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I y a un an, au début de cette publication, sans précédent et sans modèle dans notre 
pays, nous avions à faire comprendre et à justifier une innovation qui a, depuis , fourni la 
preuve de son charme et de son utilité; l’Ilustration à si rapidement pris possession de la 
faveur publique, qu’elle n’a plus aujourd’hui personne à convaincre. 

Écrire et peindre, montrer les objets qu’on décrit, parler à la fois aux veux et à l'esprit, 
traduire les récits en images, aider l'intelligence en frappant la mémoire, tel est le problème 
déjà résolu dans les livres, posé et résolu par nous dans un ordre de publicité qui n’avait pas, jusqu'alors, songé à 
emprunter le secours de cette autre langue qui emploie, au lieu de la plume et d'accord avec elle, le crayon et le burin. 

Ce n’est pas en France seulement que l’Illustralion a rencontré une soudaine et précieuse approbation. Peu s’en faut 
que son titre de Journal Universel , qui ne devait s'entendre que de l’universalité de son domaine intellectuel, ne réponde 


\ 


aussi à sa publicité, déjà européenne, et qui commence à s'étendre dans les autres parties du monde avec une rapidité que 
les éditeurs n'avaient pu espérer, malgré leur confiance dans les chances d’une entreprise regardée par d’autres comme 
une opération périlleuse. 

Outre les risques de fortune que des augures décourageants nous montraient au terme de cette tentative, nous avions 
affaire encore aux incrédules qui niaient la possibilité de traduire en gravures, presque aussi vite que par la parole, les 
sujets qui font la matière de notre journal. Quinze cents dessins, dont la plupart sont tirés des événements de la semaine, 
de la circonstance qui excitait l'attention ou la curiosité au moment de leur publication, du. personnage qui occupait la 
scène à un jour donné de la période annuelle ; quinze cents dessins, parmi lesquels il y en a un grand nombre qui sont 
des compositions considérables, des tableaux de genre, et souvent de grandes pages de l’histoire contemporaine, ré- 
pondent pour l'Ilustration et pour ses infatigables graveurs, MM. Best et Leloir, dont les ateliers ont trouvé le moyen de 
faire de chaque jour vingt-quatre heures. — Nous venons de dire le secret de l'Iltustration. 

Qu'il nous soit permis de jeter un coup d'œil rétrospectif sur une collection qui forme déjà deux volumes, pour 
nous rendre à nous-même ce bon témoignage que nous n'avons manqué à aucune des conditions de notre programme. 
Toutes les publications ne résistent pas à cette épreuve, qui consiste à rapprocher le prospectus de la table des matières 
pour juger l’œuvre par les engagements pris d'avance envers le public. Nous sommes heureux de n’avoir pas à redouter 
cette comparaison. 

Nouë croyons avoir, autant que l’occasion l’a exigé ou permis, accompli nos engagements. Nous avons montré du 
moins que nous n’en perdions aucun de vue, et que toutes les matières indiquées doivent venir à leur tour, et en leur 


GS er Mie 


temps, prendre place dans un recueil aussi varié et d’un fonds aussi inépuisable que la variété sans bornes des scènes 


: dont le monde entier est le théâtre. 

: L'année 1844 nous offre une matière nouvelle et pleine d’intérèt dans cette grande solennité de l’industrie, dont l'ou- 
\ verture est fixée au 4® mai : l’Illustration ne répondrait pas à son titre, et ne comprendrait pas toutes les ressources de 
3 double combinaison du texte et de la gravure, si elle ne devenait pas /e Moniteur de cette exposition, dont la description, 
2 sans l’image, ne donnerait qu'une idée incomplète et insuffisante, 
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Coloni ole de Petit-l -Bourg. — Costumes 
de dinanche, hiver et été, des jeunes colons. Id. 
Collége de France. — Salle des Cours... .. 
Conférences pour les ouvriers dans une chapelle 
soutcrraine, à Saint-Sulpice. 
Conseil de guerre à Paris. 
Coots, célèbre boxeur angl 
Id. (Exercices de). 
Courses de septembre au 
Coureurs au départ (Les). . ou 
Coupe de verineil donnée à Jasmin par la ville 
d'AUCR. esse sesesers ressens 446 
Cours de M. Raoul Rochelte, ouvert ie 49 dé 
cembre à la bibliothèque Royale. . 264 
péparquement de la reine Victoria 2 
écouverte du cœur de saint Louis à la Ste.- 
Chapelle . à 
Dickens. — 
Diorama (Vue érieure à ) 
l'exposition du tableau représentant l'église 
de Saint-Paul-Hors-les-Murs, pie un incen- 
1e. 
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VUC@ nn 5e ver 
Drap (Le) mortuaire. ..… 
Eclairage au gaz sidéral. — Expérience faite le 
20 octobre sur la place de la Concorde 4 
Ecole Polytechnique. — Costumes des 
la. Vue de l'entrée... 
Id. Cour intérieu 
Id. Salle de Dessin. 
Enfants-Trouvés (Dortoir à l'hospice des).. 
Id. oitures servant au trans- 
port des nourrices......., . 
Enfants-Trouvés. — Le collier. 
Id. Costumes. 
Id. Abandon de l'enfant dans 
le tour. — Réception de l'enfant. . 309 
Entrée de si reine Victoria dans la 
à "Eu. 



























pri 
Eruption de l'Etna les 17 et 48 di 
Étrennes littéraires pour ASAâ.—Treize grav. 271 
Ferrade des bœufs sauvages dans la Camar- 





Galerie de Shakspeare. — Deux gravures. . 
Gravure d'après le procédé Rémon.. 
Id. de M. Tissie 

Grandes Eaux (Les) de Saint-Cloud... 
Grotte de la Sainte-Baume.. .. 
Hasard et Calomnie. — Nouvelle. — Une gra 
vure . 
Henri 1V {Statue dé), ‘par M. Ra: . 
Henri VIIT, d'après le tableau conservé au 
Collége de la Trinité, à Cambridge 
Histoire d'Angleterre. — Une gravi 
Institution des Jeuncs-Aveugles. — Inaugu- 
ration du nouvel établissement. 
Institution des Jeunes-Aveugles. — Costume 
des garçons. . 




























ga 
Institution des Jeunes-Aveurles — Gymnase. 297 
— Costume 


Institution des Jeunes-Aveugles. 
des filles. .....,........ 
Id. 

















bains. 
Inondations. I 
t du Dre .. 


ricain........... sors 
Journal des Enfants. — Onze 
Lauricrs en or donn Jasmin par la 

de Toulouse... ... .. 
c (Statue de }' abbé de), par Michaud 
pris au collet.. 
Lit de Henri IV au ch: 














— Chapitre Vi; 
s.... 27- B2030 


VUres,.,..... 


Margherita Pusterla. — Chapitre VIl; qua- 
torze gri … 43-A4-45-46 
Margherita Pusterla. — Chapitre VIT. huit 


gl . 5960-61-62 
Margherita Pusterla. — Chapitre 1x; ; ue 
gravures. à . 75-76-77 
Margherita Pusterla. — Chapitre X; dix gra 
VUTES. none ersssresnee 92-93-94 
Margherita Pusterla. — “ Chapitres XIet XI1; 
quinze gravures. éersereseee 10708400 
Margherita Pusterla, — Chapitre XIII; sept 
gravures. ...... écrasée et se 0e À 24 


























Margherita Pusterla. Chap. XIV; 2 
Vue sous RS CR RP oa4t 

Margherita Pusterla. Chapitres SA et 
XVI; douze gravures..…..........., 4856-57-58 

Margherita Pusterla. — Chapitres se et 
XVIII; quinze gravures......... 70-74-72-78 

Margherita usterla. Chapitres ax à CR: 
quatorze gravures. ....,...0. 














Margherita Pusterla. — Chapütr 
XXII. — Conclusion. — Vingt-deux gra- 
vures. . 203-4-5-6 
Matelot du y + 24 
Meeting jen à Dublin .. 416 
Id. en plein air. . 417 










Mélodies en action. — Une gravure 
Messager parisic! 
Messe (La) 
des chiens... 
Monument de Molière. — La Muse ‘enjouée, 
Statue en inarbre, par M. Pradier.. 
Monument de Moliére. — Mol 
bronze, par M i 
Monument de Moliére, — La Mus 
tue en marbre, par M. Pradier 
Notre-Dame (Vue extérieure de l'églis 
Ouverture des Chambre belges, le 44 novem- 


















Parjure (Le). 
Pavillon Montpe 
Pêche de la Morue — Bâtiments faisant la 
pêche de la Morue (verte) sur le banc de 
‘Terre-Neuve. 
che de la Moruc Coupe de mer sousun 
vaisseau faisant la pêche de la morue (verte). Id. 
Péche de la Morue. — Haim et ligne de péche. 136 
Id. Morue. ...... 
Id. Habillée, dite inorue 
plate — Dessus.. ..., snonnesesenesseses 
Pêche de la Morue. — Morue habillée, dite 
inorue plate. — Dessous intérieur.....,.., Id. 
Péche de la Morue.— Pécherie à Terre-Neuve. 437 
id. Péche du capelan pour - 
servir d'appâl........ di sesteseiee Id. 
Péche de la Morue, — herque faisant la pécho 
de la morue (sèche) sur le banc de Terre- 
Net . Id. 
Péche d p n 
ne pécheur a morue Re erle). — pro 























. 438 





pêche 
Péche des 
huitres 
Pêche des Huitres à la drague 
au râteau. 
Id. — Retour de là pêche des 
huitres.... 














Voiture accélérée pour 








le transport des huitres à Pari Id. 
Pélcrinage à la Saintc-Baume.. 68 
Pénitenc Mr maire de Saint-Germain (Entrée 

du).. 344 
Pénitencie 

tume des détenus. . . Id. 


Pénitencier inilitaire de 
cellule. ..... 
Pénitencier militaire de Saint-Gcrinain. — Cha: 
pelle. . soso 
Pénitencier “militaire de Saint Germain. — Ate= 
lier....... 
Pénitentier mi taire de Saint Gen 
inise de peine..... 
Piano (Nouveau) de la reine d” 
Polonaise (La) a la cour de Rus: 
Pose de la Poe pierre du pont 





















aits mémorables 
de Phistoire de France, À gravure. — Nou- 
velles et seules véritables arentures de 


Tom Pouce, onze ures. — La Chine ou- 
rerte, deux grav — Impressions de 
royage de M. Boniface, dix gravures. 267- 

26 on 








Présentation à la famille royale... 
Procession séculaire de Fourvières. 
Protée (Le). . 
Procédé Rouille: 
Régates du  Hav 
ndes emba 5 
du Havre (Les) 

lciniers 
Reine d' Angleterre ( 

Philippe, entre dans le 



























conduite pa 
not du brick Ma- 











rie-Amélie..….. 24 
René (Statue du roi), | 33 
Rentrée des classes 98 
Kepas royal dans la fu . 5? 
Rodolphe........... . 491 
Saint-Louis (Chapelle), à Tui + 55 
Saint-Hubert (La) du garde. . 146$ 

Id. 14. 
ld. ques. 169 
Saint Hubert (Statuette de), de M. Mélingue.. 476 


Séance de la Sociél olorechaique dans la 
Sürio Pellico.— Une gravure 
Simulacre d’un combat nava di 
Brest, en présence du due et de la duchesse 
de Nemours, le 30 août 1813. 5 
Soirée orientale chez M. 
Théâtre de Berlin (Incendie du : 
Id. portatif de campagne.—Développement 
général. .......... seen sas 
























d’un torrent. . 
True de Nage Népes condo 

te des — conduits à 
—Marché d'esclaves. 
rchand d'esclaves. 
ègres dans les entravi 





—Carcans servant à enchainer les esclaves pour 
les conduire de l'intérieur des terres jusqu’au 
lieu de l'embarquement................. 

justice, colliers, cadenas, et dé ser- 

nes les esclaves à bord du na- 


—Barres de jus! 
ant à eno 





pe ï 
—Vue de la batterie basse d'un navire négrier. Id, 
— Vue des deux étages situés à l'arrière au-des- 
sus des deux batteries. ................. 
—Coupes de face de navires négriers à une et à 
qu ALU ae jte F1 
réport (Le).—Départ reine Angl eterre. 
Un G: Free de la reine d'Angleterre ..... 280 





Académie des Beaux-Arts. — tion des 
Grands Prix et des Frs Rome. — 
Séance annuelle... ...................... 103 

Académie des Sciences. — _'Coinpte rendu des 
eue Ce deuxième et troisième trimes- 

As ss eme dt ene se per A98-346-394 
tistique................... 

Accident du 40 novembre sur le Chemin de fer 
de Versailles (rive droite). — Différents sys- 
tèmes pour prévenir les accidents. 482 

Agriculture. — Labour et Moisson 





Ameublements en cuir . 
Ame errante (L’) .... 
Amelioration et Ouvert 
a Paris.............,........ . 
Approvisionnements de Paris. — Nouveau mar- 
ché Bonne-Nouvelle. .... 











forme. . ......... 
Amusements des Scienc 
441-160-476-192-224- 256-320 352 384-446 
Belisario. — Théätre-Italien. .….............. 449 
Bernadotte, 1764-1844. — Notice biographique. 385 
a de Paris (Les). — Ambigu-Coini- Se 





Brian de Troupiers. — “Palais-Royal. 
Casliostro. Opéra: Coinique. ....., 
Candélabres offerts à Louis-Philippe par le roi 











de Hollande... %6 
Camps d'instruction. — Camp de Lyon. 97 
Capitaine Lambert (Le). — Gymnase... 132 
Caprices du Cœur (Les). — Nouvelle. 208 

313-330 
Cancature sur O’Connell.. 349 








Caricature sur le Bœuf-G 

Chasses d'hiver. — La Chas: 

Chasse (De 1) et du Braconnage. 

Chüteau de Valanza (Le). — G: 

Chemin de fer de Londres à F 
Voyage de Boulogne à Londres eu <e heu- 
res 


Chronique musicale. 


Loffret donné par le Roi à la reine Vicloria.. SÙ 
Callection de dessins de M. A. Vattemare.... 73 
Colonie d'enfants pauvres. — Petit - Bourg 
{Seineet-Oise).. ...............,,....... 235 
Considérations météorologiques sur le mois de 
décembre 4843........... . 336 
Coots. — Expérience du 27 août 4843. 5 





— Réponses. 192- 208-302- 
358-351-4100 

Id. Lettre de M. Goupil- 
Fesquet ..…. 233 

(orrespondance. — Lettre de M. le bibliv- 
phile Jacob, suivie de la réponse de M. T.. 250 

Lorrespondance. — Lettre de M. O. N. à 
M. le Directeur de l'Illustration.....,.... 251 

{orrespondance.— Lettre de M. Jéhan Kerima- 
vadeck à M. le Directeur de l'Illustration.. 304 

Correspondance. — Lettre d'un abonné de 
Bordeaux à le Directeur de l'Illustra- 
lions. .. 352 


Courrier de Par 1 J- 
159464-479-195 - 240-220-243-259-231-306i- 
323-339-353-370-399-407 
Courses au Chainp-de-Mars................, 129 


Correspondance. 























Une prédication du père Mathew.. 
Une Écurie portugaise, dessin à la 
par don Fernando, roi de Portugal. 
Une Chasse dans un hôtel de la rue S 
poré.…. 
Une rue 







Voiture (La de mariage de l empereur du bre 
sil... .. 
Voiture du roi 
Voyages en as —Seize gravures. 
Id. , une vignette. 












wi de la reine d'Angleterre (intérieur du) . 


VUES. 





Bahia (Vue de)... 

Brune (Maison de) à Rouen 

Camp de Lyon......., 97 

Chambre des Lords avant Vincendie de 4834... ! 356 
Id. Communes avant l'incendie de 





1834... 
Colonie “agricole” de Petit] -Bourg, département 


TABLE DES 


Cour de Gérolstein (La) — Palais-Royal. 


Daniel le Tambour. — Gymnase... 
De l'autre côté de l'Eau, — Souvenirs d'une 


. 293 
. 231 











+ 648-50-431-227-355 
464 

211 
72 


Deserteur (Le). — Opéra ue 
Destruction des monuments historiques (be la). 
Diorama. — Nouveaux tableaux. e 
Dom Sébastien, roi de Portugal. 
Don Francisco Martinez de la Rosa... 
Don Quichotte et Sancho Pança. — 
Olympique. .…...... 
Don Graviel l'Alferez. -— Fantaisie prie 










École des Princes (L”). — Odéon..….… ... 
ÆEcrin (L’).— Patineau, ou l’Héritage de ma 

Femme. — Vaudeville. 
Enfants-Trouvés (Les)... .... 2 
Entre Pise et Florence: Musique de M. Gus- 

tave Héquet; paroles de M. Philippe Bu- 

SONÉ. esse ssosescsssnseeeee ... 412 
Embellissements et Constructions nouvelles à 

Paris. — Pont de la Cité ° 
Ephémérides. . 
Etablissements industriels de Paris. — De L'E- 

clairage de la ville de Paris, et de l'Eclai 

au Gaz. .. 
Etudes com 

















Etre. — Thcâtre-França 
Explosion de gaz à Lond 
venir de semblables acc 
Exposition de Fleurs et de Fruits dans l'Oran- 
gerie des Tuileries. & 
Fantasma (Il). — TI 
Féte des Loges. — 3 septembre. 
Id. de Saint-Louis, a Tunis... 
Id. des Environs dé Paris. — La fête de Saint- 
Cloud . . 
Fêtes de Septembre (Les), à Bruxelles. 3, 

24, 25, 26 Abe 1848... oo ee oo 
Fille du Ciel (La).— Délassements-Comiques. ds 
Fraginents d'un Voyage en Afrique. 358-374- 

390-110 
Hasard et Calomnie. — Nouvelle traduite de 
l'allemand, de Wilhelmine W ; 






















Histoire de la Semaine. 65-$2-99415434 
462-483-193-209-234 - 241-263 - 299-307-3245 
337-354-371-387-401 
Homme Blasé (L’). — Vaudeville. . 212 

Horloge qui chante (L'). — Nouvelle amnéri- 
CAÏNC. se s... . 21 
Hudson Lowe ....... 
Inauguration de la statue de Bichat sur la place 
de la Grenetie, à Bourg ................. 3 













Inauguration de la statuc de Henri IV, äPau. 20 
de la statue du roi René, à An- ; 
Infugurat on de la statue a late “ L’ L'Epée, 

à Versailles. . Hd. 
Inauguration d 327 
Incendie du théâtre de l'Opéra, à Berl 1 
Institution royale des Jeunes À veugle: 296 


Inventions nouvelles. — Système de 
de fer de M. le marquis de Jouffroy.. 
Inventions nouvelles. — Locomotion s 
Chemins de fer. — Rectilication.......... 
Italien et le Bas Breton (L’).— Manon. — 
Gyinnase......... sosssonsssenesseossee 





242 


e générale du côté du 






cdlonie à agri ile 
du côlé du préau, au moment de la récréation 
des colons. ...... ous. 
Corps de garde de la Basti 
Cour du banc de la Reine (Vue extérieure de 
la), à Dublin..... ..................... 325 
État actuel des bâtiments de la fabrique incen- 
diéc à Rouen le mardi 28 novembre 4843... 241 
État actuel des constructions des nouvelles 
Chambres du Parlement anglais ; 
Eu (Vue du château d'}...... a 
Fabrication du gaz. — Vue générale de l'usine 
de lc pente Parisienne, barrière d'Italie. a 
— Atelier de distillation . 373 
— Atelier d'épuration. . 
Folkestone (Vue du port de) et banquet 
guration du Chemin de fer... 
Géronstère (Source de la) à Spa 
Halle d'Ypres .…......... 
Hôtel de M. Molé, ruc “dela Ville-i 
Hôtel-de-Ville de Gand... 
Hôtel-de-Ville de Bruxelles. 


















ARTICLES. 


















Jacquot. — Variétés. .. . 432 
Jean Lenoir. — Gymnas 118 
Je t'ai bien longtemps attendu. — Romance. 

Musique de M. Allyre Bureau; paroles de 

M. Henri Blaze... ss... .. 220 
Jour de l'An en Europe (Le) 279 

en Chine (Le)... . 282 
Laird de Dumbicky (Le). — André Chénier. 

Le Médecin de son Honneur. — Odéon.... 293 
Lambert Simnel. — Opéra-Conique. 53 
Lucia di Lammermoor. — Théätre-Il 102 
Madame Roland. — Vaudeville . 464 
Manæmuvres et Fête militaire à Saumur. 49 


Marghcrita Pusterla. — Roman. 42-27-43-h9- 
75-92-107-424-440-156 470-187-2038 
Marquise de Carabas (La) — Palais- RE . 2e 
Maria di Rohan. — Théâtre-ltatien. 
Marjolaine. — Var 
Mathew (Le Père), apôtre de la tem 
Médecine chez les Arabes (De la)....... 
Mina, où le Ménage à Trois. — Opéra 













Misère publique 
Modes. 32-18412444-160_476-492-210-236- 
2272-304-320-336-368-334-400-416 
Modes de 4814... 
Mœurs algériennes 
Monument élevé pa 
des Prisonniers franc: 
Moyens dangereux je 
Mystères de Paris ( 
Lisseur 


Naufrageurs (Le: 














— Porte-Saint-Martin, 








Nécrolugie. — Le comie de Toréno. . Su 

Id. — Casimir Delavigne. — Notice 
biographique et littéraire... .… 257 
Nécrologie. — Matthieu de Dombasle 305 
Id.  — Bertrand (Le généra 369 


Id. — Charles Nodier. — Notice biv- 
graphique et littéraire... 

Nouveau Piano de la reine d'Espagne . 

Observations méteorulogiques. 32- 96-476-230- 


331-384 
Ombre (L”).— Louise Bernard.— Porte-Saint- 
Marti 


On ne s’arise jamais de tout. ansonnette. 40 
Oraison funébre de 1843. .… 275 
Origine des Etrennes (De l” 
Ouverture de la Chasse. 
Ouverture des Cours de l'Ecole Polytecl nique. 244 
Ouverture de la Session de 4543. — Cérémo- 





















nics des Assemblées nationales en France... 273 
Ouverture des Cours du Collége de France et 

de la Sorbonne. ..................,...., 
Page (Le). — Romance. Musique de M. G. 

Dunizelti; paroles de M. Eugène de Lon- 

lay..….. .. 448 
Paméla a (De) L'Gaieé . & 


Paris à S sers. 

Parjure pe — Mélodie dramatiqu 
roles et musique de M. Am 
plan. 

Paris da 

Paris blogué. — Vaudev 

Paris souterrain. 

Pèche de la Moru: 











Hôtel Lambert —Galerie dite Lebrun, servant 
de salon de convet 











Lanterne (La) de Diogé 56 
Longwood, maison habit 
Sainte-Hélène 321 


Maison de Jasmin 
Maison d'O'Connel 4 : 
Marché Bonne-Nouvelle (Entrée sur l'impasse 
Mazagran du nouveau ). . RS 
Marché Bonne-Nouvelle (Vue intérieure du).. Id. 














Mausolée du duc de Beaujolais, à Malte. ..... 290 
Monument de Molière (Vue du) pendant l'i- 

Nauguration. sense sessesessesese . 32) 
Monument élevé par les Ecossais à la mémoire 

des Prison français . ........... . 21 
Pont de la nouvellement construit ‘entre 

la Cité et l'He Saint-Louis. .............. 22% 
Pouhon (Vue de la fontaine du), à Spa s7 





Saintes.—Arc de triomphe de Germanicus, ré 














comment démoli .......... RAR .. 212 
Stalles (Les) de Sainte Gertrude, à Lou n).. 301 
Vésuve (Maison de l'Érmitage du) .......... 404 
Vésuve (Coupe du cratère du). . Hd 
Washington (Le capitole de) . 22 
Pénitencicr militaire de Saint-Gerinai . 313 

Péri (Reprise de la). — Opéra. . 212 
Petits Puëmes du Nord... + 13 
Petits Bonheurs du Jour de l'An (Les 283 
Petites Miséres du Jour de l'An (Les). + 285 





Petites industries en plein vent (Les) 
Pierre Landais. — Odéun. 
Piocheurs et Fläneurs. — Var 
Plan de la place de la Bastille. — Explication 
nee et chiffres du plan donné page a 
on" 
Plaisirs et Misères de l'Hiver. 
Procession séeulaire de Fo S 
de la premiére pierre du pont du 
Lyon. 
Projet d' pe 
les Classes laborieuses 
Procédé Rouillet (Le)....... 
Projet de perfectionnement de la 
la Vapeur, et suppression de la Cheminée 
dans les bateaux, par M. Lefebvre. ........ 29 
Prochaine a guraton du Monument de Mo- 
liére (De la) . 
Physlologie de la Robe..... 
Quelques réflexions sur |” Appren 
















+ 316 











51 















Question de l'Enseignement (De la) + 402 

Régates du Havre (Les). — 27 août. .… 19 

Révolutions du Mexique. .… 441-123-2226 

Revue Algérienne... 225-264-3341 -404 
contempot . — Charles Die- 

……. 26-5$-105-139455-214-234-3215-347 

{ rl (La) sossossossee 467 

Sainte-Cécile (La) A9 





Séance semestrielle de la Société Philotec 
MIQUO EE doet csaitete ne et one ee dan Lo 295 
Simulacre d'un Combat naval dans la rade de 
Brest. .. 
Stella. — 
Sur les Toits. — Voyage | en Espagne. — 










22 





















PIÉLÉS ................... 73 
e portatif de campag .. 46 
Théâtre-Royal- alien. — Bel sario, Opéra se- 
ina, par Bertal................. 180 
Théätres (Des) et du Droit perçu sur leurs re- 
"ança 2iv 
Torrents (Les) des Hautes-A 
les Inondations. 477 
Tôt ou Tard. — Odéon. . 118 
Traite et de l’Esclavage (De la). .. 419 
Tutrice (La) ou PEmploi des Richesses. — 
Théätre-Français.…...... ones 24 
Un Jour d'orage. — Gyimni .… 73 
Un Amour en province. — elle 74-90 
Un Ménage parisien. — Théâtre-Français. 5 
Une Soires orientale à Pari snssssses 
Une Visite au poëte Jasmi 155 














Une Boutcille de Champagne. 
Une nouvelle charge de Dantan 
Une Idée de Médecin. ..... 


Vattcmare ï A.) et son projet d'échang 





Nouvelle. 166-186 
. 208 





Vendanges (1.cs) 
Vengeur ( 
Vésuve (Le)... 
v “pi de la reine d' 
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Incendie du théâtre de l'Opéra, 


A BERLIN. 


Un incendie vient de détruire le théâtre de l'Opéra de 
Berlin, c'était le soir du 18 aoûl; l'élite des Berlinois avait 
assisté à une représentation par ordre dans laquelle madame 
Pauline Viardot avait excité le plus vif enthousiasme. Le bruit 
des applaudissements vibrait encore, quand, sur les dix heu- 
res et demie, les soldats du grand corps-de-garde situé en 
face da théâtre en virent jaillir des tourbillons de fumée. 
L'officier de garde, à la tête d'une escouade, pénétra intrépide- 
ment au milieu des flammes, et parvint à sauver une collection 
précieuse de partitions. À onze heures, une foule considérable 
s’empressait autour de l'édifice, tant pour porter des secours 
que pour obéir à cet aveugle instinct de curiosité qui trouve à 
se satisfaire mème au milieu des plus grandes catastrophes. 
Le prince de Prusse, en uniforme de général, dirigeait Le tra- 
vail des pompes; autour de lui étaient accourus le prince AI- 
bert, le prince Woldmar, le prince Étienne d'Autriche, le prince 
Adelbert et le prince Auguste de Wurtemberg. Le roi lui- 
même, Frédéric-Guillaurne IV, les rejoignit à sept heures du 
matin. Grâce au zèle qu'on déploya, le feu ne consuma que 
les instruments de musique et une partie de la garde-robe. 
Le magasin des décorations se trouvant dans un autre bâti- 
ment, on n'a perdu que celles qui avaient servi à la repré- 
sentation de la veille. On a pu préserver les édifices voisins, 
le palais du prince de Prusse, celui du comte de Nassau (ex- 
roi de Hollande), et la Bibliothèque Royale; on avait fait 
toutefois des préparatifs pour enlever les livres en cas d’ur- 
gence. 

La toiture s'est écroulée à minuit et demi, et il ne reste 
plus aujourd’hui, de ce remarquable monument, que des pans 
de murs crevassés et noircis. 

Ce théâtre, commencé en 1740, avait été inauguré, le 7 dé- 
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cembre 1742, par la représentation de César et Aleœandre, 
opéra de Graun; il était situé à l'extrémité de l'avenue Unter 
den Linden (sous les tilleuls), à l'angle de Fredericks-Strasse. 
Six colonnes corinthiennes décoraient la façade, dont la plin- 
the portait cette inscription : 


FRBDERICUS REX APOLLINI ET MUSIS. 





Ab. pour les Dép. — 5 mois, 9 fr. — 6 mois, 47 fr. — Un an, 59 fr. 
pour l'Etranger. — 40 — 9% — 


Les statues de quelques auteurs dramatiques allemands 
étaient placées dans des niches extérieures. La salle, longue 
de 54 mètres (161 pieds), large de 54 mètres (403 pieds), 
avait quatre rangs de loges, un parquet, un parterre, et pou- 
vait contenir près de 2,500 spectateurs. 

Plusieurs scènes du dernier roman de madame Sand, la 
Comtesse de Rudolstadt, se passent à l'Opéra de Berlin. 





{Incendie da Théâtre de Beritn.} 


Ceurrier de Paris. 


Il y a quelques jours, des hommes de lettres, des écrivains 
olitiques s'étaient réunis et suivaient un modeste cercueil : 
le mort qui s'en allait à sa dernière demeure avec cette es- 


corte avait été un honnète homme et un homme de talent. 


Tous les journaux, en annonçant cette fin prématurée de 
Bert, ont rendu justice, sans distinction de bannière et sans 
ressentiment de parti, aux nobles qualités de son esprit et de 
son Ame, que rehaussaient la simplicité et la modeslie, doux 


9 


2 
vertus rares de notre temps, el qui courent risque, pour peu 
que cela dure, d’être tout entières ensevelies, comme vient 
de l'être ce bon et modeste Bert. 

On s'est acheminé vers le cimetière de Vanves, et là les 
restes mortels sont descendus dans la fosse ; le prêtre a béni 
la terre funèbre, deux voix émues ont prononcé les paroles 
d'adieu, et les quelques amis qui s'étaient donné rendez-vous 
autour de ce cercueil se sont séparés. Un monument, ou plu- 
tôt une pierre sépulcrale sans prétention et sans faste, simple 
comme la vie de celui dont elle doit recouvrir les restes, à 
été votée par la piété de ces fidèles. 

Deux simples discours, une simple tombe et une simple 
inscription! jamais Bert, de son vivant, n'aurait pu croire 
pour lui à une telle pompe. Bert, en effet, fu un de ces ca- 
ractères timides, réservés, ingénus, qui dépensent beaucoup 
en intelligence, en dévouement, en honnèleté, et qui s'effa- 
rouchent et rougissent si, par hasard, ils soupçonnent qu'on 
s'aperçoit de leur mérite : esprits déli ét ornés, cœurs 
préparés à toute belle action él à tout sagrilice, qui se réfu- 
gient à chaque pas de leur existence, et disparaissent dans 
leur modestie. Il arrive que ces hommes, si craintifs et si dé- 
liants d'eux-mêmes, remplissent leur vie de nobles actions 
et de travaux distingués, sans en recueillir la moindre re- 
nommée ; ils passent ipaperçys aYee une prasisian d'idées et 
de savoir dont la lus Mince part surfiraie à d'autres pour 
chercher J'éclat, fire 4 brut et se dresser un piédestal. 
Quelques privilégiés seulement les connaissent et les appré- 
cient à toute leur valeyr; ce sont les hommes assez noble 
ment et assez finement dûués paur aller frouver, à travers 
toutes les grasses répptalions effrantées que l'audace et le 
charlatanisme enfantnt, ces Lalents recueillis en eux-mêmes 
eL voilés, qui se lieppent à l'écart et semblent fuir Je grand 
jour avec autant de spip que le recherchent tous ces auda- 
cieux coureurs de renommée. 
le a été la singulière destinée de Bert : il a mis la moitié 
sa vie à être uu liérateur plein de goût, un écrivain poli- 
tique fécond et habile, une âme haute et libre, un bon ct 
courageux citoyen , et le premier barbouilleur de papier venu 
s'est fait souvent, en vingt-quatre heures, plus de réputation 
que lui en vingt-quatre ans. Demandez à votre voisin : « Con- 

aissez-vous Hilarion et Andoche? — Parbleu! si je les con- 
vous répondra-t-il, ce sont deux grands hommes, deux 
fameux auteurs: l'un a fait le Coupe-Jarret, feuilleton en 
trente-cinq parties, dont j'achève en ce moment de lire le 
dernier chapitre; et l'autre, le Coupe-Téte, roman magni- 
fique que je lirai la semaine prochaine, en attendant le Coupe- 
Gvrge, par le même. » 

Mais vous demanderiez : « Connaissez-vous Bert?» que votre 
interlocuteur stupéfait vous regarderait de l'air ébahi d'un 
homme qui ne sait pas ce qu'on veut lui dire. 

Ce qu'était Bert, on vous l'a appris sur sa tombe. Ce n'est 
qu'au moment où ces honnêtes hommes meurent qu'on y 
regarde d'un peu plus près et qu'on sent tout leur prix. En 
remontant leur vie pas à pas, on est tout étonné d'y retrouver 
la trace non interrompue d’une activité morale sans repos et 
sans faiblesse, qui puisail incessamment sa force à la source 
des sentiménts généreux, pour la mettre au service des nobles 
Ainsi Bert à été un des combattants résolus et infati- 
de l'opinion libérale; il l'a servie, pendant tout le 
cours de la Restauration, avec la fermeté et la modération 
qui élaient à la fois le résultat de sa sincérité et de ses lu- 
mières. On ne cite pas un seul journal important, pendant 
cette période de lutte ardente, où Bert n'ait apporté chaque 
jour son contingent de talent, de savoir, de bon style et de 
conviction; il a élé de toutes les batailles théoriques qui se 
livrèrent en ce temps-là avec tant de bonne foi et d'espé- 
rance, sur le terrain représentatif d'un côté, et de l'autre sur 
le vieux sol monarchique; et souvent il eut l'occasion de 

rouver que la résolution du citoyen ne faisait pas faute à 
a plume de l'écrivain. 

Cependant, sous la Restauration, même au plus fort de 
cette grande querelle où il prenait une part si utile, si intel- 
ligente et si active, Bert n'était guère plus connu qu'en ces 
derniers temps où il avait cessé lout combat. C'est que Bert 
donnait son patriotisme et son talent, comme ces braves qui 
versent leur sang à toute rencontre, laissant aux fanfarons 
le soin de se pavaner après la bataille, et de faire sonner leurs 
éperons et leur sabre. Bert se taisait, lui! Bert, l'affaire ter- 
minée, se cachait derrière les autres, comme un simple sol- 
dat, quoique pendant la journée il eñt été un des plus savants 
et des plus intrépides parini les capitaines. 

Deux fois cependant Bert se nomma: la première fois pour 
offrir sa poitrine à une épée ennemie et en faire un rempart 
à ses opinions, la seconde fois pour prendre sa place dans la 
résistance et se ranger du côté de la Constitution violée. Bert 
fut un des signataires de la protestation de la presse contre 
les ordonnances de juillet 1850. 11 se nomma à deux reprises, 
ai-je dit, et ces deux jours-là }] mit 4 vie sur son nom. 

Son penchant l'avait entraîné d'abord vers les lettres et le 
théâtre, mais sa modestie se découragea d'un revers : sa 
première comédie, bien qu'écrite en vers spirituels et piquants, 
rencontra un parterre rélif. Bert, inébranlable dans ses sen 
timents d'honnète homme et dans ses devoirs, avait, pour 
tout ce qui touchait à son mérite personnel, la timidité d'un 
enfant; il se crut condamné sans rétour par ce premier échec, 
et se jeta dans la politique. Souvent, vers la fin de sa carrière, 
fatigué de cette politique si pleine de réalités désespérantes 
et de déceptions, je l'ai entendu parler avec regret de cet 
abandon qu'il avait fait de la poésie à son début, et donner 
à cette première passion de ses jeunes années un souvenir 
mélancolique. 

Il lui en était resté un goût très-fin et très-sûr pour les 
bons et beaux écrits. Le littérateur se retrouvait souvent sous 
l'écrivain politique, et, dans les derniers temps, il avait fini 
par le remplacer tout à fait. Bert, depuis quatre ou cinq an- 
nées, avait publié une série d'articles de critique littéraire et 
particulièrement de critique dramatique qui s'étaient fait re- 
Marquer par une sagacité d'analyse et une justesse de vues 
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ingénieuses aujourd'hui à peu près passées de mode; on y 
remarquait, à Chaque pas, Fa esprit délicat et sensé nourri 
aux sources pures. ; 

Cette finesse et ce goût, Bert les avait dans la conversa- 
tion ; mais il fallait qu'il se résolût à parler; il était dans le 


inonde — quand par hasard il y allait — d’une réserve ex- , 


trême : c'était le silence mème ; on n'aurait jamais soupçonné 


l'homme d'esprit dans cette statue d'Harpocrate. 11 lui arri- , 


vait de n'être guère plus causeur avec ses amis, quoique doux, 
affable et d'humeur bienveillante ; mais une fois qu'il s'y met- 
tait, il était charmant à entendre, et contait à ravir une foule 
d’anecdotes piquantes qu'il avait retenues ou qui étaient le 
résumé de son observation spirituelle et déliée. 

Je le rencontrais svuvent dans le foyer des théâtres, enve- 
loppé d'une redingote flottante, la main au gousset de son 
pantalon, l'air distrait, la tèle légèrement penchée vers l'é- 
paule, traversant la foule sans la regarder, envisageant sou- 
vent ses amis intimes sans les reconnaître, et cherchant un 
petit coin solitaire, sur quelque banquette, pour s’y asseoir 
et y rêver. C'était là qu'il faisait bon aller le trouver ; en vous 
voyant, mon Bert s’éveillait comme d'un songe; alurs, s'il se 
décidait à causer, vous n'aviez qu'à le laisser faire ; vous ré- 
colliez les aperçus les plus justes et les plus fins sur la pièce 
nouvelle, sur les acteurs ou sur le vieux chef-d'œuvre qu'on 
venait de représenter, tout cela du ton le plus naturel et le 
plus simple du monde; tandis sun peu plus loin, tous les 
grands braillards du foyer se démenaient avec les grands 

clats de leur ignorante vanité et faisaient . tapage pour 
u'accoucher souvent que de paradoxes ou de sottises. 

Après une vie si pure, si laborieuse et consacrée tout en 
tière au pays, après un acte de dévouement public où il avait 
exposé sa lête pour la défense des lois, il ne manquait plus à 
Bert que de mourir pauvre et ignoré : c’est ce qui lui est ar- 
rivé; il est mort très pauvre en effet, ct cet homme probe 
et désintéressé, qui s’élait épuisé dans la lulte soutenue pour 
la cause de la France, n'a été accompagné au cimetière de 














Vanves que par un petit nombre d'amis ! Ceci donne une idée ! 


des beaux sentiments et de la reconnaissance du temps où 
nous vivons. r : 

— Passons à quelque chose de moins triste. Le héros de 
l'aventure n'est pas un simple mortel, un de ces hommes de 
rien, comme per sq n'ont pour fortune que beaucoup de 
talent, de cœur et d'esprit; il s'agit d'un grand personnage, 
d'un très-grand personnage ; on n'approche de lu qu'en s'm- 
clinant; des peuples nombreux lui obéissent ; il descend d'une 
race dont le blason remonte tout au moins au déluge, et se 
pare des titres les plus solennels et les plus magnifiques ; c'est 
un puissant seigneur enfin qui s'assied sur un trône et porte 
une couronne au front ; quant à son royaume, prenez la carte 
du monde, et tâchez de deviner sous quel degré de latitude il 
est situé et vers quel puint de l'horizon, à lorient ou à l’oc- 
cident, au nord ou au midi. Il faut bien laisser quelque 
chose à votre sagacité. 

Un beau matin, donc, ce noble prince était assis dans son 
cabinet, sur un vaste fauteuil de velours à crépines d'or et 
de soie; de ses deux mains il tenait un livre ouvert et ma- 
gnifiquement relié, et fixait sur le vélin un œil sérieux et at- 
tentif. Le premier ministre entra en ce moment pour traiter, 
sans doute, des plus importantes affaires de l'Etat. Au bruit 
.de ses pas, le prince, continuant à garder le livre immobile 
entre ses mains, et tournant la tête du côté de l'excellence : 
«Chut!» lui dit-il d'un air à la fois prudent et mystérieux ; 
le ministre avançail toujours : « Chut! chut!» continua le 
prince, en reportant sans cesse ses regards sur le livre avec 
une attention inquiète et persistante. . 

«Qu'y a-t-il donc? rumina le ministre à part lui; sans 
doute Sa Majesté est occupée à méditer quelque passage 

rofand de ce livre précieux : une pensée philosophique ou 
litique, ou diplomatique. » Et cependant il allait tou- 
jours : « Chut! chut! chut!» dit le prince pour la troisième 








fois; et au même instant il ferma le livre avec violence ; le | 


ministre en tressajllif, et crut voir, dans cette vivacité, un 
signe de colère et une disgrâce. , 

Mais le prince : « Enfin, je la tiens!» s'écria-t-il; et son 
visage sine la joie la plus vive : « Je la tiens! je la 
tiens! — Quoi donc? la grave solution qui occupait tout à 
l'heure l'esprit de Votre Majesté? — Non; la mouche! la 
mouche qui s'élait posée là, sur celte page; la mouche que 
je cherchais à attraper depujs une demi-heure. » 

Heureux peuple, dont le pringe ne s'occupe qu'à prendre 
des mouches ! 

— Nous venons de parler d'un simple homme de talent et 
d'un prince bonhomme; parlons maintenant d'un grand 
homme. La diversité plait. E 

On sait quelle émotion exvita en France l'arrivée des glo- 
rieux restés de Napoléon; les villes et les canpagnes par 
où passait le noir corlége s'inclinaient; tout dissentiment 
avait disparu; pour tout le monde, Napoléon n'était plus 
qu'une grande ombre poétique, qui glissait à travers les mers 
et sur les fleuves, pour venir relrouver la terre de la patrie, 
et sy reposer éternellement dans son héroïque linceul ; par- 
tout les imaginations étaient émues. Pr 

Rouen, la ville énergique, se distingua particulièrement 
par son enthousiasme: dans l'ardeur de son émotion, le peu- 

le rouennais se porta à l'Hôtel-de-Ville, et demanda que le 
ait mémorable du passage dans ses murs des restes du héros 
fût consacré par un monument durable ; la municipalite s'as- 


socia à ce vœu populaire, et les souscriptions arrivèrent de | 


tous côtés. ce A 
Aujourd'hui la ville de Rouen est satisfaite: une médaille 
d'un travail précieux est achevée, et perpétuera la mémoire 


, de l'élan patriotique des Rouennais. Celle médaille est un 


chef-d'œuvre d'exécution et de pensée; on devine que le 
graveur, M. Depaulis, un des habiles et des renommés de 
notre art numismatique, inspiré par la grandeur du sujet, 
s'est attaché à mettre dans son œuvre loute la force et toute 
la finesse de son pur talent. 
Sur la face de la médaille, 


on voit la tête de Napoléon; 





cette noble tête est représentée de profil, Ceinte du laurier 
impérial, et appuyée sur l'oreiller mortuaire; les traits sont 
d’une beauté exquise ; bien que la mort vienne de les saisir, 


je ne sais quoi d'héroïque et de grand vit toujours en eux ; le 


mouvement est absent, mais il semble que la pensée sub- 
siste, et il y a une admirable expression dans cette immobi- 
lité. Le dessin, le modelé, les moindres détails sont achevés ; 
c'est tout à fait du grand art, de cet art des maîtres, qui at- 
tire, captive et fait rêver. : 

Au revers s'élève l'arc-de-triomphe sous lequel l'illustre 
cercueil a passé; au loin, la ville et ses tours pavoisées, 
pendant que le vaisseau qui porte le mort immortel glisse 
sur les eaux du fleuve. Cette dernière partie de l'œuvre of- 


; frait, sous le point de vue de la composition et de l'exécution, 


des détails infinis et d'une difficulté dont un talent supé- 
Feu» comme celui de M. Depaulis, pouvait seul triom- 
pher. 

Le nom de M. de Joinville se mêle naturellement à cet épi- 
sode du poëme napoléonien : c'est M. de Joinville qui est 
allé demander Napoléon à la terre de l'exil; c'est lui qui a 
suivi la grande ombre sur les mers. On se plait à voir un 
Jeune prince ardent, qui a l'avenir devaut lui, accompagnant 


, un cercueil plein de si grands souvenirs. 


— Voulez-vous avoir un échantillon du grand zèle avec 
lequel certains bureaucrates se dévouent au soin des adminis- 
trés, et savoir de quelles graves affaires ils s'occupent parfois ? 
Quelqu'un que je connais bien, —c'était peut-être moi-même, 
— avail un rendez-vous Pautre jour avec un chef supérieur 
d'une grande direction. 

L'antichambre était encombrée de solliciteurs : les uns at- 
tendaient depuis une heure, les autres depuis une demi- 
heure, mais tous attendaient. C'élaient partout des plaintes et 
des hélas! « Quand mon tour viendra-t-il? Qu'est-ce qu'il 
fait donc ? Ca n’en finit pas! Ah! mon Dieu! » 

Enfin la porte s'ouvre et l'on m'introduit. Que vis-je en 
entrant? Mon homme, le nez collé contre les vitres de la fe— 
nêtre. « C'est vous! me dit-il. Savez-vous ce que je faisais 
à? je regardais passer les omnibus, et j'en ai compté dix de 
suite qui étaient complétement vides. » 

Est-ce que le cerveau de certains administrateurs serait 
aussi vide que ces dix omnibus ? 

— On annonce Le prochain dé 
de trois mois que l'illustre maëstro est à Paris, Le monde 
musical a été chez Jui en pèlerinage, depuis le plus obscur 
fabricant de notes jusqu'au plus illustre : on $ ige— 
nouillé, on a supplié, mais personne n'y a fait; Rossini ne 
veut plus que soigner son estomac. Le plus grand ennui 
qu'on puisse lui causer, c'est de lui faire entendre seulement 
une nole ; il tressaille aussitôt comme un hydrophobe à la vue 
d'une rivière. 

Dernièrement un de nos plus ingénieux compositeurs lui 
parlait d'un morceau de chant qu'il venait de composer. « Je 
serais bien aise d'avoir votre avis et vos conseils, dit-il au 
maitre; voulez-vous que j'aille chez vous demain? — Oh! 
surtoul point de musique chez moi! » s'écria Rossini avec 
effroi. 

Qu'a donc fait la musique à Rossini? Quant à Rossini, on 
sait ce qu'il a fait de la musique : dix chefs-d'œuvre et une 
foule d'opéras charmants. Est-ce une raison‘ pour tant lui en 
vouloir? 

— Mademoiselle Rachel est revenue : elle a joué vendredi 
dernier le rôle de Pauline. La canicule est peu favorable à 
ces ovations dramatiques : tandis que le parterre est occupé 
à respirer et à s’essuyer le front, il oublie d'avoir de l'en 
thousiasme. Cependant mademoiselle Rachel a excité des 
bravos suffisants pour des bravos du mois d'août. 

— L'affaire de MM. Alexandre Dumas et Jules Janin est 
complétement enterrée ; on n'en parle plus. Qu'on me per- 
mete cependant d'ajouter encore quelques mots pour lui ser- 
vir de De profundis définitif. 

Un des témoins du feuilletoniste, voyant le trouble et l'in- 
quiétude de madame Janin, lui dit spirituellement : « Eh! 
mon pauvre ami, tu te trompes ; ton duel w'est pas avec Du- 
mas, mais avec la femme. » 

M. Jules Janin répondit : « Que veux-tu? la pauvre petite 
n’est pas encore habituée à ces choses-là; c’est sa première 
affaire! » 

— M. Alexandre Dumas, à peine remis de ce combat san- 
glant, vient de lire une comédie en trois ou quatre actes à 
MM. les comédiens français ; l'ouvrage a été reçu, cela va sans 





part de Rossini ; il y a près 



















; dire. Vaut-il un peu mieux que les Demoiselles de Saint-Cyr ? 


je n'en sais rien; toujours est-il que M. Alexandre Dumas a 
grand besoin d'un succès pour panser les blessures qu'il 
s’est faites à lui-même dans sa ridicule affaire contre M. Ju- 
les Janin. 





Don Francisco Martinez de la Rosa. 


Don Martinez de la Rosa naquit à Grenade en 1786. Il était 
l'aîné d'une fainille qui tenait un rang honorable dans la no- 
blesse espagnole. Le premier acte de sa volonté fut une pro- 
testation énergique gt généreuse contre les priviléges de la 
naissance ; il ne voulut pas pour lui du droit d'ain et par- 
tagea avec ses frères l'héritage paternel. Enfant encore, il en- 
tendait de loin le bruit de notre grande révolution, et le 
spectacle de nos luttes intestines lui apprit de bonne heure à 
distinguer la liberté, qui fait les nations grandes et fortes, de 
la licence, qui les énerve et les dégrade. Cette première in- 
pression de sa jeunesse, loin de s'eflacer, l'a guidé au contraire 
dans toutes les phases de sa vie. 

L'invasion de sa patrie par une armée française, cette irré- 





parable faute de Napoléon, s 
ses travaux littéraires ; il publiait à Salamanque un cours de 
littérature et de philosophie. L'indépendance nationale trouva 


en lui un éloquent défenseur; il ferma ses livres, renonça à : 


ses douces et studieuses occupations, et mit sa plume au ser- 
vice de cette noble cause. Il se fit journaliste et contribua 

uissamment à développer les généreux instincts populaires, 
orce mystérieuse contre laquelle se brisa la puissance gigan- 
tesque de l'Empire. g 

Après l'invasion de l'Andalousie, quand le droit dut un in- 
stant céder à la force, don Martinez se réfugia à Cadix et de 
là il passa en Angleterre, triste exil où il ne cessa de regretter 
la patrie absente et oppriinée, sentiment plein d'amertume 
qui lui inspira quelques-unes de ses plus remarquables poé- 
stes. Et Recuerdo de la patria (le Souvenir de la patrie), en- 
tre autres, est à lui seul un petit poérne aussi remarquable par 
la délicatesse du rhythine que par les sentiments tendres et 
élevés qu'il exprime. Qu'importent à l'exilé les splendeurs de 
cette cour opulente, les richesses industrielles de l'Angle- 
terre, et ces femmes blanches et roses, aux yeux plus bleus 
que l’azur du ciel, aux cheveux qui paraissent de l'or pur ? 
Les gracieux yeux noirs, le pied léger, le teint brun des fem- 
mes de la patrie n'effacent-ils pas ces froides beautés du Nord? 
Une triste et touchante invocation au fleuve paternel, Padre 
Dauro, termine cette plainte harmonieuse. 





(Don Francisco Martinez de la Ross.) 


Le temps de l'exil ne fut pas seulement consacré à des re- 
grels stériles, Le littérateur reprit ses travaux interrompus et 
publia à Londres, en 1811, un poëme en six chants où furent 
réunies toutes les règles de l'art poétique espagnol. Cet ou- 
vrage manquait à la littérature nationale. La compilation de 
préceptes rassemblés sans ordre et sans méthode par Juan 
de la Cueva était le seul code poétique de la poétique Espa- 
gne, et don Leandro Fernandez de Moratin avait signalé ce 
vide regrettable. Notre Jeuns poëte se proposa de le remplir, 
el son poëme, auquel il a joint des notes fort étendues, plei- 
nes d’érudition et d'idées justes, lui assigna dès lors une 
place élevée dans la littérature contemporaine. Il publia eu 
mème temps des appendices sur la poésie didactique, sur la 
tragédie et la comédie, études sérieuses qui complétèrent 
l'œuvre de Juan de la Cueva. 

Mais la bouillante ardeur du patriotisme espagnol ne sup- 
porta pas longtemps LOpprEon étrangère. L'insurrection, 
qui jusqu'ici avait marché sans ordre et sans but, sans chef 
pour diriger et coordonner tous ses eforts, s'organisa enfin. 
A la junte suprême avat succédé un gouvernement constitu- 
tionnel dirigé par les Cortès au nom du roi Ferdinand, alors 
prisonnier en France. 

Don Martinez de la Rosa quitta l'Angleterre et vint aussitôt 
offrir ses services au gouvernement national. La prise de 
ragosse et les malheurs qui avaient suivi l'héroïque résistance 
de cette énergique cité lui inspirèrent un poème intitulé Sa- 
ragosza, cri d'indignation et de douleur qui fut répété par 
toutes les bouches et commença la réputation du poëte. 

Peu de temps après, il fit représenter à Cadix, pendant 
ue l’armée française en faisait le siége, sa tragédie de la 
feuve de Padilla, un des sujets les plus populaires de l'Es- 

pagne. Cette œuvre dramatique, que la lecture des tragèdies 
d'Allieri avait inspirée à don Martinez, eut un prodigieux 
succès; elle fut représentée, non au théâtre, que les bombes 
françaises menaçaient, mais dans une baraque où la foule se 
pressait pour voir cette grande figure Instorique, cette térana 
de Toledo, comme dit un historien, que todos le acataban no 
como à muyer mas como a varon heruico. 

Ces succès désignèrent le jeune poëte à l'attention des 
Cortès, qui étaient alors alliées à toutes les cours européen- 
nes. Don Martinez fut chargé de diverses missions diploma- 
tiques, el lorsque la catastrophe de 1814 eut entrainé avec 
elle le Lrône du faible Joseph, les électeurs envoyèrent à la 
première assemblée des Cortès conslitutionnelles le poëte pa- 
Wriote qui avait chanté les gloires et les malheurs de la pa- 
trie en face de ses injustes oppresseurs. 























urprit don Martinez au milieu de : 


| 
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On sait comment Ferdinand VIL reconnut les services des 
patriotes constitutionnels qui Ini avaient conservé son trône. 
Don Martinez fut enveloppé dans la proscription générale 
et exilé en Afrique. Là encore il s'inspira des souvenirs de la 
patrie el écrivit sa tragédie de Morayma, un des plus por 
ques épisodes de ces longues guerres de Grenade si naïve- 
inent racontées par les romanceros et les historiens con- 
temporains. - F 

La révolution de l'ile de Léon, en 1820, rendit don Marti- 
nez à la liberté et l'associa de nouveau au mouvement poli- 
tique, dout il allait ètre bientôl un des chefs importants. Elu 
député par Grenade, sa ville natale, il ne tarda pas à recevoir 
de ses collègues un témoignage éclatant de l'estime qu ils at- 
tachaient à son beau caractère et à ses talents : il fut appelé à 
la présidence des Cortès. En 1822, Ferdinand nomma don 
Martinez de la Rosa ministre des affaires étrangères, et le 
chargea de composer le cabinet. La ligne de conduite pru- 
dente et ferme, la politique modérée du nouveau ministère, 
suscitèrent contre lui les partis extrêmes, les communeros et 
les descamisados. I fut renversé le 7 juillet 1822, et Ferdi- 
nand n'ayant plus le choix qu'entre un libéralisme outré et le 
pouvoir absolu, n'hésita pas un seul instant. 

La contre-révolution obligea de nouveau don Martinez à la 
fuite ; mais cette fois il put suivre l'inspiration de son cœur, et 
vint se fixer en France, où il demeura pendant sept ans. Il 
publia en 1826, à Paris, une édition de ses œuvres où se 
trouve, en outre de celles que nous avons citées déjà, la spi- 
rituelle comédie de la Nina en casa y la madre en la Mas- 
cara, une traduction en vers de l'épitre d'Horace aux Pisons 
et la tragédie d'OEdipe. 

Pendant son séjour en France, nos mœurs, notre esprit, 
notre langue, lui devinrent tellement familiers qu'il com 
posa pour le théâtre de la Porte-Saint-Martin un drame hi 
torique intitulé : Aben-Humeya, ou les Maures sous Phi- 
lippe I. 

Mais le contre-coup de la révolution de Juillet qui se fit 
sentir en Espagne rappela bientôt l'exilé dans sa patrie. La 
chute du ministère Zéa-Bermudez appela une fois encore aux 
affaires le parti modéré dont Martinez de la Rosa était devenu 
le chef, Le 45 janvier 1854, la reine-régente le choisit pour 
ministre des affaires étrangères et lui conlia la présidence du 
conseil. Des actes empreints de grandeur et de sagesse 
signalèrent son administration. Les Mina, les Quiroga, les 
Isturitz, el tous ces proscrits illustres dont il avait partagé les 
ellorts, les espérances, les dangers, furent rappelés par lui 
dans la mère patrie. Le 10 avril, il publia l'£statuto real, 
œuvre pleine de sens et de modération, qui réglait la limite 
du pouvoir royal et celle du pouvoir populaire. 

Mais l'Espagne n'était pas prête encore pour ce régime tem- 
péré: les passions politiques étaient loin d'être amorties, et 
de longues et ardentes divisions devaient déchirer encure le 
sein de ce malheureux pays. La triste victoire d'Espartero sur 
la reine-régente éloigna une fois encore don Martinez de sa 
patrie. Il rentra en France, où il retrouva cette douce hospi- 
lalité qui seule pourrait consoler de l'exil, si quelque chose 
pouvai en consoler. Il reprit ses travaux littéraires, et publia 
en 1856 un nouveau volume où se trouvent de charmantes poé- 
sies légères, douce et riante mélodie au milieu de laquelle on 
entend de loin en loin une note sombre et douloureuse : c'est 
le cri de souffrance de l'exilé. Nous citerons entre autres la 
Soledad, la Muerte, un sounet intitulé His Penas, el cette in- 
scriplion pour le tombeau d'un émigré : « Que la terre te 
soit douce et légère. si la terre étrangère peut l'être ja- 
mais! » 

Appelé, au mois de mai dernier, à présider le neuvième 
congrès historique réuni dans une des salles du Luxembourg, 
il y prononça un discours fort remarquable dont nous avous 
indiqué le sujet au commencement de celte notice. IL y dé- 
ploya un luxe d'érudition , un esprit vif et pénétrant, une ob 
servation line et profonde, qui excitèrent plus d’une fois les 
applaudissements de la savante assemblée. 

Les événements qui se pressent en Espagne y rappel- 
lent don Martinez, dont l'avenir se lie désormais à celui 
de la prospérité, de la gloire et de la vraie liberté de sa 
patrie. 




















Inauguration de la statue de Bichat 


SUR LA PLACE DE LA GRENETTE, À BOURG. 


Dans les premiers mois de 4794, par une froide matinée 
d'hiver, une foule de jeunes gens se pressaient sur les bancs 
de l'amphithéatre de l'Hôtel-Dieu, où professait l'illustre De- 
sault. Bientôt celui-ci entra aux applaudissements de son 
nombreux auditoire, et appela l'élève qui devait, suivant l'u- 
sage, analyser la leçon de la veille. L'élève désigné ne se 

résentant pas, le professeur demanda si quelqu'un dans 
Fauditoire pouvait le remplacer. 

On vit alors se lever un jeune homme d’un extérieur mo- 
deste ; nouvellement arrivé à Paris, il n'était connu que de 
bien peu de ses condisciples, et ce fut avéc quelque embarras 
qu'il prit la parole au milieu d'un profond silence. Mais bien- 
tot un murmure d'approbation courut dans l'amphithéâtre ; 
la pureté de son style, la netteté de ses idées, l'exactitude de 
son résumé, annonçaient un professeur plutôt qu'un étudiant. 
Quand il eut fini sa lecture, Desault, vivement impressionné, 
le fit approcher de lui, et lui adressant la parole avec ce ton 
brusque mais plein de bonté qui lui avait valu parmi ses 
élèves le surnom de bourru Bienfaisant : « Mon ami, lui 
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dit-il, quel âge avez-vous?— Vingt-deux ans, monsieur. — 
Où êtes-vous né?— A Thoirette, dans la Bresse, actuellement 
département du Jura. — Depuis combien de temps étudiez- 
vous la chirurgie? — Depuis trois ans.—A Paris? — Non, 
monsieur, je n'y suis que depuis quelques mois ; c’est à Lyon 
qe j'ai commencé mes études. — Vous y avez suivi les cours 

e Marc-Antoine Petit? — Oui, monsieur; et même ce pro- 
fesseur a bien voulu m'associer à quelques-uns de ses der- 
niers Lravaux. — C'est un grand chirurgien, il vous a deviné, 
et moi aussi je vois ce que vous êtes et ce que vous deviendrez 
un jour. » 

Puis entrainant le jeune homme vers une embrasure de fe- 
nêtre : « Écoutez, lui dit-il, vous êtes bien jeune pour vivre 
seul dans une grande ville; de bons conseils ne vous seront 
pas inutiles; les études à Paris sont coûteuses et demandent 
à être bien dirigées; venez chez moi, vous y serez traité 
comme rnon lils, vous profiterez de mon expérience, et vous 
me succéderez un jour. bientôt peut-être. » 

Et comme le jeune homme, tout surpris d'une offre pa- 
reille, semblait hésiter : « C'est entendu, lui dit-il; après la 
leçon je vous ermmène avec moi. A propos, comment vous 
nommez-vous ? — Xavier Bichat. » 

. Tel fut, en effet, le début à Paris de Marie-François-Xavier 
Bichat, l'un des génies les plus étonnants qui aient illustré la 
médecine. Après avoir passé sa première enfance près de son 
père, médecin et maire du petit bourg de Poncin-en-Bugey 
(Ain), il avait fait ses études classiques au collége de Nantua, 
puis au séminaire de Lyon, et s'élait ensuite livré à son goût 
pour l'art de guérir. Interrompu dans ses travaux par les 
troubles politiques, il avait quitté Lyon après le siége de 
celte ville, non sans regretter les leçons et le savant patro- 
nage de son premier maitre ; heureusement le génie de De- 
sault devina celui de Bichat, et loin de lui porter envie, loin 
de chercher à l'arrêter dans son essor, il l'adopta et ne né- 
gligea rien pour le développer, donnant ainsi un grand 
exemple. 

Bichat se montra digne d'une pareille amitié ; il se livra à 
l'étude avec plus d’ardeur que jamais, partagea tous les tra- 
vaux de son illustre maitre; et quand, dix-huit mois après, 
la mort vint le lui ravir inopinément, il devint à son tour 
l'appui de la veuve et du fils de celui qui l'avait trailé en 

ère. 

De 1795 à 1798, il publia plusieurs ouvrages résumés des 
leçons de Desault, ou fruits de ses propres études. En 1797, 
il entra dans la carrière du professorat, el fit un cours d'ana- 
lomie et d'opérations chirurgicales. En 1798, il aborda la 
physiologie et la médecine proprement dite, et publia, en 
1800, ses belles Recherches physiologiques sur la vie et la 
mort. La inème année il fut nommé inédecin de l'Hôtel-Dieu, 
quoique à peine âgé de vingt-huit ans. 

Entièrement livré à son service d'hôpital et aux études de 
l'amphithéatre pendant la journée, il passait les nuits à com- 
poser ses immortels ouvrages; el cé fut ainsi que, grâce à 
une immense capacité pour le travail et à une facilité prodi- 
gieuse, il publia en quelques années des chufs-d'œuvre qu'il 
devait, ce semble, avoir à peine le temps d'écrire, et parmi 
1esquel son Anatumie génerale est un de ses beaux litres de 
gloire. : 

Cherchant sans cesse dans l'examen de l'homme mort les 
traces laissées par la maladie, il fit faire un grand pas à l'a 
nalomie pathologique, dont on peut le regarder comme le 
créateur ; enfin 11 méritait ce que Corvisart disait de lui: 
« Personne, en aussi peu de temps, n'a fait tant de choses et 
aussi bien. » 

Epuisé par le travail et par Les veilles, il refusait de suivre 
les conseils de ses amis, qui cherchaient en vain à lui faire 
prendre du repos. Depuis quelque temps il souffrait d’indis- 
positions fréquentes, lorsque, vers la lin de juin 1802, it fit 
une chute en descendant un escalier de l'Hôtel-Dieu, et per- 
dit connaissance, Le lendemain il voulut, néanmoins, faire 
encore son service à l'hôpital, mais il s'évanouit au milieu 
de sa visite. Ramené chez lui, il succomba quatorze jours 
après, dans la maison de Desault, et fut pleuré par la veuve 
de son père adoplif, qu'il n'avait pas quiftée. 

Sur là dernande de Corvisart, et par lés soins du premier 
Consul, une table de marbre, placée le 2 août 1802 dans le 
vestibule de l'Hôtel-Dieu, atteste la reconnaissance du pays 
envers Desault et Bichat; on lit avec plaisir dans la même 
inscription funéraire les noms de ces deux grands hommes 
si unis pendant leur vie. 

Un monument à été élevé à Bichat dans la ville de Lons- 
le-Saulnier (Jura). La ville de Bourg vient à son tour d'inau- 
gurer pompeusemnent, le 24 août, une statue de cet illustre 
savant sur la place de la Grenette. La cérémonie avait attiré 
un concours immense, et les médecins surtout y affluaient. Le 
vénérable Pariset représentait l'Académie royale de Médecine, 
dont il est le secrétaire ; les Facultés de Paris el de Strasbourg 
avaient pour délégués M. Hippolyte Royer-Collard et M. For- 
get; Lyon, où Bichat commença ses travaux d'anatomie et de 
médecine opératoire, avaitenvoyé à celte fète médicale MM. Bra- 
chet, Berrier, Bonnet, Martin, Pravaz, Repiquet, Montain, 
Gommier, Bouchet, etc. Le cortége s'est mis en marche à dix 
heures, escorté par la compagnie des pompiers, et précédé 
de la musique de l'artillerie. En tête s'avançaient M. le pré- 
fet de l'Ain, M. le maire de Bourg, M. le général comman- 
dant le département, MM. d'Angeville, Perrier, Latournelle, 
Poizat, députés de l'Aiu; les membres du conseil général, 
les médecins, les fonctionnaires publics, les maires de Pon- 
cin et de Thoirette, suivaient avec les souscripteurs du mo- 
nument. La place de la Grenette était garnie d'estrades cir- 
culaires, où se tenaient des dames élégamment parées : 
« Jamais on u’en vit tant et de si jolies, » dit le galant journal 
de la localité. Une foule considérable occupait les abords de 
la place et les hauteurs du bastion. 

La statue a été découverte au bruit de l'artillerie et d'une 
cantate chantée par des amateurs, qui se sunt montrés en 
cetle circonstance supérieurs à bien des artistes; des dis- 
cours ont été prononcés par le préfet, la maire de Bourg, 
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M. Pariset, M. Royer-Collard, M. Bonnet de Lyon, M. Larey, 
chirurgien militaire; M. Brachet, président de la Société de 
Médecine de Lyon, et M. Martin, doyen des médecins de 
cette ville. À deux heures, le corlége s'est acheminé vers la 
salle du banquet ; deux cent cinquante personnes y ont pris 
place ; plusieurs toasts ont élé portés aux acclamalions una- 
nimes de l'assem.lée. Un feu d'artifice a terminé la soirée. 
La statue, exécutée en bronze ue le modèle de M. Da- 
vid (d'Angers), est placée sur un piédestal quadrangulaire, et 


entourée d'une grille. Bichat est représenté étudiant sur un 
enfant le mouvement de la vie, et ayant à ses pieds un ca- 
davre à moitié disséqué; celte disposition rappelle les Re- 
cherches physiologiques sur la vie et la mort, L'un des prin- 
cipaux travaux de l'illustre anatomiste. Cette œuvre nouvelle 


est digne de l'habile sculpteur auquel nous devons le fron- : 


ton du Panthéon, les bustes d'Ambroise Paré, de Boulay de 
la Meurthe, de Guvier, de Paganini, la tombe de Garnier- 
Pagès; les statues de sainte Cécile, du Grand Condé, de 





(Statue de Bichat, par M. David d'Angers, inaugurée le 94 août, à Bourg.) 


Bonchamps, de Talma, de Gutenberg, et tant d'autres mo- 
numents originalement conçus. 


bre ; dimanche encore, 25 août, on inaugurait à Versailles la 
statue de l'abbé de L'Épée, fondateur de l'Institution des 


Bientôt chaque ville aura ses héros \e bronze ou de mar- | Sourds-et-Mucts. 











M. A. Vatiemare et son projet d'échange. 


Depuis quelques jours on lit sur un placard oblong sus- 
ndu au Talcon de la Maison-Dorée : «Exposition publique 
es dessins de M. Vattemare.» Nous vous introduirons plus 
tard dans cette vaste et curieuse collection ; il importe préa- 
lablement de vous entretenir de celui qui l'a fondée. Nul, 
dit-on, n'est prophète en son pays, et M. A. Vattemare est 
beaucoup plus connu des Anglais et des Américains que de 
ses compatriotes, 

M. Alexandre Vattemare nous apparaît sous un double as- 
pect. Désigné par son prénom, c'est un artiste dramatique qui 
excelle dans les rôles à travestissements, et qu'on a vu au Gym- 
nase dans l’ Auberge de Calaiset autres pièces dont il remplissait 
seul tous les personnages. Sous son nom propre, c'est l'auteur 
d'un projet d'échange entre les bibliothèques. Alexandre mime 


recueille des applaudissements sur les théâtres du monde 
entier; M. Vattemare entre au conseil des peuples pour en 
provoquer les délibérations. Alexandre s'adresse à la foule 
avide d'émotions; M. Vattemare confère avec les artistes, les 
bibliographes et les rois. Le public s'amuse des transforma- 
tions protéiennes d'Alexandre : les chefs des Etats s'étonnent 
de l'honorable persistance de M. Vattemare. M. Vatlemare 
prodigue les guinées de l'acteur Alexandre pour réaliser une 
idée utile. 

M. Vattemare s'était dit en 1815 : « Un nombre infini de 
doubles se trouvent toujours dans les musées, les collections, 
les galeries, les bibliothèques ; ces doubles, relégués dans les 
magasins, sont enfouis et perdus à jamais; pourquoi ne pas 
leur rendre une valeur réelle? Qu'on organise entre les grands 


, dépôts scientifiques un échange régulier de leurs doubles, et 

tous seront plus pornplte et plus riches, sans qu'il en ait 
coûté à l'Etat autre chose que le soin d’une intelligente or 
ganisation. » Ce projet conçu, M. Vattemare parcourt lemonde 
pour le proposer aux souverains; il se fait le missionnaire de 
son idée, ne demandant à la profession d'acteur que des res- 
sources pécuniaires. Partout l'échange des doubles trouve des 
approbateurs: les savants, les rois, les ministres, les gens de 
i lettres, les artistes, encouragent M. Vattemare, correspondent 
avec lui, travaillent ou dessinent pour lui. Une médaille est 
fondue en son honneur à la monnaie de Berlin. De retour en 





France, il soumet son plan à la Chambre des Députés, qui, le 
16 mars 1856, renvoie la pétition au ministre de l'instrucion 
publique; le 26, à la Chambre des Pairs, M. le duc de Fe- 
zensac, rapporteur, proclame la pétition utile et importante. 
« C'est, dit-1l, une grande et noble pensee que d'unir ainsi les 
diverses nations de l'Europe par un commerce de richesses 
littéraires et scientifiques. » La Chambre des Pairs ordonne le 
renvoi de la pétition aux ministres de l'instruction publique 
et des affaires étrangères, et le projet d'échange s'en va som- 
meiller dans la nécropole des cartons ministériels. 

M. Vattemare ne s'est pas découragé. De même que O'Con- 
nel! répète : « Agitez ! » Le Pierre l'Érmite de l'union intel- 
lectuelle n'a cessé de crier par le monde : «Echangez vos 
doubles! échangez vos doubles!» Il a obtenu les suffrages 
autographes d'un grand nornbre d'illustres personnages de 
tous les pays. Puis, après avoir récolté les adhésions euro- 
péennes, M. Vattemare, le 20 septembre 4839, s'est embarqué 
pour New-York. Là, on l'a accueilli avec un fanatisme in- 
croyable; il a voyagé d'Etats en Etats, provoquant des meetings, 
remuant les congrès et les populations; un bill a été voté à 
l'unanimité par les deux Chambres pour la fondation de bi- 
bliothèques et la mise à exécution du système d'échange. 
«Est-il une idée plus belle et plus heureuse? » écrivait 
M. While, représentant de la Louisiane. « La belle France, 
disait le général Keim, représentant de la Pensylvanie, la 
belle France nous offre toujours des bienfaits : jadis elle nous 
envoya un Lafayette pour aider à l'établissement de notre 
liberté politique ; aujourd'hui nous en recevons Vattemare, 
qui mettra le comble à nos plaisirs intellectuels, » Fanny 
Élsler n'était pas encore arrivée, je crois, aux Etats-Unis, et 
n'avait pas augmenté cette dette de reconnaissance des re- 
présentants américains « en mettant le comble à leurs plai- 
SIrs MOraux. » 

Chose pénible à penser, tant de zèle, de démarches, de sa- 
crifices, d'enthousiasme, de discours et de meetings, ont 
amené d'imperceptibles résultats, seulement l'Etat du Maine, 
les villes de Balumore, Boston, New-York et Washington, 
ont transmis à la ville de Paris quelques documents adminis- 
tratifs, et notre conseil municipal y a répondu, le 21 décem- 
bre 1849, par spa ton des Comptes et Budgets de la Ville, 
de l'Histoire du choléra, des Ordonnances de la Préfecture de 
police, et autres renseignemenis que les Américains auront 
gen soin de ne lire jamais. Les échanges des dou- 

les, s'ils ont lieu, se font à huis clos, de bibliothèque à bi- 
bliothèque, et non point par une grande disposition législa- 
tive, comme l'aurait désiré M. A. Vattemare. Heureusement 
Pour nous consoler, en attendant mieux, nous avons les douze 
cents dessins qu'il a rapportés de ses voyages. Nous parle- 
rons de cette exposition. 





Une Soirée orientale à Paris. 


Les artistes voyageurs et les voyageurs artistes gardent re- 
ligieusement les costumes des pays qu'ils ont visités. Ce ne 
sont pas seulement pour eux de précieux souvenirs; ce sont 
aussi des preuves incontestables de leurs lointaines pérégri- 
nations. À leurs amis qui les interrogent ils disent : J'ai vu la 
Grèce; voici la fustanelle d'une palycare de Samos ou de 
Chio. — J'étais à Stamboul ; voici le fez d'un bachalda (offi- 
cier de police) et le chapeau d'un derviche. — J'ai hérité 
de ce bonnet kalmouk après la mort du brave qui le portait. 
Voici un sabre turc, un mousquet japonais, un châle in- 
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dien, un cric malais, des bottes chinoises. Voyez et croyez. » 

Les vo REeus aiment aussi à se parer des costumes qu'ils 
ont rLds ans leurs courses aventureuses; ils ÿ joignent, 
sis le peuvent, les gestes et le langage des pays ointains ; 
alors la métamorphose est presque complète. C’est sous l'em- 
pire de ces caprices que, par une belle soirée d'été, le mois 
dernier, des artistes et des voyageurs se sont réunis chez 
M. H....., architecte, sous une tente élégante ornée de fleurs, 
sans autres meubles que des divans. Nul n'était admis sous le 
frac; tous les invités portaient avec aisance des costumes 
orientaux d’une fidélité scrupuleuse. C'était une réunion vrai- 
ment curieuse, et les diverses langues qu'on y parlait en fai- 
saient une sorte de petite Babel. 

Les scheicks arabes des provinces de l'Yémen, avec leurs 
longues robes de soie, leurs ceintures de cachemire et les 

ieds chaussés de sandales, causaient , assis sur le tapis, avec 
Fabitant des montagnes de l'Assyr; le soldat régulier d'Abd- 
el-Kader, avec ses armes grossières et ses haillons pittores- 
ques, fraternisait avec uu agha allié de la France; le paly- 
care grec, revêtu de son costume resplendissant de brode- 
deries, entretenait un arnaute, son voisin, dans la langue 
dégénérée d'Homère; un autre, sous le costume d'un feliah 
égyptien , faisait entendre le cri monotone du muezzim, tan- 
dis qu'un jeune orientaliste, portant le costume du hizam 
égyptien , chantait d'une voix dolente une chanson arabe; 
l'un fumait le gargouli indien , l'autre le narguilé persan, le 
chibouk ture ou le chiche arabe. Il y avait là des Tartares, des 
Persans, des Indiens, des Japonais, des Turcs, des Égyptiens, 
des Nubiens. Chaque peuple y était représenté. 

Les passants attardés près de la place Vendôme ont dû 
croire un instant que l'Orient avait envahi la grande cité, ou 
que six mois de l'année venaient d'être tout à coup suppri- 
més par ordonnance, et que l'on était en carnaval. 

Le dessin que nous donnons est dû au crayon habile de 
M. Karl Girardet, qui a visité l'Égypte, et qui figurait à ce 
titre parmi les invités de M. H..... 4 

Tous les personnages représentés sont des portraits, et nos 
lecteurs reconnaitront aisément sous ces dégriisements quel- 
ques-uns de nos artistes et des savants les plus célèbres. 





Coots. 


EXPÉRIENCE DU 27 AOUT. 


Dans la durée d'nne heure, ramasser avec la bouche, à 
genoux , et rapporter l'un après l’autre, au point de départ, 
cent œufs disposés à égale distance , sur une ligne droite de 
cent mètres , eu sautant chaque fois une haie de steeple-chase 
d'un mètre de hauteur : tel est le programme d'un exercice 
qi a eu pour témoins , lundi dernier, sur les terrains du tir 

le M. Renette les membres du Jockey-Club et quelques ama- 
teurs profanes. 





{Soirée orientale ches H.) 


Coots, né à Londres, âgé de trente-neuf ans, est venu d'Au- 
gleterre, où sa renommée comme coureur et comme boxeur 
est depuis longtemps établie, pour donner à l'illustre club ces 
preuves de sa merveilleuse agilité. 

Lundi dernier, à quatre heures douze minutes, vêtu de 
flanelle, il s'est mis en marche et a exécuté le programme ; 
mais, hélas! le malheureux ! il a dépassé d'une minute, d'une 
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seule minute, les soixante minutes convenues. Toutefois, les 
spectateurs se sont montrés indulgents ; le Jockey-Club a bien 
voulu être un peu moins sévère pour lui qu'il ne l'aurait été 
pour miss Atalante ou toute autre miss en retard «d’une tête: » 
on l'a consolé d'un échec qui véritablement n’en est pas un. 

Il est certain qu'en soixante minutes s'agenouiller cent 
fois, sauter cent fois une haie, et parcourir, en répétant ces 
fatigantes évolutions, une distance que l'on évalue à dix ki- 
lomètres (environ deux lieues et demie), c'est assurément 
une tâche difficile , et qui suppose autant de force de volonté 
que de vigueur musculaire. : 

Un des élégants Mécènes de Coots propose de parier que le 
meilleur piéton de Paris, marchant d'un pas direct et accéléré, 
ne traverserait pas le bois de Boulogne aussi vite que Coots 
marchant à reculons. 

On assure que plusieurs élèves de nos gymnases ont offert 
d'entrer en lutte avec Coots. C'est bien : cette émulation n’a 
rien que de fort convenable ; mais que le Jockey-Club n'outre- 
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(Exercices de Coots.) 


passe point son but, et qu'il ne lui vienne pas en fantaisie, 
comme on le soupçonne sans doute trop légèrement, de nous 
attirer à Paris des boxeurs ou des tauréadous. 
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De l'autre côté de l'Eau. 


SOUVENIRS D'UNE PROMENADE. 


Je ne sais si je me trompe, mais il me semble que le 
voyageur le plus exact est justement celui qui le paraît le 
moins, et qui, sans s'occuper de l'ordre ou de l'exactitude 
des faits, raconte fidèlement, dans toute leur naïivelé, non 
l'histoire de son voyage, mais celle de ses sensations. 

Il est malheureux que cette idée soit venue à beaucoup de 
gens d'esprit avant de traverser mon cerveau. À compter de 
Sterne, je ne sais pas un de ces prélendus voyageurs senti- 
mentaux qui ne se soient crus dans l'obligation d'orner sin- 
gulièrement la vérité de leurs souvenirs, pas un qui n’y ait 
mêlé des incidents évidemment romanesques. Comme «i la 
vérité ne suffisait pas toujours et partout. k , 

Et, en parlant de Sterne, je veux bien croire à l'his- 
toire du Sansonnet, mais j'attesterais devant toutes les 
cours de justice de ce monde ou de l'autre qu'il n'a jamais 
rencontré, à une demi-lieue de Moulins, sous un peuplier, 
Maria la folle tout de blanc vêtue, avec un ruban vert-pàle 
en sautoir, un chalumeau pendu à ce ruban, un cordon atta- 
ché à sa ceinture, et, au bout de ce cordon, un petit chien. 

Un petit chien nommé Sylvio! — à une demi-licue de 
Moulins. 





UN LIEU CONSACRÉ. 


Chambre de Sterne. — Ces mots élaient écrils sur une 
orte grise, dans le corridor où me conduisit le factotuni de 
l'hôtel Dessein. 

J'aurais pu faire le sceptique ou le dédaigneux, mais à quoi 
bon? Tandis qu'on montait mes malles, je poussai douce- 
ment la porte entr'ouverte et posai ma main sur non cœur 
pour y surprendre les spores d'une émotion quelconque ; 
mais, à l'aspect d'un fit défait, d'une table de nuit toute 
neuve ct de deux serviettes mouillées qui séchaient paisi 
blement sur le rebord des fenêtres, je ne ressentis qu'un 
léger désappointement. Dans la cour je jetai un coup d'œil 
pour voir, sous quelque remise, une vieille désobligeante : ibn°y 
avait que du gazon et quelques jeunes arbres frémissant au 
souffle du vent de mer. 

J'entendis à ce moment craquer, sur l'escalier, les escar- 
pins vernis du factotum, et, craignant de lire sur son visage 
sévère la désapprobation de mon imdiscrète conduite, je reu- 
trai en deux sauts dans mon domaine privé. 














BIOGRAPHIE ÉPISODIQUE. 





Toujours à propos de Sterne. Dans un choix d'anerdotes 
curieuses, j'ai trouvé la biographie de ce bon et joyeux La 
Fleur, que son maître nous a tant fait aimer. Il était Bourgui- 
guon de naissance et Bohémien de caractère. À huit ans, un 
instinct irrésistible lui fit quiller sa famille ; il erra deux années 
durant sur les chemins de France, sans autre patron que son 
extérieur prévenant et doux. Il trouvait partout un peu de 
pain et de lait, un lit de paille pour la nuil et quelques vête- 
meuts de rebut. Sans trop savoir où il allait, et attiré par cet 
aimant mystérieux des capitales, dont tous les vagabonds ont 
ressenti l'influence, après deux années de hasards, il se 
trouva un matin sur le Pont-Neuf, regardant couler la Seine 
comme un vieux Parisien. Un tambour qui se rendait sans 
nul doute au quai de la Ferraille, le rendez-vous des enrô- 
leurs, vit cette petite mine éveillée, et subodora l'enfant 
perdu. Comme les biens en déshérence, les enfants sans 
famille appartenaient au roi; celui-ci fut réclamé au nom de 
Sa Majesté qui ne s'en doutait guère ; on lui pendit au cou une 
caisse dorée, on lui mit sur les épaules un habit blanc à re- 
vers bleus, qui lui fit connaitre les premières joies de la toi- 
lette, et, pendant six ans, il fut tambour. Deux ans encore, et 
la loi le déclarait libre; mais La Fleur, ennuyé du service, 
n'était pas homme à faire son temps comme le premier ma- 
nant venu. Il changea d'habit avec un paysan, et déserta ga- 
lamment pour on ne sait quelle querelle avec ses supérieurs. 
C'est alors qu'il se retira dans ses terres pour y vivre comme 
il plaisait à Dieu, c'est-à-dire très-mal, jusqu'an moment où 
Varenne, l'aubergiste de Montreuil, l'offrit à Sterne qui 
sait et qui l'emmena courir le monde, ainsi que le sait de 
reste tont lecteur instruit. 

On sait encore que La Fleur était amoureux, sérieusement 
amoureux d'une très-jolie fillette aussi pauvre, aussi gaie 
anssi imprévoyante que lui. Il l'épousa à son retonr d'Halie, sans 
réfléchir que son mélier de couturière lui rapportait à peine 
six sous par jour. Elle ne tarda pas, une fois mari le ura- 
tifier d'un enfant, et les profits diminuaient à mesure que 
croissaient les charges. La Fleur un jour cessa de rire : le 
pain manquait à la maison; il se remit derechef en quèt 
d'un, mélord anglais, et reprit quelques années encore la 
livrée qu'il portait si bien; puis, des qu'il ent des économies, 
il revint trouver sa femme; quelques mauvaises langues es 
sayèrent de lui mettre martel en 16 propos de ce qui 
se durant son absence, mais it leur rit an nez en 
vrai philosophe, et ouvrit un cabaret à Calais, dans la rue 
Royale. Les marins anglais y venaient en foule, el d'abord 
lout prospéra ; mais il plat à Louis XVI de prendre parti pour 
les républicains d'Amérique, et, entre autres résultats désas- 
treux, la rupture de la France et de l'Angleterre entraina la 
ruine des cabaretiers de Calais. 

La Fleur vit bien que, sans une troisième campagne, il ne 
pourrait tenir tête à la manvaise fortune, et, comme il par- 
tait, le souvenir des méchants propos tenus sur le compte de 
la femme lui donna quelque tintoin. Elle s'en douta sans 







































































doute, et lui fit une scène pathétique, prenant pour texte de 
son désespoir les infidélités probables dont elle allait être 
victime. Tout en se justifiant par avance, La Fleur oublia ses 
craintes. Il n'était pas homme à mener de front deux idées 
aussi différentes que celles d'être trompeur ou trompé. 

Pauvre La Fleur! lorsqu'il revint trois ans après, toujours 
tendre et toujours constant, il trouva, derrière le comptoir 
de son cabaret, une figure étrangère. Des comédiens nomades 
passant à Calais lui avaient enlevé femme et enfant. Jamais il 
ne revit ni l'un ni l'autre. 

Depuis ce temps, il vécut sans établissement fixe, tantôt en 
Angleterre, — il aimait les Anglais, — tantôt sur la côte de 
France, à demi messager, à demi agent d'affaires, toujours 
employé de manière ou d'autre, et recommandé par son acti- 
vité, son dévouement, son intelligence. 

Je n'en sais de La Fleur pas davantage, à mon grand re- 
gret. M'eûl-on appris la date exacte de sa mort, je la donne- 
rais ici avec autant de scrupule que s'il s'agissait d'Alisfrag- 
moutlosis ou de Misphrathouthmosis, monarques intéressants 
de la douzième ou vinyt-deuxième dynastié égyptienn2. 
Voyez les listes de Manéthon. 








HISTOIRE PRÉSUMÉE D'UNE FEMME PALE. 






Ce ressouvenir égyptien me fait songer qu'à l'entrée de 





l'établissement des bains de mer, à Boulogne, vu se pro 
mener une momie en chapeau rose. Elle descendait d'une 





calèche magnifique, #t se mit à marcher avec une lenteur 
sépulerale , ‘appuyée au bras d'un gentleman frais et rou- 
geaud, tandis que Lrois ou quatre jolis chiens blancs, trainant 
après eux de longues laisses vertes, gambadaient follement 
ahtour de ce couple respectable. à 

Cette momie élait maigre ; sa peau tannée avait la couleur 
des figues sèches, et ses yeux, fixes, soucieux, enfoncés dans 
de creuses orbites, exprümaient l'inexorahle ennui dont on 
doit être dévoré après quelques siècles de séjour dans ces 
énormes fourreaux de pierre noire, en forme de boîte à vio- 
lon, où les Egypliens cachaient leurs morts. 5 

J'eus beau soutenir à mon compagnon que cette exhumée 
sentait le camphre, le benjoin et toutes sortes de vieux aro— 
mates, il ne distinguait que l'odeur du patchouli, et une 
momie n'était pour lui que la veuve temariée de quelque 
riche nabab. 

Dans tous les cas, il était impossible de tie pas remarquer 
cette apparition, qui nous donnait un avant-goût de la riche 
et triste Angleterre. Elle glissa lentement dans les allées si- 
, Sans retourner une seule fois la tête, et se perdit 
avec sa meute élégante entre les colonnes bariolées du pa- 
villon composite qu'un décorateur d'Opéra est venu élever 
sur la grève de Boulogr e. 

Pour réconcilier avec l'humble poésie de sa misère la plus 
pauvre de ces jeunes filles pleines de vie et de santé, aux Yeux 
desquelles une calèche et des domestiques à livrée sont Tin- 
dispensable apanage du bonheur, il ne faudrait, je pense, 
que leur montrer dans tout l'éclat de son luxe inutile et dé- 
couragé quelque misérable créature comme celle-ci ; un seul 
»s regards pesants, un seul de ses pas allongés, leur 
L plus long que bien des homélies sur le néant des ri- 
S. 
ime par-dessus tout à recomposer sur la donnée la plus 
fugitive toute l'existence d'une peronne à peine entrevue ; 
et landis que nous gravissions l'espèce de promontoire sur 
lequel s'élève le monument napoléonien, je me racontai la vie 
de cette livide Anglaise. 




























Elle était, il y a quinze ans, jeune, belle et pauvre, dans un 
faubourg de Londres. Son mari. qu'elle avait épousé sans 
l'aimer, à condition qu'il l'aiderait à vivre elle et sa mère, 
non content de dissiper en orgies le peu d'argent qu'il pou- 
vait exlorquer à ces deux femmes, les battait et les humiliait 
à chaque instant du jour. Néanmoins, dans ce pays où le 
lien conjugal a conservé toute sa force, Elisa n'eût jamais 
songé à se séparer de cet homme cruel; mais un jour il la 
quitta de lui-mème et disparut. 

La mère et la fille, débarrassées de lui, songèrent à lutter 
de leur mieux contre la misère, et tout d'abord elles mirent 
à louer une partie de leur modeste habitation. Là vint s'éta- 
blir, après quelque temps, un de ces jeunes gens aventureux, 
dont la volonté, de bonne heure exercée, se plaît à soumettre 
tout ce qui leur offre une résistance, IL n'eût peut-être pas 
aimé sa Jeune hôtesse, s'il n'eût été attiré par la froid 
même et le dédain qu'une première trahison avaient la 
dans le cœur de ectte pauvre femme. Le jour où elle lui 
raconta, — sans ÿ meltre de coquetterie, — qu'elle se 
croyait pour jamais à l'abri des séduclions, ce jour-là, 
comme excité par un défi, le jeune homme voulut être 
ainé, 

Il avait trop d'avantages et de persévérance pour ne pas 
réussir. Après bien des combats, et non sans de vifs re- 
mords, Elisa devint la maitresse de celui qu'elle ne pouvait 
épouser. 
*w bonheur il l'aima aussi fortement qu'il l'avait désirée; 
et, bien que ces nœuds illégitimes, dans un pays comme 
l'Angleterre, paralysent encore plus que chez nons les efforts 

u'un homme doil faire pour s élever, il résolut de n'aban- 
diiér jamais sa compagne ; seulement, lorsqu'il se fut bien 
convaincu, par de dures et fréquentes épreuves, qu'en s'u- 
nissant publiquement à là femme d'un autre il avait jeté le 
gant à d'implacables préjugés, cel homme énergique ne vit 
qu'un moven de dompler l'opinion, et devint ambitieux 
d'argent comme il l'avait été jusque-à d'amour et de re- 
nommée. 

À Londres, la fortune l'aurait fait trop longtemps atten- 
dre; mais dans l'Inde, lorsqu'il veut mettre sa vie au jeu, 
l'homme de talent peut largement réaliser les bénéfices du 
quitte ou double. Les deux amants engagèrent sans hésiler 
cette partie redoutable, décidés, perte ou gain, morts ou 
millionnaires, à partager les résultats qu'elle aurait. 






































Dix ans après, elle était à moitié gagnée, à moitié perdue. 
La richesse était venue, la mort allait venir. Elisa semblait 
la plus menacée, car c'était sur sa frêle constitution que 
les ardeurs dévorantes du ciel indien avaient exercé le plus 
de ravages. 

Le départ était résolu, le jour fixé, le navire choisi. Chaque 
soir, quand la brise de mer se levait, Elisa se faisait porter 
en palanquin sur le port pour contempler avec une joie d'en- 
fant le magnifique steam-boat qui allait la ramener dans sa 

ie. C'était l'heure des spprise et son amant voulait qu'elle 
présidät elle-même aux mille soins qu'il se donnait pour lui 
rendre la traversée moins pénible. Entre autres formalités 
nécessaires, il fallait un permis d'embarquement nominale- 
ment délivré à chaque passager. L'employé du gouverne- 
ment, chargé de cette portion du service, après avoir pris le 
nom et le signalement des autres voyageurs, vint, chapeau 
bas, demander celui de la dame au palanquin. Elisa lui ré- 
pondit sans le regarder ; mais, à peine avait-elle articulé son 
nom de famille, qu'une exelamation de surprise, échappée à 
cet homme, la tira brusquement de son indolente rèverie. 

Et, lorsqu'elle leva Les yeux sur lui, an tressaillement ner- 
veux la fit frémir de la tête aux pieds : elle venait de recan- 
naître son mari. 























Mortellement blessé, son amant, avant d'expirer, lui légua 

l'énorme fortune qu'il avait conquise pour elle. Son mari la 
contraignit ACER et ramassa hardiment cet héritage 
souillé pour lui de boue et de sang. Honte à la loi qui 
consacre et légitime de telles infanies! Honte à l'homme 
qui abnse de sa force et de sa volonté pour dominer une 
femme à derni brisée par le mal, anéantie par le désespoir ! 

Mon roman une fois bäti, selon toutes les règles de la poé- 
tique moderne, je me laissai aller à toute l'indignation que 
m inspiraient les procédés de ce mari si gros et st rubicond. 

Malheureuse femme! m'écriai-je; j'espère bien qu'elle 
l'empoisonnera tôt ou tard! 

Mon compagnon, qui me précédait de quelques pas, tourna 
brusquement sur ses talons, et me demanda d'une voix émue 
à qui diable j'en avais. 

le compris que j'étais tout à conp devenu suspect, — moi, 
célibataire, — à cet homme éminemiment marié. 

















PRÉVENANCES: 


Environ une lieue avant Boulogne commence un insup- 
table régime d'obsessions et de véritables violences faites 
à la volonté des voyageurs. Les aubergi dépêchent 
sur la route des émissaires à cheval qui viennent occuper le 
portières de la diligence et accabler ses malheureux habitants 
de renseignements intéressés. Les cartes lithographiées pleu- 
vent de tous côtés: des recommandations contradictoires se 
croisent et se démentent avec une énergie effrayante. Le 
chevalier de PEtoile jette un insultant défi au champion dn 
Lion-d'Or; le tournoi va sans doute s'engager: imais tandis 
É artent pour prendre champ, une pelite paysanne à 
lé saute lestement sur le marchepied, m'offre nr 
cuerlli, et me vante les charmes du Beuf-Cou- 
ronné, Celle manœuvre perlide attire les regards des deux 
paladins à tweeds-gris; ils se précipitent, la c he haute; 

s cette charge de cavalerie n'effraie pas héroïque pu- 
celle; d'un seul bond, elle est à terre, ramasse deux gros 
cailloux, et fait hardiment face à l'ennemi étonné, Trois 
groans pour le Lion et l'Etoile; huzzah pour le Bœuf; le 
Bœuf for ever, sa couronne lui reste. 

A Douvres (Dover où Dbvor) ce fut bien pis. Quarante où 
cinquante sacripants déguenillés nous attendaient sur le quai. 
Le prisme du mal de mer n'embellit rien, et je tiendrais pour 
un galant Amadis l'homme enthousiaste que la beauté sou- 
mettrait à son empire Sur un paquebot aussi violemment se- 
coué que l'avait été le nôtre. Si J'ai quelque raison de penser 
ainsi, jugez ce que durent être à mes veux, encore mouillés 
des pleurs de la traversée, les physionomies atroces de ces 
truands eu haillons qui nous entourèrent en hurlant dès que 
nous eñmes mis pied à terre. 

ils jargonnaient tous les idiomes de l'univers: Gentleman ! 
— Herren! — Signori! — Caballeros! — Messieurs! — the 
Star hotel! — die Kanone !— l'Osteria del Orso!— l’Albergue 
de la Ancla!— les Trois Maures! 

Les cris de cette canaille étourdissante que notre silence 
semblait encourager, les regards impudents dont elle nous 
iégeait, linquiétante activité qu'elle déployait autour de 
nous, ajoutaient à la prostration générale de mes facultés, el 
au lieu de tomber à coups de canne sur ces facchini cosmo- 
polites, je me laissais naturellement palper et entrainer par 
eux, hébété, stupide, vaincu d'avance et résigné à tout ce 
qui pouvait nrarriver de pis. : 

Déjà l'un de ces croquants avait passé son bras sous le 
mie avec un sourire de triomphe. Je vois encore d'ici sa 
figure de zingaro, ses cheveux gras, noirs et frisés, sa redin- 
gote d'un bleu sale boutonnée jusqu'an menton, ses lèvres 
ironiques et ses Yeux noirs rayonnant d'un éclat fascinateur. 
Celui-R n'était ni Anglais, ni Français, ni Espagnol, ni Al- 
lemand, ni Romain, ni Russe, j'en répondre ir mon âme. 
Juif où Bohémien, je ne dis pas; voleur et peul-être assassin, 
j'en ferais serment au besoin. 

Tels étaient cependant mon indifférence et mon apathique 
désespoir que j ais entrainer machinalement par ce 
monstre À {1 humaine. Nous allions tourner ensemble dans 
une ruelle déserte, et je cherchais à deviner d'avance quel 
était, de fontes ces maisons rechignées et grimacçantes, le 
coupe-gorge où devait s'accomplir ia fatale destinée, quand 
un Incident imprévu me tira d'affaire, 

Mille cris s'élevant derrière moi me forcèrent à tourner la 
tête. Is salusient la chute de mon déplorable compagnon 
de voyage, qui avait butté sur les degrés de là Custom- 
house. Etendu par terre au milieu de ces sauvages, il courait 
autant de risques que le capitaine Cook dans la baie de Ka 
rakakooa. 
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Je dois le dire à mon éloge: ce spectacle me rendit aussi- 
Lt toute l'énergie que je n'avais pu trouver pour ma propre 
défense. Je me débarrassai par un mouvement soudain de 
mon assassin futur, et, brandissant d’un air martial un inno- 
cent parapluie, je courus à la rescousse de mon malheureux 
ami. 

Cette scène incontestablement tragique se passait le 26 mai 
dernier, aux pieds des rochers de Shabtpere, 6 
. N. 


(La suite à un prochain numéro.) 








Agriculture, 


LABOUR ET MOISSON. 


La moisson ! Que de travaux pour l'amener à bien! que de 
sueurs versées sur les guérets pour fournir à trente-quatre 
millions de bouches le nus nécessaire des aliments, le pain ! 
Dès la plus haute antiquité, le pain a été considéré comme k 
premier bienfait des cieux envers la pauvre humanité. Les 
Grecs avaient déifié le premier laboureur Triptolème, mais 
Ttiptolème évidemment trompa la Grèce en se donnant pour 
inventeur ; il n'avait droit tout au plus qu'à un brevet d'im- 
portation. : 

Les charrues primitives étaient d'une extrême simplicité : 
on en peut juger g" les deux charrues d'origine antique en 
usage dans le midi de la France, sans avoir subi pour ainsi 
dire aucune modificalion; l'Aramon phocéen et le Fourca 
romain ont conservé leur nom et leur forme. Ce sont des in- 
struments très-imparfaits, dans la construction desquels il 
n'entre presque point de fer. Une autre charrue, peut-être 
plus antique et non moins imparfaite, est encore en usage 
dans tous les départements de l'ancienne Bretagne. L'extré 
mité qui représente le soc est armée d'une pointe de fer de 
forme coniqué, tout à fait semblable à l'instrument dont les 
bouchers se servent pour aiguiser leurs outils. Le travail que 
ces charrues exébutent né peut pas, à proprement parler, 
se nommet labour. Pour que la terra soit labourée dans le 
vrai sens du mot, il ne suffit pas qu'elle soit déchirée à sa 
surface, il laut encore qu'elle soit retournée ; il faut que la 
portion de la couche végétale qui se trouvait au-dessus soit 
rejetée en dedans, et réciproquement. C'est ce que font toutes 
les bonnes charrues au moyen du versoir, partie essentielle 
qui manquait à toutes les charrues de l'antiquité. Les char- 
rues modernes les plus perfectionnées donnent à la terre un 
travail aussi profond et presque aussi parfait que le travail 
de la bêche ou de la pioche, avec beaucoup plus de prompti- 
tude et d'économie 

Les amis de l'agriculture reconnaissent l'extrême importance 
de tous les perfeclionnements que peut recevoir la charrue; 
les deux meilleures charrues des temps modernes, la charrue 
Bonnet et la eharrue Fourche, portent toutes les deux les 
noms de leurs inventeurs; ces inventeurs, par parenthèse, 
sont deux paysans, l'un et l'autre complétement illettrés, étran- 
gers aux mathématiques. 

Les bœufs paraissent avoir été les premiers animaux attelés 
à la charrue ; les ancieris les attelaient par la tête, non pas 

ue ce mode d'attelage offre aucun avantage réel quant à 
l'emploi de la force des animaux, mais uniquement parce 
que, dans l'origine, on attelait à la charrue des taureaux, 
très-peu dociles de jeur nature, et que leurs cornes cessaient 
d'être à craindre lorsqu'ils avaient la tête prise dans le joug. 

Le mode d’attelage usité en Provence semble être une 
transition assez bien ménagée entre l'attelage par la tête et 
l'attelage par le poitrail; les bœufs sont toujours maîtrisés par 
un joug qui les maintient unis l'un à l'autre en assurant leur 
docilité ; mais la force du lirage porte sur la partie antérieure 
du poitrail. Néanmoins la meilleure manière de mettre les 
bœufs à la charrue consiste toujours à les atteler au collier, 
comme les chevaux. 

Après les bœufs, on a successivement attelé à la charrue 
des chevaux, des mulets et même des ânes. Quoique l'âne, 
d'après la forme de son épine dorsale , semble plutôt destiné 
à porter qu'à t#rer, cependant un attelage d'ânes bien dressés 
peut vaincre dans un concours de labourage les meilleurs 
mulets, et mème les chevaux les plus vigoureux. Ces ani- 
maux sont rarement admis dans ces sortes de concours ; plus 
rarement encore ils en sortent vainqueurs. Nous nous plai- 
sons à signaler ici le triomphe récent d'un attelage de six 
ânes, triomphe d'autant plus glorieux qu'il fut plus vivement 
contesté. La Société d'Agriculture du département de l'Hé- 
rault a couronné, en 1842, dans un concours fort nom- 
breux, un attelage de six ânes qui avait pour rivaux des 
attelages de six chevaux et de six mulets, conduisant des 
charrues parfaitement semblables à celles que manœuvraient 
les ânes. Leur maître eut d'abord quelque peine à se faire 








admettre au concours; cependant, comme sa charrue rem 
plissait les conditions exigées et que le règlement du concours 
n'excluait pas les ânes, on lui donnä, comme aux autres, 
sa portion de champ à labourer. C'était un labour d'été. Il 
est difficile pour ceux qui n'ont pas habité le Midi de se 
figurer à quel point la terre devient compacte à la suite des 
longues sécheresses auxquelles sont exposées nos terres dans 
les départements du Midi; ce n'est plus de la terre; c'est de 
la pierre ; elle fait feu sous les pieds des chevaux. C'est dans 
cette pierre qu'il s'agissait d'ouvrir des sillons. Les ânes 
étaient attelés avec beaucoup de soin, quoique d’une manière 
assez grotesque. Dans le but de les rendré plus dignes de 
araître devant une réunion d'agronomes et de personnages 
es plus distingués du département, leur maître n'avait rien 
imaginé de mieux que d'acheter à la friperie de vieux pan- 
talons garance provenant des réformes des fqupements mi- 
litaires ; en les remplisant de foin, il en avait fait des colliers 
improvisés pour ses ânes, dont chacun avait ainsi autour des 
épaules deux jambes de pantalons rouges qui se réunissaient 
sur le poitrail. Aux éclats de rire qui avaient d'abord accueilli 
l'arrivée des ânes sur le champ du concours, succéda l'é- 
tonnement, lorsqu'an bout de cinq à six tours seulement, 
les ânes eurent laissé tous leurs rivaux en arrière. La promp- 
titude et la perfection du labour tenaient surtout à cette cir- 
constance, que leur maître les conduisait uniquement de la 
voix, de sorte qu'arrivés au bout du sillon, ils tournaient 
d'eux-mêmes et reprenaient leur direction sans perdre de 
temps, quoique leur maître fût seul pour les conduire, tan- 
dis que tous les autres attelages du mème nombre d'autres 
animaux étaient conduits par deux hommes ou même quel- 
que trois, et ne tournaient cependant qu'avec beaucoup 

e lenteur et de difficulté. Parvenu à peu près à la moitié de 
sa tâche , le laboureur aux ânes cassa sa charrüe; c'était un 
accident prévu en raison de la dureté du terrain. Le labou- 
reur connaissait le côté faible de son instrument ; il avait des 
pièces de rechange. Les ânes avaient tellement pris l'avance, 
qu'il eut tout le loisir d'aller à la forge voisine raccommoder 
lui-même sa charrue , car tous les laboureurs langucdociens 
sont plus du moins forgerons; puis il revint à Son sillon, et 
bien que ses rivaux n'eussent pas manqué de se dépêchet 
pendant son absence, il eut encore terminé sa tâche long- 
temps avant tous les autres. Quant à la perfection du travail, 
qui fut examiné avec beancoup de soin et jugé avec sévérité, 
elle était évidemment supérieure à celle de tous les autres 
labours exécutés par des mulets ou des chevaux. Les ânes, 
proclamés vainqueurs, furent promenés en triomphe, tout 
chargés de rubans et de banderoles. Ils semblaient com- 
prendre les honneurs qu'on leur rendait, car ils en témoi- 
gnaient hautement leur satisfaction par des accents qui, mêlés 
avec l'harmonie d'un nombreux orchestre d'instruments à 
vent, formaient un étrange charivari. 

Pour bien comprendre l'importance du résultat de ce con- 
cours, il suffit de se rappeler que tous les concurrents des 
ânes étaient des animaux d'un prix très-élevé. Il n'y avait 
pas là un cheval qui eût coûté moins de 7 à 800 francs : on 
admirait de magnifiques attelages de mulets, valant de 12 à 
1500 francs la pièce; le plus chier des six ânes qui venaient de 
battre tous ces animaux de prix avait coûté 60 francs. Que 
l'on compare les frais de toute espèce pour la nourriture, la 
ferrure el les harnais de ces animaux, avec les mêmes dé- 
penses pour les ânes, et l'on sera convaincu, ainsi que l'ont 
été les juges du concours, que le labour des ânes présente 
sur celui de tous les autres attelages une économie de plus 
de moitié; or, on sait qu'il n'y a pas de petites économies 
en agriculture, parce que chacune d'elles, quelque petite 
qu'elle soit individuellement, se multiplie toujours par des 
nombres énormes, car les laboureurs forment les trois quarts 
de la population. L 

La destinée de certaines charrues est assez curieuse ; 
quelques-unes ont travetsé les siècles presque sans altération ; 
le vieux fourca romain est un instrument tout à fait pri- 
mitif, probablement fort feu différent de celui dont dut se 
servir Adam au sortir du paradis. D'autres ont eü le 
sort de ces hommes supérieurs qui ne parviennent jamais, 
comme dit le proverbe, à être me dans leur paÿs. 
Ainsi, il n'existe pas dans le monde entier de charrue supé- 
rieure à la charrue belge, connue sous le nom de charrue 
du Brabant; elle Femporte sur toutes les autres quant à 
l'économie de forces et à la perfection du travail; elle agit 
également bien sur toutes les natures de terrains. El: bien! 
celte excellente charrue n'a jamais pu parvenir à franchir la 
frontière du département du Nord, et la Société d'Agriculture 
de Valenciennes s'épuise en vains efforts depuis nombre 
d'années, pour obtenir des laboureurs de la Flandre fran- 
çaise qu'ils renoncent au lourd et informe harna, ou charrue 
du pays, pour adopter la charrue de Brabant. Cette même 
charrue, emporté au delà de l'Atlantique par les émigrés 
hollandais, qui, longtemps avant les Anglais, commencèrent 
à défricher le sol de l'Amérique du Nord, est revenue en 
Europe comme une grande nouveauté, et a été accueillie 
avec enthousiasme sous le nom de charrue américaine; c'est 
celle dont la plupart des agriculteurs éclairés se servent au- 
jourd'hui sous le nom de charrue-Dombasle, ou charrue de 
Roville, à canse de queue erfectionnements qu'elle a re- 
çus à l'Institution agricole de Roville, où l'on en fabrique des 
inilliers tous les ans, -et d'où elle se répand dans toule la 
France. Sous le nom de charrue brabançonne, personne u'en 
avait voulu entendre parler. u : 

Donnons maintenant une idée des diverses manières de 
moissonner. L'observateur attentif trouve des rapports frap- 
pants entre le caractère et les habitudes des pepe, et leur 
manière de faire la moisson. Sans sortir de la France, nous 
voyons les habitants de tous les départements, où le travail 
est peu en honneur, moissonner page tous debout, et per- 
dre, en coupant le blé à la moitié de sa longueur, la meilleure 
partie de la paille. 1 s 

Qui ne connaît Cérès et sa faucille? Les trois quarts de la 
France et tout le midi de l'Europe n'ont pas progressé 





dans cette voie depuis trois ou quatre mille ans; ils en sont 
encore à la faucille de Cérès. Dans le Nord, on moissonne 


de temps immémorial par un procédé tellement supérieur à 


tous les autres, qu'il mérite d'être décrit en détail : le mois- 
sonneur se sert, au lieu de faucille, d'une petite faux exacte- 
ment de la même forme que la grande faux ordinaire à fau- 
cher les foins, munie, au lieu de manche, d'une poignée 
très-courte, qui peut s’allonger à volonté, ce qui permet de 
la manier d'une main sûre, sans aucune fatigue. Les Belges, 
inventeurs de cette manière de moissonner, la nomment sape. 
Pour moissonner à la sape, on tient cette petite faux de la 
main droite; la gauche est armée d'un crochet assez ana- 
logue à celui des chiffonniers de Paris, mais plus long et re- 
courbé par le bout. Le moissonneur frappe le blé très-près 
de terre, ce qui laisse à la paille toute sa longueur. Tandis 
qu'il frappe avec la faux, la main gauche, qui tient le crochet, 
maintient réunies les tiges abattues, et, par un mouvement 
facile à exécuter, elle en forme une petite javelle ; une femme 
suit d'ordinaire les moissonneurs à la sape pour réunir ces 
javelles en gerbes, et les lier aussitôt, afin de pouvoir les dis- 
poser debout quire par quatre, les épis en haut, position 
daus laquelle elles achèvent de sécher. On ne peut se figurer 
quels avantages résultent de ce simple arrangement des ger- 
bes, comparé à l'usage de les laisser À plat, en tas sur le sol. 
S'il survient tine petite pluie, l'eau glisse sur l'épi placé de- 
bout, et le moindre courant d'air la sèche en un instant ; si 
la pluie augmente, on prend une des quatre gerbes, dont on 
couvre les trois autres, en l'ouvrant, comine le montre la 
figure ci-jointe ; une récolte en cet état peut braver huit ou 
dix jours de pluies continues, comme il en survient souvent 
au mois d'août sous le climat humide de la Belgique. 

En France, excepté dans le Nord, où les mœurs et les 
Vages sont restés belges en grande partie, les gerbes, en tas 
sur le sol, ne mariquent pas d'y pourrir à la suite des pluies 
prolongées, s'il en vient à celte époque, et une portion im- 
portante du grain germe dans l’épi. 

Ce que le bon Sens et l'esprit d'observation ont enseigné 
de temps immétnorial aux bons paysans flamands, les meil- 
leurs cultivateurs de l'Europe, sans excepter les Anglais, 
l'esprit de routine empêche nos paysans de la Beauce et de la 
Brie de l'adopter ; il y a des années pluvieuses où cela seul 
cause, au seul rayon d'approvisionnement de Paris, une perte 
de plusieurs millions. 

Dans tous les pays de grande culture, la population est 


trop clair-semée pour suffire aux travaux de la moisson; les: 


plaines de la Beauce et celles de la Brie, ces deux greniers 
de Paris, ne pourraient être moissonnées sans le secours des 
émigrations périodiques de travailleurs qui s'y donnent ren- 
dez-vous, les uris du hord, les autres du midi. La concurrence 
que font aux ouvriers français les moissonneurs belges à la 
sape ne date pas de fort loin ; il y a quelques années, les sa- 
qe ne passaient pas la Somme; ils passent aujourd'hui la 

eine ; on les rencontre déjà jusque dans la vallée de la Loire. 
Les autres moissonneurs viennent de la Bourgogne, particu- 
lièrement des montagnes du Morvan ; dans la Beauce on les 
désigne sous le nom d'auterons ou hauterons, nom que nous 
avons entendu expliquer par la périphres® gens du pays 
haut; nous ne garantissons pas cette étymologie. Les haute- 
rons ne moissonnent qu'à la faucille; quelques-uns seulement 
savent faucher ; ils fauchent les orges et les seigles médio- 
cres; la faux est pour cet usage munie d'une espèce de gril- 
lage en osier qui rabat les chaumes coupés en les empêchant 
de se disperser, et fait de chaque trait de faux la base d'une 
gerbe toute préparée. 

Après la moisson des plaines de la Beauce, de la Brie et de 
l'Ile-de-France, les sapeurs belges s'en retournent à temps 
pour faire leur propre moisson, retardée de près de quinze 
Jours à cause de la différence de latitude. Les Bourguignons 
du Morvan sont moins pressés de s'en retourner ; dans leurs 
pauvres vallées il n’y a pas de moisson qui les rappelle. 

Les cérémonies pompeuses du culte de Cérès ont laissé 
des traces en Italie, même en Espagne ; l'Allemagne célèbre 
périodiquement des fêtes agricoles avec beaucoup de solen- 
tiité ; en France, les contrées les plus riches en céréales n'ont 
rien conservé de ces cérémonies paiennes; un simple violün 
de village, monté sur un tonneau placé debout, fait quelque- 
fois danser les moissoineurs de l’un et l'autre sexe après la 
rentrée de la dernière gerbe; c'est un usage assez général, 
mais dont beaucoup de fermiers se dispensent quand la ré- 
colte n’est pas assez belle à leur gré, ou qu'ils ne sont pas en 
veine de générosité. 

La conservation des grains, soit dans l'épi, soit hors de 
l'épi, donne lieu à des travaux et à des procédés très-divers 
dans lès différentes régions de la France agricole. Considérons 
d’abord les procédés ls pue simples. En Bretagne, terre fer- 
tile, mais mal cultivée, affamée comme ses habitants et produi- 
sant peu faute de nourriture, c'est-à-dire faute d'engrais 
conservation des grains ne regarde pas le paysan : aussitôt 
la moisson faite, chacun s'arme d'un fléau ; tout cet battu en 
quelques jours jusqu'à la dernière gerbe; on rentre à la mai- 
son, dans des sacs, la quantité de grains nécessaire à la con- 
sommation présumée de la famille ; le reste va directement 
au marché. La conservation des grains regarde par consé- 
quent, non le cultivateur, mais exclusivement le négociant 
qui fait le commerce des grains. Cette méthode, suivie de temps 
immémorial dans toute la partie sud de l'Armorique, depuis 
Nantes jusqu'à Brest, supprime les granges, les meules, les 
greniers et tout ce qui s y rapporte dans les pays de grande 





culture. Sur une longueur dé plus de trois cents kilomètres, - 


on ne rencontre, dans toute cette parlie de la Bretagne, ni 
grenier carrelé, ni grange, ni meule de grains; les meules de 
paille ou paillers, qu'on voit à la porte de chaque métairie, ne 
renferment réellement que de la paille pour la nourriture ou 
la litière du bétail. 

Dans le Midi, le battage au fléau est inconnu; les grains 
ne sont comparativement au vin, à l'huile et à la soie, qu'une 
récolte accessoire dans une partie de nos départements mé- 
ridionaux ; chaque métairie, de même qu'en Bretagne, réalise 
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découvert et le mieux aéré possible, à portée de l'exploitation; | pieds des chevaux, des bœufs ou des mulets, selon la mé- 
c’est une espèce de plate-forme circulaire grossièrement pa- | thode décrite dans la Sainte-Ecriture, méthode qui n'a pas 
vée, Les gerbes transportées sur l'aire y sont foulées sous les | changé depuis Moïse, et qui par conséquent ne saurait avoir 





sa réculle aussitôt qu'elle est terminée ; les gerhes vont di- 
rectement du champ sur l'aire, L'emplacement de l'aire est 
choisi dans un lieu le plus souvent élevé, toujours le plus 
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moins de trente-cinq à quarante siècles d'antiquité. Cette opé- 


ration se nomme Re ; 
A mesure que la paille se trouve suffisamment triturée sous 


la course circulaire des animaux employés au dépiquage, on 
l'enlève par brassées en la secouant ; le grain tombe de lui- 
même, mèlé de beaucoup de menue paille ; on ne l'en sépare 
que par des vannages réitérés, travail pénible et très-long 
quand on n'est pas favorisé d'un peu de vent; c’est la raison 
qui fait choisir pour l'aire une place très-aérée. Le larare ou 
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diable volant, aujourd'hui universellement adopté dans tout 
le reste de la France, commence à peine à s'introduire dans 
les exploitations du Midi, cette machine, des plus simples, 
vanne parfaitement le grain sans attendre qu'il plaise à Dieu 
de faire souffler le vent. 

La paille, par l'opération du dépiquage, est réduite en 
fragments, dont le plus long n'a pas plus d'un décimètre ; 
elle sert de nourriture principale aux bœufs pendant l'hiver. 
Les hache-paille sont inconnus dans tout le Midi ; la paille 
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qui a subi le dépiquage est en effet comme hachée; elle oc- 
cupe très-peu d'espace comparativement au volume des ger- 
bes ; ou la conserve en las dans les greniers. 

Dans lous les pays où le dépiquage est 
sont aussi inutiles qu'en Bretagne; rentrer € es dans 
une granye ou les conserver eg meules à l'air libre sont deux 
opérations dont les cullivateurs du midi de la France n'ont 
aucune idée, parce qu'ils n'en ont aucun besoin. 

Mais, dans les contrées tempérées du centre et du nord de 
la France, partout où la récolte du blé tient le premier rang, 






é, les granges 











il est de toute impossibilité de battre toutes tes 
moment de la moisson, pour n'avoir à conserver que du 
grain et de la paille isolés l'un de l'autre; les granges, les 
meules, les machines à battre, les silos, les greniers à bascule, 
sont dans ces ri objets dignes de toute l'at- 
tention du nie des mécaniciens 
chitectes, associé à celui des agronomes, s'occupe 

ment de perfectionner tous ces moyens de ne lai 
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La conservation dans les granges des gerbes qui n'ont 
point été battues offre toujours un inconvénient grave; les 


rats et les souris pullulent dans les granges remplies; ces 


animaux y détruisent d'énormes quantités de céréales. La 
mulliplication des rongeurs est beaucoup moindre dans les 
meules à l'air libre ; les gerbes ÿ sont, sous tous les rapports, 
mieux qu'en grange; une bonne couverture en chaume les 
fréene très-bien de l'humidité atmosphérique ; un rang de 
agots (bourrées), placés circulairement, les garantit égale- 
ment contre l'humidité du sol; les chats et les chiens de pe- 
tite taille, dressés à la chasse des rats, peuvent aisément les 
poursuivre sous les meules par des passages ménagés à des- 
sein; s'ils ne les détruisent pas complétement, ils les trou- 
blent assez pour qu'ils ne puissent multiplier à l'excès. 

Rien ne surpasse pour ce mode de conservation la meule à 
toit mobile, ou grange portative, dont le toit s'abaisse à me- 
sure que la meule entamée par le sommet diminue de hau- 
teur. Tel est, en effet, le défaut des meules : tant qu’elles sub- 
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sistent intégralement, rien de mieux, mais il ne faudrait ja- 
mais y toucher; dès qu'on les entame, ce qui n'est pas 
immédiatement battu est à la merci des éléments. 

Les Anglais, dont le génie inventif a perfectionné tapt d'in- 
dustries, ont fait usage les premiers des machines à battre, 
aujourd'hui assez répandues en France dans les pays de 
grande culture. Elles ont toutes pour base la machine écos- 
saise, formée essentiellement de deux cylindres cannelés, 


perdre de la plus précieuse des récoltes, et d'en con- + entre lesquels les épis sont engagés et les pailles froissées, 


server le plus longtemps possible les produits en bon état. ,{ ce qui ne permet pas à un seul grain de rester dans l'épi. 
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Ces machines ont le défaut de coûter fort cher ; on ne peut en 
avoir une passable à moins de 2,000 francs; les meilleures 
coûtent le double; elles ne conviennent par conséquent 
u'aux grandes exploitations. L'usage commence à s’intro- 
uire, les fermiers de Seine-et-Marne, d’Eure-et-Loir 
(Brie et Beauce), d'acquérir en commun une machine à 
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battre, dont toutes les fermes d'une commune se servent 
tour à tour. 

Il reste beaucoup à faire dans cette voie pour doter la Fe 
tite culture d’une bonne machine à battre, d'un prix modéré; 
les divers essais de fléaux mus par une manivelle adaptée à 
un cylindre n'ont pas jusqu'ici atteint ce double but; la 
moyenne et la petite culture en sont encore au fléau à bras 
pour toute ressource; c'est la plus lente et la plus défectueuse 
manière de battre les céréales; elle coûte fort cher, elle 
met le fermier à la merci des ouvriers au moment où il lui faut 





Wuclion, qui n'atteignent jamais complétement leur but. Dans 
les greniers des fermes, on n'emploie pas d'autre moyen que 
de remuer fréquemnment les grains à la pelle, moyen long, 
coûteux et peu efficace. Mais dans les vastes établissements 
de meunerie, dont un des plus beaux modèles qui soient en 
Europe est le moulin à vapeur de la Villette, à l'extrémité du 
faubourg Saint-Martin, on use d'un procédé fort ingénieux, 

ui exige un bâtiment construit exprès; le blé, au moyen 
un système de trappes, y est mis en circulation du haut en 
bas, d'étage en étage, et remonté à l'étage supérieur au 
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faire argent de ses grains; elle laisse toujours une portion | opposer d’ailleurs à toute espèce de mécanique perfectionnée, 


considérable de grains dans l'épi : voilà, certes, bien des mo- 
tifs pour que l'agriculture y renonce à jamais. On objecte la 


est ici sans aucune valeur : les bras manquent pour les tra- 
vaux des champs; les villes et l'armée absorbent et dévo- 


uppression de la main-d'œuvre; cette objection, qu’on peut | rent la jeunesse des campagnes; l'emploi des machines à 
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battre ne retranche rien au salaire des travailleurs agricoles. 

Le grain battu n'est pas encore sauvé des attaques de ses 
innombrables ennemis. Dans les greniers, outre les souris 
qu'il est facile de détruire, il est en proie à un insecte fort 
petit, mais tRe-destrusteur, parce qu'il multiplie prodigieu- 
sement. Le charançon (curculio) est le fléau de nos greniers. 
De tous les moyens de détruire les charançons, le plus sim- 
ple consiste à étendre le soir sur les tas de blé de peu d'é- 
paisseur des toisons en suint, non lavées, provenant de mou- 
tons récemment abattus ; tous les charançons se rendent pen- 


dant la nuit dans la laine de la toison; chaque matin on la 
secoue dans la basse-cour afin que les poules profitent des 
charançons, dont elles sont fort avides ; au bout de quelques 
jours, il n’y a plus de charançons en apparence; mais il suffit 
de deux ou trois de ces insectes échappés à la destruction 
pour repeupler très-rapidement; puis ceux qui étaient à l'état 
de larve n'ont pu être attirés par l'odeur des toisons, et re— 
commencent bientôt une génération nouvelle. 

Les procédés qui préviennent la multiplication des charan- 
çons sont donc de beaucoup préférables aux procédés de des- 
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moyen d'une bascule; 1] reçoit ainsi l'agitation'et la ventilation 
nécessaires à sa bonne conservation, et les insectes ne peu- 
vent s’y multiplier. 

On sait que dès la plus haute antiquité, les Égyptiens con- 
servaient leurs grains dans des cavités nommées silos, encore 
aujourd'hui fort en usage chez les Arabes de l'Algérie, 
comme dans tous les pus de l'Orient. Des essais auxquels se 
rattachent les noms de MM. Jacques Laffitte et Ternaux, ont 
été faits sous la Restauration pour introduire en France l'u- 
sage des silos; quoique les grains s'y conservent assez bien, 


l'usage ne s'en est pas généralement répandu. Il y a pour cela 
une raison qui l'emporte sur toutes les autres, une raison 
qi faudrait publier sur les toits pour forcer nos hommes 

l'Etat à en faire leur affaire principale, et nos agronomes à 
s'en occuper sans relâche : la France n’a de réserve de 
céréales. En temps de paix, elle se suflit tant bien que mal, 
grâce au secours des grains étrangers de la Baltique et de la 

er Noire, qui aflluent à bas prix sur tout notre littoral ; mais, 
qu'on le sache bien, en France, une guerre malheureuse, une 
ou deux mauvaises récoltes seulement, c'est la famine. 
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{Nous donnons aux lecteurs et lectrices de L'ILLUSTRATION le vaudeville final de l'opéra On ne s’avise jamaïs de tout, charmant pont-neuf plein de cette bonhomie vive et franche 


qui distinguait la musique d'autrefois. MM. les vaudevillistes ne manqueront pas sans doute d'en tirer parti.) 
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DEUXIÈME COUPLET. 
LE MARQUIS. 


Cher docteur, voulez-vous suivre 
Le conseil de la raison ? 
C'est de brûler votre livre 

: Et d'oublier sa leçon. 


LE DOCTEUR. 


Oui, ma foi! 
Je vous croi; 

De ce soin je me délivre; 
Mais j'en voi 
Comme tnoi 

S'adonner à cet emploi : 
Vieux jaloux, 
Loups-garoux, 

Il vous faut apprendre à vivre; 
Comprenez, 
Retenez 

Qu'ici-bas vous vous damner. 

Un enfant vient à bout, etc. 





TROISIÈME COUPLET. 
LISE (AU PUBLIC). 


Avec l'espoir de vous plaire, 
Nous rajustons aujourd’hui 
Un opéra centenaire 
En son temps fort applaudi. 
Les leçons 
En chansons 








Le 
Froids et longs 
Ici ne semblent pas bons. 
Si l'auteur, 
Par malheur, 
N'obtient pas votre suffrage, 
la tort; 
Mais encor, 
Ne le jugez pas à mort : 
Pardonnez à son goût 
Sa funeste méprise ; 
Songez qu'on ne s'avise 
Jamais, jamais de tout ! 
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MARGHERITA PUSTERLA. 


Lecteur, as-tu souffert? — Non. — Ce livre 
n'est pas pour toi. 


CHAPITRE V. 


LA CONJURATION. 


on Jésus, qui fütes 
aussi un petit enfant, 
et qui dès votre en- 
fance avez commencé 
à souffrir; vous qui 
croissiez en âge et en 
sagesse, soumis à vos 
parents, et acquérant 
de la grâce devant 
S Dieu et devant les 
hommes, ch! veuillez 
garder mon enfance, 
et faire que je n'en 
souille pas la pureté, 

> = et que mes œuvres, 
conformes à votre volonté, me promettent un bel avenir aux 

yeux de mes parents et de mes concitoyens. 

« Bon Jésus, qui avez tant aimé vos parents, Je vous re- 
commande les miens; bénissez-les, donnez-leur la patience 
dans la douleur, la force de se soumettre, et la consolation 
de me voir grandir tel qu'ils me désirent, dans la crainte 
du Seigneur. 

« Bon Jésus, qui avez aimé votre patrie même ingrate, et 
qui pleuriez en prévoyant les maux dont elle allait être ac- 

. cablée, regardez mon pays d'un œil bienveillant, délivrez-le 
de ses maux, convertissez ceux qui le contristent par leurs 
fraudes ou par leurs violences ; inspirez-leur la confiance du 
bien, et faites que je puisse devenir un jour un citoyen 
probe, honnête, dévoué, » 





= =S 





Marguerite faisait répéter cette prière à son Venturino, 
qui se lenait à genoux devant elle et les mains jointes. Une 
mère qui apprend à prier à son enfant est l'image à la fois la 
plus sublime et la plus tendre qu'on puisse se figurer. Alors 
l1 femme, élevée au-dessus des choses de ce monde, ressem- 
ble à ces anges qui, nos frères et nos gardiens dans cette 
vie, nous suggèrent nos vertus et corrigent nos vices. Dans 
l'âme de l'enfant se grave, avec le portrait de sa mère, la 
prière qu'elle lui a enseignée, l'invocation au Père qui est 
dans le ciel. Lorsque les séductions du monde voudront le 
conduire à qe il trouvera la force de leur résister en 
invoquant ce Père qui est dans le ciel. Jeté au milieu des 
hommes, il rencontre la fraude sous le manteau de la loyauté, 
il voit la vertu dupée, la générosité raillée, la haine furieuse, 
et tiède l'ainitié ; frémissant, il va maudire ses semblables. 
mais il se souvient du Père qui est dans le ciel. A-t-il, au 
contraire, cédé au monde, l'égoïsme et ses bassesses ont-ils 
germé dans son àme? au fond de son cœur résonne une voix, 
uue voix austèrement tendre, comme celle de sa mère lors- 
qu'elle lui enseignait à prier le Père qui est dans le ciel. 11 
traverse ainsi la vie; puis, au lit de mort, abandonné des 
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hommes, entouré seulement du cortége de ses œuvres, il re- 
vient encore, en pensée, à ses jours enfantins, à sa mère, et 
il raaur plein d'une trariquille confiance dans le Père qui est 
au ciel. 

Et Marguerite faisait répéter cette prière à son pieux en- 
fant ; puis le déshabillant elle-même, aimable travail qui n'est 
jamais une fatigue pour les mères, mais la plus suave des 
douceurs, elle le couchait, le baisait, et, avec l'effusion de la 
tendresse maternelle, elle s'écriait : « Tu seras vertueux ! » 

Bientôt Venturino abandonnait ses paupières à ce sommeil 
béni de l'enfance, qui s'endort sans une pensée entre les bras 
des anges, sans une pensée se réveille. Heureux jours! les 
plus beaux de la vie, et qu'on passe sans les goûter ! 

Marguerite contemplait la rapide respiration de l'enfant. 
Le brillant incarnat que le sommeil répandait sur les joues 
de Venturino l'invitait à les couvrir de ses baisers, et le vi- 
sage de la mère resplendissait d'une ineffable béatitude pen- 
dant qu’elle demeurait absorbée dans la contemplation muette 
de ces yeux fermés, qui devaient lui sourire amoureuseinent 
au réveil. 





Enfin, Marguerite 's'arracha à ce berceau, et vint dans la 
salle où s'étaient réunis les plus intimes amis de la famille 
pour saluer le retour de Pusterla. La joie de le revoir avait 
effacé dans le cœur de Marguerite les déplaisirs que lui 
avait causés l'absence. Son âme, si bien faite pour sentir les 
jouissances domestiques, lui disait qu'après un éloignement 
si fécond en périls, rien ne sourirait davantage à son mari 
que de rester paisible entre sa femme et son fils, et de réunir 
trois vies en une seule. Mais d'autres pensées bouillonnaient 
dans l'esprit de Pusterla, et tout le:jour il ne faisait que ré- 
ver et préparer la vengeance. ANNE 

Pendant son séjour à Vérone, il n'avait point caché à 
Mastino ni le nouvel outrage qu'il venait de recevoir, ni sa 
vieille haine. Le Scaliger, voulant tourner ce ressentiment à 
son profit, l'enflanma autant qu'il put, et prontt à Pusterla 
que, quelle que fût la résolution qu'il prit, il trouverait en lui 
assistance et protection. Matteo Visconti, que ses déporte- 
ments rendirent fameux par la suite, ne devait pas être vive- 
ment touché des désordres de son oncle, mais il était bien 
aise de troubler l'étang pour d pêcher, et il attisa le mécon- 
tentement de Pusterla. fini onna des lettres pour ses frères 
Galéas et Barnabé, où il les exhortait à se souvenir de leur 
origine, et à profiter de l'occasion pour rompre le joug, 
comme il disait, d'un prêtre et 
d'un bourreau. 

Pusterla étant revenu secrè- 
tement à Milan, aucune ban- 
nière sur les tours n'annonçait 
sa présence, et la garde accou- 
tumée ne veillait point à la porte 
du palais; mais, à l'intérieur, 
Pusterla dévorait les orages de 
son âme, sans que Sa lemme 
parvint à les adoucir. Habitué 
à la vie bruyante des cercles, 
aux discussions, toujours avide 
de nouvelles et fortes émotions, 
il n'aurait pu passer même 
cette première soirée paisible 
dans sa famille : par son ordre, 
Alpinolo avait porté l'avis de 
son retour à ses amis les plus 
sûrs, ct ceux-ci, le soir, l'un 
après l'autre, par une porte se- 
crète donnant sur la voie des 
seigneurs Piatli, étaient venus 
le trouver et le consoler. 

Les dehors du palais étaient 
muets et sombres, comme s'il 
eñt été désert; mais à peine 
Frauzino Malcolzato, le fidèle 
portier, avait-il fait passer les 
amis du seigneir d'une pre- 
mière cour dans la seconde, ils 
étaient accueillis par des valels 
vèlus en livrée mi-partie jaune 
et noire, qui, portant des tor- 
ches de cire, les introdui- 
saient de plain-pied dans une 
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vaste salle sans communication avec le palais, et entourée par 
les jardins. Des tapisseries historiées couvraient les murailles ; 
çà et là des étagères portant des vases et des plats en faïence 
avec des fruits en relief et coloriés ; deux larges fenêtres, 
pre de chaque côté et tendues de rideaux d'éclatantes cou- 
eurs, donnaient passage à la brise du soir, qui tempérait 
agréablement la chaleur du mois de juin. Ils entraient, et les 
uns entourant Francesco, les autres assis sur de vastes chaises 
de velours, d'autres, près d'une table où l'on avait jeté en 
désordre des gants, des manteaux, des épées, des toques, dis- 
couraient, racontaient, interrogeaient, écoutaient. On remar- 
uait le bouillant Zurione, frère de Pusterla ; le modéré Maf- 
ino de Besozzo, Calzino Forniello de Novare, Borolo de Cas- 
telletto, et d'autres, exaltés Gibelins, qui, dégoûtés aujour- 
d'hui d'un prince dont ils avaient autrefois établi le pou- 
voir, montraient par là qu'il n'avait point réalisé leurs espé- 
rances. Les frères Pinalla et Martino Aliprandi arrivèrent les 
derniers. Ils étaient nés à Mouza ; le premier, habile capi- 
laine; le second, jurisconsulte renommé. Ils avaient gagne la 
faveur d'Azone en lui ouvrant, en 4529, les portes de Monza, 
que Martin, devenu podestat, fit ceindre de murailles. Pi- 
nalla la défendit contre l'empereur Louis de Bavière; puis, à 
la tête de l'armée de Visconti, il enleva Bergame au roi de 
Bohème. Ces prouesses lui valurent d'être, à la Pâque de 
1538, armé chevalier dans l'église de Saint - Ambroise, en 
même temps que notre Pusterla. Mais Pinalla était descendu 
de cet apogée lorsque, à l'époque de l'invasion de Lodrisio, 
il se vit lâchement abandonné des troupes qu'on lui avait con- 
fiées pour défendre le passage de l'Adda à Rivolta. Une nou- 
velle guerre qui pourrait le venger du dédain de Luchino, 
ou du moins, par de belles emprises et de brillants succès, 
cherie la honte de son armée, élait le plus ardent de ses 
ésirs, 








Dans une lelle assemblée et dans une semblable circon- ! 
stance, on ne devait point s'attendre à de paisibles discus- 
sions : au ressentiment des malheurs publics, chacun ajoutait 
le ressentiment d'une injure particulière. Aussi s'échappè- 
rent-ils en projets violents, furieux contre les tyrans de leur 
pays, et ils donnèrent d'autant plus carrière à leur haine qu'ils 
étaient plus sûrs de ceux qui les entouraient. « Hélas! oui, 
s'écriait Franciscolo, au moment où Marguerite, après avoir 
couché son fils, entrait dans la salle, ils vont, ces vieil- 
lards, chantant les maux qui nous accablaient au temps de 
notre liberté ! Ce n'étaient que batailles : tous, jusqu'aux en- 
fants, devaient s'exercer sans cesse au maniement des armes. 
Tout à coup sonnait la Martinella, on sortait le Caroccio, et 
chacun, de gré ou de force, était réduit à se vêtir de fer, à se 
priver du repos de sa maison, des gains de son métier, pour 
courir dans les sanglants dangers de la mêlée ou dans les 
obscurs périls de l'embuscade; d'autres fois, révoltes des bour- 
geois, exils, dénonciations, meurtres. Oh! que n'avons-nous 
un chef qui nous contienne avec une main de fer! C’est ainsi 
que parlaient les timides à qui la nature a refusé un sang 
généreux, ou qui s’est refroidi sous les glaces de l'âge. » 

Zurione l'interrompant : « Et c’est à aimer la patrie! Ils 
récoltent aujourd'hui ce qu'ils avaient semé. La liberté est 
éteinte, la guerre ne l’est pas. Les meurtres, l'exil, ne sont pas 
moins fréquents et ils ne profitent plus à la patrie; ils ne ser- 
vent qu'à consolider la puissance de notre maître et à river 
aos propres fers. Alors c'était nous qui voulions la guerre, 
nous qui la décrétions. Après l'effervescence d'une première 
ardeur, tout $e calmait et mürissait pour le bien de tous ou du 

lus grand nombre. Aujourd'hui le seigneur commande la 

taille seul, à son gré, pour satisfaire à des intérêts isolés, 
et c'est nous qui devons le suivre. Notre travail est sa gloire. 

— Vous dites vrai, s’écriait Alpinolo, sa gloire! A qui est 
revenu l'honneur de la victoire de Parabiago? qui a triom- 
phé? qui en a tiré profit? On a dit: Luchino est un vaillant 
chevalier, donc élevons-le à la seigneurie. — Et pourtant, si 
nous n'avions pas été là! 

— Oh! pourquoi, reprenait Zurione, pourquoi l'as-tu dé- 
taché de l'arbre à Parabiago? 

— Il eût certainement mieux valu l'y laisser, dit le docteur 
Aliprando : on ne verrait point aujourd'hui les priviléges des 
nobles foulés aux pieds, les Gibelins confondus avec les plus 
vils Guelfes, les grands seigneurs grevés de tributs comme la 
plèbe la plus infime ; on ne verrait point dans l'oubli ceux qui 
autrefois... 

— Etnous nous taisons! disait Alpinolo, les yeux étince- 
lants et frappant la table de sa main. Ne pouvons-nous nous 
venger ? Quoi! n'avons-nous plus d'épées? Les bras lombards 
n'ont-ils plus de nerfs? Nous n'avons qu'à vouloir être libres, 
nous le serons. » 

Et il levait les yeux sur Marguerite, comme pour chercher 
une approbation dans l'expression des traits de sa maîtresse. 
Dès sa première enfance, Marguerite avait été habituée à en- 
tendre Hécuter chez elle les affaires publiques, et elle s'était 
formé une manière de les voir et de les apprécier. Dans ces 
temps où la vie publique avait tant d'énergie, il n'était donc 

ridicule qu'une femme s’entretint de politique, et elle ne 
aissait pas l'impression fâcheuse qu'on peut éprouver à d'au- 

tres époques en voyant une dame décider hardiment les ques- 
tions qui embarrassent les plus sages, sans écouter autre 
chose que la sensation du moment ou l'opinion de son plus 
roche voisin. L'éducation qu'elle avait reçue de son père 
ui avait appris à discerner la raison des exagérations des 
exaltés, et les injures véritables des préjugés de la passion ; 
mais, n'espérant pas calmer l'impétuosité de l'assemblé :, ni 


lui faire goûter ses raisonnements, elle se tenait à l'écart, et 
commença à causer avec le decteur Aliprando. ' 

Celui-ci, en véritable érudit qu'il était, se montrait tout fier 
d'avoir eu le premier, à Milan, le livre des Remèdes de l’une et 
de l’autre Fortune, publié vers ce temps par Pétrarque, et il 
s'était empressé der 


apporter dans cette soirée à Marguerite, 
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qu'il savait amoureuse des belles nouveautés. Elle feuilletait 
le livre en lui demandant son avis et en jetant çà et là les 
yeux sur le parchemin. Bientôt, de sa belle main, elle de- 
mande un peu de silence, et, d’une voix suave qui com- 
manda aussitôt l'attention des assistants, comme au milieu 
d'une taverne lorsqu'une flûte mélodieuse se fait entendre, 
elle parla ainsi: « Écoutez les sages pensées du livre que le 
docteur m'a donné : Les citoyens crurent que ce qui était 
la ruine de tous n’était la ruine d'aucun d'eux. C'est pour- 
quoi il convient de chercher avec piété et prudence à porter la 
paix dans les esprils; et si cela ne réussit pas auprès des 
hommes, il faut prier Dieu de ramener la lumière dans l'âme 
des citoyens. » 

Alpinolo comprit cette réponse indirecte. «Sil'énergie d'une 
volonté unanime, dit-il, manque aux citoyens, que ne peut 
accomplir un seul homme? que ne peut le poignard d'un 
homme résolu? » £ we 

Aliprando, prenant lelivre dans ses mains, ajoutait : « Ma- 
donna est comme l'abeille; des fleurs, elle ne prend que le 
miel. Mais l'abeille elle-même a son aiguillon pour repousser 
les attaques, et je vous prie d'écouter ce que le divin poëte 
dit en un autre endroit; il lut : On a un seigneur de la méme 
façon qu’on a la gale et la pituîte. Seigneurie et bonté sont 
choses contradictoires. Dire qu’un seigneur est bon n'est que 
mensonge et adulation penses tlest le pire de tous les 
hommes parce qu'il enlève à des concitoyens la liberté, le plus 
grand de tous biens de ce monde, el que, pour Poe 
l'insatiable avidité d’un seul, il voit d'un œil sec des milliers 
de souffrances. Qu'il soit aimable, gracieux, libéral à donner 
au pelit nombre de ses favoris les dépouilles de ses sujets, qu'im- 
porte? c’est l’art de ces tyrans que lepeuple appelle seigneurset qui 
sont ses bourreaux.—Bien !—Bravo!—Bien pensé !—Heureu- 
sement dit! » Tels étaient les cris qui, de toutes parts, s'éle- 
vaient de l'assemblée. Le docteur, flatté de ces applaudis 
ments comme s'ils se fussent adressés à lui-même, continua : 
« Prêtez l'oreille, voilà qui est plus fort : Comment peux-tu 
déchirer tes frères, ceux qui ont passé avec toi les jours de 
l'enfance et de l'adolescence, ceux qui ont respiré le méme air 
sous le méme ciel, qui ont tout partagé avec toi, sacrifices, 
jeux, plaisirs, souffrances? De quel front peux-tu vivre là où 
tu sais que ta vie est détestée et que chacun te souhaite la 
mort? — Qu'en dites-vous? Est-il besoin de vous expliquer 
ce portrait? n'est-il pas écrit précisément pour. 

— Pour Luchino! qui en doute? c'est lui tout entier, » 
répliquèrent ensemble tous les conjurés. Puis l'un commen- 
tait, un second répétait, un autre voulait voir de ses yeux les 
paroles sacro-saintes du grand Italien, de l'Italien vraiment 
ibre, comme ils appelaient Pétrarque, sans se souvenir qu'il 
courtisait alors les prélats dans Avignon, qu'il avait caressé 
Luchino de ses flatteries, et que, mesurant les vertus des 
princes à leur libéralité, il avait proclamé l'évèque Giovanni le 

lus grand homme de l'Italie. Ces adulations devaient même 
ui allirer le blâme d'un autre illustre de ce temps-là, Boc- 
cace, qui lui reprocha de vivre dans une étroite amitié avec 
le plus grand et le plus odieux des tyrans de l'Italie, dans 
une cour aussi pleine de bruit et de corruption que l'était 
celle des Visconti. 

Marguerite, dont la douceur naturelle avait été entretenue 
par les conseils intelligents de son père, jetait çà et là quel- 
ques paroles pour désapprouver les mesures excessives. Elle 
montrait que de telles plaintes contre un gouvernement ty- 
rannique ne pouvaient que l'empirer et envenimer les souf- 
frances. 11 fallait plutôt, s’il était possible, le réformer par les 
voies légitimes, et non allumer dans le sein des opprimés une 
fureur impuissante. Si ces moyens manquaient, il fallait 
souffrir en paix ou changer de patrie. «J'ai entendu, ajoutait- 
elle, dire souvent que la patience est la vertu des novateurs. 
Aucune réforme ne peut grandir si elle n'a ses racines dans 
le peuple. Ce peuple, malgré l'opinion des partis extrêmes, 
n’est ni tout or, ni tout fange. Sans cesse courbé sous le tra- 
vail, il ne s'abandonne guère aux sentiments, et calcule de 
préférence les avantages immédiats. Ne dédaignez pas les avis 
d'une jeune femme ; je vous les donne comme empreints de 
l'expérience de mon père, qui avait aussi ce proverbe dans la 
bouche : Le peuple est comme saint Thomas, il veut voir et 
toucher. Mais vous, quelle est votre conduite? Vous parlez 
de liberté, et vous n'interrogez point la volonté du peuple ; 
de vertu, et vous vous préparez à l'assassinat! 

— Non! non! c'est parler avec sagesse, » disait en l'ap- 
puyant Maffino Besozzo; « on ne doit point recourir à ds 
moyens si désespérés. À quoi sert jamäis le meurtre d’un 
tyran? Demain le peuple s'en donnera un autre. Nos pères 
suivaient une route plus sûre. La religion a établi sur la terre 
une puissance supérieure à celle des trônes, gardienne spiri- 
tuelle de la justice et tutrice de la faiblesse contre la violence. 
L’innocence qui se confie en elle et lui demande secours est 
toujours accueillie , et l'épée des tyrans s'émousse contre le 
manteau des papes étendu sur l'humanité. Vous vous rappe- 
lez qu'un empereur demanda pardon, les pieds nus, à Gré- 
goire VII, des injustices commises. Quand Barberousse vou- 
lait étouffer la liberté lombarde, qui marchait à la tête de 
notre ligue. qui empêcha l'ftalie de tomber tout entière sous 
le joug des Allemands? Qui réprima la sauvage tyrannie d'Ez- 
zelino? Aujourd'hui, nous nous défions de cette puissance 
pacifique pour ne nous en rapporter qu'à notre épée. Nous 
voyons les fruits de notre défiance. 

— 0 le guelfe hypocrite ! à le papiste ! à le moine! » s'é- 
crièrent à la fois les assistants. Ils n'avaient point de raisons 
à opposer aux faits rapportés par Maflino; aussi se jetaient-ils 
dans l'injure et dans le sophisme. « Le pape, reprenait Pus- 
terla, que peut-on espérer de lui? Homme-lige de la France, 
il veut se créer un royaume terrestre comme ces princes que 
nous combattons. Il n'y a de salut que dans le peuple. 

— Etle peuple, interrompit Martin Aliprando, le peuple, 
n'est-ce pas nous? La pesanteur du joug des Visconti n’est- 
elle pas sentie pr tous? Le peuple qui l'a élu peut lui retirer 
l'autorité qu'il lui a donnée. Mais ce peuple qui gémit dans 
l'oppression a la bouche fermée par l'épouvante. Il n'est 
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qu'un moyen pour qu'il manifeste ses vœux , et c'est la ré- 
volte. 

— Et les armes, ajouta Pinalla. 

— L'Elat, reprit Franciscolo, est entouré de seigneurs 
chagrins ou envieux de la grandeur de Luchino. Qu'y a-t-il 
de plus facile que de s'entendre avec eux? Je suis sûr de 
Vérone. Loin de désirer l'amitié de Visconti, le Scaliger n'at- 
tend que l'heure de se déclarer contre lui. La révolte de Lo- 
drisio a montré que pour détruire la Vipère, il ne fallait 
qu'une bande soudoyée. Que sera-ce donc lorsqu'elle sera 
attaquée par un chef appuyé de la confiance du peuple! 

— Ne pourrait-on pas tirer Lodrisio lui-même de sa prison 
de Saint-Colomban ? demanda Zurione. 

— N'est-il donc pas d'homme, dit avec mépris Pinalla, qui 
sache mieux que lui tenir l'épée? 

— N'est-il pas de chefs, ajoutait Borolo, d'une naissance 
lus relevée? Barnabé et Galdas sont maintenant mal vus de 
eur oncle; ils lèveraient bien vite leur bannière s'ils étaient 

certains d'avoir des partisans. 

— Quel fond peut-on faire sur eux pour notre dessein? de- 
mandait Pusterla, à demi faché de n'être point proposé lui- 
même. J'ai pour eux des lettres de leur frère Matteo, mais je 
ne sais jusqu'à quel point on doit compter sur eux. 

— Ce sont des âmes libres, enflammées de l'amour du bien 
public et de la liberté, » criait Alpinolo, prompt à supposer 
dans les autres les sentiments qui l'animaient. Mais Besozzo, 
plus expérimenté et plus pénétrant, répliqua : « Amis de la 
iberté ! Attendons pour leur donner ce nom qu'ils soient 
assis au pouvoir. Qu'un général assiége une cité, il met tous 
ses soins à en démolir les défenses; il ouvre la brèche, il 
abat les murailles. S'en est-il rendu maitre, il va mettre tous 
ses soins à relever les remparts, à réparer, fortifier les murs 
de la ville. C'est l'image de ceux qui aspirent à gouverner. 

— Et c'est pourquoi, ajouta Oltorino Borso, ils donnent de 
l'ombrage à Luchino. Barnabé joue un double rôle : il se mon- 
tre avec nous amoureux de la liberté ; avec son oncle, dégagé 
de tout désir de régner. Quant au beau Galéas, son ambition 
s'évapore au sein des magnificences où il figure, et il est trop 
occupé à partager le lit de Luchino pour pouvoir partager 
son trône. » 

Cette saillie excita un rire général. Zurione l’interrompit. 
« Qu'avons-nous besoin, s’écria-t-il, de revenir sans cesse 
à cette famille maudite? Nous avons été maltraités par les 
pères, donc il nous faut mettre les fils à notre tête : beau 
raisonnement, en vérité! La cité est-elle donc si dépourvue 
d: citoyens riches et puissants? Au dehors, manquons-nous 
d’alliés prêts à nous tendre la main? Quelque ennemi qui se 
présente contre Luchino, nous sommes prêts à le secon— 

er... : 

—Et une foule d'innocents tomberont sous l'épée en courant 
à la recherche d'un bien qu'ils ne connaissent pas, que peut 

être ils ne désirent pas. Et vous attirez sur la patrie la guerre, 
la ruine, les massacres, les violences, pour un résultat incer— 
tain ou pour une victoire dont l'unique fruit sera un change- 
ment de maitre. » 

Marguerite avait ainsi interrompu son parent, s'exprimant 
avec ce calme qui est l’attribut de la raison. Mais il faut 
d'autres accents pour frapper des esprits exaltés. On criait 
de tous côtés : « Avec une pareille doctrine, on n'entrepren- 
drait jamais rien. — Le bien public doit être préféré au bien 

arliculier. — Aucune entreprise n'est plus sainte que celle 

le délivrer la patrie.» Franciscolo, avec un mouvement de 
dédain, s’écria impérieusement : « Soit, restons là, les mains 
dans les mains ; faisons-nous troupeau pour que le loup nous 
dévore; taisons-rous, et que le tyran foule aux pieds nos 
priviléges, qu'il déshonore nos femmes... » 

A peine cette parole fut-elle sortie de ses lèvres, que, son- 
gent au coup qu'elle allait porter à Marguerite, il eût voulu 
a retenir. 11 s'approcha d'elle, 1: combla de caresses, l'ap- 
pela des noms de tendresse qu'elle affectionnait le plus. Mais 
sa parole avait été accueillie par un murmure d'approbation 
et avait tourné la conversation sur la tentative injurieuse de 
Luchino, sur les débauches de ce prince et sur d'autres faits 
de même nature. Celui-ci rappelait l'insoleuce de Lando de 
Plaisance; celui-là parlait d'Ubertino de Carrare, qui, ayant 
été outragé par Alberto della Scala, fit ajouter une corne d'or 
à la tête déMore qu'il portait pour cimier, et qui, peu de temps 
après, par ses manœuvres, cnleva Padoue aux Scaliger. «Ce 
n'est pas la première fois qu'on perd une belle ville pour 
avoir insulté une belle femme. — Gloire à Brutus et à ses 
imitateurs! vive la liberté! vive la république! vive saint 
Ambroise ! » Ces cris faisaient résonner les échos de la salle. 
Comme une décharge électrique secoue tous ceux qui se 
trouvent dans l'air qu'elle a remué, ainsi la parole d'un seul 
homme avait animé toutes ces imaginations lombardes. 

Au milieu de l'agitation de l'assemblée, apparut un petit 
esclave mauresque, vêtu de blanc à l'orientale, avec de grosses 

erles aux oreilles et au cou. Il portait sur sa tête, en levant 
les bras à la façon des amphores antiques, un vaisseau d'ar- 

ent en forme de panier, dans lequel on avait disposé des ra- 
Faichissements et des confitures. A côté de lui, un page por- 
tait, sur une soucoupe d'or ciselé, une large tasse de mème 
métal et travaillée avec un art infini; un autre page la rem- 

lissait d'un vin exquis contenu dans une fiole d'argent. On 
Foñrie d'abord, à genoux, à Franciscolo, qui la porta à ses 
lèvres et la fit circuler parmi ses amis. On dut la remplir 
plusieurs fois, et la généreuse liqueur exaita encore dans les 
âmes l'amour de la patrie. 

« A la liberté de Milan! s'écria Alpinolo. 

— Oui, oui, répondirent-ils tous; et, vidant les coupes, 
ils criaient: Vive Milan! vive saint Ambroise! 

— Et meurent les Visconti! » ajouta Zurione. Cette parole 
ne resla pas sans échos, mais personne ne se leva, comme 
de nos jours le Parini, pour corriger ce cri en disant : 

« Vive la liberté! et la mort à personne! » . 

Bientôt, après s'être serré la main en signe d'alliance et de 
fidélité, ils jetèrent leurs manteaux sur leurs épaules, enfon- 
cèrent leurs bérets sur leurs têtes, et se séparèrent en se 
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promettant de garder le silence, de penser à leur projet 
commun et de se revoir. 


| 


Marguerite s'était retirée dès que la malencontreuse parole : 


de Franciscolo lui avait rappelé le triste souvenir de l'ou- 
trage qu’elle avait reçu, et réveillé en elle le déplaisir de n'avoir 
pu le tenir secret. Lorsque les conjurés furent partis, Fran- 
ciscolo alla la rejoindre, et ils décidèrent entre eux qu'ils 
iraient avec leur fils s'établir dans le Véronais, pour attendre 
en sécurité l'occasion favorable. Ils firent donc tout préparer 


pour leur départ, qu'ils avaient fixé à la nuit du lendemain. | 


— Mais le lendemain repose dans la droite du Seigneur. 








Lettres sur la Russie, la Finlande et la Pologne ; par M. X. 
MaRMiER, auteur des Lettres sur le Nord et sur la Hollande. 
2 vol. in-18. — Paris, 1845. Delloye. 5 fr. 50 c. le vol. 


M. X. Marmier s'est épris d'une véritable passion pour le nord 
de l'Europe. Depuis plusieurs ant La beaucoup ecrit sur l'Is- 
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I uivre, dit-il, 
à Finlande et la Polo- 
septentrionales qui lui ont, celte 
sion d'entretenir une active et inter 
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. M. X. Marmier 
que la critique r 
Victor Hugo, Th. Gautier, de Custine, etc, Son talent, 
pur, en harmonie avec 1 ère des contrées vers 1 
quelles il se sent toujours attiré. Qui ne deviendrait dans ce 
tains moments un peu rêveur « sur ces plages mélancoliques, au 
bord de ces lacs limpides voilés par l'ombre des pâles bouleaux, 
au milieu de imples et honnètes tribus, si fidèles encore à 
leur nature primitive et à leurs mœurs patriarcales ? » 

Parti de Stockholm au mois de mai 4842, M. X. Marmicer relà- 
a d'abord aux tles d'Aland; puis. nt débarqué à Abo, il se 
ndit par terre à Helsingfors. Quatre de lettres sont con- 
sacrées à la Finlande. Après avoir raconté longuernent la fonda. 
tion de l'université d'Abo, transportée depuis à Helsingfors, après 
ètre entré dans des détails minutieux sur l'organisation intérieure 
progrès de cette université, M. X. Marmier s'attache à faire 




































et le: 








e ou traduit tour à tour les vieilles épopées 
nationales, le Kalevala et le Kanteletar, ou les chefs-d'œnvre des 
s contemporains dont les noms étaient demeurés presque 
complétement inconnus en France, Choraeus, Franzen et Rune- 
berg. — Le 5 juin il s'embarque à Helsingfors sur un navire 
vapeur, longe les côtes du golfe de Finlande et va débarquer à 
Vibord, d'où il gagne Saint-Pétersbourg en p 

M. X. Marmier ne fil qu'un court séjour à Saint-Pétersbourg 
et à Moscou; aussi deux lettres lui suflisent-elles pour decrire 
leur aspect général et leurs principales curiosités; mais il avait 
su mettre à profit le twmps qu'il venait de passer dans les deux 
capitales de fa Russie. Non content de décrire ce qu'il a vu, il ra- 
conte ce qu'il a lu, ce qu'il a entendu. Le couvent le Troilza et 
le clergé; noblesse, administration et servage; chants populaires, 
litterature moderne : tels sont les titres de quatre autres lettres 
consacrées à la Russie et adressees à M. de Lamartine, à M. Mi- 
chelet, à M. Edilestand du Méril et à M. Amédée Pichot. 

En quittant la Russie, M. X. Marmier se rendit en Pologne, 
dont il visita aussi les deux anciennes capitales, Varsovie et 
Cracovie. Il nous donne sur l'état actuel de ce malheureux 
pays de si tristes détails, que nous ne nous seatons pas même le 
courage d'en faire l'analyse, « Heureusement, s'écrie-t-il en ter- 
iminant, au fond des souffrances humaines, le ciel, dans sa commi- 
sération, à laissé l'espérance. C'est là le dernier sentiment de 
consolation qui reste aux Polonais, à ceux qui gemissent sur les 
ruines de leur patrie, et à ceux qui la regrettent sur les rives 
étrangères. » 

« Ce livre, avait dit M. X. Marmier dans sa préface, est le ré- 
sumé de ce que pu apprendre, recucillir dans une contrée où 
il y a tant de choses à apprendre et à recueillir. L'impartialité 

ue j'apportais dans mes observations, j'ai tâché de la conserver 
écit. flatteurs officiels de la Russie, qui, pour 
elle, épuisent les formules de la louange, et les hommes inde 
is parfois trompés, qui ne considèrent que ses vices 
&! vestiges de barbarie et son outr lance, il reste 
enco assez large place pour ceux qui ne cherchent qu’à voir 
cel empire Lel qu'il est, dans son luxe désordonné et sa misère 
profonde, dans l'audacieux élan de sa pensée et les lourdes en- 
traves € n état politique et social. C’est cette place que j'am- 
bitionnais ; car sur les plages du golfe de Finlande comme sur 
les rives de la Neva, à Moscou comine à Varsovie, je ne voulais 
qu'à un sentiment de cœur et de conscience, je ne voulais 
faire qu'un livre loyal et sincère. » 




















































































Philosophie sociale de la Bible; par l'abbé F.-B. CLÉMENT. 
2 vol. in-8. — Paris, 1845. Paul Mellier. 15 fr. 





a Philosophie sociale de la Bible, que vient de publier Pabbé 
—B. Clement, se divise en deux grandes parti la première, 
le titre de Afosaïsme, traite des pri bilité avant 
hrist, et plus spécialement de la lé S 
le nom de Christiunisme, comprend T° 
aisonnéce des principes sociaux dériv peus 
ete division ainsi expliquée, M. F.-B. Clément 
expose lui-mème, dans les termes suivants, le but et les résultats 
de son ouvrage. 

L'auteur, dit-il, s'est demandé d'abord s'il n'y aurail pas 
daus le monde moral, bien que dans le monde physique, 
une loi universelle etablie pour coordonner et diri les êtres 
moraux, comme il y à dans le monde des corps une grande et 
unique loi qui préside à la reproduction et à l'arrangement har— 
monique des êtres matériels. Cette premiére idée est jetée en 

surtout à rappeler 












































avant dans une courte introduetion destiné 
le besoin des croyances en général. 

Pour découvrir une loi, il faut étudier le phénomène ou l'être, 
car la loi ou relation suppose l'être préexistant. Puisqu’il 
de trouver la loi de l'homme, c'est lui d'abord qu'on doit e 
ner attentivement. Ici, l'auteur se sépare de tous 
philosophiques et prend son point de départ dans la Bible. 1 pense 
avec raison (c'est M. C } que le livre qui 
donne de Ha naturi aines et les plus 
pures, peut fournir aussi a meilleure définition de l'homme. Il 
interroge donc la Bible, et à la question : Qu'est-ce que l'homme ? 
la Bible répond que c'est une créature fuite à l’image et à la res- 
semb'ance de Dieu. 































nition que la raison de l'homme, c'est-à- 
st tel pas autre chose, consiste dans sa 
avec fa divinilé; done il y a trois dans l'honime 
comme en Dieu : là puissunce où force, correspondant au père; 
le rerbe ou l'entendement, au fils, et le sens, à l'esprit. Le moi 
humain n'est pas Funité simple, mais une société indivisible, car 
l'homme converse avec lui-même; il s'interroge et se répond. 
Deux de ces trois termes où éléments AW moi, la puissance et le 
sens, produisent la variéle, tandis que le troisième, le rerbe, 
doune l'unité, l'union, la fusion. En d'autres mots, deux termes 
fournissent la difference, el un seul la mblance. Or, la loi 
: peut consister dans leurs caractères 
ni de ressemblance qu'ils ont entre 
donc appele à donner la loi générale du genre 


dire ve qui 
ressemblance 




























humain. 

Le desordre originel survenu dans le développement 
ments constitutifs du moi fournit l'explication de [ 
ane. La perturbation de la petite societe individue 
ut avec Fhun amène les gouvernements par la force 
brutale et l'anarchie aprés leur chute, L'union est impossible, 
que l'élément de fusion n'a pas recu son développement 

me. 
Un seul peuple sort de la loi commune; il démêle parmi les 
du monde moral quelques restes precieux des traditions 

ves, se construit uu symbole i able, et parv insi 
verser, sans Se perdre, les temps obscurs de la sens: 
de l'ignorance. On reconnait ici la race d'Abr 
ant de côté pour le moment le merveilleux F 
s'a l alytique de l'ancienne loi, montre la 
e des principales dispositions du code mosaïque, et con 
clut que l'union seule donne et assure la vie nationale et la li 
berté 

Les derniers chapitres € 
à traiter du merreilleu.r et de À 
sonnement l'unite et la suite nec 
fin du volume ces deux questions importantes, qu'il envisa; 
ticuliérement sous le point de vue social. Le merveille 
racle est destiné plutôt a homme multiple qu'à l'individu; il 
complète ce que l'homme ne peut faire par lui-mème; c'est le 
extra-naturel tenu en r circonstances ex- 
irus. La parole est av ule de la verite; 
elle se développe avec la vérité; mais l'erreur se mèle aussi à 
ce développement. Fidèle au princ ipe qu'il s'est posé lui-même 
en partant des croyances traditionnelles contenues dans la Bible, 
l'auteur ue pouvait faire du langage une institution purement 
humaine, comme il plaît à quelques-uns. C'est au ciel qu'il re- 
mvnte pour trouver la première parole et en même Lemps la pre- 
micre É 
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sement de l'ordre, troublé au commencement, ne 
peut ètre la continuation des systèmes sociaux anciens, À l'ex- 
ception du mosaisme, tous se resumaient dans l'usage de la 
e. Quand la force lait la loi, il n'y a point de lib 
christianisine, c'est la réparation, la rédemption, la déliv 
est donc appele à renouveler non-seulement l'homme individuel, 
mais encore l'homme social. C'est ici qu'il faut penctrer dans la 
pensée chrétienne pour en extraire les vrais eléments de socia 
bilite, el montrer que le christianisme est éminemment union, 
la fusion de tous les êtres moraux ; que c'est la variété au sein 
de l'unité, mais non l'unité dans la variété. L'union produit la 
véritable force; elle consacre la liberté, car un être vraiment 
fort est toujours libre. De là, il suit que la tyrannie n'est jamais 
au pouvoir d'un seul homme, que les peuples eux-mêmes fon- 
dent le despolisme en se divisant ; il suit, pour s'en convain- 
cre, de voir l'autocratic levant la tête au-dessus des peuples hos- 
tiles à l'unité chrétienne, tandis que la liberté grandit et se dé- 
veloppe au sein des nations assez heureuses pour avoir conservé 
cette unité 

La liberté n'est done pas le résultat logique de telle ou telle 
forme de gouvernement ; elle est fille de la vérité qui réunit; la 
tyrannie est enfantee par l'err 





























reur qui divise. Cependant tous les 
esprits étant unis par la verité, l'union une fois solidement eta= 
be, la meilleure forme gouvernementale sera toujours celle qui 
representera le mieux l'unite. En somme, l'auteur s’ che à 
prouver non-seulement que le christianisme complet n° 
contraire à la liberté des peuples, mais que cette liberté 
possible qu'au sein du christianisme ; que le règne de la liberté 
fut retarde en proportion des obstacles opposés au développe- 
ment légitime et uaturel du christianisme 

Eulin, après avoir puise dans la doctrine du Christ les vraies 
notions de la loi et du droit, l'auteur conclut que Dieu et l'huma- 
nite ne fournissant que deux relations, celle de supériorité de 
Dieu sur les hommes, celle d'égalité entre les hommes, il n'y à 
point de forme gouvernemen incilleure «| 
cette double relation de supériorite et d'égalit 
aisme complet se résumant dans l'égalité des hommes sous la loi 
ou supériorité divine, dès que cette supériorité se pi 
base fondamentale d'un système legislatif, il se dessine une dou- 
ble formé gouvernementale : la monarchie et l'aristocratie, éga- 
lement chretiennes, parce qu'elles découlent l'une et l'autre de 
l'unité du principe 

Comine on le voit par cette analyse que nous lui avons tidèlement 
empruntée, M. l'abhé Clément croit que le dix-neuvième siècle 










































doit chercher dans la Bible seule «un véritable système de philo- 

sophie, c’est-à-dire un corps de doctrines intimement liées, logi- 

quement déduites, et toutès en rapport avec la nature de l'homme 

considéré sous le triple point de vue de l'être moral, politique et 
religieux. » Ce n'est point ici le lieu de combattre celles des as- 

sertions de M. l'abbé Clément qui nous paraissent contestables ; 
nous devons nous borner, dans ce bulletin, à faire connaître à 
nos | le but principal que se propose l'auteur de la Philo 
sophie de la Bible, et les moyens à l'aide desquels il espère l'at- 
teindre. Quel que soit l'avenir réservé à ses théories, il n’en aura 
pas moins publié un onvrage aussi remarquable par la forme que 
par le fond, et digne de l'attention et de l'estime parüiculières de 
tous Jes esprits serieux. 








Élémens de Géographie générale, ou Description abrégée de 
la terre, d'après ses divisions politiques, coordonnée avec 
ses grandes divisions naturelles, selon les dernières trans- 
actions el les découvertes les plus récentes; par ADRIEN 
Bazgi. À vol. in-18 de GU0 pages, avec 8 cartes. — Paris, 
4843. Jules Renouard. 5 francs. 





Un traité de Géographie moderne, quelque élémentaire qu'il 
soit, doit offrir, selon M. Balbi, trois divisions principales, cor- 
respondantes aux trois points de vue principaux sous lesquels la 
géographie considère la l'erre; savoir : comme corps céleste, fai- 
sant partie du système solaire; dans sa structure, et conne sè— 
jour des êtres org: et de l'homme eu général; enfin, comme 
habitation des differents peuples formant les Etats qui se parta— 
gent sa surface. 

Les Eléments de Géographie générale que vient de publ 

Ibi se divisent donc en deux parties distincte: tie des 
énéraux, qui embrasse les deux premières divisions 
partie descriptive, qui comprend la troisième. 
s la première, qui est de beaucoup la moins eteudue, M. A. 
Balbi expose en dix chapitres Loutes les notions les plus indis— 
bles que la geographic emprunte à l'astronomie, aux ma— 
natiques, à la physique, à l'histoire naturelle, à l'anthropo— 
logie et a la statistique. Un de ces chapitres est entièrement con 
sacré aux définitions qui, en geugraphie, comme dans toutes les 
autres doivent Lujours precéder l'exposition des.théo- 
rèmes ou des faits. ; 

La partie descriptive est partagée en cinq grandes sections, 
correspondant aux cinq parties du monde. Chaque section S 
divise en gcographie ge e el en geographie partieul 
géographie g: e, pour chaque partie du monde 
graphie physique et la géographie politique, en donnant leurs 
elements principaux dans les articles : position astronomique, 
dimensions, confins, 1 et golfes, détroits, caps, presqu'iles, 
fleuves, caspiennes, lacs et lagunes, îles, mont: 
el hautes vallees, volcans, plaines et 
steppes ct landes, canaux, routes, chemins dejf ie, com- 
murce, Super population absolue et relative, ethuographie, 
religions, gouvernements, divisions. La géographie particulière 
rend autant de chapitres qu'il y a de grands El ou de 
regions géographiques a décrire. Leur description se 
e des articles suivants : position astronomique, contins, 
, topographie, et, pour les Etats qui ont des pussessi 
hors d'Europe, poss ons. Un tableau statistique complète la 
description de chaque partie du monde, eu offrant dans s 
tre de chaque Etat, sa superlicie, sa population 
a population relative. 

Cette courte analyse suñit pour prouver que les Eléments de 
Géographie, « miniature de Son abrégé,» comme les appelle 
M. A. Balbi, ne sont que l’Abréy ablement 
diminué, corrige el augmente dans certaines parties, et mis 
le toutes les intelligences et de toutes les fortunes. M. A. 
Balbi n’a pas la prétention d'offrir au lecteur un ouvrage parfait; 
mais, par Le soin qu'il lui a donné, il se flatte « que, malgre son 
cadre re é, il a évité l'omission de tout point general d'une 
véritable importance, comme aussi il croit avoir renferme dans 
le plus petit espace possible le plus grand nombre de faits géo- 
graphiques dont l'ensemble constitue la science dans son état 
actucl, » 
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Mémoires de madame de Stuël (Dix Années d'Exil), suivis 
d'autres ouvrages posthumes du mème auteur. Nouvelle édi- 
tion, précédée d'une Notice sur la vie et les ouvrages de 
madame de Staél; par madame NECKER DE SAUSSURE. 
1 vol. in-18 de GUU pages. — Paris, 1845. Charpentier. 
5 fr. 50 c. 


L'ouvrage posthume de madame de Staël, publié sous le titre 
de Dir Annees d'Eril, se compose de fragments de mémoires 
que l'illustre auteur de Corinne se proposait d'achever dans ses 
loisirs, et n'embrasse qu'une periode de sept'années, séparces en 
deux parties par un intervalle de près de six années. En effet, le 
recil, commencé en 4800, s'arrèle en 1804, recommence en 1810 
et s’arrète brusquement en 1812. — Si incomplet, si passionné , 
si injuste qu'il soit, cet ouvrage excilera Loujours un vif interèt. 
La première partie est un pamphlet politique contre Napoléon, 
« destiné à accroître l'horreur des gouvernements arbitraires, » 
comme l'espère M. de Stuël tils dans sa préface ; la seconde, une 
relation détaillée des voyages de madame de Staël en Suisse, en 
Autriche, en Pologne, en Russie et en Finlande, Outre Dér An- 
nées d'Exil, le nouyeau volume que vient de publier M. Charpen- 
ter renferme une Notice d'environ 200 pages sur Fa vie et les 
ouvrages de madame de Staël, par madame Necker de Saussur 
l'eloge de M. Guibert ; neuf piéces de v et les es dranti 
tiques, comprenant 4gar dans le désert, scène lyrique; Genovière 
de Brabant, drame en 3 actes el en prose; {a Sunamite, drame 
en trois actes et en prose ; le Capitaine K'ernadec, ou Sept Années 
en un Jour, comedie en deux actes; la Signora l'antastiei el le 
Mannequin, proverbes dramatiques, et Supho, drame en cinq 
actes cl en prose. 
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LE MYSTÉRES:.DE PARIS; par 

EuGèxe Sue. Nouvelle édition, 
revue par l’auteur, el illustrée de 
3 à 400 dessins, vues, scènes, 
types, etc.; par les meilleurs ar 
tistes. Gravures sur acier et sur 
bois, sous la direction de M. La- 
voiGnaT. Prix : 50 centimes la li 
vraison, contenant 16 pages de 
&wxte el une grande vignette tirée 
sur feuillet stparé. 

Les Mystères de Paris, sous 
quelque forme qu'ils se suient pré- 
sentés, feuilletons ou livre, ont ac- 
quis, soiten France, soit à l'étran- 

er, une popularité immense et 

ont on citerait peu d'exemples. 

Six éditions, imprimé en 
France aussitôt aprés l'achève— 
ment de chaque partie, ont été 
immédiatement enlevées; la Bel 
gique, avec ses nombreuses con 
trefaçons, a peine à suflire aux de- 
mandes de l’étranger ; les Mysté- 
res de Paris sont traduits dans tou- 
tes les langues, insé dans les 
journaux de tous les p: u fur et 
a mesure de leur apparition, et 
réimprimés ensuite en volume 
Nous connaissons plusieurs edi- 
tions en langue allemande, et nous 
avons sous les yeux une édition en 
hollandais, publiée avec gravures, 
qui compte un grand nombre de 
souscripteurs. 

La publication des Mystères de 
Paris est commencée depuis plus 
d'un an. Accueillie à son début 
avec le plus vif intérèt, elle a tenu 
constamment ses lecteurs sous le 
charme de ses récits touchants el 
dramatiques; on allend avec im 
patience le nouveau feuilleton, 
c'est par lui qu'on commence la 
lecture du journal : le dénoue- 
ment des trames si multiples de 
cette œuvre originale préoccupe 
d'abord l'attention, et laisse en 
seconde ligne les faits réels de 
chaque jour. 

Un tel succès est le meilleur des 
prospectus 3 iljustifiera sans doule 

a publication que nous annonçons 
aujourd'hui d'une édition ä/ustrée 
des Mystères de Paris. En effet, 
quel livre pouvait mieux que ce 
lni-ci offrir des sujets au luxe de 
la gravure, par la variété des ty- 
pe par l'étude des localités, par 
le dramatique des situations ? Tout 
s'y trouve, depuis la grisette, et 
mème un degré au-dessous, jus 
qu'à la grande dame; depuis le 
forçat, l'assassin, jusqu'au prince 
bhumainement providentiel. Tout 
se lie par le crime ou par la vertu 
aux extrémités de l'échelle sociale. 

L'auteur n'a point eu cetle sen- 
sibilité négative qui fait que l’on 
recule devant les plaies hideuses 
de la misère et du vice, que l'on ferme les yeux pour ne pas les 
voir, et que le dégoût substitue ses exclamations méprisantes aux 
douces paroles de la compassion. 

M. Eugène Sue a tout vu, tout abordé, sans se retrancher der- 
rière un pudibondage commode qui n'est qu'un égoïsme dé 
guisé. Aussi, malgré les susceptibilités d'un certain monde qui 
s'enveloppe dans ses principes rigoristes ou qui jouit de ses vices 
à huis clos avec la crainte de ce qui ressemble à une améliora- 
tion ou à un reproche, ce livre, qui déchire d'une main délicate 
et hardie le voile qui couvre les mystères de Paris dans ce qu'ils 
ont de plus terrible et de plus odieux, est devenu le livre de tous, 
par je ne sais quel charme qui frappe droit à la porte du cœur, 
et l'ouvre aux sensations de l'intérêt et de la pitié. 

Chacun voudrait voir cette Goualeuse, cette Fleur-de-Marie, 
qui depuis Manon Lescaut est la plus heureuse création que le 
roman ait rêvée; cette Louve, femme sans nom, qui se relève par 
les bons instincts de la femelle ; la Chouette, vrai type du vice 
passé dans le sang, avec toule la passion du mal pour le mal ; la 
douce Louise, pauvre fille comme il ÿ en a tant, qu'un peu de 
pain dunne le droit de perdre et de mépriser; madame d'Har- 
ville, cet ange consolateur, en qui la charité éveille de si nobles 
inspirations pour remplir le vide de son âme esseulée; la fière 
madame de Lucenay, duchesse comme on en a vu à la merci de 
ces fils de famille qui les exploitent pour la satisfaction de leur 
vanité ; Sarah, cette ambitieuse et froide égoïste ; la belle Ceciy, 
démon tentateur qui supplée au bourreau ; entin la délicieuse Æi- 
golette, qui jette Lant de gaieté et de bonne humeur à travers ce 
drame tissu de lâchetés, de douleurs et de forfaits; 

Et, à côté de ces femmes, le Maître d'école, qui s'est fait un 
masque aussi affreux que son cœur; le Chourineur, qui parle une 
langue si étrange, et qui se laisse dompter si facilement au nom 
de l'honneur; Morel le lapidaire, honnète et laborieux artisan, 
seul soutien d'une famille nombreuse que le sort voue à l'une de 
ces atroces misères si communes et si peu connues des heureux 
du monde; Tortillard, ce gamin vicié de naissance, tel qu'on 
n'en trouve qu'à Paris, sans savoir d'où ils viennent ni où ils vont, 
enfants perdus dont les premiers pas tournent déjà vers le ba 
et l'échafaud ; l'infâme Ferrand, leur maître à ous, les fai 
agir à son profit, en prenant pour auxiliaire l'hypocri 
vertu et de 























































e de la 
religion ; le vicomte de Saint-Remy Polidori-Bra- 
damanti, l'infortuné Germain, l'atroce famille Martial, M. et ma- 
dame Pipelet, ces portiers modèles que le rapin Cabrion fait pas- 


ser par de si rudes et si bouffonnes épreuves; enfin Rodolphe 
Rodolphe, le dieu de cette épopée tragique ; sans parler des au— 
tres jerionne es du second plan, qui tous se rattachent à la vérité 
et à l'intérêt de l'action. 














rtiste S'il 
Mais nous avons fait appel aux 
iles, et ils ont répondu avec toute ‘ 
pire un ouvrage si fécond jets 
Feureu ; ils ont c leurs modèles fa où 
et la fidélite du dessin sera la même qu 
La Cité nous donnera ce qui, dans 
de la ligne droite et du cordean. Prisor 
gants, cloaques infects, taudis et pal: 
de la mise en scène sur ce théi 
diverses que le poëte à nuancées à 
contrastes, pour l'enseignement du ric 
est le moraliste tendre, énergique et sé 























athie que leur i 











a échappé aux rigueurs 
, bagnes, houdoirs éle- 
rout à {a variété 
ttaut de passions 
la verve et l'habileté des 
e et du pauvre, dont il 
ère. 

















Conditions de la souscription : 


L'édition illustrée des MysTÈRes DE Panis sera publiée en 80 li- 
vraisons. L'ouvrage formera 2 forts volumes divisés en quatre 
parties, d'in-8, papier vélin, Chaque partie, con- 
tenant vingt feuille ion et 70 à 80 gravures, coûtera 
40 francs. Le prix de la livraison est de 50 centimes. Chaque 
livraison contient une feuille de 46 pages de texte, une grande 
gravure sur acier ou sur bois, imprimée sur feui v ctre- 
présentant une scè i 































nette. I paraît une ou deux 











livraisons p: uvrage sera entièrement publié avant 
octobre 1844. L lin est fourni par les papete- 
ries du Marais, si connu de leurs produits. — 
L'impression est confié et Plon, dont l'habi- 


leté est belles et nombre 
chez l'éditeur Crant LIN, 50, rue 
à la librairie NIEX frères, 


tous les libraires et de- 


e par de s publications. 
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— On soi 


tions pittoresque: : 
de Paris qui paiera vingt livraisons à l'a- 


— Pour les départe- 






ments, s’udresser aux principaux libraires. 








CYCLOPÉDIE NOUVELLE, ou Dictionnaire philosophique, 
scientilique , litteraire et industriel, offrant le tableau 
connaissances humaines au dix-neuviëme le; par une soc 
de savants et de littérateurs, publiée sous la direction de MM. P. 
Leroux et J. REYNAUD.— Mathématiques, Astronomie, Physique, 
Chünie, Géologie, Zoologie, Botanique, Agriculture, Machines, 
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Les Annonces de L'ILLUSTRATION coûtent 75 centimes la ligne. — Elles ne peuvent être imprimées que suivant le mode et avec les caractères adoptés par le Journal. 


Arts et Métiers, Philosophie, Histoire, Politique, Economie poli- 
tique, Statistique et Géographie, Littératures anciennes et mo— 
dernes, Architecture, Peinture, Sculpture, etc. ete., ete. 





MODE DE PUBLICATION DE L'ENCYCLOPÉDIE NOUVELLE. 


L'Encyclopédie nourelle, ou Dictionnaire philosophique, scien— 
tifique, littéraire et industriel, offrant le tableau des connais 
sances humaines au dix-neuvième siècle, se composera de 7 à 
8 volumes in-4, de 1664 colonnes ou pages chacun, et ornés de 
gravures, portraits, cartes géographiques, etc. Tout volume qui 
dépassera le huitième sera donné gratis aux souscripteurs. — 
Chaque volume est divisé en huit livraisons, qui se publient le 
{4er de chaque mois, et chaque livraison contient 208 colonnes 
ou pages, brochées avec une couverture imprimée. Une livraison 
mensuelle renferme la matière de 2 volumes in-8. Il paralt chaque 
anuée au moins un volume el demi. 








Conditions de la souscription, et facilités accordées 
aux souscripleurs. 


PRIX POUR PARIS : 








Pour 4 livraison mensuelle, de 208 colonnes. 2 fr. 

— 4 livraisons mensuelles, dito . . . . . 8 

— 8 livraisons mensuelles, ou 4 vol. . . . 46 

— 12 livraisons mensuelles, ou 4 vol. 472 . 24 

PRIX POUR LES DÉPARTEMENTS : 

Pour 4 livraison mensuelle, de 208 colonnes. .  2fr. 50 c. 
— 4 livraisons mensuelles, dito se D) 
— 8 livraisons mensuelles, où 4 vol. . . . 2% 
— 12 livraisons mensuelles, ou 4 vol. 472. . 50 





. On souscrit à , rue Saint-Germain-des-Prés, 9, à la librai— 
ne CuanLes GossEux, bureau central de l'Encyclopédie nou- 
relle, 








DEMANDES ET RÉPONSES, — PROGRAMME DR 4840. 


OURS D'ÉTUDES PRÉPARATUIRES AU BACCALAURÉAT 
| ES-LETTRES ; par J.-E. Bouvet, directeur du peusionnat 
de jeunes gens de la rue Notre-Dame-des-Victoires, 16. 


(1) Pinosormte (Psychologie, Logique, Morale, Théo: , His- 
toire de la Philosophie), precédee du Programme, d'une Intro- 
duction, ele. { vol. in-12. Prix : 2 fr. 

(2) LiTreraTURE (Prose et Vers, les différents genres, ele.; 
triqne, Histoire d 











Rhé- 
a littérature grecque, latine, française) 
5 fr. 

E ET ROMAINE. À Vol.in-12, avec Lableaux, ete. 
— Histome pu MOoyEx-AGE ET HISTOIRE MODERNE. À vol. in-12, 
avec tableaux, etc. Prix, les 2 vol.: 4 fr. - 

. (4) G£ocraPæig ancienne, du Moyen-Age et moderne. 4 vol. 
in-12. Prix : 2 fr, 

6) MATHÉMATIQUES {Arithmétique, Géométrie, Algèbre, avec 
planches intercalées dans le texté). 4 vol. in-12, Prix: 2 fr. 

(6) Scexces puvsiques (Physique, Chimie el Notions 
miques, avec planches intercalees dans le texte). 4 vol. 
Prix :2fr. 

(5) Couns PRATIQUE DE LANGIE LATINE. 2 vol, 
2 colonnes, 3° édition, contenant un Exposé de 
thode et les Ex écessaires à son application; une Gram 
maire latine r l'obser un choix de 
Morceaux pr et traduits littéralement ; 
une Notice ique auteur ionnaire des verbes irrégu- 
liers, des équivalents, idiotismes, locutions di es; Guide de 
la Conversation latine, Dialogues faniliers, e! ouvrage seul 
suMit pour faire en quelques mois un cours de Tatinité. Prix : 5 fr. 

18) MANUEL PRATIQUE DE LANGUE GRECQUE. 4 vol. grand in-16, 
5 francs. 

5° édition. (Même méthode que le Cours de Langue latine.) 
Prix :5 francs. 

(9) Gu1DE DE L'ASPIRANT AU BACCALAURÉAT. 4 Vol. in-16. Prix : 
2 francs. 
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adresses FRANCO, par la MnIpencee toute personne qui on fait la 
demande à M. BouLer, par lettre affranchie et accompagnée d'un 
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de 63 à la sixième, et ainsi de suite. Voici un petit tableau qui 


Théâtre portatif de Campagne. 











(Développement général.) 


Un fabricant de papiers peints (1) a eu l'ingénieuse idée 
d'appliquer la forme simple et portative du paravent à la con- 
struction de petits théâtres de campagne. 

Un seul de ces paravents suffit pour la représentation de la 
plupart des proverbes : avec deux, figurant un salon et un 
jardin, on peut représenter loutes les pièces d'un répertoire 
très-varié. 

Il est d'ailleurs facile d'appliquer sur les feuilles de ces 
paravents quelques légers chàssis garnis de toiles et recou- 
verts de papier peint, ou plutôt badigeonné par quelque ar- 
tiste amateur, pour modifler et varier, autant qu'il peut être 
nécessaire, les décorations principales. 













{Développement partiel.) 


On place les paravents au fond d'un salon ou d’une gale- 
rie, en ayant soin de laisser à l'entour une enceinte de déga- 
gement destinée à servir de coulisses et à faciliter l'entrée 
et la sortie des personnages par les portes pratiquées dans la 
décoration. On masque ce dégagement et l'ouverture de la 


(4) Passage Choiseul. 


scène au moyen de deux grands rideaux, qui, fixés par des 
anneaux à une tringle transversale, s'ouvrent au moyen d'un . 
jeu de poulies ordinaire. 
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SOLUTIONS DES QUESTIONS PROPOSÉES DANS LE DERNIER 
NUMERO. 


1, Placez devant vous un miroir plan MM', dans lequel vous 
apercevrez l'objet O que vous voulez atteindre. Mettez le canon 
du pistolet P sur l'épaule ou au-dessus, et dirigez-le, en regar- 
dant dans le miroir, et en visant, avec l'image P° du pistolet, 
l'image réfléchie O° du but à frapper; puis làchez le coup lorsque 
l'image sera bien dans l'alignement de la mire et du canon. 





Il. Il avait 7 napoléons et à la première emplette il en a dé- 
pensé 4, à la seconde 2, à la troisième 4; car 4 est la moitié de 7 


montre la marche à suivre pour résoudre complétement la ques- 
tion, quel que soit le nombre des emplettes. 


Nombre des Termes de la Nombre des 
emplettes. progression double.  napoléons dépensés. 
4 2 4 
2 4 3 
3 8 7 
4 16 45 
5 32 31 
6 64 63 
7 1% 1277 
8 256 255 
9 512 511 
40 1024 1025 


NOUVELLES QUESTIONS A RÉSOUDRE. 


I. Faire une boîte dans laquelle on verra des corps pesantsque 
l'on y jette, une balle de plomb, par exemple, monter de bas en 
haut, au lieu de descendre de haut en bas. 


II. Les trois Grâces portant des oranges, dont elles ont cha- 
cune un nombre égal, sont rencontrées par les neuf Muses, qui 
leur en demandent. Chacune des Gräces en donne le même nom- 
bre à chacune des Muses, après quoi elles se trouvent toutes éga- 
lement partagées. Combien les Grâces avaient-elles d'oranges Ÿ 


————————— 


Rébus. 


EXPLICATION DES DERNIERS RÉBUS. 





Et monté sur le falte, il aspire à dessendre. 





La valeur n'attend pas le nombre des années. 


Qui nous délivrera des Grecs ot des Romains? 





UNE DRYISE DE CONFISEUR. 





UNE ENSEIGNE. 


On s’aBonxe chez les Directeurs des postes et des messa- 





augmentée de 112; 2 est la moitié du reste 3 augmentée de 112; 
4 est la moitié du reste 1 augmentée de 412. 

On parvient facilement à ce résultat en raisonnant sur le nom- 
bre cherché 7 comme s'il était connu, et en imaginant que l'on 
effectue les opérations indiquées par l'énoncé. On trouvera alors 
que lorsque du huitième du nombre inconnu on retranche les 718 
de l'unité, il ne reste rien. Donc le nombre inconnu est 7. 


III. En faisant le même raisonnement, on trouvera que si c'est 
à la quatrième emplette seulement que tout a été dépensé, le 
nombre des napoléons était de 45; de 34 à la cinquième emplettes 
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resque, rappelle vers ces parages la population parisienne ; 
des afliches, placardées à profusion dans Paris et dans la 
baulieue, au nom de M. Petit-Hardel, maire de Saint-Ger- 
main, annoncent que la fête des Loges s'ouvre le 3 septem- 
bre, pour durer jusqu’au 3 inclusivement. Les chemins de 
fer organisent des departs supplémentaires; de demi-heure 
en demi-heure, vingt wagons déversent au Pecq des milliers 
de voyageurs; et non-seulement des voyageurs, mais encore 
des fiacres, des cabriolets, des omnibus, qui vont stationner 
à l'embarcadère, pour conduire de là les curieux dans la 
forèt. Partons aussi, suivons la foule, foule compacte, dia- 
prée, bigarrée, citadine ou rustique, en frac ou en veste, en 
chapeau ou en bavolet; partons, le ciel est sans nuages ; l'ar- 

” rière-saison se revêt des splendeurs de l'été; et les arbres 
de la forèt, déjà nuancés par l'automne, nous assurent de 
frais abris contre la chaleur du jour. 

1 import d'abord de savoir où nous allons, et quelle est 
l'origine de cette fête si joyeusement chômée. Les Loges, si- 
tuées dans la forèt de Saint-Germain, à trois kilomètres de la 
ville, sont aujourd'hui une succursale de la Maison Royale 
de Saint-Denis. Au séirième siècle, les rois y avaient fait 
construire un rendez-Vouë de chasse, qu'ils abandonnèrent, 
et dont un cénobite prit possession. En 1644, la reine Anne 
d'Autriche transforma Ye iodeste ermitage en un couvent 
d'augustins déchâussés, qu'on appela les pères des Loges ; 
elle se réserva, au milieu du jardin du monastère, un petit 
pavillon, vù ellé aimait à se retirer ; elle y conduisait parfois 
Louis XI, ét obténait de lui des dotations pour la foudation 
nouvelle. Pat degrés, te couvent acquit de l'importance et 
des terres. Les courtisans, pour plaire au roi, vinrent Lous 
les dimanches entendre la messe à l'église des Loges, et la 
confrérie de Saïñt-#favre prit l'habitude de s'y rendre pro- 
cessionnellement le 50 août, jour de la fête de son patron. 

Les curés de Saint-Germain cousentirent, pendant plus de 
cinquante ans, à marcher à la tèle du pieux cortège; mais 
l'un d'eux , nommé Benoit, eut des discussions avec le prieur 
des Loges, et suspendit la procession. Il en fut de ce pèleri- 
nage comme de celui de Longchamp : les motifs religieux 
disparurent, la promenade resta : on élait venu aux Loges 
pour prier, on y vint pour se divertir. La Révolution expulsa 
les moines , et lit de leur résidence une fabrique de poudre à 
canon. Le Directoire vendit les batiments à un particulier qui 
y fonda un pensionual. Napoléon les rachela en 1811, pour 
ÿ installer de jeunes orphelines, filles de membres de la 
Légion-d'Honneur. Ces changements de destination n'inter- 
rompirent point la fète des Loges, qui commence annuelle- 
ment le premier dimanche apres la Saint-Fiacre. 

Vers cetle époque, lu pelouse des Loges s'animne à l’impro- 
viste; une cuionie passagere y débarque; d'innombrables 
charreties sont remisées dans Les bois, et les chevaux, errunts 
sous les ombrages, paissent saus controle l'herbe et les feuil- 
les. Bientôt marchands forains et saitimbanques , sous la di- 
rection d'un commissaire de police spécial, travaillent à 
dresser leurs tentes; cafés, restaurants, bouuques, salles de 
bal ou de spectacle, s'élèvent comme par magie. Le matin du 
5 septembre, un village de planches es de Luiles occupe l'es- 
pace, naguère sulilatre et vide, qui s'arrondil devant la 
Maison Royale. Eu ÿ arrivant par Satut-Germain , on aperçoit 
tout d'abord des charrettes, des liacres et des omnibus; on 
avance encore , et l’on découvre des fiacres, des omnibus et 
des charrelles. C’est seulement après avoir franchi d'épaisses 
murailles de véhicules, qu'on parvient au théatre des ébats 
populaires. Pénélrons dans la foule : que de tapage, üe pous- 
sière, de cliquetis, de sons discurdants ! Quelle variété de sal- 
ümbunques ! Ici l'Hercule du Nord s'acquiert le surnom de 
Bras-de-Fer ; là, un neveu de M. Auriol s’ellorce de jusuilier, 
en se disloquant, de la parenté qu'il assume; plus loin , une 
grande collection de serpents et de crocodiles vivants s'agite 
avec furie.…. sur une toile peinte. Vous voyez dans cette buru= 
que le successeur de Bébe ; dans celte autre, un phernomène 
qui porte sur le blanc de l'œil un cadran d'horloge. D'un côté 
est un manège desservi par la troupe amériquaine, de l'autre, 
un tir au pistolet et à la carabine. Vous pouvez opter entre 
les jeux d'adresse et les loteries foraines, entre la femme 
forte et l'albinos , entre la çervante de Palézau et le grand 
jugement du roi Salomon , inélodrames historiques. Le soir, 
tout cela s'illumine; les orchestres appellent à la danse; 
l'élégant et le maraicher, la bourgeoise et la paysanne figurent 
face à face dans des quadrilles. Le bruit, les rires , les gam- 
bades, les libations, se prolongent : il est une heure du 
matin , et l'on songe à peine à la retraite. D'ailleurs, une 
grande partie de cette population flottante campe dans la 
forêt, dans les tentes , sous les charrettes , coinme une bande 
d'Arabes ou de Baskirs. 

En ces jouruées de plaisir, les pensionnaires de la Maison 
Royale sont seules à plaindre, car elles doivent se contenter 
de regarder la fête par les fenêtres, à travers un réseau de 
barreaux solides. Comme elles briseraient volontiers les 

ortes de leur prison! Qu'il leur serait doux de se perdre 
Fans la foule, de s'arrèter aux étalages des boutiques, de 
se promener en bande joyeuse et babillarde , si la règle aus- 
tère ne les retenait captives dans leur sombre cloitre ! 

Les cuisines en plein vent sont au nombre des traits carac- 
téristiques de la fête des Loges. On trouve en d'autres lieux 
des banquistes ét des bifnbelotiers, mais les cuisines des 
Loges n'ont point d'égales dans l'univers ; elles sont établies 
par les aubergistes de Poissy, Maisons , Conflans, Andresy et 
autres lieux. Ohadue foyer se compose d’un monticule en 
terre revêtü d'un Mur en pierres sèches, et flanqué aux deux 
extrémités d'assises en pierres. Devant le feu tournent, à 
l'aide de contre-poids, deux ou trois broches chargées de 
viandes de toutes sortes, que, pour répondre à ‘'avidité des 
consommateurs, on trausporte à moiué cuites à la salle du 
festin. Des draps et des rideaux de lit, décorés de guirlandes de 
leurs et de gigots crus, festonnés de branchages et de longes 
de veau, couvrent d'un dais blanc la tête des convives. Sur 
des tables placées au premier plan sont exposés des quar- 
üers de bœuf, des lapins de garenne , des pains de deux kilo- 
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grammes empilés, des melons et autres appétissants comes- 
übles. Vous connaissez ces noces de Gainache , où Sancho 
Pança écumait de grosses poulardes : les restaurants des Loges 
présentent un spectacle analogue; seulement, loin que l'hos- 
pitalité s'y donne , on ÿ dine grossièrement et à grauds frais; 
on a de plus l'inconvénient d'être assailli, pendant le repas, 
par des chanteurs , des guitaristes, des joueurs de vielle, des 
imontreurs de souris blanches, des enfants qui exécutent les 
quatre premières souplesses du corps. Si done la danse n'est 
pas ce que vous aimez, si vous ne désirez jouir du coup 
d'œil de la pelouse illuminée, remontez en voiture et allez 
chercher un repas confortable au pavillon Henri IV. 

A propos de cet établissement, cher aux gourmets, nous 
nous empressons de faire droit à une réclamation du pro- 
priétaire, M. Gallois, que, dans un précédent article, nous 
avions qualifié de restaurateur. À la vérité, M. Gallois dirige 
le restaurant du pavillon Henri IV, mais il n'exerce point 
la profession de restaurateur : M. Gallois est un spéculateur 
qui a employé une partie de ses fonds dans une entreprise 

astronomique, mais il nous assure que nous le verrons 
Ériller incessamment sur un plus vaste théâtre 





De l’autre côté de l'Eau. 
SOUVENIRS D'UNE PROMENADE. 


(Suite.— V. 1. 11, p. 6.) 


—— 


EXCURSION CRITIQUE. 


Ce sont ces rochers de Duuvres, en effet, que Shakspere a 
décrits dans le Rof Lear : ces rochers crayeux — ces chalky 
bourns : — 


Whose high and bending head 
Looks fearfully iu the conlined deep. 


C'est là que Gloster, les yeux crevés par la farouche Régane, 
veut être conduit pour se précipiter dans les flots. Mais Édyar 
a deviné ce projet sinistre, et sa pieuse désol 6 
a la ruse pour sauver de sa propre fureur le père qui l'a mau- 
dit. Ils sont encore eu rase campagne lorsqu'il s'ecrie : 

« Arrètez, seigneur. n'allez pas plus loin: voici l'endroit, 
Spectacle terrible, étourdissant, en vérilé, qu'on aperçoit en 
regardant à nos pieds. Les corbeaux, les choucas, qui volent 
eutre nous et la terre paraissent à peine de la grosseur des 
escarpots.… à mi-chemin, pend au bout de sa curde un cher- 
cheur de crète marine : moisson périlleuse!.. on le dirait à 
peine aussi gros que sa êle; les pécheurs qui se promènent 
sur le rivage semblent autant de souris; celte gr barque 
à l'ancre est réduite aux proportions de son batelet; son fa 
telet lui- mème à celles d'une bouée presque impossible à 
distinguer ; la lame sonore, qui brise en frémnissant sa colère 
sur les cailloux paresseux de la grève, n'envoie pas à la hau- 
teur vù nous sommes son puissint murmure, » 

Sans être un commentateur forcené, n'est-il pas naturel de 
suivre ici la trace du puëte et de se le représenter errant, 
par quelque belle journée d'été, sur la crele de ces noirs pro- 
montoires ? Qui sait s’il n'y rencontra pas un pauvre mendiant 
aveugle guidé par un jeune clorn, figures insignifiantes qui, 
s'amalganant à son rêve poétique, y firent germer comme 
une fleur brillante l'épisode touchant de Gloster et de son fils 
méconnu ? 

Quant à la scène même, elle a, sous une apparence de pné- 
rilité, celte portée ironique des prétendues facéties sl 
periennes. Le vieillard aveugle veut en finir avec la vie; 
dès qu'il se eroit au bord de l'ardu précipice, il renvoie son 
guide, qui feint de s'éloigner ; il adresse une dernière prière 
à Dieu, il s'élance.. et tombe seulement de sa hauteur sur 
les bruyères de la plaine. Son fils le relève insensible, et craint 
un instant que l'imagination, la pensée du fait, n'aient, de 
concert avec la volonté, dérobé le trésor de vie. 




































And yet I know not how conceit may rob 
The treasury of life, when life itself 
Yields to the theft. 


Remurquons en passant qu'Edgar se pose ici un des pro 
blèmes les plus insolubles de la physiologie. De mène se mon- 
tre-t-il ensuite grand philosophe” lorsqu’au lieu de heurter 
de front le désespoir suicide de son père, il le trompe pieuse- 
ment et lui fait croire à ses jours conservés par un miracle. 
Le vieillard ne se füt pas résigné à être dupe; dès qu'il se 
croit protégé par un bienfait inouï de la Providence, enor- 
gueilli, consolé, flatté de cette illusion , il voudra vivre, il 
souffrira sans se plaindre. 


Das een re en Henceforth l'Il bear 
Affliction, till it do cry out itself, 
Envugh, enough, and die. 


DANS UN OMNIBUS. 


Ils sont doux et riants les paysages du comté de Kent. 
Lorsque les haies vertes qui bordent la route étroite laissent 
un instant l'œil du voyageur s'égarer sur le vaste horize., 
rien ne trouble le riche harmonie de ce tableau consolant. De 
tous côtés ondulent mollement les croupes vertes des colli- 
nes indécises ; de tous côtés les grands parcs groupent leurs 
massifs ombrages autour des demeures seigneuriales, et les 
hameaux proprets que nous traversions au galop semblaient 
s'être mis en frais de coquetterie pour nous arrèter un mo- 
ment. Chaque maisonnette, tapissée au dehors de rosiers 
et de cobéas, nous laissait entrevoir au dedans, derrière 


le screen entr'ouvert, d'autres fleurs PlUS rares épanouies 
dans la porcelaine peinte. La porte des Plus modestes habita- 
tions est d'un vert aussi vif et revêtue d'un vernis aussi frais 
que celle du château voisin. Leur fenêtre à cinq pans, qui 
s'avance en relief sur la route, comme ces logettes pratiquées 
naguère aux flancs des épais donjuns, semble dire aux pas- 
sants, en leur montrant ses vitres élincelantes et chaque jour 
lavées : « Vous voyez qu'on pense à vous. » {l n'est pas jus- 
u'aux grands capots noirs des pelites filles jouant au bord 
di chemin qui ne donnent l'idée du décorum caractéristique 
et du respect d'autrui si fort en honneur chez nos voisins. 

Le premier abord , dans un pays étranger, a ceci de char- 
mant qui donne du prix aux incidents Les plus simples, aux 
types Les plus vulgaires. Je contemplai longtemps la bonne 
femme de Douvres qui s'était embarquée avec nous dans l'om 
nibus de Cantorbéry, avant de m'apercevoir qu'elle ressem- 
blait de tout point à une bourgeoise du Marais : c'était le 
inème chapeau de paille à passes de gros de Naples fané , la 
même robe d'indienne à rayures mullicolores, le même col 
de mousseline brodée, rabattu sur le mème chäle café au 
lait, les mêmes gants de fil d'Écosse gris et trop larges, au- 
tour des mêmes mains, — trop larges aussi, — les mêmes 
pieds enflés et débordant sur les mêmes souliers de prunelle 

raillée à cothurnes. 

Je pus apprécier, en écoutant la conversation engagée entre 
elle et mon ami, cette disposition toute bienveillante que 
l'Anglais témoigne aux étrangers, pour peu que ceux-ci ne 
l'effarouchent point par des manières trop étourdies. Après 
s'être assurée que nous prendrions ses renseignements au 
sérieux, notre compagne de voyage nous fit les “honneurs de 
son pays avec zèle, intelligence et cordialité. Nous ne pas- 
sions jamais dans un village sans qu'elle ne nous en dit le 
nom, devant un parc où un gentleman's seat, sans qu'elle ne 
nous en fit connaitre le propri aire. Elle poussa la préoccu- 
pation de nos intérêts jusqu à s'informer de l'auberge où nous 
allions descendre, et parut apprendre avec satisfaction que 
nous avions le projet de nous arrêter au Star-Hotel, — éta- 
blissenent , selon elle, très-respectable. - 












MINE HOST RICHARDSON. 


Nous longions au petit trot les premières maisons de Can- 
torbéry, lorsqu'un homme âgé, 1 de noir, figure d'ecclé- 
siastique, et dans lequel je voulais à tuute force reconnaître 
le ministre de Wakelield, sortit d'un jardin et se mit à sui- 
vre l'omuibus. 1 donnait la main à une petite fille qui pouvait 
à grand'peine, en courant, tenir tête aux rapides allures, 
aux longues enjambées de son vénérable guide. Tous deux 
cependant allaient aussi vite que nous, el Je compris le motif 
de leur empressement, lorsque je vis le prétendu ministre, 
debout sur la porte du Star-Hotel, nous accueillir avec la 
déférence à demi souriante qui caractérise l'aubergiste an- 
glais. Sa femme était à côté de lui, également vêlue de noir, 
et rappelant assez, par la dignité étudiée de son maintien, 
les charmantes veuves du Gyinnase. Quant à la petite fille, 
elle avait disparu; mais, derrière un rideau de porte furtive- 
ment soulevé , j'eutrevis deux yeux bleus pétillants de curio- 
sité. Je fis honneur de ce sentiment , qu'on est loujours bien 
aise d'inspirer, au ruban rouge que mon compagnon portait 
à sa boutonnière ; il le renvoya poliment à mes favoris et à 
mes moustaches , qui sont aussi, de l'autre côté du détroit, 
une décoration étrangère. Quoi qu'il en soit, celle importante 
question ne nous fit pas oublier de commander le diner. Quand 
je dis nous , c'est uniquement par habitude ; ce soin regardait 

usivement mon ami, qui, à titre de voyageur émérite, 
ait naturellement la direction absolue et k responsabilité 
complete de notre campastne. 

Je l'entendis très-distinctement demander du roast-beef, 
du stock-fisch et un New College pudding.A chacune de ces 
indications, le grave hôtelier s'inclinail respeclueusement 
et semblait loger nos ordres dans sa mémoire avec la plus 
exemplaire soumission. Cette précaution prise, et sans même 
nous donner le temps de secouer la poudre du voyage, nous 
courûmes à lu cathédrale. 
































SAINT THOMAS DE CANTORBÉRY. 


Ceux qui voudront accepter docilement les inspirations du 
Guide du voyageur feront un grand détour pour aller rejoindre 
par George-street, Guidhall-street et Palace-street, ce qu'on 
appelle la Cour-Verte (Green-court); ils y trouveront une 
porte surbaissée, — l'ancienne porta Prioratas, — ornée de 

uelques sculptures grotesques et surchargée après coup de 
Brüfcations massives qui en ont fait disparaître le caractère 
originel. Ces arceaux romains à forme demi-circulaire se re- 
trouvent encore encastrés dans les murs de quelques con- 
structions récentes, et enfin, toujours au nord de cette cour, 
on découvre l'escalier normand, échantillon presque unique 
d'une architecture admirablement appropriée au climat. Cet 
escalier couvert, et dont le toit est soutenu par des piliers de 
hauteur décroissante, conduisait jadis à ce que les vieux plans 
appellent Auwla-Nova, ou la Salle-du-Nord. Les antiquaires 
ne sont point d'accord sur l'usage primitif de ce bâtiment, 
démoli en partie vers 1730, et dont les derniers débris ont 
disparu récemment. L'hypothèse la plus vraisemblable en fait 
néanmoins la salle des séances de la Haute-Cour. Tout ceci 
est affaire aux Oldbuck contemporains. A 

Sans prendre tant de souci de la méthode et du savoir his- 
torique, nous vous mènernns par le chemin le plus court à 
l'extrémité S.-0. de la cathédrale, et nous entrerons dans le 
cimetière par la porte basse qui ouvre sur le Marché au 
Beurre, à l'extrémité de Burgate-street. 

Une fois là, nous sommes sur une place étroite, irrégulière, 
pressés entre les maisons basses des prébandiers, çà et là sé- 

arées par quelques vieux arbres, et le vaste édilice qui lance 
Fardiment vers le ciel ses trois tours carrées. 
Il est impossible, à leur aspect, de ne pas comprendre la 








vérité de cet axiome qui se popularise peu à peu parmi les 
architectes modernes, à savoir : que la ligne horizontale do- 
mine dans les constructions grecques, la ligne verticale dans 
celles du Moyen-Age (1). Peut-être faudrait-il ajouter que 
cette tendance eut pour cause la nécessité des contrastes ; 
l'idée-mère du temple grec semble éclose dans le cerveau 
d'un montagnard, qui veut opposer la ligne pure, harmonieuse 
el droite aux rudes contours, aux formes massives et irrégu- 
lières des rochers voisins. Il pose son édifice sur une base 
élevée qui le dispense de donner à l'édifice lui-même une 
hauteur considérable ; enfin, en l'isolant comme il le fait, il 
se crée la nécessité de le concevoir dès le principe dans un 
eusemble complet, et tel, qu'une fois réalisé, aucune addition 
après coup ne peut en altérer l'unité puissante. 

. La cathédrale gothique, tout au contraire, jaillit pour ainsi 
dire de terre, au centre d'une étroite enceinte ; elle doit do- 
miner, pour l'œil qui va la chercher dans la plaine, et les 
murailles fortifiées qui la protégent, et le groupe sans cesse 
exhaussé des maisons qui se pressent autour d'elle. Bätie sons 
un ciel inclément, elle a besoin d'offrir de tous côtés à la 
pluie des pentes glissantes où nulle humidité ne puisse sé- 
Journer longtemps; enfin, entourée à sa base ou de verdure 
ou de constructions bourgeoises, elle imite la fleur qui, pour 
épanouir son calice, le porte fièrement au-dessus du feuillage 
envieux. Les ornements recherchés, les sculptures délicates, 
les enroulements capricieux, les fines ciselures de la pierre, 
sont ou réservés à la façade, qui s'ouvre toujours sur quelque 
place, ou jetés à profusion au haut des tours, ou plaqués en 
arètes le long des flèches. 

. Puis, comme c'est une œuvre gigantesque qu'une généra- 
tion qui la commence est certaine de léguer inachevée aux 
générations à venir ; — comme l'ambition ecclésiastique pré- 
voit d'avance l'accroissement des richesses du clergé, l'a 
grandissement nécessaire des monuments qu'il élève, une 
sorte d'instinct avertit l'ouvrier qu'il emploic de ne pas don- 
ner à son premier plan un caractère définitif. C'est l'agréga- 
tion des détails toujours plus magnifiques à mesure que la 
cathédrale s'exhausse et se développe, c'est cette agrégation 
qui doit constituer sa beauté ; or ces détails ne peuvent être 
préconcus: ils subiront la loi des temps et des événements 
humains. Une part doit être faite à l'influence agrandie du 
culte, une autre aux progrès de l'art, aux variations de la 
mode, aux caprices mêmes des individus. 





(1) Horizontalism, if the expression may be used, is the charac- 
teristic of the Grecian. — Ferticalism of the Gothic. — Quar- 
terly Review, for December, 1841. 


L’ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


diverses trouverait amplement de quoi satifaire sa curiosité 
sous les voûtes de cette magnifique église, dont la fondation 
remonte au premier roi chrétien de la Bretagne (le Romain 
Lucius, en l’année 184 de l'ère chrétienne), et qui devint ca- 
thédrale quatre siècles plus tard, sous le Saxon Ethelbert. 
Consumée deux fois par l'incendie, en 4011, lors de l’inva- 
sion danoise, et en 4070, elle fut reconstruite sur le plan ac- 
tuel par l'archevêque Lanfrauc (1075-1080). Les orgueilleux 
successeurs de ce prélat renversèrent une partie de l'édifice 

u'ils ne trouvaient pas digne d'eux. Le chœur tout entier 
El et fut réédifié à grands frais (1114); puis, soixante 
ans après, survint un troisième incendie qui dévora le nou- 
veau chœur et toute la partie orientale de l'église. 

lei commence à se débrouiller l'histoire architecturale de 
Cantorbéry. On a la description de l'édifice bäti par Lan- 
franc (1). On sait, par des vers écrits en 1172, que la grande 
tour du centre , élevée entre la nef et le chœur, était surmon- 
tée d'un faîte et d'un ange doré qui lui donnait son nom. 


A brigbt and glorious cherub is advanced 

On this high tower like angel guardian, 

That from the neighbouring sky swiflly descends, 
Over this sacred place strict watch to keep. 


On sait encore que la voûte peinte du chœur de Conrad 
représentait le ciel ; qu’il était rempli de croix et d'images 
en or et en argent, que dans l'une de ces croix suixante 
pierres précieuses élaient incrustées. Les mêmes documents 
nous apprennent qu'en recoustruisant ce chœur incendié , si 
l'on en conserva les dispositions principales, on changea, pour 
les embellir, presque tous les détails: les piliers furent allon- 
gés de douze pieds ; leurs chapiteaux, simples autrefois, s'é- 
vidèrent sous le ciseau des sculpteurs ; les arceaux, qui sem- 
blaient coupés à la hache , s'adoucirent et s’ornèrent. On rei- 
plaça les colonnes de pierre par des colonnes de marbre; les 
voûtes du chœur et de ses alettes étaient unies, on les broda 
de nervures délicates et de clefs adroitement sculptées. Un 
mur lourdement appuyé sur des piliers séparait les tran- 
septs du chœur, on détruisit ce mur; on maria le chœur et 
les transepts ; l'œil circula librement de l'un aux autres, el 
monta sans obstacles vers l'énorme voûte qu'ils forment au- 
jourd'hui. Cette voûte était revètue de boiseries peintes , on 
y substitua la pierre taillée, le ciment , ‘et cette espèce de 
stuc qu'on appelle toph , etc. MES 

Nous n'insisterons pas sur toutes ces modifications, essen- 


{1) Par le moine Gervais. — Decem scriptores, Col. 4295. 
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Quiconque voudrait étudier à fund le jeu de ces influences | tielles cependant aux yeux de quiconque étudie sériense- 


ment l'histoire de l'art ; mais nous serions entraînés trop loin 
si nous Gescendions à ces questions de détails. Avertissons 
seulement le lecteur superficiel qu'en traversant la cathédrale 
de l'est à l'ouest, il peut prendre une idée sommaire des va- 
riations de l'architecture ecclésiastique en Angleterre pendant 
plus de cinq cents ans. A l'orient, où les formes primitives se 
sont conservées, il trouve en abondance les piliers courts, 
trapus, solides, les arceaux ronds et ramassés de l'ère saxonne 
ou normande : l'édifice n'a pas encore pris son vol hardi, le 
temple tient encore à la terre. Mais à mesure que vous avan- 
cez dans le chœur, vous voyez s'allonger peu à peu l'arceau 
Romanesque. La transition se fait sentir; tout le chœur, ou- 
age de Guillaume de Sens, et surtout la couronne de 
Becket, en portent la curieuse empreinte. Cette dernière 
partie de l'édifice, bâtie sous Henri I (1173-1173), est sans 
contredit une des plus remarquables comme échantillon des 
premières tentatives faites pour substituer les formes sveltes, 
es lancettes gothiques, l'ogive pointue, la flèche-fusée aux 
demi-cercles arrondis, aux supports circulaires, aux paras- 
tates romains. L'arceau aigu se marie, dans la couronne de 
Becket, à limitation normande des colonnes corinthiennes. 
Dans le transept du nord-est, vous trouvez l’ogive supportée 
ar les mêmes piliers où posait naguère l'arceau Romanesque. 
ous en trouvez, de ces piliers, dont le feuillage est con- 
forme aux dessins que Palladio nous a conservés du temple 
au-dessous de Trévi, l'astragale romaine, le rouleau selon 
Vitruve, le tortis, etc., se retrouvent encore à chaque pas ; 
mais à mesure que vous avancez vers l'admirable screen 
qui sépare le chœur de la nef, le vrai gothique, le gothique 
écoré, comme on l'appelle , semble ouvrir ses ailes et s é- 
lancer. Guillaume l'Anglais, — le premier architecte uatio- 
nal, — renchérit sur les leçons de Guillaume de Sens, son 
maître ; la ligne se redresse, la colonne mincit et s'élève, 
l'ogive s'aiguise, les tours montent; rien n'arrête plus cet 
essor étrange qui ne compte pas avec les précédents, tient 
l'unité en mépris et semble n'avoir pour but que de résoudre, 
à force d'audace, les problèmes capricieux proposés par la 
fantaisie à la matière. AE 
Le screen avait été construit par le prieur Henri de Estria, 
sous Édouard Ier, en 1304. 1 tllu soixante-dix-neuf airs 
pour y ajouter les transepts occidentaux et la chapelle de 
saint Michel ; puis trente ou quarante ans encore pour élever 
la nef, longue de deux cent quatorze pieds, haute de quatre- 
vingts, large de quatre-vingt-quatorze. Elle fut finie’ sous 
Henri IV. 
(La suite à un prochain numéro.) O.N. 








Ce n'est que depuis peu d'années que les régales, courses 
d'embarcations à la voile ou à la rame, se sont introduites 
dans nos ports. Leur origine est vénitienne, car il est d'usage 
immémorial, dans la cité-reine de l'Adriatique, que les gon- 
doles et les barques dilus peofte se disputent des prix de 
vitesse appelés regates. Les gondoliers sont habiles à cette 
lutte décrite avec tant de poésie par Feninore Cooper dans 
son roman du Bravo. De Venise, les régates ont passé en 
Angleterre, et récemment en France, à la vive salisfaction 
des habitants du littoral. : 

Les régates du Havre sont sans contredit les plus brillantes 
et les plus suivies, grâce à la position de ce port. La proxi- 
mité de la Grande-Bretagne permet aux Anglais d'y prendre 
part; la facilité des communications y attire bon nombre de 
riverains de la Seine, depuis Honfleur jusqu'à Paris. Une po- 
pulaton flottante considérable, des étrangers de tous Les 
coins du glohe, des navires de toutes les nations, impri- 
ment à ces régates un caractère cosmopolile qu'un ren- 
contrerait difliciiement ailleurs, fût-ce à Venise où à Mar- 
seille. Nous doutens que le oû l'autre de ces villes offre 
aux chaloupes concurrentes une lice aussi spacieuse, aussi 
commode, aussi pittoresquement encadrée. La plage, qui 
forme un hémicycle depuis la jetée jusqu'au cap de la Hève, 


(Courses des grandes embarcations.) 


peut recevoir d'innombrables spectateurs; ils ont en face | aux signaux. Déjà les bateaux à voiles qui devaient concourir 
d'eux la mer sans limites: derrière eux, le Havre, flanqué | étaient mouillés à leur place, les voiles a 
, 


au nord par les villas d'Ingouville; à droite, les collines 


1 4 [ ppareillées déjà les 
canots des juges-comimissaires couraient des bordées le long 


de Sainte-Adresse et le phare de la Hève; à gauche, dans un | de la côte pour établir l'ordre entre les jouteurs. Aussitôt que 


vaporeux lointain, les blanches falaises qui s'étendent entre 


les princes ont paru sur leur observatoire, le Rédeur a tiré 


l'embouchure de la Seine et celle de l'Orne. Il n’y a dans | deux coups de canon, et six bateaux pontés à voile, chacun 
aucun port de France un site comparable à celui-ci, surtout | d'environ douze mètres de longueur à la flettaison, se sont 


quand 


amphithéâtre du rivage est garni d'une foule tumul- | élancés dans la liquide carrière; ils étaient montés par des 


tueuse, quand des navires franchissent le goulet pour entrer | pêcheurs du Havre et de Honfleur, et quelques-uns avaient 


ou sorlir, quand des flottilles de canots circulent sur les 


encore à bord leurs chaluts parés à mouiller ; ils avaient à dé- 


vagues, quand des navires en panne, mouillés çà et là comme | crire un orbe à peu près régulier autour des bouées qui ser- 
les sentinelles avancées d'un camp maritime, dessinent au | vaient de limites. Ils doublèrent facilement la première bouée, 
bout de l'horizon leurs quilles ventrues et leurs mâtures an- | vent sous vergue, et la seconde grand largue ; mais la brise du 


guleuses. 


sud-est qui les avait favorisés vint à mollir subitement. En 


Les régates du 27 août 1843 ont dù une solennité inac- | vain ils poussèrent leur bordée au sud-est pour gagner le 
coutumée au patronage du contre-amiral prince de Join- | vent: un calme plat les laissa à la merci du courant, qu'il 
ville et du due d'Anmale. A sept heures, l'artillerie du | leur était impossible de refouler. Pendant que les autres 
port a salué l'entrée en raue des corvettes à vapeur le | courses commençaient, ils demeurèrent immobiles, et leurs 


Pluton, l'Archimède et le Nc 


léon, dont la première por- | voiles battirent inutilement les mäts: on ne songeait plus à 


tait les membres de la famille royale ; ils sont descendus à | eux, et le calme régnait encore à terre, lorsqu'une fraîcheur, 


terre une heure après, et ont été conduits par les autorités à 


l'église de Notre-Dame-de-Grüce. Puis ils ont pris place | avec tant de vitesse qu’on eut à peine le ternps d'a 
8 P Le ps 


sur le dôme de la galerie des bains Frascali, près le pavillon 


s'élevant au nord-est, les ramena vers leur point de départ 
ier 
onfleur, 


leur marehe et leur ‘évolution. Viclorine, de 


20 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL 


UNIVERSEL. 






















































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































Régates du llavre. — Courses des Daleinicrs.) 


cées conformément à la décision des juges-comnmissai 
Les Deux-Cousins, patron Sabolle, ont gagné le prix 
1,000 fr.; le Bon-Péère, patron Berney, ch de 250 fr.; la 
Victorine, triomphante la veille, s'est échouée en allant 
prendre son mouillage. Le premier prix des bateaux à voiles 
non pontés a été décerné au Vite, appartenant à M. Barbe; 
le second à la Lionne, appartenant à M. Cor. La Louise, la 
Mosquita, le Général-Vandamme et l’Ariel ont renoncé. Le 
Havre-et-Guadeloupe n'a pas couru. 













patron Pollet, conservant l'avance qu'elle avait eue con- 
Stamment, arriva au but la première, suivie de près par les 
Deux-Cousins, du Ilavre, patron Guilbert. Toutefois l'é- 
preuve fut considérée comme nulle, parce que les vainqueurs 
n'avaient pas, disait-on, conformément aux règles prescrites, 
doublé la troisième bouée au vent. NUE 

Durant cette contestation, les canots à la rame, à six avi- 
rons, couraient parallèlement au rivage : cinq s'étaient in- 
scrits, mais quatre seulement se présentèrent, et l'un d'eux, 
l’Émulation, cassa son gouvernail à la première bouée; la 
lutte s'engagea entre l’Eclair, la Riposte et la Fine, et, dès 
le début, les distances furent marquées. L'Éclair, patron 
Ricouard ainé, gagna le préner prix de 500 fr. ; le second, 
de 100 fr. fut adjugé à la Réposte, patron Léopold Mazerat. 

Les bateaux à voiles non pontés, courant d'abord vent ar- 
rière, doublèrent aisément la Roue du nord; mais commeleurs 
devanciers, ils furent longtemps retenus au large, et surpris 
inopinément par la brise du nord-ouest; cette variation plaça 
les derniers, ceux qui avaient obtenu l'avantage. Le Vie, 
qui avait dépassé les huit autres concurrents, se trouva sous 
le vent presque cap pour cap; le Havre-et-Guadeloupe prit la 
tête, et atteignit le premier le but; le Général-Vandamme 
marchait le second ; tous deux s’attendaient à une ovation, 
mais les juges-commissaires annulèrent la course, alléguant 
que le changement du vent, en nécessitant des combinaisons 
imprévues, avait jeté du doute sur quelques manœuvres ; que 
l'un des bateaux avait fait usage de l'aviron, et qu’un autre 
avait mouillé pour se soutenir, contrairement aux prohibi- 
tions établies. 

Les trois dernières courses ont eu de plus complets résul- 
tats; quan pirogues baleinières sont parties ensemble : l’Hi- 
rondelle, patron Alexandre Mauconduit, a pris la tête ; laVail- 
lante, le Petit-Eugène et la Blonde'suivaient à quelque distance. 
A une encâblure du but, l’Hirondelle, trop rapprochée, 
aborda la Vaillante , et pendant que les nageurs s'eflorçaient 
de dégager leurs avirons, le Petit-Eugène, aux acclama- 
tions des spectateurs, franchit rapidement le lieu de la colli- 
sion. L’Hsrondelle ne perdit point courage; débarrassée de 
l'obstacle qui la retenait, laissant derrière elle la Vaillante et 
la Blonde, elle poursuivit son concurrent, et parvint à le dé- 
per à la première bouée : elle a remporté le premier prix de 

fr.; le prix de 200 francs n'a pas été disputé au Petit-Eu- 
gène, patron Morin. 

Dans la course de canots de fantaisie, deux gigs anglais, 
le Sphinæ et le Grand-Turc, ont lutté contre la Belle- 
Poule, la Sylphide et Lustucru; le Sphinx, monté par Ro- 
bert Coombs et quatre rameurs expérimentés, l'a emporté 
sur la Belle-Poule; l'autre gig anglais n'est arrivé que le 
dernier; la Sylphide, embarcation de forme nouvelle, et 
construite en fer, n’a pu soutenir l'épreuve jusqu’au bout. 

La dernière course, celle des amateurs, n'avait pour ac- 
teurs que des membres de la Société des Régates ; la Rouge, 
Lustucru, Gipsy, le Clown, ont fait assaut d'adresse et 
d'agilité; le prix unique, qu'a obtenu Gipsy, à M. Cor, était 
une paire de magnifiques vases en porcelaine de Saxe. 

Ainsi se sont terminées les cinquièmes régates du Havre. 
Les princes sont descendus sur l'estrade du pond salon de 
Frascati, où le maire a successivement appelé les vainqueurs. 
Le prince de Joinville a annoncé qu'il accordait à la ville une 
somme annuelle de 2,000 fr., destinée à fonder de nouveaux 

rix. Le soir, un feu d'artifice a été tiré en mer, et quoique 
les pontons fussent trop Faproenes de terre, c'était un beau 
spectacle que les bombes, dont la courbe se reproduit dans 
les eaux, fes serpenteaux et les fusées qui tombaient en pluie 
sur les vagues illuminées, et les flammes du Bengale, dont 
les reflets multicolores faisaient resplendir la haute mer. 

Les deux courses déclarées nulles ont été recommen- 








Inauguration de la statue de Henri iv, 


A PAL. 


. L'arrivée de la reine d'Angleterre a trop détourné l'atten- 
tion publique de cette grande fête nationale, qui semblait 
justement destinée à avoir un grand retentissement dans 
toute la France. 

Le 93 août, à onze heures et demie, une salve 
de vingt-uncoups de canon a annoncé l'entrée de 
M. le duc de Montpensier dans la ville de Pau. Le 
corps municipal s'est rendu au pont de Jurançon 
pour recevoir le prince, qui, bientôt après, 
mettait pied à terre au château où naquit son 
aïeul, le 13 décembre 1555. Des courses de che- 
vaux, un concert, un bal, deux jours de fêtes 
préliminaires, ont précédé la grande solennité 
de l'inauguration, célébrée avec une magnifi- 
cence digne de son objet. Ce jour-là, le dé- 
parlement des Basses-Pyrénées était tout en- 
tier concentré dans son chef-lieu, et la popu- 
lation quadruplée ondulait aux abords de la 
place Royale. Le due de Montpensier y est ar- 
rivé à dix heures, accompagné du conseil-gé- 
néral du département, de l'état-major de la 
division, des membres de la cour royale et des 
tribunaux, de MM. le duc de Cazes, grand-ré- 
férendaire de la Chambre des Pairs, du marquis 
de Lusignan, pair de France, et du lieuenant- 
général Harispe. A l'approche du cortége, un or- 
chestre dirige par M. Habeneck a exécuté la Ba- 
taille d’Ivry ; des chœurs ont chanté d'une voix 
retentissante une ballade de circonstance dont 
M. Auberavait composé la musique, et M. Liadères 
les paroles. Après le dernier couplet, la statue de 
Henri IV était débarrassée des draperies blanches 
qui la dérobaient aux regards. Vingt-un coups de 
canon ont annoncé au loin que le Béarn possédai 
enfin ce monument tant désiré; les acclamations 
de vingt mille spectateurs se sont mêlées au bruit 
de l'artillerie; les chœurs ont fait entendre: Vive 
Henri IV !'et l'orchestre, après avoir accompagné 
le vieux refrain français, a joué l'air béarnais Là 
haut sus las mountagnes. Alors ont commencé les 
formes sacramentelles de l'inauguration. Le duc 
et les principaux fonctionnaires en ont signé le 
procès-verbal, que l'on a déposé dans un caveau 
pratiqué sous le piédeslal, en y joignant l'histoire 

e Henri IV, par Péréfixe (édition cevirenne 
le recueil de ses lettres, publié par la Société de 
l'Histoire de France (2 vol. in-4°), la Henriade, 
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des médailles, et diverses monnaes frappées au seizième siè- 
cle. Le comte de Saint-Cricq, président du conseil-général du 







(Statue de Henri IV, par M. Raggi.) 
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département, le préfet, le duc de Montpensier, prenant tour 
à tour la parole, ont rappelé à l'envi les qualités de Henri le 
Grand. L'impression produite par ces discours durail encore, 
quand le duc de Montpensier s'est approché du monument, 
a scellé la pierre du caveau, et a fait d'un pas lent le tour 
de la statue, pendant que la musique des régiments répétait : 
Vive Henri il 





(Derceau de Henri IV, au château de Pay.) 


Unauguration de la statue de Henri IV, à Pau.) 


Les journaux, en rendant compte de cette fête à la fois 
nationale et locale, ont parlé d'enthousiasme indéfinissable, 
de cris d'allégresse, de sentiment de bonheur débordant de 
toutes les àmes, si hien que le lecteur de sang-froid est natu- 
rellemeut tenté de les taxer d'exagération. Rien de plus réel 
cependant que les transports de joie des habitants de Pau, 
à k vue du marbre qui reproduit les traits de leur royal 
conciloyen. On a Loujonrs aimé Henri IV dans loute la France ; 
mais on lui à voué une espèce de culle dans l'ex-province 
du Béarn. Là régna longtemps sa famille. Ce fut sa mère, 
Jeaune d’Albret, qui donna le titre de ville à la bourgade de 
Pau, le 4 novembre 1502. Les devises d'Henri d'Albret et de 
son épouse Margucrile sont encore visibles dans les appar- 
tements du chätcau qu'ils ont fait batir. L'enfance de leur 
petit-fils Henri IV s'écoula sur les rives du Gave ; il fit à Pau 
‘apprentissage de Ja vie et du pourairs et lorsque les des- 
tinées l'eurent appé au trône de France, il n'oublia point 
ses chers compatriotes. Aussi écrivait-il, le 20 décembre 
1595, en donnant à son lieutenant commission de tenir les 
états de son royaume de Navarre et du pays souverain de 
Béarn : « Vous avez déjà assez séjourné dass le pays pour 
avoir reconnu et observé les mœurs de mes sujets, lesquels 
je désire que vous mainteniez en cette ferme créance, que, 
comme ils sout les premiers sur qui Dieu m'a donué autorité, 
je veux continuer envers eux ce soin et cette affection singu- 
lière que j'ai portés dès ma naissance. » 

Les Béarnais ont répondu à ces protestations par un atta- 
chement inviolable, qui s'est perpétué d'âge en âge. Les 
paysans des environs montrent encore avec orgueil les lieux 
qu'il fréquentait de préférence, les rochers qu'il gravissait, 
les fontaines où il se désallérait durant ses promenades. On 
voit, au chäteau de Pau, pour les réparations duquel on a 
dépensé récemment plus de © 








500,000 francs, la chambre à 
coucher où Jeaune d’Albretenfanta en chantant le cantique na- 
tional : Nouste- Dame deu cap deü Pont, ajudat me à d'aqueste 
hore. On conserve religieusement son lit de bois sculpté, et 
l'écaille de tortue qui lui servit de berceau. Cette dernière re- 
lique, menacée par la Révolution, fut sauvée par M. de Beau- 
regard, qui lui substitua une écaille à peu près semblable 
dont il était possesseur. L'écaille authentique est placée sur 
une espèce d'estrade, et surmontée de trophées, qui ne con- 
tribuent pas à l'embellir. 

Les souvenirs du Bésrnais peuplent toute la contrée. Au 
village de Bilhères, situé à l'extrémité occidentale du pare 
du château, est la maison de Lassensaa, père nourricier 
de Henri 1V. Par un arrêt du Grand Conseil, en l'an 1772, 
XV accorda ceut arpents, sur la plaine de Pont-Long, 
ille Lassensua; le viet ment, qui tombait en ruines, 
aré sous li Restauration. Quand la duchesse de Berri 
sita, le 20 juillet 1898, les descendants du nourricier lui 
présentèrent le bäton sur lequel le jeune Henri s'appuyait dans 
ses excursions pédestres. Le duc de Montpensier n'a pas 



























voulu quitter les Basses-Pyrénées sans aller eu pèlerinage à 
Bilhères, et c'est le dernier rejeton de Lassensaa qui lui a fait 
les honneurs de l'habitation patrimoniale. 

Voilà déjà un siècle que les habitants de Pau avaient eu 





(Lit de Henri IV, au châtcau de Pau.) 
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la pensée de consacrer un monument à Henri IV. Les états- 
proÿinciaux en votèrent le fonds, et demandèrent une aulo- 
risation au gouvernement, qui, pour répondre à leurs vœux, 
s'empressa de leur envoyer une statue en bronze de Louis XIV. 
Les malins Béarnais s'en vengèrent en inscrivant sur le pié- 
destal des vers patois qui débutaient ainsi: «A ciou qu’ey 
l'arrahil dei nouste gran Henri (à celui-ci qui est l'arrière- 
fils de notre grand Henri). » En 1793, on fondit des canons 
avec l'image de l’arrahil, et comme on n'eût pas traité moins 
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cavalièrement celle du trisaïeul, les Béarnais durent se féli- 
citer de ne l'avoir pas obtenue. Le monument actuel a été 
érigé à la place du bronze détruit; il est l'œuvre de 
M. Raggi, et a été exposé au Salon de 1842. Le statuaire 
a consigné sur le livret de cette année les intentions qui 
ont présidé à sa composition : « Henri IV témoigne à ses 
nobles guerriers sa volonté de marcher avec son armée au 
secours de Henri II, et les engage à rasse:abler autour de 
lui tous ses vassaux armés pour accomplir ce projet. » En ac- 





(Maison à Bilhères, près de Pau, où Henri LV a été nourri.) 


cordant des éloges à l'exécution sévère de la statue, nous 
croyons qu'il est un peu ambitieux d'avoir voulu exprimer 
tani de choses complexes par les gestes et l'attitude d'une 
seule figure. us 

IL n'est pas sans intérêt de donner quelques détails biogra- 
phiques sur un sculpteur que Laperous et Henrs IV achè- 
vent de mettre en évidence. M. Raggi (Nicolas-Bernard) est 
un Italien naturalisé Français depuis longues années. Né à 
Carrare, en 1791, il y remporta le second grand prix en 
4809. I étudia à Paris sous la direction de M. Bosio, et se 
fit remarquer, en 4817, par un jeune discobole pee à lancer 
son disque; il obtint la médaille d'or au Salon de 1819, pour 
un groupe et deux statues, que le livret indique en ces ter- 
mes : « L'Amour, s'approchant du lit de Psyché, entend sou- 


nn cette nymphe, » groupe en marbre. — Montesquieu iné- |" 


itant sur l'Esprit des Lois. — Henri IV, statue commandée 
par le comte Dijon, pour en faire hommage au roi. Ce prince, 
n'étant encore que roi de Navarre, manifeste à ses sujels le 


projet de reconquérir le trône de ses ancêtres; il les engage 


à se réunir autour de lui. La main droite qu'il leur tend ex- 
prime sa clémence, et la main gauche, portée sur son sabre, 
est l'emblème de sa puissance. 


L'Amour s'approchant du lit de Psyché est au Luxem- 
bourg, le Henré IV à Nérac, et le Montesquieu au Palais-de- 
Justice de Bordeaux. Nous connaissons de M. Raggi plusieurs 
travaux remarquables, répartis en divers édifices : à Saint- 
Etienne-du-Mont, la Vierge tenant l’Enfant-Jésus; à Gre- 
noble, Bayard mourant, statue en bronze; dans la salle d'ex- 
position des sculptures, au Louvre, Hercule retirant de la 
mer le 8 d’Icare; à Versailles, Hugues Capet, statue en 
marbre; Jean Boucicault et Jacques de Bourbon, en plâtre; 
à la Madeleine, saint Vincent de Paule et saint ichel, 


La fête de Pau a été une ovation pour cet honorable sta- 
tuaire, que le préfet avait officiellement invité à y assister. 
Le duc de Muntpensier s'est fait présenter M. Raggi, ainsi 
que M. Latapie, qui, en qualité d'architecte de la ville, a 
caopéré à l'érection du monument. 





De la Médecine chez les Arabes 


Malgré le fatalisme inhérent à leur religion, les Arabes 
accordent une grande confiance à la médecine, et c'est à 
tort que certains auteurs ont avancé que les musulmans crai- 
gnaient de tenter la divinité en croyant à l'art de guérir. 

Les bains sont la panacée universelle des indigènes de 
l'Algérie; ils les emploient dans toutes les maladies, quels 
que soient l’âge et le tempérament des malades. 

L'application du feu joue un grand rôle dans leur théra- 
peutique chirurgicale; c'est à l'aide de ce moyen violent 
qu'ils prétendent guérir les engorgements du foie et de la 
rate, el une grande partie des maladies d'estomac. 

Pour les blessures d'armes à feu, ils rougissent à blanc un 
anneau ou bague de fer qu'on applique à l’orifice de la plaie. 
Il s'établit ainsi une suppuration et des bourgeonnements de 
bonne nature, l'introduclion de l'air devient difficile, et la 
guérison est très-prompte. 

Pour les foulures, les entorses, les tumeurs et les engor- 
gements des articulations, leur médecine n'est pas moin: 
violente. 

M. le gouverneur-général Bugeaud a bien voulu nous com- 
muniquer le fait suivant : Un chef arabe nommé Ben-Kadour- 
Ben-Ismaël, qui accompagnait le général en qualité d'aide- 
de-camp dans une partie de chasse aux environs d'Oran, 
tomba de son cheval qui s'abattit sur lui; on releva le cavalier 
tout foulé, broyé, et on le fit transporter sans connaissance 
dans une tribu voisine. Quatre jours après, le général, qui le 
croyait blessé mortellement, ou tout an moins estropié pour 
tute sa vie, ne fut pas peu surpris de le voir reparaitre à 
cheval dans une revue. On lui apprit qu'un tebib (médecin) 
appelé près de l'Arabe aussitôt après l'accident, lui avait 
promené un fer rouge sur les articulations principales des 
membres supérieurs et inférieurs, après quoi il avait fait has- 











(1) Extrait du Rapport officiel de M, le docteur Furnari, sur des 
Causes, la Nature et le Traitement des Maladies des Yeux en 
Afrique, 
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siner les brûlures avec la teinture du h@né, espèce de solu- 
tion astringente du Lawsonia inermis dont les indigènes se 
servent pour donner une teinte jaunätre aux ongles, aux 
mains et quelquefois aux bras et aux jambes. C'était à l'em- 
ploi de ces moyens énergiques qu'était due une guérison si 
prompte et si merveilleuse. 

On comprend que de semblable cures, si rares qu'elles 
soient, sullisent pour perpétuer la foi des Arabes dans les 
traditions médicales de leurs ancêtres. 

. L'appareil que les Arabes emploient pour les fractures con- 
siste en une peau de la largeur du membre fracturé ; on pra- 
tique sur cette peau des trous suivant une ligne perpendicu- 
laire, et dans ces trous on introduit une lame de roseau ou 
de bois flexible pour chaque colonne; on forme ainsi un 
appareil complet, pouvant servir à la fois d'attelle et de ban- 
dage, qu'on solidifie avec un amalgame d'étoupes et de 
mousse, quelquefois de terre glaise et de filasse. 

L’entropium, ou renversement des paupières et des cils en 
dedans , est une maladie très-fréquente en Afrique. Les an- 
ciens chirurgiens avaient déjà compris que le seul moyen de 
guérir radicalement l'entropium était de détruire d'une ma- 
nière quelconqne l'excès de peau de la paupière qui, en se 
relächant, se roulait dans l'œil; pour cela ils se servaient 
d'un morceau de polasse caustique qu'ils promenaient le long 
de la paupière; la plaie et la forte cicatrice qui résultaient de 
cette brûlure rapetissaient la paupière, qui se dégageait 
alors du globe de l'œil, et la guérison était plus ou moius 
complète. 

Le procédé arabe, rempli d'une foule d'inconvénients, a 
été préconisé dans ces derniers temps par Helling et par le 
nommé dri; ce dernier se l'est approprié en substi- 
tuant tout simplement l'acide sulfurique à la potasse caus- 
tique. 

Quelques Arabes de l'ouest de l'Algérie gnérissent l'entro- 
plu en faisant un pli à la peau des paupières et en la tra- 
versant avec plusieurs soies de cochon, qu'on noue sur le 




















pli, et qu'on serre jusqu'à ce que le bord libre des paupières 
soit complétement en dehors. 

Dans l'Algérie, les barbiers sont les chirurgiens des Maures, 
et les thalebs (savants) leurs médecins; quelques sécrétistes 
juifs font aussi de la médecine parmi les habitants des villes. 

Les saignées se pratiquent avec des rasoirs, en faisant des 
mouchetures aux jambes, après les avoir serrées fortement au- 
dessous du pus avec la corde de leur turban; quant aux 
saignées du bras, ils les font comme nous, seulement la plu- 
part, ne connaissant pas la position de l'artère brachiale et du 
tendon du biceps, blessent souvent lun et l'autre, d'autant 
plus quls ne se servent que d'une lancette très-longue, comme 
celle des abcès ; nous avons été témoins de quelques acci- 
dents de ce genre pendant notre séjour en Algérie. Pour sai- 

ner à la tête, les tebibs maures serrent le cou à l'aide 

l'une corde en poil de chameau , de manière à former une 
turgescence de la face; cette turgescence obtenue, ils inci- 
sent la veine qui passe au-dessus de la racine du nez. Pour 
faciliter leffusion du sang, les tebibs roulent un bâton sur les 
incisions ; et, pour arrêter la saignée, ils se servent d'une es- 
pèce d'emplâtre fait avec de la terre argileuse par-dessus le- 
quel on attache un mouchoir. 

Pour les Arabes les plus superstitieux de quelques douairs, 
les défenses d'un sanglier réduites en poudre, et prises dans 
un breuvage, guérissent la fièvre. 

Lo cerveau du chacal donne à l'enfant qui en a mangé la 
méfiance et la ruse nécessaires à un guerrier maraudeur. 

La tête de l'hyène rendrait fou l'homme qui en aurait 
mangé, et, lancée au milieu d'un troupeau, elle produirait le 
vertige chez les bœufs, les moutons et les chevaux, etc., etc. 
Nous n’en finirions pas si nous voulions énumérer toutes les 
aberralions de cette singulière thérapeutique des indigènes 
des douers. 

Les Arabes n'ont aucune notion d'une science toute no- 
derne, l'orthopédie ; il est vrai de dire qu'on ne rencontre pas 
per eux cette multitude de difformités qu'on observe en 

urope; cela tient à la nature de leur organisation forte et 
vigoureuse, à leur vie très-sobre, exempte de ces travaux pé- 
nibles et assidus qui déforment la taille, et surtout à ce que 
les enfants rachitiques et scrofuleux, manquant presque tou- 
jours de soins, meurent de très-bonne heure; on prétend 
inême que les enfants qui, d'après leur vice de conformation, 
ne paraissent pas destinés à vivre, n'ont pas à souffrir ou à 
végéter longuement... les Arabes de quelques tribus passent 
gour suivre, à l'égard de ces malheureux, la coutume des 

partiates.… Nous ne garantissons pas le fait, mais il semble 
probable , d'autant plus que l'infanticide peut se commettre 
avec une grande impunité, par la raison qu'on n’a pas pu ob- 
tenir, même des indigènes des villes, la déclaration des morts 
et des naissances et un état civil en règle. 

L'art des accouchements est la partie médicale la plus ar- 
riérée en Afrique. Dans un grand nombre de tribus, les fem- 
mes, pour accoueher, s'asseyent sur une espèce de chaise, se 
tenant par les deux mains à une corde fixée au plafond ou au 
sommet d'une tente, tandis qu'une matrone, placée derrière, 
conne le ventre du haut en bas avec une serviette pliée 
en long. 

Pa les maladies des yeux, malgré leur fréquence en Afri- 
que, la médication arabe n'est guère plus progressive. De 
temps immémorial, même avant Averrhoës, Albucasis et les 
anciens médecins de ce pays, on avait cru remarqu er que cer- 
taines chairs avaient la propriété de fortifier et d'éclaircir la 
vue, comme par exemple celles de pie, d'hirondelle, d'oie, 
de vipère, de loup, de bouc et d'oiseaux de proie. Aujourd'hui, 
les Arabes, aussitôt qu'une ophthalmie grave se manifeste, ne 
songent qu'à deux choses: 1° soustraire l'œil à l'action de la 
lumière ; ® le préserver du contact de l'air. Pour cela, ils 
couvrent, tamponnent etcompriment l'œil avec plusieurs com- 

resses et des mouchoirs de coton fortement serrés autour de 

la tête. Ils ne touchent pas à cet appareil pendant une se- 
maine ; les personnes qui le peuvent restent en repos, et celles 
qui sont obligées de sortir pour travailler, et qui n'ont qu'un 
œil malade, arrangent leur mouchoir de façon à le couvrir 
complétement, en laissant l'œil sain à découvert. Au bout de 
huit jours on ôte les compresses; ler le malade est 
guéri, d'autres fois l'œil est fondu et l'on ne trouve qu'un moi- 
gnon charnu. 

Cette médication, quelque étrange qu'elle paraisse, pour- 
rait néanmoins être employée avec succès dans qine cas; 
il s'agirait alors de faire une compression graduelle et de bien 
choisir l'époque de la maladie; car, dans la période aiguë, 
lorsque l'œil se trouve dans un état d'irritation et de turges- 
cence très-prononcées, ce moyen thérapeutique n'aurait d'au- 
tre résultat que la perte de l'œil. Les Egyptiens, d'ailleurs, 
se servent souvent de cette compression au début même de 
l'ophthalmie purulente, et quelquefois ils guérissent. On sait 
en outre que cette médication a été employée avee avantage 
à Paris, dans la maison de refuge des orphelins du choléra. 
Les Arabes font rarement usage de collyres et de pommades ; 
le plus souvent ils lavent les yeux encore tout enflammés avec 
du jus de plantes astringentes ou avec de l'eau froide, ce 
qui contribue quelquefois à faire passer des conjonctivites 
simples à l'état catarrho-purulent. 

I m'est arrivé (et cela est sans doute arrivé à d'autres pra- 
ticiens qui ont exercé la médecine en Afrique) de faire des 
prescriptions à des indigènes malades, et de les rencontrer 
une ou deux semaines après ayant l'ordonnance pendue au 
cou comme un scapulaire, ou bien religieusement cachée sous 
leurs vêtements, sans avoir fait aucun usage des médicaments 
prescrits. 

Au mois de juillet dernier, j'ai été chargé par M. le direc- 
teur de l'intérieur de l'Algérie d'examiner et de classer, d'a- 
près la nature de leurs maladies, les musulmans affectés de 
ux ou de cécité complèle, qui pourraient être reçus 
ablissement qu'on projette de fonder à Alger pour ces 
malheureux indigènes. Parmi le nombre des personnes qui 
nous ont été amenées au bureau de Mecque et Médine par les 
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employés de la police maure, il y avait le nommé Moham- 
nabiee Our Arabe affecté de fonte de l'œil droit et de 
eucoma complet sur l'œil gauche; la vision était abolie. Ce 
malheureux portait sur le front, autour de la corde en poil de 
chameau, quatorze amulettes en peau de la forme d'un carré 
allongé, et sur lequel on remarque des carrés magiques, 
quelques lignes écrites en arabe et un grand nombre de si- 
gnes cabalistiques et de chiffres rangés dans une espèce de 
table pythagoréenne ; c'est par leurs différentes combinaisons 
que les thalebs croient découvrir les choses les plus mysté- 
rieuses et opérer les miracles de la sorcellerie. 

Voici la traduction libre d'une de ces amulettes; nous de- 
vons cette traduction à l'obligeance de M. Reinaud, membre 
@e l'Institut : : 

On lit en tête: « Au nom du Dieu clément et miséricor- 
dieux ; que Dieu soit propice à notre seigneur Mahomet, à sa 
famille et à ses compagnons. » 

Vient ensuite le commencement de la sourate xxxvi® du 
Coran, où Dieu est supposé parler ainsi à Mahomet : « Y.-S., 
par le Coran sage, tu es du nombre des envoyés divins, et tu 
marches dans une voie droite. C'est une révélation que l’Etre 

lorieux et clément t'a faite, afin que tu avertisses ton peuple 

le ce dont leurs pères avaient été avertis, et à quoi ils ne son- 
nt guère. Notre parole a été prononcée contre la plupart 
entre eux, et ils ne croiront pas. Nous avons chargé leurs 
eous de chaînes qui leur serrent le menton, et ils ne peuvent 
plus lever la tête. Nous avons placé une barrière devant eux 
et une barrière derrière. Nous avons couvert leurs yeux d'un 
voile, et ils ne voient pas. » . 

Ces dernières paroles font évidemment allusion à l'état de 
la personne pour laquelle on les a mises en usage. La suite 
de l'écrit est destinée à procurer au malade la guérison. Elle 
commence ainsi : « Au nom de Dieu, par Dieu. Il n'y a pas 
d'autre dieu que Dieu; il n'y a de force qu'en Dieu. » Mal- 
heureusement l'écriture est si mauvaise, qu'il serait bien dif- 
ficile d'offrir un sens complet. Le 

Les deux carrés placés au milieu de l'écrit et celui qui est 
au bas à droite, sont ce qu'on appelle du nom de carrés ma- 
giques. Il en est parlé dans nos livres de mathématiques, et 
ils appartiennent à la science des nombres, qui tenait une si 
grande place dans les doctrines de Pxlhagore: Seulement ici, 
au lieu de chiffres, on a employé les lettres de l'alphabet 
arabe, qui, à l'exemple des lettres des alphabets hébreu et 
grec, ont une valeur numérale. 

Le carré du milieu, du côté gauche, renferme les lettres 


SL ou 492, ti ou 387 et to ou 816. Ces neuf signes 


représentent les neuf unités, les seules qui, pendant long- 
temps, ont été exprimées dans le calcul, jusqu'au moment où 
l'on a marqué le zéro. Si, comme cela se rencontre souvent 
dans les traités arabes de magie, on se borne à marquer les 
lettres qui occupent les quatre angles, on a 59 ou 8642; 


cequi, en procédant comme fontles Arabes, de droite à gauche, 
présente une progression arithmétique. Le groupe 33 


est précisément celui qui occupe le carré du bas, et ce 

oupe est répété quatre fois, chaque fois dans un ordre dif- 
érent. Sur les divers usages de ces carrés chez les Orientaux, 
on peut consulter le deuxième volume de mon ouvrage in- 
titulé : Monuments arabes, persans et turcs du cabinet de 
M. le duc de Blacas. » 

Chacune de ces amulettes, vendue par les savants ou par 
les marabouts, coûte aux Arabes de dix à douze sous ; quel- 
quefois le papier mystérieux est simplement couvert de 
sparadrap, et dans ce cas l'ordonnance ne vaut que six sous. 

À voir ce charlatanisme superstitieux, croirait-on que ces 
bommes sont les successeurs d'Aëlius, d'Avicenne, d'Haly- 
Abbas, de Rhazès, d’Albucasis, d'Averrhoës, etde tant d'autres 
praticiens arabes qui ont illustré la médecine et la chirurgie 

ans ce même pays ? x 

La croyance religieuse des Arabes est tellement puissante, 
que quelquefois, malgré la désorganisation des yeux et la cé- 
cité complète, ils ont beaucoup de confiance dans ces sortes 
de remèdes, et ne désespèrent pas de leur guérison. Eh bien! 
ces idées absurdes, ces pratiques contraires au bon sens et à 
la raison, nous étonneraient beaucoup chez un peuple bar- 
bare, si l'histoire ne nous avait pas transmis des absurdités 
pareilles, qui furent longtemps en crédit chez des nations ci- 
vilisées et parmi les plus hautes classesde la société. N'a-t-on 
pas vu une reiue de France (Catherine de Médicis), qui, pour 
se préserver des malheurs physiques et moraux, portait sur 
son ventre une peau de vélin étrangement bariolée, semée de 
figures et de caractères grecs diversement enluminés ? Cette 
peau avait été préparée par Nostradamus, et plusieurs auteurs 
contemporains prétendent que c'était la peau d'un enfant 


égorgé. 
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Viendra-t-elle ou ne viendra-t-elle pas? — Telle est la 
question qi circulait de proche en proche. — Oui, dit l'un. 
— Non, dit l'autre. — J'en suis sûr. — J'en ai la certitude. 
— Je le tiens d'une source authentique. — Une personne 
digne de foi vient de me l'assurer. — Elle sera demain de 
retour à Brighton. — Elle arrivera demain à Paris. — Son 
yacht l'attend pour partir. — Sa loge est toute prête à l'Opéra. 
— Elle visitera Versailles. — Elle ne le visitera pas. — Vous 
verrez! — Je ne verrai rien du tout. 


Ainsi parlaient les curieux, les donneurs de nouvelles et 
les oisifs; mais, pour être véridique historien, Ë dois dire 
qu'au milieu de tout ce cliquetis de demandes et de réponses, 

aris restait indifférent. Le grand éclat qui se faisait à Eu, le 
grand bruit qui arrivait des bords de l'Océan s'éteignait, 
peur ainsi dire, aux portes de la ville et n’y apportait qu'un 
cho affaibli et presque imperceptible. 

Vous dites cependant qu'on se questionnait de tous côtés. 
Oui, sans doute; dans ce Paris immense et perpétuellement 
agité, il U aen tout temps, une foule qui se tient aux écoutes 
et saisit à la volée les nouvelles qui passent dans l'air, pour 
en causer et s'en distraire; cette population, toujours prête 
à se mettre à sa fenêtre ou sur sa porte, s'occupe souvent de 
la première bagatelle venue, d'une tuile qui se détache du 
toit d’une maison, ou d'un oiseau échappé de sa cage. Com- 
ment ne s'occuperait-elle pas de la visite problématique 
d'une reine étrangère ? D'ailleurs, la reine Victoria est jeune, 
à coup sûr, et aimable, dit-on; c'est un hameçon suffisant 
pour amorcer cette bonne ville de Paris, qui n'aurait pas 
manqué de lorgner S. M. britannique avec une attention par- 
ticulière, afin de savoir à quoi s'en tenir sur son compte. 


Je ne prétends donc pas que l'arrivée à Paris de la reine 
d'Angleterre n'eût pas produit un certain effet, comme on 
doit s'y attendre de tout spectacle singulier et rare; ce que 
je veux dire, c'est que Paris ne s'est que médiocrement 
inquiété de cette arrivée, et que, ne la désirant pas, il n'a 
jamais eu l'air un seul instant d'y croire; la grande scène du 
Tréport ne lui faisait nulle envie: ilen parlait comme d'une 
pièce dramatique toute locale et représentée sur un théâtre 
particulier; quant à prendre, à son tour, sa part de la repré- 
sentation, encore un coup, c'était le moindre de ses soucis. 


Quoi donc ! est-ce que Paris aurait perdu la tradition de 
son antique galanterie et de son hospitalité si renommée? 
est-ce manque de chevalerie? est-ce rancune? 


Pour la galanterie et pour l'hospitalité, je crois, quoiqu'on 
en dise, que le Paris d'aujourd'hui vaut bien le Paris d'au- 
trefois ; ce sont toujours les mêmes mœurs confiantes, affables 
et faciles; Paris offre volontiers la main à qui vient le visiter; 
il n'y a pas de ville qui sourie de plus loin à un étranger, et 
se livre à lui avec plus d'abandon. Ce n’est certes pas Lon- 
dres qui lui disputera le prix de l'aménité et de la bienveil- 
lance. La reine Victoria aurait donc pu se rendre à Paris à 
coup sûr; comme femme et comme jeune femme, elle n'y 
eût rencontré qu'égards et que politesse; Paris, que l'Opéra- 
Comique a surnommé le paradis des femmes, ne se serait pas 
changé en enfer tout exprès pour notre royale voisine; et 
même il aurait loué de grand cœur ses belles dents blanches et 
jusqu'à sa robe puce, son chapeau de paille, ses rubans jaunes 
et sa plume d’autruche. 


Mais être poli ou empressé, ce sont deux affaires diffé- 
rentes, et certainement Paris n'eût pas poussé les choses 
jusqu'à l'empressement. Or, pour une jolie femme et pour 
une reine qui vient à travers la mer vous rendre visite, la 
froide politesse est-elle une indemnité de voyage suffisante 
et suffisamment agréable? 

Paris a donc de la rancune? — Non vraiment, dans la 
triste acception du mot ; mais Paris a de la mémoire ; on l'a 
souvent traité de ville légère et oublieuse ; à la surface, soit! 
mais dans le fond, Paris est plus sérieux qu'on ne le dit, et 
se souvient longtemps. Pendant quinze ans, ne semblait-il 
pas avoir oublié la Restauration? Au 27 juillet 1830, on a vu 
si la mémoire lui était revenue ! d'autres ressentiments, qui 
datent de la même époque, vivent toujours dans son souve- 
nir, et le présent n'a pas contribué à effacer le passé; il 
vaut donc mieux que la reine d'Angleterre n'ait pas pro- 
longé son voyage jusqu'à cette ville de mémoire tenace. 

Là-bas, où elle est descendue, sur le rivage de la mer, le 
terrain est neutre en quelquesorte : ce n'est, pour ainsi dire, 
ni la France ni l'Angleterre; mais ne vous semble-t-il pas 
que si une reine anglaise, même pour quelques jours de cour- 
toisie et de fête, se fût avancée au cœur du pays et dans la 
capitale, la terre de France eût éprouvé un douloureux 
saisissement ? 


. Ah! je vois; vous êtes de ces gens à passions aveugles et 
inflexibles qui veulent que les peuples se regardent toujours 
d'un œil plein de soupçons gl de haine. Ne devinez-vous 
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| donc pas que ces entrevues royales rapprochent les gouver- 
nements, adoucissent les ressentiments de nation à nation, 
et travaillent à l'harmonie générale? Je n'en crois pas un 
mot : 


Le flot les apporta, et le flot les remporte ! 


Quant à l'amitié des peuples, il est sans doute de leur m- 
térêt de s'entendre le mieux possible, mais de ne pas trop 
s'aimer. L'amitié extrême est comme l'amour excessif: elle 
se donne tout entière, sans garantie et sans sûreté, et dans 
ces passions à deux, il Ï en a presque toujours un qui perd 
sa volonté, tandis que l'autre la garde, et celui-là finit par 
être la dupe de l'autre. Il est bon aussi que les peuples se 
souviennent. 


Paris n'aura fait ainsi aucune avance à la reine d'Angle- 
terre. Quant aux frais de sa solennelle réception, il ya con- 
tribué pour une portion bien petite; tandis que Îe vieux 
château des Guises élalait un grand luxe d'hospitalité, Paris, 
la ville souveraine, la capitale du monde civilisé, comme on 
l'appelle, se contentait d'envoyer à la reine Victoria, gr sa 
contribution de galanterie, l'Opéra-Comique et le théâtre du 
Vaudeville, mademoiselle Darcier et M. Moreau-Sainti, d'une 

rt, de l'autre, madame Doche et M. Arnal. Il est difficile 

e faire moins d'étalage. 

Je dois dire que si Paris n'a rien offert de plus, ce n'est 
pas la faute de messieurs les directeurs et de messieurs les 
comédiens ; tous se sont proposés pou chanter, danser ou 
déclamer en l'honneur de Sa Majesté Britannique. 

Le Théâtre-Français appuyait sa demande sur son vieux 
blason et son vieux litre de comédien ordinaire du roi; l'Aca- 
démie royale de Musique parlait de sa couronne lyrique, et 
semblait vouloir faire des roulades de puissance à puissance ; 
M. Delestre- Poirson s'écriait : « Prenez mon Gymnase! » 
M. Ancelot: «Mon Vaudeville, je vous en supplie ! » tandis 

ue M. Crosnier mettait son rue aux pieds de 
Angleterre; M. Crosnier et M. Ancelot l'ont emporté. Le 
Théâtre-Français, l'Académie royale de Musique, quittant la 
mieu mauvaise humeur, se plaignent de leur gran- 
eur méconnue ; quant au Gymnasa et à M. Poirson, ils dé- 
clarent vouloir en référer à madame la duchesse de Berri. 








M. Crosnier a soutenu sa bonne fortune avec modestie : le 
jour où l'Opéra-Comique s'est transporté au château d'Eu, 
une affiche, placardée sur les grands murs de Paris, disait 
tout bonnement aux passants : « Théâtre de l'Opéra-Comique : 
aujourd'hui, relâche. » 

M. Ancelot, ancien lecteur de Charles X, n’a pas su con- 
tenir sa joie et la garder à huis clos; il a fallu qu'il l'étalät 
au dehors et la fit déborder. On a pu lire pendant deux jours, 
sur l'affiche du Vaudeville, ces mots en lettres colossales : 
«Relâche, pour le service du roi. » Cette formule, pour le 
service du roi, n'est d'ordinaire employée que pour les am- 
bassadeurs en mission et pour les officiers qui risquent de se 
faire tuer à la tête d’un régiment ou d'une armée. M. Ance- 
lot, avec le tact et la convenance qui le caractérisent, en a 
fait emploi à propos d'Arnal et des Cabinets particuliers; 
c'est une déviation un peu forte de l'usage consacré, qui a 
d'abord surpris tout le monde; mais on s’est rappelé bien 
vite qe M. Ancelot était fourré dans cette affaire-là, et aus 
sitôt la surprise a cessé : on connaît M. Ancelot; on sait de- 
puis longtemps, qu'il est naturellement porté à entrer en 
service. 

Il s'est pe une snguière aventure au Tréport, le lende- 
main du débarquement de la reine : la foule avait disparu dès la 
veille avec le cortége royal; il ne restait plus que de simples 
mortels, venus là depuis quelques jours pour prendre des bains 
de mer, et parmi eux des jeunes femmes revètues de la blouse 
de toile grise, que les garçons baigneurs plongeaient dans le 
flot mugissant. Les navires qui avaient accompagné S. M. 
Victoria se voyaient, du rivage, immobiles et à l'ancre; 
quelques matelots seulement étaient à terre. Un d'eux, aper- 
cevant cette foule charmante qui s'abandonnait au flot, et 
séduit sans doute par l'exemple, s'arrêta tout à coup, jeta bas 
son chapeau, puis sa veste, puis ses vêtements un à un, 
jusqu’au plus intime, si bien qu'en un clin d'œil il se montra 
dans un costume qui n'aurait causé aucune sensation aux 
îles Marquises ou chez les Hottentots, mais qui parut, au 
Tréport, d’une mode un peu hasardée. Des holà / partirent 
de lous côtés, et les naïades scandalisées se plongèrent de 
plus belle dans le sein d'Amphitrite. A ce bruit, un gendarme 
chargé de veiller au vestiaire s'avança vers le délinquant. 
Je ne dirai pas précisément qu'il le saisit par le collet , il n°y 
avait pas prise ; mais il l'apostropha en ces termes : 

LE GENDARME. — Que faites-vous-là, monsieur ? 

LE MATELOT. — Moä vôloir promener moà. 

LE GENDARME. — Dans ce costume? 

LE MATELOT. — Mo vôloir baigner moä,. 

LE GENDARME. — À la bonne heure! mais on ne se baigne 
pas ainsi. C'est un peu trop négligé, mon vieux ! 

LE MATELOT. — Moà vôloir baigner. 

LE GENDARME. — M. le maire le défend. 

LE MATELOT. — Moà vôloir baigner. 

LE GENDARME. — Vous voyez bien que vous faites honte à 
ces pauvres petits anges. 

LE MATELOT. — Moû vôloir baigner. 

LE GENDARME. — Allons! vous allez me suivre. 

LE MATELOT. — Moû vôloir… 

LE GENDARME. — Finirez-vous ? 


LE MATELOT , Se débatiant. — Goddam ! Moi pas Français, 
no French ! 

LE GENDARME. — Vous n'êles pas Français, ca se devine: 
mais vous êtes encore moins vêtu , ça se voit. Et zeste ! plus 


vile que ço. Qu'on se melle en tenue, mon bonhomme , où 
sinon. 

— By God! s'écria le matelot, moà plus jamais venir en 
France pour baigner moà, never, nevcr ! 

Et il reprit sa veste et le reste en jurant, et le gendarme 
de sourire d'un air vainqueur, ct naïades de revenir sur 
l'eau. 

— Ilexisle depuis quelque Lemps une bande de malfai- 
teurs dont l'autorité suit les traces avec vigilance; déjà plu- 





{ La reiue d'Angleterre, eonluite par Louis-Philipp, 
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sieurs affiliés sont tombés entre les mains des sergents de 
ville et des hommes de police. Ces misérables sont désignés 
sous lé nom d'endormeurs si, à ce qu'il paraît, qu'ils 
s'appellent eux-mêmes; xerceut principalement i 
dustrie scélérate hors barrière, sur les boule extérieurs, 
dans les chemins de ronde ou dans les quartiers les plus dé- 
serts; l'heure qui leur convient est l'heure préférée des lar- 
rons, la nuit! Dès que les ténèbre celoppent la ville, nos 
bandits se mettent à l'œuvr à des bêtes féroces al- 

















léchées par l'odeur d'une proie, ils rédent çà et là; un pau- 
vre ouvrier revenant du travail vient-il à passer, ou quelque 
soldat attardé, ils l'accostent, lui parlent avec douceur, et de 
propos en propos, de lendresses en tendresses, lui proposent 
de sceller leur nouvelle fraternité dans le premier bouchon 
venu. Notre crédule se laisse faire; on entre dans quelque 
horrible bouge isolé; puis arrivent les bouteilles et les ver- 
res ; au moment où les fumées du vin commencent à trou- 
bler le cerveau du comive, l'endormeur lui glisse dans son 







































cutre dans le canot du brick Morie-Amélie.) 






verre ui poudre moviique Goiie plonge en qi 
nutes durs un semmmeil juobut. Gusnd il Séveilie, 1 se 
trouve déjouillé des pieds à la tte; on lui a volé sua petit 
pécule, son chapeau, son lait et sa montre d'argent. 
Cours après, mou pauvre diable ! 











(Matclot du yacht Victoria and Albert.) 







La police n'est, heureusement, pas 
Nons verrons bientôt une partie de 
la justice, aux prises avec M. le proeu 

Du reste, il ne fout pas £v tromper 
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beaucoup de ï- 
e he comple pas le Salon annnel; — mais : 
Uqu'uve galelie an monde, c'est 1 galetie dut 
Sur le boulevard Bonne-Nouvelle, à lande di 
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vil ant de petits gelei 
s et parfuu ve celle fabrique 
atalion curopéenne. Qui s goûté di 
», Ua pi eu; C'est à s'en manger les 
alil à côté de celle SUPPOSCZ Un! 
s meilleure, les gourmets la déclareront dé- 
teslable : à vogue y est, cela suffit; la vogue est comme l'a 
mour, elle fait trouver excellentes les plus plates galettes. 

On à souvent dil qu'on rois épouser des ber- 
gères: je n'en ai pas la prenve, mais je suis bien ten 
croire que des rois ont lé de la galette du G 
vu, de mes propres veux vu, un prince 
magne qui en achelait un soir pour ses deux sous 
de Brunswick ! 

ya des gens qui viennent de la ba 
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E barrière du Trône pour en manger; que de fois le gamin 
dè Paris, la te, l € d'huissier, li marchande de 
modes, le commis marchand, se sont détournés de leur route 


pour arriver à celte adorable galette par un long circuit. 
Voyez où deux sous de galette peuvent vous mener ! L'in- 
cette merveilleuse galette est devenu un riche pro- 
1 posséde trois où quatre mx à Paris ct un 
eau en Nocmundie; il est clecteur ible, et quelque 
arrondissement de bonne pâte en fera {61 ou tard son repré- 

















ce à éclater sur le boulevard Bonne- 
Nouvelle même. Tout à côté de l'humble échoppe où il a fait 
fortune en débitant sa denrée sou à sou , notre homme vient 
d'ouvrir une élégante boutique de pâtisserie. Que dis-je, une 
boutique? c'est un vrai boudoir éclatant de lumière , mignon, 
coquel, paré; on le regarde, on s'extasie, mais personne 
W'y entre; ka patisserie ÿ sèche sur place. Heureusement que 
le marchand de galette, plus avisé que tant de parvenus ct 
enriehis, n'a pas {yé St poule aux œufs d'or ; sou échoppe 


















(Arrivée de la reine Villoria au débarcadère.) 






à galette est toujours 
vous serve de leçon, à pätissiers ! 

— La famille Félix estune mine à ti 
mademoiselle Rachel, et, après nn tel 

Ï 6 ais point du tout; on 
qu'il parait, quelques filous inattendus qui pro 
mettent d'autres richesses. ct, mademoiselle Sarah, sœur 
puinée; Jà, mademoiselle Rébecca, senr cadette; plus loin, 
M. Raphaël, frère imberbe, sans compter les Eliacin. les 
doas et les Jéroboam qui sont peut-lre encore au ber- 
cuut. 


à, et tout le monde y court. Que ceci 











es : elle à produit 
, On aurait pu la 
découvre tous les 
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(Lord Aberdeen.) 


Mademuiselle Sarah annonce une cantatrice ; M. Raphaël 
sera un don Rodrigue, el mademoiselle Rébecca une Chi- 
mène. Laissez pousser toute celle Judée, et dans deux ou 
trois ans, mademoiselle Rachel, assemblant sa tribu, lui dou- 











nera le Théâtre-Français pour empire, et pour arche sainte 


le trou du souffleur. 

— Nous avons fait dernièrement au Don Pasquale de Do- 
nizetti un cadeau que nous sommes très-heureux de lui re- 
prendre; le bruit que ce charmant ouvrage avait été froide- 
ment accueilli à Vienne, nous était arrivé je ne sais de quel 
coin de l'horizon, et nous avions annoncé le fait ing nu- 
ment. Entre nous, loin d'en vouloir à Don Pasquale, c'était 
aux Allemands de Vienne, qui n'avaient pas eu le goût de 
l'applaudir, que nous en voulions; nouvelle erreur! Vienne 
ne méritait pas cette rancune; Vienne s'était conduile pour 
Don Pasquale en ville musicale qu'elle est, et Don Pasquale 
l'avait ravie; peut-être même, à l'heure où je vous parle, 
at-elle encore des mains eu l'honneur de ce spirituel on- 
vrage. 

La France, il est vrai, avait donné le signal l'hiver der- 
nier ; et, depuis, Don Pasquale a fait son Lour de France es- 
corté de bravos. 
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La reine Vicluria.) 


ici une agréable pelite femme. À quoi bon autre chose? 
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Bon augure pour le Don Sébastien que l'Opéra nous pré- 
pare à grands frais, et pour la Maria di Rohan qui char- 
mera bientôt les dilettanti de notre Théâtre-Italien. Pour le 
coup, Vienne a eu la primeur du succès ; Vienne, en saluant 
dernièrement Maria avec enthousiasme, a regagné l'avance 
que nous avions prise pour Don Pasquale : Paris et Vienne 
sont maintenant manche à manche. Voyons ! à qui gagnera 
la belle! 

— Revenons cependant à la reine Victoria: puisque Paris 
ne saurait en parler de visu, c'est-à-dire après l'avoir vue de 
sa propre personne , il faut bien que quelqu'un y es et 
fournisse au moins l'image , si l'original fait défaut. Ce quel- 
qu'un-là, qui se charge aussi de procurer aux amateurs le 
profil des Majestés absentes, ce complaisant daguerréotype 
sera l’Illustration. Et ce n'est pas une vaine promesse que je 
fais : aussitôt promis, aussitôt exécuté. Voici, en effet, le 
portrait de Sa gracieuse Majesté britannique, que l’Illus- 
tration a l'honneur de te préseuter, chéri lecteur. Examine, 





Sa noblesse n'est pas des plus anciennes : il n'est que le j 
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prends-en tout à ton aise, et tu seras presque aussi avancé 
que si tu avais entrepris le voyage d'Eu et bivouaqué au Tré- 
rt. 

Le mot roi ou reine est un mot qui séduit les imaginations. 
Qui dit roi, pour beaucoup d'honnètes gens, parle d'un être 
surnaturel, doué de la fierté de Mars, de la force d'Hercule, 
et du sourcil de Jupiter ; une reine , de son côté, n'est pas 
reine à moins d'avoir le profil de Junon et la stature de ma- 
demoiselle Georges. Les rois et les reines de théâtre en sont 
cause. 

Mais, en réalité, rois et reines se rapprochent singulière— 
ment des simples mortels, et ils out raison. On peut s'en con- 
vaincre de jour en jour davantage, maintenant qu'on les 
touche de si près. 

La reine Victoria en donne une nouvelle preuve. Voyez 
ses traits! Malgré la triple couronne qui ceint son front , est- 
ce une Junon terrible? Non pas, vraiment, mais une aimable 
persoune au visage enjoué et doux, ce qu'on appellerait 





(Le prince Albert.) 


A côté de Vicluria nous vous offrons le prince Albert; la 
fonction du prince consistant spécialement à être le mari 
de la reine, Dieu nous garde de les séparer! — Le prince 
appartient à l'espèce des Faux hommes : il est grand, élancé, 
résolu, et possède toutes les qualités de son emploi. Le prince 
Albert sort de la famille des Saxe-Cobourg, qui peuple, de- 
puis quelque temps, la plupart des trônes de l'Europe. 

Après la reine et le mari de la reine, quoi de plus juste et 
de plus nécessaire que de montrer le ministre? Or, entre 
toutes les excellences qui composent le couseil de S. M. la 
reine des trois royaumes unis, lord Aberdeen était naturel- 
lement désigné par ses fonctions pour l'accompagner au chà- 
teau d'Eu; pour un voyage à l'étranger, rien ne vaut, ce me 
semble, un ministre des affaires étrangères. 

Ce n'est pas la première fois que lord Aberdeen tient le 
portefeuille des relations extérieures, comine on disait du 
temps de Napoléon ; il a eu deux fois cet honneur. En outre, 
milord a été ministre des colonies , sous la présidence de 
Wellington. ‘ 


quatrième comte de sa race; quant à ses litres, lord Aberdeen 
en à plus d'un: conseiller privé, membre de la Société 
Royale, président de la Société des Antiquaires, chevalier du 
Chardon, etc., etc. 

I ne hait pas le mariage, puisqu'il a élé marié deux fois; 
la première fois avec la fille du marquis d’Abercon, la seconde 
fois avec la fille de l'honorable J. Douglas. 

Au physique, lord Aberdeen est de moyenne taille, sans 
grâce el peu recherché dans sa parure; on en ferait très-dif- 
ficilement un lion. Son vêtement est toujours trop large et 
mal coupé; mais en revanche il est rarement neuf. è 

Bien que milord tienne habituellement ses mains croi- 
sées derrière le dos, il ne se donne pas pour Napoléon. 
A tout prendre, c'est un homme calme, prudent, patient, 
discret, laborieux, qui parle. bas et se dandine sur ses ta- 
lons; en France on dirait de lui : Cet homme-là entend les 
affaires. . 

Je finis en vous priant de jeter les yeux sur un simple ma- 
telot fait à l'image des matelots employés sur le yacht de la 





rein; peul-êlre est-ce le héros de l'aventure nautique que 
j'ai eu l'honneur de vous raconter là-haut; ici, du moins, 
notre homme est d'une teune convenable, et le gendarme n'a 
point à intervenir, 

Item deux petits dessins représentant : l'un le débarque- 
ment de la reine, l'autre son passage du yacht daus le navire 
français. 

Mais ce n'est là, à lecteur! mon ami, qu'une dragée pour 
te faire prendre patience : l’Illustration te réserve d'autres 
dessins pour la semaine prochaine. Au revoir ! 








Komanciers contemporains. 


CHARLES DICKENS. 





C'est en quelque sorte un devoir que de mettre en hon- 
neur le nom, que de répandre les œuvres d'un romançier 
dont les ouvrages laissent le lecteur plus sympathique, plus 
heureux, meilleur enfin à la dernière page qu'il ne l'était à 
l'ouverture du livre. C'est là le premier, le plus bel éloge dû 
à Charles Dickens. En quelque obscur séjour qu'il aperçoive 
un homme, quelque rofondes que soient les rides qui le dé- 
figurent, il sait démêler en lui ce qui s'y trauve encore de 
l'empreinte divine, pour le faire éclater à nos yeux. Des grâces 
vraiment naïves et ignorées se décèlent à son regard obser- 
vateur sous l'enveloppe de la laideur même ; le battement de 
cœur du Samaritain vibre dans sa poitrine, et c’est pourquoi 
il nous intéresse à chaque passant, et partout nous fait voir 
et aimer notre prochain, notre frère. 

Dickens n'est pas au nombre de ces” flatteurs que l'aurore 
de la souveraineté du peuple a fait si rapidement éclore, et 
qui, traitant les masses cornme les courlisans du temps jadis 
traitaient les monarques, louent la foule, afin de l'égarer, et, 
s'ils n'en peuvent tirer pied ou aile, cherchent du moins à 
s'en faire une échelle. Ami sincère et compatissant du pauvre 
et du délaissé, il plaint ses vices, stimule ses vertus, qu'il ad- 
mire et qu'il peint avec une tendre complaisance. Son œil 
attendri plonge dans tous les réceptacles de la misère, et les 
haillons ne lui sauraient cacher la noblesse native, l'énergie, 
la pureté, le dévouement, la charité, qui, tels que des métaux 
pr cieux, d'inestimables pierreries, restent souvent enfouis 

ans l'ombre. C'est plaisir de le voir fouiller la mine, enlever 
le diamant et l'enchâsser dans son style à facettes brillantes, 
qui réfléchissent tant de nuances, qui concentrent et renvoient 
tant d'errantes lueurs. Dickens tient une haute place dans 
cette élite de hardis prosateurs qui ont su découvrir la poésie 
domestique assise au coin du foyer obscur, comme la Cen- 
drillon du conte; mais il n'emprunte point les baguettes des 
fées pour la revêtir d'habits magnifiques et la douer d'un éclat 
étranger ; il la drape dans sa souquenille de tous les jours, et 
vais rend amoureux de sa grâce modeste, de son charme in- 

nu. 

: Jamais palais somptueux ne me pourrait plaire autant que 
les humbles demeures que Dickens rous fait voir à l'aide de 
son bienveillant microscope. 11 me souvient, entre autres, de 
la pauvre maison d'une blanchisseuse; demeure qui n'avait 

our parure que l'ordre, le travail, la bonne humeur, et qu'il 
Lit apparaître toute rayonnante de l'amour et du dévouement 
quotidien d'une mère, tout échauffée de la tendresse d'un fils, 
parée des gräces de l'enfance, résonnante de ses rires joyeux, 
et égayée encore par les gentillesses bouffonnes et les gri- 
maces boudeuses du bambin, qui berce un frère nouveau-né. 
Il me semble, en vérité, voir dans Dickens un Homère du 
foyer domestique, guidé par Wordsworth et Crabbe, dans les 
cabanes éparses, au chevet du pauvre, et jusque dans l'asile, 
poétique encore, de l'idiot et du fou. 

Les premiers essais de Dickens furent des scènes détachées 
lancées dans un journal mensuel. Elles annonçaient un esprit 
satirique et mordant, habile à saisir le ridicule, sollicitant le 
rire par des traits moqueurs fortement accentués; mais le 
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cœur sympathique et tendre du romancier se fit jour bientôt 
dans les créations badines de sa verve moqueuse. Voyez, entre 
autres, Pickwick. D'abord Dickens s'amuse, impitoyable rail- 
leur, de la solennelle vanité du personnage, de ses préten- 
tions de touriste, de ses tablettes, de ses futiles observations, 
de la niaiserie de ses amis; mais à mesure que ce type de 
l'importance puérile du bourgeois clubiste de Londres ac- 
quiert sous sa plume de l'individualité, à mesure qu'il vit avec 
lui, il se prend à l'aimer. A force de travailler sa statue, 
l'ancien statuaire la pénétra de son âme, et, voyant palpiter 
la vie, il aima. Il en est de même de Dickens : il découvre 
les qualités de Pickwick. Cette vanité ne couvre-t-elle pas de 
la bonhomie et du cœur? Cet entêtement n'est-il pas fondé sur 
la droiture? Cette puérilité même n'a-t-elle pas son charme 
enfantin? Car, si le vieillard se rapproche de l'enfance par 
la faiblesse , il emprunte parfois quelques-unes de ses tou- 
chantes grâces. Dickens le sait, 11 le sent, et voilà que les 
scènes détachées deviennent une histoire, et joignent au plai- 
sant de la caricature l'intérêt de la vie du roman. \ 

A rnes yeux, ce mouvement, ce procédé du talent de Dic- 
kens se retrouve plus ou moins dans tout ce qu'il a fait. C'est 
constamment son cœur qui s'empare de ce qu'avaient préparé 
son esprit et son imagination. De là naït sans doute cette 
alternative de rires et de pleurs qui tient l'âme de son lecteur 
en balance. Et tandis qu'on éprouve un vifplaisir à lelire, rien 
ne vous pousse à chercher avec anxiété un dénouement, une 
catastrophe. Ses ouvrages (est-ce un défaut?) n'ont pas les 
conditions exigées par l'ancienne poétique, qui veut que tout 
tende à un même but, et que toutes les parties d'une œuvre 
se coordonnent pour y arriver. Dickens ne construit pas une 
pyramide dont toutes les pierres, faites l'une pour l'autre, 
ont leur puce parues et, par les quatre côtés, conduisent 
au faîte. Il sculpte des statues animées que l'œil aime à con- 
sidérer sous toutes leurs faces, sans qu'une partie force né- 
cessairement à en désirer une autre. Mais pourquoi la poésie, 
la littérature, l’art, n'auraient-ils pas des formes et des pro- 
Heu variés que la nature qu'ils sont appelés à repro- 

uire? 

11 nous serait, du reste, impossible de reprocher à l'auteur 
anglais une disposition de talent qui nous permet d'isoler quel- 
ques parlies de son dernier ouvrage sans en diminuer l'in- 
térêt. Quoi qu’en puissent dire les critiques, le meilleur moyen 
de connaître un auteur, c'est de le lire. Nous suivrons donc 
l'orgueilleux et égoïste Martin et le bienveillant Mark dans 
leur voyage au Nouveau-Monde, curieux de voir avec Die 
kens les mœurs d'une terre nouvelle, et l'Amérique jugée 
par un Anglais doué d'une si perçante et si fine observation. 





TRAVERSÉE 


RE MARTIN ET DE SON SERVITEUR 
MARK TAPLEY, 


SUR LE VAISSEAU DE TRANSPORT LE SCREW. 


—— 


La nuit était lugubre, obscure ; c'était l'heure où chacun | 


s'enfonce plus profondément dans son lit, où le cercle attardé 
se resserre autour du foyer, où, plus froide mème que la cha- 
rité, la misère grelotte au coin des rues ; les cloches vibraient 
encore du redoutable son d'une heure que venaient de frapper 
leurs battants ; la terre, revêtue d'un linceul noir, portait le 
deuil du jour écoulé, et, plumes gigantesques de la pompe 
funèbre, de sombres groupes d'arbres agitaient tristement 
leurs cimes. Tout était repos, silence. Seuls, les nuages tra- 
versaient l'air devant la lune voilée, et le vent, rampant à 
leur suite, s'arrèlait pour écouter, repartait avec un léger 
bruit, s'arrêtait de nouveau et repartait encore, comme l'in- 
dien qui poursuit une piste. 

Vents, nuages, où fuyez-vous si vite? Semblables aux esprits 
du mal, les éléments volent-ils à quelque effrayant rendez- 
vous? Dans quelles régions sauvages liennent-ils conseil? En 
quels lieux se livrent-ils à leurs terribles jeux ? 

Ici, affranchis de cette prison qu'on appelle terre, ils se 





ruent sur l'espace immense des eaux. C'est là qu'ils rugis- , 


sent, crient, hurlent, tempêtent toute la longue nuit. Là, les 
cavernes qui bordent les flancs de cette ile lointaine, si pai- 
siblement endormie au sein des flots écumeux, lancent leurs 
voix retentissantes, au-devant desquelles accourent, du fond 
de déserts inconnus, les souffles dévastateurs. Là, dans l'em- 
portement d'une licence effrénée, ils s'ébattent, luttent, gner- 
roient, jusqu'à ce que la mer, émue à leur appel, bondisse 
plus furieuse qu'eux tous, et que l'air el l'eau se confondent 
en une tourbillonnante rage. 


En avant! en avant! sur l'espace sans bornes où roulent 


les pesantes vagues. Là sont des monts, à des vallées; mais 
non, l'un devient l'autre, et bientôt tout n'est plus qu'un 
bouillonnant amas d'ondes fugitives. Chasse et fuite, et re- 
tour emporté de la vague sur Ja vague, Intte sauvage, termi- 
née par de rejaillissantes écumes qui blanchissent la noire 
nuit. Formes, places, couleurs, tout incessanment varie: rien 
de stable, éternel combat. En avant ! en avant !.… Les flots rou- 
lent obscureissant la nuit, les vents hurlent avec plus de 
furie, et les voix de l'abime s'élèvent plus terribles, quand ce 
cri sauvage : « Un vaisseau ! » vient dominer la tempêt :. 

La nef s'avance, rapide; ses hauts mâts ont vibré, ses Ilancs 





tressaillent à l'unisson. Elle s'avance, tantôt montée sur les 
flots recourbés, tantôt plongeant dans les profondeurs de la 
mer, comme pour se soustraire un instant à sa rage, et cha- 
que mugissement des eaux, chaque sifflement des vents, d'une 
voix plus tonnante encore, a crié : « un vaisseau! » 

1 marche; il lutte. Pour voir sa course audacieuse, les 
vagues dressent l'une par-dessus l'autre leurs têtes blan- 
chisisantes. Aussi loin que l'œil du matelot perce l'om- 
bre, il les voit accourir, se ruant, se poussant l'une l'au- 
tre dans leur formidable curiosité. Elles se dressent, mu- 
gissent, retombent, et la nef avance toujours. La nuit a con- 
templé ces houles grossissantes, l'aurore les retrouve assié- 
geant le vaisseau. N'importe, il marche encore, il marche 
toujours. En avant ! il chevauche avec ses douteuses lueurs, 
avec la cargaison de passagers endormis dans ses flancs. Ils 
dorment comme s'ils n'avaient rien à craindre des éléments 
acharnés à leur perte, comme si l'abime, tombe sans fond de 
tant de braves marins, ne se pouvait rouvrir! 

Au nombre de ces voyageurs endormis se trouvaient Mar- 
tin et son humble serviteur, Mark Tapley. Bercés, par ce roulis 
inaccoutumé, dans un sommeil léthargique, ils demeuraient 
tous deux aussi insensibles à l'atmosphère fétide du dedans 
qu'au fracas assourdissant du dehors. Il faisait grand jour 
quand Mark s'éveilla enfin, rêvant à demi qu'il s'était assoupi 
la veille dans un lit à baldaquin, lequel, par une soudaine 
culbute, s'était retourné la nuit sens dessus dessous. Et, ad- 
mirez l'infaillibilité des songes! les premiers objets qui 
frappèrent les yeux à demi ouverts de Mark Tapley, ce fu- 
rent ses propres lalons qui, d'une élévation presque perpen- 
diculaire, le toisaient, comme il le remarqua plus tard, tout 
à fait de haut en bas. 

« Bon! dit Mark, lorsque, luttant avec des chances di verses 
contre le tangage du vaisseau, il fut parvenu à reprendre son 
aplomb; c'est pourtant la première fois que j'aurai passé toute 
la sainte nuit debont sur ma tête! 

— Vous p'aviez qu'à ne pas vous coucher la tête sous le 
vent, en regard desamures h, grommela un homme du fond 
de sa cabane (2). 

— En regard de quoi? » demanda Mark. 

L'homme répéta sou observation. 

« Soit, je men garderai bien, quand je saurai sur quelle 
partie de la carte se trouvent ces contrées, reprit Mark. En 
attendant, vous ne risquez rien d'accepter aussi mon petit bout 
d'avis, et, si vous voulez m'en croire, ni vous, ni aucun autre 
ami dés miens, jouissant d'une tête sur ses deux épaules, n'ira 
s’exposer désormais à dormir dans un vaisseau.» 

L'homme approuva avec un sourd grognement et se re- 
tourna en rameuant la couverture sur 8a tête. 

« Car, poursuit à demi-voix Mark Tapley en manière de 
monola ue, de toutes les choses stupides, la plus absurde, à 
rmon gré, c'est la mer. Jamais elle ne sait que faire et que 
devenir ; comme elle n'a pas d'emploi qui vaille, elle passe 
son temps à se tourmenter en vraie furieuse ; elle ne sait pas 
plus se tenir tranquille que les ours du pôle, qui, dans une 
ménagerie, ne font que secouer leur crinière blanche de çi, de 
là; ce qui pe vient, voyez-vous, que d'une étrange stupidité ! 

— Est-ce vous, Mark? demanda une voix fable du fond 
d'une autre cabane. " 

— C'est du moins tont ce qui rpste de moi, monsieur, 
après une quinzaine de cette rude besogne, répliqua Mark 
Tapley. Ajoutez que depuis que je suis à bord, je passe les 
trois quarts de mon temps la tête en bas, les jambes en haut, 
accroché, à la façon des mouches, à tout ce qui se rencontre. 
Avec cela, monsieur, que je ne fais presque plus rien entrer 
dans ma carcasse, et que tout en sort par toutes sortes de 
chemins. Certes, il ne reste pas assez du pauvre Mark pour 
que je puisse jurer de par lui! Mais, vous-même, monsieur, 
comment vous sentez-vous ce matin? 

— Très-misérable, répandit Martin avec un gémissement 
humoriste. Ouf! la pitoyable vie! 

— Qui-da! cela commence à compter, murmura Mark, ap- 
puyont sa main sur sa tête endolorie et regardant tout au- 
our avec une bizarre grimace. 11 ÿ a plaisir ici à présent, et 
l'on peut au moins se savoir gré de s'y maintenir gaillard. La 
vertu est sa propre récompense; la joyeuse humeur idem. » 

Mark avail raison. Assurément, quiconque pouvait conser- 
ver sa bonne humeur dans le logement d'avant du noble et 
rapide vaisseau le Screw, n’en était redevable qu'à ses pro- 
pres ressources, et avait dû s'approvisionner de gaieté 
comme de vivres, sans la plus légère assistance des proprié- 
taires du navire. Une cabine sombre. basse, étouffée, entou- 
rée de couchettes qui regorgent d'hommes, de femmes, d'en- 
fants, en proie à tous les degrés de misère ou de maladie, 
n'est guère un lieu de joyeuse réunion. Mais lorsque la foule 
s'y entasse, comme il arrive dans l'avant du Screw, à chaque 
traversée de l'Ancien-Monde au Nouveau, lorsque, couchet- 
tes et matelas s'amoncellent sur le plancher, dans le plus 
complet oubli de tout bien-être, de toute propreté, de toute 
décence, le séjour d'un pareil antre n'est plus seulement un 
obstacle à toute gaieté, à toute aménité, c'est encore un en- 
couragement à l'égoisme et à la mauvaise humeur. Mark le 
sentait, tandis qu'assis sur son séant, il promenait ses regards 
autour de lui, et ses esprits s'exaltèrent à proportion. 

IL y avait là des Anglais, des Irlandais, des Gallois, des 
Écossais, lous munis de leur petite provision de mauvais 


! vivres et de méchants effets, la plupart avec tonte une mal 


sonnée d'enfants : il s'en trouvait à de tout âge, depuis le 
nourrisson à la mamelle jusqu'à la fille dégingandée pres 
que aussi grande que sa mère; toutes les variétés de maux 
qu'engendrent la misère, la maladie, l'exil, les chagrins et 
une longue traversée par un gros temps, pullulaient dans 


(1) Amures, cordages qui tendent la voile en la rattachant du 
côté d'où vient le vent. 


(2) Cabanes, couchetes fixées l'une au-dessus de l'autre qu 
autour d'une cabine, et qui servent de lit aux matelots et à 
passagers de seconde classe. 





l'étroit espace. Et pourtant celte arche fétide renfermait moins 
de lamentations et de pans et beaucoup plus d'assistance 
tutuelle et de bienveillance que nombre de salles de bal. 


L'œil attendri de Mark parcourut la noire enceinte, et sa 


figure éclaircie rayonna. Ici, une bonne vieille grand'mère 
chantonnait sur l'enfant malade qu’elle dandinait et berçait 
entre des bras à peine moins décharnés que les membres ra- 
chitiques du jeune innocent. Là , une pauvre femme lavait les 
langes d'un tout petit nourrisson, tandis qu’elle en apaisait 
un autre échappé du lit étroit pour venir ramper autour 
d'elle sur le carreau, et qu'elle retenait en son giron un troi- 
sième marmot. Plus loin, c'étaient des vieillards gauche- 
ment occupés à remplir un millier de petits offices dornes- 
tiques, dans lesquels ils eussent paru ridicules, si la tendresse 
et la bonté pouvaient l'être jamais. Ailleurs, des gallards 
basanés, espèces de robustes géants, s'escrimaient à rendre 
d'affectueux et tendres services, tels qu'on aurait pu les espé- 
rer à peine des plus frèles, des plus délicates organisations. 
L'idiot même, assis tout le long du jour à marmotter dans son 
coin, éveillé à limitation par tout ce qui se passait autour 
de lui, s'essayait à faire claquer ses doigts pour amuser un 
petit pleureur. 

« Rien tour, » dit Mark, hochant la tête, à une femme 

ui habillait ses trois enfants dans le voisinage. En parlant, 
; étendait gracieusement les deux coins de sa boucle d'une 
oreille à l'autre. « Allons ! passez-moi vite une de mes jeunes 
pratiques. n ù 

— S'il vous plaisait songer à mon déjeuner, Mark, au lieu 
de vous mêler de ce qui ne vous regarde pas? » dit Martin 
avec impatience. ; eu Cane Es 

« Juste! reprit Mark; elle va le faire. Voilà la vraie divi- 
sion du travail, monsieur : je débarbouille sa marmaille 
pendant qu’elle prépare notre thé. Jamais je n'ai su faire du 
thé potable, moi, et tout le monde sait laver le nez à un 
inarmol. » ; 

La femme, faible et malade, sentait, et à juste titre , toute 
la bonté de Mark, dont le large manteau l'enveloppait, elle 
et sa couvée , toutes les nuits, tandis qu'il se contentait pour 
lui-même d'une planche nue et d’une grossière couverture. 
Quant à Martin, qui se levait rarement et s'inquiélait peu de 
ce qui se passait autour de lui, poussé à bout par l'extrava- 
gante sympathie de son domestique, il exhala son humeur 
en un juron inarticulé. 

« C'est cela même, » dit Mark continuant de brosser les 
cheveux de l'enfant qu'il avait sous la main avec tout le sang- 
froid d'un perruquier de profession. ; 

« Comment? de quoi parlez-vous ? demanda Martin. 

— De ce que vous dites, monsieur, répliqua Mark. Assu- 
rément il y a de quoi jurer quand on À songe, et je sens 
tout juste comme vous , monsieur : c'est bien dur pour elle. 

— Dur! quoi? . 

— Eh! oui, de faire ce voyage toute seule, avec ces petits 
embarras d'enfants que voilà. S'en aller si loin par des temps 

reils et pour rejoindre son mari! Allons donc, monsieur 
'Éveillé, ajouta Mark Tapley s'adressant au second enfant 
dont il tenait la tête au-dessus d'une cuvette; si vaus ne 
voulez pas que le savon vous fasse cuire les yeux à vous 
rendre fou, ayez la bonté de les fermer bien vite! 

— Elle va rejoindre son mari? répéta Martin en bâillant; 
etoù? 

— C'est ce que j'ai peur qu'elle ne sache pas bien elle- 
même, répondit Mark en baissant la voix. Pourvu qu'elle ne 
le manque pas encore! car elle a envoyé sa dernière lettre 
par une occasion , et il ne paraît pas qu'auparavant ils fussent 
convenus de rien; de sorte que si, en débarquant, elle ne 
le voit pas, comme dans l'image du Chansonnier des Dames, 
“usant flotter sur la rive son mouchoir, signal du bonheur, 
elle est capable de tomber roide morte. 

— Comment! De par tout ce qu'il ÿ a de fous au monde! 
cette femme a-t-elle bien pu s'embarquer ainsi à tout 
hasard, comme une vraie oie sauvage? » s’écria Martin. 

Mark Tapley jeta un coup d'œil à son maître, étendu tout 
de son long dans sa cabane , et reprit tranquillement : 

«Ah ! oui, au fait. Comment at-elle pu? Je ne devine pas. 
Il y avait deux ans qu'il l'avait quittée ; depuis lors, toujours 
seule et pauvre en son pass , elle ne rêvait qu'au moment où 
elle le rejoindrait. C'est étrange qu'elle se soit décidée à s’em- 
barquer! — Bizarre tout à fait. Peut-être est-elle quelque 
peu timbrée. — Impossible de l'expliquer autrement. » 

Martin s'était laissé trop affaisser par le mal de mer pour 
répliquer davantage, et même pour prêter la moindre atten- 
tion au sentiment qui avait dicté ces paroles; et la femme, 
objet de leur conversation, apportant le thé, empêcha Mark 
de poursuivre. Le déjeuner fini, ce dernier ayant accommodé 
le lit de son maitre, alla sur le pont laver le service de table, 
qui consistait en deux petites demi-pintes de fer-blanc et un 
pot à barbe de même métal. , , 

Pour rendre justice à Mark Tapley, il souffrait du mal de 
mer au moins autant qu'homme, femme ou enfant à bord, 
et avait de plus une propension toute particulière à se heurter 
et à perdre l'équilibre à chaque embardée (1) du vaisseau ; 
mais, résolu, selon son dicton ordinaire, à se imontrer fort 
en dépit des circonstances, il était l'âme et la vie de la 
chambrée d'avant, et ne se gènait en nulle sorte pour s’inter- 
rompre au milieu de la conversation la plus enjouée , aller 
se trouver mal à son aise, et revenir reprendre un joyeux 
propos juste où il l'avait laissé, aussi alègre, aussi en train 
que si c'était le cours vrdinaire des choses. 

A mesure que Mark se faisait au mal de mer, on ne peut 
dire que sa gaieté et son bon naturel se montrassent avec plus 
d'avantage ; la chose eût été difficile; mais l'activité de son 
service auprès des plus frêles individus de la troupe y gagnait 
prodigieusement. Marc Tapley, à toute heure , en tout temps, 
pour toute affaire et tout plaisir, était mis en réquisition. 
Un rayon de soleil venait-il à briller sur le ciel obscur, Mark 


(1) Embardée, secousse donnée aux navires à chaque mou- 
vement qu'on imprime au gouvernail. 
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dégringolait au plus vite dans la cabine, et reparaissait trai- 
nant, conduisant ou portant quelquefois une femme, une 
demi-douzaine d'enfants, parfois un homme , un lit, un ma- 
telas, un poëlon, un panier, n'importe, tout ce qui, animé ou 
inanimé, lui paraissait devoir se trouver bien du grand air. 
Si une heure ou deux de beau temps venait tenter, au milieu 
du jour, ceux qui, autrement, ne montaient que peu ou point 
sur le pont, et les décidait à grimper dans la chaloupe ou à 
s'établir sur les espars de he: afin de s'essayer à re- 
trouver quelque appétit, Mark Tapley, au milieu du cercle, 
faisait circuler les tranches de bœuf salé, le biscuit, les petits 
verres de grog. C'était lui qui coupait par pelits morceaux, 
avec son couteau de poche, la provende des marmots; lui 
qui régalait l'assemblée de nouvelles surannéces , lues haut 

ans quelque vénérable gazette; ou bien encore, entouré 
d'un groupe choisi, il chantait à Lue-tête une bonne vieille 
chanson. C'était Mark qui, pour ceux qui ne savaient pas 
écrire, traçait des commencernents de lettres adressées aux 
chers amis laissés au pays ; lui qui faisait assaut de quolibets 
et de bons mots avec les gens de l'équipage ; lui qui, venant 
de risquer d'être enlevé par un coup de mer, ou sortant tout 
ruisselant d’une pluie d'écume salée , tendait à tous une main 
secourable , et toujours faisait une chose ou l'autre pour l'uti- 
lité commune. A [a nuit, quand le feu du cuisinier brillait 
sur le pont, et que de pétillantes étincelles voltigeant à tra- 
vers les agrès elles nuages de voiles, menaçaient le vaisseau 
du feu, au cas où l'air et l'eau n'eussent pas suffi à sa des- 
truction, là encore on retrouvait Mark Tapley, habit bas, 
manches retroussées, plongé dans toutes sortes de travaux 
culinaires, composant les plus prodigieuses sauces , les plus 
fantastiques ragoûts, reconnu pour autorité légitime par tous, 
aidant chacun à faire. ou à terminer quelque œuvre que per- 
sonne n'eût rêvé d'entreprendre sans son aide universelle : 
bref, jamais on ne vit popularité semblable à celle que Mark 
avait su acquérir sur le noble et excellent voilier, le Screw. 
L'admiration générale finit même par monter à un point tel, 
qu'en son for itérieur le pauvre Mark commença à s'inquiéter 
et à douter qu'un homme pût, avec quelque raison, tirer 
vanité de se maintenir en belle et joviale humeur, avec de 
pareils encouragements. 

«S'il en va ainsi jusqu'au bout, dit Mark Tapley, sa pensée 
le reportant vers une des plus heureuses situations de sa vie, 
je ne vois pas grande diférence entre l'auberge du Dragon 
et la cabine du Screw. Jamais, à ce compte, je n'aurai le 
moindre mérite à conserver ma bonne humeur ; c'est un sort, 
qu’il faille que tout me vienne constamment à souhait! 

— Ah çà, Mark, demanda impatiemment Martin à son 
domestique, qui ruminait ainsi auprès de sa cabane, en 
avons-nous encore pour longtemps ? 

— Encore une semaine, et nous serons au port, à ce 
qu'on dit; le vaisseau marche aussi bien maintenant qu'un 
Yaisseau peut marcher, ce qui n'est pas trop dire. 

— Non, certes, et j'en réponds, soupira Marlin avec 
amertume. 

— Je vous assure que si vous alliez faire un tour là-haut, 
veus ne vous en trouveriez pas plus mal, monsieur, au con- 
raire. 

— Oui! aller passer en revue devant ces messieurs et 
dames qui se promènent sur le gaillard d'arrière, » reprit 
Martin, appuyant emphatiquement sur chaque mot; » pour 
qu'ils me voient mêlé à toute la tourbe de mendiants arri- 
mée dans cet ignoble trou ! oui, je m'en trouverais mieux, 
en vérité! 

— Je ne puis connaître par moi-même la façon de sentir 
d'un homme comme il faut, reprit Mark humblement ; mais 
pourtant, monsieur, il me semble qu’il n'y a pas de gentle- 
man qui ne se trouvât beaucoup mieux à l'air frais là-haut 
qu'ici dedans; et quant aux messieurs et dames de l'arrière, 
ils n'en savent pas plus sur votre compte que vous n'en savez 
sur le leur, et s'en inquiètent à l'avenant. C'est là ce qui me 
semblerait. 

— Et je vous dis, moi, qu'il vous semblerait et qu'il vous 
semble fort mal, répliqua Martin. 

— Très-probable, monsieur, répondit Mark avec son 
inaltérable bonne humeur. C'est ce qui m'arrive souvent. 

— Croyez-vous, s'il vous plaît, poursuivit Martin se sou- 
levant appuyé sur son coude, croyez-vous que je trouve 
grand pas à demeurer couché ici? 

— Il faudrait être archifou pour se le figurer, répondit 
Mark Tapley. 

— À qui donc en avez-vous alors ? pourquoi m'aiguil- 
lonner, me persécuter sans cesse, afin que je me lève? 
demanda Martin. Je reste couché iRpiee ue je ne veux 
pas courir risque d'être reconnu dans de meilleurs jours par 
quelqu'un de ces orgueilleux richard* pour un misérable 
passager de seconde classe. Je reste couché ici, parce que 
Je veux cacher ma position et moi-même, et ne pas arriver 
dans le Nouveau-Monde déjà flétri et stigmatisé du nom de 
pauvre. Si j'avais pu payer mon passage dans la première 
Cabine, j'aurais levé la tête avec les autres ; je ne le puis pas, 
je la cache. Commencez-vous à comprendre, maintenant? 

— J'en suis désolé, monsieur, dit Mark; je n'imaginais 
pas que vous prissiez la chose si fort à cœur. 

— Je le crois parbleu bien que vous ne l’imaginiez pas, 
reprit son maitre. Qu'en sauriez-vous ne vous le disais ? 
Il ne vous en coûte rien, à vous, Mark. Aller, venir, mener 
joyeuse vie, vous est chose aussi naturelle qu'il Fest pour 
moi d'agir différemment. Vous ne présumez pas, sans doute, 
qu'il y ait à bord une créature vivante qui souffre ce que j'ai 
à souffrir, moi, dans ce vaisseau : dites un peu?» Et Martin, 
se soulevant droit sur son séant, attacha sur Mark Tapley un 
regard fixe et profond. 

Le visage de Mark se contracta en toutes sortes de gri- 
maces; il pencha sa têle de côté, absorbé en apparence dans 
l'insoluble problème. Ce fut son maître enfin qui le tira d'af- 














J faire en se rejetant sur le dos, reprenant son livre et disant : 


« A quoi bon vous faire une question pareille, quand tout 
ce que je viens de dire prouve que vous n'êtes pas de taille 
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à la comprendre? — Apprêtez-moi un verre d’eau et d'eau- 
de-vie, — très-faible et froid: — donnez aussi un.biscuit, 
et dites à votre amie, qui est notre voisine de plus près que 
je ne voudrais, qu'elle ait à tenir ses enfants, si c'est pos- 
sible, moins bruyants que la nuit dernière. Dépêchez, et vous 
serez un bon diable. » 

Mark obéit avec la dernière promptitude ; et tandis qu'il 
exécutait avec zèle les ordres de son maître, ses esprits abat- 
tus se ranimèrent. Plus d'une fois il murmura tout bas que 
décidément il y avait plus de mérite à conserver sa gaieté à 
bord du Screw qu'il ne l'avait supposé. Et, ce qui n'était pas 
une mince satisfaction, il était sûr de retrouver à terre la 
pierre de touche de sa bonne humeur pour ne plus s'en sépa- 
rer partout où son destin l'allait conduire. Néanmoins, il ne 
jugea pas à propos d'expliquer à qui ou à quoi ces consolantes 
pensées faisaient allusion. 

Maintenant l'agitation était dévenue générale à bord; les 
prédictions sur le jour précis, l'heure mème où l'on atteir- 
drait New-York, circulaient parmi les passagers ; la foule 
se portait sur le pont; un œil curieux était embusqué à cha- 
que ouverture des flancs du navire, et la manie de faire des 
Paquets le matin pour les défaire le soir gaguait comme une 
épilémie. Ceux qui avaient des missives à remcttre, des amis 
à embrasser ; ceux qui savaient où ils allaient et ce qu'ils 
comptaient faire, ne larissaient pas sur leurs projets et sur 
leurs plans. Du reste, comme celte classe de passagers était 
de beaucoup là moins nombreuse, el que ceux qui n'avaient 
point de bul fixe étaient en majorité, l'auditoire ne manquait 
point aux orateurs. Les voyageurs qui s'étaient mal portés du- 
rant toute la traversée commençaient à aller bien, et les 
bien port ants allaient mieux. 

Un Ariéricain de la première chambrée, jusqu'alors en- 
seveli dans’ses fourrures et son chapeau ciré, apparut 
soudain coiffé d'un haut et brillant castor noir, et ne cessa 
plus d'inspecter la petite valise de cuir jaune qui contenait 
ses habi‘s, son linge, ses brosses, son nécessaire, ses 
livres, ses breloques et autres bagatelles. On le vit aussi 
arpenter le pont, les mains profondément enfoncées dans ses 
poches, les narines dilatées, humant par avance l'air de la 
Liberté, « mortel aux tyrans, et que jamais esclave n’a respiré » 
(sauf dans des circonstances tout à fait insigniliantes). Un 
Anglais, véhémentement soupçonné de s'ètre enfui d'une 
banque, emportant avec lui mieux que la clef de la caisse, 
devenu éloquent sur le beau sujet des droits de l'homme, 
fredonnait perpéluellement la Marseillaise: bref, une même 
sensation faisait vibrer toutes les âmes; le continent améri- 
cain était proche, si proche que, par une belle nuit étoilée, 
un pilote fut pris à bord. Peu d'heures après, le vaisseau jeta 
l'ancre, attendant l'arrivée du bateau à vapeur qui devait 
transporter les passagers à terre. 

Quand il parut, le jour brillait à peine, et pendant une 
heure ou plus qu'il passa côte à côte avec le vaisseau (temps 
durant lequel le chauffeur et le machiniste excitèrent autant 
de curiosité que s'ils eussent été des anges bons ou mauvais), 
le bateau se chargea de tout ce qu'il y avait à bord de car- 
gaison vivante, y compris Mark, toujours en souci de protéger 
japaute amie avec ses trois enfants, et Marlin qui avait 
enfin repris son costume habituel, recouvert seulement, jus- 
qe ce qu'il eût pour jamais quitté ses compagnons de voyage, 
l'un sale et vieux manteau. 

Le grand bateau, avec sa machine sur le pont et les avirons 
qui se mouvaient rapidement en remontant la magnifique 
baie de New-York, avait assez l'air d’un monstre antédiluvien 
ou de quelque insecte gigantesque vu à travers une loupe, et 
fuyant sur ses longues jambes. Bientôt des collines apparu- 
rent, puis des sites, enfin la ville longue et plate, avec ses 
maisons éparsessur la rive. 

«La voilà donc! dit Mark Tapley debout à l'avant du ba- 
teau, voilà la terre de la Liberté ! à la bonne heure; j'en suis 
charmé. Toute terre me sera bonne après tant d'eau! » 




















MARGHERITA PUSTERLA. 


Lecteur, as-tu souffert? — Non. — Ce livre 
n’est pas pour toi. 


CHAPITRE VI. 


UNE IMPRUDENCE. 


UAND ils tinrent cette 
assemblée, on était au 
43 juin 1540. Le plus 
_ grand noinbre de ceux 
ui s'y étaient ren- 

us oublièrent, après 
une nuit, les discours 
qu'ils avaient pronon- 
cés; Pusterla lui-même 
les avait probablement 
mis en oubli; mais ils 
= avaient laissé bien d'au- 
- tres traces dans la brû- 
lante imagination d'Al- 
pinolo. A force de re- 
tourner dans son esprit les discours des conjurés, de les re- 
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prendre, de les interpréter, il leur donna un corps. Là où il 
n'y avait que des paroles, il imagina des faits ; il changea les | 
menaces en dessins arrêtés, en machinations de vagues es- 
pérances. Il obéissait ainsi à son impéluosité naturelle et à 
cette passion insensée qui tourmente ses parcils, de se gran- 
dir à leurs propres yeux lorsqu'ils sont enveloppes dans quel- 
que périlleuse entreprise, lorsqu'ils se croient les dépositaires 
d'une conspiration mystérieuse qui peut, d'un moment à l'autre, 
amener la chute des tyraus : « Certes, disait-il en lui-même, 
Pusterla en a plus dit qu'il ne semblait dire. Un homme de 
cette valeur voudrait-il nourrir des espérances et en venir 
aux menaces, s’il ne se sentait solidement appuyé? On ne 
m'a pas tout découvert, et j'approuve cette réserve. Quels 
sont mes titres pour entrer dans ces grands desseins qui 
tiennent suspendus les destins de la Lombardie? Mais qu'on 
me laisse agir, je saurai montrer ce que je vaux, et je me ren- 
drai digne de leur confiance, en gagnant un monde de pro- 
sélytes à la plus sainte des causes. » 

Dans de tels sentiments, il se réunit à ses amis les plus 
affidés, à ceux qu’il connaissait hommes de cœur et d'éner- 
gie, et qui s'étaient montrés les plus ardents pour la liberté, 
affamés de changements, et avides d'en venir aux mains. 1] 
échauffa leur zèle, s’efforça de les pénétrer du fanatisme de 
sa conviction, et leur donna à entendre que des nuages qui 
chargeaient le ciel la foudre allait bientôt sortir. Quelques- 
uns prêtèrent à ces discours ur: orcille complaisante : il ÿ a 
toujours un grand nombre d'honunes, et ce nombre était alors 
plus grand que jamais, pour qui toute nouveauté, tout cata- 
elysme, contient un rêve de fortune et de bonheur ; d'autres 
haussaient les épaules, en disant : « S'il y a des roses, elles 
fleuriront. » 11 ÿ en eut qui le traitèrent d'insensé ou de van- 
tard, comme s'il eùt rêvé, ou qu'il eût voulu se donner de 
l'importance. Ces derniers étaient les plus dangereux. Piqué 
de l'incrédulité ou de l'insulte, il s'emportait en de nouvelles 
fureurs pour qu'on ajoutât foi à sa parole. Dans la chaleur 
de la discussion, il faissait échapper les noms des Pusterla, 
des Aliprandri, du seigneur Galéas et de Barnabé, et de 
quelques autres personnes qui étaient entrées, ou qui, selon 
sa manière de raisonner, entreraient certainement dans la 
conjuration. Aussi son secret, secret d'une entreprise qui 
n'existait que dans son imagination, devint le secret d'une 
foule de jeunes gens, langues indomplées, légères cer- 
velles, qui le propagèrent parmi leurs amis. Passé de bouche ! 
en bouche, ce qui n'était que probable fut donné pour 
tin, el pour terminé ce qui élait à peine entrepris, en mène ; 
temps que chacun, par oubli, par vanité, ou par jactance, 
grossissait la nouvelle de quelque invention. 1 

Il suflisait de jeter les yeux sur Alpinolo pour deviner les ; 
agitations de son äine. On sait qu'à force de répéter un men- : 
songe, il n'est pas rare qu'on arrive à le prendre pour 
. En outre, si la conjuration était chimérique, Alpinolo | 
avait rendue réelle pour sa part. 11 avait péroré, il s'était : 
concerté tout un jour avec ses amis; et, s'enflammant au feu 
de ses propres paroles, il s'était plus violemment épris et : 
persuadé de la réalité de ses visions ; il avait serré la mai à 
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ses amis pour leur dire : « Nous nous reverrons, nous agi 
rons, nous parlerons.» Avec quelques-uns d’entre eux, il 
avait juré haine aux Visconti et mort aux Lyrans, sur le nom 
du Seigneur et sur sa part de paradis ; il avait fourbi ses ar- 
mes, et calculé combien il pouvait y en avoir chez ses amis, 
combien on pourrait en tirer des magasins d'armnres. Gal- 
vauo Fiamma, alors professeur de théologie aux Dominicains 
de saint Eustorge, depuis chapelain et chancelier de Gio- 
vanni Visconti, nous apprend dans son histoire de Milan que 
celte ville comptait bien cent fabriques d'armes, sans parler 
des moindres ateliers de fer, qui employaient dix mille ou- 
vriers. On faisait, ajoute-t-il, des armures luisantes comme 


des miroirs, qu'ou expédiait jusqu'en Tartarie et chez les 
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Sarrasins. Pour faciliter la surveillance exercée par les syn- 
dics et les consuls, les divers arts étaient distribués dans des 
quartiers et des rues qui leur étaient propres : c'est ce qu'in- 

iquent les noms, aujourd'hui conservés, des rues des Orfé- 
vres, des Marchands-d'Or, des Marchands-de-Futaine. Toutes 
les boutiques ües iabricants d'armes s'ouvraieut aiors dans 
les rues que nous appelons aujourd'hui des Armuriers, des 
Espadonniers, des Eperonniers. 

e ne saurais dire combien de fois Alpinolo passait, ou, 
plus justement, se promenait par ces rues, fouillant de ses 
regards l'intérieur des boutiques, en comptant combien 
d'hommes elles pourraient arimer. La cadence redoublée des 
marteaux, le cri strient des limes, la puissante respiration 
des forges, le lonrnoïiement des meules d'émoulage, le fré- 
missement du fer rouge plongé dans l'eau ou dans l'huile, 
au milieu de ce bruit, le commandement des patrons, les sif- 
flets joyeux ou les chansons des ouvriers, tout ce vacarme 
était plus harmonieux à l'oreille d'Alpinolo que les accords 
d'un orchestre habile à l'oreille d'une jeune fille de quinze 
ans, qui assiste à une première fête. A voir au dedans et au 
dehors des magasins, ou suspendus en désordre, ou dispo- 
sés en trophées. ces rondaches, ces pertuisanes, ces dagues, 
ces estocs, ces épieux, ces arbalètes .espadons à deux mains, 
javelots, cuirasses à lames, à mailles, à écailles, visières, mo- 
rions, écus ronds, échancrés, de cuir, de frêne, de métal, 
un frisson de joie parcourait les membres du jeune homme ; 
une émotion le saisissait, pareille à celle de l'avare contem- 
plant des tas de sequins sur la table d'un brelan, ou, pour 
employer une comparaison plus innocente, il ressemblait à 
un savant qui, traversant une rue pleine de livres, les achète 
en pensée, les lit, les étudie, les emploie pour faire d'autres 
livres, qui le mèneront à l'immortalité. 
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Alpinolo entrait dans quelques-unes de ces fabriques; il 
demandait le prix d’une cuirasse, d'une cervelière, d'une 
armure complète en lames de fer et en mailles, depuis le 
cimier jusqu'aux éperons, il n'achetait rien, mais laissait en- 
teudre, à travers des nuages, que le temps de ces achats 
pourrait venir bien vite. 

Dans le quartier des Espadonniers, près du lieu où était 
alors l'unique four au pain blanc, fameux sous le noin de 
prestin della rosa, on voyait la boutique d'un certain Malfi- 
glioccio dalla Cochirola, dont le père s'était acquis dans son 
métier assez de crédit et une grande fortune. Lorsque ce 
Maliglioccio lui succéda, pensant que, puisque son père 
avait réussi, il ne devait pas s'écarter d'un trait des traces 
qu'il avait suivies, il se garda bien d'ouvrir son atelier aux 
améliorations que le temps et l'expérience avaient introduites 
dans son métier : il les raillait comme des nouveautés, des 
bizarreries de la mode, qui deviendraient caduqnes dès le 
lendemain de leur apparition : « Cela s’est toujours fait ainsi, 
disait-il; nos pères en savaient plus long que nous, eux qui 
revenaient déjà de l'apprentissage lorsque ces gäte-métier 
ne l'avaient pas encore commencé. » Cctte conduite eut ses 
effets ordinaires : les pratiques s'éloignèrent; et tandis que 
les autres étendarent leur fabrication, il ne lui arrivait plus 
que le raccommodage des anciennes armures de quelque Mi- 
lanais de la vieille roche, observateur entêté des antiques cou- 
tumes. 

Alpinolo le voyant seul dans la boutique, occupé à tirer 
paisiblement le soufflet de la forge, et à tourner, sans se 
presser davantage, un morceau de fer dans les charbons, 
ne craignit pas d'interrompre son travail ; il commença donc 
à lui parler plus longuement, et après avoir déploré la mi- 
sère des temps, il lui fit entrevoir qu'elle pourrait bientôt 
prendre fin. 

« Plût au ciel! s'écria Malfiglioccio; on peut dire qu'on 
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ne gagne pas l'eau qu’on boit; celui qui à une famille au- 
jourd'hui, doit lésiner sou sur sou et roger un pain bien 
sec! Ah! quelle différence dans le temps où ma bonne âme 
de père était syndic de notre maîtrise ! Guel travail! quel 
pas de cocagne! les florins pleuvaient chez nous! Là, un 

ouclier ; ici, un gantelet; un fronton pour un autre, et des 
cuissards. Trois contre-maîtres et cinquante garçons élaient à 
notre service, et ils auraient eu cent bras qu'il leur aurait 
fallu travailler tous de jour et de nuit, sans avoir à peine le 
temps de manger un morceau. Aujourd'hui la paix partout, 
partout l'eau stagnante. 11 paraît que ces gens-là n'ont plus 

le sang dans les veines. Ces moines ne savent que prêcher 
la paix! Croient-ils donc que le Seigneur Dieu nous a fait 
des bras pour les tenir croisés? Si les choses vont de ce 
train, il n°y a qu'à fermer boutique, et à se faire marchand 
de vieille ferraille. 

— 1H vous plairait donc de voir revenir le passé? deman- 
dait Alpinolo. 

— Si cela me plairait! Je donnerais la moitié du peu que 
j'ai pour voir une brave guerre; ct il y en a beaucoup, sa- 
chez-le bien, dans Milan, à qui les inains démangent. Et, 
vive Dieu! qui n'aimerait la guerre? c'est là qu'on voit ce que 
vaut un homme ; elle nous donne honneur et profit : on gagne 
un peu d’un côté, on vole un peu de l'autre, et il y en a 
pour tout le monde. » 

Alpinolo, ravi d'avoir aussi pour lui le vœu des artisans : 
« Eh bien! ajoutait-il, prenez bon courage : le remède n'est 
pas loin ; metlez en ordre les fers de votre magasin, vous au- 
rez bientôt à travailler, je vous le promets. 

— Quoi! vraiment! insislait l'armurier ; tant mieux! Ma 
maison a toujours été en crédit, et il n°y a pas d'armes qui 
puissent se comparer aux miennes. Quant au prix, galan- 


lerie avec Lous, et surlont avec Vous, qui èles de nos pra- 
tiques. » 

Puis, saluant Alpinolo qui s'en allait, il lui disait, en ôtant 
son béret : « Je me recommande à vous ; » puis il se mettait 
sur sa porte , les mains dans les mains, pour blämer les inno- 
vations et ruminer ses espérances. 

Je ne me serais point risqué à dégrader la dignité de l’his- 
toire par de semblables trivialités, si elles eussent été envi- 
sagées par Alpinolo comme par le grand nombre ; mais , à ses 
yeux, c'était interroger le vœu public, c'était la manifesta- 
tion de la volonté populaire, c'étaient autant de nouveaux 
fils ajoutés à la traine de ses espérances, c'élient autant de 
preuves de l'existence de la conspiration qui devait boule- 
verser le gouvernement de fond en comble. 

On imagine facilement quelle place ses affections particu- 
lières tenaient dans ces soriges. Renverser ce juge et fi don- 
ner cet autre pour successeur, réserver à tout Visconti la fin 
de Beno des Gozzadini, c'est à dire le traîner par la ville, 
puis le jeter dans le canal ; mettre en pièces Luchino, Luchino 
e maudit, el élever à sa place Pusterla et Marguerite. Alors 
tout serait justice : plus d'impôts, plus d'intrigues ; alors les 
bons seraient élevés , et humiliés les méchants ; alors. quelle 
belle époque! quel âge d'or! que de gloires nouvelles! 
quelle universelle félicité ! 

Echaufé, enivré par ces pensées qui déjà lui semblaient 
la réalité, Alpinolo entra dans le Broletto Nuovo, que nous 
appelons aujourd'hui la place des marchands. Je crois que 
beaucoup d'admirateurs se seront arrêtés, comme moi, des 
heures entières à contempler le mélange des styles dans ce 
monument grandiose, et à y lire l'histoire des arts et des ré- 
volutions de celte ville; mais ce. mélange n'existait pas lors- 
que Alpinolo vint dans cet endroit de la cité. 

L'esprit des dépenses généreuses et l'ardeur de bâtir ne 
sont pas nés d'hier chez les Milanais. Animés de la noble libé- 








ralité d’un peuple libre, ils achetèrent les maisons et le ter- 
rain qui occupaient le centre de leur ville, pour y rassembler 
les principaux édifices. En 1298, ils bâtirent la place qua- 
drangulaire , avec cinq portes s'ouvrant sur cinq rues pavées 
de cailloux, appartenant aux principaux quartiers. L'une 
s'appelait Porte du Dôme, l'autre la Porte Neuve, la troisième 
de Côme, la quatrième de Vercelli ; la dernière s'ouvrait sur 
le quartier des orfévres, el se nommail la Porte des Prisons, 
parce que la geôle dite Malastalla était voisine. On y renfer- 
mait les créanciers frauduleux et la jeunesse indisciplinée , 
remède extrême pour solder les dettes des uns et rendre le 
bon sens aux autres. Au milieu de cette place, sous le po 
destat Oldrado des Grassi de Trezzene, à qui son zèle À 
brûler les hérétiques mérila une statue équestre qu'on voit 
encore encadrée dans le mur, on érigea le palais de la 








Raison. Sa partie supérieure contenait une vaste salle desti- 
née aux tribunaux ; l'inférieure, un espace couvert où se jouait 
le triple enlacement de sept arcades, et tel qu'il convenait à 
la commodité du peuple dans le temps où le peuple gou- 
vernait la cité. 

Grâce à la sainte manie de restauration qui nous possède, 
il ne nous reste plus grand'chose de ces monuments de l'an- 
fuite Le palis de la Raison, converti en archives, est aujour - 
d'hui fermé et tellement récrépi, que c'est à peine si on peut 
distinguer, sous la couche épaisse de chaux qui les recouvre, 
la forme de ses anciennes arcades ; ainsi une mâle pensée se 
cache sous l'enveloppe d'un langage artilicieux. Les loges 
sont aussi abattues; mais, par fortune, on n'a pu, en six 
cents ans, achever l'édifice des écoles palatines du côté de 
la rue des Orfévres , et dont il reste encore en partie la gale- 
rie degli Osii, commencée en 1316 par Matteo le Grand. Ce 
monument était revêtu de carreaux de marbre blanc et noir, 
et divisé en deux galeries superposées, qui se composaient 
chacune de cinq arches. Au parapet supérieur on avait sculpté 
sur autant d'écus les armes des six principaux suzerains de 
la cité. Une tribune en saillie occupait le milieu de cette ga- 
lerie; sur le balcon, on voyait un aigle tenant une truie dans 
ses serres, symbole du haut patronage de l'empire sur la 
ville, qui, ainsi que le savent tous les enfants de Milan, tire 
sun nom d’une truie à longues soies. C'était à cette tribune, 
vulgairement nommée Parkera, qu'apparaissaient le podestat 








ou les consuls pour proclamer devaut le peuple convoqué les 
ordonnances et les lois, et pour écouter les avis des citoyens. 
Aujourd'hui on ne voit au-dessous que des marchands de 
fuseaux et de rouels, et une sentinelle allemande, qui passe 
et repasse lentement devant et derrière les canons. 

À cette époque, on voyait donc là une mullitude de gens, 
les uns marchandant sou par sou , les autres s'enquérant des 
nouvelles, les autres se promenant désœuvrés, ou louant et 
comparant des faucons de Norvége, de Danemark , d'Irlande ; 
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de cet autre côté on répétait des miracles qui, dans les deux 
dernières années , avaient commencé à mettre en réputation 
la madone de Saint-Celse, et aussi celle de Saint-Satire, de 
Saint-Simplicien et de Saint-Ambroise. Un pèlerin muni du 
bourdon et du sanrochetto atlirait l'attention d'un groupe qui, 
se pressant autour de la table où l'orateur était monté , écou- 
tait la merveilleuse histoire de Paolozzo de Rimini , qui vécut 
à Venise plusieurs carèmes sans rien prendre que de l'eau 
chaude. Les inquisiteurs le mirent en prison, et ne firent 
que confirmer la vérité du prodige. Plus loin un charlatan 
montrait un écrileau portant une foule de figures quil déco- 
rait de l'épithète d'humaines; il expliquait qu'elles repré- 
sentaient les vingt-cinq mille personnes qui, le 25 mars passé, 
s'étaient rassemblées à Corrigisior dans le Crémonais, déchaus- 
sées et demi-nues, se fouettant jusqu'au sang et faisant des 
aumônes, sous la conduite 
d'une belle jeune fille qu'on re- 
gardait comme une sainte. Plus 
tard on découvrit qu’elle n'était 
inspirée que par le démon, et 
on la condamua au feu. 

Qu'on s'imagine un bal : la 
foule y est iminense; chacun, 
plein d'allégresse, ne pense 
qu'au plaisir, à la fête, au spec- 
tacle qu'il a sous les yeux. Qu'on 
s'imagine, au milieu de cette 
foule, un homme qui a creusé 
une mine sous le théâtre de la 
fèle, qui, dans un moment, 
va y mettre le feu, et lancer 
en débris dans les airs la salle, 
les musiciens, les danseurs, 
les spectateurs, .et on se fera 
une idée assez juste de ce 
qu'éprouvait Alpinolo au mi- 
lieu de la mullitude rassem- 
blée sur la place dont nous 
avons parlé. Sous ces porti- 
qnes, où se tiennent les librai- 
l res qui revendent d'occasion 
nos ouvrages, lorsqu'ils ont sue ceux qui les avaient ache- 
tés neufs chez l'éditeur, ou qui les avaient reçus comme un 
hommage de l'amitié de l'auteur, Alpinolo se promenait d'un 
as théütral, mesurant de l'œil el regardant jusqu'au fond de 
âme tous ceux qu'il rencontrait, comme pour dire : « Es-tu 
des miens ou de mes ennemis ? » Malheureusement pour lui, 
il vint se jeter sur le passage de ce Menclozzo Basabelletta, 
qui, s’il vous en souvient, pour avoir un jour plaisanté sur 
les visites de Luchino à Marguerite, avait reçu d'Alpinolo une 
si violente rebuffade. A cette vue, celui-ci sentit se réveiller 
dans son cœur tout le mépris qu'il avait alors éprouvé, avec 
quelque ressentiment de la honte dont il fut saisi un instant 
après, lorque l'apparence sembla donner raison au mauvais 
plaisant. Il lui parut qu'un regard malicieux, qu'un sourire 
ironique de Basabelletta voulait lui dire : « N'avais-je pas 
raison alors? » Il l'accosta en répondant à haute voix au 
reproche qu'il croyait lire dans les yeux de Menelozzo. « Eh 
bien, lui dit-il, était-ce avec assez d'injustice que vous 
essayiez de ternir la réputation de madame Marguerite ? 

— Il me semble que tu dois le savoir mieux que moi, » ré- 
pondit l'autre avec une froide ironie. 

Alpinolo réprima à grand'peine sa. fureur. « Prends garde, 
s'écria-t-il, je te ferais rentrer ces insultes dans la gorge, si 
le moment n'était pas proche qui te désillera les yeux mieux 
que toutes mes paroles. RE. . 

— Brave jeune homme! répliquait Basabelletta, il faut faire 
ton profit de la science du 
monde. Crois-moi, promets 
toujours des choses générales ; 
autrement, si tu venais à pré- 
ciser des détails, tu t'exposcrais 
à rencontrer de nouveaux dé- 
mentis et à être dupe de tes 
vanteries. 

— Eh! non, répondait Alpi- 
nolo s'échauffant de plus en 
plus ; ce ne sont point des men- 
songes; je ne crains point la 
dérision. Je te dis, en vérité, 
que les choses branlent au man- 
che, et que nos maîtres ne le 
seront pas longlemps. » 

Et Basabellelta : « Ils le se- 
ront plus que tu ne penses, 
parce que le diable aide les 
siens, et qu'il y en a trop qui, 
comme Loi, chantent bien haut, 
mais ne valent pas à l'œuvre la 
moilié de ce que montraient 
leurs paroles. » 

On sent de quel coup ce 
langige frappa Alpinolo. Mais 
croyant, dans ses expressions, 
déméler un partisan de cette 
révolution idéale qu’il cares- 
sait, il lui serra convulsivement 
la main, ct, l'attirant vers un 
coin solitaire, il lui dit à voix 
basse et en regardant s'ils n'élaient point écoutés : « Ce qui 
est fait est fait. Mais, puisque tu es pour la bonne cause, ap- 
prends que les paroles prendront un corps; les espérances ne 
seront pas vaines cette fois. Quand tout le peuple est mécon- 
tent, quand le tyran est exécré, il suffit d'une étincelle pour 
allumer un eff oyable incendie. Et cette étincelle, crois-moi, 
il en est qui battent la pierre pour la faire jaillir. 

— Bah! répliquait Menclozzo, il faudrait que les nobles 
eussent moins de souplesse dans les reins, moins de servilité 





et plus d'amour du peuple. Sois-en sûr, les hommes sont 
comme les nèfles, ils ne mèrissent que sur la paille. Sur la 
paille des chaumières, on trouve encore des cœurs géné- 
reux; mais pendant que l'âme du manant se trempe aux rudes 
travaux de la glèbe et de l'atelier, les riches s'énervent dans 
les jeux et dans les tournois, dans les chasses, dans les bals, 
à tenir table et à faire gloire de leur bassesse à la cour. Nos 
ancètres meltaient leur orgueil à soutenir le peuple dans la 
croyance de saint Ambroise, à défendre ses droits contre ceux 
qui voulaient l'abuser; mais le monde empire en vicillissant, 
et de cette génération sainte, il ne reste plus rien. Qu'est-ce 
que ton Pusterla, par cenplet A peine Luchino lui a-t-il 
jeté un os, une ambassade, il plie son Ame à la servitude, il 
se fait doux comme miel et s'en va à Vérone sans une pensée 
ni pour lui-même, ni pour la patrie, ni pour quelque autre 
chose qui devait pourtant lui faire démanger plus vivement la 
eau. 

Es Halte-là! ne le crois pas, s'écria Alpinolo tout en- 
flammé. Saclie, au contraire, mais garde -le pour toi, sache 
que mon seigneur n’est point à Vérone. S'il y a été, ce 
ne fut que pour nouer des intelligences avec Mastino. A 
l'heure qu’il est, il est ici, à Milan, ici, de sa personne. Cela 
te suflit-11? es-tu convaincu? 

— Belles sornettes ! disait en riant Menclozza. Pauvre gar- 
çon! que tu es bon, et qu'on t'en fait avaler de cruelles! 
Quelque domestique t'aura denné à entendre cette fausse 
nouvelle. Quelqu'un aura chanté pour te faire chanter. 

— À qui en faire accroire? interrompait Alpinolo, rouge 
comme le feu. Pour qui me prends-tu? Ne duis-je plus en 
croire mes yeux? Je te dis qu'hier soir, dans le plais, moi, 
moi tout le premier, j'ai parlé à Pusterla, à Zurione, dans 
une assemblée de personnes de haut rang. On y traité de ce 
qu'il fallait faire, et déjà ils ont Lout disposé. L'autre semaine 
ne passera pas sans que nos dettes ne soient payées. » EL il 
poursuivit, mêlant à la vérité les songes de son imagination. 
Mais l'autre, incrédule et seulement poussé par sou humeur 
disputeuse : 

« Tout beau ! tout beau ! disait-il, il se trouvera bien quel- 
que chose qui les arrètera. Et la signora Marguerite, celte 
eau dormante.. 

— Quoi! Margucrite? Quel badinage! continua l'impru- 
dent. Elle pense que le temps n'est pas venu de laver le pays 
de ses souillures. Elle nous a raconté l'histoire de son aïeul 
Galvagno Visconti, qui, au temps de Barberousse, courait la 
ville en habit de bouffon, un porte-voix à la main, en fei- 








nant de s'occuper d'astrologie, pendant qu'il conspirait pour 
Hélivrer sa patrie. Alors, ajoutait-elle, les sages simulaient la 
folie ; aujourd'hui les fous se croient trop sages.» 

Il faut savoir que par un effet de l'habileté de l'architecte, 
ou plutôt par celui du hasard, les arceaux du portique sous 
lequel discouraient Alpinolo et Menclozzo, sont disposés de 
manière à produire le phénomène des salles parlantes. Quel- 
ques-uns de mes lecteurs ont pu l'observer à Saint-Paul de 
Londres, dans la galerie de Glocester, dans la cathédrale de 
Girgenti, ou, dans des lieux plus voisins de Milan , au palais 
ducal de Plaisance, et à Mantoue, dans la salle des géants. 11 
çonsisle en ce qu'un homme placé à l’un des quatre angles 
du portique ne peut prononcer une parole, si voilée qu'elle 
soit, qu'elle ne parvienne, en suivant une diagonale, à l'angle 
opposé. Les physiciens donnent facilement l'explication de ce 
phénomène. Notre récit se contente de dire que quelqu'un en 
tirait profit. Tranqguille comme si l'objet de leur conversation 
lui eût été tout à fait indifférent, Ramengo de Casale écoutait 
de cetle manière la discussion d'Alpinolo et de Basabelletta. 
Ce Ramengo, comme nous avons ent plus d'une fois occasion 
de le dire, était un des flatteurs de Luchino; mais il savait 
assez bien nager entre deux eaux pour ne point étre l'ennemi 
des ennemis du prince. Ses paroles étaient mielleuses et ses 
actions ambiguës , mais il ne se déclarait ouvertement contre 

rsonne, cherchait à se faire admettre partout, et réussissait 
Fire un grand nombre d'aveugles. Parmi ceux qui ne Le 
nétraiont point la scélératesse de Ramengo, on comptait Alpi- 
nolo, qui, entièrement pd de la bonté de sa cause, 
croyait qu'il était impossible qu'on ne partageät pain son opi- 
nion. Aussi l'ombre d'un soupçon n'entra-t-elle point dans 
son esprit lorsque, Menclozzo s'étant éloigné, il se vit accosté 
par Ramengo, qui en avait assez entendu pour deviner le 
reste. « Imprudent! dit ce dernier, tu parlais tout à l'henre 
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avec Menclozzo. lui aurais-lu dit?... » et il lui faisait un 
signe amical d’un air d'intelligence. « Es-tu bien certain 
qu'il soit des nôtres? Franciscolo ne t'a-t-il pas donné quel- 
que mot de ralliement pour le reconnaitre? 

— Non, répondit Alpinolo. 

Et l'autre continua : « Zurione me l'a donné, et je ne crois 
point avoir perdu ma journée, quoique J'espère m'être con 
duit avec plus de prudence que toi. A qui as-tu parlé? » 

Alpinolo lui nomma plusieurs de ceux à qui il avait fait 
ses confidences et de ceux à qui il comptait les faire. Ra- 
mengo, qui ne perdait pas une parole, fi dit : « Mais ne 
es-tu pas entendu avec Galéas et Barnabé? 

— Non, mais d'autres que moi l'auront fait parmi ceux de 
la dernière soirée. 

— Eh! ne sais-tu pas, parmi ces derniers, les hommes 
qui auraient assez de liaison avec les princes pour se mettre 
en rapport avec eux, ou les jeunes gens déterminés à se jeter 
à corps perdu dans l'entreprise connue Loi et moi? 

— Comment? poursuivait l'imprudent ; les deux Ali- 
prandi ne sont-ils pas fort bien avec eux? Où trouver des 
cœurs plus généreux que Besorro et que le seigneur de 
Castelletto? 

— Des Milanais! s'écriait l'autre en secouaut la tête. Noble 
race! pleine de cœur! mais, pour donner le signal du mou- 
vement, pour vouloir avec résolution, elle est sans force, il 
faut recourir à ceux de la province. 

— C'est pourquoi, ajoutait le page, nous avons avec nous 
Torniello de Novare. Ce matin, je l'ai vu parler avec... » 

11 déroulait ainsi ce qu'il savait et ce qu'il imaginait, don- 
nant pour des réalités ce qui n’était que les chimères de sa 
fantaisie. Puis, ravi d'avoir rencontré un nouvel apôtre, il 
embrassa Ramengo avec cordialité, et s'éloigna pour cher- 
cher d’autres prosélyltes. Cependant Ramengo se dirigea 
vers le palais, et bientôt après il y élait reçu par Luchino, 
à qui il avait fait dire qu'il avait à lui communiquer des 
choses dela plus haute importance. Mais il est temps de faire 
mieux connaître à nos lecteurs ce qu'était ce misérable. 

Ramengo avait pris le nom de Casale de la ville où il était 
né, dans k Montferrat, et d'où il avait été emporté, enfant au 
berceau, lorsqu'en 1249 ce pays s'était révollé contre Matteo 
Visconti pour se donner aux Pisans et à Giovarmi, marquis 
de Montferrat. Son père, soldat de forlune, sans autre 























richesse que son épée, était venu à Milan se mettre à la solde 
des Visconti. Lorsqu'il eut trouvé la mort sur le champ de 
bataille, Ramengo marcha daus la même voic que son père : 
c'était la seule qui pt le conduire à la renommée et à l'opu- 
lence qu'il convoitait dans ses rêves ambitieux. 


Les Pusterla, dont la puissance était grande dans le Mont- 
ferrat, avaient pris sous leur protection le père de Ramengo 
et Ramengo lui-même ; par eux, il avait acquis de l'influence 
et un commandement dans la milice, mais il était de ces 
âmes mal nées pour qui la reconnaissance est un insuppor- 
table fardeau, et les bienfaits des Pusterla avaient amassé 
dans son cœur une effroyable haine. 


Cependant la guerre éclata entre les Guelfes et les Gibe- 
lins, lorsque le pape, ayant excommunié Matteo Visconti, 
leva une armée pour soutenir son anathème. Matteo remit le 

ouvoir aux Inains de son fils Galéas, qui pressa vivement 

es hostilités. Comme on craignait que l'ennemi ne franchit 
l'Adda pour pénétrer dans Milan, on disposa des corps d'ob- 
servation sur les rives de ce fleuve, et on fortifia les forte- 
resses qui l'avoisinaient Le père de Franciscolo Pusterla 
tenait le chäteau de Brivio, un fort élevé à Olginate, et la ci- 
tadelle de Lecco. Il désirait vivement que son lils commençat 
le noviciat des armes, il lui remit le commandement de cette 
dernière place, en lui donnant pour lieutenant Ramengo. 

Cela se passait en 1322. 

. Lecco n'était guère, à cette époque, qu'un amas de ruines. 
Victime d'une de ces vengeances de parli, alors si fréquentes, 
cette ville avait été punie, par une destruction Lotale, du crime 
d'avoir embrassé la cause des Torriani. Parmi les habitants de 
Lecco les pis oués à cette famille, on remarquait surtout 
Gualdo della Maddalena. Les malheurs de ces Lemps avaient 





éteint sa maison : il fut tué en combattant. Son fils unique, 
Giroldello, pris comme otage, avait réussi à s'échapper, et 
venait récemment de prendre service dans les troupes guelfes. 
I ne restait à Lecco, de cette famille, qu'une sœur de Girol- 
dello, la jeune Rosalia, qu'il avait toujours tendrement aimée, 
et qu'il aimait encore plus vivement depuis que le malheur 
le tenait éloigné d'elle. Rosalia avait crû en beauté, et son 





âme s'était éprise de ce violent besoin d'eimer que le mal- 
heur fait naître dans les cœurs délicats, et qui s'enflamme | 
d'autant plus qu'il peut moins se satisfaire. | 
Franciscolo Pusterla, très-jeune alors, 
avait connu la jeune fille, qui était du mème 
âge que lui. Sa beauté (la beauté d'une vierge 
a tant de part aux sentiments qu'elle éveille!) 
avait augmenté la pitié du jeune homme pour 
les malheurs de Rosalia. 1] la regardait comme 
la victime innocente des discordes civiles, 
martyre d'une faction dont sa famille avait fait 
partie, ennoblie par l'infortune; il aimait à se 
trouver avec elle, la traitait avec une vive 
amitié, et l'artifice délicat de sa bienfaisance 
pourvoyait aux besoins de la malheureuse 
orpheline. Ces soins furent si empressés et si 
ardents, que le grand noinbre, qui ne croit 
point à une générosité gratuite, publiait les 
amours de Franciscolo et de Rosalia. 
Ramengo la vit aussi et l'aima.. Mais c'est 
profaner le nom de l'amour, qui enfante tant 
d'actions généreuses, que de l'appliquer aux 
sentiments qu'éprouvait Ramengo pour lasœur 
de Giruldello. Des calculs, des moyens de for- 
tune et des avantages pour l'avenir, voilà ce 
qu'il voyait là où les jeunes gens de son âge 
ne voient que passion, fantômes brillants et 
plaisirs. S'élever au-dessus de la bassesse de 
sa naissance, s'avancer, par toutes les voies 














avait vu plusieurs fois la fortune, dans ses Vicissitudes, se dé- 
cider tantôt pour les Visconti, tantôt pour les Torriani. Bien 
que le pouvoir des premiers parût alors solidement assis, qui 
pouvait dire qu'un caprice du hasard ne le remettrait pas aux 
mains des seconds? S allier aux Visconti dans le temps même 
de leur puissance, c'était un rêve que l'imagination pouvait 
caresser, mais la raison devait le rejeter comme une folle es- 
pérance. Il était beaucoup plus habile de rechercher l'alliance 
des Torriani : s'ils triomphaient, que ne devait point alten- 
dre de leur reconnaissance l'homme qui n'aurait pas dé- 
daigné de s’unir à eux lorsqu'ils étaient dans l'infortune ! Si 
leur sort ne devait point changer, Rosalia était trop obscure 
et trop délaissée pour qu'un mariage avec elle inspirât ni 
jalousie ni soupçon de la part d'un servileur des Visconti; et 
si ceux-ci venaient à être renversés, non-seulement elle serait 
pour Ramengo la planche de salut qui l'arracherait au nau- 
frage, mais pourrait le faire aborder aux rivages fleuris de la 
faveur des Torriani triomphants. Il s'était en outre aperçu de 
l'affection de Pusterla pour Rosalia, et il était de ceux qui ne 
croyaient point à l'innocence de cette Lendresse. La haine 
qu'il nourrissait contre Franciscolo le coufirma dans ses pro- 
jets d'union par l'idée de supplanter son jeune capitaine au— 
près de sa maitresse. 11 dernanda donc la main de Rosalia à 
des parents éloignés à qui la garde de la jeune fille était con- 
liée. Pour se décharger d'un fardeau, pour trouver un appui, 
et dans l'espoir de faire cesser les persécutions dont Girol- 
dello était l'objet, ils consentirent à ce mariage. Lorsqu'il se 
conclut, Franciscolo pourvut généreusement à toutes les dé- 
penses ; mais les soupçons de Ramengo ne firent qu'en pren- 
dre une nouvelle force, et son aversion s'en accrut. 

Rosalia, comine il arrivait alors el comine il arrive encore 
à la plupart des jeunes filles, ne fut informée de ce projet que 
lorsqu'il fut arrété. Elle ne connaissait point Ramengo ; il n'a- 
vait rien fait pour gagner sa bienveillance ; mais, lorsqu'elle 
se vit unie à lui par un lien que la mort seule pouvait rom-- 
pre, elle fil ses délices de son devoir, et, heureuse de trouver 
un objet à cette flamme intérieure qui s'était jusqu'alors ali- 
mentée d’elle-mêine, elle aima son mari avec toute l'impétuo- 
sité d'une première passion. 

Ramengo lui-même, quelque grossière que fût son âme, ne 
put s’empécher d'abord d'aimer cette vierge ingénue dont il 
avait fait sa femme. Il goûta un moment les douceurs d'une 
affection partagée, et pensa même un moment à mettre toul 
son bonheur dans l'accomplissement de ses devoirs. 

Mais ses vertueux élans ne furent pas de longue durée. 
Bizarre, inégal, capricieux, ses caresses et sa courtoisie se 
mèlèrent bientôt de brutalité et de colère. Il sentait ses torts, 
et, loin de s'en repentir, il s'en excilait à les aggraver. Loin 
de faire un mérite à Rosalia de la divine patience qu'elle oppo- 
sait aux mauvais traitements, cette patience lui fit croire 
qu'elle se vengeait en le trahissant. Ses premiers soupçons 
grandirent , et il les accueillit avec empressement comme la 
justification de sa haine. Pusterla se promenait volontiers avec 








Rosalia sur les bords du fleuve; son cœur aimait ‘cette Ame 
ingénue et passionnée, et, lorsqu'il parlait d'elle, c'était avec 
ce chaleureux accent de la jeunesse qui ne sait ni craindre 
ni dissimuler. Ramengo ordonna sévèrement à sa femme de 
ne plus souffrir Pusterla dans sa maison sous aucun prétexte, 
et lui imposa en même temps de se garder de laisser croire 

u'il lui donnait cet ordre. C'était la jeter dans cet abime de 
duplicité et de détours où les âmes loyales trouvent le plus 
cruel supplice. Ses tortures n'échappaient point à Ramengo, 
qui en sentait croître sa barbare défiance. 

Vers ce temps, la victoire de Vaprio, remportée par les 
Visconli, ruina de fond en comble les espérances des Torriani, 
et dispersa leurs partisans. Ramengo $e montra un de leurs 
plus cruels persécuteurs. Rosalia, qui avai cru que les prières 
auraient quelque pouvoir sur son mari, osa intercéder en fa- 
veur de Giroldello; mais l'insolence de Ramengo n'avait plus 
de bornes : il repoussa brutalement la suppliante Rosalia, 
Comme elle était désormais inutile à sa fortune, il la prit en 
dégoût, et s’en serait volontiers défait par un crime, S'il eùt 
pu espérer de le cacher à tous les yeux, ct vaincre le reste de 





criminelles ou licites, dans les emplois et à la 
cour, c'était l'unique but de ses actions. 11 


pitié dont les cœurs les plus barbares ne peuvent se défendre 
au moment d'immoler un innocent. 





L’'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 54 


Læs Annonces de L'ILLUSTRATION coûtent 75 centimes la ligne. — Elles ne peuvent être imprimées que suivant le mode et avec les caractères adoptés par le Journal. 








LYANTHEA ARCHÉOLOGIQUE, ou Curiosités, Raretés, Bi- 
le wrreries et Singularités de l’histoire religieuse, civile, in- 
dustrielle, artistique et littéraire, dans l'antiquité, le Moyen-Age 
et les temps modernes, recueillies sur les monuments de tout 
genre et de tout âge, et publiées par T. DE JOLIMONT, ex-ingé— 
nieur, membre des académies de Caen, de Dijon, etc.; de la So— 
ciété des Antiquaires de Normandie, de celle d'Emulation de 
Rouen, de la Société des Gens de Lettres de Paris, auteur de 
plusieurs ouvrages sur les mœurs et antiquités du Moyen-Age, etc. 


Toute l'éloquence, tout le charlatanisme ordinaire des pros- 
pectus devient ici superflu. 

Le titre de cette publication indique assez la spécialité que 
l'auteur embrasse. 

En deux mots, son but est de mettre en lumière ou de remé-— 
morer un grand nombre de particularités et de détails sur cer- 
uins actes, certaines institutions et certaines productions des 
Lommes dans chaque âge; de ces particularités surtout qui ont 
un cachet remarquable d'étrangeté, de singularité, et dont la con- 
naissance et le souvenir se perdent et s’effacent chaque jour; 
particularités légèrement indiquées dans l'histoire et qui ÿ sont 
presque toujours absorbées par les grands événements politi- 
ques et les considerations sur les mtérèts des peuples ou des 
sommités individuelles, et qui, par cela même, ont à peine èlé 
relatées el commentées par les écrivains ; particularités qui sont, 
moins qu'on ne le pense en genéral, l'objet d'une vaine curiosité, 
mais qui fournissent au contraire une toule d'observations im- 
portantes et de réflexions dritiques sur les modilications de l'état 
social et l'esprit de chaque siècle et de chaque nation ; particula- 
rites enfin qui, étudiées à part avec cet esprit d'investigation qui 
ne s'arrête point aux légers aperus et aux préjugés vulgaires, 
offrent surtout, pour l'histoire des mœurs, l’histoire vraie, intime 
et positive des peuples, des documents sûrs el précieux. 

Cette étude donc, même des choses qui paraissent les plus fri- 
voles, n’est ni oiseuse ni à dedaigner, et elle nous procure tou- 
jours autant de plaisir que d'instruction : vérité qui se déve 
loppe chaque jour davantage dans les esprits, el inspire partout 
le goût des curiosités archéologiques. 

Mais la recherche de ces curiosités n’est pas toujours facile ni 
à la portée du plus grand nombre ; peu d'ecrivains s'en sont occu- 
pés : lout est disséminé, épars dans des milliers de manuscrits, 
de livres, de publications et de traductions populaires, aussi dif- 
ficiles à connaître qu'à reunir; de monuments de tous genres 
qu'il faut decouvrir, étudier, analyser : il faut beaucoup de 
temps, d'études, de connaissances preliminaires, d'observations, 
de déplacements, de sacrilices d'intérêts, et beaucoup de persé- 
Yérance. 

Ces considérations incontestables contribueront peut-être à 
mériter un accueil favorable et quelque gratitude à l'auteur du 
present recueil : recueil soigneusement elaboré, et qu'il offre 
surlout à ceux qui, comme lui, perégrinent par goût dans le vaste 
domaine des curiosites archéologiques. 

L'auteur sait assurément et avoue avec franchise qu'il sera 
loin d'avoir épuisé la matière, et qu'il ne pourra mème, sur 
chaque sujet choisi, fournir un tout complet : il n'est pas donné, 
même au travail le plus opiuiätre et à la vie la plus longue, de 
tout savoir, de tout découvrir, de tout connaitre ; et, à peine 
a-t-on déposé la plume, qu'il se révèle tout à coup des docu- 
ments inattendus qui auraient complete ce qui est resté impar- 
fait, éclairci ce qui est encore douteux, et sur mille points, plus 
amplement satisfait le lecteur. 

li confesse encore qu'il ue prétend point ici offrir un recueil 
de découvertes inconnues ou de nouveautés scientifiques, mais 
simplement un recueil où, sur différents sujets dignes de remar- 
ques, il a réuni et courdonne dans un mêine cadre des faits et 
des notions puisés à diverses sources plus ou moins connues, en 
y joignant des réflexions, des gloses et des applications critiques, 
plaisuntes ou sérieuses qui lui sont propres, et distingueront ici 
essenticllement cette publication, des magasins pittoresques, des 
dictiomaires, etc. 








. Ce recueil sera composé de livraisons publiées successivement 
à des époques indéterminées, et qui formeront, sur différents 
sujets, autant d'opuscules détachés ayant une pagination parti 
culién, et pouvant, au gré des acheteurs, être vendus séparé 
ment ru réunis en collection. 

Cha que livraison ou opuscule, format in-8, papier grand-raisin, 
sera composec de une à trois feuilles de texte, et selon le be 
soin ou la spécialite, d'une à plusieurs planches en noir ou culo- 
riées, fac-simile, etc. 

. Les notices et les planches qui, par leur nature, ne pourraient 
ètre mises en public, seront remises aux acheteurs enveloppees 
et cachetées. 

Le prix de chaque livraison ou opuscule variera suivant lé 
tendue et l'importance du texte et des planches, et ce prix sera 
toujours indiqué sur chaque livraison. 

. Les personnes qui souscriront pour la totalité de la collection, 
jouiront d’une remise de 20 p. 400 sur le prix entier de chaque 
livraison. 


À Paris, chez l’auteur, maison de M. Thuilier, rue Boucherat, 
34. — Techener, libraire, place du Louvre. — Renouard, li- 
braire, rue de Tournon. 

Dans les départements, chez les principaux libraires. 


INDICATION DE QUELQUES-UNS DES PRINCIPAUX SUJETS QUI SONT 
ET SERONT PROCHAINEMENT PUBLIÉS. 


Monologie du mois d'avril. — Jeux populaires dits Poissons 
d'Avril. ( Publié.) 

Histoire des OEufs. — De l'usage d'offrir et de distribuer à 
Pâques des œufs, dits OEufs de Püques. ( Publié.) 

De l'usage de saluer ceux qui éternuent et de leur adresser des 
souhaits. ( pressg,) 

Particularités sur l'histoire de la Calligraphie, de l'usage de 
décorer les manuscrits d'ornements et de figures peintes, re- 
marques sur l'exécution, le mérite et les divers caractères de ces 
peintures ; utilité de leur étude; de plusieurs manuscrits remar- 
quables de diverses époques; prix de certains manuscrits, etc. 

Particularités sur l'histoire de la Typographie; indication et 
résumé succinct des ouvrages publiés sur cette matière. — De 
quelques imprimeurs et imprimeries célèbres ou peu connus; 
de l’ornementation des livres imprimés ; specimen de divers orne- 
ments typographiques remarquables tirés des éditions des quin- 
zième, seizième et dix-septième siècles ; prix de certains livres ; 
particularités sur certains livres. 

Notes curieuses et inconnues sur l'exécution du livre d'heures 
commandé par feu le duc d'Orléans en 1836; rectifications né 
cessaires d’un article publié sur ce livre par M. Ch. Nodier, dans 
le Bulletin du Bibliophile. 





















cles, longues-vues, etc. ; faits et particularités peu connus. 
de ménage, objets usuels de la vie privée, etc. 


quables, tels que lits, siéges, tables, bahuts, dressoirs, et autres 
objets 






























De quelques éditions modernes. * : L: 
De Forigne, de l'usage et de la fabrication des lunettes, besi- ES ÉLÉMENTS DE L'ÉTAT, ou Cinq questions concernant la 

religion, la philosophie, la morale, l'art et la politique ; par 
E.-A. SEGRETAIN. 2 vol. 7 fr. 


INA01É0N APOCRYPHE, 1812-1832, Histoire de la conquête 


du monde et de la momarchie universelle; par Louis GEoF- 
FROY. 4 vol. 3fr. 50 


HEFS-D'OEUVRE POÉTIQUES DES DAMES FRANÇAISES, 
depuis le treizième sicele jusqu'au dix-neuvième, 4 vo— 
lume. 3 fr. 50 
ISTOIRE DE LA TOUR D'AUVERGNE, premier grenadier de 


France, rédigée d'après sa correspondance, ses papiers de 
famille et les documents les plus authentiques ; par M. Bunor DE 


Tableau succinet de l’histoire générale des meubles, ustensiles 


Notices particulières et curieuses sur divers meubles remar- 


istoire succincte de la décoration intérieure des maisons, 
appartements, etc. è 

articularités remarquables sur l'histoire des ordres monasli- 
ques ; indication et résumé des ouvrages qui ont traité de ce 
sujet. Origine des moines ; leur influence sur la civilisation, les 
arts, les sciences et l'industrie; vie privée des moines, détails 
curieux ; décadence et chute des ordres monastiques, faits cu— 
rieux et peu connus, etc. 





De certaines peintures, sculptures et gravures remarquables, Kensens. 4 vol. 3 fr. 50 
offrant des sujets allégoriques, satiriques et religieux, philoso- | Æ3XAMEN DE LA PHRÉNOLOGIE ; par M. FLouners, secrétaire 
phiques ou politiques, exécutées à différentes époques. perpétuel de l'Académie des Sciences. 4 vol. 2fr. 


Quelques particularités anciennes de l’histoire des modes et 
des coslumes. 


RÉ ANALYTIQUE des observations de Frédéric Cuvier 
Etc., elc., etc. 


sur l'instinet et l'intelligence des animaux; par M. FLou— 
RExs, secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences. 4 vol. 3 fr. 


TINÉRAIRE DE L'EMPEREUR NAPOLÉON pendant la cam— 
pagne de 1812; par le baron DE DENNIEE. 14 vol. Sfr. 


ES CONSTITUTIONS DES JÉSUITES, avec les Déclarations ; 
texte latin d'après l'édition de Prague. Traduction nouvelle. 
4 volume. 3 fr. 50 


LE HACHYCH. 1 vol. in-18. Sfr. 








EN VENTE CHEZ PH. CORDIER, ÉDITEUR, 
RUE DU PONÇEAU, 24. 


SSAUT D'ÉQUILIBRISME LITTÉRAIRE, Épitre à M. J. J., 
suivie d'une Critique des Dictionnaires de Boiste, Laveaux, 
Napoleon Landais, Noël et Chapsal, D. Chésurolles, etc., etc. ; 
par M. Lecer Noëz, auteur d'Amertumes et Consolations, du Lirre 
de Tous, etc.; membre de plusieurs Sociétés savantes et litté- 
raires. 4 vol. in-8. — Prix : 4 fr. 50 cent. 
Chez PizouT ET Cowp., rue de la Monnaie, 24; DUTERTRE, pas— 
sage Bourg-l'Abbé, 20. 


Ce volume, dont le titre ne saurait donner une idée, est une 
thèse politique, une utopie, si l'on veut, rêvée dans l’état d’exalta- 
tion produite par la liqueur que les Orientaux appellent Hachych 
L'auteur est un des hommes les plus éminents de ce temps-ci 
par la science , par l'esprit et par le cœur 


OIRES DE CASANOVA DE SEINGALT. 4 vol. in-18, cha- 
cun de 600 pages, contenant la matière de l'édition en 
40 volumes in-8. Prix : 3 fr. 50 le vol. L'ouvrage complet. 44fr. 








À LA LIBRAIRIE PAULIN, rue de Seine, 33. 





TINÉRAIRE DESCRIPTIF ET HISTORIQUE DE LA SUISSE, 
du Jura français, de Baden-Baden et de la Forèt-Noire, de la 
Chartreuse de Grenoble et des eaux d'Aix, du Mont-Blanc, de la 
vallée de Chamouny, du Grand Saint-Bernard et du Mont-Rose: 


OUVRAGES DANS LE FORMAT GRAND IN-48. 


OURS COMPLET DE MÉTÉOROLOGIE; par L.-F. KAEuwT7, 













rofesseur à l'université de Halle, traduit et annoté par | avec une Carte routicre imprimée ï S 
: : tre ée sur boile, les Armes de la Con 
Cu RTINS, docteur C: iences et professeur agrégé à la Fa | fédérati ic: Crepre 2 
LE Fe S S Rp © édération suisse et des vingt-deux ca gra 
culté de médecine de Paris ; ouvrage completé de tous les tra— : * PS ntons, et deux grandes 


vaux des météorologistes français, suivi d'un appendice conte 
nant la représentation graphique des tableaux numériques, par 
L. LALANNE, ingenieur des ponts-et-chaussées. 4 vol. in-12, for 
mat du Million de faits, avec 40 gravures sur acier, 445 tableaux 
numériques, etc. 8fr. 


HSE GÉNÉRALE DES VOYAGES DE DÉCOUVERTES 

MARITIMES ET CONTINENTALES, depuis les temps les 
plus reculés jusqu'en 1841 ; par W. DesBorouGu CooLEY ; traduite 
de l'anglais par An. Joanne et OLn Nick, complétée pour les ex 
péditions et voyages jusques et ÿ compris la dernière expédition de 
M. Duuonr D'UrviLce ; par M. L'Avezac. 3 vol. in-18, format an 
glais. 3 fr. 50 c. le vol. L'ouvrage complet. 40 fr. 50 


M'°E DE POLITIQUE, ouvrage dédié à l'Académie des 
Sciences morales et politiques; par V. GuicuarD. 4 vo- 
lume. 3 fr. 50 


|: DE 1840; par A. VILLEROY. 4 vol. 3fr. 50 


Vues de la chaine du Mont-Blanc et des Aïe bernoises; par 
ADOLPHE JOANNE. — 4 vol. in-18 contenant la matière de cinq 
volumes ordinaires. Prix, broché, 10 fr. 50 c.; relié, 42 fr. 








SOUS PRESSE : 


Here l'Itiade et l'Odyssée, traduction nouvelle; par P. Gt 
Guer. 2 vol. in-18 jésus. 7 fr. 


ANUEL DE L'HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE ANCIENNE; 
par M. RENOUYIER. { vol, 


ANUEL DE L'HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE AU MOYEN 
AGE; par le mème. 1 vol. 








O0 UVRES COMPLÈTES DE MOLIÈRE , précédées d'une 

notice sur la vie et les ouvrages de l’auteur, par SAINTE- 
BEUYE, avec 800 dessins de Tony JouAxxoT. 4 volume grand in-8 
jésus vélin. (J.-J. Dubochet ct Comp., éd.) 20 fr. 


HSE DES ÉTATS-GÉNÉRAUX ET DES INSTITUTIONS 
REPRÉSENTATIVE N FRANCE; par M. A.-C. Tuisa 
DEAU. 2 vol. in-8. (Paulin, éd.) 45 





HIT DE 1841 ; par A. VILLEROY. 4 vol. 3 fr. 50 














ANUEL D'HISTOIRE ANCIENNE, depuis le commencement 
du monde jusqu'à Jésus-Christ; par le docteur OrT. 4 vo— 
lume. 5 fr. 50 


ANUEL D'HISTOIRE MODERNE, depuis Jésus-Christ jusqu’à 
nos jours ; par le docteur (rr. { vol. 5 fr. 50 


M ANUEL D'HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE MODE 
par M. RenOUVIER. 4 vol. 3fr. 


\ ANUEL DE L'HISTOIRE DE L'ARCHITECTURE chez tous 
les peuples, et particulièrement de l'architecture en France 
au Moyen-Age, avec 200 gravures dans le texte. 2 vol. 40 fr. 50 


L: MUSIQUE MISE A LA PORTÉE DE TOUT LE MONDE, 

Exposé succinct de tout ce qui est nécessaire pour juger de 
cet artet pour en parler sans l'avoir étudié ; par M. Feris. 2° édi- 
tion. 1 vol. Sfr. 50 


GES CUVYIER; Analyse raisonnée de ses travaux, précé— 
dée de son éloge historique; par M. FLOURENS, secrétaire 
perpétuel de l'Académie des Sciences. 1 vol. 5 fr. 50 


ISCOURS SUR L'ÉTUDE DE LA PHILOSOPHIE NATU- 
RELLE, ou Exposé de l'histoire, des procédés et des pro- 

ès des sciences naturelles; par sir JOHN F.-W. HERSCHELL, tra- 
uit de l'anglais. 4 vol. 3 fr. 50 


LS MUSÉES D'ITALIE, Guide et mémento de l'artiste et du 
voyageur ; par Louis Viarpor. 4 vol. Sfr. 50 


ES MUSÉES D’ESPAGNE, D'ANGLETERRE ET DE BELGI- 
QUE; par Louis Vianvor, pour faire suile aux Mustes d’Ita- 
die, par le même. 4 vol. 3 fr. 50 


L° LIVRE DES PROVERBES FRANÇAIS, leur origine, leur 

acception, anecdotes relatives à leur applicatio”, ele.; par 
Leroux DE Lincy; précédé d'un Essai sur la philosophie de San- 
cho Pança, par Fenp. Denis. 2 vol. 7 fr. 


MS INSTINCTS ET SINGULARITÉS de la vie des ani 
maux mammifères ; par P. Lessox, correspondant de l'in 
stitut (Académie des Sciences). 1 vol. 
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ABLES; par M. Vienner, de l'Académie Française. 4 vo- 
lume. . Sfr. 50 


ÉNIE DU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE, ou Esquisse des progrès 
de l'esprit humain depuis 4800 jusqu'à nos jours; par 
UARD ÂLLETZ. 4 OI. 3 fr. 50 





À cette époque de morte-saison, constatons au moins les der- 
niers caprices de la mode d'été qui déjà décline et dont le règne 
expirera dans quelques semaines. Les vacances sont l'occasion 
de nouvelles toilettes; on fait surtout provision de chapeaux; il faut 
avoir un chapeau de paille arrangé simplement , qui puisse ré— 
sister au vent et à la rosée; un autre frais et gracieux comme le 
riant jardin dans lequel on se promène; il en faut encore pour 
le soir, qui aient toute la légèreté et la coquetterie des coiffures 
d'assemblées. Aussi madame A... envoie-t-elle aux élégantes 
qui ont l'habitude de se fier à son bon goût des chapeaux diffé— 
rents, depuis le plus simple jusqu'à la capote de gaze bouillonnée 
où s’entrelacent de légères branches de fleurs. 

Ainsi que nous l'avons dit, les robes de soie se garnissent le 
plus souvent en tablier : le modèle que donne notre gravure 
a beaucoup de succès; les biais qui ornent la jupe et le corsage 
sont festonnés en soie de la couleur de la robe, 

On fait encore des robes en barèze; les corsages sont demi: 
décolletés, soit à revers avec un tichu plissé à jabot, soit fron- 
cés sur un poignet, à la Lucrèce ; alors les tichus se mettent en 
dessus; ils sont pour la plupart brodés en semé à pois ou grains 
d'orge, et entourés d'une garniture festonnée. Les mantelets à 
gros pois, avec une garnilure de mousseline plissée à la vieille, 
sont trés en faveur : on passe un ruban dans les bouillons du 
milieu et quelquefois dans le petit ourlet qui borde la garniture 
tuyautée. 

En fait de modes agréables et nouvelles à exécuter soi-même, 
nous citerons les canezous de batiste brodée en soutache de fil 
d'Écosse; fine et bien faite, son application produit l'effet d'une 
broderie en relief; puis, les mitaines longues au crochet en soie 
noire ou de couleur foncée, qui sont terminées en haut par un 
dessin or el soie nuancée faisant l'effet d’un bracelet ; une frange 
en féston et des glands complètent cet ornement, qui se retrouve 
autour du pouce et autour de la main; ces mitaines, faciles et 
promptes à exécuter, s'appellent des mitaines algérienne: 

Mais l'ouvrage toujours en grande vogue, c'est la tapisserie, 
surtout les bandes mêlées au veluurs pour RES fauteuils, 
rideaux et portières, où entourer un tapis de table à fond de ve- 
lours uni. 
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Amusements des Sciences. 


SOLUTIONS DES QUESTIONS PROPOSÉES DANS LE DERNIER 
NUMERO. 


. I. Prenez une boîte de forme à peu près cubique. Dans la fi- 
güre, nous supposons que lune des faces latérales soit enlevée 
pour laisser voir l'intérieur de la boite A BCD Placez dans 
l'intérieur et vers le bas de cette boîte un plan légèrement in 
eliné H G DC, sur la surface duquel vous aurez tracé une rai- 
nure curviligne et en zigzag, assez large et assez profonde pour 
qu'une balle de plomb puisse rouler et descendre tout au long. 
HG F Lest un miroir incliné. Enfin M estunc onverture pratiquee 
à la face opposée, de telle manière qu'en ÿ mettant l'a’il on ne 
sse pas voir Le plan incliné H D, mais seulement le miroir. 
D'après les positions respectives de l'œil, du plan incliné et du 
miroir, l'image de ce plan sera presque verticale, el un corps qui 
roulera de G en Cle long de la raïînure, parattra monter en sui- 
! vant une route ondulée de G en L. L'illusion pourra être parfaite 
© sile miroir est bien net et si le jour est bien ménagè à l'inté- 
rieur de la boite. 



























IL. L'énoncé du problème est tiré de l'anthologie grecque, 
dont nous avons déjà parlé, et a été traduit en vers latins par le 
savant Bachet de Méziriac, qui a inséré ces vers dans une note 
de son édition de Diophante : 





Aurea mala ferunt Chariles, æqualia cuique 

Mala insunt calatho : Musarum his obvia turba 

Mala petunt, Charites cunclis æqualia donant ; 

Tunc æqualia hæc conlingit habere, novemque. 

Dic quantum dederint, numerus sit ut omnibus idem? 


Le moindre nombre d'oranges qui satisfasse à la question 
est 12, caren supposant que chaque Grâce en eût donné une à 
chaque Muse, elles se trouveront en avoir chacune trois, et il en 
restera trois à chaque Grâce. 

Tous les multiples de 12, tels que 24, 36, 48, cte., sali feront 
également à la question; et après la distribution faite, chacune 
des Grâces et des Muses en eût eu 6, ou 9, ou 48, ete. ; eu un 
mot, le multiple correspondant de 3. 





NOUVELLES QUESTIONS À RÉSOUDRE. 


I. Un lion de bronze, placé sur le bassin d’une fontaine, peut 
jeter l'eau par la gueule, par les yeux et par le pied droit. S'il 
jette l'eau par la gueule, il remplira le bassin en six heures; 
S'il la jette par l'œil droit, il le remplira en deux jours; la jetant 
par l'œil gauche, il le remplirait en trois; enfin, en la jetant par 
le pied, il le remplira en quatre jours. Eu combien de temps le 
ssin sera-t-il rempli, lorsque l'eau sortira à la fois par toutes 
ces ouvertures ? 

IL. Sur le bord d'une rivière se trouvent un lonp, une chèvre 
et un chou : il n'y a qu'un bateau si petit, que le batelier seul el 
l'un d'eux peuvent y tenir. Il est question de les passer de sorte 
que le loup ne fasse aucun mal à la chèvre, ni la chèvre an 


chou. 


HI. Mesurer une hauteur verticale inaccessible, même par le 
pied, au moyen de son ombre. 




















La voiture de mariage 


de l’empereur du Brésil. 








. Cette voiture, commandée par l'empereur du B 
sion de son mariage, sort des ateliers de M. Palliser, de Londres. 


sil à l'ocea— 


Elle est surtout remarquable par son extrême légèreté mie à 
une grande solidité, Elle est peinte en vert et en jaune, et 









orné de filets d'or et d'argent. Les encadrements des glaces 
sont en acajou. Le mécanisme des stores, nouveau et ingé- 
nieux, obéit aux moindres mouvements, et laisse pénétrer dans la 
proportion exacte que l'on désire, l'air et la lumière. L'intérieur 
est garni en satin blanc, et tout y est disposé de manière à ce que 
toutes les attitudes soient faciles, et que l'on y soit doucement 
et mollement porté. Sur le devant on a sculpté deux plantes, le 
café et le tabac, emblèmes de la richesse du Brésil ; derrière sont 
des figures dorées de serpents et de dragons. Quoique ce travail, 
dans son ensemble et ses détails, fasse assurement honneur au 
carrossier anglais, et qu'il puisse, sous le rapport surtout de la 
légèreté, servir de modèle aussi bien à l'industrie du Brésil qu'à 
celle de tout autre pays, il n'est pas douteux qu'une voiture im— 
périale de mariage eût été executée en France avec plus de goût 
encore. 1l est probable que la commande est venue de Napl 
On peut espérer que la princesse de Joinville fera mieux appre 
cier à son frère l'industrie parisienne, 
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Observations Météorologiques 


FAITES A L'OBSERVATOIRE DE PARIS. 


1845. — AOÛT. 
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Rébus. 


EXPLICATION DES DERNIERS REBUS. 





La sensible beauté 
Est promple à s'enflammer. 


Bon vin de Beaune el de Nuits à six sous la bouteille. 
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sil 
{Statue du roi René, par M. Davil d'Angers. } 


Il y a une douzaine d'années, plusieurs savants, qu 
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n'avaient rien de mieux à faire, réalisant une pensée de 
M. de Humboldt, créèrent les congrès scientifiques. Ils invi- 
lèrent les érudits de toutes les nations à se réunir, à des 
époques déterminées, pour traiter simultanément des ques- 
tions d'histoire, d'archéologie, de médecine, de physique, 
de mathématiques, de littérature et de beaux-arts. Afin de 
grouper et de disperser en même temps les lumières, ils con- 
vinrent que l'assemblée, annuellement nomade, se tiendrait 
à tour de rôle dans les principaux chefs-lieux. L'institution 
des congrès, accomplissant pour la onzième fois ses révolu- 
tions périodiques, s'est réunie en 1845 dans la ville d'Angers, 
sous la présidence de M. le comte de Las-Cases. Là, après 
avoir discuté bon nombre de questions importantes, les mem- 
bres du congrès ont honoré de leur présence l'inauguration 
de la statue du roi René. 


Le roi René, comte d'Anjou et de Provence, comte de 
Lorraine, roi de Naples’et de Jérusalem #n partibus, fut, par 
ses qualités aimables, le Henri IV du Moyen-Age. Né à An- 
gers en 1408, il commença la vie en chevalier pour la finir 
en troubadour, et ses succès dans les arts purent le consoler 
de ses revers sur les champs de bataille. Les malheurs de la 
guerre l'obligèrent à renoncer successivement à la Lorraine, 
qu'il tenait de sa femme Isabelle, et au royaume de Naples, 
que la reine Jeanne IL lui avait légué. De cet héritage, René 
ne garda que le comté de Provence, où il s'installa paisible 
ment pour rimer, chanter, peindre, courtiser les dames, 
instituer des processions, et oublier autant que possible qu'il 
avait des Etats à régir. On ne peut dire que ce fut un bon 
prince, car il s'occupait médiocrement d'administration; 
mais c'était à coup sûr un homme spirituel et généreux, qui 
faisait également bien des sirventes, de la peinture et des 
dettes ; il avait le mérite plus rare encore de payer exacte- 
ment, quoique les sommes fussent souvent considérables, et 
il disait à son trésorier : « Je ne voudrais, pour rien au 
; monde, avoir déshonneur à la parole que j'ai donnée. » In- 

soucieux artiste, il peignait une perdrix quand on lui annonça 
| la perte du royaume de Naples, et il ne quitta pas le pinceau. 
j Toujours disposé à écouter des requêtes, à récompenser des 
services, à signer des grâces, « La plume des princes, disait- 
il, ne doit jamais être paresseuse. » 

La ville d'Angers, qui doit élever une statue en bronze au 
bon roi Reué, en a préalablement inauguré le plâtre dans la 
grande salle de l'Hôtel-de-Ville. Cette solennité a eu lieu à 
fui clos, le 7 septembre, et l'on n'y a convié que les nota- 
bi de Maine-et-Loire et les honorables membres du con- 
grès. La séance a été ouverte à trois heures et demie, et pres- 
que entièrement remplie par la lecture des commentaires que 
M. Quatrebarbes prépare pour une édition nouvelle des Œu- 
vres complètes du roi René: publication dont le produit sera 
consacré à l'érection de la statue en bronze. 

Le monument nouveau est de M. David. Le sculpteur, s 
geant que le roi René n'appartenait à que par sa na 
sance et ses premières années, l'a représenté jeune, vigou- 
reux, le regard fier, une main sur la garde de son épée, 
. l'autre prète à saisir un casque. Le bon prince est arme de 
, Pied en cap; «poitrine pendent les insignes de l'ordre 

du Croissant, qu'ilinslitua à Angers, en 1458, et dont la de- 
se était los en croissant. À droite de la figure, sur un sup- 
port, sont les pinceaux, la palette, et la plume qni écrivit le 
, Petit Traité del Abusé de Court, imprimé à Vienne par Pierre 
, Schenck, en 1484. armoirié du prince est à ses pi 
. €t derrière lui la lyre dont il s'accompaunait en c 
. soleil et les femmes d'Occitanie, Ce costume tout entier est 

d'une rigoureuse exactitude: l'artiste n’a rien omis de ce qui 
, peut caractériser la vie, l'époque et les travaux du roi René. 

La tèle, un peu grosse peut-être, ce qlane de noblesse; une 

tunique, aju avec art, recouvre larmure, Condamné à 

emprisonuer les membres dans des plaque l'arti 
i S'eu est cousolé en modelant admirablement 1 


. face, el en ajustant la tunique avec une élégante 
i 
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pour l'Etranger. — 40 s æw 


retrouve," dans la conception générale de la statue, le génie 
inventeur de M. David, qui, contrairement à la plupart de 
ses collègues, cherche avant toutes choses une pensée neuve 
et originale. 





Inauguration de ln statue 
de l’abhé de L'Epée, 





A VERSAILLES, 


L'inauguration de la statue de l'abbé de L'Epée, remise 
plusieurs fois, a eu lieu enfin le 3 septembre, à Versailles, 
dans la rue Royale, au centre du marché dit Neuf, bien qu'il 
y ait un autre marché bâti depuis. 





{Statue de l'abbé de L'Épée, par Michaud.) 


La vie de Charies-Michel be L'ÉPéE 





st trop connue pour 


54 


que nous ayons besoin de lui consacrer de longues pages. Né 
à Versailles, le 24 novembre 1712, il montra dès son jeune 
âge un grand amour de l'étude, beaucoup de piété et une 
conduite irréprochable. Sa vocation le portait vers l'Eglise ; ce- 
‘pendant, pour plaire à ses parents, il commença à sepl 
ans l'étude du Aroit. Mais la vie du palais, les disc: ns du 
barreau, u'allaient pas à sa douce et bienveillante nature, il 
reprit bientôt ses études théologiques et entra dans les ordres 
en 1736. 1 fut d'abord nommé curé de Fenges ; en 1758, il 
reçut le canonicat de Fougy. Il prèchait depuis quelques an- 
nées avec succès, lorsque le hasard lui ouvrit la carrière où 
il devait s’illustrer. Un prêtre nommé Vanin avait entrepris 
l'éducation de deux jeunes filles sourdes-muettes, à l'aide 
d'images. Ce prêtre mourut. Les pauvres orphelines furent 
recommandées à l'abbé de L'Epée. Il se chargea de continuer 

. l'œuvre de Vanin ; il s’y attacha. Ce qu'il n'avait fait d'abord 
que par pitié, il le continua par goût ; il chercha un meilleur 
moyen d'instruction; l'inspiration vint un jour. En 1760, il 
créa sa méthode, il la développa, et appela successivement 
un grand nombre de sourds-muets, qu'il initia à une vie nou- 
velle. 

Quelques tentatives d'instruction des sourds-muets avaient 
été faites avant l'abbé de L'Epée, mais aucune n'avait atteint 
le but. L'une consistait à leur faire compren lre le sens des 
paris par le mouvement des lèvres et à leur faire articuler 

es sons; une autre avait pour base l'alphabet manuel, appelé 
dactyologie ou dactylologie. Dans cette méthode, les doigts, 
par leurs mouvemeuts, représentaient les lettres et les mots. 
L'abbé de L'Epée sentit l'insuffisance de ces deux moyens, 
ainsi que de la méthode par estampes ; il chercha mieux, et 
trouva sa méthode des signes combinés. Ici, les gestes expri- 
ment la pensée plutôt que les mots; cependant ils sont soumis 
à des règles grammaticales. Ce langage par gestes reçut le 
nom de mémique. A1 put s'adapter également à l'instruction 
des sourds-muets de toutes les nations, car dans toutes les 
langues la même pensée s'exprime par le même geste; le 
geste est une langue universelle, Quelquefois l'abbé de L'Epée 
joignait à sa mimique l'enseignement de vive voix ; il réussit 
même à faire parler quelques élèves. s 

Pendant seize ans, l'abbé de L'Epée prodigua à tous les 
sourds-muets qui se présentèrent à lui les soins les plus tou- 
chants; il n'était pas seulement leur instituteur, il était leur 
père et leur ami, il partageait avec eux tout ce qu'il possédait, 
et il n'avait que le strict nécessaire. Cette admirable conduite 
fut connue enfin, malgré la modestie de l'abbé de L'Epée. Ses 
amis le décidèrent à publier sa méthode et à ouvrir des cours 
publics. Son livre de l’Institution des Sourds-Muets per la 
vote des signes méthodiques parut en 1776, et fut accueilli avec 
enthousiasme dans toute l'Éurope. 

L'abbé de L'Epée occupait alors un spAenent rue des 

Moulins, n° 44. Un jour, il se préparait à dire la messe à 
Saint-Roch, lorsqu'un inconnu demande à remplacer l'enfant 
qui la servait or inairement. Après la messe, l'étranger suivit 
l'abbé à son école; après la leçon, le visiteur présenta un 
petit paquet à l'abbé de L'Epée, el le pria de l'accepter comme 
un souvenir de l'adiniration qu'il lui avait inspirée. C'était 
ane magnifiqte tabatière enrichie de pierreries et ornée du 
portrait de l'empereur d'Allemagne Joseph Il; l'inconnu était 
'empereur lui-même. Louis XVI et Marie-Antoinette visitè- 
rent plusieurs fois les écoles de l'abbé de L'Epée el le com- 
blèrent de bienfaits. Les souverains étrangers envoyèrent près 
de lui des hommes instruits pour étudier sa méthode et la 
propager dans leurs Etats. } 

L'abbé de L'Epée avait atteint l'apogée de sa gloire en 1789; 
il avait formé des disciples dignes de continuer son œuvre ; 
il ne lui restait plus rien à faire sur la terre : sa tâche avait 
été dignement remplie. Le 25 décembre, il quitta donc cette 
vie et remonta au sein de Dieu. Il était âgé de soixante-dix 
huit ans. Une foule immense le suivit jusqu'à la chapelle 
Saint-Nicolas, où son corps fut placé. L'Assemblée nationale 
envoya une députation à son convoi. Dix-huit mois après, le 
24 juillet 1791, l'Assemblée constituante décréta que l'abbé 
de L'Epée serait mis au nombre des hommes qui ont bien 
mérité de l'hunanité. La postérité, qui déchire si souvent ces 
brevets d'immortalité donnés par les contemporains, a rati- 
fié celui-ci. L'abbé de L'Epée est un des saints du calendrier 
des peuples. : 

La statue inaugurée à Versailles est l'œuvre de M. Mi- 
chaud, œuvre gratuite. Cet artiste a offert son talent à la 
commission chargée d'ériger un monument à l'abbé de L'Epée, 
en refusant toute indemnité. Ce monument se compose d’un 
piédestal simple, formé par deux rangs de degrés en marbre 
ciselé de Soignies (Hainaut belge); le dé et le socle sont 
formés de deux morceaux bouchardés du même marbre, 















ornés seulement d'arêtes ciselées. Sur la face nord est cette : 


inscription : 


L'ABRÉ DE L'ÉPÉE, 
PREMIER INSTITUTEUR DES SOURDS-MUETS, 
NÉ A VERSAILLES, 
LE XXIV NOV. MDCCXII. 
\ 


Le piédestal est assis sur nne plate-forme encastrée dans 
un 
grille d'entourage en fer fondu. La statue a 2e 30 de hau- 
teur; le piédestal, 22 71. L'abbé de L'Epée est représenté de- 
bout; il vient de découvrir le langage des gestes intelligents. 
Ses yeux, dirigés vers le ciel, semblent remercier Dieu de 
l'inspiration qu'il vient de recevoir ; son geste exprime ce 
nom : Dieu ! 

La cérémonie de l'inauguration a eu lieu à une heure. Elle 
n'a été digne ni de l'abbé de L'Epée ni de Versailles. Cette 
ville, si habituée aux fêtes royales, eût pu mieux pour 
uu de ses grands hommes. Ce n'était pas une barrière de 








corde et de grossiers morceaux de bois qu'il fallait opposer à ! 


la foule; ce ient pas quelqnes gardes nationaux trop lar- 
gement espacés, quelques gendarmes : c'était le clergé tout 





parain de granit de Cherbourg, qui sert d'appui à une : 
le 








L’ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


entier avec l'évêque en tête, c’étaient les autorités militaires 
escortées de nombreux détachements de tous les corps de la 
garnison, c'étaient les administrations, les membres du par- 
quet, les professeurs du collége ; c'était enfin tout ce que Ver- 
sailles renferme d'hommes éclairés, qui eussent dù former 
cercle autour de la statue de l’homme illustre, afin de faire 
voir au peuple qu'on sait, en France, honorer la vertu. 

Le préfet, le maire, le conseil municipal, un assez grand 
nombre de sourds-mucls, quelques membres de la commis- 
sion, le sous-intendant militaire et deux ofliciers, venus par 
curiosité, occupaient seuls l'enceinte réservée ; en dehors, la 
foule était nombreuse. A une heure, quelques coups de ca- 
non, partis de l'Hôtel-de-Ville, annoncèrent le commence- 
ment de la cérémonie. La toile qui couvrait la statue fut en- 
levée, et hage de l'homme de bien fut saluée avec enthou- 
siasme par la foule. 

M. le préfet de Seine-et-Oise prononça alors un discours, 
comme président de la commission des souscripteurs, pour 
offrir à la ville la statue de l'abbé de L'Epée. M. le maire lut 
un discours pour accepter, au nom de la ville, l'offre des sous- 
cripteurs et pour les remercier. Les deux orateurs firent 
preuve d'une sorte de mérite, qui fut vivement senti sous des 
rayons solaires qu'on pouvait estimer à 40 degrés; ils furent 
très-courts : à défaut d'intérêt, c'est beaucoup. Un membre 
de la commission lut ensuite une notice biographique sur 
l'abbé de L'Epée, qui fut applaudie. 

Le doyen des professeurs de l'Institut royal de Paris, 
M. Ferdinand Berdior, dontle Mémoire sur les Sourds-Muets 
avant et depuis l’abbé de L'Epée a été couronné il ya troisans 
par la Société des Sciences morales de Versailles, prononça 
ensuite un discours mimique sur la solennité du jour. Il s'a- 
dressait à ses frères d'infortune, aux sourds-muets, qui en- 
touraient la statue de leur père. Il y avait vraiment quelque 
chose de sublime, de touchant, dans ces gestes si animés, si 
expressifs, si bien compris par les sourds-muets. Les yeux 
de ces infortunés, comme ceux de leur maître, resplendis- 
saient d'intelligence. On y lisait facilement ce qui se passait 
dans leur âme : ils suivaient avec une admirable attention la 
mimique de M. Ferdinand Berthier ; leurs traits mobiles ex- 

rimaient tour à tour la joie, la douleur, l'enthousiasme : on 
eur parlait de leur père, de celui qui leur avait donné plus 
que la vie, de celui qui avait ouvert leur cœur aux nobles 
sentiments et leur esprit à la science. 

Ce discours, généralement senti, sinon parfaitement com- 
pris, a causé une émotion profonde dans toute l'assemblée. 
M. Ferdinand Berthier a eu, après l'abbé de L'Epée, tous les 
honneurs de la journée. 








On s'est beaucoup occupé du triste événement qui a jeté 
la désolation dans la famille d'un poëte célèbre, M. Victor 
Hugo. Le récit de cette catastrophe est douloureux et fatal : 
une jeune femme et son jeune époux, tous deux distingués par 
l'esprit et le cœur, tous deux pleins de bonheur et de ten 
dresse, meurent et disparaissent dans les flots en un instant, 
ensemble, par un trépas rapide, sans qu'aucune main secou- 
rable ait eu le temps de les Mnnee à la mort; un parent 
d'un âge plus mûr, compagnon de cette funeste journée, et 
un jeune enfant, sont engloutis avec eux. 

Sans doute, devant de tels malheurs, toutes les douleurs 
sont égales. La pauvre mère obscure, ignorée, qui perd sa 
lille, son amour, son avenir, pleure des larmes aussi désolées 
que les larmes versées par une mère riche et illustre sur la 
tombe de son enfant; souvent même les regrets sont d'autant 
plus profonds et immenses, que la condition de l'enfant qui 
meurt et de la mère qui survit est plus cachée et plus humble. 
« C'était tout mon bien!» dirait une simple femme du peuple 
en embrassant avec désespoir le cadavre glacé de sa fille. 

Il faut reconnaitre cependant que l'éclat du nom et la hau- 
teur de la situation ajoutent quelque chose de particulière- 
ment sinistre à ces funèbres aventures. Les pauvres et les 
obseurs semblent faits pour souffrir et pour porter leur peine; 
comme ils n'ont guère à prendre dans le bonheur d'ici-bas, 
quand le mal leur arrive, on ne s'en étonne que médiocre- 
nent : on dirait que cela leur est dû et vient de soi-même. 
Mais quand ils frappent les heureux de ce monde, ceux du 
moins qui semblent heureux parce qu'ils ont la richesse, le 
bruit, [a renommée, ces coups inattendus ont un cruel re- 
tentissement, car c’est l'effet de ces rares fortunes de faire 
croire au bonheur inaltérable , jusqu'au moment où quelque 
catastrophe subite et sans remède vient prouver que nul n'est 
assuré d schap per aux communes douleurs. 

Le déplora le événement s'est accompli sur la Seine, de 
Villequier à Caudebec. Un canot gréé de deux voiles auriques 
avait été aperçu, vers midi trois quarts, par le capitaine d’un 























bâtiment à vapeur ; une demi-heure à peine s'était écoulée, 
quand le bruit se répandit au rivage que le canot avait cha- 
viré; on se porta en toute hâte du côté où le désastre était 
signalé. Peut-être sauvera-t-on ces malheureux? Mais il 
était trop tard : la mort, quand elle s'y met, n'est pas pa- 
tiente et n'attend guère; or, la mort avait déjà pris ses victi- 
mes et ne rendit que quatre corps sans vie; on reconnut 
dans ces infortunés M. Vacquerle et son jeune fils, puis 
M. Charles Vacquerie et sa femme, madame Charles Vac- 
querie, fille de M. Victor Hugo. 

Ils s'étaient confiés à cette onde homicide, tout pleins de 
sourires et de gaieté; le ciel était beau, le soleil jouait dans 
l'azur, la brise caressait le flot mollement, et les deux jeunes 
époux s’aimaient de toute la vivacité d'une union nouvelle. 

Quelle joie! Comme il sera doux de glisser sur la surface 
de ce fleuve ami, et de réjouir sa vue des beautés de sa rive! 
Allons! que la voile se déploie! que le vent l'eMleure de son 
souflle chargé des parfums de l'air et de la fraîcheur des 
eaux! Bons, beaux, aimants, aimés, laissez aller, 6 heureux 
jeunes gens! laissez aller votre tendresse et votre bonheur 
au courant de ce flot si limpide. Que craindriez-vous? Est-ce 
qu'il y a des tempêtes pour tant de jeunesse et d'avenir ? Et 

uis, au retour, vous conterez votre voyage, et la jeune 
lemme parlera en riant de sa grande navigation ; et ceux qui 
écouteront son naïf et gracieux récit souriront à leur tour, 
disant que Christophe Colomb et Vasco de Gama n'ont jamais 
rien fait de comparable... Un coup de vent a changé toute 
cette joie en douleur , et fini le conte joyeux en tragédie, 

Madame Charles Vacquerie était l'ainée des enfants de 

M. Victor Hugo; elle s'était mariée, depuis quelques mois 
seulement, à M. Vacquerie, jeune homme très-riche, qui 
avait cherché dans mademoiselle Hugo, non pas un accrois- 
sement de fortune, — les poëles n'ont pas de grosses dots 
à donner, — mais d'autres trésors plus précieux, l'élégance 
de l'esprit, la bonté du cœur et la grâce du corps que made- 
moiselle Hugo possédait. 
On raconte qu'un peu avant sa mort funeste, la pauvre 
jeune femme écrivait à peu près ceci à quelqu'un de Paris : 
« Ma chère amie, je suis ici depuis un mois, mais si heureuse 
et si doucement entourée de tout ce qui fait le bonheur, que 
de temps en temps je me surprends à avoir peur de mon 
bonheur même; il me semble que cela est trop doux pour 
durer longtemps ; puis cependant je me rassure en songeant 
qu'à celte joie si grande il manque quelque chose : je n'ai pas 
ma bonne mère près de moi. » 

M. Victor Hugo a dit, en jetant un regard mélancolique sur 
les trépas prématurés : 





Ah! combien j'en ai vu mourir de jeunes filles ! 


Le poëte ne savait pas qu'il ajouterait un jour à la liste dou- 
loureuse le nom de sa propre fille, morte à la fleur de l'âge. 

Le même jour, on lisait dans les journaux que le jeune comte 
de Maltzan, âgé de dix-neuf ans, fils d'un ministre du roi de 
Prusse, s'était noyé en se baignant dans la Sprée, tandis que 
mademoiselle de Lasalle, fille unique d'un officier d'ordon- 
nance de Sa Majesté Louis-Philippe, venue à Pau pour assis- 
ter aux fêtes de l'inauguration de la statue d'Henri IV, mourait 
en quelques heures, d'une fièvre rapide. Et que serait-ce donc 
si les journaux tenaient compte, un à un, de tous les trépas 
que chaque jour amène? Ils ne citent que les morts de bonne 
maison, ils n'inscrivent que les tombes qui peuvent exciter la 
curiosité et attirer les regards des passants ; mais les autres 
arrivent par centaines, par milliers ! 

Ou meurt de toutes parts, en haut et en bas, à toute heure, 
à toute minute, à toute seconde. Il y a toujours, à côté de 
vous ou près de vous, quelqu'un qui meurt ou qui va mourir; 
et ceux qui vivent, c'est-à-dire nous tous qui avons encore 
le pied ferme et le teint frais, nous ne sommes, après tout, 
comme l'a dit Pope, que des convalescents : la mort est, en 
effet, une maladie que les plus dispos portent avec eux sans 
qui y songent; cette maladie les prendra au collet aujour- 

l'hui, demain peut-être, et, à coup sûr, après demain. 

Je connais de très-honnètes gens qui ne veulent pas y croire, 
et, entre autres, Hilaire-Charles- Auguste Bonaventure, mon 
ami intime; Bonaventure a trente-six ans: c'est un gros gar- 
çon insouciant, réjoui, annonçant la santé par tout son corps 
et la gaieté par tous ses yeux; sur ses épaules, sur sa poitrine, 
sur son allure robuste et résolue, le notaire le plus nécrophile 
délivrerait sans objection un certificat de vie éternelle. 

On ne dira pas que Bonaventure ne fait pas honneur à sa 

ersonne et quil ne se témoigne pas une entière confiance à 
ui-même ; il est tellement convaincu au contraire de sa force 
et de sa santé, qu'il n'imagine pas que les autres soient faits 
autrement que lui. S'il rencontre un pauvre diable alité: 
« Allons donc! s'écrie-t-il, le gaillard plaisante! ça veut se 
rendre intéressant! ça s'en fait accroire !» Un jour, nous des- 
cendions ensemble, bras dessus bras dessous, la rue du Fau- 
bourg-Montmartre; un convoi funèbre, qui s'acheminait au 
cimetière, vint à passer : « Qu'est-ce que cela? me demanda 
mon Bonaventure? — Eh ! parbleu ! lui dis-je, c'est un chré- 
lien qu'on mène en terre. — Laisse donc, reprit Bonaven- 
ture, Lu veux rire; est-ce qu'on meurt? est-ce qu'il y a des 
morts? »Un autre jour, passant devant un magasin d'un aspect 
sombre, — c'était un magasin de deuil : — « À quoi cela sert- 
il?» dit mon homme d'un air jovial. 

Bonaventure aurait pu m'adresser la même question, à 
chaque coin de rue ; le magasin de deuil se multiplie, en effet, 
avec prodigalité par toute la ville; il n'y a que les chapeliers, 

ufés, les restaurateurs, les marchands de papier peint et 
ssiers qui pullulent autant que lui. Ceci contredit sin- 
gulièrement l'opinion de mon ami Bonaventure, qu'il n'ya 
pas de morts et qu'on ne meurt pas; ou bien, à l'entendre, 
s la chose arrive, ce n'est que par hasard et pour les mala- 
roits. 

Rendons toutclois justice au magasin de deuil; s’il encom- 
bre la ville de plus en plus, s'il étale aux regards ses voiles 
funèbres et ses étoffes mortuaires, il fait du moins de son 












mieux pour adoucir le fond lugubre de ses fonctions: le ma- 
gasin de deuil est élégant, coquet, paré; quelques-uns sont 
magnifiques ; il est impossible de vous offrir d'une manière 
plus rec erchée et plus galante les moyens de porter le vêle- 
ment de votre douleur et d'habiller votre désespoir. 

Le comptoir ordinairement est occupé par des jeunes filles 
qui dissimulent, par toutes sortes de sourires el de préve- 
nauces, la tristesse de l'emploi : « Est-ce un grand deuil? est- 
ce un demi-deuil que madame désire? Ah! bon, madame a 
eu le malheur de perdre son mari; très-bien! j'ai justement 
là ce qu'il lui faut : une étoffe charmante qui lui ira à ravir; 
je conseillerais à madame de prendre cette nuance, cela fait 

ien, cela est bien porté! » 

Les marchands de deuil sont comme les médecins, comme 
les employés aux pompes funèbres, comme le bourreau ; ils 
s'oublient eux-mêmes et vivent agréablement et le sourire sur 
les lèvres au milieu des plus grandes tristesses de ce bas 
monde. Ce que c'est que l'habitude ! 

Avouons cependant qu'il y a de singulières industries. Sup- 
posez que le docteur Dumont, et cela pourrait bien arriver 
avec un alchimiste de sa force, découvre enfin l'élixir de 
longue vie; voilà tous les marchands de deuil ruinés du 
coup! 

Le marchand de deuil se trouve ainsi placé dans une si- 
tuation bizarre : comme homme et comme partie intéressée, 
il désire naturellement que l'humanité se porte bien et vive 
le plus longtemps possible; mais comme marchand, il est 
obligé de faire des vœux pour la fièvre, la pleurésie, l'apo- 
plexie et les morts subites. — Leone où on livre une grande 
et sanglante bataille, le marchant de deuil est à la hausse et 
se frotte les mains. — « Les affaires vont mal, » s'écrie en cau- 
sant avec sa femme, dans son arrière-boutique, un marchand 
de deuil qui n'a pas eu de morts depuis huit jours parmi ses 
clients. — Annonce-t-on une peste : « Ga va bien, » dit-il, 

N'avais-je pas raison de dire : Quel singulier commerce ! 

Sortons de cette nécropole et parlons un ‘peu des vivants. 

Le château d'Eu est silencieux maintenant, et le flot, en se 
refermant derrière le yacht qui reconduisait dans son île S. M. 
britannique, a effacé jusqu'à la dernière trace de l'événement 
et de l'entrevue. Shakspere a dit : « Beaucoup de bruit pour 
rien !» Un fait qui excitera sans contredit plus de sensation au 
faubourg Saint-Antoine, au Marais et au boulevard du Tem- 
ple, que le débarquement de S. M. la reine Victoria au Tré- 

rt, c'est la nomination de M. Marty aux fonctions de maire 

le Charenton. Je n’ai pas besoin de rappeler ce que c'est que 
M. Marty ; qui a oublié M. Marty? Son nom vit dans la mé- 
moire de tous les cœurs sensibles; son souvenir est présent 
à tous les amis du malheur et de la vertu; pendant trente- 
cinq ans, M. Mecs a rempli dans les mélodrames du théâtre 
de la Gaïeté l'emploi d'honnète homme, et il faut dire que ce 
n'était pas une comédie qu'il jouait, M. Marty était nalurel- 
lement, et il est encore le meilleur homme du monde. 

M. Guilbert de Pixérécourt, l'Alexandre Dumas de ce temps- 
là, brillait alors de tout l'éclat de son succès; on ne frémis- 
sait, on ne pleurait que par M. de Pixérécourt : Tékéli, la 
Citerne, les Ruines de Babylone, le Chien de Montargis, et 
tant d'autres chefs-d'œuvre de la mème trempe, faisaient 
l'admiration universelle. M. Marty ne manquait pas d'y rem- 
plir son rôle; il n'y avait de fête complète et de succès solide 
qu'autant que M. Marty s'en était mêlé. 

Une fois cependant, Guilbert de Pixérécourt le pressa si 
fort qu'il se décida à jouer le personnage du traître. Le par- 
terre était stupéfait et disait : « Est-il possible? Est-ce bien 
lui? » M. Marty lui-mème semblait embarrassé de sa scélé- 
ratesse de hasard; on voyait qu'il n'était pas fait pour cela ; 
il n'en dormit pas de la nuit, et ne voulut plus recommencer 
le lendemain. — Quand il reparut avec son auréole d'homme 
vertueux, ce fut un tonnerre d'applaudissements ; on lui jeta 
des couronnes comme à un saint que le démon aurait voulu 
tenter et qui aurait envoyé promener le tentateur. | 

Depuis ce moment, M. Marty ne dévia plus du chemin de 
la vertu et du malheur. Que de fois il fut persécuté ! que de 
fois exilé ! que de fois dépouillé par le crime de ses honneurs 
et de ses biens : que de fois injustement condamné ! que de 
fois chargé de fers ! que de fois sur le point delivrer sa véné- 
rable tête à la hache! Mais que lui importait! M. Marty 
supportait l'erreur, la méchanceté et l'injustice des hommes 
avec une résolution inaltérable; il ne cessait pas de dormir 
un seul instant du sommeil du juste, tandis que le traître, 
qui lui jouait tous ces méchans tours, n'avait, pour tout re- 
pos, qu'un oreiller rembourré d'épines. 

Qui ne se rappelle l'accent plein de résignation avec lequel 
M. Marty s’écriait quelque part: « Persécuté par mes conci- 
toyens, victime d'un arrêt injuste, je me retirai à Lauzanne, 
où j'exercai, pendant vingt-cinq ans, le métier honnûte, 
mais peu lucratif, de tisserand. » ; 

Aussi M. Marty, pendant cette longue carrière de persécu- 
tions et d'honnèteté, ne trouva-t-il jamais que des geôliers 
sensibles, des bourreaux pleins d'humanité et des haches 
qui ne coupaient pas. Qui aurait pu se décider à faire seule- 
ment une égratignure à ce brave homme? 

Le dénouement de la carrière de M. Marty a prouvé, en 
fait, la vérité de cette maxime prêchée par le mélodrame 
classique, à savoir que la vertu est tôt ou tard récompensée : 
M. Marty s'est retiré depuis quelques années avec une jolie 
fortune, fruit légitime d'une vie laborieuse et de succès mé- 
rités; il a une charmante maison des champs, il respire un 
air pur ; il jouit de l'estime de ses concitoyens, qui ne le per- 
sécutent plus, Dieu merci! Les électeurs municipaux de Cha- 
renton le nomment leur maire à l'unanimité, et le ministre 
confirme l'élection ; les électeurs ont raison, le ministre n'a 
pas tort, et vive cet excellent M. Marty! 

— Les théâtres sont dans un état de stérilité déplorable : 
depuis un mois ils ont à peine mis au jour un embryon de 
vaudeville; pourquoi se donneraient-ils, en effet, la peine de 
créer et de mettre quelque chose au motide? A quoi bon? Le 
ciel est beau; l'automne nous invite s derniers jours de 
soleil et d'azur ; bientôt novembre, le sombre novembre, au 


















L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 
front humide et chargé de brouillards, attristera le ciel, et de 
son souffle mortel flétrira la prairie et enlèvera à l'arbre sa 
dernière feuille. Jouissons donc de ce suprêtne sourire de la 
douce saison. Allons aux champs si nous pouvons, si nous 
avons un coin de charmille, ou seulement si notre bon génie 
nous ouvre la barrière pour quelques jours, et nous dit : Va 
devant toi, à la grâce de Dieu ! 

Voilà pourquoi les théâtres sont stériles et déserts; c'est 
qu'en effet une moitié de Paris court sur la grande route ou 
se repose dans sa maison des champs, tandis que l'autre moitié 





se promène Le soir au boulevard, aux Tuileri 
Elysées, partout où ce pauvre pr 
apparence d'air libre et de verdur 

Novernbre venu, tous les déserteurs reviendront : le Paris 
fantasque, le Paris pittoresque, le Paris bucolique, le Paris 
errant, le Paris chätelain rentrera chez lui : alors il reprendra 
ses airs mondains et viendra perdre, à la pâle lucur des bou- 
gies et des lustres, le häle de sa vie champêtre. 

En attendant, mes chers anis, roulons-nous un peu sur 
l'herbe, tandis qu’il en est encore lemps. 


aux Champs- 
ontier peut trouver une 


















(Dessin de J.-J. Grandville.) 


Pour un observateur, ami de la flânerie, il est évident 
















vous êtes dans une erreur grave, où vous resteriez probable- 
ment jusqu'à la consommation des siècles, si je n'étais pas 
venu là tout exprès pour vous en tirer. L'objection que vous 
me failes est exacte pour toute espèce de chose, excepté 
pour le gibier lors de Fouverture de la chasse. Les perdreaux 
afflueront à la halle ; mais le nombre des acheteurs est aug 
menté de tous les chasseurs maladroits qui, s'étant ponrvus 
de fusils neufs, de guêtres neuves, de carniers neufs, veulent 
proue qu'ils n'ont pas fait une dépense inutile.'Si, le jour de 
ouverture de la chasse, on amenait à Paris tous les perdreaux, 
lièvres, cailles, faisans et lapins qui volent ou courent sur les 
terres de France, ils ne suffiraient pas aux besoins des consom- 
mateurs. Des marchands vont se placer hors barrière, atten- 
dant les chasseurs malheureux; les braconniers les guettent 
sur la route, au coin des bois, et là ces beaux messieurs à gants 
beurre frais, à barbe de bouc, remplissent leur carnier et le 
coffre du tilbury. La veille de l'ouverture, le braconnier fait 
des tournées extraordinaires; il déploic tout son arsenal de 


u'à cette époque de l'année une espèce de fièvre s'empare 

une certaine partie de la population parisienne. Cette fièvre 
est totalement inconnue à nos médecins; je l'appellerai fièvre 
cynégétique : c'est toujours bon de donner un nom grec à 
une lièvre quelconque. Vous ne vous en êtes peul-être pas 
aperçu, vous qui parcourez les boulevards pour regarder les 
belles dames qui passent; mais moi, qui ne m'occupe plus 
de ces drôleries, à mon grand regret, je vous assure; moi 
qui fréquente les armuriers, qui entretiens des relations sui- 
vies avec les marchands de carniers et autres ustensiles de 
chasse, je vois chez ces messieurs une recrudescence de vi- 
sites égale à celle qu'éprouvent les confiseurs aux approches 
du Jour de l'An. Le 1° ou le 10 septembre arrive, et pour les 
chasseurs ce jour est le plus solennel de l'année : on va, on 
vient, on s'informe; chez un tel on trouve des bourres nou- 
velles qui font serrer le coup: «Il faut que je m'en procure, 
car mon fusil écarte; » ailleurs on vend des poudrières, des 


sacs à plomb, dont l'ingénieux mécanisme abrége le temps 
que l'on met à charger: « Vile, courons-y, car un jour d'uu- 
verture on ne saurait trop économiser le temps. » e 

Vous ne pouvez pas vous faire une idée de la facilité 
qu'ont cerlains chasseurs à délier les cordons de leur bourse 
lursque vient ce grand jour. Ils ont trois fusils, les voilà 
qui veulent en acheter un quatrième; le plus gros calibre 
est celui qu'ils choisissent, dans l'espoir qu'en le chargeant 
d'une livre de plomb toute la compagnie de perdreaux tom- 
bera sous leurs coups. Ils se souviennent que l'année der- 
nière M. un tel fut roi de la chasse : son fusil, calibre de 19, 
lui décerna probablement cet honneur; ils veulent un cali 
bre de 8, le succès sera plus certain. Oh! s'ils ponv: 
trainer une pièce de canon à travers les luzernes ct les tail- 
lis, quel ravage ils causeraient! en mettant seulement double 
charge de poudre et quatre kilogrammes de petit plomb. 
couvriraient de mitraille une demi-douzaine d'hectare 
pourraient tuer à la fois plusieurs compagnies de perdreaux, 
sans compter les lièvres gités dans les intervalles. Ces pauvres 
lièvres seraient passés de vie à trépas, sans avoir prévu que le 
plomb les atteindrait de si loin! Les chasseurs dont je parle 
se tiennent au courant de tous les progrès que fait l'arque- 
buserie : si l'on invente un fusil nouveau, tirant cinquante 
coups par minute, cent coups sans amorcer, ils l'achètent; 
ils ont bien raison, ces dignes gobe-mouches: posséder une 
arme qui fonctionne aussi vite est un avantage inappréciable; 
il ne manque plus qu'une chose, c'est l'occasion de la faire 
fonctionner. 

Le chasseur parisien est dans une surexcitalion nerveuse, 
dont le remède ne peut se trouver qu'en rase campagne. Si 
vous le reteniez à la ville, une fièvre cérébrale s'emparerait 
de lui, sa tête éclaterait comme un melon trop mür. Napo- 
léon dormit la veille d'Austerlitz, les Russes et Les Autrichiens 
le préoccupèrent bien moins que les perdreaux et les lièvres 
ne préoccupent nos fashionables et nos épicrers. Heureux 
ceux qui, semblables à Napoléon le Grand, ont pu dormir ! Ils 
ont rêvé nuées de perdreaux, fleuves de lièvres et de lapins 
courant entre leurs jambes, coups doubles, triples, quadru- 
ples, carnassières pleines, montagnes de gibier mort. Qu'en 
Front-ils? direz-vous; belle question, ma foi! le fashionable 
enverra des voitures chargées de bourriches aux nombreuses 
belles dames qu'il courtise; l'épicier, essentiellement exact 
et calculateur, vendra tout : il a déjà conclu son traité avec 
le marchand de volailles voisin ; et si, ce jour-là, il pousse la 
granenr d'âme jusqu'à régaler sa tendre épouse d'un per- 

reau rôti, ce sera nécessairement un pourllard non venda- 
ble. Au mois d'août il a spéculé sur les pruneaux, en sep- 
tembre il spécule sur le gibier; il compte sur l'ouverture 
de la chasse comme nn marchand de vin compte sur lt ven- 
dange. 






































Mais, direz-vous encore, dernain la marchandise sera très- 
abondante, et par conséquent elle sera peu chère. bien! 


























filets, de collets; il force la recette, car il sait bien que le 
lendemain son profit sera double ; 

ment double ; car il gagnera d'abor 
rail gagné, et puis, le bean monsieur faisant un marché hon- 
teux, se dépèche de payer ce qu'on lui demande, et se sauve 
au grand trot pour ne pas être surpris en flagrant délit. Je 
pourrais citer un fashionable de ma connaissance qui, la nuit, 


qe dis-je! il sera triple 
ce que la cuisinière au- 


rès de Saint-Mandé, acheta trente pièces de gibier, parmi 
vel se trouvaient une douzaine de peaux de lièvres 


ou de lapins rembourrées de foin. ne perdit pas tout, car le 
lendemain il eut de quoi faire bien déjeuner sun cheval. 





Le chasseur parisien se divise en quatre catégories : 4° le 


bon et vrai chasseur ; ® le chasseur fashionable ; 5° le clas- 
seur épicier; 4° le chasseur de conscience. Je vais vons don- 
ner la description exacte des quatre espèces. 


Paris renferme dans son enceinte continue un grand nom- 


bre de bons chasseurs, et je professe pour eux la plus haute 
estime. On les reconnaît de loin à la manière calme, raisonnée, 
réfléchie, dont ils battent la plaine, à la sévérité de leur 
costume, à la propreté de leur fusil sans ornement, à la beauté, 
à la docilité de leur chien, manœuyrant au moindre geste, 
au moindre mot. Ils ne tirent jamais au hasard dans une 
compagnie de perdreaux, ils choi 

rés 

sans regret, c'est-à-dire qu'ils ne touchent que les perdreaux 
qu'ils tuent, se gardant bien d'en blesser d'autres qui mour— 
raient au loin sans profit pour personne. Ils savent ménager 
leurs ressources en | 
Un lièvre part a grande distance, ils ne tireront pas ; à l'in 
stant les chances sont calenlées : 





ir ent ceux qui sont sépa- 
e la bande; s'ils font coup double, ce coup double est 





sant de la graine pour l'année suivante. 





s € «ll est possible que je le 
tue, mais il est probable que je le manquerai ; si je le blesse 





légèrement, il mourra peut-etre, ct je ne l'aurai point; ne ti- 
rons pas, je le 
de 20, met des 


retronverai plus lard.» Son fusil, du calibre 
bornes aux bouffées d'ambition qui pour- 
raieut traverser son cervem: il méprise les plus gros calibres, 
car il ne veut pas tout tuer en un jour: il sait que la chasse 









dure six mois, et qu'elle recommence l'année suivante. 


Le chasseur fashionable vent tout Iner et ne tue rien: il 
court les champs comme un écervelé: il voudrait être à la fois 
dans la luzerne et dans le guéret, dans le taillis et dans les 
pouunes de terre: il ne marche pas, il vole pour arriver par- 
tout le premier. Il a de très-beaux fusils de tons les calibres, 
de tous les systèmes; sa chambre est un arsenal, il pourrait y 
soutenir un siége. En plaine, toutes ces armes sont inoffen- 
sives, c'est le trait du vieux Prin, telum émbelle et sine ictu. 
Je me trompe, ces armes causent bien des ravages ; déchar- 
gées à Lort et à travers an milieu des compagnies de per- 
dreaux, elles en blessent la moitié. Les helettes, les hiboux, 
les éperviers, ses auxiliaires obligés, saisissent les pauvres 
écloppés, et ee malheureux chasseur, qui rentre chaque jour 
bredouille, archibredouille, lai seul a dépeuplé la plaine, el 
cependant il chasse toujonrs. Croyez-vous qu'il Sanuse à 
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chasser? pas du tout; il ressem- 
ble à ces garnins imberbes qui 
fument le cigare à contre-cœur 
pour se douner un air féroce et 
surtout pour faire croire qu'ils 
sont de fort mauvais sujets. 
Notre fashionable chasse pour 
avoir le droit de paraître au 
salon du château en veste élé- 
gante, en guêtres bien pincécs, 
en cravate à la Colin négligem- 
ment flottante. Il comple beau- 
coup sur son costume, long- 
temps étudié, pour faire d'af- 
freux ravages dans les cœurs 
tendres et très-sensibles de nos 
dames. Il a raison! un sot 
réussit mieux avec des bottes 
d'un vernis irréprochable qu'un 
homme d'esprit avec des sou- 
liers ferrés. Aussi notre fashio- 
nable est-il la terreur des maris; 
mais il est la providence du bud- 
get, qu'il grossit régulière- 
ment de 15fr. par année, et du 
marchand de perdreaux, qui lui 
remplit tous les jours son car- 
nier au moment du départ, 
moyen certain pour avoir du 
gibier au retour. 

Le chasseur fashionable con- 
nait le gibier rôti; chez Véry, 
au Café Anglais, il distingue 
fort bien un perdreau d'uue bé- 
casse, un lièvre d'un faisan; 
mais, une fois en plaine, le poil 
ou le plumage amenant d'au- 
tres combinaisons, loules ses 
études ne sont plus assez for- 
tes pour lui faire distinguer la 
chose. Un jour, je traversais la 
plaine Saint-Denis, j'allais à 
un rendez-vous de chasse à 
quelques lieues plus loin. Au 
milieu d'un chemp de salsifis, 
je vois un beau monsieur, neuf 
des. pieds jusqu'à la tête, lui- 
sant comme un calice, ficelé 
sur toutes les coutures. J'avais 
un chien, lui n'en avait pas. 
Tout à coup je l'entends tirer : 
pañ, pan... il court et ne ra- 
inasse rien. 

« Monsieur! monsieur! me 
crie-t-il, ayez la bonté d'ame- 
ner ici voire chien : je viens 
de tuer une caille et je ne la 
trouve pas.» 

L'Evangile a dit : « Aidez- 
vous les uns les antres. » Je 
suis bon chrélien, et je m'ap- 
proche du beau monsieur. 

Fe Il y à donc des cuilles par 
ici? 








Des cailles? il y en a par 
centair en voilà quatorze 
que je ue. 

— Diable! mais c'est char- 











{Le chasseur dévastateur, par J.-J. Grandville,! 





inant; alors, je m'arrète ici : 
je n'irai pas plus loin. 

— Oh! si vous savez tirer, 
vous en aurez bientôt rempli 
votre carnier, J'ai tué la der- 
nière que j'ai tirée, inais je ne 
la trouve pas. 

—Je vais faire chercher mon 
chien. Où est-elle tombée? 

— De ce côté. 

— Allons, Modus, cherche, 
apporte. » 

Modus parcourt le champ de 
salsifis, trouve une alouette 
morte, la secoue et ne l'a 
porte pas. Je vous dirai que Mo- 
dus dédaigne l'alouette. Vous 
savez que cet oiseau aime à 
voltiger près des objets bril- 
lants : le costume du fashiona- 
ble l'avait probablement atti- 
rée, comme un miroir. 

«Voilà ma caille! s'écrie 
mon chasseur, se jetant à corps 
perdu sur sa proie. 

— Vous appelez cela une 
caille ? lui dis-je. 

— Certainement. 

— Vous vous trompez. 

— Et qu'est-ce donc? 

— Un perdreau. 

— Un perdreau ! répondit-il 
tout enthousiasmé. 

— Oui, monsieur. Il est 
jeune, c'est vrai, mais c'est un 
perdreau. 

— Comment! j'aurais tué un 
perdreau ! 

— Et le mérite est d'autant 
plus grand que la pièce est plus 
petite. » 

Le chasseur fashionable aime 
à suivre un bon chasseur en 
plaine. Si son compagnon lire, 
il tire aussi en même temps. 
Deux chances sont pour lui : 
si la pièce tombe, on la lui of- 
frira peut-être, ou si on la joue 
à croix ou pile, comme cela 
se fait en pareil cas, il peut 
deviner juste, chose plus facile 
que de bieu tirer. Dans cette 
circonstance, il soutient tou- 
jours que son coup a porté : 
il tenait la pièce au bout de son 
canon, il la laissait filer, il au- 
raitpu la vendre, etc. — J'avais 
un jour semblable discussion 
avec un beau monsieur que j'a- 
vais rencontré au champ d'hon- 
neur, et qui s'obstinait à me 
suivre comme mon ombre. Nous 
tirons un perdreau ensemble : 
le perdreau tombe, et il jure 
qu'il l'a tué : son coup l'a com- 
plétement enveloppé , le mien 
s'est perdu dans l'air, à quatre 
pas au moins sur la gauche. 


‘ 
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Ce brave homme tenait beau- 
coup à mettre ce perdreau 
dans sa Carnassière encore 
vierge : je le lui laissai. Tout 
en chargeant nos fusils , j'exa- 
minai par hasard sa baguette, 
et à la hauteur démesurée 
dont elle dépassait son canon, 
je lui fis observer qu'il met- 
tait double charge. Il voulut en- 
lever le surplus avec son tire- 
bourre, mais bientôt nous fûmes 
certains que son coup n'était 

int parti : l'amorce seule 
avait éclaté. 

« Croyez-vous encore, lui 
dis-je, que mon coup a frappé 
sur la gauche ? 

— Oh! pardon, monsieur ; 
je vais vous rendre le per- 
dreau. 

— Permettez-moi de vous 
l'offrir. » 

J'eus le plaisir de faire un 
heureux ce jour-là. Il dissimu- 
lai au moins les trois quarts de 
son bonheur, mais à sa figure 
on pouvait voir la complète satis- 
faction que son cœur éprou- 
vait. 

Un jour que, pendant l’'en- 
tr'actes d'une belle journée de 
chasse, nous nous apprèlions 
à déjeuner sur l'herbe, cha- 
cun exhibait le contenu de 
son caruier ; un beau monsieur 
de notre compagnie n'avait rien 
à montrer, ce qui lui donnait 
une contenance fort embar- 
rassée. Tout à coup le garde 
nous dit qu'il connaît un lièvre 
au gite, et demande si quel- 
qu'un veut le tirer : «J'y vais, 
sécrie le fashionable ; et tout 
le monde fut d'avis de lui 
faire les honneurs de ce lièvre. 
puisque nous avions tous tué plus où moins de gibier, et qu'il 
n'avait rien encore. Nous le suivons en lui donnant des con- 
seils : « Ne vous pressez pas. — Visez bien. —- Tirez aux 
pattes de devant. — Tirez à la tête, — Tirez en plein corps, 
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de chasseur fashiosable, par J -3. Grandvil'e.) o 


l'air de songer, ainsi que doit faire au gite tout lièvre bien 
appris. Le coup part : 
mort! il est mort!» dit notre chasseur apprenti. Aussitôt il 
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(Dépulation du gib'er reconnaissant à la Chambre des Piirs, après la discussion de la loi sur la chasse. — Dessin de J.-3. Grandville.) 


écriles et signées; Je vous dirai même tout bas, dans le tuyau 
de l'oreille, le nom du gobe-mouches qui, ayant pris deux ac- 
tions pour avoir le droit de tuer vingt-quatre lipins par jour, 
en a Lué denx dans toute l'anuée. 


faisans, Les perdrix et les eailles: prenons deux actions.» Vous 
allez croire pent-être que ceci est une mauvaise plaisanterie. 
Eh bien! fattes-moi l'honneur de venir me voir rue Saint- 


Georges, 53, et je vous montrerai des preuves incontestables 
l 








boni qui doit servir dans ses 


l'animal ne bouge pas. « Il est | prenons une action. Et si j'en prenais deux ! je pou: 
vingt-quatre lapins, toujours sans compter les lièvres, les 


Le chasseur épicier a tous ses actionnaires: il ch 
rien; chacun lai donne six ou huit cents francs par 
voilà couvert de tous ses frais, et mème il lui rest 
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court, le ramasse, et l'apporte 
triomphant : « Savez-vous qu'il 
sent bien bon, votre lièvre! » 
lui dis-je. Effectivement, il 
étail tout rôti, artistement pi- 
qué : il figura fort bien à notre 
déjeuner, dont il fut le plus bel 
vrnement. : 

Le chasseur épicier! Déjà 
plusieurs (ois j'ai décrit des ani- 
maux oubliés par Buffon; c'est 
le véritable moment de com- 
pléter l'œuvre de notre grand 
haturaliste. 

Le chasseur épicier est can- 
vreur, plombier, maçon, mar- 
chand de vin, d'huile, de bas, 
de pruneaux, enfin c'est un 
marchand quelconque; il est 
riche, il aime la chasse; mais 
il vent chasser sans qu'il lui 
en coûle rien. Pour ce faire, 
il loue des terres, des buis, ÿ 
place un garde ou plusieurs 
gardes, et puis il lance ses pro- 
spectus. Il prend dix action- 
naires qui paient seuls tous les 
frais. C'est comme dans les 
mines de charbon, de fer, d'ar- 
gent où d'or, où les fondateurs 
se réservent tous les bénétices 
lursque bénéfices il y a. Ses 
bois sont garnis de lapins, à co 
qu'il dit; si l'on tuait à discré- 
lion, bientôt la chasse serait dé- 
truite ; aussi a-t-il grand soin, 
dans son règlement, d'insérer 
un article conservateur par le- 
quel il est sévèrement interdit 
de tuer jh de douze lapins 
par jour. Voyez-vous avec quelle 
adresse le hameçon est ca- 
ché sous l'appät? « Diable, di- 
sent les gobe-imouches, douze 
lapins !sans compter les lièvi 
les faisans, les perdr 















ete. » Où lui montre le lièvre blotti dans un sillon, et avant | cailles, dont le nombre n'est pas limité ; ma foi, c'est un beau 
pis-aller. Notez bien que je puis Luer lout cela chaque jour : 


sluer 












prévisions à payer les 
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diligences, coucous el autres véhicules. « C'est bien, dit-il ; à 
présent, si je faisais entrer deux actionnaires de plus, ce se- 
it pour moi un bénéfice réel. Parbleu! voilà une heureuse 
idée. D'ailleurs, je me donne beaucoup de peine pour pro- 
cûrer du plaisir à ces messieurs ; je suis gérant de la chasse ; 
tous les gérants possibles ont des appointements, je n’en ai 
pas, et toute peine mérite salaire. » A la première réunion, 
il parle de dépenses imprévues, de lièvres et lapins achetés 
et lächés pour peupler les bois, de perdreaux, de faisans 
élevés pour créer une chasse vraiment royale. Ses associés 
tremblent que ces précaulions oraloires ne tendent à leur de- 
mander un crédit supplémentaire , ils se trouvent heureux 
d'en être quittes pour deux nouveaux venus, qui, d'ailleurs, 
sont fort maladroits, à ce que dit le chasseur-épicier. 
Le voilà donc bien installé : il chasse en gagnant 1,600 fr. 
ar année. Rien de plus juste; car enfin, s'il ne chassait pas, 
il emploierait son temps à méditer sur les huiles, sur la cas- 
sonade ou sur les pruneaux, et ces méditations peu poéti- 
ques le conduiraient probablement à des bénéfices réels Lout 
aussi forts. Mais l'appétit vient en mangeant : laissera-t-il tout 
son gibier à la merci de tous? « Oh! ce serait dommage; il 
existe dans la plaine au moins soixante compagnies de per- 
dreaux; les actionnaires vont tout saccager le premier jour; 
si la veille de l'ouverture, j'en prenais d'abord ma bonne 
part, sans préjudice de ma chasse du lendemain, cel se ven- 
drait bien. Les gardes sont à mes ordres, je les paie ; ils n'o- 
béissent qu'à moi, j'ai des filets, utilisons-les ce soir. On ne 
le saura pas; ces messieurs trouveront du déficit, qu'importe? 
Je le mettrai sur le compte des braconniers : ce ne sera point 
un mensonge. » Tout se passe exactement comme je viens de 
vous le dire, et voilà pourquoi vous trouvez chez les mar- 
chands de gibier tant de perdreaux morts sans blessures ap- 
parentes. Un jour, je vais chez un entrepreneur de chasse la 
veille de l'ouverture ; j'entre dans là salle à manger, je vois 
sur la table une montagne de je ne sais quoi, recouverte par 
une nappe; je la souiève machinalement, comme fit autrelois 
le comte Alnaviva de la robe qui cachait le pelit page, et je 
vois. cent cinquante perdreaux morts! Mon intention était 
de prendre une action: vous êtes bien certain que je ne l'ai 
as demandée. J'ai pris ma course, et j'ai fui aussitôt cette 
infâme caverne de brigand. 
Le chasseur épicier dans la chasse ne voit que le gibier 
mort. Donnez-lui le choix d'un lièvre qui court où d'une pièce 
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de cinq francs qui roule, il se jettera sur la pièce de cinq 
fraucs. Certainement, il faut du gibier mort, mais ce n'est pas 
l'unique but d'un vrai disciple de Saint-Hubert. Avant tout, 
il cherche à se procurer des émotions; il jouit en voyant ma- 
nœuvrer ses chiens; une belle quête, un arrêt franc et ferme, 
ou bien la manière dont ils lancent, dont ils suivent, dont ils 
relèvent un défaut, lui procurent des plaisirs qu'on ne saurait 
comparer à rien. A travers mille péripéties, il arr 
joyeux hallali. Demain, il re- 
commencera ; il recommencera 
les jours suivants, tous les jours 
de l'année, et ses jouissances 
seront les mêmes. Citez-moi, 
si vous le pouvez, un autre 
plaisir qui, six mois après, se 
présente à votre imagination 
toujours avec la méme face 
riante. Un lièvre forcé suivant 
toutes les règles de la vénerie 
donne plus de véritable bon- 
heur que cent lièvres tués à 
l'affit. Bien des gens prendront 
ceci pour un paradoxe; que 
m'importe? j'estime fort peu 
ces gens-là. 

Heureusement, toutes les 
chasses par actions ne sont 
pas gérées par des chasseurs 
épiciers; mais elles ont tou- 
jours l'inconvénient des asso- 
ciations, où chacun ne voit 
que son intérêt personnel, el 
tue tout ce qu'il peut tuer. 
Je compare une chasse par 
actions à une table-d’hôte, où 
les commis-voyageurs man- 
gent à se donner des indiss 
leur argent. ï : 

Dans ces chasses, on tue deux cents pièces le jour de l'ou- 
verture; le lendemain on en tue trente; le surlendemain six, 
et puis plus rien ou presque rieu. Pour avoir une belle chasse, 
il faut l'avoir tout seul on bien avee un ani conservateur du 
gibier, chasseur loyal et galant homme. 














ons dans le but de rattraper 











{Un chasseur parisien (1', dessin de Cham.) 


On croit généralement en province que les chasseurs de 
Paris ne tuent que des aloueltes dans la plaine Saint-Denis. 
C'est une erreur. Les plas belles chasses de France sont dans 
les environs de Paris. En province, on pourrait les avoir 
plus belles, rnais on ne fait rien pour cela. C'est à Paris seule- 
ment que les gens riches savent dépenser l'argent qu'ils ont 
et même celut qu'ils n'ont pas. Ceux qui en ont beaucoup 
affichent un grand luxe, ceux qui n'en possèdent guère veu- 
lent les imiter. On veut pouvoir dire : « Ma chasse, » comme 
on dit : « Ma voiture et mes chevaux. » Combien de gens qui, 
pour avoir le droit de prononcer ces mots sonores : « Ma voi- 
ture, » se condamnent à manger l'ignoble miroton avec ac- 
compagnement de pommes de terre bouillies; car, accommo- 
dées au naturel, cela ne coûte pas si cher que si on les risso- 
lait dans le beurre! 


4) « Le chasseur parisien, dit Cham, se trouve généralement 
dans la plaine Saint-Denis. Là, il poursuit à marches forcées un 
chat de gouttière qu'il a pris pour un faisan ; il se fait aider dans 
ses recherches par un houle-dogue, un caniche ou autre chien 
du même style, l'avoir dressé à sa façon, c’est-à-dire en 
fui attachant un oiseau au col avec une ficelle pour lui donner 
la piste; lui-même tire le gibier au vol, en F'attachant au bout 
de son fusil, et, avec son bon cœur proverläal et l'horreur du 
sang, il détourne la tête au moment où il va lâcher la détente. 
Iltirera une quarantaine de coups de fusil sur un évadé de 
Montfaucon, qu'il aura pris pour un chevreuil à la mamnelle. 
Malheur au passant qui se trouve sur son chemin, ou plutôt qui 
ne s’y trouve pas, vu qu'il n'attrape pas toujours devant lui. En 
irant une carpe, il crève l'œil d'un monsieur qui va dîner en 
+. Bref, le chasseur parisien est la seule chose véritablement 
ser pour la sûreté publique. » 

























Certes, si en province an voulait louer des ter: 
tre des gardes , élever les perdreaux dont les nids sont dé- 
truits en fauchant les prairies artificielles , il en coûterait trois 
fois moins cher que daus les environs de Paris, et on aurait 
trois fois jlus de gibier, car le braconnage n'est nulle part 
organisé comme dans la capitale du monde civilisé. La com- 
pagnie du poilet de la plume est constituée régulièrement ; elle 
a ses commanditaires, ses gérants, son directeur, son cais- 
sier, ses livres tenus comme dans une maison de commerce ; 
elle entretient d'?s agents qui lui font des rapports journaliers 
sur le gibier qui garnil telle plaine; elle sait que tel garde 
est vigilant, que tel autre est ivrogne ; elle sait les fêtes de 
village aussi bien que l'almanach; elle envoie des agents 
provocateurs qui paient à boire aux surveillants pendant que 
d'autres vont trainer le drap mortuaire sur les perdrix. Le 
cabinet du directeur est un quartier-général d'où chaque jour 
partent les ordres de destruction pour le nord ou le midi. 
Aucun recoin n'est oublié; chaque terre a son tour. On a 
laissé votre gibier bien tranquille pendant trois mois; par une 
belle nuit, tout est raflé. On a su qu'un de vos gardes était 
allé voir son père malade, que l'autre avait un rendez-vous 
avec sa maîtresse, et voilà pourquoi vous n'avez plus de 
perdreaux. 

Je vous avais promis une quatrième espèce de chasseurs 
que je nomme chasseurs de conscience. Elle se compose de 
tous les boutiquiers possédant un fusil, de beaucoup d'étu- 
diants , de clercs d'huissiers, d'avoués, de notaires, enfin de 
tous les clercs possibles, de plusieurs garçons perruquicrs, 
restaurateurs ou pätissiers, de beaucoup d'ouvriers en cham- 
bre, de quelques portiers, enfin d'individus de toutes les 
classes, de tous les âges, de tous les métiers. Ces braves 
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gens, transplantés à Paris par des causes diverses, conser- 
vent tous le souvenir de l'ouverture de la chasse, qui, dans 
leur pays, était un jour de bonheur; ils espèrent le retrou- 
ver encore. C'est un besoin pour eux de se mettre en cam- 
pagne, c'est un devoir qu'ils accomplissent, c'est enfin un 
acquit de conscience. Ils n'ont point de chien, mais ils en 
empruntent ; tout ce que Paris renferme de roquets, de do- 
gues , de caniches, est mis en réquisition ce jour-là ; ils sont. 
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persuadés qu'un chasseur doit avoir un chien : c'est un ac- 
cessoire obligé qui ne leur sera point utile; mais, escortés 
par cet animal, ils se croient à l'abri du ridicule, Ne possé- 
dant pas un mètre carré de terre, n'en pouvant pas louer, ils 
établissent de bonnes relations avec la blanchisseuse , la lai- 
tière du coin, la marchande d'asperges ; dans tel village, ils 
connaissent une nourrice qui allaita leur enfant; dans tel 
autre, ils ont une parente de leur cousine. Toutes ces dames 
vivent à la campagne, elles possèdent un jardin, une pièce 
de luzerne grande comme un billard, où elles peuvent donner 
le droit de chasser. Le gibier n'y abonde pas, c'est vrai, mais 
leur demi-hec est voisin des bois de M. un tel, de la su- 
perbe chasse de M. un tel ; un jour d'ouverture, les perdreaux, 
les lièvres, attaqués en tous sens, fuient dans toutes les direc- 
tions, et le plus petit tapis de verdure peut receler de quoi 
enfler une earn D'ailleurs, ils ont entendu dire que 
l'année dernière , à pareil jour, un lapin fut tué près du village 
où ils comptent aller. Etait-il lapin de garenne ou lapin des 
champs? c'est un point que l'histoire laisse indécis. 

Cette partie est méditee six mois à l'avance ; on en parlera 
x mois après; car le chasseur de conscience ne chasse 
jamais que le jour de l'ouverture. Au village , on trouvera du 
lait, des œufs, des fruits, du vin quelconque ; les chasseurs 
porironL le classique pâté; s'ils ne rencontrent point de gi- 
bier dans les champs, ils seront certains, du moins, d'en 
attraper avec leur fourchette 

Ce qui pousse tous ces braves gens dans la plaine, c'est le 
souvenir d'un plaisir passé qu e flattent de retrouver en- 
core, c'est le désir de se eréer un droit à débiter des häble- 






























ries, qui, sans cette excursion annuelle, manqueraient de 
base. Pour pouvoir dire : « J'ai vu! » il faut avoir voyagé; si 


lon veut raconter qu'on à tué, il faut aller à la chasse, et 
surtout que le voisinage sache bien que vous n'êtes point 
resté chez vous. Et puis c'est une distraction, une diversion 
“habituels, toujours ennuyeux par leur monotonie 
dique. C’est un ample déjeuner sur l'herbe, où chacun, 
racontant des hauts faits excentriques, fournit à son voisin 
une ample matière qui, le lendemain, servira de texte à sa 
faconde. J'ai entendu raconter la même anecdote par cent 
chasseurs différents, el toujours le narrateur du moment en 
était le héros. 

Ils vont s'embusquer dans les haies qui séparent les héri- 
tages, et si quelque malheureux perdreau traverse les airs 
sur leur tête, cent coups de fusil partent à la fois; il n'en 
vole que plus vite, car vous avoucrez qu'on aurait peur à 
moins ; heureux si quelque chasseur n'a pas reçu les éclabous- 
sures de celte mitraille lancée à tori et à travers. Rien n'est. 
dangereux à Ja chasse comme la proximité de ces gens-là: leur 
fusil est Loujours dans une position horizontale, les deux ca- 
nons vous présentent sans cesse leur gueule béante prête à 
vomir la mort. Si vous vous permetlez quelque observation 
sur leur imprudence, ils sont ls pour vous dire que 
peur ; mais si j'éta 






























vous avez peur. Eh! parbleu! oui, j'à 
perdreau je ne craindrais rien. Et puis la vue seule de tous 





ces vicux fusils à silex, couverts d'une rouille séculaire, de 
ces carabines dignes de figurer dans un cabinet d'antiquail- 
les, est faite pour effrayer. Un jour d'ouverture, il en est des 
fusils comme des chiens : tout est mis en réqu n; chacun 
fouille son grenier ou sa cave pour y trouver de vieilles armes 
cachées en 1814; les marchands de bric-à-brac louent toute 
leur ferraille; les arquebuses à mèche, à rouet, les fusils de 
rempart, prennent l'air et revoient le soleil. On rencontre en 
plaine des mousquets que S'illustrèrent à Fontenoy: si 
crèvent pas, c'est qu'ils ratent poujourse J'en ai cependant vu 
un dont le coup partait assez régulièrement , et s'il n'éclatait 
point entre les mains du chasseur, on ne peut l'attribuer qu'à 
Fabitude qu'il s'élait faite de ne point éclater, car l'oxyde 
qui le rongeait jusqu'à la moelle lui aurait fourni d'excellentes 
raisons pour cela. J'ai vu des pistolets d'arçon montés sur 
une crosse façonnée par le charron du village. Vous pourriez 
servir de cible à une pareille arme sans qu'il en résultt le 
plus petit accident, à condition toutefois qu'on viserait sur 






























{Feu de peloton sur une perdrix, par J.-J. Grandville.) 


vous; car si l'on visait à côté, je ne répondrais de rien. 

Tous ces chasseurs ou soi-disant tels, tapis derrière leur 
haie, gueltent les chasseurs propriétaires de la chasse voi- 
sine ; lursque ceux-ci et leurs gardes s'éloignent, aussitôt ils 
avancent en plaine dans l'espoir d'y glaner. Si, dons le loin- 
lain, ils aperçoivent un homme portant bandouli ère faisant 
mine de venir à eux, aussitôt, semblables à une volée de 

igeons, ils fuient derrière leur haie, où, comme dans un 
ort inexpuguable, ils attendent l'ennemi de pied ferme, 
certains qu'ils sont de se trouver à l'abri du terrible procès- 
verbal. : 

Le chasseur de conscience ne chassant qu'un seul jour de 
l'année , ne prend jamais de port d'armes; ses quinze francs 
seront beaucoup mieux employés en munitions de bouche. 
D'ailleurs, à quoi bon? La laitière, la blanchisseuse, sont 
sœurs où cousines des gardes champêtres; le laitier, le blan- 
chisseur, sont maire ou adjoint : on n'a rien à craindre d'eux. 
Reste le gendarme , qui n'est point parent ou allié; mais il 
est à cheval, il a de grandes bottes, et à travers les fossés, 
les palissades qui bordent toutes les petites propriétés d’un 
village, on lui ferait voir du chemin. Un jour, deux gen- 
darmes , après avoir vainement couru à travers champs à la 
suite d'un étudiant, trouvèrent un fossé qu'ils ne pouvaient 
pas franchir. Dans leur zèle pour l'exécution des lois, ils 
mirent pied à terre, attachèrent leurs chevaux à un arbre, et 
poursuivirent le chasseur. Mais la partie n'était pas égale : 
l'un avait des souliers, les autres avaient des bottes fortes. 
Le chasseur gagnait de l'avance, lorsque deux nouveaux 
gendarmes , vant du côté opposé, le prirent entre deux 
feux. La situation se compliquait d'une manière inquiétante, 
L'étudiant ne perdit pas la tète; il revint sur ses pas, sauta 
le fossé, prit le cheval d'un gendarme, et partit au galop; 
mais auparavant il eut soin de couper les sangles de l'autre 
cheval, pour rendre a poursuite inpossible. Le lendemain, 
le pauvre gendarme retrouva son quadrupède à la préfecture 
de police, où l'étudiant le renvoya. ; 

Nos députés sont sa “occupés de à manière de com- 
pléter le budget; en voici une que je leur conseille de mettre 
dans les voies et moyens : Trouvez une combinaison pour faire 
payer un port d'armes à tous ceux qui, dans l'anie, tirent 
un coup de fusil, vu mieux encore, faites-leur payer l'amende, 
ce qui est un peu plus cher; au lieu de quinze francs, vous 
en aurez cent vingt, compris les frais et accessoires, tou 
jours escortés du dixième de guerre qui pèse sur nous apl 
une longue paix. Si vous parvenez à ce résultat, vous pourrez 
supprimer la contribution foncière, mobilière, les paten- 
tes, etc. I est vrai qu'alors vous n'auriez plus d'électeurs ; 
aussi je pense que vous ne ferez pas usage de ma méthode. 

Mais vraiment vous auriez bien dù prolonger 
quelques jours, et nous donner la loi sur la chasse, 
par k Chambre des Pairs. Si vous aviez seule 
arriver à l'heure, vous auriez pu gagner ainsi trois séances 
par semaine. Mais vous promettez beaucoup avant l'élection, 
el puis vous tenez très-peu parole. J'ai connu des matelots 
qui, pendant l'orage, promettaient à Notre-Dame-de-la- 
Garde à Marseille un cierge aussi gros que le grand mât de 























































leur vaisseau , et qui, le beau temps arrivé, ne lui donnaient 
pas seulement une chandelle. Tous les vrais chasseurs Sa 
prêlaient à vous voler des remerciements, vous auriez èlé 





reçus dans vos dé 





rtements an son de la trompe, au bruit 
des fanfares, aux à ations des disciples de Saint-Hubert; 
vous avez préféré les poignées de main des braconniers. 
Oh! la popularité ! c'est la plaie de notre époque. 

Voyez la Chambre des Pairs; que de bénédictions elle a 
reçues pour avoir seulement rempli son devoir! Les chasseurs 
S'arrachaient les discours prononcés datis la noble enceinte, 
et, au lieu d'en faire des hourres de fusil, comme c'est leur 
habitude quand il leur tombe un journal sous 
onl précieusement conservés. Que dis-je ! 
lapins reconnaissants ont envoyé une aml i 
pairs pour leur témoigner leur gratitude. Hélas! ils se sont 
réjouis trop tôt. Ah! mes pauvres amis quadrapèdes, vous 
serez encore poursuivis à outrance pendant les années de 
grâce 1843 et 1844 : on vous fera rôtir, vous serez mis en ci- 
vetet en gibelotte au printemps comme à l'automne. La Cham- 
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vous accorde la plus petite trêve. 
Vous ne 2 peut-étre pour- 
quoi 1 hiunent contre vor 
C'est que les marchands de gi- 
bier, qui font là traite 
de vous-mêmes, sont 
tous électeurs. Vous 
êtes victimes de la 
À puissance _ électorale , 
A et vous devez être Fr 
pi immolés à l'espérance k 
; d’un vote à obtenir, pour ‘à 
être ensuite fricassés 
quand ce vote sera ob- 
tenu. À 
Vousèêtesmalheurenx, È 
cest vrai; mais nous 
autres, vrais chasseurs, 








que vous : que ferons- 4 

nous lorsque vous nous # 
manquerez? Croyez - 7 
vous que le cœur ne me Ÿ 
saigne pas en songeant \ 
que votre race peut s'é- 1 
teindre? Si l guerre Le 
qu'on vous a déclarée S 
continue avec le mème 
acharnement, il est possible qu'un jour le dernier 
de vous ait cessé d'exister ; pour savoir la lon- 
gueur de vos oreilles, la couleur de votre poil, \ 
il faudra courir au cabinet d'histoire naturelle et 
regarder vos frères empaillés. Mais éloignons un 








nous le sommes autant i D 





si triste présage, espérons en la justice des homines, Croiss 
etinultipliez en attendant, et si vons ne vo 
d'an si beau jour, vos f 
race est bien propre 
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NA , point l'aurore 
en jouiront pent-étre, Cette espé 
à Matter votre cœur paterne 
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{Le dernier lièvre européen, par J.-J. Grandville } 





Visite de la Reine d'Angleterre au Bol Louis-Philippe, 


(Voir pages 23 ct 24.) 


# Une jeune femme à qui le hasard de la naissance (si tou- 
tefois la naissance est un hasard ) a donné une des premières 
couronnes de l'Europe , a eu la fantaisie, par ce bienheureux 
temps de migrations aristocratiques, de venir mettre le pied 
sur la terre de France, terre bénie à laquelle nos pères ont 
fait une telle réputation de galanterie, de générosité, de bon 
goût, qu'il n'est pas de femme au monde qui, de loin, ne 
regarde avec envie notre capitale, nos modes , nos fêles, nos 
plaisirs. Il n’est donc pas surprenant que la jeune reine d'An- 


gleterre ait eu, comme toute femme, le désir de voir notre 

patrie, de voir de près ce peuple brave, ardent, original , en- 
thousiaste. Heureusement pour elle, la constitution anglaise + 
ne S'y opposait pas, et pourvu qu'elle füt escortée de deux 

ministres responsables, elle avait la liberté de sortir de son 

royaume et d'aller où l'appellerait son caprice. 

« Allons en France! s'est-elle écriée ; allons tendre la main 
à celte éternelle rivale; allons saluer celte royauté bourgeoise, 
voir cette cour citoyenne ; allons montrer à ce peuple, qui. 








(Vue du château d'Eu. 


tant de fois à rugi contre nous, ce que la renommée veut 
bien accorder de grâces à notre personne, de douceur à notre 
royal visage , de splendeurs à notre majesté! » Et, ce disant, 
elle est partie, suivie d'une escadrille de bateaux à vapeur. 
suivie, avant tout, de son mari le prince Albert, de lor 

Aberdeen, qui peut-être grommelait entre ses dents contre 


celle royale fantaisie, accompagnée de lady Canning, sa dame 
d'honneur , une des plus ravissantes ligures que jamais le 
burin anglais ait idéalisées, et de quarante personnes environ. 

Le roi Louis-Philippe a fait aussitôt ses préparatifs de ré 
ception : il a fait construire des baraques , emménagé de nou- 
veaux meubles, fait des provisions de bouqhe. Un jourual fort 


bre des Pairs avait déclaré une amende et la prison contre 
ceux qui vous chercheraient querelle à l'époque de vos amours, 
contre ceux qui trafiqueraient de vos rables dodus pendant 
les six mois de repos que vous donne le préfet de police. Eh 
bien ! nos députés qui font tant de lois ne veulent pas qu'on 
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grave, assurément, a donné à ce 
Sujet des détails qui ont vivement 
ému tous les cœurs. Le roi a vou- 
Ju, au dire de la feuille enthou- 
siaste, offrir à sa royale swur six 
espèces de fromages , dont l'un 
égalait en dimension la roue 
d'un wagon. La maison Basset a 
fourni les comestibles ; le porter 
en bouteilles vient de la maison 
Gilburg, etc. O pufl! Protée 
aux mille formes, où ne te glis- 
ses-tu pas? 

La reine est arrivée au chà- 
leau d'Eu ; on a banqueté, fait 
un peu de musique, promené 
dans la farêt, on a goûté sous 
les arbres; puis, après quatre 
jours de cette vie enivrante, 
la reine Victoria s'en est allée 
comme elle était venue , désolée 
de ne pouvoir visiter Paris et 
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Versailles, de ne pouvoir, en 
un mot, faire un voyage en 
France, car sa visite au châ- 
teau d'Eu ne inérite guère ce 
nom. Ses ministres se sont op- 
posés à ce désir, malgré le mot 
qu'on prête à lord Aberdeen : 
« Nous laisserons Sa Majesté 
faire autant de pas qu'elle le 
voudra dans cette voie-là. » 11 
parait que le noble lord s'est 
ravisé. Soyez donc souveraine, 
après cela l ne pas pouvoirmême 
venir à Paris quand on en meurt 
envie ! 

IL est difficile d'imaginer, si 
on a eu le bonheur de ne pas 
l'avoir lu , tout ce que cette vi- 
site a produit de premiers-Paris 
dythirambiques , de rèves, 
d'espérances, d'allusions, de 
craintes , de railleries, de pré- 







































































































































































































































































(Présentation à ls famille royale.; 
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LYoilare du roi. 




















visions, de vœux , que sais-je 
encore? Depuis le prince de 
Joinville, qui s'est écrié, en 
parlant de celte visile : « C'est 
but un poëme! » jusqu'aux 
plus buriesques parodies du 
Charivart et de la Mode, tou- 
tes les exagéralions possibles, 
hostiles ou amies, ont éle 
épuisées; depuis le Journal 
des Débats jusqu'au  Natio- 
ral, il n'est pas un point de la 
question politique qui n'ait été 
sulevé, examiné, debatlu dans 
tous les sens, et, conune il ar- 
rive toujours, le problème est 
beaucoup moins clair après 
qu'avant la discussion. L’Ilus- 
tration elle-mème, qui, Dieu 
merci! n'a rien à debrouiller 
avec la politique, à dit aussi 
son pelit mot samedi dernier ; 
elle a été sobre cependant ; mais 
la curivsité bien naturelle de 
ses lecteurs de province et de 
campagne ne lui perinettait pas 
d'en rester là, et elle s'apprè 
lait à raconter les fêtes d'Eu à 
sa manière, lorsqu'il lui est 
arrivé une lettre qui a rendu 
Wout article inutile. 

Un Anglais fort honorable- 
ment connu dans le monde ar- 
lisiique, mais dont nous tairons 
le nom pour nous conformer à 
son désir de modestie et d'in- 
Cognilo , adresse à l'un de 
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(Embarquement de 13 reire Victoria ct du prince Alberi.) 





nos collaborateurs le récit de 
ce qu'il a vu et éprouvé pen 
dant ces quatre jours de gala 
royal. Celle description froide 
et calme contraste assez avec 
lout ce qui a été écrit sur ce 
sujet pour que, nous l'espérons 
du mois, nos lecteurs la lisent 
avec intérêt. Nous sommes mal- 
heureusement obligés de sup 
primer les appréciations polti- 
ques, les observations piquan- 
les où 1 THEINENTS 
soul pri et 1m 
partialité, Voici cette lettre : 












Mousieur et ami, 





is à Paris encore, at 
dé par quelques travaux as- 
sez imporlauts, el me dispo 
sut à partir pour Bade avant la 
lin du mois d'août, quand tout 
à coup la presse parisienne re— 
tentit d'une grande nouvelle : 
la reine d'Angleterre va venir 
en France! 

Ce fut d'abord, comme dit 





:_ don Basilio, rumeur légére, suc- 


cessivetnent afirmée et démen- 
tic; puis l'ombre prit corps, et 
vos politiques discouraient en- 
core à perte de vue sur les 
avantages et les inconvénients 
de cette manifestation , que le 
acht royal mouillait devant 
réport, et notre reine bien- 
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aimée entrait, par un beau soleil couchant, dans la demeure 
de Louis-Philippe à Eu. 

Moi, cependant, je n'avais pas perdu de temps. La ru- 
meur n'était pas encore devenue bruit, et le bruit certitude, 
que déjà, pour une occasion aussi solennelle, j'avais laissé 
pme et pinceaux, toiles et livres, afin d'aller assister à ces 
êtes, et saluer de loin, sur la terre de France, comme c'était 
mon devoir, cette jeune femme, ma souveraine, pour me 


servir d’une expression qui, plus d’une fois, dans nos bonnes | 


réunions de cet hiver, vous a fait sourire presque de pitié. 
Je partis le matin, et, grâce à votre troncon de chemin 
de fer, j'étais le soir à Dieppe. J'y Lrouvai déjà les hôtels en- 
combrés, les maisons particulières envahies par les curienx ; 
des voitures, des pataches, des chaises de poste arrivaient de 


toutes parts. Les oisifs, les touristes, qui abondent dans cette 


saison, arrivaient là, attirés par le plaisir de voir, d'être us- 
phyxiés dans la foule, écorchés par les aubergistes el Les voi- 
turiers, et de pouvoir dire chez vous, dans quelques mois: 
« J'y étais, j'ai vu, etc. ; » les Français adorent ça. Les nou- 
velles les plus contradictoires circulaient et étaient toujours 
accueillies par quelqu'un. J'ai rencontré un de mes malheu- 
reux compatriotes i 
Victoria venait d'arriver à Paris, à bord de son yacht ; tous 
mes efforts pour le dissuader ont été inutiles ; il a pris la di- 
ligence en se moquant de ma crédulité, et ne redoutant 
qu'une chose : c'était d'arriver trop tard à Paris. 

Le 2 septembre enfin, la petite escadre anglaise à vapeur, 
précédée qu le beau yacht royal Fictoria-and-Albert, longeait 
es côtes de France. Cherbourg saluait la reine, à son passage, 





de cent-un coups de canon, et un prince français, l'amiral | 


Joinville, allait au-devant d'elle et l'escortait, comme pour 
lui faire les honneurs de vos rives amies. 

Le soir du même jour, la flottille mouillait devant le Tré- 
port. Le roi Louis-Philippe était allé au-devant de sa royale 
visiteuse dans un magnifique canot fort élégamment décoré. 
Le roi monta à bord du yacht, fut reçu au haut de l'échelle 
par la reine; ils s’embrassèrent tous deux, conformément au 
cérémmonial; et, quant au prince Albert, on lui donna une 
simple poignée de main. Si c'est le cérémonial qui a prescrit 


cette dilférence, le cérémonial a tort; il me semble qu'il eut : 


été plus décent que Louis-Philippe baisät la main de la reine 
et embrassât rondement son mari ; qu'en diles-vous ? 

Ce fut à ce moment que la reine, apercevant M. Guizot, 
lui dit ces paroles, qu'un de vos grands journaux a si élo- 
quemment paraphrasées : « Monsieur, je suis charmée de 
vous revoir ici. » J'ai parlé de cette apostrophe, devenue cé- 
lèbre aujourd'hui, à l'un de mes bons amis, W.B., enseigne 
à bord du yacht, et il m'en a expliqué la haute portée. Après 





le premier embrassement et les premiers mots échangés, la : 


conversation languissait furieusement, comme vous vous l'i- 
maginez bien, el il n'appartenait à personne de la relever. La 
reine était visiblement embarrassée; déjà elle avait parlé du 


beau temps, du beau soleil, de la belle mer; une fois ces : 


graves sujets épuisés, il fallait du génie pour en trouver 
d'autres, et elle creusait sa royale tête, quand elle aper- 
çut M. Guizot, qu'elle se rappelait fort bien avoir vu ambas- 
sadeur de France à Londres, à üne époque . . . . . . .. 
Et elle trouva fort à propos celle banalité, à laquelfe ou a 
prèté un sens si profond : « Monsieur, je suis charmée de 
vous revoir ici. » M. Guizol s'inclina et eut l'esprit de ne rien 
répliquer; sans cela, Dieu sait ce qui serait advenu. x 

Louis-Philippe offril galammeut son canot à la reine, qui 
l'accepta de bonne grâce; elle y était à peine descendue, que 
le yacht royal amenait notre pavillon, qu'il avait hissé au mât 
de misaine, et le pavillon anglais qui flottait à son grand mât; 
au méme inslaut, le canot remplaçait le pavillon tricolore par 
le royal standard, et tout cela au bruit des salves d'artillerie, 
des hourra et des vicat des malelots. 

Quelques minutes après, le canot abordait au rivage, où 
un débarcadère très-commode avait été installé ; Louis-Phi- 
lippe donnait la main à la reine Victoria, qui avait le pied 
beaucoup plus marin que le sien; et, arrivée sur là jetée du 
Sud, la reine y illie par la reine Marie-Amélie, la 
sœur du roi, les princesses, ete. Une batterie, placée sur l'un 
des tertres qui domineut l'entrée du port, remplissait l'air 
de funée et de bruit; la musique jouait notre air national, 
qui, pour la première fois, a re 
con-lance officielle, notre God save the queen, aussi popu- 
laire encore à Londres que l'air de Five Henri IV! le fut 
judis chez vous. Celle scène présenta un coup d'œil fort 
animé ; je vous en envoie un croquis. 




















La jeune reine présenta à la famille royale son époux, le 


prince Albert, jeune homme d'une furt belle venue, beau 
garcon que j'avais vu tout enfant dans un de mes voyages en 
Allemagne, mais que j'aurais eu de la peine à recounaitr 
aujourd'hui, nature bonne, courageuse et dévouée: le fail 
sent des fonctions ingrates et difliciles qu'il remplit aupr 
la reine suffirait à te prouver. 

Après celle première entrevue, le roi conduisit S. M. sous 
une Lente que dominaient les deux pavillons nation û 
Funt leurs couleurs au souffle d'une légère br 
était Simplement mais élégamment décorée: sous les pieds 
un tapis, au-dessus des draperies de soie vrange. Le choix 
de cette couleur m'a paru un galant calembour; la reine 
l'aura compris sans doute. 

à que des présentations ont eu lieu, et j'étais à quel- 
que distance, mêlé parmi les curieux, que maintenait une 
haie de soldats, quand des paroles assez vives s'engagent 
derrière moi: «Je passerai! — Non, monsieur, vous ne pas- 
serez pas. — Il faut que je passe, la reine m'attend!» A ces 
Imots, je retourne la tête, espérant voir quelqu'un de mes 
plus nobles compatriotes, ou l'un de vos ministres attardés. 
Je me trompais, c'élait un petit homme gros, court, avec un 
uniforme de lieutenant de la garde nationale : « Ah! mon- 
sieur, me dit-il en me voyant et de son plus pur accent nor- 
mand ; ah ! monsieur, vous me laisserez bien passer, vous qui 
me cannaissez !» Je regardai mieux alors l'individu qui ve- 
nait de m'apostropher aussi directement, et je reconnus un 
































qui on venait d'aflirmer que la reine . 


nti en France dans une cir- * 


aubergiste d'un village des environs,.qui, la veille, m'avait 
fait payer dix francs un souper composé de trois œufs et 
d'une bouteille de cidre, et cinq francs le droit de m'enve- 
lopper dans une vieille couverture et de me rouler par terre, 
en compagnie de trente personnes, dans une chainbre ou- 
verte aux quatre vents. J'aurais eu quelque peine, en effet, à 
le recannaître sous ce travestissement, Qui que j'avais vu la 
veille en sabots, en blouse, et exploitant parfaitement notre 
badauderie à tous. Je lui fis place, les soldats qui formaient 
la haie en firent autant, et il courut vers la tente, à peu près 
! comme court un canard; mais, au moment où il k arrivait, 
la reine en sortait et montait dans une voiture attelée de huit 
chevaux caparaçonnés. Le roi, la reine d'Angleterre, la reine 
des Français et la reine des Belges étaient dans ce carrosse ; 
les princes caracolaient aux portières, el huit voitures à six 
: chevaux suivaient de près. $ 
| Le cortége, précédé et suivi d'un escadron de cavalerie, se 
! rendit lentement au château en suivant la route du Tréport et 
parcourut les grandes allées du parc. Des troupes formaient le 
carré dans la cour d'honneur. Des acclamations, aussi réguliè- 
res et aussi bien nourries qu'un feu de peloton, accueillirent 
le cortége à son arrivée dans la cour d'honneur. La reine parut 
un instant sur Le balcon pour remercier vos bataillons du geste 
et du sourire; puis elle fut conduite dans son appartement, 
elle s'y reposa, se para, et, à huit heures du soir, la cour se 
mettait à lable. Jamais la reine n'avait inis à sa parure tant 
d'élégance et de bou goût. Elle devait être bien heureuse en 
ce moment de se sentir en France, elle qui avait si souvent 
rèvé de votre pays et des merveilles exagérées que l’on en 
raconte; mais, j'en suis sûr, ce n'est pas là seulement, c'est 
dans vos grandes réunions, dans un bal à la cour, ou à l'Hôtel- 
de-Ville, dans une loge d'Opéra, au balcon des Tuileries, en 
présence de votre population si vive, si facile à enthousias- 
mer, qu'elle eût voulu briller de tout l'éclat dont l'environnent 
"sa jeunesse et le prestige de son rang. 

Vous savez combien me laissent froid les manifestations les 
plus bruyantes, les plus chaleureuses. J'ai été ému en voyant 
vos ouvriers combattant dans les rues de Paris le 28 juillet 
1850; mais le lendemain, quand la victoire était assurée ; 
quand, autour de moi, on chantait la Marseillaise, el quand 
, on criait à Lue-tèle vive la Charte! tout cet enthousiasme 
! m'attristait plutôt qu'il ne m'émouvait ; et je disais à un des 
jeunes hommes qui depuis lors sont devenus vos hommnes d'E- 
tal: « La civilisation vient de faire un pas, on s'inagine qu'elle 
a atteint le but ; à demain les désenchantements !» El on rail- 
| lait impitoyablement ce que vous appelez mou flegme britan- 
TIQUE LE Pere en MD SATA ET 2 A ET CE 
| de ne vous ai pas dit avec quel acharnement on s’est dis- 
puté les places dans les voitures, dans les hôtelleries, dans Les 
iberges. Ce que je vous ai dit de mon honnète aubergiste, 
nsformé en officier de garde nationale, peut vous donner 
une idée de l'encombrement qui règne dans tous les environs 
du Tréport, et de la voracité des indigènes. Sans doute il n'y 
a pas foule par rapport à un jour de fête aux Champs-Elysées 
! el aux boulevards, mais il ÿ a foule, et foule iminense par 
| rapport à l'exiguité des habitations. 
que là reine eut quitté le Tréport, je me rendis à Eu, 
où j'avais trouvé la veille une mansarde que je partageais avec 
six de mes compatriotes. J'allis reprendre une petite valise 
qui, avec mon portefeuille de dessins, forme tout mou bagage, 
et me disposais à retourner &u Tréport, bien sûr que W.B., 
le mème qui m'a raconté la première entrevue, et l'embarras 
de la reine, et ses paroles à M. Guizot à bord du vacht royal, 
me donnerait Fhospitalité. Vous ne vous figurez pas quelle 
affreuse disette de logements et de vivres! vu des jeunes 
gens qui attendaient depuis trois heures leur tour de souper, 
el ce our n'était pas près d'arriver; et ce souper, Dieu sait de 
quoi il devait s . Pendant que les uns maugréaient 
en attendant, d'autres sortaient de l'auberge en se pu gant 

ï 15 fr. un poulet sur lequel on avait déjà diné 
une fe dans ces circonstance que le Franc: Lad- 
mirable do verve, d'esprit, de bonne humeur, de jovialité. Je 
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voyais quelques-uns de mes compatriotes qui attendaient 
aussi; mais ils étaient sérieux, secs, muets, impassibles, tandis 
qu'autour d'eux brillaient, comme des étincelles, toutes ces 
milles facettes de l'esprit français. Que de plaisanteries plus 
ou moins mauvaises j'ai entendues ce soir-là! Vous savez 
quo la imaison du roi, cédant sa place à ses hôtes, avait 
retenu presque tous les logements habitables de la ville. 
« Pourquoi ne nous metlez-vous pas ici? disaient des étu- 
diants en vacance au garçon de l'hôtellerie, — C'est retenu 
pour les gens du roi. — Et ici? — Retenu pour les gens du 
roi. » Et là, et partont, et toujours c'était la même réponse. 
«Ne vois-tu pas, dit l'un des jeunes gens, qu'ici tout est à 
eux, puisque tu y es toi-même. — A Eu, parfait! — Et heu- 
reusement que c'est à cause d'elle; si c'était pour un roi, Dieu 
garde! je silllerais comme un sansonnet. » 

Je ne puis vous dire combien de fois j'ai retrouvé ce senti- 
ment dans la foule où je me suis trouvé. Il est difficile de 
prévoir quel accueil le peuple de Paris eût fait à un roi d'An- 
gleterre; mais la reine y eût été reçue au moins avec cor.- 
venance et urbanilé. 

J'arrivai à bord un peu tard; les officiers s'entretenaient 
de la réception faite à la reine, et en étaient fortcontents. Là, 
du moins, je trouvai bon souper, bon gite, et c'était beau- 
coup déjà. 

Le lendemain, j'étais à terre de boune heure avec mes 
crayons, et je vous envoie quelques-uns de mes croquis. 

Vous ne vous attendez pas à ce que je vous répète les dé- 
tails que les journaux ont reproduits sous tant de formes. 
Peudant ces quatre jours, ce furent des promenades, des 
concerts, quelques spectacles, mais point de fête officielle, 
point de divertissements populaires. La réception a été sur- 
tout intime plus que bruvante. Le dimanche, la reine en- 
tendit le service divin dans un oratoire disposé pour elle 
auprès de ses Ppparienente Un Te Deum fut chanté dans 
l'église cathédrale d'Eu avec accompagnement de vingt-un 
coups de canon, je n'ai pas bien compris le sens de cette cé- 
rémonie religieuse; c'élait trop ou trop peu. 

Les chaudes et longues heures de l'après-midi ont été gé- 
néralement consacrées à des promenades dans le parc, et 
dont le but était tantôt la ferme du roi, tantôt le plateau du 
mont d'Orléans, ou le rendez-vous de chasse de Sainte-Ca- 
therine; toujours les sites les plus ravissants. La foule des 
curieux s'y portait, comme vous pensez bien, et les méchantes 
places des plus méchants coucous se vendaient à des prix 
déraisonnables. Dans ces fêtes, vraies fêtes de famille, l'éti- 
quette perdait ses droits, on riait de bon cœur, et la reine 
surtout a plus d'une fois montré ses blanches dents quand 
Louis-Philippe lui racontait tout bas quelque amusante chro- 
nique. 

e lundi soir, il y eut dans une galerie du château, dite 
galerie des Guises, un concert dont la direction, confiée à 
Auber, et l'exécution ont été sans reproches. Les chœurs 
'Armide surlout ont excité une émotion générale, et, n'y 
eüt-il d'autre mérite que la composition du concert, le choix 
des parties, qu'il faudrait encore en féliciter Auber. Mais fa 
reine, qui s'y connaît, a été très-satisfaile et a témoigné plu- 
sieurs fois le plaisir qu'elle éprouvait. 

Le soir de ce jour, en rentrant à bord, je vis trois vai 
seaux anglais en panne devant la rade. L'amiral sir Ch. Row- 
ley était descendu à terre sur l'invitation du roi, et devait, 
le lendemain, rentrer à bord et repartir. 

W.B.m ont une fête qui avait eu lieu en rade. Les 
commandants des bateaux à vapeur français ient réuni 
dans un grand banquet, à bord du Pluton, les ofliciers de la 
marine anglaise; ils avaient bu et bien bu à la gloire et à la 
prospéri 1ys, à leur union, à lous ces beaux 
rèves enfin que nemnents semblent chacun de 1 
côté prendre hede réaliser. 0. 0 0 0 

Le 6, pendant que le prince Albert et le due d'Aumale se 
baignaient au Tréport, l'amiral de Joinville visitait le Cyclo- 
pus et quelques autres bateanx de l'escadre anglaise, J'ai fait 
un croquis du beur vacht Victoria-and- Albert et du canot 
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{Canot de la reine d'Angleterre ) 


de la reine, mais, sans la couleur, tout cela n'est qu'un sque- | je suppose que le roi a fait lout ce qu'il savait bien devoir 


lette. Le soir, à quatre heures, sous les beaux arbres de la 
forêt, par un temps admirable, la cour faisait un repas cham- 
pêtre, et, rentrée au château, elle riait aux larmes des bè- 
tises d'Arnal dans l’Humoriste. Le choix du spectacle fait 
peu d'honneur au goût de mes compatriotes, je l'avoue; car 





servi 


leur être agréable. S'ils eussent goûté votre inimitable Mo- 
Louis-Philippe leur en aurait servi comme il leur a 
du porter et nos meilleurs fromages anglais. Tant pis 
pour eux, ma foi! J'estime fort Arnal, mais j'aime mieux le 
Misanthrope où même Sganarelle. 











Ce soir-là, je débarquai avec mon léger pagage, la reine ; 
devant partir le lendemain; mais, grâce à W. B., je trouvai 
place dans une des baraques de M. Packham. 

Le 7, le corlége royal se rendit dès le matin du château à 
Tréport, dans le même ordre où il y était venu le samedi 
soir. L'artillerie, les fanfares, les musiques, les vivat, reten- 
tissaient de toutes parts. 


Toute la famille royale conduisit la reine à bord du yacht, : 


dont elle fit elle-mème les honneurs. Je fus assez surpris de 
voir le prince Albert décoré du grand cordon de la Légion- 
d'Honneur. J'appris d'un aïde-de-camp que le roi lui avait 
fait, la veille, cette gracieuseté; quant à la reine, Louis- 


des Gobelins, merveilleuses peintures dont notre industrie 
est fière à juste titre. 


Le prince de Joinville, celni de tous les membres de la fa- 


mille royale avec qui la reine semble liée d'une amitié plus 
intime, Éxccompagne à bord du yacht jusqu'à Brighton. Trois 
bateaux à vapeur fran 1 

et naviguent de conserve avec elle. 

Aujourd'hui tous ces lieux si retentissants, si animés na- 
guère, sont rendus à leur solitude habituelle. Les gens du 
chäteau se partagent les 25,000 francs de gratilication que la 
reine leur a laissés ; les pauvres qui ont vécu je ne sais com" 
ment , pendant qu'un morceau de pain se vendait au poids de 
l'or, se réjouissent de la mince libéralité du prince Albert, 
qui leur à laissé 2,500 francs. Ceux qui, comme M. Va- 
tout, par exemple, ont reçu, pour prix de quelque léger ser- 
vice, bagues, tabatières, bijoux en brillants, montrent à leurs 
amis ces marques de munificence. Hier il n'était bruit que 
de cette visite; aujourd'hui on en parle moins; demain on 
wen parlera plus. Eh! Dieu veuille qu'un jour, d'un côté ou 
de l'autre du détroit, pessimistes anglais où alarmistes fran- ! 
çais n'aient pas quelque occasion inattendue de s'écrier : « Ah! 
nous l'avions bien dit!» . . . . , . . . . . . . 

. (Nous donnerons dans le prochain numéro d'autres des- 
sins et quelques détails qui n'ont pu trouver place dans 
celui-ci. ) 














Petits Poëmes du 





LA PENSÉE, i 





dort tandis que la parole, dont cle est " 










l'anie ou le guide ins 
s'avance seule : sa dèr 
habituc se soutenir sur 
ques pas sans elle 
die; alors l: 


















, elle court la re 
joint, la r rit, la soutient, pu tour 
d'elle, fa devance, et lui dit avec un doux sourire : Ma sueur, me 
soiei. $ ! 









LE JOUR DE NAISSANCE. 


Hélas ! est-ce douce un jour de fête que celui qui voit tloir une : 
année, et le Temps ravir à l'homme une part de son avenir? Oh ! 
non, ne célébrez pas cette journée, elle est Lrop triste; où bien ! 
il faudrait le faire avec des pleurs et des habits de deui 

Hier, j'étais plus jeune, et je voyais avec douleur arriver ee 
moment, celle transition singuliére qui me donne un antre 
âge; et me fait faire ce grand pas d'une année vers I mort, 
vers cet autre moment où l'on tombe du temps passé dans lé 
ternité. 

Et je me croyais si jeune encore, il y a peu de jours; j'é 
insouciant de la vie, de mes peu 
jourd'hui, dans ce jour de fête, je vois qu’e 
nesse, qu'elle emporte ce temps qui n'est plus, el ne me ais 
que l'avenir incertain. 

Dans ce jour de fête, j'appell 
Vole auprès des souvenirs de ma jeune 
mais je les revois sans plaisir, ar ma pensée revient triste, el 
ailes ne sont chargées que de ehagrins. 

Comme l'abeille, lorsqu'elle sort de sa ruche avec le soleil, elle 
va au loin baiser les fleurs ; mais l'ouragan terrible accourt, la 
pluie et le sable tombent et s'é 
enveloppent les sues recueillis, et les. empoisonnent d'un mé 
lange impur; et la pauvrette revient attristée dans son palai 
de cire. ï 

Hélas! ce jour de fête n'apporte une mélancolie qui me tue ; 
je ne sais pourquoi je voudrais une horrible rencontre di 
celte journée; il serait étrange que le jour de ma nai 
celui de ma mort: cela accourcirait ma vie, mes pensées et aussi 
mon épitaphe. 

On y lirait: Il est né et mort le 41 de mai: c'est un beau mois 
pour naître et pour mourir, diraient-ils en y jetant les yeux. 
Mais ce mois est souvent triste comme la pens: et, aujour- 
d'hui, il fête mon anniversaire avec un vent glacé, nn ciel 
obscur et des nuages de plomb qui ne laissent pas voir le 
soleil. 


























































UN SIÈCLE. 


Dieu détache un siècle du trésor infini de l'éternité, et il le ! 


jette au monde pour que le monde ait le Temps. 


Ehilippe l'avait priée d'agréer deux magnifiques tapisseries . 


çais se sont joints à la flottille anglaise, : 


et de mon avenir; et, au 


ent, tournent autour d'elle, : 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


Le siècle, ainsi échappé des mains de Jéhovah, marche pen- 
dant cent années dans l'univers, et quand il a terminé sa course, 
"il va se réunir à ses frères qui ne sont plus. 

Un autre le suit, qui le remplace, qui vit aussi de cette vie 
égale et mesurée, et il court aussi s'abimer dans le p: 

Chacun emporte avec soi ou les trésors d'une grande gloire, 
ou le poids d’un oubli profond. 

Celui-là est le siècle de Charlemagne, cet autre celui de Napo- 
léon, d'autres sont des si ignorance et de misère. 

Quand ils ont ainsi vécu, ils se réunissent tous dans un antique 
palais, et, se tenant par la main, ils forment une longue chaîne, 
etils dansent. 

il Quelquefois ces fantômes centenaires s’assoient autour d'un 
: foyer, comme de graves vicillards, et ils se racontent leur vie. 























LA COMÈTE. 


Regardez-la marcher dans ses écarts, cette comète insensée, 
qui ne vit pas dans les limites que mesure au monde le doigt 
de Dien. 

On dirait une folle qui traverse les champs loin des routes, qui, 
les cheveux épars, conrt sans but et sans pensée, pousse des 
cris, et lisse flotter derrière elle ses vêtements. 
cette planète vagabonde vole brûlante dans l'espace ; sa 
lure euflamn développe derrière elle... mais elle est 
le dans ses p: 

Les autres globes la voient approcher avec effroi, ct voudraient 
reculer devant elle, mais la règle les retient. Elle passe dédai- 
gneuse auprès d'eux, et ne les touche point. Ils respirent quand 
elle n'est plus là. 

Ou bien, aveugle et furieuse, elle court d'une ligne droite sur 
un monde; elle le brise en mille éclats, qui rejaillissent dans 
l'espace, et forment peut-être de nouveaux globes, qui se fa 
çonnent au milieu de leurs atmosphères nouvelles. 

Ou bien, elle les brûle, clle les entraine dans se 


















se 









cheveux de 











: feu; ils s'y mêlent et ne peuvent plus s'en dégager; et les êtres 
des differents mondes les cherchent dans les cicux et ne les y 


trouvent plus. 


Et quelquefois encore, par un autre caprice, elle recommence , 
avec une bizarre régularité cette immense ellipse qu'elle avait : 





decrite; oubliée pendant des siècles, elle reparaît el sème de 
nouvelles terreurs, 


Et cependant elle traîne peut-être avec elle des myriades 


d'êtres inconnus qui Phabitent et vivent sur elle, qui pleurent 
sans 








endue, : 

Eufin, Dieu parle! ce globe rebelle à ses volont importune, 
ilne trouve plus grâce devant lui; Dieu lui assigne aussi une 
place dans ses desseins, et lenchaine dans le grand ordre; on 
bien, pour la punir, il la brise, efface, et elle disparait. 











(La suile à un autre numéro.) 


MARGHERITA PUSTERLA. 


Lecteur, as-tu souTert? — Non. — Ce livre 


n'est pas pour loi. 
, 


CHAPITRE VE]. 


avancée de la forte 
resse de Leceo rap 
porta à lunenco que 
ka veille au soir un 
inconnu s'était ap 
proché de la citadelle 
et avait lancé une 
sur le balcon 
de Rosalia, qui Fa 
vait ramassée, 

Celle nouvelle en- 
ki rage de 
. I fut per- 
cel in 
s avec 



















connu était Pusterla, qui continuait 
Rosalia. L'idée lui vint que cela pouvait : défaire de 
ce jeune seigneur, et à causer une effro douleur à la 
maison des Pusterla par un assassinat que justifiaient suffisam- 
ment ses devoirs de gardien de la citadelle. I ordonna donc 
, aux soldats que, si pareille chose arrivait de nouveau, ils 
eussent à tirer sur le téméraire inconnu, à le tuer et à se 
taire. 

Le soir du même jour, l'homme revint près de la forte- 
tresse, Rosalia, qui se Lenait à son balcon, ne l'eut pas plutôt 
aperçu, qu'elle jela de toutes ses forces une pierre qui vint 
tomber aux pieds de l'inconnu. II la releva, el comme il pre- 
nait la route du bois pour s'eu retourner, un trait d'arba- 
| lète l'étendit roide mort sur le sol. Les gardes coururent 
aussitôt sur lui et trouvèrent que ce n'élait qu'un valet in- 
connu. Aucun signe, aucune devise n'indiquaient ce qu'il 
l pouvait être. Ils revinrent avec la pierre à laquelle un billet 








e ses écarts, volent éperdus avec elle, et sillonnent 
sans cesse lé 





x malin, la sentinelle | 


45 
était lié. Ramengo attendait dans ce cruel lourment qu'éprou- 
vent les trompeurs lorsqu'ils se voient trompés. Lorsqu'on lui 
apprit la nouvelle et qu'on lui remit la lettre, sa bouche se 
contracta d'un sourire semblable au grincement d'un lou 
qui avise sa proie. 11 congédia les soldats et ouvrit le billet. 11 
ne portait point d'adresse, mais il était de la main de Rosa- 

: lia, et, les membres agités par un frémissement convulsif, il 
lut ces mots : 
| «Quelles douceurs depuis longtemps inconnues me fait 
éprouver ta lettre! Tu veux donc, par amour pour moi, L' 
poser à de nouveaux périls? Te presser encore une foi 
mon cœur, élail une consolation que j'osais à peine espérer ; 
! mais, s’il te voyait, il y va de ta vie. Cependant après-de- 
main il sortira à la nuit tombante pour visiter les postes sur 
, de ic; dès qu'il sera parti, j'étendrai une blanche loile sur le 
balcon, et tu viendras à la ROISTRE que tu connais. Que de 
| choses je te dirai! Le sais-tu ? mon sein est fécond. Puiss 
| r'essemn ler l'enfant qui naîtra ! Adieu, adieu! Comme la joie 
me transporte à la seule pensée d’embrasser bientôt mon 
hien-aimé ! » 
lt que Ramengo se fit violence pour continuer cette 
e jusqu'au bout. I n'en pouvait plus douter, Rosa 
trahissait; 1 n'y avait de doutes qu'à l'égard de son compl 
Ses vagues souprons étaient désormais nne certitude : il ne 
lui restait plus qu'un parti à prendre, celui de la vengeance. 
La fareur lui conseii instant de se venger aussitôt sur 
linfortunée. L'égorger, lui ar “ur, lui tirer des en- 
tailles l'enfant à peine forn er SOUS ses pied 
élaient des pensées qui souriaient à son délire. Déjà il alla 
les réaliser, déj 
porter sur elle une main 1 














sur 






























il 
ä il eutrail chez Rosalia épouvantée, prêt à 








thare, lorsqu'une réflexion subite 
; lui cria que le châtiment serait trop doux pour un pareil ou- 
trage ; puis il fallait qu mant lombät aussi dans le même 
piége. ÉLiL se repentait d'avoir déchiré le billet; il aurait pu 
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l'envoyer au complice, l'attirer dans ses fil 
à qui? pensait-il, en quel endroit ? égorgé 
le vil instrument, j'aurais bien su, à force de tourments, en 
le torturant membre par membre, j'aurais bien su lui arra- 
cher Le nom de l'infame. J'ai son précipité ma vengeance ; 
mais maintenant, maintenant je lai mé : elle sera lun 
gue, impitoyable; tremblez, sc ts! 

Il roulait ainsi de sombres pen evant Rosalia, qui s'ef- 
forçait en vain de comprendre le sinistre silence de son mari. 
U le rompit enfin pour lui dire que le lendemain il sortirait 
à Ja tombée de la nuit. H espérait que ut, 
recu de répons i S Moins at rendez-vous, 
Rosalia lui dit € celle tendresse persévérante qu'elle 
epposail à ses mauvais traitements. Les baisers de sa femme 
Mlaient Ramengo, comme la piur eruale brûle une plaise 
5 voulant opposer ruse , Bonperie à trom= 
perie, | a de lui parier lendrement: ses parole 
reut dans sa bonche: de a presser sur son cœur, Uni 
monentinéme où il l'attrait vers lui, ne pat Sempecher de 
la repousser pif Un br sque mouvement de elle sou 
pira el fondil en larmes. Quelque habituée qu'elle Ft aux 
durelés de Ramengo, elle w'avait encore pu Y endurcir son 
!äme. Le lendemain Ramengo santa sune barque, prit le 

large; puis revenant vers la rive, il débarqua. se plica dans 
un lieu d'où il pouvait voir la citadelle sans ètre apercu. Bien 
tôt ses yeux sont frappés du voile étendu sur le balcon. 
A celle vue, sa fureur se renouvelle et redouble : son cœur, 
gonflé de rage, semblait s'élancer hors de sa poitrine, et bri 
sant autour de Jui les branches d'arbre qui ombrageai 
retraite, il blasphémait Dieu, les hommes, le ciel. La nuit 
| s'épaissit, il s'approcha davantage, et s'appuya à deux arbres 
voisins entre lesquels il passait la tête, pareil à la hyène qui 
guette la gazelle, fixant ses regards tantôt sur la route, 
| tantôt sur la poterne et le balcon. L 
| I vit bientôt apparaître Rosalia vèlue d'une blanche robe 


l'envoyer 
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de lin. Ses yeux se portèrent sur le penchant de la colline, et, 
à la lueur incertaine du crépuscule, cherchaient à discerner 
quelqu'un d'attendu. Trompée dans son espoir, elle rentrait 
our sortir encore. Elle s’asseyait, appuyant son bras sur les 
alustres du balcon, en inclinant son beau visage sur sa main; 
elle demeurait dans une inquiète mais douce attente. Quel- 
quefois elle soupirait en levant les yeux vers les étoiles; d'au- 
tres fois elle chantait quelques romances sur un air lent et 
mélancolique, dont le son s'éteignait avec un doux murmure 
au milieu du pathétique silence de la nuit, se mêlant au loin- 
us clarotement de l'onde qui venait baiser les rivages du 
ac. 

Mais l'attente de Ramengo et de Rosalia futtrompée.Ramengo 
ne sen lint pas là. Six fois ilrevint subir les tortures de cet 
horrible espoir de joindre son rival, la rage et l'assassinat 























is la pensée, mais toujours en vain. 1 eut Le temps de distil- 
‘ler les poisons de sa vengeance, el pendant le s veilles 
de ces nuits, il Ja médita, la créa au gré de ses r , lt poussa 


à ses derniers raffinements autant qu'il le fallait pour sa- 
turer son âme altérée de sang et de supylices. L'enfant qui 
se formait dans les entrailles de Ro L veuir à la vie 
pour pouvoir la per i tre pour lui faire 
subir sa part du châtiment, el augmenter pour la mère les don- 
leurs de la peine, d'autant plus cruelles qu'elle les prévoyait 
moins. Cependant il dissimula : il revint avec Rosalia aux dou- 
ceurs des premiers jours de leyir mariage, redoublant même de 
courtoisie pois cacher la trahison qu'il méditait. Toutefois, 
au milieu de ces caresses, il arrèlait sur elle un œil si glacé, 
d'une limpidité tellement sinistre, que Rosalia, épouvantée, 
lui jetait les bras autour du cou, et lui demandait : « Qu'as-tu, 
Rarengo? Pourquoi me regardes-tu ainsi?» Il ne répondait 
rien; mais, en recevant ses baisers, sa femme était prise d'un 
frisson involontaire. Elle le sors d'une main convulsive, 























orter la main sur son poignard, et, comme contraint par une ‘ 


lorce irrésistible, la repousser loin, de lui et sortir pour calmer 


son indocile rage. Rosalia comprenait qu'une grave tempête : 


s'agitait dans l'âme de son mari. Elle souffrait, se taisait, et 
n'était pas plus avare de ses caresses. Elle puisait des conso- 
lations dans ces joies secrètes de la femme qui sent vivre en 
elle-même un autre être, uni à elle et cependant différent, 














vivant de li mème vie, ému par des sentiments cons 
conme soi-même, aimable comme autrui. Elle était 
saisie d'une vive allégresse en voyant app che heure où 
elle donnerait le jour à un enfant, gige de leur amour, et qui 
l'accroitrait encore les soins que ses parents lui donne- 
raient de concert, par ses charmes enfantins, par les espé 
rances qui dansent autour du bercean du pretnier né 

Bientôt elle mit au monde ua lils. À peine avait 
un premier baiser, oublié les douleurs de l'enfantemen 
« Qu'on porte, ditelle, cet enfan ù 

On lui porta en effet cette € 
1 air et des objets exté 
s membres; spectac al pour tous, d'ine 
fable joie pour un pè S veux de Ramnenso S'enli 
mérent d'une plus sombre fureur, un tire sinistre contrs 
lèvres. IL prit l'enfant sur un br: de l'autre, tirant 
ignard, il le dirise: réature, La femme 
afant avait été ; a au-devant du coup 

ui de menaçait; mais elle ne put Dire que le tranchant de 
l'arme n'entamät sa poitrine et n'y laissit l'empreinte d'une 
main criminelle. À la vue du sang qui 
cris de douleur poussés par le fils de Ro: 
son poignard en maudi enfnit et 
blasphèmes. 

Quel coup cette nouvelle porta à la tendre Rosalia! Au 
sein de la fiévre de l'enfanfement, et dans cet état où toute 
émolion peut devenir mortelle, elle fut près de succomber; 
mais la blessure de l'enfant était légère et se guéril facile 
ment; des mercenaires lui prodiguèrent ces soins que son 
mari lui refusait; puis, celui-ci revint à la douceur et au re- 













































































peutir. Ce repentir n'était point excilé par son crime; il se 

reprochait seulement d'avoir laissé échapper son secret dans 
| le transport d'une iniprudente fureur. Il rejeta sur des soucis 

violents, des chagrins profonds et concentrés, l'excès subit 
de sa furie et de son égarement ; et, devenant assidu auprès 
da lit de sa femme, il eut pour elle des paroles d'affection. 

Celle tendresse fut pour elle le meilleur remède et le ré- 
piratene le plus puissant ; elle tendit sa main päle et trem- 

lante à son époux, qui la pressa entre les siennes; e!le lui 
montrait leur fils suspendu à son sein : « Et vois, lui d 
elle, vois comme il est beau; tu l'aimeras. Quel v 
bätre ! quelle douce respiration ! Regarde : il ouvre les veux; 
ce sout les tiens ; comme ilte ressemble! prends-le entre tes 
bras, et lui donne un baiser.» Et elle le lui présentait. Malgré 
gilations intérieures, Ramengo le prit, le regarda fixe- 
ment, approcha ses lèvres du visage de l'enfant, et l'em- 
brassa ou en fil le semblant, Sa mère lui prodiguait une 
furie de baisers; plongée dans ane extase d'amour, de béa 
tude, jouissant du houheur d'être épouse et mère, aimée et 
nt, clie ne pon se rassassier de contempler et de 
caress:r son fils: elle l'enveloppait de ses langes, le mettait 
tout ou, le couvrait d'ornements avec une coquelterie toute 
maternelle, folätrait avec lui, heureuse d'épancher sur ce 
fruit de son sein cette plénitude de tendresse qu'elle n'avai 
pu verser dans le cœur de son 
tiari. 

Mais ces scènes élaient cha- 
que jour une torture nouvelle 
pour Ramengo ; et chaque jour 
ærandissaient dans son âme ses 
Siuistres projets de v 

Rosalia était gué 
peu de temps. C 
d'un heau jour 
temps était magniliq 
paisible la naissante cha- 
leur prétail un grand charme 
au souffle de la brise nocturne. 
Ramengo dit à sa femme : 
« Vois quelle belle soirée! si 
tous sortions un peu aux en- 
virons de la citadelle, il me 
semble que la santé s'en trou- 
verait mieux? 

— Volontiers,» s'écria Rosi- 
lia dans sa joie, heureuse de 
ir ane preuve d'affection 
parce qu'elle sen- 
n aimerail davan- 





























































tue. ; 
«Et l'enfant? ajoutait-elle ; je 
; 9 


vais le coucher, n'es 
Attends 
endormi. 
— Pourquoi ne l'emménerions-nous pas? réfrondit Ra- 
mengo: est-ce que In l'ennuies déjà de le porter? 
— M'ennuyer! cé + un indét ble aacent 
de tendri ;oh! tune pas combien est asréable à une 
le poids de son enfant! Xe l'ai-je pas porié plus long= 
lans mon sein?» 
il lant ainsi, elle enveloppail son fils dans ses langes, 
et s'avançait aux côtés de son mari. Ils sortirent d ita— 
delle, et, descendant le versant de la colline, ils a rent 
au Lord du lac. C'était la première fois, depuis ses souffran- 
ces, qu'elle revoyait la sérénité de l'air libre, le lc, les 
monts, el elle s'enivrait d'une douce joie. Comme le prison- 
nier qui sort du cachot, elle sentait sa poitrin se diater en 
respirant le souffle pur et vital de la brise. Le lac, bien que 


“ep 
ulement que je Faie 
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la fonte des neiges ct la saison pluvieuse l'eussent extraordi- 
nairement accru, jetait tranquillement ses flots sur le sable 


de ses rives. Ils s'assirent auprès, sur un parapet à hauteur 
d'appui, et laissèrent courir Lure regards sur cette plaine 
liquide, qu'aucune barque ne sillonnait, parce qu'une des 
premières mesures contre la guerre qu'en redoutait, avait été 
de les couler toutes à fond. Rosalia regardait tantôt la Rese- 
goue, dont les cimes crénelées laissaient s'échapper les der- 
niers rayons du soleil, tantôt l'ouverture du vallon de Val- 
madrera, où la lumière semblait, avant de disparaître, ras- 
sembler toute sa force, comme le sang au cœur d'un mourant ; 
et elle caressait son nourrisson, et lui parlait comme s'il eût 
pu l'entendre et lui répondre : « Ouvre les ÿeux, mon amour, 
ouvre-les à ce magnifique spectacle ; vois ces monts: un jour 
tu les connaîtras; sur leurs flancs, jusque sur leurs som- 
mets, tu poursuivras les jeunes chevreaux, aussi léger 
qu'eux, et jouissant de l'air pur, du riant soleil et de la i- 
berté! Et ee lac, vois-le ! il renferme dans ses ondes un autre 
enfant beau comme toi. Un jour viendra où il te portera vé- 
ritablement dans lances, lorsque tes bras le sillouneront à 

à la nage, où que ta.barque ouvrira ses flots. 
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« Et pourquoi, interrompit Ramengo, pourquoi n'irions- 
nous pas nous-mêmes en bateau? 

— Oh! oui, s'écria-t-elle, pourvu que tu ne redoutes pas 
la fatigue de ramner. 

— Au contraire, c'est 
taire exercice.» 

Eu deux sauts, il fut 


pour moi un délassement, un salu- 


à un petit môle où on gardait sous 
deux petites barques pour le service de la forteresse, 
enles qu'on eût la sur toute la rivière. Il mit les ra- 
mes à l'eau, et prit Rosalia, qui s'assit à la poupe avec son 
enfant, pendant que Ramengo frappait l'eau de ses rames. 1Is 
côtayèrent ainsi le rivage sur lequel est situé le bourg de 
Lecco. Ils passèrent sous le pont qu'Azone avait fait élever il 






























Y «ur route di côté de 
Pescal ent à un endroit où 
l'eau s'étend eu un . Cependant le jour avait 





naient neltes et 


disparu: les cimes en s se des 
et, du mi- 


sombres sur l'azur obscure d'un ciel sans nuag 
æuaient, à peine pouvaient-ils aperce- 
, des ouvertures des rares chaumières. 
fumée du feu auquel les pauvl 
€ ient cuire le maigre souper que leur imposait l'in 
terruplion de la pêche. Tout respirait la paix autour de Ro- 
salia et au dedans de son cœur. Inondée d'un pur ravisse 
ment, elle essuvait de ses lèvres la sueur qui couvrait le front 
de son enfant endormi. Tout à coup, Ramengo, d'un pied ter- 
rible, frappe le fond de la barque, l'ébranle, de manière à 
l'entr'ouvrir, à faire bondir la mère et à réveiller l'enfant en 
sursaut; puis il s’écrie : « Infâme! qui m'as trahi! tuas cru 







































me cacher tes intrigues criminelles! tu t'es trompée: je 
Sais toul. L'heure du châtiment est venue. Scélérate! tu vas 
mourir ! » 

Épouvantée, les yeux et la bouche onverts par la terreur, 
päle, et d'une main serrant sou enfant contre son sein, tandis 
e étend l'autre vers son bourreau, par un mouvenient 








d'instinctive défense, la inalheureuse voulait répondre, in- 
terroger, supplier; mais le läche Ramenyo ne lui en laissa 
pas le temps ; et, jetant les rames dans le lac, il s'élança lui- 
même à la nage. Rosalia poussa un cri, le cri du désespoir, 
et se couvrit les yeux en voyant son mari se précipiter hors 
de Ja barque: mais bientôt, à la faible lueur fu crépuscule, 
elle put le voir nager et gagner le rivage. 

Délivrée de la crainte qui l'avait saisie pour les jours de 
Ramengo, elle retomba dans un étonnement stupide, et qui 
lui faisait croire qu'elle était en proie à un songe affreux. Dès 
qu'elle revint un peu à elle-même, l'horreur de sa situation 
se présenta tout entière à sa pensée : seule, sur un lac gon- 
flé par la fonte des neiges, dans une faible barque, et sans 
rames pour la faire marcher; seule, avec un enfant dont la 
vie lui était plus chère que sa propre vie ! Elle éclata en cris 
d'angoisses, et la pluie de ses larmes retomba sur le visage 
de la petite créature ignorant son malheur. Ses pleurs, en se 
frayant un passage, tirèrent un peu Rosalia de sa léthargique 
douleur. Dans sa criminelle vengeance, Ramengo avait dis- 
joint les planches du bateau, et l'eau pénétrait lentement par 
les fissures qui s'étaient ouvertes. L'infortunéc fixa les re- 

ards sur le fond de la barque et parut se consoler : « Une 
Fonte: se dit-elle, deux heures au plus, ct l'eau remplira 
cette nacelle; elle s'abimera, je m'abimerai avec elle. et 
je serai délivrée de cet enfer. — Mais mon enfant?» 

À cette pensée, elle frissonna. Alors, aussi prompte à cher- 
cher des moyens de salut qu'elle avait d'abord été ardente 
dans son désespoir à désirer la mort, elle arrache avec furie 
de sa tête, de sa poitrine, les voiles qui les couvrent, et elle 
s'en sert pour élouper les fissures. Altenlive, elle tend ses 
regards, elle prête l'oreille pour s'assurer si l'eau ne suinte 
pas encore par quelque passage. Lorsqu'il lui parut qu'elle 
ne pouvait plus pénétrer, elle se consola, reprit son enfant 
dans ses bras, et s'assit, regardant tout à tour son fils, le ri- 
vage et le ciel. L'enfant était endormi, la rive lointaine de- 
meurait silencieuse comme l'égoiste devant les misères de 
ses frères; le ciel était limpide ct beau, comme il est tou- 
jours à la fin de mai dans ces riantes contrées de la riante 
Lombardie. Le croissant pointait alors derrière les monts de 
l’Albenza, dont les cimes se dessinaient dans le profond azur, 
au milieu de mille scintillantes étoiles. 

Combien de soirées aussi belles que celle-là Rosala avait 
passées dans l'aimable et joyeuse sociélé de ses compagnes, 
près de ses parents, insouciante jeune fille, pleine de joies 

aisibles et de rêves heureux! Et, depuis son mariage, com- 
Bien de fois, à cette heure, elle s'était arrêtée, sur la plate- 
forme de la citadelle, à écouter les mélodies mélancoliques 
du rossignol, à embrasser de ses regards la rive du fleuve ou 
le versant de la colline pour ÿ découvrir le retour de son 
époux! Et maintenant! la pensée de son mari lui rappe- 
lait les plus minutieux souvenirs du passé : gestes, paroles, 
actions, qu'elle avait voulu ne pas voir ou interpréter dans 
un sens favorable, et qui aujourd'hui lui révélaient toute une 
misérable trame de haine contenue, de vengeance méditée; 
elle était condamnée pour un crime dont elle ne se recon- 
naissait pas coupable, dont elle aurait pu se justifier par un 
seul mot; condamnée à souffrir une nuit enlière, sur cette 
onde déserte, le désespoir et la peur ! « Personne ne viendra 
donc me secourir? personne! À cette heure, Ramengo est 
rentré dans la citadelle; il revoit les lieux qui sont pleins du 
souvenir de nos premiers jours de. bonheur. Personne n'ac- 
court à sa rencontre pour fêter son retour. Il revoit la cou- 
che nuptiale, il revoit le berceau, le berceau vide; il va se 
rappeler sa femme, son enfant qui n'est point coupable; il 
va se repentir de nous avuir infligé cette torture, et nous 
allons le voir accourir pour nous sauver. Oh! comme je sau- 
rai dissiper ses soupçons! comme, avec un redoublement 
d'amour, je saurai calmer sa haine ! Mon Ramengo m'aimera 
encore, il m'embrassera encore, il embrassera son fils. Le 
voici : une lumière s'avance vers nous, ce ne peut ètre que 
sa barque.» 
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La lumière s'avançait lente, égale, mais pale ct bleui- 
tre; elle toucha la barque de Rosälia..… C'était un feu fol- 
let, qui, poursuivant sa route, s'évanonit. Quand il s'appro- 
chait, Rosalin avait poussé le cri désespéré du naufragé qui 
implore-du secours, les battements de son cœur avaient 
mesuré l'éloignement de La flamme et sa marche lente; 
lorsque cette ecpérance lui 
échappa encore, elle fondit en 
pleurs. 

Elle plaça son enfant sur le 
banc de la proue; elle s'ax 
nouilla , et commença avec ses 
mains à imiter le mouvement 
des rames pour essayer de s'ap- 
procher du rivage. Elle par- 
venait ainsi à faire mouvoir la 
nacelle, mais elle ne li don- 
uait qu'un mouvement de ro- 
iou sur elle-même, sans le 
faire avancer d'un pas vers le 
bord; enlin, fatiguée, épuisée, 
désespérée a malheureuse 
revint s ùür, reprendre son 
enfant sur ses genoux, et, se 
couvrant les yeux avec les 
mains, clle recommenca à 
pleurer, à rèver encore. Aux 
äpproches du matin, une brise 
aiguë el roide engourdissail 
ses membres et lui faisait cla- 
quer les dents. D'épais nuages 
s'étaient condensés autour des 
s de la Grigna et du 
Legnone, et, chassés çà et là 
par les vents, ils s'avançaient 
comme des troupes ennemies, 
et répandaient des ténèbres 
sur tout le ciel ; les éclairs se succédaient rapidement, le 
tonnerre roulait sourdement dans l'espace; la pluie com- 



















































mença à lomber avec une fureur inouie, et bientôt une re- 
doutable tempête s'abattit sur le lac. Rosalia se tourna du 
côté de Lecco, dont chaque in- 
stant l'éloignail davantage ; en 
vain ses veux, à la sinistre 
lueur des éclairs, s'efforçaient 
d'apercevoir quelque secours : 
elle n’en vit point paraître, ct 
n'en espéra plus. Alors se pré- 
senta à son espril consterné la 
possibilité, puis la certitude 
d’un malheur plus grand qu’elle 
ne l'avait imaginé. L'aube, son 
espérance, commença à ne plus 
lui paraitre Ka fin, mais un ac- 
croissement de ses maux. 
L'eau tombait comme si des 
mains prodigues l'eussent épan- 
chée des réservoirs du ciel. 
Où se réfugier? comment pa- 
rer à ce nouveau malheur ? 
La barque n'avait ni pavillon 
ni tente; déjà les roulements 
du tonnerre et les éclats de la 
foudre avaient réveillé l'en- 
fant, et les bras maternels ne 
suffisaient pas à le protéger; 
elle se fit d'abord un abri avec 
sa robe, qu'elle releva sur sa 
tête, et dont elle couvrit aussi 
son nourrisson; mais la pluie 
incessante eut bientôt pénétré 
les habits qui dégouttaient. 
Alors elle se frappait la poi- 
trine et la tête, et s'arrachait 
les cheveux; privée de sentj- 
ment, ellene voyait plusrien; elle 
coucha sou fils sur une partie 
de la barque qui, plus élevé 
restait plus à sec; puis, s'ap 














puyant sur les genoux el sur les mains, elle lui fit un toit de 
son propre corps, et, dans une si fatigante attitude, elle lui 
tendit le sein, à la manière dont les bêtes sauvages allailent 
leurs petils. £ 

Situation terrible que celle où ils se trouvaient! A l'eau 
qui s'était introduite la veille par les fissures, s'ajoutait celle 

ui tombait à flots du ciel; ses genoux, ses jambes, en 
étaient trempés; mais elle prenait patience et tolérait ses 
souffrances ; mais l'eau montait toujours par l'effet de son 

ropre poids ; elle atteignait le dernier refuge de l'enfant, et 
Finforunée ne savait comment l'arracher au péril qui le me- 
naçail; elle écouvrait la poitrine de ses vêtements, ct 
elle s'en servait pour éponger l'humidité de la barque; de 
ses mains elle faisait une sorte de pelle, avec laquelle elle 
jetait l'eau au dehors; mais, pour se livrer à ce travail si 
pénible et d’un si mince résultat, il lui fallait laisser à décou- 
vert son fils, qui élait en danger de se noyer. Découragée, 
Rosalia reprit sa première position, serra son enfant contre 
son sein, et recommença ses pleurs et ses prières; cepen- 
dant la pluie ne diminuait point de violence, et le vent du 
nord chassait toujours la barque devant lui. De temps en 
temps elle levait la tête, et, à travers ce déluge, elle voyait 
passer sur la rive les chaumières et les plaines. Lorsqu'elle 
arriva au lieu où, à la Rabbia après Olginate, le lac prend un 
cours plus rapide, elle sentit là nacelle balancer et tourbil- 
lonner sur elle-même : elle se crut submergée, embrassa son 
lils, recommanda son âme à Dieu, l'âme et la vie de la faible 
créature qu'elle nourrissait. 

Cependant le courant rapide reprit la barque avec force, 
et, bondissant sur la vague, elle descendit le fleuve de nou 
veau. Quelques cabanes de pêcheurs, quelques moulins s'of- 
fraient aux regards de distance en distance; çà et là un 
paysan, un bûcheron ou une lavandière, attentifs à leurs tra- 
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vaux sur la plage, voyaient cette barque de loin, la regar- 
daiept un moment, et quelqu'un d'entre eux s'écriail : 

« Quel singulier plaisir d'aller ainsi sur le fleuve, grossi 
comme il est par l'orage !» 

Mais un autre ajoutait : « Ne voyez-vous pas qu'elle n'a ni 
raine ni timon? c'est une barque qui se perd. 

— Une barque qui se perd ! courons la secourir! Maudite 
soit la guerre qui nous a enlevé nos bateaux !» 

Ils couraient sans savoir où, et criaient vers la barque; 
d’autres se dirigeaient, en toute hâte, vers les postes occupés 
par les sentinelles et les vedette ais, avant qu'ils les eus- 





sent atteints, l'onde déchainée avait emporté la nacelle; ils 
ne pouvaient plus que la regarder dans le lointain, et s'écrier : 
«Les pauvres gens qui sont dans cette barqt 
du purgatoire leur soient en aide! » 
Toutefois, après diverses allernatives de périls qui eussent 
inspiré plus d'une fois à Rosalia désespérée la pensée d'en 





:! Que les âmes 





finir d'un seul coup, en se jetant elle-même aux eaux du 
fleuve, si l'espoir de sauver son enfant ne l'eût retenue, 
l'Adda, s'étendant dans un lit plus large, emporta la nacelle 
avec moins de fureur. La lempèle avail cessé, et, par un de 
ces changements subits, ordinaires dans la saison, le cicl, se 
dépageant de ses nuages, resplendissait maintenant des feux 
d'un brûlant soleil. Dans le voisinage de Vaprio, le flot portait 
mème insensiblement la nacelle vers le rivage, et un rayon 
d'espérance brilla aux regards de Rosalia ; el'e fut entraînée 
tout près d'un rocher, qui, creusé à sa base par le battement 
de la vague, formait une sorte de grotte, d'où pendaient les 
racines et les tortueux rameaux d’un figuier sauvage. Rosalia 
parvint à saisir l'un de ces rameaux, et, l'étreignant avec 
lout ce qui lui restait de force : « Grâces soient rendues au 
Seigneur ! s'écria-t-elle; mon fils est sauvé ! » 

Elle respira. D'un œil consolé elle regarda son fils, et il se 
fit sur son visage un changement pareil à celni que la ma- 
tinée avait vu dans l'atmosphère. Le flot tentait bien d'arra- 
cher la barque de son asile: mais Rosalia, tenant l'arbre à 
deux mains, neutralisait l'effort du flot. Elle se prit alors à 
regarder autour d'elle : le rocher sous lequel elle était arrêtée 
était étroit et escarpé; de quelque côté qu'on l'envisageät, 
on ne trouvait point d'endroit praticable. Sur la gauche de 
l'Adda, la plaine s'étendait verdoyanie et fleurie ; de vigou- 
reux paysans, d'aclifs Bergamasques, s'y livraient joyeuse- 
ment à leur travail champêtre; mais l'éloignement était si 
grand, si tumultueux le bruit du fleuve, qu'elle ne pouvait 
espérer que ses cris arrivassent jusqu'à eux. Cependant le 
soleil, qui avait atteint le milieu de sa course, dardant ses 
rayons sur la tête de Rosalia, lui infligeait ainsi un nouveau 
supplice, comme si elle eût dû les éprouver tous dans cette 
journée. Et les heures passaient, et, dans leur fuite, elle 
s'aperçut que sa position avait changé, mais qu'elle ne s'était 
pas améliorée. Isolée en cet endroit, loin de tout secours, 
elle ne voyait aucun moyen de se tirer d'une position si af- 
freuse. Peut-être le désespoir lui aurait-il encore prêté assez 
de force pour se hisser de branche en branche, de racine en 
tacine, jusqu'au sommet du rocher; mais son fils? l'aban- 
donner ne ponvait pas se présenter à sa pensée, et il ne 
fallait pas songer qu'elle pût, en le portant à son cou, tenter 
cette périllense voie de salnt; et, pour son enfant seul, elle 
embrassait étroitement le rameau sauveur. 

Bientôt il se réveilla; il se prit à crier, blessé dans ses 
membres délicats par le contact des planches, pressé par la 
faim, brûlé par le soleil jusque sous les voiles que Rosalia 
avait arrachés de sa poitrine pour l'en couvrir, Chaque cri 
de l'enfant enfonçait un poignard dans le cœur de la mère, 
et d'autant plus avant qu'elle s'était crue désormais délivrée 
de tout péril et en sûreté, Comment l'apaiser? Quitter la ra 
sine qui retenait le bateau, e’était courir de soi-même au de- 
t des angoisses du premier danger, « Peut-à e di- 
t-elle, va-t-il un village près d'ici : on me verra: on me 
portera secours. Mais, hélas! si on n'arrivait pas à temps! » 
Alors elle tremblait que le rameau ne se D et le serri 
avec toute là fureur doul celui qui se noie enserre sa der- 
nière chance de salut. Des frissons et des rs parcou- 
raient Lout son corps, lorsque étourdie par l'influence du so- 
leil, elle voyait la roche fuir et se balancer devant elle, ou 
sentait ses forces s'amoindrir, el s'énerver les jointures de 
ses doigts agités par des pulsations convulsives. 









































Enfin, elle restait dans la même position, et ne pouvait 
caresser son fils, ni le presser sur son sein, ni calmer ses 
cris par des baisers et en le berçant sur ses genoux, entre ses 
bras. 11 ne lui restait donc que la voix, et elle s'en servait 
pour l'encourager, l'inviter à la patience, à se taire, à dor- 
mir : il ne fallait plus craindre; le secours viendrait bientôt ; 
il reverrait son père, son toit natal ; enfin, elle entonnait l'air 
accoutumé pour l'endormir : elle chantait sur le bord de 
l'abime, au sein de cette agonie!! 

Mais l'enfant n'écoutait point et ne cessail pas ses gémis- 
sements : ses cris mettaient en lambeaux le cœur de l'infor- 
tunée. En vain elle s'ingéniait pour l'approcher, pour le tou- 
cher au moins avec les pieds et les genoux, pendant que ses 
bras étaient suspendus aux racines du figuier. Plus d'une fois 
elle fut sur le point d'allonger les doigts et de se laisser encore 
emporter par le fleuve; mais elle n'osa pas, et éclala en une 
plainte désespérée qui formait, avec les cris plaintifs de son 
enfant, l'harmonie désolante de la douleur. De temps en 

temps, reprenant haleine, elle 
poussait un cri, le qu fort 
qu'elle pouvait : elle l'écoutait 
répéter par l'écho, l'écho, in- 
sensible comme l'âme de l'a- 
vare. Les oiseaux, abrités par- 
mi les broussailles, en sor- 
taient avec bruit el se disper- 
saient dans les airs; mais rien 
ne répondait : un moment 
après, tout rentrait dans un 
profond silence, à peine inter- 
rompu par le clapotement des 
flots, qui. se brisant contre les 
pierres, faisaient chancel2r la 
nacelle. 

Cependant le soleil descer 
dait derrière l'horizon : la brû- 
lante chaleur qui s'était exha- 
lée pendant les longues heures 
du jour faisait place à cette 
agréable brise qui rafraichit les 
soirées sur la rive des fleuves. 
Déjà, sur la plage opposée, 
Rosalia voyait, oh! avec quel 
sentiment d'envie! les labou- 
reurs, s'arrachant à leurs tra- 

. vaux, cheminer vers leurs pai- 
sibles chaumières; les bouviers 
ramener leurs troupeaux du 

päturage ; la petite fille, la baguette à la main, chassant vers le 














oulailler la troupe d'oisons. C'était l'heure du crépuscule, 

Fheure des souvenirs pour qui a joui, souffert, aimé. Mais 
pour Rosalia, elle n'était que 
e prélude de nouvelles souf- 
frances. La nuit s'épaississait ; 
si la fortune ne lui avait en- 
voyé personne pour la secourir 
pendant le jour, que serait-ce 
quand les tenèbres seratent de: 
cendnes sur la terre? Cepen- 
dant il lui sembla entendre au- 
dessus de sa tête comme un 
bruit, une agitation vague : 
«Oh! se dit-elle, si je pou- 
vais réussir à me faire enten- 
dre! » Elle poussa un cri, le 
répéta, crut avoir élé enten- 
due, parce qu'on fit silence : 
elle redoubla l'effort de sa 
voix, et quelqu'un, en effet, 
se pencha sur le bord du ro- 
cher : 

« Qui est la-dessous? cria 
une voix. 

— Moi! une infortunée !.. 
Secours! secours ! répondit la 
triste Rosalia. 

— Mais comment êtes-vous 
KR?» reprit la voix. 














Elle ne répondit rien que : « Secours! secours! Prenez 
mon enfant! » 

C'étaient des passants qui l'avaient entendue, et comme ils 
purent comprendre que c'était une femme en péril de la vie, 
ils avisèrent à la secourir; mais il fallait en trouver les 
moyens. L'escarpement du rocher empéchait non-seulement 
d'approcher de Rosalia, mais même de voir si elle était dans 
l'eau, dans une nacelle, ou sur un éeueil: Aller chercher un 
bateau jusqu'à Naprié était un long voyage, d'autant plus long 
qu'il aurait fallu lutter contre le courant, et cependant elle 
aurait le temps d'être noyée. 

« Voulez-vous une corde? lui cria-t-on. 

— Ouiloui!.... une corde!.... Secours! secours! bien 





vite ! mon enfant se meurt!» 
Ils prirent donc en toute hâte une corde de chanvre qui, par 
un hasard, se trouvait là sur une charrette, et ils la fui des- 





cendirent. Mais, tant parce qu'ils ne savaient point en quel 
endroit Rosalia était placée , que parce que les saillies du ro- 
cher éloignaient la corde de la barque, la malheureuse ne la 
voyait que trop loin d'elle pour qu'elle osât abandonner son 
rameau de figuier; elle criait : « A droite! A main 
gauche! Je ne puis la prendre... secours ! secours! » 

Enfin la corde vint raser les vêtements de Rosalia. Sûre dé- 
sormais de pouvoir la tenir, elle lcha le rameau pour la saisir… 
Hélas! à peine eut-elle ouvert la main, que l'eau repoussa la 
barque, et la corde toute glissante s'échappa de ses doigts qui 
avaient plus la force de la retenir. Elle vit encore une fois 
fuir la rive, elle vit sur le haut du rocher les personnes qui 
avaient essayé de la sauver se la montrant entre eux, en rem- 
pi nt l'air de leurs cris de compassion et appelant à l'aide. 
Elle s'écria : « Au secours! » ct souleva vers eux son enfant. 
Elle les émut de pitié, mais ils ne savaient plus comment la 
secourir. Le fleuve l'avait déjà entraînée loin d'eux et l'em- 
portait avec impétuosité. Le dernier regard que Rosalia tourna 
vers le rivage fui montra un vénérable prêtre, qui lui parut 
crier à hante voix la formule de l'absolution des pics pen- 
dant que sa main droite se levait pour la bénir. Tous les as- 
sistants avaient plié les genoux, et récitaient pour elle les 
prières des agonisants. Elle étendit son enfant sur l'escabeau 
de la proue, et se laissa tomber au fond de la barque perdue. 

Au milieu de tant et de si diverses souffrances, le jeûne, 
la peine, la douleur, l'espérance tant de fois née, tant de fois 
disparue, l'amour maternel avait seul soutenu ses forces. 
Maintenant le désespoir prévalait. Sa vue s'obscurcit ; elle 
ne vit plus, elle n'entendit plus rien. Puisse, dans ce mo- 
ment suprême, sa pensée s'être unie à celle des fidèles pieu- 
sement agenouillés sur le rivage, pour demander avec eux au 
ciel le remède que la terre ne pouvait plus lui donner! 






















LE NOUVEAU SYLLABAIRE, Méthode rationnelle, prompte 
et facile pour apprendre à lire, d'après un procédé entière- 
ment neuf ; par J.-B. DESSIRIER, Cette méthode, au moyen de 
laquelle on apprend à lire aux enfants avec la plus grande promp- 
titude, sans leur causer ni ennui ni fatigue, a de plus l'immense 
avantage de les préparer à la connaissance de l'orthographe, en 
mettant alternativement sous leurs yeux, et dans un certain ordre, 
les syllabes dont la firme orthographique est variable. Pour obte- 
air ce résultat, l'auteur a combiné ses leçons de telle sorte que 
les élèves fussent tout naturellement amenés à remarquer la 
différence qui existe, par exemple, entre pix (arbre), pain (ali- 
ment) et pein (première syllahe de peinture); ainsi du reste. 

M. Dessirier se rend chez les personnes où il est appelé pour y 
donner des leçons particulières, et ne reçoit de paiement que 
lorsque l'élève sait lire. — Prix : 400 fr., quelle que soit la durée 
du temps employé. Son adresse est rue Marivaux-des-Italiens, 43. 


















À LA LIBRAIRIE PAULIN, rue de Seine, 33. 


Noces ET MÉMOIRES HISTORIQUES lus à l'Académie 
des Sciences morales et politiques, de 1856 à 1845; par 
M. Micxer, secrétaire perpétuel de l’Académie des Sciences mo— 
rales et politiques, membre de l'Académie Française. 2 volumes 
in-8. Prix : 15 fr. 

Towe I. Notice sur la vie et les travaux de M. le comte Sievës. 
— Id. Rosnerer. — Id. LiVINGSTON. — Id. TALLEYRAND. — Id, 
Broussais.— Id. MERLIN. — Id. DESTUTT DE TRACY. — Id. DAUNOU. 
— Id. RAyNOUARD. 

Towe Il. La Germanie au huitième et au neuvième siècle 
ion au christianisme et son introduction dans la so 
rivilisée de l'Europe occidentale. — Essai sur la formation terri— 
toriale et politique de la France, depuis la fin du onzième s 
jusqu'à la fin du quinzième. — Etablissement de la réforme 
igieuse et constitution du calvinisme à Genève. — Introduc 
à l'histoire de la suecession d'Espagne, et tableau des négocia— 
tions relatives à cette succession sous Louis XIV. 























HSE DES ÉTATS-GÉNÉRAUX ET DES INSTITUTIONS 

REPRÉSENTATIVES EN FRANCE, depuis l'origine de la 
monarchie jusqu’à 1789 ; par M. A.-C. THiBAUDEAU. — © gros vo- 
lumes in8. 15 fr. 


« Dès son origine, dit M. Thibaudeau , la monarchie a eu des 
institutions représentatives, parmi lesquelles les Etats-Généraux 
sont au premier rang. Ils ne tiennent qu'une petite place dans 
les histoires de France. C'est une histoire encore à faire. Nous 
l'avons entreprise, aidé dans nos recherches laborieuses par les 
essais de nos prédécesseurs et par des documents restés inédits 
jusqu’à nos jours, et dont ils n'avaient pu profiter. » 





ÉROME PATUROT À LA RECHERCHE D'UNE POSITION 
SOCIALE ET POLITIQUE. 3 vol. in-8. 22 fr. 50 


Jérôme Paturot, qu’on a comparé au Gi] Blas, est en effet la 
satire moqueuse et gaie des vices et des ridicules du temps pré 
sent, comme le Gi Blas est la charmante peinture des mœurs 
de son temps. L'auteur de Jérôme Paturot est en même temps 
un écrivain distingué, un critique ingénieux el un publiviste au 
quel les théories de la politique et de l'économie sociale sont fa 
milières. On reconnait ce mérite dans ce livre, où le badinage de 
la forme n'empêche pas de découvrir un fond plein de raison et 
de bon sens. 








ENSYSLOPÉDIANA , Recueil d'Anecdotes anciennes, mo 
dernes et contemporaines, Liré 4* de tous les Recueils d 





le 
ce genre publiés jusqu'à ce jour; 2° de tous les Livres rares et 
curieux touchant les mœurs et les usages des peuples ou la vie 
des hommes illustres ; 3° des relations de Voyages et des Mé- 
moires historiques; 4° des ouvrages des grands écrivains; 5° de 


Manuscrits inédits, etc., elc., elc.; — pensées, maximes, sen- 
tences, adages, préceples, jugements, etc. anecdotes ct traits 
de courage, de bonté, d'esprit, de sottise, de naïveté, etc. ; — 
saillies, reparties, épigrammes, bons mots, etc.; — traits carac- 
téristiques, portraits, etc. — 1 vol. grand in-8. 10 fr. 


« C'est à tort, a dit Ménage, qu'on s'imagine que les bons mots 
ne servent qu'à divertir; ils servent aussi à rendre service. » En 
etfet, la mémoire peut quelquefois tenir lieu de l'esprit, même 
aux plus spirituels, et l'Encyclopédiana est un recueil destiné à 
rendre les services dont parle Ménage. 








I ES CONSTITUTIONS DES JÉSUITES, avec les Déclarations ; 
4 texte latin d'après l'édition de Prague. Traduction nouvelle. 
— Paris, 1843. 4 vol. in-18 de 522 pages. Paulin. 3 fr. 50 


Les Constitutions des Jésuites sont la pièce capitale du grand 
procès qui se débat depuis les Lettres Provinciales de Pascal 
jusqu'aux derniers écrits de MM. Michelet et Quinet. C'est par la 
loi de leur organisation, la connaissance des moyens et du but 
de l'institution, qu'il faut juger les jésuites. Ce volume est 
destiné à donner cette connaissance. Il semble que c’est par 
cette publication, mise sous les yeux des lecteurs, que le débat 
aurait dù commencer; il eñt été moins long, à coup sûr : c'est 
peut-être pour cela qu’on n'avait pas, ni d'un côté ni de l'autre, 
jugé à propos de publier les Constitutions. 





J.-J. DUBOCHET ET COMP., rue de See, 55. 


OULLECTION DES AUTEURS LATINS, avec la traduction en 
français; publiée sous la direction de M. NisarD, maitre des 
conférences à l'Ecole Normale. 25 vol. in-8 jésus, de 45 à 53 feuil- 
les. — Les éditeurs s'engagent à ne pas dépasser ce nombre de 
25 volumes. 


La Collection comprendra les Auteurs suirants, ainsi réunis 
dans une classification définitire : 


POÈTES. 

Plaute, Térence, Sénèque le Tragique. 4 vol. — Lucrèce, Vir- 
gile, Valérius Flaccus. 4 vol. — Ovide. 4 vol.— Horace, Juvénal, 
Verse, Sulpicias Phèdre, Catulle, Tibulle, Properce, Gallus, Maxi- 
mien , Publius Syrus. 4 vol. — Stace, Martial, Lucilius Junior, 
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L’ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


Les Annonces de L'ILLUSTRATION coûtent 75 centimes la ligne. — Elles ne peuvent être imprimées que suivant le mode et avec les caractères adoptés par le Journal. 


Rutilius Numantianus, Gratius Faliscus, Nemesianus et Calpur- 


u sr: F 1 du diocèse de Paris; édition illustrée par TH. FRAGOxARD, et 
pius. 4 vol. — Lucaiu, Silius Italicus, Claudien. 1 vol. 


ornée d'un Titre gravé, imprimé en couleuret en or et d'un Fron- 
tispice represeutant la Sainte - , aussi imprimé en couleur : 
et en or; de quatre autres Frontispices représentant les quatre 
Evangelistes avec leurs attributs consacrés par la tradition de 
l'art chi F adrements à grandes 
vignette: icre page de chaque chapitre, et 
représentant un sujet du chapitre; de nombreux Encadrements 
et Ornements courants et Lettres ornées, à la manière des Mis- 
ses du Moyen-Age et de la Ren: ; de Fleurons et Cuis— 
de-Lampe, mprimés sur papier collé, de manière à pou- 






PROSATEURS. 


Cicéron. 5 vol. — Tacite. 1 vol. — Tite-Live. 2 vol. — Sénèque 
le Philosophe. 4 vol. — Cornélius Népos, Quinte-Curce, Justin, 
V. Maxime et Julius Obsequens. 4 vol. — Quintilien, Pline le 
Jeune. { vol. — Pétrone, Apulée, Aulu-Gelle. 4 vol. — Caton, 
Yarron, Vitruve, Celse. 4 vol. — Pline l'Ancien. 2 vol. — Sué- 
tone, Historia Augusta, Eutrope. 1 vol. — Ammien Marcellin, 
Jornandès. 1 vol. — Salluste, J. César, V. Paterculus, Florus, 






















4 vol. — Choix de Prosateurs et de Poëtes de la latinité chre— | Voir colorier et enluininer les dessins. 4 volume in-8, 45 fr. 
tienne. 1 vol. 
VINGT-CINQ VOLUMES, contenant la matière de DEUX CENTS VOLUMES 
des autres éditions. EN SOUSCRIPTION : 
EN VENTE : COLLECTION DES TYPES DE TOUS LES CORPS ET DES 
UNIFORMES MILITAIRES DE LA REPUBLIQUE ET DE 


SALLUSTE, J. CÉSAR, VELLÉIUS PATERCULUS 





















£ L'EMPIRE. 50 planches coloriées comprenant les portraits de 
ET FLORUS, 4 volume. 2fr. » | NaPoLEON, premier consul; de NAPOLEON, empel F du prince 
LUCAIN, SILIUS ITALICUS er CLAUDIEN. 1 vol. 12fr. 50 | Evcenr, de Munar et de Pontatowsut; d'après les dessins de 
SÉNÈQUE LE PHILOSOPHE. 4 vol. 45 fr. » | M- Hippolyte BELLANGE. 
OVIDE. 1 vol. 45fr. » 50 livraisons composées d’une ou de deux planches coloriées, 
TITE-LIVE. 2 vol. 50. »|°t se He Ne nee 
HORACE, ete. ete. 4 vol. 45fr. » PR NES PR EMRIRS 
TACITE. 4 vol. A2fr. » e e : se Ë 
LS is OYAGES EN ZIGZAG, ou Excursions d'un Fensionnat en 
CICÉRON. 5 vol. 60 fr. » vacances dans les Cantons su rs italien 
CORNÉLIUS NÉPOS, QUINTE-CURCE, JUSTIN, des Alpes; par R. TOPFFER ; ns de l'au- 
VALÈRE MAXIME, etc. 4 vol. 45fr. » | tur el ornés de 12 grands de: 


STACE, MARTIAL, LUCILIUS JUNIOR, RUTILIUS L'ouvrage formera un très-beau volume grand in-8 jésus de 





NUMANTIANUS, etc. 4 vol. 45 fr.» | 400 pages, et sera ornë de gravures dans le texte et de 50 grands 
PÉTRONE, APULÉE, AULU-GELLE. { vol. 15. ,» | sujets de paysage tirés hors du texte. 
QUINTILIEN, PLINE LE JEUNE. 1 vol. 45fr. » CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION : 


LUCRÈCE, VIRGILE, VALÉRIUS FLACCUS. 1 vol. 45 fr. 


Le prix de chaque volume varie de 12 à 15 francs, selon le 
nombre de feuilles. 

Pour les personnes qui souseriront d'avance à la Collection 
complète, le prix de l'abonnement est de 300 francs, ou 12 francs 
le volume. È 

Les souscripteurs remarqueront que notre Collection renferme 
la matière de 200 volumes environ des autres éditions, et que le 
prix de 300 francs égale à peine ce que coûterait la reliure de 
ces autres éditions. 

La souscription à la Collection complète s'effectue en adres— 
sant aux éditeurs la somme de 300 francs, soit en argent, soit en 
billets payables en 1843 et 1844, sauf convention particulière 
entre les éditeurs et les souscripteurs. 

Tous les deux ou trois mois il est publié un volume. 


À 50 livraisons à 30 centimes chacune. La livraison se compose 
d’une feuille avec dessins dans le texte, et une grande gravure 
à part du texte. — 15 fr. l'ouvrage complet. En payant d'avance 
le prix de l'abonnement, on recevra franco chaque livraison. Pour 
HS oir par la poste, on paie un supplément de 5 centimes par 
ivraison. 
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SOUS PRESSE. 





ATRIA. — LA FRANCE ANCIENNE ET MODERNE, ou 
Collection encyclopédique de tous les faits relatifs à l'his— 
toire intellectuelle et physique de la France et de ses colonies; 
par les auteurs du Million de Faits. — Un très-fort volume for- 
mat in-8 anglais d'environ 2600 colonnes, orné de figures sur 
bois et de cartes coloriées. 

Géographie physique, physique du sol, météorologie, géologie ; 
flore, faune ; métrologie, agriculture, industrie, travaux publics 
et voies de communication, commerce extérieur et intérieur, fi— 
nances, état militaire, état maritime; population; climatologie 
médicale; philologie, paléographie, numismatique et blason ; 
histoire ancienne et moderne; histoire des beaux-arts ; réper— 
toires des collections scientifiques et artistiques ; instruction pu= 
blique et privée; législation et organisation sociale ; religions. 









PUBLICATIONS ILLUSTRÉES : 


ISTOIRE DE GIL BLAS DE SANTILLANE; par LE Sacr; 
précédée d'une Notice sur l’auteur, par Cu. Nonier ; ornée 

de 600 dessins par Gicoux, gravés sur bois et imprimés dans le 
texte. { vol. grand in-8 jésus. 45 fr. 














E JARDIN DES PLANTES, Description et Mœurs des Mammi- 
fères de la Ménagerie et du Museum d'histoire naturelle, 
par M. BorrarD; précède d'une Notice historique, anecdotique et 
descriptive du Jardin, par M. JuLEs J 
Cet ouvrage est illustré et acc 
naturelle et de 440 culs-de-lampe, gra 
dans le texte; de 55 grands sujets g: et imprimés à 
part à cause de leur dimension, et offrant les vues les plus re- 
marquables du Jardin des Plantes, les Constructions, les Fabri- 
ques, les Monuments, etc.; des portraits de Buffon et de G. Cu- 
vier; enfin de planches peintes à l’aquarelle représentant des 
groupes d'oiseaux des deux hémisphères. 
Dessinateurs : MM. WERNER, SUSEMIHL, EDOUARD TRAVIÉS, KARL 
GIRARDET, JULES DaviD, FRANÇAIS, HiuELY, MARVILLE, etc. 
Gravures sur bois et sur cuivre par MM. AnDpRew, Best et 
LeLoir. 
Planches sur acier par MM. FOURNIER €L ANNEDOUCHE. 


OEUFS COMPLÈTES de BERNARD DE PaLissy, avec des 
notes. 4 vol. in-18. 7fr. 









s | ENSEIGNEMENT ÉLÉMENTAIRE UNIVERSEL, contenant les 
éléments de toutes les connaissances humaines, à l'usage 
de la jeunesse, 4 vol. grand in-18 compacte, format du Million 


de Faits, imprimé en caractères très-lisibles. 








AUX ABONNÉS DK L'ILLUSTRATION. 





ES FABLES DE FLORIAN, ornées de 80 grandes gravures 
tirées à part du texte, et de nettes et fleurons dans le 












- AVIS 
Un volume grand in-8, magnifiquement imprimé, — L'ou- 
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pose tt Victoria. 





L'industrie parisienne n'aurait point redouté la présence de la 
reine d'Angleterre à Paris; on peut même soupçonuer qu'elle 
l'espérait. Déjà toute la ruche était en éveil : le génie de la mode 
inventait et exécutait en même temps. Les uns préparaient de 
coquettes parures, les autres des bijoux. Les colffures Victorla se 
montraient aux élalages rivalisant de grâce et de fraîcheur. 
Parmi ces apprêts, nous avons remarqué des bracelets sur une 
imitation de l'ordre de la Jarretière. Le travail en est fin et la 
forme élégante. La reine Victoria, qui portait au concert du chà- 
teau d'Eu le grand-cordon de l'ordre, aurait sans doute approuvé 
la pensée qui à fait choisir ce modèle. 


Quelques Loilettes ont été envoyées de Paris au Tréport. Nous 
citerons une robe de moire rose, garnie de deux rangs de volants 
en point d'Angleterre; une autre, forme tunique brodée en des- 
seins de guipures; puis des coiffures avec des barbes en dentel- 
les mélées de fleurs, de petits turbans sans fond composés aussi 
d'une écharpe en dentelles avec une seule rose (coiffures Péri), 
et un chapeau d'une forme Montpensier, orné d'une seule plume 
couchée de côté. 








Moœurs algériennes. 





On s'imagine assez généralement que le calme impertur- 
hable, le flegnie impassib'e , l'indifférence la plus profonde, 
forment le fond général du caractère des Oricntaux. Ce 
que nous avons vu des Tures, dans les relations lrès-super- 
licielles que notre monde occidental a enes avec eux, nous 
a paru devoir naturellement être commun à toutes les 
musulmanes. C'est une erreur d'autant plus gra 
est très-répandue, et qu'elle tend à établir plus de d 
ces, plus de contrastes, plus d'oppositions qu'il n’en existe 
réellement entre les Orientaux et nous. 

ILest vrai que le Turc est d'une impassibilité majestueuse; 
c’est l'homme plus ou moins juste qu'Horace avait rêvé. Le 
ciel pent s'écrouler, il ne décroisera pas plus vite pour ccla 
ses jambes entrelacées, et il ne rejettera pas avec moins 
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; d'indolence ec de volupté la fumée de son tchibouck. Mais 
: ce n'est pas sculement chez lui l'effet du fatalisme, comme 
on l'a cru exclusivement jusqu'ici ; il y a aussi du parti pris, 
un genre, une mode nationale en quelque sorte dans celte 
pose solennelle, dans cet air grave et sérieux. Bien que la 
race turque scit parvenue à imprimer son cachet à toutes 
les populations qu'elle a subjugnées, il est facile de recon- 
naître cependant que ce fait n'est que le résultat d'une in- 
Îluence violente, mais momentanée : on n’est pas toujours 
très-tenté de rire avec des gens qui sont constamment sé- 
rieux, et qui ne connaissent pas d'autre moyen de répondre 
à une plaisanterie qu'en vous faisant étrangler ou en vous 
coupant la tête. Il n'est donc pas étonnant qu'avec de sem- 
blables conditions les Tures soit parvenus à donner une 2p- 
parence très-grave à tous les peuples qu'ils avaient conquis; 
mais il est curieux de remarquer avec quelle élasticité 
merveilleuse le caractère, le génie particulier à chaque 
race se redresse dans sa forme primitive à mesure que toute 
“ession brutale disparait. 

si les Grecs n'ont pas perdu un jota de la verve, de 
ié populaires qui en foat une des nations les plus 
curieuses à "de près. 

Depuis que la France a pris possession de l'Algérie, les 
populations qui furent si longtemps soumises au sabre ture 
ont repris leurs allures naturelles; e1, à part quelques vieux 
Maures qui croiraient se compromettre en se déridant, on 
| peut remarquer combien de points de contact, combien de 
| rapports mystérieux existent entre le génie, le caractère , 
les mœurs, l'esprit des deux races. Les Arabes sont gén 
ralement très-gais, ils aiment le chant, les exercices gym- 
nastiques, les courses à cheval; ils sont impressionnables, 
ardents, passionnés, ct c'est dans leurs fondoucks, dans les 
bazars on sous leurs tentes, qu'on peut surtout juger de 
cette face presque française de leur caractère; leurs con- 
versations sont animées, bruyantes , spirituelles, ct il faut 
avoir assisté à ces réunions pour se faire unc juste idée de 
ce que nous voulons bien appeler la gravité orientale, ls 
adorent le luxe, mais c'est surtout pour leurs femmes et 
pour leurs chevaux qu'ils aiment à prodiguer l'argent. 

Unc femme européenne pent se mettre tr 
et très-proprement à peu de frais. Nos tissus de toute es- 
pèce. notre bijouterie, sont descendus à des prix si bas, que 
la toilette élégante et recherchée est accessible à presque 
toutes les femmes. Chez les Oricntaux, il n'en est pas en- 
core de même; les femmes n'y ont pas la prétention de se 
mettre avec élégance , ni même, il faut bien le dire, avec 
propreté; mais la richesse, les diamants, les broderies lour- 
des et sans goût, les paillettes, les tissus de fil d'or, les 
colliers, les bracelets massifs, voilà ce qui les séduit. Les 
Arabes enfouissent ainsi des sommes considérables dans les 
coffrets de leurs femmes, et on a peine à comprendre la 
passion des femmes arabes pour ces merveilles de leur toi- 
lette, quand on les voit enveloppées de leur haïck, ne lais- 
sant briller de tous ces mystérieux trésors que deux yeux 
noirs et ardents. C'est que les femmes orientales, si elles 
n’ont pas des spectacles, des promenades , des soirées où 
elles puissent faire parade de leur beauté et de leurs riches- 
ses, ont du moins un lieu de réunion qui vaut tous les nô- 
tres, une fête qui les résume toutes : c'est le bain. Le bain 
maure, voilà leur Longchamp, à elles ; c'est là qu'elles se 
rencontrent, c'est là que se font les causeries et les médi- 
sances, c’est là qu'elles viennent déployer tout leur luxe, 
toutes leurs plus belles étoffes ; elles y arrivent, sinon pa- 
rées, du moins chargées de tous leurs vêtements précieux ; 
des négresses les suivent portant des tapis, toute leur garde- 
robe enfin, et c'est là qu'elles s'admirent, qu'elles se déni- 
grent, qu'elles se jalousent, ni plus ni moins que des Eu- 
ropéennes. Voilà en quelque sorte les réunions publiques ; 
mais clles se visitent entre elles aussi, et c'est invariable- 
ment et toujours la toilette qui fait le sujet des conversa- 
tions. Dès qu'une femme musulmane reçoit une visite, elle 
n'a rien de plus empressé que d'ouvrir ses bahuts, ses cof- 
fres, ses tiroirs, et d'en tirer toutes ses parures. Elles ne 
sauraient parler d'autre chose que de toilette, étrangères 
comme elles le sont à toute vie extérieure, et ignorantes au 
delà de toute expression. Elles ne savent ni lire ni écrire, 
ctbeancoup même ne connaissent aucun ouvrage d'aiguille. 
— ll est une cérémonie qui est pour elles une occasion de 
parure qu'elles saisissen£ très-avidement, c'est un ma 
On comprend, en effet, que ce doive être là une grande et 
solennelle affaire, un événement de la plus haute impor- 
tance pour des femmes dont la vie est si monotone. Un ma- 
riage, dès qu'il est projeté, les met en émoi ; c’est un hori- 
zou nouveau dans leur existence, il les absorbe, c'est le but 
vers lequel elles Lendent de tous leurs désirs. Assister à un 
mariage est une joie ineffable qui n'est connue, qui n’est 
partagée peut-être avec le même enthousiasme que par les 
jeunestilles de nos classes ouvrières: sous ce rapport, loutes 
les femmes orientales sont des jeunes filles, ou pent-être 
encore est-ce trop dire, ce sont des enfants. 

Mais il serait injuste de ne parler que de leur futilité ou 
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de leur ignorance. Elles sont généralement bonnes fem- 
mes, pleines de cœur et de sensibilité. Les exemples d'a- 
doption d'orphelins sont 1rès-fréquents. Une Mauresque 
algérienne qui avait adopté un Jeune garçon et une petite 
fille fut pour ces deux enfants pleine de soins, d'affection 
et de tendresse. La petite fille, nommée Aïscha, le plus 
commun des noms arabes, était d'une gentillesse, d'une vi- 
vacité adorables; leur mère adoptive avait formé le projet 
de les unir un jour. Le mari partit pour le pèlerinage de la 
Mecque, et le adoptif devint en quelque sorte le chef de 
la maison qui lui avait été si hospitalière. Ce jeune homme 
d'un caractère jaloux, violent, emporté, et il tyrannisa 
sa mère el sa sœur adoptives, au point de les empécher de 
recevoir toute visite; souvent même il leur défendit d'aller 
au bain : mieux cùt valu sans doute les priver de manger. 
Cette pauvre femme se désolait : elle n'aurait eu qu'un mot 
à dire pour faire sortir de chez elle cet ingrat qui lui devait 
l'existence, mais clle préféra supporter ses caprices , ses 
injustes défiances. Le mari ne revint pas de son péleri 
H mourut en Egypte. La pauvre femme, té 
ment qu'à souffrir de plus en plus de la brutalité de son fils 
d'adoption, qui lui-même tomba un jour dangereusement 
malade, Sa mère vendit ses bijoux , ses vêtements pour 
soiguer cel enfant qu'elle aimait d'un amour de mère; lle 
alla jusqu'à mendier, et, brisée de fatigues et de douleurs, 
cle se couc ha un jour pour ne plus se relever ; sa dernière 
parole fut pour bénir ces deux enfants, qu'elle allait quit- 
ter pour toujours, et sa dernière prière fut pour le bon- 
heur de sa pauvre Aïscha, 












la amis 











Ces exemples de résignation patiente et courageuse 
sont Lrès-fréquents chez les femmes orientales. 





Béhus. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


(Aucun homme dans le monde n'est grand comme Napoléon.) 
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Manœuvres et Fête militaire 


A SAUMUR. 


Les fêtes se succèdent, cette année, avec une telle rapi- 
dité, que le zèle le plus actif parvient à grand'peine à les 
suivre. Obligés de faire un choix parmi celles qui ont eu lien 
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dans les départements au passage des princes, il en est 
plusieurs que nous avons dû négliger d'éllustrer, parce 
qu'elles n'avaient point un caractère d'intérêt ou d'utilité 
assez général. 11 était, au contraire, dans notre plan et de 
notre devoir de chercher à conserver le souvenir de celles 
qui ont été des occasions de cérémonies vraiment nationales, 
soit quels aient exprimé un sentiment de piété pour les 
grands hommes, par exemple les inaugurations de statues, 
soit qu'elles aient permis de déployer l'art, l'industrie, ou 
de faire ressortir la physionomie particulière -de quelques- 
unes des principales villes du pays, par exemple les réga- 
tes, les camps de manœuvres, etc. 

C'est à ce dernier litre que le carrousel de Saumur de- 
vait trouver place dans nos colonnes, et l'abondance des 
matières en a seule retardé jusqu'ici la publication. 

L'itinéraire du duc de Nemours, publié d'avance, avait ap- 
pris à la ville de Saumur que le prince arriverait dans ses 
murs le 8 août, et qu'il y séjournerait jusqu'au 11. 

Le 9, de sept à dix heures du matin, le prince visita les 
bâtiments de l'Ecole, quartiers, écuries, manéges, haras, etc. 
A trois heures, le carrousel devait avoir lieu; depuis plu- 
sieurs heures déjà, les curieux remplissaient le Champ-de- 
Mars; les tentes préparées pour les spectateurs invités, les 
débouchés des rues qui donnent sur le Chardopneret, la 
levée qui borde la Loire, les fenêtres et jusqu'aux toits des 
maisons voisincs, tout était rempli par la foule. 

Les tambours et les trompettes annoncèrent enfin l’arrivée 
du duc et de la duchesse de Nemours, qui prirent place dans 


une loge réservée. Immédiatement après, on fit traverser la 
carrière par les plus belles juments du haras, puis par un che- 
val indompté, le Caravant, et par le bel et docile Uthon. 

Cinquante officiers, montés sur les magnifiques chevaux du 
manége, revêtus de riches et élégants uniformés, parurent 
ensuite. [ls passèrent d’abord devant la princesse, la saluèrent 
de leurs armes, et exécutèrent, aux trois allures, avec une 
grâce et une adresse remarquables, tous les exercices de l'é- 
quitation : voltes, courbettes, ballottades, cabrioles, etc., puis 
le saut de la barrière. En ce moment, deux trompettes paru- 
rent à chaque extrémité du Champ-de-Mars; à leur signal 
sprarurent deux escadrons, l'un de lanciers et l'autre de 
chasseurs ; ils se formèrent en bataille, puis exécutèrent di- 
verses manœuvres et plusieurs charges avec une précision qui 
ne laissa rien à désirer. Ils se reformèrent aux extrémilés 
du Champ-de-Mars, et les cinquante vfficiers, qui avaient 
fait repos, se mirent en mouvement et commencèrent le car- 
rousel. 

Le carrousel est une sorte de ballet où les chevaux rempla- 
cent les danseurs. Les figures qui le composent sont exécutées 
au son des instruments et avec une sorte de cadence. Les 
cavaliers qui l’exécutent sont divisés en deux trouçes et par 
quadrilles. On commence par les exercices de la lance, au 
pas, au trot et au galop. On fait ensuite le maniement du 

ard. En exécutant ces mouvements d'armes, on décrit les 
diverses figures du carrousel, qui sont : les doublements dans 
la longueur et dans la largeur de la carrière, les changements 
de main, la serpentine, la demi-volte, les doublements par 






















































































{Le Carrousel de l'Ecole de Saumur. — 9 août.) 














quadri cerele et la spirale ; on fait ensuite la course de ! 
la bague, celle des tétes et celle du ‘ard. Tous ces mouve- 
ments ont été exécutés par les oflis rs de Saumur avec un 
aplomb et une habileté qui ont dû s £sfaire les princes et les 
spectateurs, Après le carrousel il ÿ cat une mèlée autour de 
l'étendard. C'est nne scène qui se représente souvent à la 
guerre après les charges de cavalerie. : ; 

Après quelques instants de repos, remplis par une dis- 
tribution de croix d'honneur, le 65° régiment de ligne, 
une balterie d'artillerie et la cavalerie se mirent en mouve- 
nent et exécntèrent des manœuvres de guerre, des attaques 
de lirailleurs et des charges de cavalerie sur des carrés d'in- 
fanterie. Le défilé eut lieu enfin, et les troupes rentrèrent dans 
leurs quartiers sans avoir aucun accident à déplorer. Après 
le diner, un feu d'artifice eut lieu en face de l'hôtel du Bel- 
védère, Le bouquet représentait la brèche et l'explosion à l'as- 
saut de Constantine, 

La journée du 40 fnt consacrée à des travaux plus paisibles, 
à des visites d'établissements publics. Le 14 au matin, le duc 
et ki duchesse de Nemours quittèrent Saumur. 




























Be l'autre côté de l'Eau. 


SOUVENIRS D'UNE PROMENADE. 


(Suite, — Voyez lome 1, pages 6 el 18.) 


LE MARTYR. é: 


Rapprochez ces dates, et vous verrez qu'il faut détruire tout 
Ce qui exisle aujourd'hui pour recomposer le décor de la ter- 
ribie scie qui sè joua le 29 decunbre 1170 dans l'enceinte 
de l'eghse de Cautorberÿ, à l'entrée du chœur, dans le trau- 
Sept uu nord ({ue Hartyrdom). 

d'est la une grande déception pour le touriste. Aussi, 
quaud lt bonne Vieille sacristue Qui nous promenat dans 16 
vaste edilive nous eut conduits sur ie lieu inéine vù peril, nous 
dit-uie, Lavmas Becket, — je ine nus eu frats d'unäginalion, 
détribuant de ion uneux les entres et les Suries d apres le 
souvenir de mes lectures recentes, les indicalions de la Vie 
Quudripurtite, et l'habile narration du ducteur Lingard, si 
dramaliquemuent reproduile par M. Ainedee fluerry 

US IUUFLIETS, 1e dislis-Je, étuenl sans doute cachés 
daus.le cloitre, vu dans uu de ces couloirs etroits el sombres 
qui debuucnent sur ia chapelle de Samt-Bennet. Serres l'un 
contre l'autre, li dague et Lepee au poing, 1ls attehdaient 
leur véncrable vicluue. a 

« L'archevéque, ayant traversé la nef, était sur la troisième 
Vu qualricine arche de l'escalier qui conduit à Ate du nord, 
Se dirigeant vers lé Chœur, lorsque les quatre hornimes qui 
avaient resolu sa murt selancereut par la porle du cloïtre 
daus la Lres-satute eguse, tenant daus isurs mains des epèes 
nues. Celui qui mrnait en avant s'écria d'une voix forte : 
Uu est le Lraure? ou cst le wraitre? ou est l'Archecéque? — 
Sur ce deruer mo, il Lourne la Lete, et, descendant les degrés 
qu'il venait demonter, 11 dit: Aucun trare n'est par ic 
als St fat bien l'archevèque? Me voici. Que voulez-vous 
Et a l'instant ième ns te lrapperent de leurs épees sur la Lèle, 
tandis qu'il Lumbait sur ses gvuoux, recomeandant on ame 
au Suigueur, el, dans la meme uuuule, 11 fut étendu mort 
au pied (le l'autel de Batul-Benvit (1). » 

Mais, en jelaut les Yeux sur le 4andbook de Summerly, 
quei ne fut pas mon desappointement ! 


























Eu 1174, nous l'avous dit, — quatre ans après le meurtre 
de Becket, — l'eglise fut iucendice. Le chœur actuel date de 
1135; les transepls occidentaux, de 1579 seulement; le 
chœur, de 1184 ; ia nef et la plus grande portion des cloitres, 
de 1400, sous Henri 1V. 

Ainsi fhomas Becket avait traversé une nef qui n'existe 
plus, it moutait un escalier dont il ne reste plus vesl il 
lait entre des murs écroulés depuis lors “et rebalis. Ses as 
sassins s'embusquerent dans un cloître inpossible à retrou- 
ver; ils ouvrirent une porte qui n'est point la purte actuelle ; 
leurs éveiilèrent un autre écho, leurs épées froissèrent un 
uulre granit. À quoi donc le souvenir peul-il se prendre ? 

Non pas méêine aux dalles sur lesquelles l'archeveque tomba 
et qu'il rougit de son saug. e° 

«Gus dalles, dit l'imptoyable Handbook, out été enlevées 
en 117% par le prieur de Peterborough, qui en a fait deux 
üuulels consacrés. » 

Ainsi, voilà qui est clair et nel. Il n’y a pas plus de raison, 
— logiquement paflant, — pour songer à Thomas Becket, 
gant on traverse Le transept nord-ouest de la cathédrale qui 
ère son nom, que lursqu on se promène sur le bitume des 
Lrülevards, dans notre bonne ville de Paris. 

Est-ce bien la peiue d'aller au loin recueillir sur les lieux 
des impressions et des souvenirs ? 








(1) Traduction littérale de la relation du meurtre. donnée 
Ï a ar 
John Batteley, d'aprés John Grandisson, évêque d'Exeter. Elle 


dhllere de ia Version commune, et, plus si 
U mple, nous par: 
vraisemblable. Far Et se 
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INTERRUPTION. 


« Hé quoi! s'écrie mon cousin de Ch., singulièrement scan 
dalisé par cette conciustun inattendue, vous ue seriez pas 
ému, en songeant à Léonidas, sur les rochers mèmes des 
Thermopyles ? É ; 

— Periuettez, interrogatif parent. Sans aucun doute je ne 
saurais penser au dévouement des trois cents Sparales, 
qu'une fievre patriotique ne circule aussitôt dans mes veines ; 
— je me reproche alors volontiers mon upallie civique. 
— Je suis meme honteux , je l'avoue, de ne pas tuonter ta 
garde avec plus de zèle. — Mais les Thermopyle:, v'es- 
dire trois où quatre méchants blocs de pierre jaune, tres- 
certainement modiliés de lurine et d'aspect depuis deux mille 
trois cent vingt-trois ans qu'ils entendireut le lameux Viens- 
les prendre! — les Thermopyles, quand bien meme on trou- 
verait moyen de les resteuer complétement, i'ajuuteraient 
rien à ces pathétiques dispositions. Eu un mot, le heu où s'est 
consominé un grand évenement, Le meuble que le hasard en 
rendit témoin, le vestige même qu il laisse apres lui, — que 
ce soit une plume d'oie, comme celle qui servit à signer l'ab- 
dication de Fontainebleau ; — un couteau de cuisine, comine 
celui de Jacques Clément; — une planche ou une pierre La- 
chée de noir, comme celle qui reçut le sang du musicien 
David Rizzio ou celui de Moualdeschi; — Wwutes ces inci- 
dences purement matérielles n au ;mentent en aucune façon, 
pour moi, la valeur morule d'une lragédie quelconque... et 
Je crois. 

— Misérable! tu n'es donc pas poële? 

— Apparemment. 

— Et tu oses l'avouer? 

— Pourquoi donc pas? 

Mou cousin chercue e.core à ce pourquoi un parce que 
raisonnable. 








LE DINER. 





J'espère, — et c'est fatuité pure de ma part, — que l'on 
n'a pas oublié le menu du diner comiuandé à notre respec- 
Lueux aubergiste par mon compagnon de voyage. 

Premier service, roustbeef; deuxieme service, stockjish ; 
troisième service, new collage pudding. 

Master Robertson, quand nous entranesgu Star-Hotel, nous 
précéda, de noir toujours plus habillé, dans la salle à manger 
du rez-de-chaussée. 

Un subalterne, également en noir, également attentif, égi 
lement obsequieux, marchant à r'arrière-garde, portail sous 
une cloche d argent que nous enlevamnes en grande häte..…… 
un magmlique quartier de mouton !— qui lut suivi d'une 
tranche de saumon bouilli!! — puis d'un gateau à la rhu= 
barbe (rhubarb pie)!!! 

Celte triple métamorphose s'élait accomplie sans bruit, 
sans vaines excuses, Saus tuul ie bavardage dont un hôtelier 
français où italien n'aurait pas manqué de L'assaisonner. Mine 
host avait la ligure seren.s el calme à'un homme qui a rempli 
pouctuellemeut Lous ses devoirs. Au fait, n'avait-1l pas écouté 
uo ; ordres avec la plus irréprochable délérence ? 

Toute réclamation expira sur nos lèvres à l'aspect de cette 
placide impassibilité! Le temps donné aux plaintes eùt été 
perdu pour l'appétit. D'ailleurs, à l'excepuou du paté phar- 
maceulique dont Läta seul mon compagnon plus aguerri, le 
repas substitué n'avait rien que de tres-tolérable. 

















. 
+  DUNGEON, OU DANE JOHN HILL. 


C'est le”’nom des promenades publiques de Cantorber 
Elles occupent l'emplacement des anciens remparts, et 1% 
ment comme yne longue chaussée bordée de 1ulies maisof 
nelles el dominant LS fosses maintenant plantes en jardins. 
ele terrasse vous conduit à un petit mont le gazouné, que 
surmonfe un obélisque municipal parfaitement absurde, 
et destiné à perpétuer la mémoire d'un banquier {James Sin- 
mons), aux frais duquel la promenade et les plantations se 
sont faites , 

Au lieu de perdre son temps à lire les inscriptions qui m'ap- 
prirent ce fail important, le voyageur avisé devra laisser aller 
son regard sur les riches gaysages qui environnent Cantor- 
beïy ; puisil descendra sur les gazons des Public Walks, ga- 
zous peigués brin à brin et tondus au ciseau. Entin, la nuit 
venant à tomber, il s'enfoncera, comme nous, sous l'allée som- 
bre qui remène à la ville. 

Cependant, — dût en rougir la morale Angleterre, — nous 
devons le prémunir contre les dangers de ce lieu charmant 
et mystérieux : on est choqué de trouver à ce parc de pro- 
vince, $ paisible et si chaste au premier abord, les allures 
elfrontées, le dévergondage atfristant d’un trottoir de Lon- 
dres ou de Paris. 











LE STAGE COACH. — HERNE-BAY. 


Le lendemain, après déjeuner, nous primes congé de notre 
hôte, dont l'habit noir et la politesse sérieuse ne se démenti- 
rent pas un seul instant, el je montai pour la première fois 
sur l'outside d'une de ces petites diligences propretles, lestes 
et fringantes que mon compagnon m'avait fait admirer. 

Le stage coach semble coustruit pour résoudre ce problème 
curieux : une voiture publique élant donnée, y faire en- 
ter, quelles que soient ses dimensions, le moins de voyageurs 
possible. Nous étions quinze ; quatre seulement d'entre nous 
avaient trouvé place dans l'intérieur. Le surplus s'était hissé 
tant bien que mai, — et, à vrai dire, plus mal que bien, —sur 
une foule de banquettes extérieures, ménagées avec un art in- 
fini. Figurez-vous une pelote roulante où l'on aurait piqué des 
bipèdes en guise a'épingles. Mes idées françaises étaient 
complétement bouleversées. Après avoir cru pendant vingt- 
neul ans les voitures faites pour abriter les voyageurs, il me 





fallait adopter la conviction, — fondée sur les usages d'un peu- 
ple renommé par ses comfurts, — que les vuyageurs sont, au 
contraire, desuués à servir d'enveluppe à la voiture, et à la 
protéger contre l'intempérie des saisons. 

J'aurais certainement fut part de mes réflexions sur ce 
point délicat au driver, ou cocher, près duquel j'étais assis ; 
iuais J'avais Cru n'aprcevoir que pas un mot de son patois 
w'arrivait intelligible à mon oreille étonnée, et j'en concluais 
assez naturellemeut qu'il ne guüterail guère le sel de mes 
plaisanueries, rédigées dans l'idiomne d'Addison et de Steele. 
Aussi gardai-je un profund sileuce, qui me fit prendre pour 
un Anglais pur sang. : 

Je ne fus pas longtemps à m'apercevoir de l'erreur flat- 
teuse dont j'etais l'objet. Le driver, ayant à descendre 
pour Je ne sais quelle menue réparation, me jeta les rênes 
de l'alelage, sans plus me regarder qu'un duc et pair ne 
regarde sou groum en sautant à bas du tilbury laissé à la garde 
de ce dernie: 

Ur, J'avoucrai sans hésiler que, très-différent de Néron à 
beaucoup d'autres égards, je n'excelle pas, comme il excel- 
lait, à guider un char dans la carriere. J'irai plus loin, — 
bien que cette francinse puisse me fermer l'accès du Jockey- 
Club; — je ne me crois pas en élat de guider convenablement 
la plus inollensive russe qu'on ait jamais attachée au char à 
bancs le moins susceptible d'un mauvais procédé. 

Jugez de ma profonde stupeur, quand je me vis investir 
toul à coup, saus avoir élé consulté, de fonclions superlative- 
ment responsables, et chargé de quinze existences, dont la 
mienne u étail pas à mes yeux la moins intéressante. 

Peut-être les chevaux parlagérent-1ls mon étonnement. En 
lout cas, ils se couduisirent avec une magnanimité dont je ne 
puis m'empècher de leur tenir compte. Les nobles animaux 
n'abusèrent pas de leurs avantages, et feignant de se croire 
manteuns, ils donnèrent le temps à leur légitime directeur 
de remonter sur sa banquelle. Le cher homiue m'arracha les 
rènes avec aulant de grace qu’il en avait nus à me les conlier ; 

J'étais trop satislail, au lond, de ce dernier geste, pour 
lui clercher noise sur la brutalité de la forme, 

Maintenant lilez avec moi, cher lecteur, sur un joli chemin 
encaissé de haies vives, uni comme la main, sinueux comme 
un labyrinthe. La matinée était belle; le soleil, voiié de quel- 
ques nuages, ne nous envoyait de rayons que par moments 
el comme pour dorer çà el la quelque village fleuri, quelque 
pelouse enveloppée d'arbres, quelque ruisseau écumant sous 
les roues d'un moulin. 

Seulement, sur ce chemin si bien entretenu, de trois en 
trois lieues, se herissait le turnpihe, la barrière liscale, cette 
espece de forl e uù l'impol direct s'embusque pour dé- 
trousser les passants. Au bruit de nos roues, uu homme ou 
un enfant Sort de sa lanière, et tendait la main pour rece- 
voir le péage que le cocher ÿ dépusait sans s'arrêter, sans 
raleuur L'essur de la voiture, avec une dextérilé que la grande 
häabituue peut seule donner à l'homine qui paie. 

Quand on à vu le turnpike et subi ses exigences tracassières, 
on coinprend les exploits meurtriers de mistress Rébecca et 
de ses aimables tilles. 

Llerne-Baÿ, où nous allions nous réembarquer pour arriver 
à Londres par la Tarmise, est un petit bourg tout neuf com- 
posé d'une chapelle, d'un grand hôtel qui lerait honneur à 
une vieille capitale, et d'une longue jetee (pter) au bout de 
laquelle stativunent toujours deux ou trois bateaux à vapeur. 

Là, pour la seconde fois depuis notre départ, je dunnai 
carrière à ines facultés interprétatives en me racontant un 
nouveau roman. 



























HISTOIRE PROBABLE D'UN ENFANT CHÉTIF. 


Le héros de cette histoire élait au nombre des passagers 
qui s’embarquerent avec nous à Herne-Bay. 

Je ne l'aperçus pas tout d'abord, mon attention se trouvant 
détouruée par une des ligures les plus originales que j'aie 
rencontrées dans la patrie de Cruicshank. C'était un homme 
de quarante-cinq ans environ, gras, frais, un peu chauve, en 
culotte courte et bas de soie; un ruban bleu de ciel passait 
dans une des boutonuières de son gilet noir: décoration mys- 
tique dont je n'ai pu me faire exphquer l'origine. 

Jusque-là, rien de moins olfeusif que cette espèce de pré- 
dicant méthodiste, qui pouvait ètre ou le père Mathews lui- 
mème, ou quelque agent de la Biblical Society ; mais ses ma- 
uières n'avaient rien d'évangélique, tant S'en faut. IL allait 
à grands pas sur le pont, luretant et regardant de tous côtés, 
incivil et génant pour ses voisins, auxquels 1l semblait n'ac- 
corder aucune atienliun ; je remarquai dans ses yeux ronds, 
à fleur de tête, l'expression d'un vrgueil têtu, d'une âme 
fermée à toule pitié, un éclat rigide, intolérant, monacal. 

L'habitude du despotisme se trahissait dans le soin minu- 
tieux avec lequel il elait rasé. Ses mains, tenaces et actives, 
étaient celles d'un abbé du Moyen-Age; ses mollets eux- 
mèmes, charnus et musculeux, avaient une physionomie bru- 
tale et un peu féroce. 

Je ne tardai pas à découvrir la femme de cet être singu- 
lier : une créature grasse et blafarde, emmitoutlée dans toutes 
surtes de vêtements noirs, bizarrement surannés. Elle cachait 
sa tèle, constarnment penchée vers un prayer book, sous un 
curieux assemblage de baudelettes en crèpe noir et en mous- 
seline blanche, que surmontait un chapeau de taffetas, dont 
la calotte en dome et la passe en éventail comportaient toute 
une série de recherches archéologiques. 

Dans ce travestissement, — et comme inlimidée de son 
étrange tournure, — elle s'était rélugiée au fond d'une de 
ces petites guérites pratiquées, sur presque tous les bateaux 
à vapeur, aux deux côtés du pont, et qui ouvrent vers la 
poupe. . | 

Auprès d'elle était assis l'enfant chétif. 

Imaginez la douce et rêveuse figure de Master Lambton ; 
— vous connaissez, au moins par la gravure, cet admirable 
portrait de Lawrence ; —imaginez-la, dis-je, dépouillée de 




















sa fraicheur et de sa transparente carnation; ôtez-lui ces 
boucles abondantes de cheveux bruns, pour ÿ substituer des 
cheveux blonds, elair-semés, tombant en mèches plates sur 
un front flétri; au lieu de ce regard intelligent et profond 


avant l'âge, qui va demander aux clarlés nocturnes des pensées | 





précoces, un reflel poétique, — supposez deux pauvres yeux, 
rougis par les pleurs, — que fatigue l'éclat du jour, — et 
que la crainte, d'ailleurs, tient baissés vers la terre; ajoutez-v 
uue prostralion générale dans l'habitude du corps, — de 
membres grèles et faibles qu'une gène constante semble avoir 
étivlés, — des lèvres livides, —4des épaules déjà voûütées, — 
des genoux en dedans el comme noués. 

Tel devait être Louis Cape, — le petit prisonnier du Tem- 
ple, — l'enfant-martyr de 95. 5 

J'étudiais avec intérêt la misère anticipée de cet être souf- 
freteux et malingre, quand je le vis, levant obliquement les 
yeux, s'assurer à la dérobée que sa vieille et blème gar- 
dienne, absorbée dans sa dévotion, avait cessé de s'occuper 
de lui. Alors, par une série de mouvements réfléchis et fur- 
tifs, il se laissa glisser à das de son banc, — passa, plié en deux, 
sous le prayer book, dont la reliure massive protégeait sun 
escapade, — et s'en alla, vers l'avant du bateau, se cacher 
dans un groupe de braves matelots occupés à la manœuvre. 

Cette fuite, — riez de moi tant qu'il vous plaira, — m'avait 
vivement intéressé. Casanova, s'échappant des Plombs véni- 
tiens, ou l'enfant chélif, se dérobant pour quelques minutes 
au vieux tyran femelle, sous la surveillance duquel on l'avait 
mis, me paraissaient, en ce moment, deux héros du même 
ordre; — et même, tout bien considéré, l'évasion du dernier 
pouvait passer pour la plus dramatique des deux. L'innocence 
et la faiblesse méritent bien quelque préférence, quand on 
les compare au vice audacieux et fort. 

D'ailleurs, le drame du bateau à vapeur allait avoir, sans 
























aucun doute, un dénouement triste, dans l'attente duquel | 


mon cœur battait avec force. 

Hélas ! — comme je l’avi 
ban bleu vint jeter un coup d'uil inquis 
où sa compagne marmollait encore des ! res, Sans s'être 
aperçue de rien. Lorsqu'il la vit seule, it han les épaules, 
en proférant à demi-voix je ne sais quelles imprécatior.s, 
et je le vis, en quelques grandes enjambées, faire le tour du 
bateau. 

Je ne sais où s'était tapi le fugitif; mais il ne pouvait 
échapper longtemps à la recherche obslinée, aux yeux de 
lyux de sun robuste persécuteur. Ils revinrent tous deux, 
linstant d'après ;— l'enfant chétifse débaltait sous l'étreinte de 
l'homme noir, qui le poussait devant lui. En passant devant 
nous, il me jeta une sorte des plaintif, une protestation 
inarticulée contre l'oppression brutale dont il était victime, 
et je me levais à demi pour y faire droit….., lorsque la ré- 
flexion, toujours égoïste et froide, réprima chez moi ce premier 
élu du cœur. 

Eutre ces deux vieillards pieusement inflexibles, comme 
entre les deux branches dures et polies d'un étau d'acier, 
l'enfant pouvait périr, lentement consumé par l'ennui et la 
contrainte; — mais je n'avais pas le droit d'y trouver à dire : 
cela n'était pas mon afaire ; — cette agonie , ce désespoir, ce 
meurtre, ne me regardaient en rien. Toute intervention de 
ma part eût êté jugée inconvenante, Un mouvement d'huma- 
nité m'eût rendu ridicule. 

Ann, voulez-vous savoir l'histoire de l'enfant ché- 
ti 





s prévu, — le méthodiste au ru- 
üif sur la dunette, 






































AVIS AU LECTEUR. 


— Sans doute, nous la voulons savoir. 

— Eh bien, lecteur curieux, cherchez, s'il vous plaît, dans 
Nicholas Nickleby, les chapitres où Charles Dickens a raconté 
les horreurs de Dotheboys-Hall. Si vous n'êtes pas ému, 
après cela, je vous engage à vous méfier désormais de mes 
conseils. 











(Sera continué. ) 





Quelques réflexions sur lPApprentissage. 





. Ily a quelques jours à peine, le tribunal de police correc- 
liounelle de Paris était appelé à soulever un coin du rideau 
qui cache les misères et les hontes de notre civilisation, si 
lère parfois de ses triomphes, de progrès, qu'il est bon 
de mettre en évidence ses plai tes, ne füt-ce que pour 
li indiquer qu'il n'est pas temps de se féliciter encore, et 
que ce qui reste à faire est immense. 

Un brocheur, nommé D., rue de l'Hirondelle, sa 
feunne et sa fille, exerçant loutes deux la mème profession, 
ont, pendant six ans et demi, exercé sur une fille placée 
chez eux en qualité d'apprentie, les traitements les plus bar- 























bares, la cruauté la plus inexplicable. Celle pauvre fille, ! 


entrée à l'age de onze ans et demi chez ses maîtres, et le mot 
Maître est exact celte fois, car jamais esclavage n'a élé aussi 
vdieux, est arrivée sans se plaindre jusqu'à dix-huit ans, et 
pendant ce long supplice la barbarie des deux malheureuses 
femmes el de l'onvrier chargés de faire l'éducation indus- 
Lielle de cette pauvre enfant ne s'est pas ralentie un seul 
Jour. Ils faisaient travailler leur apprentie pendant seize et 
dix-sept heures de suite, et pour toute nourriture il 
ont jamais donné autre chose que des croûles de pain trem- 
pées dans de l'eau chaude, eau très-sale quelquelois; el un 
Jour ne s'est janais passé sans que la malheureuse fille 
ne fût meurtrie de coups donnés avec un bälon, une corde 
ou une tringle en fer. 

Elle était à peine vêtue, et couchait sur des rognures de 




















ne lui | 
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papier, grelottante l'hiver, sans couverture et sans feu; 





qu'elle fût malade ou non, elle devait faire sa lâche, et ja- 
mais le régime de sa nourriture n'a été amélioré. Pen- 





dant les quatre premiers mois de son séjour dans la maison 
D., l'apprentie est allée à l'école; mais on l'en à bientot 
empèchée, et on ne lui a jamais perinis de remplir ses de- 
voirs religieux ; ainsi, à dix-huit ans, elle n'a pas eucure fait 
sa premiere communion. 

Plusieurs fois elle à été blessée à la suite des mauvais 
trailements dont elle était l'objet : et on la baillounait de peur 
que ses cris n'évéillassent la sollicitude des voisins ; son corps 
était noir et meurtri par les coups, et une femme de la mai 
son à dit dans sa déposilion que l'intention des D. élail sans 
doute de faire mourir leur apprentie, car ils lui donnaient 
une nourriture « dont un animal n'aurait pas voulu. » 

Nous n'insistous pas sur une foule de détails hideux; ce 
que nous venons de dire suffit pour faire comprendre la gra- 
Yité du fait que nous rapportons, qui a sans doute un carac- 
tère exceptionnel, mais qui est l'indice d'un mal profond, 
d'un désordre général. L'apprentissage, celle éducation pro- 
fessionnelle de l'enfance, uit éveiller au plus haut degré la 
sollicitude des administrateurs et des hommes d'Etat, et il 
importe de mettre en évidence les maux qu'engendrent , 
d'une part, l'ignorance et la brutalité de quelques-unes des 
classes ouvrières ; de l'autre, l'absence de direction indus- 
trielle et morale parmi les producteurs, afin que les chefs de 
la société, fatigués de voir le désordre se dresser sans cesse 
devant eux comme un sanglant reproche, se demandent enfin 
si leur devoir n’est pas d'y porter remède. 

Déjà, pressé par des réclamations semblables, l'Etat a ré- 
glé le travail des enfants dans les manufactures, et une loi 
est intervenue, qui a prescrit le nombre d'heures que les 
manufacturiers pouvaient, à là rigueur, exiger de ces pau- 
vres créalures abandonnées. Getle mesure, quoique insufli- 
sante, avait cependant paru de bon augure, et on pouvail 
croire que l'administration allait étendre son bras protectenr 
sur nos classes ouvrières, et assurer, non le bien-être, non 
le travail, non l'éducation, on n'exige pas autant encore, 
mais du moins veiller sur ses enfants, les protéger contre 
les vices el la cupidité des maîtres auxquels on les confie. 

Il n'eu a pas été ainsi. La loi qui limite le travail des en- 
fants dans les manufactures n'a pas été exécutée, et il n'est 
pas sûr qu'aujourd'hui encore les mesures qui doivent assu- 
rer son exécution aient été prises. 

Et cependant le mal est grave, il est immense, et la loi 
dont nous venons de parler, füt-elle rigoureusement exé 
culée, serait impuissante à le prévenir. C'est surtout dans les 
grands centres industriels que les enfants de la classe ou- 
vrière sont exploités d'une façon odieuse, soumis à un 
gine rigoureux, livrés sans contrôle au caprice et à la bru- 
lalité des maîtres, exténués de travail, étiolés, chétifs; et il 
faut s'étonner encore qu'après une enfance ainsi passée, nos 
ouvriers puissent retrouver parfois, au fond de leur cœur, 
ces généreux instincts, ces bonnes inspirations qui, se ma- 
nifestant tout à coup dans des circonstances solennelles, 
placent notre peuple à la tête de tous les peuples du 
monde. 

On évalue à plus de soixante mille, à Paris seulement, le 
nombre des bats et jeunes gens des deux sexes qui font 
leur éducation professionnelle chez les maîtres exerçant les 
industries si nombreuses et si variées du commerce pari- 
sien. ce nombre il e1 est beaucoup, sans donte, qui, 
placés dans des maisons üonorables, chez des hommes bons, 
intelligents, humains, au sein de familles laborieuses et hon- 
nêtes, apprennent, sans de trop cruelles soulfrances, la pro- 
ion qu'ils devront exercer un jour ; il est même quelques 
maitres qui traitent leurs apprentis en pères de famille, qui 
comprennent les devoirs que leur impose cette paternité in- 
dustrielle, et qui, sentant que devant la société et devant 
Dieu ils ont chars e d'âmes, font de généreux efforts pour 
instruire et morali er leurs apprentis, pour développer 1 
intelligence et élever leur cœur. Mais c'est Jà, il faut le dite. 
une rare exception; le plus grand nombre croupit dans l'i- 
gnorance, dans les privations, ou s'énerve dans l'excès d'un 
pénible travail. 

Les enfants de la classe ouvrière sont généralement placés 
en apprentissage pour un temps fort long: quatre, six, huit 
et même dix ans quelquefois. Le maitre, consentant à ap 
prendre sans rétribution à son apprenti l'état qu'il exerce, 
se réserve ainsi, comme paiement, les bénéfices qu'il pré- 
lèvera sur son travail, lorsque après quelques années lap- 
prenti, devenu habile, pourra tenir lieu d'in ouvrier. H ÿ a 
déjà, dans ce fait seul, une exploitation du fort par le faible, 
dont une administration prévoyante el juste devrait déter= 
miner la linite, et certains devoirs devraient être imposés 
aux maitres qui se chargent de l'éducation professionnelle 
des enfants du peuple. Non-seulement le temps du travail de 
l'apprenti devrait être fixé, mais une heure par jour au 
moins devrait être consacrée à suivre un cours public, où 































































































































l'enfant püt acquérir les connaissances théoriques les plus 
indispensables à Ja profession qu'il exerce; une heure et 
plus, s'il le fallait, pour que son intelligence ct moralité 


ussent se développer et le préparer à entrer utilement dans 
a vie 
Mais telle est la conséquence de ce principe 
l'économie politique : « lussez faire, laissez passe 
chez soi, chacun pour soi. » Il faut que de temps 
tribunaux soient appel 








géré de 
chacun 
autre les 
à réprimer queiqu'un des actes nom- 
breux de ernanté exercés par certains maîtres sur des mal- 
heureux apprentis, pour que l'on porte Les veux sur un état 
de choses aussi grave, sur un abus aussi doulouren 

L'Etat exige de l'instituteur primaire des conditions de mo- 
ralité et de capacité; il ne pense pas, avec raison, qu'on puisse 
confier au premier venu le droit d'instruire l'enfance ; sa sol- 
licitude se porte sur tous les établissements où elle est ad- 
mise, écoles , salles d'asile, colléges, cours publics; et lors- 
que l'enfant arrive à l'âge où les passions, s'éveillant dans 
son cœur, peuvent le plus facilement l'entrainer et le perdre, 
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r ation, si jalouse de veiller sur son instruction pri- 
maire, Fabandonne sans protection et sans surveillance aux 
soin des hommes chargés de faire son éducation professionnelle. 
Il y a la une négligence contre laquelle les organes de l'opi- 
nion ont trop neglixé jusqu'ici de protester, , 

Les faits qui se sont révélés dans l'enceinte du tribunal de 
police correctionnelle sont cependant de nature à provoquer 
les plus sérieuses réflexions et à éveiller la sollicitude des 
hommes qui, à quelque titre que ce soit, se préoceupent de 
l'avenir de notre société et de la place considérable que le 
travail el les travaillenrs tendent à y occuper. S'il est vrai 
que l'amélioration du sort des el ouvrivres doive com 
mencer par un système d'éducation générale ; s'il est vrai que 
pour contribuer au progrès et à la réalisation des 
destinées pacifiques de notre pays, l'Etat n'ait rien de ruieux 
à faire qu'à développer dans les jeunes générations le goût 
du travail, l'amour de l'ordre, le respect des droits de chacun, 
n'est-ce pas par l'extension de sa sollicitude aux enfants du 
peuple qu'il doit commencer, et doit-il laisser sans contrôle, 
en dehors de toute surveillance, le fait immense de l'appren- 
tissage ? 

L'apprentissage des jeunes filles est surtout la source de 
désordres très-graves qui réagissent profondément sur notre 
état social. Ce sont surtout les ateliers où les femmes et les 
jeunes filles sont admises qui fournissent le plus large tribut 
au fléau de la prostitution. La famille de l'ouvrier peut ra 
ment exercer une surveillance active sur l'enfant pla 
apprentissage, et il est peu d'ateliers qui ne soient, pour 
toutes les filles du peuple, un foyer d'ardente corruption. Loin 
de veiller sur leurs apprenties, loin de les protéger contre 
leur propre inexpérience , contre leurs mauvais penchants , 
contre les brutalités auxquelles elles sont exposées, la plu- 
part des maitres sont au contraire l'instrument le plus actif 
de leur perte; et quand l'Etat se plaint de la corruptien des 
classes ouvrières, des excès de la prostitution, du nombre 
de plus en plus considérable des enfants abandonnés à la 
charité publique, n'est-ce pas à son indifférence qu'il de- 
vrait d'abord s’en prendre? 

La question de l'apprentissage est une question immense. 
Nous y reviendrons avec des chiffres exacts, des documents 
officiels, des renseignements précieux ; nous descendrons 
dans ces bas-fonds de notre civilisation, et en mettant à nn 
celte plaie vive et saignante, nous tâcherons, dans la mesure 
de nos forces, d'éclairer l'opinion publique; et l'opinion pu- 
blique, à son Lour, entrainera , il faut l'espérer, le gouverne 
ment dans la voie des réformes salutaires, des améliora- 
tions utiles que l'état de nos classes ouvrières réclame impé- 
rieusement. 

Nous nous bornerons pour aujourd'hui aux réflexions ra 

pides qu'a éveillées en nous le crime odieux de la famille D. 
Mais, avant de terminer, qu'on nous permette un rappro- 
chement qui nous à vivement frappés nous-mêmes le jour où 
la lecture des faits signalés au commencement de cet article 
avail soulevé en nous une si ainère indiguation. 
j à méme, un bataillon de conscrits appartenant à 
nents de la garnison de Paris faisait aussi, aux 
Champs-Elysées, sou apprentissage du métier des armes, 
triste métier qui ne produit rien, ne crée rien, ne donne 
rien que la mort! Tous ces apprentis soldats s'exerçaient sons 
les yeux de leurs chefs, qui veillaient non-seulement à ce que 
l'instruction leur fût bien donnée, mais qui s'oceupaient aussi 
de li tenue, de la propreté des apprentis, ordonnaient les 
heures de travail el les heures de repos, pendant lesquelles 
une excellente musique servail de noble et ulile distraction. 

Pourquoi, disions-nous, pourquoi l'Etat, qui veille aussi- 
paternellement à l'apprentissage militaire de ces jeunes 
honmes, qui sait les récompenser et les punir suivant leurs 
mérites, qui leur donne pour chefs, pour guides, des hommes 
instruits, honorables , distingnés entre tous par leurs servi 
par leur bravoure, par leur loyauté; pourquoi l'Etat, 



























































































































ui 
témoigne une si active sollicitude pour les besoins, pour l'in- 





struelion de celte petite société guerrière et improducti 
qu'on appelle l'armée, laisse-t-il la grande société, la soc 
qui produit les richesses, qui paie l'impôt, livrée au désordre, 
à la misère, à l'ignorance? Pourquoi les enfants de troupe 
sont-ils bien vêtus, nourris, loués, enseignés? et pourquoi 
les enfants de l'ouvrier sont-ils abandonnés à la misère et au 
vice? L'Etat n'a-t-il donc pas mission de gouverner toutes les 
classes? Pourquoi vois-je ici l'ordre, la discipline, et pour- 
quoi là-bas, dans ces ateliers infects, dans ces maisons 
imalsaines, les cadets de là famille humaine grouillent-ils 
dans l'opprobre et dans la corruption? Pourquoi le gouver- 
nement protége-t-il louvrier, l'agriculteur, qu'il enlève au 
travail pour en faire un soldat, ‘et pourquoi laisse-t-il sans 
protection l'ouvrier qui travaille et qui crée? Pourquoi l'en- 
fant du soldat est-il protégé, et pourquoi ne fait-on rien pour 
empêcher la lille du peuple de rouler dans l'abime du vice? 
De méme que le gouvernement règle et surveille l'appren- 
ti militaire, il peul et doit évidemment surveiller Fap= 
prentissage industriel. [D y anrait sans doute inconvénient 
à ce qu'un soldat ne sût pas bien faire la charge en douze 
temps et le feu de peloton, mais il Y en a, ce me semble, 
beancoup plus à ce que nti, devenu ouvrier, soit fai 
ble, chétif, ignorant, vicieux: à ce. que la jeune fille, qui 
eût pu devenir une bonne et tendre mère de famille, aille 
ssir la liste des femmes dépravées, et donner en charge 
at des enfants coticus dans la corruption. 
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Séjour de la reine d'Angleterre au château d’'Eu. 


{ Suite. — Voir t. 11, p. 25 et 54.) 
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(Entrée de la reine Victoria dans la cour dufchâteau d'Eu.) re STI EE 


Madame de Staël a dit que toute femme, au moment d’en- | est doublement femme, pouvait y échapper, et elle s'en est | céda ce choix, ce sont les hésitations et les coiffures et les 
trer pour la première fois dans un salon, est préoccupée de | peu cachée. HAT toilettes essayées, puis rejetées, puis reprises de nouveau. I] 
l'effet qu'elle va produire, et songe, avant tout, à faire valoir Un journal célèbre et qui eut jadis beaucoup d'abonnés, a | paraît que, sous ce rapport, la reine Victoria est femme, plus 
ses avantages de corps et d'esprit. Après l'aveu de l'illustre | décrit, en style de bulletin des modes, la toilette élégante et que femme au monde. Mais du moins si le choix fut difficile 
écrivain, quelle femme oserait se défendre de cette légitime | simple de la reine, le jour de son arrivée au Tréport ; mais ce | à faire, il fut convenable. Dans la foule de curieux et de cu 
préoccupation? Moins qu'une autre, la reine qui, à ce titre, | qu'on ne nous a pas dit, c’est la longue délibération qui pré- | rieuses qui se pressaient sur la jetée, nous avons entendu plus 









































(Repas royal dans la forêt.) 


d'une dame louer le bon goût et la simplicité de la toilette de | L'embarras d’une première entrevue, les vivat de la | n'a pas manqué de vous donner le dessin. En entrant dans 
la reine. Il n'en fut pas de même pour tous les spectateurs | foule, le bruit, les fanfares, le canon, l'avaient un instant | la cour du château, la reine était redevenue elle-même. 
5 s'attendaient glnéralement à la voir étincelante de | troublée, et elle ne dut se croire bien réellement en France | Des troupes d'élite, disposées en carré, remplissaient la cour. 

iamants, le front ceint du diadème, et, qui sait ? peut-être | que lorsqu'elle se sentit mollement emportée, sous les grands | Nos pelotons procédaient , il faut l'avouer, à leurs acclama- 
même le sceptre en main. arbres du parc, dans cette riche voiture dont l’Ilustration | tions, avec une ponctualité , un ensemble, une régularité, 
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l'auteur au milieu de son tra- 
vail, et le tuer sur:sa par- 








(Psvillon Montpensier.} 


qui faisaient au moins honneur à leur esprit de discipline. 

Le soir, au souper, la reine, placée entre le roi et le prince 
de Joinville, portait à son bras, outre le grand cordon de l'or- 
dre en sautoir, les insignes de la Jarretière.Quand Edouard III 
fonda cet ordre, que des hommes seuls devaient porter, il n'a- 
vait pas prévu cette difficulté qu'un jour des femmesen seraient 
les maîtresses. Toutes les autres décorations se portent habi- 
tuellement sur la poitrine; celle-là s'attache où s'attachent les 
jarretières, mais à cette place elle eût été invisible. 

Trois cents valets, galonnés du haut en bas, faisaient le 
service du château d Eu ; tousles équipages avaient été bros- 
sés et mis en état; à chaque but de promenade s’élevaient 
des tentes richement décorées; une table somptueuse s’y 
dressait comme par enchantement, et on sait que ce genre de 
divertissement est assez du goût de nos voisins d'outre- 
Manche. 

Le lundi, après une longue promenade à travers les plus 
beaux sites de la forêt, le cortége arriva et mit pied à terre au 
mont d'Orléans, où se pressait une foule considérable. La reine 
Victoria, sortit de la tente où elle s'était reposée un instant, et, 
ayant accepté le bras du prince de Joinville, s'avança vers les 

roupes de spectateurs, où se trouvaient beaucoup de jolies 
emmes. Causant et riant tous deux, ils passèrent, en s'in- 
clinant, devant la haïe de curieux qui les saluait. On raconte 
que la reine remarqua une jeune Savoyarde portant sa vielle 
en bandoulière; elle s'approcha et la questionna. La pauvre 
enfant était loin d’être jolie, mais elle portait sur son "ge 
l'empreinte d'une mélancolie profonde. Elle était venue de 
Dieppe, suivant la foule ; elle avait entendu dire qu'une reine 
allait venir , elle voyait tout le monde courir pour la voir, 
et elle était venue comme tout le monde. Le prince expliqua 
en quelques mots à la reine l'existence de ces pauvres en- 
fants dépaysés et à demi mendiants, venant loin de leur fa- 
mille chercher dans nos cités quelques ressources. La reine 
n'avait jamais peut-être vu de si près tant de misère, elle qui 
habite le pays du monde où la misère exerce le plus de ra- 
vages. Quelques instants après, un officier porlait à la pauvre 
pelite vielleuse deux napoléons que la pauvre enfant reçut 
d'un air presque hébété; mais sa figure s'anima quaud elle 
sut que ces deux belles petites pièces de monnaie, qui ne res- 
semblaient pour elle à aucune monnaie connue, valaient qua- 
rante francs, et elle s'éloigna joyeuse, mais ne sachant qui 
elle devait remercier de celte singulière bonne fortune. Après 
le repas, la reine se promena sur le plateau, conduite par 
Louis-Philippe. Le soir, on fit de l'excellente musique. Mais 
dans les intermèdes, les causeries recommençaient : le sou- 
venir de la petite Savoyarde poursuivait-il Victoria au milieu 
même des enivrements de cette soirée? 11 est peu probable. 
Les rois et les reines devraient bien adopter un usage qui se- 
rait assurément moins bizarre et aussi philosophique qu: 
celui de placer, comme le faisaient les anciens, une statue 
de la Mort dans les salles de banquet. Cetusage, quelle qu'en 
fût la forme, aurait pour objet de faire apparaître la misère, 
ne füt-ce qu'un instant, au milieu de leurs fêtes, ahn que 
jamais ils n’oublient ou ne paraissent oublier l’un des pre- 
miers devoirs de leur magistrature suprême. 

Au Moyen-Age, au commencement de tout repas, la fille 
ou la feunme du seigneur coupait un morceau de pain pour 
un convive absent de fait, mais toujours présent au souvenir : 
ce convive était le pauvre. On répondra que nous proposons 
À un usage peu divertissant : mais qui donc s'imagine en- 
core que, de notre temps, on puisse songer à se divertir 
sincèrement sous le poids d'une couronne ? 





Théâtre de l'Opéra-Comique. 


Lambert Simnel, opéra-comique en trois actes, paroles de 
MM. Scrise et MÉLESVILLE, musique posthume d'Hippo- 
LYTE Monpou. 


Il ÿ a deux ans au moins que cet ouvrage aurait été re- 
présenté sans la cruelle maladie qui vint tout à coup arrêter 


tiion. Ce fut pour l'art mu- 
sical une perte déplorable, 
et il n'est personne, sans 
doute, qui n'ait été touché du 
sort de ce jeune artiste qui 
avait déjà tant produit, et qui 
pourtant n'était encore, pour 
ainsi dire, qu’au début de sa 
carrière. 0 

Monpou s'était d'abord fait 
connaître par un grand nombre 
de morceaux de salon, roman- 
ces, chansons, nocturnes, etc., 
où l'on avait remarqué surtout 
un vif sentiment mélodique, 
des effets de rhythine très- 
variés et quelquefois très-nou- 
veaux. Plusieurs de ces compo- 
sitions eurent dans leur temps 
une grande vogue, et l'on ne 
peut encore avoir oublié l’An- 
dalouse, la Madonna col Bambi- 
no, Si j'étais Ange, etc. Il dé- 
buta à l'Opéra-Comique par 
les Deux Reïnes, dont nne ro- 
mance, Adieu mon beau navire! 
: È décida le :succès. Cependant 
i y avait dans sa partition des morceaux d'une bien plus 
grande valeur, un trio, par exemple, qui, pour le fond et pour 
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la forme, était également original ; un très-beau quénéetto, e 
plusieurs chœurs écrits avec beaucoup de verve. Etabli par 
ce premier succès au théâtre et dans l'opinion, il donna suc- 
cessivement le Luthier de Vienne, Piquillo, le Planteur, et 
au théâtre de la Renaissance Perugina et la Chaste Suzanne. 
Tous ces ouvrages sans doute ne réussirent pas également, 
et l'on sait du reste à quel point le mérite du poëme influe 
sur le sort d'une partition, quel que soit son mérite. Mais il 
n'y en eut out où l'on ne remarquât des mélodies fran- 
ches, décidées, souvent très-expressives, et dont la physiono- 
mie avait quelquefois une piquante originalité. Chargé, en 
1841, de mettre en musique Lambert Simnel, il avait fait, 
dit-on, avec l'administration de l'Opéra-Comique, un traité 
qui l'engageait à livrer sa partition à jour fixe. Cela se fait 
assez souvent de nos jours ; on ne le sait que trop, la barrière 
qui jadis séparait l'art du métier n'existe. plus, et il n'y a 
guère de travail intellectuel qui ne soit en même temps une 
Opération commerciale. Malheureusement Monpou avait de 
la conscience, et n'était pas homme à se passer d'idées quand 
les idées ne venaient pas. Mal disposé quand il avait com- 
mencé son ouvrage, 1l s'était attardé peu à peu. Le terme 
approchait, impérieux et menaçant, et les efforts qu'il fit pour 
ne pas manquer à sa parole lui donnèrent une inflammation 
violente qui le mit rapidement au tombeau. 

11 avait écrit presque entièrement les deux premiers actes. 
Son manuscrit fut depuis confié à M. Adam, qui se chargea 
de le mettre en ordre et de le terminer. M. Ada m est donc 
pour un tiers, ou à peu près, dans le travail dont nous allons 
rendre compte, et a droit à une part des applaudissements 
qui ont salué Lambert Simnel, quoiqu'il ait eu le bon goût de 
ne la point réclamer. 





{Théâtre de l’Opéra-Comique. — Lambert Simnel. — Deuxième acte : L. Simnel, Masset; Norfolk, Grard; le pére de Catherine, 
Henry ; Catherine, madame Darclier ; la princesse de Lancastre, mademoiselle Revilly.) 


La pièce de M. Scribe est fort amusante, surtout dans les 
deux pren.iers actes. Son héros, qui ne ressemble guère au 
Lambert Simnel de l'histoire , est, au lever du rideau, pre- 
mier garçon d'hôtellerie ou de taverne dans une ville de 
-province dont nous ne vous dirons pas le nom, par la raison 
que M. Scribe n'a point jugé à propos de nous l'apprendre. 
Mais, quel que soit le lieu où maitre John Bread exerce sa noble 

rofession, il n'en a pas moins de droits à la considération et 
a l'estime de ses concitoyens. Ses roast-beefs sont toujours 
cuits à point, et ses puddings sont des chefs-d'œuvre, ex- 
cepté pourtant lorsque Lambert les laisse brûler ; car, nous 
devons l'avouer au risque de perdre notre héros dans l'es- 
prit du lecteur, Lambert s'oublie quelquefois. Que voulez- 
vous ? il est jeune, il a du cœur et de l'imagination ; la bro- 
che et le fourneau ne suffisent point à l'activité de son âme. 
Or, maître John a une fille à la taille légère et svelte, au pied 
mignon, à l'œil vif, au piquant minois. Lambert l'a vue, et 
n'a pu se défendre de l'admiration qu'elle inspire à tout le 
monde. Et comme il n'y a qu'un pas de l'admiration à l'a- 
mour, et que l'amour est une maladie contagieuse, Lambert 
aime Catherine, et Catherine aime Lambert. Songez mainte- 
nant qu'il ne possède pas un penny, et que madame Simnel, 
sa mère, n'a jamais eu d'époux, el vous ne vous étonnerez 
pus que maitre John n'ait pas toujours pour lui toute la 

ienveillance et tous les égards que méritent ses talents et 
son caractère. 

Lambert a d'ailleurs un autre tort aux yeux de songe 
tron ; hélas! un tort bien plus grave! il s'occupe de politi- 
que; il a des opinions ; il a embrassé le parti de la maison de 
Lancastre, et, dans les émeutes , — il y a des émeutes dans 
sa province, —il fait, en l'honneur de la Rose rouge, une dé- 

ense de coups de poing, de pied et de bâton qui va jusqu'à 

a prodigalité. Il se vante même d'avoir assez rudement 
traité le constable, et de l'avoir apostrophé d’un : vive Lan- 
lcastre! Lancaster for ever ! dont cet agent de la force publi- 


que a été singulièrement touché. De quoi, diable ! aussi s'a- 
vise un constable, d'être pour York quand c'est Lancastre 
qui règne ! 





{Hippolyte Monpou.) 














ploits et cette humeur guerrière 
ne plaisent point à maitre John. Ce digne homme à pour 
rincipe qu'un restaurateur doit donner à manger à loutes 
es opinions, sans se mèler jamais d'en avoir aucune pour 
son propre compte. En conséquence, lorsque les partisans 
de Lancastre rapportent en triomphe le valeureux marmiton 
qui leur a assuré hi victoire, John met le triomphateur à la 
porte, sans avoir le moindre égard pour sun courage ni pour 
ses lauriers. 

Mais madame Simnel n'entend pas que son fils soit traité 
avec si peu de cérémonie. S'il n'a pas de père , elle veut du 
moins qu'il ait une femme, et cette femme sera Catherine, ou 
elle y perdra son latin. Au surplus, elle n'a pas besoin de 
parler latin pour cela; elle n'a qu'à dire tout bas à l'orcille de 
inaître John ce grand secret que Lambert ne doit pas savoir, 
le secret de sa naissance. Ainsi fait-elle; et quand le digne 
tavernier apprend que l'amant de sa fille est protéé par un 
noble personnage, et qu'il aura, le jour de son mariage, une 
belle dot, il déclare n'avoir plus rien à lui refuser. 

Voilà Lambert Simnel bien heureux. Mais, hélas ! qui peut 
compter sur la fortune? 

— A boire, vassal ! de l'ale, du porter, vilain! Deux tran- 
ches de roast-beef, manant!— Qui se présente d'un air si 
gracieux et s'exprime avec tant de politesse? C'est le comte 
de Lincoln, le plus aimable seigneur des Trois-Royaumes. 
Lambert, qui n'est pas endurant, s'arme d'un pot de grès, et 
























casserait sans scrupule la tête chaperonnée du comie, s'il | 


n'élait arrêté à propos et un peu calmé par le langage plus 
insinuant du docteur Richard Simon. 

Ces deux personnages, le comte et le docteur, voyagent de 
compagnie, et ont donné rendez-vous, dans l'auberge de 
John Bread, au major. Que vous importe le nom de ce 
major? Ne vous suilit-il pas de savoir qu'il a promis de 
faire évader le dernier rejeton de la maison d'York, le comte 





de Warwick, que le roi Henri VIL tient prisonnier dans la” 


Tour de Londres? Lincoln et Simon sont deux profonds poli- 
tiques, deux fortes têtes, qui ont imaginé d'organiser une 
insurrection au profit du jeune prince, ou plutôt à leur pro- 
lit, et de le substituer à Henri VII, lequel fait évidemment le 
malheur de l'Angleterre. — Car enfin, dit Lincoln, je devrais 
être premier ministre. — El moi, ajoute Richard, arche- 
vèque de Cantorbéry.— On ne peut nier que ce ne soient là 
des raisons. : 

Mais, Ô désappointement ! le major arrive tout seul. Le 
comte de Warwick est mort de plaisir dès qu'il s'est vu 
libre. Que faire? Les trois conspirateurs sont trop avancés 
pour reculer; Lincoln le sent bien, et Richard aussi. Mais 
Lincoln est très-embarrassé, et Richard ne l'est pas du tout : 
un prêtre ambitieux ne connait pas d'obstacles. Richard a 
remarqué que Lambert ressemble beaucoup au défunt : 
même äge, même taille, mêmes cheveux bruns et frisés, 
mème voix de ténor, fraiche, timbrée et retentissante. — By 
God! voilà notre affaire. Quand on a besoin d'un prince et 
qu'on n'en a pas, il faut savoir en faire un. 

Richard questionne adroitement Catherine, et apprend 
d'elle que Simnel n'a jamais connu son père, et que sa mère 
est absente. (Elle est allée chercher la dot promise au père 
John Bread.) Quel heureux hasard !—Ecoutez, jeune homme : 
vous vous appelez Lambert Simnel, mais ce n’est pas votre 
vrai nom. Les lemps sont accomplis, et nous sonmes venus, 
ces messieurs et moi, pour vous révéler enfin votre destinée. 
Elle est belle, elle est haute, cette destinée! Vous êtes fils 
«du duc de Clarence, le frère d'Edouard IV et de Richard HE; 
vous êtes notre roi légitime, et nous avons tiré l'épée pour 
vous rendre votre trône et en chasser le Richemont, qui 
rest qu'un usurpateur effronté. 

Faut-il le dire? Lambert n'est plus tenté de crier : vive 
Lancastre! et change de convictions politiques avant même 
d'avoir changé d'habit. 

Voilà Simnel devenu roi, ou du moins prétendant, et chef 
d'une belle armée. Chose merveilleuse ! sa nouvelle position 
ne l'embarrasse pas le moins du monile. Il ne sait pas lire; 
inais, cela excepté, il sait tout, la géographie, l'histoire, 
l'administration, et surtout l'art de la guerre, dont il donne 
au fils du roi Heuri VIT des leçons théoriques et pratiques. 
I le bat d'abord, et ensuite il lui explique catégoriquernent 
pourquoi il l'a battu. I suit à la lettre le système de Napo- 
léon : Diviser les forces de son ennemi, et le ruiner en détail. 
Ou plutôt, comme vous le voyez, c'est Napoléon qui n'a été 
qu'un plagiaire, et qui a volé Lambert Simnel. Enlin Lambert 
est le plus grand génie de Fhistoire, et l'Opéra-Comique est 
le pays le plus merveilleux du monde. 

Non-seulement Simnel sait lout sans avoir jamais rien ap- 
pris, mais il a toutes les qualités d'un grand homme, toutes 
les vertus d’un héros. Aristide n'était pas plus juste, Ciucin- 
natus plus désintéressé, Écpio plus chaste, et Bayard ne 
sera pas plus lovalement chevaleresque. H faut voir avec 
quels égards il traite la duchesse de Durham, quand les ha- 
sards de la guerre le rendent maitre du chäteuu de cette 
jeune, belle, riche et noble damaiselle! Tel est l'excès de sa 
galanterie, qu'il se ferait scrupule de la prier de le laisser 
seul, mème lorsqu'il va s'occuper de ses intérêts les plus im- 
portants et de ses affaires les plus secrètes; et cela, de sa 
part, est d'autant plus méritoire, qu'il n'ignore pas que la 
duchesse est la fiancée du prince Edouard, son ennerni. — 
{Le prince Edouard est nn fils dont l'Opéra-Comique à gé- 
néreusement gratilié Henri VI et qui coramande l'armée 
royale.) 

Or, ilest bon que vons sachiez que ce prince Edouard se 
trouvait au château de la duchesse au moment où Lambert 
eu à pris possession. Ordre est donné de ne laisser sortir 
äme qui vive. Edouard, déguisé en fanconnier de la du- 
chesse, tente de s'échapper, mais il n'est pas leste, il 
est pris, et on l'amène à Simnel,— Pourquoi voulais-tu fuir? 
Ah! je devine, tu voulais iler retrouver ta mai 
tresse. Sois tranquille, je r tu nrintéress 
oi notre situation est li même je voudrais 
mètre pas séparé de celle pauvre Catherine Bread, que j 
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toujours. Là-dessus, Catherine se présente avec son père. On 
voit que s'il est défendu de sortir du château, il est du moins 
permis d'y entrer. Que vient faire ici Catherine? Elle vient 
demander à son ancien amoureux s’il consent à ce qu'elle en 
épouse un autre, puisqu'il est vrai qu'un roi d'Angleterre ne 
peut épouser la lille d'un cabaretier. Simnel y consent bien à 
regret, — Et quel est-il, cet heureux mortel qui m'a succédé 
dans ton cœur? — Le voilà, dit la duchesse, en montrant le 
prince Edouard. — Ah!... Eh bien! mariez-vous, et surtout 
allez-vous-en bien vite, et que je n'aie plus le chagrin de voir 
votre bonheur. 

Edouard ne demande ga obéir, et se croit déjà hors de dan- 
ger, quand le comte de Lincoln, absent jusque-là, arrive 
enfin. 11 connaît le prince et le fait arrêter. Mais Lambert 
n'est pas homme à profiter d'un pareil avantase. Il ne com- 
prend la guerre ‘que face à face et à armes égales ; il ordonne 

Lincoln de mettre Edouard en liberté. Le comte trouve 
toutes ces idées fort excentriques, et refuse d'obéir. Lambert 
insiste, Lincoln s'obstine ; tous deux enfin se fâchent, et le 
comte exaspéré lire son épée pour tuer Lambert. On l'arrête, 
et Lambert, qui tient à faire respecter son autorité, exige 
qu'il se mette à genoux pour demander sa grâce. À ce prix, 
mais à ce prix seulement, il lui pardounera. — Je n'y tiens 
pas, s'écrie Lincoln. — Obéissez, lui disent tout bas ses deux 
complices; il y va du succès de notre cause. — Jamais! ja- 
mais! crie Lincoln de toute sa force; on me tuera plutôt !— 
C'est ce que nous allons voir. 

Richard Simon est à sa droite, et le major à sa gauche. 
Tous deux à la fois tirent leur poignard, et Lincoln devient 
doux comme un mouton. Vous pouvez tout à votre aise, lec- 
teur, le contempler agenouillé el suppliant, dans la gravure 
qui accompagne cet article et nous dispense d'insister da- 
vantage sur cette scène originale et piquante. 

Larnbert, comme vous voyez, met à la fois en liberté tous 
ses ennemis. C'est héroïque, mais peu prudent. Edouard se 
dispose à lui livrer bataille, et Lincoln s'occupe de faire la paix 
à ses dépens. Il va mème jusqu'à changer traitreusement 
tout son plan de bataille pour le faire battre. Lambert s'en 
aperçoit et fait pendre Lincoln par son ami le major, qui ne 
se fait pas beaucoup prier pour cela. « Ma foi, dit-il, il ne 
l'a pas volé!» C'est là toute l'oraison funèbre de cet aimable 
personnage. 

Cependant madame Simnel arrive avec la dot de son fils 
qu'elle était allée chercher. Quel changement ! et que devient- 
elle quand Lambert lui apprend qu'on lui a révélé tout le 
mystére, qu'elle n'a jamais été que sa nourrice, el qu'il es! le 
roi légitime de l'Angleterre et de l'Irlande! — « En voilà bien 
d'une autre! Comment! tu n'es pas mon fils! qui ose le dire? 
et qui peut savoir cela mieux que moi? Tu es si bien mon fils, 
que voici la dot que lon père t'envoie, et voici les papiers, ou 
parchemins, qui établissent ta naissance. Voyez plutôt, ma- 
dame la duchesse. » Car la duchesse est présente, et, s'il faut 
tout dire, elle ne quitte guère la tente de Lambert Simnel. 

Vous croyez celui-ci bien désappointé? Tant s'en faut! I 
est au comble s vœux, el l'on dirait un avoué qui à fait 
sa fortune et qui peut enfin vendre sa charge. —- Comment! 
je ue suis pas roi? Quel bonheur! Savez-vous que c'est un 
métier fort ennuyeux que celui de roi, et qu'il n'y a pas de 
couronne qui vaille ma petite Catherine, qu'on n'avait fait 
abandonner? D'ailleurs, je ne suis pas homme à voler le bien 
d'autrui, et puisque le trône appartient légilimement à 
Henri VI, vive Henri VAL! vivent Lancastre, la Rose rouge el 
le prince Édouard ! 

Certes, il est impossible de trouver à redire à un dénoue- 
ment aussi inoral. 

Indépendamment des scènes amusantes qui ahondent dans 

cel ouvrage, — dans les deux premiers actes surtout, — il y 
a des morceaux fort agréables, l'introduction, par exemple, 
un duo entre Lambert et Catherine, un air chanté par Lam- 
bert, un trio entre Lincoln et ses deux complices, le finale du 
premier acte, un air clranté par la duchesse au commence- 
ment du second, d'autres encore ; il faudrait les citer presque 
tous. Il y a de charmantes phrases dans le duo , la première 
surtout. Le trio est vif, léger, décidé ; le trait de violon et la 
phrase vocale, qui en font tous les frais, ont un : physiono- 
mie également originale, et quand le violon s'empare, à la 
fin, de cette phrase vocale, et la reproduit pranissimo, il en 
augmenteencore l'effet. Le finale contient une marche exécu- 
tée par les instruments ct répétée par les voix, qui a beau- 
coup de style et de caractère. 
«énéral, cette dernière partition de Monpou est très- 
riche d'idées mélodiques, et l'on y remarane, indépendam- 
ment de ses qualités habituel , une facilité et une ampleur 
de développements dont il avait jusque-là donné peu 
d'exemples. Sous ce rapport il y avait chez lui progrès véri- 
table, et ce dernier ouvrage fera encore déplorer plus 
amèrement sa perle prématurée. 
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Explosion de Gaz à Londres. 
MOYEN DE PRÉVENIR DE SEMBLABLES ACCIDENTS. 


IL y a quelques jours, un fumeur, passant dans le quartier 
populeux de Clerkenwell, à Londres, jela par mégarde, dans 
a grille de l'égout, an carrefour des rues de Rosamond, 
d'Exinbuth et de Middellon, le petil morceau de papier avec 
lequel il avait allumé sa pipe. 

Aussitôt une explosion terrible s'ensuivit, Le gaz, qu 
tait accumulé dans l'égout, S'enflamma; quarante maisons 
furent ébranlées; d'énormes grilles de fer ont été arrachées 
à plus de cinquante mètres de distance; le pavé des 
s dalles des trottoirs, ont été déracinés, brisés, bou- 
On eût dit une éruption volcanique. 
































Les journaux qu rendent compte de cet accident ajou- 
tent qu'on ne prévoyail pas jusqu'à présent ce nouveau dan- 
ger que le gaz hydrogène fail courir aux habitants des villes 
quil éclaire. On était loin de s'imaginer, disent-ils , que les 
gouts pouvaient devenir le réceptacle et le foyer de si formi- 
dables explosions. — En sorte qu'à Paris comme à Londres, 
la population insouciante qui foule les dalles des trottoirs ou 
saute un ruisseau, marche sur un volcan. : 

Cette plaisanterie n'est malheureusement que trop vraie au 
fond. L'événement de Clerkenwell n'est pas un Ait isolé, 
comme on le répète ; il est déjà souvent arrivé que les fuites 
de #az provenant des conduiles voisines ont pénétré à tra- 
vers les pieds-droits des égouts, et même à travers Les fonda- 
tions des caves; et si la bonne ville de Paris n'était pas si on- 
blieuse , elle pourrait se souvenir d'explosions semnblables 
dont elle a été elle-même le théâtre. Nous devons le répéter, 
non pour cffrayer sans motifs, mais pour appeler de nouveau 
l'attention sur les moyens faciles d'éviter un danger qui, 
pour être éloigné, n’en existe pas moins. 

La plupart des Parisiens, heureux mortels qui jouissent de 
tout sans s'inquiéter de rien, se promènent à la clarté des 
becs de gaz et regardent couler les bornes-fontaines, sans 
savoir comment lewaz arrive dans les candélabres où il brûle, 
et l'eau dans les fontaines où elle coule. L'un et l'autre y 
parviennent, la plupart du temps, de fort loin, à travers 
de longs tuvaux qui s'enfoncent, circulent et se croisent de 
mille manières sous le sol des rues , et dont letissu ingénieux 
ne représente pas mal les veines et les artères circulant sous 
l'épiderme. Le nombre en est même peu croyable, et il est 
tel point du faubourg Saint- Honoré où , sous le pavé de 
la chaussée, d'un trottoir à l'autre, on compte jusqu'à sept 
conduites cheminant côte à côte et se croisant par inter- 
valles; mais ces conduites, sans cesse ébranlées par Le tasse- 
ment des terres , par le roulement des pesantes voitures, s'u- 
sent promptement, et se rompent souvent. Alors, gare 
l'inondation, si c'est une veine d'eau ; et si c'est une veine 
de gaz, l'odorat du passant qui franchit ce pavé perfide l'aver- 
tit bien vite qu'il fant presser le pas, et que la présence de 
l'ouvrier est nécessaire. 

La boue, inévitablement causée par la réparation , et quel- 
quefois l'inondation des caves voisines, sont les seuls incon- 
vénients qu'entraine la rupture d'une conduite d'eau; mais 
celle d'un tuyau de gaz est beaucoup plus grave: il peut tou- 
jours en résuller des accidents semblables à celui de Cler- 
senwell. 

Je me souviens que, rentrant chez moi par une belle nuit 
d'hiver, il y a trois ou quatre ans, et suivant le faubourg 
Saint-Honoré, je vis de loin une hnmense gerbe de feu qui 
s'élançait du pavé, précisément au milieu de la chaussée. Je 
m'arrétai fort surpris de cetle sorte de prodige, et je vis que 
cette flamme gigantesque sortait en bruissant d'un égout alors 
en construction dans la rue. Les gardiens des travaux avant 
senti le gaz sortir du regard, avaient jugé plaisant de l'allu- 
mer. Moi, je jugeai prudent de presser le pas. Deux jours 
après, ils s'amusèrent à recommencer. Cette fois, le gaz fut 
moins palient : une eflroyable détonation s'ensuivit; le tam- 

on de l'égout placé un peu plus loin, vers l'Elysée-Bourbon, 
fu arraché et lancé à une vingtaine de pieds. Toutes les 
vitres des maisons voisines furent brisées. 

Un autre accident plus déplorable arriva dans un égout sur 
un autre point de Paris. Une des compagnies d'éclairage au 
gaz avait obtenu de l'administration municipale, à titre d'es- 
sai, l'autorisation de poser une conduite en cuivre dans 
l'égout-salerie des Martyrs. Cette conduite s'étant oxydée, il 
en résulta une fuite qui remplit l'égout, et asphyxia où brûla 
quatre ou cinq malheureux ouvriers qui avaient eu le cou- 
rage de descendre dans ce Lombeau pour la réparer. 

n malheur semblable arriva rue du Petit-Bourbon-Saint- 
Sulpice. Un tuyau s'étant rompu, le gaz s’introduisit, à tra- 
vers les murs etles fondations, Jusque dans un rez-de-chaussée 
dont le plancher était en contre-bas du sol de la rue. Deux 
malheureuses femmes qui s'y trouvaient furent asphyxiées et 
périrent sans qu'on pût leur porter secours. — Il ÿ a quel- 
ques jours, on vient d'annoncer qu'un accident pareil était 
arrivé dans une des casernes de Paris. Plusieurs soldats as- 
phyxiés n'ont pu être que difficilement rappelés à la vie. 

Aussi, l'attention de l'administration et des hommes com- 
pétents s’est-elle depuis longtemps portée sur cet objet; c'est 
dans la crainte de ce danger, dont l'événement de l'égout des 
Marlyrs avait déjà révélé tonte la gravité, que l'administration 
municipale parisienne a résisté aux sollicitations peu réfléchies 
qui l'exhortaient à placer dans les égouts, ou dans des gale- 
ries voülées, les conduites dont la présence sous le sol de la 
chaussée est une cause permanente de dépavage et de rema- 
niements. C'est aussi ce qui proscrit à Jamais l'emploi, sur de 
grandes surfaces, de lous les pavages adhérents imperméa- 
bles, tels que les pavages bitumés ou en bois et fondés sur 
béton, dont on a tenté jusqu'ici des essais partiels, et qui, en 
empéchant les fuites de se révéler à la surface, rendraient 
inévitables les accidents souterrains. 

Toutefois, nous devons indiquer ici un système qui a été 
proposé il y a quelques années, et dont l'emploi préviendrait 
entièrement les malheurs dont nous avons été témoins. Ce 
système, fort simple et d'une exécution peu dispendieuse, 
consisterait dans l'isolement complet de la conduite, dont les 
fuites seraient immédiatement transmises à la superficie du 
sol, ième au travers d'un pavage adhérent imperméable. La 
lisure ci-jointe, qui nue te la coupe d’une chaussée sous 
laquelle passe une conduite posée selon ce système, en don- 
nera facilement une idée 

La conduite t placée au milieu d’une couche de 
sable B, dont le diamètre serait an moins double du sien. 
Cette couche de sable tue d'une chape bitumée €, 
où maconnée en chaux hydraulique, qui l'envelopperait de 
toutes parts, et formerait ainsi comme une seconde conduite 
enfermant iére. De distance en distance, la couche 
de sable se e dans tout son diamètre par des cloi- 
sons bitumées ou maconnées D D, reposant sur la conduile; 






















































et au droit de chaque cloison un petit évent en fonte E vien- 
drait affleurer le pavé. - 
Il est évident que, si une fuite se manifestait sur un point 
quelconque de la conduite munie de cet appareil, l'eau ou le 
, au lieu de miner les terres'et de remplir les caves et les 
Fgouts voisins, glisserait dans le sable entre les cloisons im- 
perméables, et, sortant par l'évent à la superficie du pavé, 
avertirait immédiatement de la nécessité d'une prompte ré- 
paration. É 
Nous ne connaissons qu'un point de Paris où un moyen 
préservatif de cette nature ait été appliqué, et encore fort 
imparfaitement : c'est la rue Saint-Denis. La conduite de 
gt qui passe en cet endroit devait forcément être posée le 
long du pied-droit de l'égout, ettrès-près des fondations des 


maisons riveraines. Il ÿ avait donc double danger; pour y 
rem ‘dier, on enveloppa la conduite d'une couche de sable et 
d'une chape maçonnée en mortier hydraulique. Mais on né- 
gligea l'évent, qui cependant nous semble indispensable pour 
révéler au dehors l'existence des fuites. 

Il n’est donc pas exact de dire que l'accident de Clerken- 
well est un fait nouveau qui doit appeler l'attention sur un 
danger auquel on n'avait pas encore songé. Déjà le danger 
est connu, eton a songé à le prévenir; mais il faut espérer 
que ce nouvel accident qui iuppe nos voisins, éngagera 
notre administration muuicipale à s'occuper activement des 
moyens de s'en garantir, en adoptant, soit le système 
nous avons décrit, soit tout autre qui lui paraîtrait atteindre 
encore mieux le but qu'elle doit se proposer. 





Fête de saint Louis, à ‘l'unis. 





(Chapelle Saiot-Louis, à Tunis.) 


Le 25 août 1845, on a célébré à Tunis, au milieu d'une 
population immense, l'anniversaire de la fête de saint Louis. 
Dès le point du jour, les vaisseaux français le Jemmapes, 
d'Alger, et le brick la Cigogne, ont annoncé la solennité par 
des salves d'artillerie. A huit heures du matin a commencé 
le service divin ; le chapelain français, M. l'abbé Bourgude, 
a oflicié, assisté du clergé romain et maltais de l'église 
de Tunis. Parmi les personnes présentes, on remarquait 
M. de Lagau. consul-général de France à Tunis; les com- 
mandants et les états-majors des trois bâtiments français ; 
M. Charles Jourdain, directeur des travaux de la chapelle; 
les consuls de Naples. de Sardaigne, de Hollande et de Bel- 
gique; le chevalier Raffo, conseiller intime de S. A. le hey. 
Pendant tout le temps du service divin, la musique militaire 
du vaisseau l’Alger a fait entendre des airs graves et guer- 
riers. Le Te Deum a été accompagné de salves d'artillerie. * 

Nos lecteurs n'ont pas oublié sans doute qu’en 4840 le bey 
de Tunis, Ahmed, a fait don au roi des Français, sur sa de- 
mande, d'un terrain à l'ouest de la Gouletle, entre la mer au 
nord, et des ruines romaines et carthaginoises au midi, 
à l'endroit même où mourut Louis IX, le 25 août 1270. 

Louis IX, débarquant non loin de la Goulette, sur la 
plage de Carthage. où s'étendent les ruines de l'ancien port 
et des quais, avait déployé ses tentes à peu de distance, 





sur une montagne isolée, en vue de Tunis et de la mer. 

C'est sur cet emplacement même, à 16 kilomètres de 
Tunis, qu'est érigée aujourd'hui la chapelle Saint-Louis. An 
milieu des ruines d'un ancien temple, peu éloignées d'un cir- 
que de construction romaine et des restes d'un grand aqueduc, 
qui amenait les eaux des montagnes à l’ancienne cité de Car- 
thage, l'on a aplani avec soin une assez large enceinte en- 
tourée d'un mur d'appui, et au milieu de laquelle s'élève une 
plate-forme ronde, élégamment dallée à compartiments sy- 
étri On monte à cette plate-forme par six marchés 





est construite la chapelle, d'une forme octogone. L'intérieur 
offre un rond-point entièrement libre au-dessous du dôme; 
on aperçoit ainsi, dès l'entrée, au fond, en face de la porte, 
l'autel, et au-dessus, dans la niche principale, la statue de 
saint Louis, en beau marbre blanc des Pyrénées, due au ci- 
seau de M. Emile Seurre, et tirée des galeries de Versailles. 
L'édifice est bâti en pierre appelée marbre de Soliman, avec 
des remplissages en pierre de tnf, du sol de Carthage, et 
voûté en briques de Gênes avec enduit de mortier de chaux, 


circulairement sur tout le pourtour, et au centre | 


formant stuc à la manière du pays. Ses fondations s'appuient | 





sur les dalles en marbre et sur les bases du temple d'Eseu- 
lape. Les fouilles ont fait découvrir plusieurs morceanx de 
colonnes cannelées, en beau marbre jaune de Numidie, des 





| doute; son tube divin: 


} rons-nous sous | 





chapiteaux corinthiens et des parties d'entablement richement 
sculptées. Là paraît avoir été primilivement le palais de Di- 
don, dont l'immense escalier s'avançait vers la mer. 

Le gouverneur de l'arsenal, Sidi-Mahmoud, a fait solen- 
nellement, le 25 août 4840, remise du terrain concéd 
nom du bey, à M. de Lagau, consul-général de Franc 
première pierre de l'édifice fut posée le mème jour, après la 
célébration de la messe par le père-préfet de Tunis, et un an 
après, le 25 août 1841, la chapelle fut inaugurée. 

Au commencement de l'année 4843, M. Charles Jourdain. 
jeune architecte, déjà chargé de la construction de la cha- 
pelle, l'a été également de l'exécution des dépendances né- 
cessaires à sa garde, à son entrelien, à sa desserte. Ces dé- 

endances consistent en un mur d'enceinte, et trois corps «le 

ätiments, à rez-de-chaussée et à terrasses, comprenant le 
logement des gardiens, une sacristie et des salles d'attente 
pour les visiteurs. Ces bâliments sont reliés entre eux par 
des portiques en style de cloître gothique. Le terrain de l'en- 
ceinte est compris dans un octogone de cent mètres de dia- 
mètre. Des plantations de cyprès entourent le monument, et la 
manufacture royale de Sèvres prépare, pour les croisées, des 
vitraux de couleur. 














Fètes des environs de L'aci . 


LA FÊTE DE SAINT-CLOUD. 





Si les fêtes des environs de P: ivent ct se resxem- 
blent trop souvent, si leur physionomie générale porte une 
teinte de monotonie passablement soporilique, chacune a ce- 
puis un trait particulier qui la distingue de ses voisines. 

orbeil a ses pèleriuages au tombeau du bon sire Aymon ; 
Saint-Germain a son jeu du baquet et ses noces de Gamache 
en plein air, où l'on voyait, il y a quinze jours, le soleil tor- 
réfier les viandes à la broche, ainsi prises entre deux fenx ; 
Nanterre a son jeu des ciseaux el son couronnement de ro- 
sière ; Clichy-la-Garenne, fier de son emplacement géoura- 
phique à cent dix pieds au-dessus du niveau de la Seine, se 

onne un faux air suisse et forme des archers au noyen du 
tir à l'oiseau ; Saint-Cloud, enfin, pour abréger cette énu- 
mération qu'il ne tiendrait qu'à nous d'élever à des propor- 
tions homériques, Saint-Cloud, dis-je, a ses mirlitons. La fête 
du bourg musical et le son de cet instrument naziliard ne se 
séparent point l'un de l'autre; qui dit Saint-Cloud, dit mirli- 
ton, et rien que d'entendre prononcer le nom de lun, il 
nous semble avoir daus l'oreille les chevrotements euroués 
de l'autre. 

Ce n'est pas, Dieu merci, que le mirliten manque à aucune 
fète populaire ; il s'en faut de toute l'épaisseur d'un ros 
creux chargé de galantes devises et d'une pellicule d 
Mais ailleurs, le inirliton, cet emblème euroué de | 
gaieté française, partage le sceptre avec la trompette d'un 
sou, la guimbarde et autres luths aimés de nos troubidours 
en casquettes. À Saint-Cloud, il règne sans partag 
au moins sa voix altière étouffe les accents criards 
vaux humiliés. Il est le rossignol de ce bruyant bo 
si l'on peut toutefois comparer une voix de huis 
d'homme, le premier ténor de cet immense et strident con 
cert d'amateurs. C'est à Saint-Cloud qu'on le voit prendre 
les dimensions pyramidales d'une toise où d'un Lambour-ma- 
jor. Si ce mouvement ascensionnel continue, il alteindri 
Bientôt à la hauteur d'un mât de cocagne. On le verra alors 
s'avancer dans la fête comme le superbe géant dont parle le 
poële lyrique. Une myriade d'autres mirlitons moins 
risés de la nature et du bimbelotier formeront la suite triom- 

hale et célébreront à l'envi ses louanges sur tous les tons. 
ais lui, quelle poitrine humaine pourra contenir assez de 
souffle pour faire vibr stes flanes? Aucune, sans 
ra besoin, pour résonner, que 
de l'haleine du zéphyr. Ce sera le mirliton éolien. 

En attendant le jour de cette apothéose prédite pir 
Grandville, et qui dès lors est inmanquable (e 
Nostradamus et l'Almanuch prophétique y ax 
parcourons la fête, et sachons nous contenter de 
qu'elle nous offre, mirliton à part; car si cet adora 
ment résume les plaisirs de la journée, il ne les constitue 
point encore, fort heureusement, à lui tout seul. 

Mélons-nous donc à cette foule de merveilleux, de provin- 
ciaux, de pimpantes femmes de loisir, de jeunes grisettes qui, 
pour manier l'aiguille de Minerve, n'en ont pas #énéralement. 
loute la sagesse, de superbes comnmis-marchands, d'éblouis- 
sants clercs d'avoués, elc., etc., que vomissent à chaque 
demi-heure les convois-monstres du chemin de fer, et 
s ombrages du pare, l'un des chefs-d'œuvre 
du grand Le Nôtre. 

Et d'abord, vous le savez, les journaux et le proxramnie 
séduisant affiché aux quatre coins de Paris par l'ordre de 
M. le aire de Saint-Cloud, vous l'ont annoncé cix 
jouent. Courons done admirer es deux belles cascades et ces 
fameux jet d'eau, l'orgueil de lhvdranlique, qui éteindrait trois 
incendies et n'a pas luissé d'alltiner, dans les vers suivants, 
la faconde, intarissable comme lui, du chantre des jardins, de 
Delille, puisqu'il faut l'appeler par son nora : 





























































J'aime ces jets où l'onde, en des canaux pressce, 
pe et jaillit avec force élancée 








Aux eaux qui sur les 
ins, les bosquet 
t 

















56 


Que voulez-vous que nous ajoutions à cette sublime poésie, 
à cet applaudissement flatteur des bassins, des bosquets et des 
grottes, à cet œil dont le cop mesure la hauteur de ce jet 
gardi? Rien, si ce n'est toutefois la tirade suivante, inspirée 
par lesdites cascades et le même jet d'eau, à un autre poëte, 
celui-ci contemporain de Louis XIV. Le lecteur pourra com- 
parer : 

Quelle tempête, quel tonnerre : 
Aù temps le plus serein entends-je en ces beaux lieux ? 
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Quel fracas redoublé ? Est-ce donc que la‘terre 
Insultant de nouveau les cieux, 

Menaçant de noyer les astres et les dieux, 

Aujourd'hui, par ses eaux, leur déclare la guerre ? 

J'en tremble, j'en frémis : agréable frayeur ! 
Doux effet d’un art enchanteur, 

Qui te donne une folle et charmante torture, 
Pour montrer qu'il peut sous ses lois, 

Quand il veut s'égayer, asservir la nature. 


Les Naïades, sous mille images, 
Commencent à jouer leurs divers personnages ; 

Fleuves et vents, centaures, demi-dieux, 

Avec honneur prennent leurs places, 
Mules, grenouilles, lynx, animaux odieux, 
Mais embellis par l'or dont ils brillent aux yeux, 


Avec leurs hideuses grimaces, 
Font l'aspect le plus gracieux, 
Lorsqu'au milieu de cette scène, 
A force de contorsions, 





(Féte de Saint-Cloud. — Le Mirliton, Dessin allégorique par J.-J. Granville.) 


es convulsions, 
, perdant haleine, 
Se précipitent à grands flots, 
Et courent partager leurs eaux 
Au lit tranquille de la Seine. 
Conduites avec elle au vaste sein des 
Elles vont, de leur roi célébrant la pu: 
Répandre dans tout l'univers 
Les beautés de Saint-Cloud et sa magnificence. 











Cette bruyante poé- 
sie fut composée à l'é- 
poque où MONSIEUR, 
rère du roi, proprié- 
taire de Saint-Cloud, 
voulait satisfaire l'im- 
atience qu'éprouvait 
£ ville d'admirer les 
merveilles de cette 
résidence, décida que 
les eaux de Saint- 
Cloud joueraient tous 
les jours, ce qui lui 
valut d’être inondé de 
pis de vers sem- 
lables à celles qu'on 
vient de lire. On a 
certes raison de dire 
que la bonté, sur- 
la terre, est parfois 
bien mal recompen- 
sée. 

Voulez-vous main- 
tenant de la prose, des 
détails techniques”? En 
voici: 

La fameuse chute 
d'eau artificielle de 
Saint-Cloud forme 
deux cascades, la pre- 
mière.du dessin de 
Lepautre, la seconde 
due à Mansard. La 
haute cascade (celle 
de Lepautre) a 108 
pieds de face sur au- 
tant de pente jusqu'à 
l'allée du Tillet, qui 
la sépare de la bas- 
se. Élle est décorée 
au sommet de deux 
figures colossales représentant la Saône et la Marne ; celles 
qu'on voit à demi couchées sur la balustrade sont la Seine et 
la Loire. Aux extrémités sont placés Hercule et différentes 
statues de Faunes. 

La basse cascade, située à la suile de la haute, est plus 
vaste que celle-ci. Elle a 270 pieds de longueur sur 96 de 
large; et ne consomme pas moins de 5,700 muids d'eau à 
l'heure. Les eaux tombent dans un canal bordé de deux pa- 
lissades de charmilles et de bois, et orné de statues jusqu'à 
l'allée des Portiques, où se tient la foire de Saint-Cloud. 


Placé sur la droite de la cascade, au milieu du grand bas- 
sin carré, le jet d'eau, le plus extraordinaire qui existe au 
monde, s'élève à 80 pieds au-dessus du niveau du bassin ; il 
soulève à son orifice un poids de 130 livres, et consomme ou 
plutôt expectore dix barriques d’eau à la minute, 

Telles sont les principales merveilles de ce pare, dont les 
ombrages rappellent tant de souvenirs. Les évoquerons-nous ? 
Il y aurait là matière à plus d’une digression élégiaque et ré- 
trospective. C’est à Saint-Cloud que le coup de poignard de 





(La Lanterne de Diogène.) 


Jacques Clément éteignit la race des Valois et mit les Bour- 
bons sur le trône. C'est à Saint-Cloud que retentit ce cri funè- 
bre immortalisé par l'oraison de Bossuet : «Madame se meurt ! 
Madame est morte !» C'est à Saint-Cloud que le jeune vain- 
queur de l'Eg pe et de l'Italie posa son pied victorieux sur 
la tribune L$£ tive, et que ce «fils de la liberté détrôna sa 
mère, » comine a dit M. Casimir Delavigne. C'est de Saint- 
Cloud, enfin, qu'une autre tentative de même nature, mais 
moins heureuse, vint soulever Paris et se briser contre 
les barricades de Juillet. Que de leçons et quel beau texte à 













moraliser d'importance ! Mais ces graves enseignements ne 
sont point notre fait. Nous sommes à la fête, non à la tribune; 
nous serions mal venu à invoquer Clio et à prendre un ton 
solennel à propos de foire et de mirliton. Laissons donc là 
ces grands souvenirs historiques : quelques détails sur les 
principales fêtes que Saint-Cloud a vu célébrer seront beau- 
coup plus de saison. 4 

Mais auparavant nous népousons résister au désir de ra- 
conter comment Saint-Cloud fut érigé en résidence princière 
et avec quelle habile- 
té Mazarin sut acqué- 
rir à peu de frais pour 
Louis XIV cette ma- 
gnifique habitation. 
L'anecdoteest fort peu 
connue et mérite as- 
surément de l'être. 
Toute la finesse, tran- 
chons le mot, toute la 
rouerie du ae 
ministre y à] t 
sous son Tue “en 
jour, et l'on j retrouve 
trait pour trait le subtil 
Mazarin de la Fronde. 
Voici l'histoire. 

Le roi ayant ex- 
primé l'intention d’a- 
cheter une maison 
de plaisance pour M. 
le duc d'Orléans, le 
cardinal jeta les yeux 
sur celle d'un gros 

artisan siluée à 

aint-Cloud, et qui 
était d'une étendue 
immense et d'une 
grande beauté : aussi 
revenait-elle à près 
d'un million à celui 
qui en était proprié- 
taire. Mazarin alla un 
jour la visiter, et, tout 
en en louant la magni-" 
ficence, il dit au finan- 
cier : « Voilà une 
maison qui, sans men- 
tir, doit vous coû- 
ter au moins douze 
cent mille livres? — 
Oh! monseigneur, que dites-vous à? répondit le Turcaret, 
qui ne se souciait point d'avouer le chilfre de ses riches- 
ses, je ne suis point assez opulent pour consacrer à mes 
plaisirs une somme aussi considérable. — Combien donc cela 
vous coûte-t-il? reprit le cardinal; je gagerais que vous n’en 
êtes pas quitte à moins de deux cent mille écus.—Non, mon- 
seigneur, dit.le traitant; je ne suis certes point en état de 
faire une si grosse dépense. — Serait-ce par hasard, répondit 
Mazarin, que la maison ne vous coûte pas au delà de cent 
mille éeus? — Vous l'avez dit, monseigneur ; c'est là juste- 
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ment le prix, » s'écrie le financier, croyant avoir dupé le 
ministre par ce gros mensonge. Mazarin sourit, ne dit mot, 
et le lendemain 1l envoya au partisan trois cent mille livres, 
en lui mandant que le roi désirait acquérir sa maison pour 
M. le duc d'Orléans. La somme fut remise au traitant par un 
notaire , qui apporlait le contrat de vente tout'dressé. Force 
fut bien au financier-châtelain de s'exécuter et de céder au 
roi sa magniliqus maison pour le tiers au plus de sa valeur. 


(Les Grandes Eaux de Saint-Cloud.) 


L'habitation et ‘ses dépendances furentjaussilôt; livrées à 
Lepautre, à Mansard, à Girard, à Le Nôtre, qui en firent la 
majestueuse résidence que vous save 

Les premières rjouéances qui suivirent celte métamor- 
phose furent une fête, « où le roi, disent les journaux du 
temps, vint à Saint-Cloud, accompagné de Marie-Thérèse et 
d'Anne d'Autriche, sur une galiote très-galamment ornée. 
Monsieur le traita, ajoutent-ils, avec une magnificence ex- 








traordinaire ; la bonne chère fut accompagnée de délicieux 
concerts et du diverlissement d'une comédie francaise dans 
le jardin, éclairé par un grand nombre de lustres. Les bords 
de la rivière, couverts de batelets décorés, étaient occupés 
par des fanfares, des trompettes et des tamitours. » 

Le 42 août 1660, un grand bal donné à Saint-Cloud est le 
prélude de l'union de Monsieur et de madame Henriette d'An- 
gleterre. Dès lors, cette résidence devient un lieu de délices ; 





ce ne sont plus dans ses jardins que fêtes, spectacles ct con- 

certs, jusqu'au moment où, dans les salles du château, re- 

pau le cri de mort ct de douleur que nous avons cité plus 
aut. 


Mais aucun deuil n'est éternel. Le 41 août 1672, les jar- 


dins de Saint-Cloud s'illuminent de nouveau pour la fête 
splendide offerte par Monsieur au roi, à l'occasion de son se- 
cond mariage avec la princesse de Bavière. Les fêtes recom- 
mencent pour la naissance du duc de Valois ct pour le bap- 
tème du in 


c de Chartres, qui fut depuis régent de France. 


(Le Retour de Saini-llou 1.) 


En 1677, l'inauguration de la galerie d'Apollon, peinte par 
Mignard, donne lieu à une nouvelle fète, sur les bombances 
de laquelle un poëte de l'époque nous a légué, entre autres 
détails, les suivants : 


Trois services rendaient cette 
Onze plat: 
Furent servis nfusion. 
De gibier et poisson on y vit l'abonda ; 
On servit les desserts avec magnificence. 






table agréable. 
nm. 














A chacun des repas que fil notre grand roi, 
De tous ses ennemis la terreur et l'effroi, 

La troupe de Monsieur chatouilla ses oreilles 
Au son des violons, en jouant à merveilles. 
On y donna trois bals où l’on dansa des mieux. 
L'éclat des diamants éblouissait les yeux. 


On fit tous ces trois bals en neuf appartements; 
Enfin tous les plaisirs furent doux et charmants, 
Tout le monde admira la grâce sans égale 

Et les puissants attraits de la maison royale. 
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En 1686, nouvelle fête à Saint-Cloud pour célébrer le suc- 
cès de l'opération de la fistule pratiquée au roi par le chirur- 
gien Félix. Cette fête (l'espace nous manque pour la dé- 
crire) a trouvé aussi un historien dans le sieur Laurent, de 
la Bibliothèque du Roi, lequel raconte agréablement 


Que Félix, trop heureux, fit en perfection 
La fatale opération. 


Toutes ces fêtes avaient été offertes exclusivement à la 
cour; mais, en 1743, le duc J'Orléans, grand-père du roi 
actuel, celui qu'on avait surnommé le Roÿ de Paris, donna à 
Saint-Cloud une grande fèle où tout le monde fut admis. Il 
y eut spectacle pour les princes, “pete pour la noblesse, 
“et enfin spectacle pour le penple. On eût dit ce jour-là, ra- 
content les mémoires du temps, que l'Olympe était descendu 
sur la terre. On ne rencontrait dans le pare que Faunes, 
Sylvains, Naïades, Hamadryades ; partout des concerts, par- 
tout des tables gratuites servies en ahondance ; enfin, tous les 
Parisiens, qui étaient accourus en foule à ces merveilles my- 
thologiques, trouvèrent, le soir, des tritons complaisants et 
désintéressés qui les reconduisirent dans la grande ville sur 
des bateaux préparés aux frais du duc d'Orléans. 

Mais, sous aucun règne, Saint-Cloud ne fut le théâtre de 
si nombreuses et de si brillantes fètes que sous l'Empire. 
Napoléou affectionnait, comme l'on sait, cette résidence, sans 
doute en souvenir et en reconnaissance de ce qu'au 48 bru- 
maire elle avait été le berceau de sa pus impériale. 11 
l'habitait presque contiuuellement, et la plupart des grandes 
fêtes de cette prestigieuse époque ont été données à Saint- 
Cloud. Nous citerons, entre autres, celles qui célébrèrent le 
baptême du fils aîné de la reine Hortense, dont l'Empereur 
avait d'abord le dessein de faire son héritier, la fête du ma- 
riage de Napoléon avec Marie-Louise, et enfin celle qui sui- 
ville 15 août 1811, la naissance du roi de Rome. Une pompe 
vraiment féerique présida particulièrement aux apprêts de 
cette dernière. A la chute du jour, le palais et le jardin s'il- 
luminèrent tout à coup comme par enchantement. — Ce fut, 
dit l'historien de cette résidence, une véritable forêt enchan- 
tée; chaque arbre semblait transformé en un bouquet de dia- 
mants, en une girandole de pierreries; les cascades roulaient, 
au milieu des flammes, des eaux étincelantes de mille cou- 
leurs ; le ciel était éclairé de feux qui se croisaient dans les 
airs avec une éblouissante rapidité ; le canon de l'artillerie 
impériale se mêlait à cette artillerie artificielle ; des orchestres 
animaient partout les danses et les plaisirs; une foule im- 
mense inondait les pares et les bosquets.….. Tout à coup 
éclate un orage épuuvantable ; le tonnerre gronde, la pluie 
tombe par torrents, et l'éclair qui sillonne la nue est la seule 
lueur qui survive aux splendeurs fantasmagoriques de cette 
fête impériale. 

La superstition populaire vit dans cette brusque interrup- 
tion de la fête un sinistre présage. Elle ne se ts pas: 
car, à quatre ans de là, les alliés occupaient la résidence fa- 
vorite de l'Empereur, et le prince de Schwarzemherg don- 
nait dans le parc de Saint-Cloud une dernière fête qui est 
restée tristement célèbre entre toutes. 

Détournons nos yeux de ce tableau, et revenons à la fête du 
jour. Nous avons vu la grande e e et le jet d'eau qui en 
sont le principal ornement, comme ils l'avaient été de toutes 
celles dont l'énumération précède. Gravissons maintenant le 
pare et allons visiter, sur le plateau qui le domine, le fameux 
monument renouvelé des Grecs, que l'on désigne sous le nom 
de Lanterne de Diogéne. Voici, en abréxé, l'historique de 
cette curiosité, à la fois locale et exotique. M. de Choiseul 
avait rapporté de ses voyages en Grèce le modèle en plâtre 
du monument athénien que les archéologues nomment la 
Lanterne de Démosthene, et qui figure à l'Acropole. Le plà- 
tre fut imité en terre cuite par les deux frères Trabncchi, 
avec une grande perfection. Ce travail, qui fixa l'attention 
universelle à l'Exposition de l'an XI, valut à ses auteurs une 
inédaille d'argent. Napoléon le fit transporter à Saint-Cloud et 
dresser sur un obélisque élevé par M. Fontaine, au lieu où fi- 
gurait jadis le Belvédère, sur le point culminant du parc; 
seulement, lors de la mise en place de cette contrefaçon de 
l'antique, on substitua au nom primitif du monument celui 
de Lanterne de Diogene. Cette métonymie n'eut vraisembla- 
blement d'autre but que de flutter l'Empereur: les courtisans, 

ui déjà pullulaient à Saint-Cloud, n'avaient garde de laisser 
échapper une si belle occasion d'insinuer finement que Dio- 
gène avait enfin trouvé dans celte résidence l'homme qu'ar- 
mé de sa lanterne, il cherchait depuis si longtemps. Nous ne 
nous arrêterons point à discuter le mérite de cette ingénieuse 
allégorie ; seulement, nous avons peine à croire que Napo- 
léon eût pu être l’homme de celui pour qui Alexandre n'a- 
vait été qu'un importun et un parasol incommode. 

Lorsqu'il passait la nuit à Saint-Cloud, la lanterne de Dé- 
mostènes ou de Diogène allumée était un phare qui, vu de 
Paris, annonçait à ses habitants la présence de l'Empereur au 
palais de cette résidence. On arrive par un escalier tournant 
Jusqu'à celte façon de kiosque ou d'observatoire, d'où l'œil 
embrasse un immense panorama que termine Paris à l'hori- 
zon, et sur les premiers plans duquel se détache, comme une 
ceinture verdoyante, ce parc où, comme l'a dit Marie-Joseph 
Clénier dans sa belle pièce de la Promenade à Saint-Cloud, 













































De ces bois toujours verts les masses imposantes, 
Ces jardins prolongés qui bordent les coteaux, 
Et qui semblent de loin suspendus sur les taux. 








A teut prendre, la magnificence de ce coup d'œil nous pa- 
rait être le grand mérite monumental de la lanterne en 
question. Elle montre mieux qu'un homme : elle montre la 
nature sous l'un de ses plus beaux, de ses plus riche 
pects, et Diogène lui-même oublierait un instant sa recherche 
loujours déçue, s’il était appelé à jouir de cet admirable coup 

œil. 
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Mais pendant nos pérégrinations historiques dans le pare, 
les ombres sont lentement descendues des collines. Voici la 
nuit. Déjà j'entends le mirliton qui résonne dans la grande 
allée des portiques. C'est l'instant le plus brillant, le plus so- 
lennel de la fête. Les arbres du parc s'illuminent; les or- 
chestes forains retentissent; les saltimbanques s'égosillent; 
les monstres s'agilent dans leurs tanières de sapin et de toiles 
pentes ; ils ont ordre de pousser des hurlements féroces afin 
de fasciner plus sûrement la foule. Les boutiques de jouets 
d'enfants, de macarons, de sucre-d'orge, mais surtout, mais 
partout, mais toujours, de mirlitons, ornent leurs devantures 
d'un brillant éclairage de quatre chandelles des six. Aïmnez- 
vous la danse? voici le bal de l'Étoile et celui de Morel qui 
vous ouvrent leurs portes et vous convient à des rigodons 
échevelés. — Avez-vous besoin de remonter votre ménage ? 
Notre vieille amie, madame Leroy, va vous en fournir le 
moyens. Prenez des billets à la loterie qu'elle fait tirer inc 
samment à son innombrable clientele. Moyennant dix billets 
de dix centimes chacun, vous serez bien malheureux si vous 
ne gagnez pas au moins une petite lasse de cinq sous. Nons 
connaissons des gens qui ne s'approvisionnent de vaisselle 
que chez madame Leroy. Sa porcelaine n'est pas précisément 
de Sèvres ; elle est de Saint-Cloud ; mais qui ne sait que 
Saint-Cloud et Sèvres, c’est tout un? 

Cependant le mirliton fait retentir les airs de toutes les 
mélopées imaginables, depuis Afa/brouck s’en va-t-en querre, 
mirliton, ton-ton mirontaine, le Bon roi Dagobert, au Clair 
de la Lune, J'ai du bon Tabac, et autres motifs populiires 
jusqu'au grand air des Puritaius et à l'ouverture de Guillaume- 
Tell. C'est au son de ce formidable pot-pourri que se termine 
la fête. Il serait à désirer pour les oreilles quelque peu sensi 
bles qu'il pût prendre fin avec elle, mais les accords très- 
peu parfails résultant de la combinaison des divers cantabile 
ci-dessus se prolongent jusque par delà l'heure du départ, 
hélas ! et même celle du retour. Les échos de la rue Saint- 
Lazare en frémissent ; la Chausséé-d'Antin assourdie croit 
que Paris est appelé au triste sort de Jéricho, et plus d'un 
mirliton traîtreusement importé jusque dans le sein des fa- 
milles justifie déplorablement par son ramage, les jours sui- 
vants, cet axiome qu'il n'y a jamais de bonne fête sans len- 
demain. 
































Komanciers contemporains 


CHARLES DICKENS. 


(Voir p. 26) 


ARRIVÉE A NEW-YORK. 


UNE NOUVELLE CONNAISSANCE. 


Une légère agitation s'était fait sentir sur la plage mème de la 
terre de l'indépendance. Un alderman avait été élu à New- 
York la veille; ce qui n'avait pas peu aiguillonné la sensibi- 
lité des partis, les amis du candidat vaincu, ayant jngé à 

ropos d'appuyer les immortels principes de la Pureté d'E- 
lection et de la Liberté des votes en cassant un petit nombre de 
bras et de jambes, et en traquant de rue en rue un gentleman 
suspect, dans le bénévole dessein de lui fendre le nez. Ces 
gentillesses, folâtres écarts de l'imagination populaire, n'a- 
vaient cependant rien d'assez saillant pour qu'on s’en souvint 
encore après le repos d'une nuit, si les étincelles ne s'en 
fussent rallumées pétillantes au souffle viviliant de la publi- 
cité. La nouvelle était déjà proclamée, avec de perçantes cla- 
meurs, par une nuée de petits crieurs qui s'étaient abattus, 
non-seulement dans tons les carrefours. ins tontes les ruel- 
les de la ville, sur son port, sur ses quais, mais qui, du tillac 
à la quille, avaient envahi, avant qu'il touchàt lerre , le ba- 
teau à vapeur, pris d'assaut par celte légion de hardis pe- 
üts citoyens. 
!voilà le Tranche-au-Vif de New-York ! vociférait 
Voici le dernier numéro du Siraire de New-York, 
criait l'autre. — Lisez, lisez le Pilori du jour! horlait un 
troisième.— Voilà l'Inquisiteur Au matin !— Voilà le dernier 
numéro du Mouchard des Familles ! — Demandez, demandez 
l'Espion domestique! — Demandez le Rowdy de New-York! 
— Demandez le Vautour! — Voici le Charivars des Etats- 
Unis! — Tous les papiers de New-York, du premier au der- 
nier! Demandez, demandez! 

— Ici vous trouvez le compte-rendu de l'échaufourée ratrio- 
tique d'hier, de l'émente Lorofoco (1), qui a remouché les 
whigs d'importance, et le récit véridique du procès des veux 
pochés et enfancés des hoxeurs de Alabama, et l'histoire 
exacte du très-intéressant douel aux couteaux-poignards (2) 














4} Ce sobriquet, donné au parti ultra-démaocratique, et qu'il 
a accepté en Amérique (comme en France les Jacobins se 
firent nommer du nom de sans-culotte, qui leur avait été donné 
par mépris}, a une origine assez obscure, On prétend que dans 
une assemblée mémorable du parti, les fenê ut ouver 
un coup de vent eteignit les Inmitres, qui furent rallumees 
aide d'allumettes nommées locofoco muiches. Ce nom fut alors 
appliqué par les whigs au parti ulira-populaire, qui s'en pare 
comme d'un titre. 






























(2) Le duel avec les couteaux de Bowie est quelque chose de 





de Bowie, de l'Etat d'Arkansas. — Voilà , voilà les nouvelles 
commerciales, les dernières modes et les derniers cours! 
Demandez, demandez! 

— Voici le Pilori! hurlait-on d'autre part, le Pilori de 
New-York! Voici un des douze mille numéros du Pélori de 
ce jour ! Lisez, lisez les derniers cours de la Bourse et des 
marchés, et toutes les nouvelles du port ! Lisez quatre coïon- 
nes de correspondance de la province, avec le récit détaillé 
du raout de la nuit dernière chez mistress White, et les ob- 
servations particulières et anecdotiques du rédacteur sur 
-toutes les grandes dames et beautés célèbres de New-York 
rassemblées à ce bal, — Voilà, voilà le Pilort ! Demandez un 
des douze mille numéros du Pilori du jour : vous y verrez 
toute la coterie de Wall-Street, et toute la cabale de Was- 
hington en plein pilori. — Lisez, lisez le récit exact d'un 
grave délit commis par le secrétaire d'Etat dans la hui- 
time année de son âge, communication oblenue à grands 
frais de sa nourrice. Voilà, voilà le Pslori! Achetez un des 
douze mille numéros de ce jour du Pilori de New-York. On 
y voit une colonne entière des noms en toutes lettres des cita- 
dins de New-York, leur conduite en regard! — Voici, voici 
l'article du Péloré sur le juge qui l'avait fait assigner comme 
pamphlétaire, son hommage au jury indépendant qui ne l'a 
point condamné, et l'énumération de ce qui, au cas contraire, 
menaçaitles jurés. — Voilà, voilà le Pélort ! toujours prêt, ton- 
jours prompt, toujours à l'affat! Achetez le premier journal 
ats-Unis; achetez nn des douze mille numéros du Pi- 
lori du jour, tont frais sortant de la presse et encore en tirage. 
Demandez, demandez le Pilori de New-York!» 

— C’est à travers ces organes éclairés et progressifs que 
les bouillonnantes passions de ma patrie se font jour, dit une 
voix presque à l'oreille de Martin. 

Celui-ci se retourna involontairement, et vit debout, à son 
coude, un quidam au teint pâle, aux joues creuses, ayant des 
cheveux noirs et de petits yeux clignotants, dont la singu- 
lière et douteuse expression tenant de l'humoriste et du dédai- 
gneux, pouvait, sur plus ample examen, passer pour une heu- 
reuse combinaison de ruse, de vulgarité et de suffisance. La 
physionomie du personnage empruntait un surplus de gravité 
à son chapeau à larges bords, landis que ses bras, majestueu- 
sement croisés, prélaient à sa lournure quelque chose de plus 
imposant. Le costume néanmoins pouvait paraître mesquin ; 
La redingote bleue du monsieur descendait jusqu'à la cheville, 
cachant de courts et larges pantalons de même couleur, et un 
jabot frippé s'échappait, non sans prétention, de son vieux 
Justaucorps de buffle. Ainsi accoutré, moitié appuyé, moitié 
assis sur le rehord du bateau à vapeur, ses larges pieds se 
croisant devant lui, et sa grosse canne à fort pommeau de 
métal et ferrée du bout suspendue à son poignet par un 
cordon à glands, le gentleman cligna de l'œil droit, pinça 
le coin de la bouche, et répéta d’un air profond : 

«C'est à travers ces organes éclairés et progressifs que les 
bouillonnantes passions de ma patrie se font jour ! » 

Le monsieur regardait Martin, qui, ne voyant personne au- 
près de lui pour répondre à l'allocution, s’inclina, et dit : 

«C'est une allusion à... 

— Au palladium de nos libertés; à ce qui fait la terreur de 
l'oppression étrangère, monsieur !» répliqua l'Américain, in- 
diquant, du bout de son bâton, un des jeunes crieurs de 
journaux, garcon borgne et d'une rare malpropreté. « Je fais 
allusion, dis-je, à ce qui nous attire l'admiration et l'envie 
du monde entier, monsienr, à ces hardis propagateurs des 
lumières, hérauts de la civilisation humaine ! Permettez-moi, 
monsieur, ajonta-t-il en appuyant le fer de sa canne sur le 
pont, de l'air d'un homme avec lequel on ne badine pas, per- 
mettez-moi de vous demander ce que vous pensez de ma 
pairie. 

— N'avant pas, comme vous voyez, touché terre encore, 
répliqua Martin, je suis assez mal préparé à répondre à cette 
question. 

— Fort bien, dit l'Américain; puis désignant du bout 
de sa canne les vaisseaux amarrés dans le port, et envelop- 
pant l'air et l'eau dans son geste grandiose : je parierais même, 
ajouta-t-il, que vous étiez assez mal préparé à contempler 
d'aussi brillants symptômes de notre prospérité nationale ! 

. — En vérité, je ne sais, dit Martin; mais si; je pense que 
si.» 

L'Américain cligna de l'œil d'un air lin, et affirma que cette 
manière politique de répondre ne lui déplaisait point. 

« C'était chose naturelle, » ajouta-t-il. — En sa qualité de 
philosophe, il aimait à observer les préjugés humains sous 
toutes leurs faces 

« Je vois, mo r,» poursuivit-il, inspectant les passa 
gers d'un regard qu'il ramena ensuite vers Martin en posant 
son menton sur la pomme de sa canne; « je vois; vous avez 
apporté la cargaison ardinaire de misère, de pauvreté, d'igno- 
rance et de crimes, et vous venez vous en décharger dans le 
sein de la grande république. Fort bien, monsieur ; qu'ils ac- 
courent, qu'ils viennent à ontes voiles de l'extrémité du vieux 
monde ! Quand les vaisceanx sont sur le point de sombrer, 
les rats les quittent, dit-on. Il y a de la vérité dans cet axiome, 
à mon avis. 

— Le vieux navire pourra ienir la mer encore un an où 
deux, à ce que j'espère, » dit Martin, laissant échapper un 
sourire, provoqué moins par le discours que par la bizarre 
emplase de l'oratenr, qui, glissant sur les mots d'une cer- 
taine étendue, insistait sur les autres, comme si, les pre- 
iers étant de taille à se tirer d'affaire eux-mêmes, il n'eût 
iquiéter que des monosyllahes. 
péranee, du moins le poëte l'affirme, est la nourrice 
des jeunes désirs, monsieur, fit observer le gentleman: et ce- 
pendant j'ai peine à croire qu'elle mène à bien les vôtres. 


































terrible, Ce couteau, dont la Tanie recourbée et à double tran- 
ebant est large comme la main, donne la mort presque à coup 
sûr. L'inventeur de cette arme funeste, Bowie, est mort, tué 
par un de ses propres couteaux, 








— C'est au temps à répondre, » répliqua Martin. 

L'Américain hocha la tête, et reprit au bout d'un mo- 
ment : 

« Comment vous nommez-vous, monsieur? » 

Martin dit son nom. 

« Quel âge avez-vous, monsieur? » 

Marlin dit son âge. 

« Votre profession, monsieur ? » 

Martin déclara qu'il était architecte. 

« Et votre destination. quelle est-elle? poursuivit le gentle- 


man. 

— Réellement, répondit Martin en riant, Je ne saurais vous 
satisfaire à cet égard, ne la connaissant pas moi-même. 

— Oui-da ! reprit-il. 

— Vraiment, non, » dit Martin. 

Le monsieur passa sa canne sous son bras gauche, et, après 
avoir examiné le jeune Anglais avec plus d'attention qu'il 
n'avait encore eu le loisir de le faire, il étendit sa main, se- 
coua celle de Martin, et dit : 

« Je me nomme le colonel Diver, monsieur, et je suis l'é- 
diteur du Rowdy (1), journal de New-York.» 

Martin reçut la communication avec le respect dû au ton 
de l'annonce. 

« Le Rowdy de New-York, monsieur, reprit le colonel, 
comme vous ne l'ignorez pas, je présume, est l'organe de 
l'aristocratie en cette ville. 

— Ah! ah! il y «4 une aristocralie dans ce pays? demanda 
Martin; et de quoi se compose-t-elle? 

— D'intelligence, monsieur, répliqua le colonel, d'intel- 
ligence et de vertu , et de ce qui ne peut manquer d'en être 
la conséquence naturelle dans cette république , d'argent, 
monsieur. » 

Ce renseignement enchanta Martin, qui se tenait pour as- 
suré que si l'intelligence et la vertu menaient droit à la for- 
tune, il ne pouvait manquer de devenir bientôt riche ca- 
pitaliste. Il allait exprimer la joie que lui donnait cette nou- 
velle, lorsqu'il fut interrompu. Le capitaine du vaisseau ve- 
nait saluer le colonel, et voyant sur le pont un étranger bien 
mis (le jeune homme avait rejeté en arrière son manteau), il 
Jui donna aussi une poignée de main, à l'inexprimable soula- 
gent de Martin, qui, en dépit de la suprématie reconnue 

ke l'intelligence et de la vertu en cette heureuse contrée, aurait 
été blessé au cœur en paraissant devant le colonel Diver dans 
lhumble attitude d'un passager de l'avant. 

« Eh bien ! capitaine? dit le colonel. 

— Eh bien ! colonel! cria le capitaine, vous avez une mine 
de prospérité; à peine si je pouvais vous remettre, en vé- 
rité. 

— Une bonne traversée, capitaine? demanda le colonel 
prenant l'autre à part. 

— Oui vraiment! une magnifique traversée, une vraie joute, 
dit ou plutôt chanta le capitaine avec l'accent du terroir, 
vu le temps! 

— Vraiment? reprit le colonel. 

— Vrai comme je vous le dis, répondit le capitaine ; je 
viens justement d'envoyer un mousse porter à votre bureau, 
colonel, la liste des passagers. 

— N'auriez-vous pas sous la main quelque autre de ces 
petits commissionnaires, capitaine? demanda le colonel 
d'un ton qui frisait le reproche. 

— Je le crois certes bien , que j'en ai. Nous en trouverions 
une douzaine s'il vous les fallait, colonel. 

— Il suffirait d'un , je présume, pour porter jusqu'à mon 
bureau une douzaine de bouteilles de champagne , lit obser- 
ver le colonel d'un air distrait. Une traversée des plus ra- 
pides, disiez-vous ? 

— Des plus rapides, affirma le capitaine. 

— Mon bureau n'est pas loin, comme vous savez, poursui- 
vit le colonel. Je suis ravi que votre passage ait été si prompt, 
capitaine. Au cas où vous seriez à court de chopines, ne vous 
en inquiétez pas; votre mousse, en faisant le trajet deux fois 
au lieu d'une , portera tout aussi bien les vingt-quatre pintes. 
La traversée était de premier ordre, capitaine? Eh? 

— De la plus in.….imaginable rapidité, dit le marin. 

— Nous boirons à votre bonne fortune, capitaine. Vous 
pures, chemin faisant, me prêter le tire-bouchon et une 
emi-douzaine de verres, si bon vous semble. Quelles que 
soient les tempêtes que les éléments soulèvent contre le 
noble et rapide paquebot de ma patrie, contre le bon voilier, 
le Screw, monsieur, dit le colonel se tournant vers Martin 
et dessinant un victorieux paraphe sur le pont avec le bout de 
sa canne , la traversée d'allée et de venue n’est pour lui qu'une 
course. » 

Le capitaine, qui avait pour le moment le Pilori, attablé 
dans une de ses cabines, mangeant à bouche que veux-tu, 
et dans l'autre l'aimable Tranche-au-Vif buvant à se cou- 
cher sous la table, prit cordialement congé de son ami et pa- 
tron le colonel, et se hâta d'aller expédier le champagne , 
bien convaincu (ainsi qu'on le vit peu après) que s'il hési- 
lait à se concilier les bonnes grâces de l'éditeur du Rorwdy, 
l'ilustre potentat le dénoncerait en gigantesques capitales à 
la vindicte publique, lui et son navire, avant qu'il fût plus 
vieux d'un jour , et s'en prendrait au besoin à la mémoire de 
feu sa mère, enterrée depuis environ vingt ans. 

Le colonel se trouvant seul alors avec Martin, l'arrèla au 
moment où celui-ci se disposait à s'éloigner, et lui offrit, 
comme à un Anglais étranger dans New-York, de lui faire 
connaître la ville, et de le présenter, au cas où la chose lui 
conviendrait, dans une pension bourgeoise du meilleur ton. 
Avant tout, il sollicita, comme il dit, l'honneur de la compa- 
gnie du voyageur au bureau du Rowdy, où il prétendait lui 
faire goûter une bouteille d'un champagne lout récemment 
importé d'Europe. 

Le tout était si obligeant, si hospitalier, que, malgré sa 
répugaance à commencer la journée par une libation, Mar- 
lin accepta. Enjoignant donc à Mark, encore tout absorbé 


(1) Ce mot veut dire tapageur de bas étage. 
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par là pauvre femme et ses trois enfants, d'en finir au 
plus tôt, de se faire livrer les bagages, et d'aller attendre 
ses ordres au bureau du Rowdy, Martin accompagna son 
nouvel ami. 

Ils se frayèrent un chemin de leur mieux, à travers la 
triste foule d'émigrants qui encombraient le débarcadère : 

roupés autour de leurs lits, de leurs malles, ayant sous eux 
a terre nue, et au-dessus le ciel, les malheureux semblaient 
tombés d’une autre planète, tant ce Nouveau-Monde leur 
était étranger. Martin et son compagnon n'en poursuivirent 
pas moins leur route le long d'une rue bruyante, bordée, 
d'un côté, par les quais et le port; et, de l'autre, par une 
éternelle rangée de maisons et de magasins à couleur tran- 
chante, d'un rouge brique, ornés de plus d'enseignes noi- 
res avec lettres blanches, et de plus d'enseiunes blan- 
ches avec lettres noires, que Martin n'en avait vu de sa vie 
dans cinquante fois cet espace. Ils tournèrent le coin d'une 
rue étroite, puis d'une autre, d'une antre encore, jusqu'à ce 
qu'enfin ils atteignissent une maison sur laquelle se lisait en 
caractères gigantesques : Rudy journal. 

Le colonel, qui avait toujours marché une main sur son 
cœur, sa tête oscillant d'un côté à l'autre, son chapeau re- 
jeté en arrière, comme un homme qu'oppresse le sentiment 
de sa propre grandeur, passa le premier; et, gravissant un 
escalier étroit et sale, il introduisit l'étranger dans urte cham- 
bre à l'avenant. Des débris de journaux y faisaient litière ; 
épreuves el manuscrits gissaient pêle-mêle. Derrière un 
vieux bureau vermoulu, sur une table à tréteaux, était assis 
un étrange personnage; un tronçon de plume passé en tra- 
vers de la bouche, tenant de la main droite une paire d'é- 
norines ciseaux, il coupait, rognait, taillait une file de feuilles 
du Rowdy journal. 1] ÿ avait quelque chose de si irrésistible- 
ment comique dans le geste et dans l'expression, que, tout 
en se sentant sous le feu du regard du colonel Diver, Mar- 
tin eut toutes les peines du monde à s'empêcher de rire. 

L'individu qui siégeait Sur la table, coupant et tranchant le 
Rowdy au vif, était un petit jeune homme imberbe, d'une 
pur maladive, qui pouvait venir de l'intensité de ses mé- 


itations, mais aussi, sans nul doute, de l'usage immodéré | 


du tabac qu'il chiquait à ce moment-là même avec une vi- 
gueur martiaie. Son col de chemise était rabattu sur un 
ruban noir faisant office de cravate, et ses cheveux plats, 


Rare et frêle espérance, 


étaient non-seulement lisses et séparés sur le front, afin de 
ne rien voiler de son aspect poélique, mais avaient été épilés 
çà et À : ce qui expliquait le prodigieux développement de cet 
organe de la pensée. Il avait ce genre de nez écrasé que le 
vulgaire se plait à flétrir du nam de « nez de carlin, » mais 
dont le bout retroussé marque un superbe dédain des choses 


d'ici-bas ; un duvet jaunätre pointait sur sa lèvre supérieure, ! 


si clair-semé en dépit des soins les plus assidus, qu'on hé- 
sitait à y voir les prémices d'une moustache ou une trace 
récente de pain d'épice, l'âge tendre du jeune adolescent 
permettant cette dernière conjecture. Tout entier à sa be- 
sogne, chaque fois qu'il ouvrait et fermait ses gigantesques 
ciseaux, il faisait à l'unisson, avec ses mächoires, un bruit 
des plus formidables. | 

Marlin décida en lui-même que ce devait être le fils du 
colonel Diver, espoir de la famille, et future colonne du 
Rowdy journal. Il commençait même à complimenter le père 
sur la précocité de son jeune garcon, et sur le plaisir qu'il ÿ 
avait à le voir jouer ainsi à l'é 
son âge, lorsque le colonel l'interrompit au début de sa 
phrase, pour lui dire avec orgueil : 

« Mon collaborateur pour le département de la guerre, 
M. Jefferson Brick , que j'ai l'honneur de vous présenter. » 

Martin tressaillit à cette introduction inattendue, et à l'idée 
de l'irréparable bévue qu'il avait failli commettre. 

Evidemment charmé de l'effet qu'il produisait, M. Brick 
tendit la main à l'étranger d'un air tout à fait protecteur et 
pie , Comme pour le rassurer et lui montrer qu'il s'ef- 
rayait à tort, lui (Brick) ne lui voulant aucun mal. 

« Vous connaissez de répulation Jefferson Brick, à ce que 
je puis voir, monsieur? reprit le colonel avec un sourire. 
L'Angleterre a entendu parler de Jefferson Brick, l'Europe 
aussi Voyons un peu: combien y a-t-il que vous avez laissé 
l'Angleterre, monsieur ? 

— Cinq semaines environ, dit Martin. 

— Cinq semaines, répéta le colonel d'un air pensif, comme 
il se hissait à son tour sur la table et balançait ses longues 
jambes: alors, je puis vous demander lequel des articles de 
M. Brick excitait à cette époque le plus de: fureur dans le par- 
lement britannique et à la cour de Saint-James ? 

— Sur ma parole, dit Martin, je. 

— Je sais de bon lieu, monsieur, interrompit le colonel, 
que les cercles aristocratiques de votre pays tremblent au 
seul nom de Jefferson Brick ; mais je désirerais apprendre de 
votre bouche, monsieur, lequel de ses articles à asséné le 
coup de massue.…. 

— Aux cent têtes de l'Hydre de la Corruption rampant 
dans la poussière, monstre terrassé, trauspercé par le glaive 


de la Raison, et lançant jusqu'à la voûte céleste son empour- : 


pré venin, » acheva M. Brick, se coiffant, d'un air farouche, 


d'une petite casquette de drap bleu, à visière vernissée, et | 


citant son dernier article. 

— Une libation à la liberté! hein, Brick? souffla le co- 
lonel. 

— C'est de sang parfois qu'il la faut boire! s'écria le petit 
homme prompt à la réplique: oui, de sang! » et, à ce mot, 
il referma sa gigantesque paire de ciseaux avec un bruit 
aigre et discord, comme s'ils faisaient écho et se rangeaient 
à son opinion sanguinaire. 

A ce moment critique, ces deux majestueux organes de la 
presse firent une pause et regardèrent Martin dans l'attente 
d'une réponse. < 

« Sur ma vie, dit ce dernier, qui avait repris sa froideur 
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habituelle, je ne saurais vous donner là-dessus le moindre 
renseignement, car la vérité est que je. 

— Arrêtez!» s'écria le coionel, jetant un regard sombre à 
son collaborateur chargé du département de la guerre, et 
hochant la tête à chaque phrase. Je sais ce que vous allez 
nous dire. « Vous n'avez jamais entendu parler de Jefferson 
Brick; vous n'avez jamais rien lu de lui; vous ignoriez jus- 
qu’à l'existence du journal le Rowdy; vous ne saviez même 
ps quelle immense influence il exerce sur les cabinets de 
Europe ! c'est bien cela, n'est-ce pas? dites oui. 

— C'est cerlainement ce 
Martin. 

— Contenez-vous, Jefferson! dit le colonel gravement, 
n'éclatez pas !.… O Européens! quand ouvrirez-vous les yeux 
à la vérité? quand sortirez-vous des ténèbres de l'erreur? 
Sur ce, prenons un verre de vin. » Tout en parlant, le colonel 
se laissa glisser au bas de la table, et tira d'un panier der- 
rière la porte une bouteille de champagne et trois verres. 


que j'allais répondre, reprit 





MARGHERITA PUSTERLA. 


Lecteur, as-tu souffert? — Non. — Ce livre 
a'ést pas pour toi. 


CHAPITRE VIII. 


LES DÉSASTRES. 


“Assassin de Rosalia', 
après avoir gagné le ri- 
vage, traversa les rui- 
nes de Lecco, monu- 
ment de la vindicte 
politique. et revit le 
ois où il avait conçu 
le plan de la vengeance 
qu'il venait d'accom- 
plir. Il entra dans la 
citadelle, et, arrivé 
dans son appartement, 
e” il respira comme un 
#8 s “A homme qui atteint le 
, . terme d'une route diffi- 
cile; et, se jetant sur son lit, il s'écria : «Enfin, je suis con- 
tent.» 

Mais le contentement ne suit point le crime, même chez 
ceux qui ont le plus endurci lenr conscience. Les joies qu'il pro- 
cure sout orageuses comme l'enfer qui les enfante. Ramengo 
sentait sous lui sa couche se hérisser d’aiguillons, et ses dra S 
pesaient sur son corps comme un linceul ; ses membres agités 
se tordaient sur le lit; il voulait feindre la tranquillité devant 
sun propre cœur, et, fermant les yeux, il essayait de dormir; 
mais lorsqu'il revenait à lui, il les sentait tout grands ou- 
verts, fixés sur des fantômes qui fascinaient sa vue. Ces fan 
tômes n'étaient point évoqués par la peur, mais ils lui re- 

résentaient sa femme, son fils, au milieu de leurs angoisses. 
mmobile, il les retrouvait au pied de son lil, à son chevet, 
à la porte de sa chambre. Furieux de ne pouvoir les éviter, 
il s'efforçait de trouver dans cet épouvantable spectacle une 
source d'atroces jouissances. Il sauta à bas de son lit, cou— 
rut au sommet de la tour; et là, arrètant ses regards étin- 
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celants sur le lac, ses noirs cheveux 
épars sur ses tempes fiévreuses, d'une 
main tenant son épée, tandis que l'autre 
se crispait sur les créneaux, on l'aurait 
pris pour une statue placée en cet en- 
droit pour orner l'édifice ou effrayer la 
vue Il secoua enfin résolument la tête, et 
it : 

« Tu es à! là au milieu des eaux, 
femine maudite! Oh! pourquoi cette nuit 
n'est-elle pas éternelle ! pourquoi ne 
peut-elle ressentir autant de tortures 
qu'elle m'en a fait souffrir depuis deux 
mois! » 

Puis il vit les ténèbres s'épaissir vers 
Je couchant, et une nuée aussi noire que 
la fumée d'une fournaise s'avancer en 
rasant le lac. Il prévit la bourrasque , 
et il s'en réjouit; il s'en réjouit quand 
elle redoubla de violence; chaque éclat 
du vent et de la foudre le transportait 
d'un infernal plaisir, parce qüe, dans la 
frénésie de sa rage, il pensait que sa 
femme en souffrirait. L'eau qui tombait 
du ciel le pénétrait tout entier ; le vent 
sifflait au travers de ses cheveux en 
désordre, et il ne le sentait pas ; il 
ne sentait que l'ardeur de la ven- 
geance. 

Il ne cessa de regarder le lac qu'aux 
premières lueurs de l'aube. Il sauta à che- 
val, et parcourut avec fureur le rivage 
pour s'assurer si, par hasard, Rosalia n'a- 
Yaitpoint abordé, ou plutôt si la tempête 
n'avait point rejeté là un cadavre. Il ne 4 
vit rien, n'entendit parler de rien. Au comble de son horrible 
joie, il espéra que son plan avait complétement réussi, et que 
e lac s'était refermé sur la victime et sur les traces de l'as- 
sassinat. Dans les premiers jours, il masqua ses remords sous 
une activité fébrile ; il envoya aux environs s'informer si la 
tempête ou la crue des eaux n'avait mis personne en dan- 
per Sous prétexte de surveiller les manœuvres de certaines 

andes qui infestaient la vallée de Saint-Martin, il fit partir 
de divers côtés des batteurs d’estrade, qui devaient lui rap- 
porter exactement ce qu'ils auraient entendu ; mais personne 
ne lui parla d'une femme noyée. Il put donc s'écrier : « Enfin, 
tu as rendu le dernier soupir! Puisse ton agonie avoir été 
longue, aussi pleine d'angoisses que je le souhaite, et que tu 
l'as mérité! Puissé-je un jour, comme j'ai joui de ta mort, 
jouir de celle de ton infâme amant!» 

Si on a une idée de la puissance sans frein des gouver- 
neurs militaires en tout temps, et du désordre particulier de 
cette époque, où, pour débrouiller un dédale inextricable 
d'affaires, on rendit un statut qui défendait de rechercher 
les délits commis durant la guerre de Monza, depuis le 4e" no- 
vembre 1322 jusqu'au 44 décembre 1329, on comprendra 
facilement comment personne ne demanda à Ramengo un 
compte juridique de la disparition de Rosalia. A ses subal- 
ternes il imposa silence ; avec ses égaux il ne manqua ni de 
faux-fuyants ni de prétextes. Il répandit à Lecco le bruit que 
Rosalia avait été à Milan; à Milan, qu ele s'était échappée 
pour rejoindre ses parents dans l'exil; puis, enfin, qu'elle 

tait morte, ainsi que son enfant. 11 feignit d'en être déses- 

péré, et cacha ainsi son crime sous d De appa- 
rences, et garda son secret aussi bien que le lac, son unique 
confident. 

Les années coururent. Après les événements que nous 
avons racontés, Pusterla épousa Margkerita Visconti. Ra- 
mengo, comme client de la famille, assista aux pompes de 
la bénédiction nuptiale. A cette heure sainte, où le cœur bat 
sur la frontière de deux vies, entre les désirs du passé et les 
promesses de l'avenir, le bourreau de Rosalia se retraça le 
moment où cette vierge pure avait juré de l'aimer. Il vit 
ensuite la tendresse et la félicité répandre leurs fleurs sur 
les pas de Margherita; une jalousie féroce s'empara de son 
âme lorsqu'il vit Pusterla, cet ennemi abhorré, devenir l'é- 
poux d'une gracieuse enfant. Le bonheur dont il fut témoin, et 
qui naissait au milieu de ces pures affections domestiques, 
rouvrit, si Jamais elle avait été fermée, la blessure qu'il n'a- 
vait reçue, comme il le pensait, que des mains de Pusterla. 
a Moi! disait-il, il m'a ravi une femme, un fils; —il a 
jeté dans mon cœur les fureurs qui le dévorent... et il est au 
comble de la félicité! Et quels charmes dans l'enfant que 
le ciel lui a donné! Oh! un fils! si j'avais pu avoir un fils! 
quelles joies ineffables ! quelles riantes espérances ! pouvoir 
aussi l'aimer, pouvoir éveiller aussi l'envie ! et je n’en aurai 
jamais, non, jamais! C'est lui qui en est cause, et lui il a un 
ils, un enfant accompli, une femme, un modèle de beauté 
et de vertu ! Oh! puissé-je un jour troubler ces vives jouis- 
sances! puissé-je porter à ses lèvres l'amertume du fiel dont 
il m'a abreuvé!» 

Il y a tant de souplesse dans la haine, qu'elle sait prendre 
jusqu'aux apparences de l'amour. Soit que Ramengo se fût 
véritablement laissé captiver par la vertu et les charmes de 
Margherita, démon épris d'un sp soit qu'il ne crût sa 
vengeance complèle quautane qu'il aurait rendu à Pusterla 
l'outrage qu’il prétendait en avoir reçu, il commença à en- 
tourer Margherita de ses hommages ; ses actions et ses pa- 
roles respirèrent la flatterie, et n'eurent d'autre but que de 
lui faire comprendre toute l'ardeur de sa passion : il poussa 
l'effronterie jusqu'à la lui déclarer ouvertement. Margherita 
.se sentait trop élevée au-dessus de Ramengo, dont un secret 
instinct lui révélait la bassesse, quoiqu'elle ne connût point 
les crimes qu'il avait commis, pour que les grossières pour- 
suites de cet homme troublassent sa tranquillité. Elle garda 
un profond silence, et il lui parut que le mépris était le juste 
châtiment de sa faute. Mais Rome n'était pas homme à 
s’avouer vaincu après une première défaile; il s'animait de 
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lus en plus, peut-être par dépit, peut-être parce que, con- 
iant dans son mérite comme ceux qui en ont le moins, il 
espérait, avec de la persévérance, remporter une victoire 
d'autant plus glorieuse qu'elle était plus difficile. En outre, il 
avait fermement résolu de commencer ses vengeances contre 
Pusterla, en déshonorant son lit; s'il n°y pouvait parvenir, il 
lui suffisait que les apparences y fussent, et que la malignité 
du vulgaire, en condamnant 
Margherita, troublât le som- 
meil de Franciscolo. « Cette 
femme, se'disait-il, n'est-elle 
donc point comme les autres 
femmes ? Quelle est celle qui 
n’agrée point l'hommage rendu 
à sa beauté? Oh! elle suc- 
combera, elle succombera ! 
que l’occasion se présente seu- 
lement. » 

L'occasion lui parut se pré- 
senter dans la circonstance que 
je vais dire. 

Bien qu’elle ne fût pas encore 
aussi commune qu'elle le de- 
vint depuis dans le seizième 
siècle et dans le siècle suivant, 
l'opinion courait alors qu'un 
homme pouvait pactiser avec les 
esprits infernaux, acquérir par 
RÀ une puissance surnaturel. 
quelquefois pour porter se- 
cours, le plus souvent pour 
nuire à ses semblables. On sa- 
vait que les loups-garous et les 
sorciers pouvaient exciter et 
apaiser des orages. Il n'y avait 
pas une tempête qu'on ne leur 
attribuât. On en trouvait des 
preuves irréfragables dans les 

tranges apparences que pre- 
naient les nuages en s'amon- 
celant, et dans lesquels l'imagi- 
nation trouvait des figures de 
éants, de bêtes, de démons. 
es astrologues, classe de sa- 
vants qui touchaient de fort près 
aux choses de la magie, don- 
naient des lois aux princes, qui 
faisaient dépendre des oracles de ces prophètes leurs actions, 
leurs guerres , leurs voyages. Toute maladie un peu étrange 
était attribuée à un sort, à un mauvais œil; tous les maux 
qu'on ne pouvait expliquer ou dont l'homme n'avait pas le 
courage de s'accuser élaient considérés comme l'œuvre des 
sorciers. On croyait qu'ils s'assemblaient pendant certaines 
nuits, dans certains sites, pour tenir leurs conciliabules in- 
fernaux. se 

Toutes ces opinions ne germaient ps uniquement dans les 
têtes populaires ; on pouvait mème dire qu'elles ne s'étaient 
enracinées dans le peuple que grâce aux discussions et aux dis- 
positions des chefs du peuple. Les républiques rendirent des 
décrets contre les enchanteurs ; toutes les églises consacrèrent 
des formules pour les maudire et les conjurer. Les savants en 
faisaient l'objet d'une discussion sérieuse eten règle. Lorsque les 
tribunaux poursuivirent les délits de sorcellerie, la croyance 
aux sorciers prit le caractère de la certitude. Comment ima- 
giner que la justice fût dans l'erreur? Ainsi réduite en sys- 

tème, cette opinion prit de la consistance parmi ceux qui 
pendant an titre de savant; d'un autre côté, propagée 
ans le vulgaire par des bavards de tout habit et de toute con- 
dition, elle acquit une lelle autorité, que le renom de blas- 
phémateur et d'hérétique eût aussitôt atteint ceux qui l'au- 
raient révoquée en doute. 

La puissance et le nombre des sorciers croissant en raison 
des persécutions dont ils étaient l'objet, les remèdes et les 


antidotes se multiplièrent. Pendant que la classe cultivée 
avait les conjurations et les bûchers, le peuple, sans recou- 
rir à de si grands et si atroces moyens, opposait supersti- 
tions à superstitions. Parmi les remèdes les plus efficaces, on 
comptait surtout la rosée de la nuit de Saint-Jean. Qui avait 
été baigné de cette rosée, était: assuré toute l'année contre 
les ensurcellements. Certaines herbes fleuries ou cueillies 
pendant cette nuit étaient la pierre de touche et la guérison 
des incantations. Cette croyance s'unissait à d’autres croyan- 
ces analogues qu'il est inutile de commenter ici, mais 
ont laissé des traces jusque dans le siècle des machines à 
vapeur, tant en Italie que dans les pays étrangers. Dans tout 
le Kord , de la Suède à la Saxe et sur le Rhin , on allume en- 
core de grands feux de joie pour Saint-Jean. Un Anglais 
se trouvant en Irlande la veille de ce jour, fut averti de ne 
point s'étonner s'il voyait au milieu de la nuit des feux s’al- 
umer sur les hauteurs des enviruns. A Newcastle, les cuisi- 
nières font des feux de joie pendant cette soirée. À Londres, 
les ramoneurs mènent des danses et des processions , revê- 
tus de costumes grotesques. Dans une vallée du comté 
d'Oxford , dite du Cheval-Blanc, ils se rassemblent pour étril- 
ler le cheval, comme ils disent; ils arrachent l'herbe d'un 
espace de terrain de manière à représenter un cheval gigan- 
tesque; puis, après cet exploit, ils passent la journée en 
fêtes champêtres. Je sais des districts de la Lombardie où, 
malgré les prohibitions, on sonne continuellement les cloches 
pendant toute Ja nuit de la Saint-Jean. Enfant , plus d'une fois 
J'ai été mené par quelque bonne femme pour recevoir la 
rosée de Saint-Jean, et en divers endroits on m'a montré 
d'énormes noyers qui, après être restés arides jusqu'à cette 
nuit, le matin se trouvent verdoyants comme de plus belle, 
et couverts d'un feuillage touffu. 

Du temps de notre Marguerite, on célébrait avec plus de 
pompe, en raison de la foi ou de la crédulité, la veillée de la 

int-Jean. Depuis la tombée de la nuit jusqu'à l'aube, les 
cloches ne se reposaient pas dans les cent vingt campaniles 
de la cité, afin que les sorcières, qui, si vous l'ignoriez, ont 
une peur effroyable du bruit des cloches, ne pussent ni eueil- 
lir les herbes malfaisantes , ni empêcher, par leur malice, de 
cueillir les herbes salutaires. Cependant le peuple ne fer- 
mait pas les yeux et sortait en foule pour recevoir la rosée 
miraculeuse, C'était une espèce de fête, un carnaval nocturne. 





Dans les villages , tout le monde se rassemblait dans quelque 
grange , et là , au son des chalumeaux et des cornemuses, les 
villageois chantaient , dansaient et priaient tout ensemble. Je 
dis les jeunes gens; quant aux vieillards, qi d'un pas pares- 


seux s'étaient traînés eux aussi au clair de lune, ils répé- 
taient une litanie d'histoires de sorcières. Une bonne dame 
assurait avoir vu de ses propres yeux tel ou tel événement; 
une autre avait connu deux, trois, vingt ensorcellements ; 
celle-ci avait entendu , toutes les nuits, un chat miauler sur 
le toit de la voisine; celle-là avait une locataire qui, au mi- 
lieu de la nuit, surtout lorsque son mari était absent, ouvrait 
sa porte et chuchotait certainement avec un esprit; les plus 
nombreuses et les plus sincères étaient celles qui affirmaient 
n'avoir jamais souffert d'aucune sorcellerie, mais 
qu'elles n'avaient jamais cessé de se baigner dans la 
la Saint-Jean. 

L'Eglise, qui intervenait alors dans tous les actes de la vie 
publique et privée, ne se tenait point à l'écart en cette occa- 
sion ; et comme la coutume s'en est conservée jusqu'à nos 
jours pour la fête de la Nativité, on célébrait alors à la Saint- 
Jean trois messes, l'une à minuit, l’autre au point du jour, la 
troisième à nones. Pendant et après la messe nocturne, on 
chantait un cantique aux strophes nombreuses et de mètre 
varié; il était entonné par les clercs et les prêtres, et le 
peuple, de toute sa voix, et avec les spropositi dont il a cou- 
tume d'orner les chants en latin, donnait Le répons Hé 


e de 


Quam beatus puer natus 
Salvatoris angelus, 
Incarnati nobis dati... 


Je n’ai pas besoin de dire qu'à Milan la.solennité était plus 
bruyante et plus raffinée. Nul ne restait chez soi, tous sor- 
taient de tous côtés, et surtout vers un bois qui se trouvait 
au lieu qu'on appelle encore aujourd'hui Saïnt-Jean-de-la- 
Paille. Les dames mettaient leur orgueil à s'y rendre en 
beaux vêtements blancs relevés d'ornements de couleurs va- 
riées, qui tranchaient d'une façon merveilleuse sur le fond 
obscur de la nuit. Elles étaient décolletées autant que le 
comportait la saison et l'usage, et parées élégamment de 
fleurs qui couronnaient leur front, qu'elles tenaient à la main, 
qu'elles portaient en bouquets à leur ceinture, ou qui cou 
raient en guirlandes au bas de leurs robes. Un grand nombre 
d’entre elles entonnaient des canzones d'une musique très- 
simple que les hommes accompagnaient en faux bourdon; 
les autres menaient des danses pleines de vivacité au son 
d'allègres symphonies. On ne pouvait entrer dans l'enceinte 
du bois ni en litière ni à cheval; tout le monde était donc 
obligé de s’y rendre à pied, nobles et plébéiens indistincte- 
ment, pêle-mêle, riches et pauvres; et comme ce mélange 
favorisait l'oubli des outrageuses différences de fortune, il 
cn naissait une liberté vive et hardie, semblable à celle des 

ls masqués en carnaval. La nuit, la foule, la commune 
allégresse, occasionnaient, comme on le pense bien, beaucoup 
de Linie dans des temps comme ceux dont nous nous 
occupons. 

Je ne pourrais affirmer ni nier que Marguerite crût aux 
sorciers et aux superstitions de ce genre, et qu'elle les 
redoutât. Il est pourtant probable qu'elle n'était point incré- 
dule à cet égard, car lorsqu'une erreur est généralement ac- 
créditée, il n'y a qu'un bien petit nombre d'esprits que la 
sagacité d'observation et le mépris de l'autorité défendent de 
la déviation commune. Il est certain qu'elle aussi elle se 
mêlait à la foule dans cette solennité populaire, et qu'elle 
avait coutume de prendre un délassement honnête avec ses 
Compagnes, se promenant avec elles loute la nuit. Le vil Ra- 
mengo crut que la présence de Marguerite en ce lieu était 
favorable à ses projets, et il se tint constamment auprès de 
la femme de Pusierta, étroitement attaché à ses pas comme 
un remords. 

Les chroniqueurs, auxquels nous empruntons cette série 
de faits assez décousus, usent en général d'une licence de 
langage qui sonnerait mal aux oreilles modernes, habituées 
aux voiles et aux ménagements. Toutefois, en ce qui regarde 
la conduite de Ramengo dans cette soirée, ils ne disent rien 
autre chose sinon qu'il resta constamment auprès de Mar- 
guerite. Mais il est facile de comprendre à quel degré il 
poussa l'insolence, puisque Marguerite, malgré la modération 
de son esprit et la délicatesse de ses inanières, s'emporta 
jusqu’à lui donner un soufflet. 

. Je n'ai pas besoin de dire quelle injure cruelle, irremé- 

diable, ce fut pour l'âme criminelle de Ramengo, qui, 
comme un vase fétide corrompt la rosée du ciel qu'il reçoit, 
trouvait dans les affections les plus tendres un stimulant à ses 
scélératesses. 11 ne conçut point de remords de sa grossiè- 
reté; ilne vit que son orgueil outragé, son honneur compro- 
mis; l'ardeur de vengeance qu'il nourrissait déjà contre Pus- 
terla s'alluma plus fus contre la femme de son ennemi. 
«, Oui, oui, se disait-il, d'un seul coup ils paieront tous leurs 
outrages. Orgueilleuse, je te ferai souvenir de la nuit de 
la Saint-Jean! » 
. Marguerite ne crut point devoir raconter à son mari cette 
insulte de Ramengo. A quoi bon, en effet? elle se sentait par- 
faitement à l'abri des tentatives d'un être si méprisable : les 
confier à son époux n'aurait eu d'autre résultat que d'exciter 
des débats et des malheurs pq D'ailleurs, à partir 
de ce moment, Ramengo n'osa plus se présenter au palais des 
Pusterla. Les premières fois qu’il se trouva sur les pas de Fran- 
ciscolo, il s'éloigna avec soin; mais comme les manières de son 
patron n'étaient point changées à son égard lorsqu'il le ren 
contrait dans les maisons étrangères, il comprit bientôt qu’il 
n’était point instruit de sa conduite, et se rassura sans s'adou- 
cir ; sa rage s’envenima même encore davantage lorsqu'il 
vit que, dans l'excès de son mépris pour lui, Marguerite 
l'avait regardé comme indigne de colère. La haine des mé- 
chants grandit en raison de la supériorité de leurs ennemis. 11 
crut qu'il ne serait satisfait qu'autant que le sang des Pus- 
terla aurait racheté les injures qu'il en avait reçues. Il tenait 
ouverts des yeux investigateurs sur ce palais dont il n'osait 
plus franchir le seuil. Déjà nous avons vu avec quelles 
insinuations séduisantes il inspirait à Luchino le désir de 
déshoriorer Marguerite Lorsqu'il connut l'animosité de Pus- 
terla contre les Visconti, il espéra que l'occasion de le perdre 
ne tarderait pas à se présenter: une accusation est si facile 
à inventer! 

Une année presque entière venait de s'écouler depuis ce 
que je viens de vous raconter, et le prochain retour de la so- 
lennité de la Saint-Jean avait rouvert dans l'âme de Ramengo 
la plaie mal fermée. Les apprêts des citoyens pour fêter cette 
nuit, dont trois jours les séparaient à peine, les préparatifs 
des femmes, la joie des enfants, pour qui une fête est un 
événement, tout aigrissait sa fureur et sa haine. On devine 

elle bonne fortune ce fut pour lui d'avoir surpris l'impru- 

lente conversation d’Alpinolo ; elle lui mettait dans la main 
l'arme eémpoisonnée avec laquelle il pouvait frapper non- 
seulement: Marguerite et son époux, mais leurs amis, qu'il 
exécrait parce qu'ils étaient aimés d'eux. En même temps, 
il trouvait le moyen d'avancer dans la faveur du prince, en 
lui prouvant le zèle qui l'animait. L'ambition, son idole, lui 
montrait de loin le but de ses désirs, et, pour l'atteindre, il 
n'avait qu'à se faire un pont du corps de son ennemi. Il alla 
donc à la cour, et, ayant obtenu accès auprès de Luchino, il 
lui révéla toute la trame, et on imagine aisément s’il trouva 
dans son cœur des couleurs assez noires pour aggraver le 
crime et le danger dont le prince avait été menacé. Le secret 
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retour de Pusterla à Milan, et l'abandon de son ambassade, 
donnaient déjà matière aux soupçons. Le souvenir était ré- 
cent de Plaisance enlevée à Galéas, précisément par les ina- 
nœuvres d'un mari outragé; Luchino savait, en outre, qu'il 
méritait la haine d'un grand nombre de ses sujets, et sou- 
haitait un prétexte pour punir Marguerite de ses vertueux 
dédains. Quand le méchant trouve à cacher l'iniquité sous le 
masque de la justice, n'est-il pas au comble de ses vœux? 1 
ressortait du rapport de Ramengo que ceux qu'il fallait saisir 
les premiers élaient Basabelletta et Alpinolo, et, sur leurs 
aveux, se régler pour s'emparer desautres. Mais on connais- 
sait assez Alpinolo pour savoir qu'il n'était point de torture 
ui pôt lui arracher un aveu nuisible à la cause de ses bien- 
aiteurs. Pour les sauver, il aurait sacrifié sa vie, vie 
d'homme obscur et à laquelle le prince n'attachait aucune 
importance. Il parut donc plus habile de mettre la main sur 
Basabelletta. 11 n'avait pas un grand intérêt à se taire, et la 
torture devait lui arracher autant d'aveux qu'il en fallait pour 
procéder, sinonavec équité, du moins légalement, contre ceux 
qu'on avait à cœur d'atteindre. 

Avec l'emportement habituel de sa démarche, et jetant les 
yeux de tous côtés, Alpinolo traversait la place du Dôme, 
toujours plein d'enthousiasme pour les mêmes chimères, 
lorsqu'il s'entendit appeler à voix basse; il se retourna et 





aperçut un des sergents du capitaine de justice, avec lequel 
il avait coutume de se rencontrer dans les assemblées popu- 
laires, au jeu, dans les spectacles, à la taverne, lieux que 
fréquentait Alpinolo pour multiplier, parmi le peuple et les 
jeunes gens, les amis et les souliens de la bonne cause. Il se 
réjouit de cette rencontre; le sergent passa d'un air inysté- 
rieux à ses côtés et lui dit: « Suivez-rmoi. » Puis, comme s'il 
n'eût rien dit, il prit le chemin du Broletto Nuovo, se retira 
dans une des ruelles qui le traversent, et, regardant avec 
soin s’il n'était point aperçu : « Allez, dit-il à Alpinolo d'une 
voix altérée, allez et fuyez, et préparez à Pusterla les moyens 
d'une jprompte fuite. 

— Mais pourquoi? x 

— Le seigneur Luchino a donné l’ordre de l'incarcérer, 
lui, sa femme, et tous ses amis. e 

— Il a peut-être découvert? 

— Oui : il sait tout; on a appliqué Menclozzo à la torture, 
etil a parlé. 

— Quel est le traître? | , , 

— Dieu le sait. Nul n’a parlé aujourd’hui au prince, si ce 
n'est Ramengo. 

— Ramengo! » s'écria Alpinolo avec l'accent d'une terreur 
désespérée. C'était donc à un traître qu'il s'était si entière- 
ment confié; c'était donc son imprudence qui avait creusé un 
tel précipice sous les pas de ses amis. Hurlant et blasphémant 
Dieu dans sa rage, il quitta le sergent sans le remercier de 
son avis bienveillant, courut à travers la rue des marchands 
d'or, passa par la Balla, se rendit à la poterne de derrière du 

lais des Pusterla, et y frappa violemment. « Oh! oh! vou- 
Rrsvous donc enfoncer la porte? » s'écria une voix de l'in- 
térieur; et on vit passer, par une lucarne latérale, une tête 
noire et barbue, avec deux yeux fendus à coups de hache et 
une balafre sur la joue. C'était notre connaissance Franzino 
Malcolzato ; il s'était acquis dans le pays un mauvais renom 
d'homme querelleur et violent, en distribuant maintes fois de 
rudes coups de poing et de braves coups de couteau, tant 
pour son propre comple que pour le compte d'autrui, jusqu'à 
ce qu'il fût entré au service de Pusterla. Quelque honnête 
que fût un seigneur, il tenait néanmoins à ses gages quel- 

u'un de ces bas criminels, soit pour enlever un instrument 
de vengeance aux mains de ses ennemis, soit pour s'en ser- 
vir au besoin contre eux-mêmes, dans ces temps où la jus- 
tice ne s'obtenait guère qu'à la pointe de l'épée ou du poi- 
nard. 
g Lorsque le maraud eut vu et reconnu Alpinolo, il lui ou- 
vrit aussitôt. : 
a Où est Franciscolo? lui demanda en toute hâte le jeune 
e. 
FE Il est dehors. 

— Et Marguerite, notre maîtresse? 

— Elle est également sortie. L 

— Où sont-ils, au nom de Dieu? » ; 

Malcolzato ne répondit que par un haussement d'épaules 
pour témoigner son ignorance. Alpinolo, an comble du dés- 
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espoir, courut aux écuries, sauta sur le meilleur coursier, 
et se dirigea à toute bride vers les lieux où il supposait que 
les Pustecla s'étaient rendus. La dernière parole que Fran- 
zino entendit sortir de la bouche du page, fut celle-ci : 
« Maudits soient Luchino et les soutiens de sa cause ! » 

a Qu'il soit maudit! » répéta Franzino eu suivant du re- 
gard Alpinolo, qui fuyait aussi rapide que le vent; puis 

ur tromper l'ennui, il s’assit sur un banc de pierre à chté 
: la porte, et jetant un coup d'œil sur la vipère des Vis- 
conti, qui était peinte sur un pilier voisin, il se mit à siffler 
età ba regarder d'un air goguenard. Il était mal disposé 
pour les Visconti, dont la puissance réprimait les gens de son 
espèce; dans la maison où il était entré il n'entendait point 
parler de ces princes avec le miel sur les lèvres; encore ex- 
cité par la bruyante imprécation d'Alpinolo, il ramassa un 
morceau de charbon, et, par plaisanterie, il dessina comme il 
put, autour des armes seigneuriales, deux poteaux surmon- 
tés d'une traverse, et qui liguraient une potence : une corde 
en descendait qui s’attachaït au cou de la vipère. I lcontem- 
pa son œuvre du même œil dont Hager put regarder sa Ju- 
iette et sa Marie Stuart ; puis, éclatant de rire, il répétait d'un 
ton railleur : « Pendue la vipère! la vipère pendue! puisse- 
t-il en être de même de son patron! » ï 

Pendant que le spadassin restait plongé dans une imbécile 
extase, l'orage s'amassait derrière lui. Sur l'ordre de Luchino, 
le connétable Sfolcada Melik s'avançait, avec une grosse troupe 
de mercenaires, ses compatriotes, que le prince de Milan ache- 
tait pour sa défense parce qu'ils ignoraient notre langue, se 
moquaient desexcommunications du pape, et restaient insensi- 
bles aux séductions des novateurs. Sfolcada Melik se mit promp- 
tement en marche pour surprendre les nobles rebelles daus 
leur palais. Le pidiinersent des chevaux, le pas lourd des 
fantassins, attiraient les Milanais aux fenêtres el aux portes de 
leurs boutiques. « Qu'est-ce? que n'est-ce pas? — C est Sfol- 
cada Melik, que Dieu nous protége!— Où vont-ils ? pour quoi 
sont-ils en marche? — Regardez, regardez ! ils ont des épieux, 
des béliers, des échelles : ils vont donc à l'attaque d'une for- 
teresse ?» Les plus paisibles et les plus laborieux se conten- 
taient de suivre les soldats du regard, restant sur le seuil de 
leurs ateliers ou sur leur valcon. Les autres, comme les por- 
tefaix, les charbonniers, les bouchers, se mettaient à la suite 
de la troupe, et se demandaient les uns aux autres où l'on 
allait, sans que personne pût satisfaire la commune curiosité, 
Melik se dirigea du côté du marché. « Est-ce qu'il veut fêter 
le seigneur Barbanabé? ou bien le beau Galéas? il lui porte 
ombrage!— Il en est jaloux.» Mais les archers font un détour. 
«Attendons à voir. — Ils s'arrêtent dans la rue des Pusterla. 
— Ils appuient les échelles aux murs. — Vois donc celui-là 


comme il grimpe ! on dirait d'un ours. — Comment?— À qu 
en veut-on ? aux Pusterla? — Oh ! madone de San-Celso ! ce 
sont mes protecteurs ! sauvons-nous, sauvons-nous, qu'on ne 
nous croie point de leur parti!» Le 

Et le plus grand nombre se sauvait. Les autres restaient à 
regarder, mais ils étaient tenus à distance respectueuse par 
les hallebardes des soldats de Sfolcada Melik. 


ne partie de 





la troupe assaillait la porte, les fenêtres, jusqu'au toit. Une 
autre, guidée par un personnage que sa visière baissée empé- 
chait de reconnaître, prit la voie des seigneurs Piatti, et ar- 
riva derrière Franzino Malcolzato, tout entier au de que nous 
avons tapporté. « Une potence! la vipère pendue! les Vis- 
conti menacés de la potence ! c'est cela ! les serviteurs cux- 
mêmes sont dans l'intelligence du complot. » Ainsi disait un 
homme de la bande pendant qu'il liait Franzino et qu'il l'ac- 
cablait de coups. Un bäillon comprimait les cris du portier, 
et les cordes l'empêchaient de répondre aux innombrables 
coups de poing dont les Allemands le chargeaient vaillam- 
ment. 

Cette poterne, les fenêtres, les toits, avaient ouvert l'entrée 
du palais à la foule des assaillants; ils se saisirent du petit 
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nombre des serviteurs qui se trouvèrent sous leur main. Puis 
ils se répandirent dans les appartements comme s'ils avaient 
envahi une citadelle ennemie, cherchant les grands coupables, 
etsur leur route faisant changer de maitre à tout ce qu'ils 
rencontraient de beau et de bon. 

C'était surtout le personnage à la visière baissée qui se faisait 
remarquer par son ardeur à poursuivre les perquisitions. Il 
paraissait avoir une grande connaissance de la inaison, et 
mettait une véritable passion à fouiller les chambres, de plus 
en plus mécontent à mesure qu'en entrant dans l'une d'elles 
il la trouvait déserte ou occupée par d'autres que ceux 
qu'il cherchait. Tout à coup dans une galerie, il vit Venturino, 
le bel enfant de Marguerite, qui jouait avec nu épervier, sans 





entendre ou sans s'effraver du tumnlte qui se faisait antour 
du palais. La lèvre erispée par le plus amer sourire, le bonr- 
reau s'approcha de Venturiuo, le saisit brusquement, le fixa 
comme s'il eût voulu le mettre en piéces ave seuls regar 
Pendant que le pauvre pelit eriait de lonte sa force, appelait 
son père el sa mère, l'inconnu le serrait avec férocité contre 
sa poitrine, et lui demandait avec force : «Où est la mère?» 
Mais comme Venturino ne répondait que par ses cris el ses 
larmes, il le menacçait, le frappait, et, sans l'abandonner d'un 
instaut, continuait ses recherches par tonte la chambre, sans 
oublier les recoins les plus secrets. Ne pouvant trouver ni 
Pusterla ni Marguerile, il rassemblait du moins les armes, 
les malles préparées, tout ce qui ponvait atlester la présence 
de Franciscolo à Milan ou les préparatifs d'une révolte. 1 fut 
surtout ravi de trouver la iettre Matteo Visconti avait 
confiée à Pusterla pour qu'il la ren es frères. Il fit ensuite 
mettre les serviteurs aux fers, et il s'apprêtait déjà à partir à 
demi-satisfait, lorsqu'en mettant le pied sur le pont-levis, il 
vit s'approcher Marguerite. | 

Au inilieu de la disette qui régnait alors, beaucoup de fem- 
mes, cédant aux suggestions de la faim, vendaient leur beauté 









































et leur honneur. Près de Sainte-Euphémie habitait une fa- ‘ 


mille tellement nécessiteuse, quelles parents prêtèrent l'oreille 
aux viles propositions d'un riche et lui promirent leur fille, 

ourvu qu'il satisfit à leurs besoins. La jeune fille, élevée dans 
les maximes de l'honneur et dans la crainte de Dieu, ne pou- 
vait se soumettre à l'idée désolante d'un amour sans verlu et 
sans avenir. Elle suppliait le cavalier, elle suppliait ses pa- 
rents; mais celui-ci n'écoutait que ses grossiers désirs, les au- 
tres étaient vaincus par la faim. Dans cette extrémité, la jeune 
fille recourut à Marguerite. et ce ne fut pas en vain. Les se- 
cours qu'elle prodigua épargnèrent un crime. 

A ce moment survint pour Marguerie la nécessité d'un dé- 
part imprévu. Elle voulut d'abord accomplir son œuvre, et bien 
qu'elle fût fatiguée des préparatifs de sun voyage, elle trouva 
le temps de courir à la maison de la jeune infurtunée, à l'heure 
où elle savait y rencontrer le riche seigneur. Là, elle feignit 
d'ignorer l'indigne pacte qu'il avait voulu conclure, et le loua 
de la charité dont il avait usé à lézard de ces malheureux. 
Elle lui expliqua comment elle avait trouvé un mari pour la 
jeune fille, un honnête ouvrier lisserand, et lui dit que les 
fiançailles se feraient le lendemain, en lui insinuanl que c'était 
 l'occasiou de déployer sa libéralité. On fit venir l'époux, 
l'anneau fut donné, et Marguerite s'en all: au milieu des mille 
bénédictions de ces pauvres gens. qui l'accablatent d'instances 
pour qu'elle assistät le lendemain aux réjauissances qu'elle 
eur avait préparées. ; 

Oh! les bénédictions des pauvres portent toujours des 
fruits, mais ce n'est pas sur cette terre inféconde de l'exil! 

Pendant qu'enveloppée dans sa mantille, Marguerite re. 
tournait à son palais, elle vit une multitude de passants : aux 
approches de sa maison, elle s'aperçut qu'elle était entourée 








































d'une grande foule. Qu'est-ce que ce pouvait étre? Quels fré- 
missements au cœur de l'épouse et de la mére? À Lr: la 
foule, à travers la soldatesque, elle s'ouvre un pa Plus 








d'un lui disait : « Fuyez, échappez-vous. » Elle-méux, arri- 
vée au front de la multitude, elle hésitait à pousser plus avant, 
en voyant cet envahissement de son palais. Tout à coup elle 
aperçoit sur le seuil de la porte l'incounu qui portait Ven- 
turino dans ses bras. Dans de semblables circonstances, une 
femme connaït-elle des dangers? une mère en connait-elle ? 
Elle se jeta au-devant de l'inconnu, mais elle n'eut pas le 
temps de le joindre. A peine l'eut-il entrevue, qu'il laissa 
échapper un cri d'infernale joie, auquel répondit un cri de 
terreur de l'enfant, et que, montrant Marguerite à Sfolcada 





Melik, il lui dit : « La voilà ; c'est elle. Qu'on l'enchaîne. » 

Le connétable en donna l'ordre ; maiscomme les soldats, 
en la saisissant, firent tomber son voile, à la vue de ce front 
resplendissant d'une majestueuse beauté, de ces yeux animés 
par l'amour et par l'épouvante, de la blancheur de ce teint 
pis à l'aspect de cette physionomie qui exprimait avec tant 
d'éloquence le désespoir et le dévouement , qui lui faisaient 
oublier son propre danger pour ne songer qu'au péril des 
objets de sa tendresse, ces mercenaires restèrent comme 
frappés d'uue sainte terreur. Mais Sfolcada, qui faisait peu de 
cas des prières touchantes que lui adressait Marguerite, et 
qui ne voulait point se relacher dans cette mission de cruauté 
qu'il exercait, avec de magniliques honoraires, contre cette 





canaille Jombarde, lui fit mettre les menottes, el ordonna de 

l'emmener. Mais auparavant le scélérat, toujours caché par 

sa visière, S'approcha de l'infortunée, et, lui montrant son 
| fils, lui dit d'une voix base, mais où perçail la rage : « Mar- 
guerite, rappelez-vous la nuit de la Saint-dean, » 

Comme on faisait alors trop peu de cas du penple pour 
se soucier de le tromper, les arrêts de la just souveraine 
étaient proclamés ads cris el au bruit des cloches son- 
nant à toute volée d'éxlise en église; les cloches se mirent en 
mouvement les unes après les autres, pour continuer ensuite 
| leur orageux concert. En peu d'instants Milan fut comme 
: boulevers citoyens se rendirent d les rues, inqniels, 
: troublés, craignant par l'exemple de Pusterla que le prinee ne 
gardat plus aucune mesure, et qu'il fallñt désormais que la 
liberté de chacun fût à la merci de con caprice. Par degrés 
Ules imaginations S'allunérent : on blima d'abord avec quel- 

que modération ; du bläme on passa aux injures, des injures 
aux menaces: des groupes se formérent de tons côtés, dans 
lesquels on louait Pusterla. Les panvres se rappelaient les 
bienfaits de Marguerite, el des orateurs populaires, rappelant 
Les jours de liberté dont avaient joui leurs ancêtres, exeltaient 
ouvertement les Milanais à prendre les armes. Cependant, 
À lorsque sonna l'heure où, selon les ordonnances, on ne de- 
i vait plus sortir qu'avec une lanterne, sous peine de 25 mares 
d'amende, on vit Lout cet amas de houtiqniers, pareil à un mur 
qui s'écroule sous là pioche dn maçon, se fondre et se di 
perser en tous sens. Toujours belliqueux, du moins en pa- 
roles, ils ne rentrèrent ans leurs demeures que pour ef- 
fraver leurs femmes en détachantleurs armures de h muraille, 
en fourbissant leurs estoes. en essavant leurs Hinees, en fai 
sant, en un mot, tous les prépar ÉCESSAITES POUT pOUr- 
fendre des géants, Pendant les premières heures de la nuit, 
de fenêtre en fenêtre, on les entendait se erier : «@ Eh bien! 
comyère, rien de nouvean” — Rien, — Et vous, 1-NOUS 
quelque chose? — Non. » Puis, après un instant de Silence, là 
ième demande reconmencait, suivie de Et même réponse, 
Peu à peu cette grande ébullition mes 
luintives et les prudents vieillards parvinrent à mettre ces 
urieux dans leur lit, Les fenêtres rmèreut, les lumières 
s'éteignirent, el tout rentra dans l'obscurité et dans le repos. 

Le lendemain matin, à demi éveillés, an milieu de leur 
pacifique bäillement quotidien , ils se souvinrent du trouble, 
de l'emportement de k veille. Leur mémoire leur en retrace 
lentement les motifs et l'issue; ils tirent leur tête de dessons 
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c'est le caline accoutumé, le tranquille murmure 

ï inatinées. Tout à fait refroidis, tout à fait paisibles, 
ils se détirent à loisir, à loisir se mettent sur leur séant, et se 
traînent enfin à la fenêtre. Tout est vraiment tranquille : les 
boutiques sont encore fermées ; les cloches ne sonnent que 
Ja messe ou les matines ; les laitières, les jardiniers, les ma- 
cons. les voyers, les manœuvres, s'en vont à leurs travaux or- 
dinaires. 

« Tant mieux! s'écrient-ils, grâces en soient rendues au 

Seigneur! » Û 

ne lâche sécurité a succédé au courage de la peur; à 
1 cette grande impétuosité, à cet élan terrible, une langueur 
i Ë 
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d'impotent. Une crainte très-peu virile leur fait même re- 
gretter ce qu'ils ont pu dire ou faire dans la précédente soi- 
rée. « Mais nous étions si nombreux, se disent-ils; naturel- 
lement on n'aura pas pris garde à moi; au besoin, je dirai 
que j'étais entre deux vins. » 

Ils reprennent leurs haches, leurs scies, leurs truelles ; ils 
recommandent à leurs femmes de remettre en place les armes 
si belliqueusement tirées, de faire dire leur prière aux en- 
fants, et de tenir la soupe prête pour le premier coup de la 
Zavatura (c'était une cloche ainsi appelée du nom du podes- 
lat qui avait fait fondre, et elle annonçait l'heure de midi). 
Puis, en grignotant un pain de millet bien dur, ils retour- 
naient à leurs travaux, dociles, libres de toute pensée, comme 
si rien ne füt arrivé. De tout ce 
débordement de paroles, de ce 
fracas d'imprécations et de fan- 
faronnades menaçantes, il n'é- 
tait rien resté qu'une mysté- 
rie rumeur, une curiosité 
pleine de défiance, un pru- 
dent chuchotement des voisins 
entre eux, et qui n'avait lieu 
qu'entre les amis les plus par- 
ticuliers et les plus sûrs. 

« Eh bien! il y a du nou- 
veau? 

— Hem, je n'ÿ comprends 
rien. Mais, lorsque viendra ici 
un de mes chalands, qui est in- 
timement lié avec le cuisinier 
du lieutenant du capitaine de 
justice, je saurai la chose dans 
tous ses détails. 

— Et des prisonniers, qu'en 
fera-t-i1? 

— Ils donneront de l'ouvrage 
à maitre Impicca ( c'était le 
uom du bourreau d'alors). Les 
statuts sont clairs : Suspenda- 
tur eo modo ut morialur. Qu'il 
soit pendu jusqu'à ce que mort 
S ENSUILE, 

— Qu'en dites-vous? Eh! 
nous irons voir cela. Ai-je bien 
parlé? 

— Je ne sais que dire. Les 
honnêtes gens ne se mêlent 
point de remuer. Quelles intri- 
gues entrent dans la Lèle de ces 
seigneurs! Vouloir se heurter 
contre les murs! C'est comme 
si le limaçon voulait opposer ses cornes à celles du bélier. 
Ai-je bien parlé? 

— Comme un prédicateur. 

— C'est l'histoire de l'âne qui, passant l'autre jour par ici, 
s'entèta à ne pas avancer plus loin. Qu'en arriva-t-11? Son 
maitre le bâtonna tant qu'il en put porter, el la hète, ruant, 
brayant, récalcitrant, dut à la fin céder et marcher. 

— Le proverbe ne ment point quand il dit : Il faut que 
l'âne en passe par ce que veut le patron. 

— C'est cela mème. Les hommes sont nés, une partie pour 
obéir, une partie pour commander. Est-ce bien parlé? Un 
peu au-dessus, un peu au-dessous, qu'un seul commande ou 
que plusieurs commandent, les choses vont toujours du même 
pied, et, de toute manière, il nous faut travailler tout le jour. 
Est-ce bien parlé? 

— Très-bien, Quant à moi, je suis avec des moines et je 
cultive leur jardin. Si un jour j'entends crier vive saint 
Ambroise, je crie aussi vive saint Ambroise. Si demain ils 
hurlent vive Visconti, je hurle plus fort vive la vipère. 

— Bravo ! c'est ainsi qu'on a des amis partout. 

— Et qu'on meurt dans son lit. » 

Cependant ils sifflaient une cadence ou chantonnaient un 
air. Ceux-ciexcitaient leurs ouvriers au travail ou corrigeaient 
quelque apprenti insolent ; ici ils appuyaient davantage le 
rabot, là ils faisaient ronfler la roue du tour, pendant que les 
iraient, les limes criaient, les marteaux reten- 
la foule des curieux, des riches, des désœæuvrés, 
ens affairés, des dévots, remplissait à son ordinaire les 
s, les maisons, les places, les églises; les uns tristes, les 
veux, chacun selon l'état de sa fortune et les événe- 
s vie; mais personne ne s'affligeait en particulier 
de ce qui faisait le malheur général. 

Le dimanche suivant, ce fut à Milan une solennité mémo- 
rable, à l'occasion du synode général des dominicains, tenu 
dans le convent de Saint-Eustorge, sous la présidence d'Ugo 
Vantemann, sixième général de cet ordre récent et alors dans 
tonte l'énergie de sa puissance. On y résolut le transfèrement 
du corps de Pierre martyr, de Vérone, tué à Barlassine par 
ceux qui ne pouvaient souffrir le zèle que déployait ce per- 
sonnage pour établir et exercer en Italie l'inquisition contre 
l'hérésie, Giovanni Balducci, de Pise, un des premiers res- 
tauratenrs de la sculpture, avait composé pour l'église de 
Saint-Eustorge cette merveilleuse châsse que tont le monde 
connait, Giovanni Visconti, frère de Luchino, y déposa les 
saintes reliques, revêtu de ses habits pontificaux, à la tête 
d'une semplneuse pracession où figuraient tous les évêques 
dé la province, la cour, la fleur de la noblesse , et soixante 
corporations d'artisans et de négociants, chacun avec sa 
devise et son élendard à l'image du saint son patron. Le 
peuple accourut en foule de tontes les cités, de toutes les 
campagnes voisines ; ce fat tout le jour un religieux carillon, 
des courses de chevaux, des représentations de mystères, et 
des prières, de l'ivrognerie, une dévotion et une allégresse 
qu'on ne saurait décrire, Le soir, des chants, de la musi- 
que, des illuminations, des feux de joie, — que le vulgaire 
ne distingue jamais des fenx d'artifices. 
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ÉPONSE À M. DE LAMARTINE, par le prince Napoléon 
R Louis BoNAPaRTE. 1845. Paris, à l'Administration de la Li- 
brairie, rue Notre-Dame-des-Victoires, 16 (près la Bourse]. 30 c. 





A REVUE INDÉPENDANTE, Recueil philosophique, littéraire, 
cientilique et politique, paraissant le 40 et le 25 de chaque 
; avec un bulletin bibuvgraphique. 

La REVUE INDEPENDANTE, fondee en 4841, par MM. Pierre Le 
roux, George Sand et Louis Viardot, se publie tous les quinze 
jours, par cahiers de 9 à 40 feuilles grand in-8, contenant la ma- 
üere d'un volume in-8 ordinaire, 

Le titre de ce recueil indique assez son caractère; c'est une 
Lribune ouverte à Lous les libres penseurs que rapproche une foi 
commune eu l'avenir de la democratie. Les noms bien counus 
de ses principaux collaborateurs nous dispensent d'un expose de 
principes : le sommaire des dernieres livraisons, qu'ou trouvera 
plus bas, donnera d'ailleurs une idee plus complete que nous ne 
pourrions le faire dans un étroit espace, de l' rit qui preside 
a l'ensemble de la rédaction, et de la variete des matieres qu'elle 
embrasse, 

Vutre les articles de fond et Les travaux originaux qui remplis— 
sent la première parie du journal, la REVUE INDEPENDANTE CON— 
sacre daus chaque livraison uue partie de ses feuilles à l'exa- 
meu crilique de tout ce qui se produit chaque jour d'interessant 
dans les sciences, les lettres et les arts. C'est en cela surtout 
qu'elle s'ellorce de justitier son titre de REVUE. 2 

Un bulletin biblivgraphique accompagne chaque livraison. On 
y reud compte, par une analyse courte el substantielle, de tous 
les ouvrages iiportants qui se publient tant eu France qu'a l'e— 
tranger. Au moÿeu de celle analyse, chaque lecteur, qu'il pa 
lage ou non l'option de la RE L celle du critique, peut juger 
par lui-imème du coutenu et de la valeur du livre, et n'est pas 
expose, en achetant, aux déceptions qu'aménent trop souvent 
les eluges systematiques ou complaisants des « tique: 
pudentes reclames de la speculation. La philosopnie, 1 
politique, le droit, Fhistoire, les sciences physiques el naturelles, 
fa medeciue, l'agriculture, en un mot, toutes L 
ces humaines, Sont ainsi passees à 
ivre à tenir journellement chaque lecteur au courant du pro- 
gres qui se fait dans chacune d'elles. 

Des bulletins particul SOL consacrés aux Comptes-rendus 
des differentes academies, à la musique, aux beaux-arts et à la 
crilique theatrale. 
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POÈTES. 
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Valérius Flac + 4 vol. — Ovide. 4 vol, — Horace, Juvenal, 
+ Sulpicia, Phèdre, Catulle, Properce, Gallus 
en, Publius Syrus, 4 vol , Martial, Lu 
nus, ( Faliscus, Nemesianus 
ain, S Lalicus, Claudien, 4 vol. 










Maxi 
Junior, Ratilius, Num: 
et Calpurnius. 4 vol. — Lu 
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cellin, Jornandès, 4 vol. — Salluste, J. César, Paterenlus, 
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le volume. 
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ditions. 
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Ameublements en euir. 


Pendant de longues années les meubles en bois sculpté sont 
restés ensevelis dans la chaumière enfumée du paysan ou dans 
les coins obscurs de quelques châteaux inhabités. Des ama- 
teurs éclairés ont formé des collections en réunissant à petit bruit 
les débris épars du luxe des siècles passés. L'attention publique 
fut attirée par ces petits musées, et quelques années suffirent 
pour dépouiller les départements de toutes ces richesses du 








(Cuir repoussé. — Tolletie.) 


Moyen-Age, ouvrage des moines, pour la plupart. Mais, à de 
rares exceptions près, les usages grossiers, aussi bien que le 
temps, avaient tellement défiguré ces meubles, que l'on renonça 
bientôt à en orner les appartements. Des sculpteurs sur bois 
voulurent donner des meubles neufs : le prix était trop élevé, 
ou l'imitation trop imparfaite. 





(Pric-Dieu gothique.) 


Voici qu'une heureuse invention permet à tout le monde de 
posséder le prie-Dieu d’Agnès Sorel, le fauteuil de Louis XI, le 
reliquaire de saint Louis, etc., de même que nous avons aujour- 
d’hui les chefs-d'œuvre des Grecs pour ornements de nos habi- 
tations.—Des meubles en cuir estampé, et plus solides que ceux 
en bois, ont résolu ce problème. La reproduction est aussi fidèle 
que possible, les fibres du bois sont mème indiquées , et la cou- 
leur peut être donnée au degré que l'on veut, sans pour cela al- 
térer la forme. Nous figurons ici quelques-unes de ces produc- 








{Fouteuil gothique.) 


tions remarquables dont nous devons les dessins aux soins éclairés 
de M. Félix Martin, architecte et directeur de la manufacture des 





{Pupitre renaissance.) 


cuirs et carton-toile en relief. — Nous ayons vu à l'exposition, 


rue Basse-du-Rempart, des meubles de toutes formes et de | 





(Fauteuil renaissance.) 


toutes époques, dont l'extrême délicatesse ne le cède en rien 
aux originaux eux-mêmes. — C'est une bonne fortune pour les 
amateurs de bois sculpté, dont les meubles sont désormais à 
l'abri des mutilations. Ces cuirs estampés sont remplis d'un mas- 
tic de bois qui les rend plus solides que le marbre ; cette nouvelle 
branche d'industrie paraît appelée à un succès durable. Quel 
propriétaire d’un vieux manoir ne voudra pas en faire décorer au 
moins une salle dans le style de ses anciens maîtres, quand il 
pourra, en quelques jours, transformer son salon, sa chambre à 
coucher et sa salle à manger en salon de Louis XI, en chambre 
à coucher de François Ier et en salle à manger de Louis XIV ? 





Échees. 


SOLUTION DU PROBLÈME N° 5, CONTENU DANS LA VINGT-QUATRIÈME 
LIVRAISON. 


NOIRS. 
4. Le R à la cinquième case du 
€ de la D. 
4. La T prend la D. 


BLANCS. 
. Le F à sa septième case: échec. 


1 
| 8. La D à sa deuxième case : 


chec. 
T à la troisième case du C 
e la D : échec et mat. 


é 
La 
d 


N° 6. 
LES BLANCS FONT MAT EN QUATRE COUPS. 

















(La solution à une prochaine livraison.) 





Bébus. 
EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


La reine d'Angleterre est venue manger au château d’Eu, 
le 2 septembre 4843 (1008 sans 45.) 


AVIS. 
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Exposition de Fleurs et de Fruits 


DANS L'ORANGERIE DES TUILERIES. 


Le cercle général d'horticulture est une réunion formée à 
peu près exclusivement de praticiens qui font de l'horticul- 


N° 31. Vou. II. — SAMEDI 30 SEPTEMBRE 1843. 
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ture leur profession habituelle. L'exposition de fleurs et de 
fruits, à laquelle ils ont invité cette année le public, a attiré 
pendant june jours un grand nombre de visiteurs. On à 
surtout admiré les beaux daubantonia tripetiana’ de M, Tri- 
pet-Leblane, charmants arbustes aux fleurs d'un beau rouge, 
disposées en grappes élégantes ; — deux jeunes échantillons 
en pleine fleur du paulownia imperialis, ce bel arbre du Japon 
dont l'introduction récente a eu tant de retentissement en Eu- 
rope; — une fort belle asclépias, chargée de huit ou dix 
grappes de fleurs qu'on aurait pu croire faites de sucre candi; 
— une stephauotis floribunda ; — plusieurs beaux camélias ; 
— une strelitzia reginæ; — une grande quantité de dahlias, 
de roses et de fruits. 

M. Barbier, auquel le jury a décerné le premier prix, 
s’est montré digne, par la perfection de ses dahlias, de cette 
honorable distinction. Nous rappelons ici, pour la partie 
du public étrangère à l'horticulture, que le dahlia, si gracieux 
aujourd'hui, si varié dans ses nuances, si régulier dans 
sa forme, n'est arrivé à celte perfection qu'après un quart de 
siècle de travaux auxauel ont pris part des horticulteurs de 
tous les pays. C'est à l'horticulture parisienne toutefois quo 
revient surtout l'honneur de cette gloricuse conquête. 

Les roses ont dépassé de bien loin l'attente des amateurs. 















Cercle gaéral d'Morticulture. — Distribution des prix dans l'Orangerio du Louvre. — 24 sopemLre.) 
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Quant aux visiteurs, que nous pourrions nommer profanes, ils 
ne pouvaient revenir de leur étonnement à l'aspect de cette 
variété infinie de rosiers de toutes les nuances, couverts de 
boutons et de fleurs comme au mois de mai. La perfection 
des procédés de culture a doté nos collections de roses réel- 
lement et complètement remontantes, Le temps n'est pas en- 
core bien éloigné où l'on atlachait une grande valeur 
rosiers décorés du titre de remontants, parce qu'ils donnaient 


























à l'arrière-saison quelques roses fort inférieures à celles de 
leur floraison priutann Aujourd'hui, qui ont « 





aisir de contempler les collections expo par MM. Pail- 
et, René, Margottin et Laffay, ont pu apprécier combien notre 
horliculture est devenne riche en rosiers aussi abondamment 
fleuris à la fin de septembre qu'ils ont pu l'être à la fin de 
mai. 

Les fruits, en raison de la saison, formaient là partie de 
l'exposition la plus riche et E plus variée. ( i 














peine que lon perçait le tr i au des gastronomes collés à 
a ba le et dévorant des yeux des pêches, des poires, 
du in, des ananas, tels que Chevet ct se ux n'en ont 











junais vendu de 


à Un ananas d'un volume peu or- 
diuiure, d'un vert 


posé par M. Gontier, exhalait uue 
odeur exquise ct dot gré sa couleur, tous les signes 
d'une maturité parfaite; c'étail un premier fruit. 

Les deux extrémités de la salle étaient occupées par des cen- 
taines de plantes tropicales étalant le luxe de leur brillante 
végétation : elles appartiennent à la belle collection de MM. Cels 
frères. 

C'est au milieu de ces richesses horticulturales que se sont 
réunis les soutiens de l'horticulture parisienne, pour ap 
plaudir au trion.plie de quelques-uns d'entre eux, proela- 
més, par la décision du jury, vainqueurs dans les divers 
concours. Après plusie: vurs écoutés avec le plus vif 
intérèt, les médailles ont 6 istribuées aux lauréats, aux ap- 
eurs confrères, marques d'es— 
»s qu'elles émanaient de ceux-là 
mêmes sur lesquels ils venaient de l'emporter. : 

Dans l'alloeution chaleureuse de M. Chéreau, président du 
Cercle, le publie a remarqué les vues sages et patrioliques de 
cet homme sur ler ement horticole. Au point 
où en sont de nos jours la ice et le goût de l'horti- 
culture, il est impossible que l'Etat ne songe pas incessain— 

tà en répandre, à en organiser l'enseignement. Nous 

ous assecions aussi au vœu exprimé par l'honorable prés 
dent pour que les hommes les plus éminents de l'horticultnre 
franc: reçoivent, au ième titre que d'autres savants 
ications des sciences naturelles, quet- 
qui les signaleraient de plus en 
j #0s empressés de suivre leurs 

en profitant de leurs exemples. 
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Dieu me garde de dire à l'honorable ville de Paris un mot 


désagréable ; je l'aime trop pour cela : je lui dirai cependant 
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que je ne l'ai jamais quittée sans plaisir et que je n'y reviens 
jamais sans tristesse. Pour quelle raison? comment puis-je 
éprouver de tels sentiments pour un pays sans lequel, après 
tout, et loin duquel il ne serait diflicile de vivre? N'est-ce 
as une bizarre contradiction? J'anne Paris à l'adoration, et je 
abandonne avec joie! Je ne saurais me passer de Paris, et 
mon âme est sombre quand je le retrouve! Serail-ce donc 

ue cette ville redoutable et aimée, qu'on recherche et qu'on 
uit, qu'on adore et qu'on déteste, ressemble à ces grandes et 
mystérieuses prune qui donnent des plaisirs si inquiets et 
des joies si pleines d'anxiété qu'on ne peut n1 renoncer au 
bonlieur qu'elles procurent, ni cependant y retomber sans ter- 
reur ? 

Le plus douloureux moment pour rentrer à Paris, c'est la 
fin de septembre; attendez que le mois de novembre soit 
venu. Heureux ceux qui ont assez de liberté et de loisir pour 
rester aux champs jusqu'à ce que la dernière feuille soit lom- 
bée de l'arbre et que l'oiseau ait chanté sa dernière chanson 
mélodieuse ! Quoi! rentrer à la ville quand l'heure de la cam- 
pagne est plus aimable et plus charmante ! quitter ces derniers 
rayons de soleil pale et doux, et cette dernière verdure des 
bois mélancoliques, et les cimes dorées des feuillages que le 
vent d'hiver va bientôt dépouiller ! La beauté de la nature, 
comme toutes les rares beautés, n’est jamais plus belle qu'au 
moment où elle est près d'expirer et de finir. 

Là-bas, le ciel est encore lumineux et riant; l’alouette, se 
mirant aux perles de la rosée, égaie la venue des frais matins, 
et le soir a un charme ineffable. Cependant le ciel parisieu 
est déjà sombre et maussade ; il s'est voilé prématurément de 
nuages lugubres et porte le deuil des beaux jours avant qu'ils 
soient morts. 

On dirait en vérité que Paris a un goût particulier pour le 
mauvais temps; il bataille le plus qu'il peut contre le prin- 
temps et l'été, et ne leur donne que le plus lard possible accès 
dans ses murailles et dans ses rues; puis il les chasse avant 
l'heure, et les met à la porte. Est-ce hasard? est-ce caprice? 
non; c'est un savant Calc d'égoiste. Paris n'aime pas le 
printemps et ne peut pes l'aimer ; le véritable printemps de 

aris, c'est l'hiver; l'hiver, voilà sa belle saison ! Le bal, le 
spectacle, le plaisir, les fêtes, tout cela fleurit en janvier ; 
Paris ne connait pas de plus fraîche et de plus adorable prai- 
rie que le tapis de ses boudoirs et le parquet de ses salons ; 
le soleil qu'il préfère est le soleil du lustre et de la bougie. 
Pourquoi s'étonner après cela de le voir si peu hospitalier 
pour le printemps et l'été, qui éteignent son soleil, enlèvent 
ses tapis, barricadent ses salons, et lui prennent le plus fin, 
le plus charmant, le plus élégant de sa population, pour la 
disperser de Lous côtés, dans les chäteaux, sur les grandes 
routes et sous les charmilles. Donc, Paris est dans son droit 
en se mettant si fort en garde contre le beau temps, qui lui 
joue de ces mauvais tours-là ; il faut être juste. , 

Mais puisque enfin vous voici, comme moi, forcés de revenir 
à Paris, tâcliez surtout de ne pas y rentrer par la barrière de 
la Villette. Quoi ! c'est ainsi que lu m'accueilles, superbe Ba- 
bylone? voilà les beautés par où Lu veux me rappeler à toi et 
me faire oublier les belles collines, et les beaux fleuves, et les 
bois aux senteurs vivifiantes! mais tout cela est horrible; 
mais c'est à vous donner l'envie de faire reculer les chevaux 
et la voiture, pour rebrousser chemin au galop. 

Certes, Paris, vu du côté de la Villette, ne ressemble pas 
à ces adroites fiancées qui s'arment de leurs plus attrayants 
sourires pour le jour de la première entrevue. La Villette ne 
donne pas le moins du monde l'envie d'adorer Paris el de 
contracter mariage avec lui. Jetez les yeux sur cetle cor- 
beille de noces ; quels bijoux ! des rues mal pavées et mal- 
propres, de noires murailles souillées d'affiches en lambeaux 
et d'images cyniques, des maisons lézardées et pantelantes, 
des cabarets, des bouges ignobles. 


C'est ici le séjour des Grâces ! 


Les étrangers qui viennent pour k première fois à Paris, 
et que Paris reçoit par cette entrée fort peu sardanapalesque, 
gardent longtemps la désagréuvule impression que ce premier 
coup d'œil leur cause ; ils ont peine à s'en remettre, et voient 
toujours Paris à travers ce très-laid kaléidoscope. Les quais, 
les boulevards, les Champs-Elysées, les Tuileries, ont fort 
affaire pour les distraire de cette optique et les obliger à voir 
par d'autres yeux. 

La Villette a longtemps eu un concurrent qui lui disputait 
ce prix de la laideur : c'était la barrière de Charenton. La 
Grande-Pinte et la Petite-Pinte pouvaient jouter avec La Vil- 
letle, non sans avantage; mais maintenant lout est dit : la 
Villette est seule maîtresse du champ de bataille; l'étranger 
que la poste ou la messagerie royal: introduit à Paris de ce 
côté est exempt aujourd'hui des tristesses de la } 









arrière de : 


Charenton et des luideurs de la Grande et Petile-Pinte; une | 


route élégante, ouverte sur la rive gauche de la Seine, lui 
procure honneur d'une avenue agréable el d'une 
solennelle. Dès le premier pas, uñ vaste panorama se déroule 
devant lui, annonçant la grande ville. D'abord , c'est le fleuve 
encadré dans ses deux rives, dont l'œil suit le cours à tra- 
vers les ponts qui le recouvrent , et les mille bâtiments lé 
ui voguent à sa surface; puis voici Bercy aux blanches 
façades et aux riche: entrepôls. Peu à peu Paris se fait voir 
et montre ses monuments un à un au regard étonné : Sainte- 
Geneviève, le Panthéon, le Val-de-Grace, el, au fond, la 
Cité avec sa vieille et sainte cathédrale, tandis qu'en passant 
vous avez jeté un coup d'œil d'admiration sur le Jardin-des- 








Plantes et le pont d'Austerlitz, qui se regardent face à face, ‘ 


et se donnent, en quelque sorte, la main sur votre route. 
Tout en vous contant ceci, j'ai quitté La Villette, descendu 
la rue du Faubourg-Poissonnière , traversé le boulevard et 
gagné la rue Montmartre. Les chevaux humides s'arrêtent 
ans la cour des grandes messageries, et je saute tout nou- 
dreux sur le pavé de Paris. — C'est un spectacle à la fois 
laisant et lamentable que le débarquement d'une diligence. 


‘ 
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blafards, ces yeux bouffis, ces cravates en désordre, ces 
têtes mal peignées, ces chaussures maculées, cette friperie 
d'habits, ces bennels de travers, ces chapeaux éborgnés 
et ces mines livides? Avons-nous affaire à des vagabonds 
pris en flagrant délit, on à des bandits qui viennent de 
commeltre un mauvais coup ? Pas le moin: du monde : ce 
sont de très-honnètes gens qui courent la grande route pour 
leurs affaires ou pour leurs plaisirs. Voilà l'état où veus mettent 
les voyages d'agrément! Les uns dorment debout, les autres 
meurent de soif etde faim; ceux-ci se plaignent d'une affreuse 
migraine, ceux-là d'un torticolis ou d'un tour de reins. Dieu 
sait tout ce qu'on gagne à passer seulement vingt-quatre 
heures en diligence ! 

Le forçat dont on brise la chaine, un chef d'opposition qui 






renverse un ministère, deux époux mal assortis qui obtiennent ! 





un arrêt de divorce, sont moins légers, moins allègres, moins 
heureux qu'un pauvre diable enfermé dans la diligence 
quand s'ouvre la portière, et qu'il entend ces mots trois fois 
bénis: Allons, messieurs, descendez, nous sommes arrivés; 
au bureau, messieurs, au bureau! 

Félicitez-moi donc, moi surtout qui ai eu la chance inouie 
de passer trente-six heures, nuit et jour, serré dans un étau 
qui se composait, d'une part, d'un énorme abbé tout bar- 
bouillé de tabac, lequel venait de prendre ses vacances en 
Flandre, et de l’autre, d'une damede chœurs, à peu près de la 
légreté de mademoiselle Georges. La péronelle retournait 
à Paris tout d'une masse, après avoir donné des représen- 
tations à Valenciennes, où elle s'était arée fièrement du titre 
de prima donna de l'Académie royale de Musique. 

ous savez ce que c'est qu'un abbé; peut-être connaissez 
vous moins particulièrement la dame de chœurs, et je vais 
vous instruire. 

La dame de chœurs appartient à cette espèce dramatique 
qui a pour domaine le fon du théâtre; elle se tient respec- 
tueusement derrière le ténor ou la basse, le contralto ou le 
soprano en crédit, et n'approche jamais du trou du souffleur. 
La dame de chœurs est de toutes Les noces, de tous les enter- 
rements, de toutes les insurrections, de toutes les fêtes, de 
toutes les batailles et de tous les triomphes. 

On divise la dame de chœurs en deux classes : l'unechante, 
l'autre fait des quarts de pas et des cinquièmes d'entrechats. 
La première est spécialement chargée de célébrer le bonheur 
des époux qui vont à l'autel : 





Ah! quel beau jour 
Pour l'hymen et l'amour! 


Elle détonne aussi sur le talon des princes dans les entrées 
solennelles , et des guerriers au retour du combat. — L'office 
de la seconde consiste à sourire à Mazaniello, à arrondir les 
bras au passage de Fernand Cortès, à semer des fleurs sur 
les pas de Mahomet second, et à lever la jambe en l'honneur 
de Robert-le-Diable. 

De sept heures du matin à sept heures du soir, la dame 
de chœurs est d'ordinaire marchande à la toilette, brodeuse, 
fleuriste, blanchissense de fin, cordonnière, ravaudeuse ou 
poire, je ne parle que de ses occupations officielles. Elle 
iabite plus habituellement le sixième que le premier, et son 
boudoir est mansardé. 

A sept heures précises, elle change de domicile politique 
et se loge dans les coulisses de l'Opéra. La métamorphose est 
complète : le turban mauresque remplace le bibi, la robe de 
velours ou de soie se substitue au jupon de laine et au tartan, 
et le soulier de satin fané met les socques au rebut. 

La dame de chœurs qui chante a de trente à cinquante-cinq 
ans; elle est où très-grosse ou très-maigre; il est presque im- 

ossible d'en rencontrer une qui tienne le juste milieu. La 
eaulé et la jeunesse ne sont pas au nombre de ses vertus 
indispensables, — voir à l'Académie royale de Musique; — 
elle a peu de cheveux, et il lui manque toujours au moins 
quatre ou cinq dents. 

La dame de chœurs qui danse est plus jeune, plus dégagée 
et moins laide; elle doit ces avantages à la nécessité où elle 
est d'être plus légère. — On est forcé de respecter la dame 
de chœurs qui chante : c’est une brebis rentrée au bercail, 
sans toison, et désormais à l'abri des loups d'opéra ; elle a 
fait une fin et possède de nombreux enfants qu'elle envoie à 
l'école de danse ou de musique pour toute nourriture. Tous 
les matins, à son retour de Naples ou de Babylone, la dame 








de chœurs qui chante raccommode les bas de sa progéniture, 


et écume son pot, quand elle en à. 

La dame de chœurs qui danse n'a las encore passé l'ige 
des tentations. Elle essuie le feu du forgnon et du binoc ; 
elle entrelient des correspondances directes avec l 
scène et fait des mines à l'orchestre poste restante. Qt 
mariage, elle professe un souverain mépris pour les législa- 
teurs impériaux et le Code civil, el s'en tient à la loi natu- 












; relle. Ajoutez qu'elle soupire pour le cachemire, qu'elle re- 
trée 


garde le marabout et le chapeau de paille d'Italie du coin de 
l'œil, et qu'elle a une passion aveugle pour l'omeielte sonfflée, 
le vin de Champagne, les huîtres et la salade de. homard ; 
tout au contraire, la dame de chœurs qui chante, ayant re- 
noncé à Satan et à ses pompes, attendu ses cheveux rares et 
l'absence de ses dents, se consacre avec fureur à la pomme 
de terre à l'huile. 

Il peut arriver cependant que la dame de chœurs qui danse 
passe, par hasard, à la mairie, et s’y nantisse légalement d'un 
mari. Figurez-vous quelle vie est réservée à ce bienheureux 
époux! La dame de chœurs appartient, en effet, à tous ceux 
qui ont une bonne lorgnette. Celui-ci prend sa jambe, celui- 
là son bras; à l'un ses cheveux, à l'autre sa joue ou ses sour- 
cils. Le mari de la dame de chœurs n'a pas seulement pour 
ennemi capital le public qui lui emprunte ainsi sa femme pièce 
à pièce ct débris par débris, il tronve des larrons jusque 
dans ses foyers domestiques, je veux dire dans les coulisses et 
sur les planches du théätre. 

Le mari de la dame de chœurs doit se défier de l'homme 





‘où arrivent ces gens-là, bon Dieu ? d'où sortent ces teints | de chœurs qui danse avec sa femme, du violon, du trombonne, 





du basson, du cor, de la clarinette qui accompagnent ses pi- 
roueltes, et mème du souffleur qui n’en pense pas moins, quoi- 
que dans son trou. Arnal nous a montré plaisammeut, sur la 
scène du Vaudeville, ces tribulations et ces jalousies du mari 
de la dame de chœurs. 

Quoi qu'il en soit, il est médiocrement agréable de faire 
quatre-vingts lieues entre un gros abbé qui prend du tabac 
et se mouche à sque minute, et une énorme dame de chœurs 
qui ronfle perpétuellement et pèse à peu près deux centskilos. 

Maintenant, cher Paris, puisque je t'ai retrouvé, que m'ap- 
prendras-tu de nouveau? où en sont tes grands amours-pro- 
pres et Les pelits hommes, tes vertus et tes vices, ta laideur 
et la beauté, Les charmantes médisances et tes noires calom- 
nics, ta joie et tes souffrances, ton luxe el ta pauvreté? Que 
fait-on dans tes spectacles el dans tes rues, dans tes bouti- 
ques et dans tes Académies, dans ton salon et dans ton grenier, 
sous ta soie et sous tes haïllons ? 

Tu te tais, tu ne me réponds pas. Ah ! je devine! tu me 
vois encore fatigué de ma roule, et tu attends, pour me faire 
tes confidences et recommencer la conversation avec moi, 
j'aie repris haleine, oublié ma dame de chœurs et mon abbé, 
essuyé mon front et rejeté la poudre du chemin. 
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Histoire de la Semaine. 


Nos efforts tendront continuellement, sinon à élargir le 
cadre étendu que nous avons choisi, du moins à le remplir 
complétement. Aussi, reconn: it aujourd'hui que l’Illus- 
tration, pour ne pas se borner à être un sujet de pure dis- 
traction, doit fournir à ses lecteurs, sur les faits curieux et 
les événements importants qui se succèdent dans tous les 
pass , Comme aussi dans les sciences et dans les arts, toutes 
es informations qui méritent d'être conservées , nous entre- 
prenons aujourd'hui une revue que nous continuerons dans 
chacune de nos livraisons, et que nous appellerons l'Histoire 
de la Semaine. Sans doute, plus d’une fois, des faits que nous 
signalerons auront déjà été signalés, des nouvelles que nous 
enregistrerons auront cessé d'être complétement nouvelles ; 
mais plus d’une fois aussi il nous sera possible d'envisager 
ce passé de huit jours tout autrement qu'il n'aura été envi- 
sagé, el, précisément parce que nous n'arriverons que le 
samedi , d'apprendre à nos lecteurs que ce qui les a fait fré- 
mir depuis le commencement de la semaine n'était qu’une 
invention, qu'une fable. 

Nous aurions, à coup sûr, mauvaise grâce , dans ce temps 
de disette de matière pour les feuilles politiques, à leur re- 

rocher ces événements qu'elles inventent, et qui offrent à 
eurs lecteurs des émotions devenues rares, et à elles l'oc- 
casion d'un second article pour dérnentir le premier. Qui n'a 
lu, par exemple, il y a huit jours, qu'un soulèvement était 
venu mettre en question, à Saint-Domingue, l'autorité du. 

ouvernement nouveau, et faire renaîl”e tout l'espoir et toutes 
les chances des partisans du gouvernement renversé? Deux 
jours après on nous annonçait que la nouvi ait été ap- 
portée sans doute par un bâtiment retardataire ; car, au dé- 
part du dernier navire , tout était calme et tranquille dans la 
république noire. Qui ne s'est senti profondément ému en 
lisant les détails de ce cataclysine qui avait, au Brésil, ense- 
veli la moitié basse de la ville de Bahia sous la moitié 
haute éboulée? On vous donnait l'effravante liste des édi- 
fices, des églises, des couvents, des rues entières où toute 
une population était demeurée plongée dans une siesle éter- 
nelle. Déjà on parlait d'organiser des comités et d'ouvrir une 
souscription uniquement pour faire iahumer les victimes , 
personne n'ayant survécu; déjà l’Illustration allait expédier 
un dessinateur pour prendre une vue de ce vaste et effroyable 
cimetière. A deux jours de là, car du moins, dans ce temps 
de nouvelles, les navires ont le soin de se succéder rapide- 
ment, à deux jours de là on nous a annoncé qu'on tenait la 
ville de Bahia et notre sensibilité quittes pour une demi- 
douzaine de masasins écroulés et de morts. — Encore une 
fois, ce n'est point une critique que nous voulons faire ici, 
mais une preuve que nous voulons donner qu'il y à son- 
vent profit pour un journal et pour ses lecteurs à ce qu'il 
arrive le dernier, Quand nous ferons les premiers connaitre 
un fait, un événement, c'est que nous serons bien sûrs du 
navire qui nous l'aura apporté. Lessing disait du livre d'un 
auteur de son temps : «IL y a dans cet ouvrage des choses 
neuves et des choses vraies; mais les choses neuves ne sont 

as vraies, et les choses vraies ne sont pas neuves. » Ce seri 

ien assez à nos-veux, et pour netre conscience, d'être forcés 
quelquefois , par les conditions de notre publicité, de don- 
ner lieu à l'application de la seconde partie de ce jugement 
épigrammatique. — Ceci dit, nous entrons en matière. 

“. le duc et madame la duchesse de Nemours poursuivent 
dans le sud-est de la France la tournée qu'ils ant commencée 
en Bretagne. Les journaux publient les discours qu'on leur 
adresse [et ceux qu'on comptait leur adresser. Ces derniers 
ne sont pas, à coup sûr, ceux qui causent le plus d’ennui aux 
illustres voyageurs. Toute cette éloquence officielle doit faire 
trouver assez monotone au fntur régent l'apprentissage du 


















































ouvoir. — Plus heureuse, la reine d'Angleterre, après le ! 
séjour à Eu, dont nous avous rendu compte et peudant lequel 
elle n'a eu à subir que des mots auxquels elle répondait par 
des bagues , a parcouru la Belgique sans être exposée aux dé- 
bordements de l'éloque: flamande. Les journaux belges 
ont rendu un comple ant de toutes les fêtes dont elle a 
été l'héroïne. Désintéressés dans là question d'amour-propre 
local, les journaux anglais en ont, de leur côté, publié 
des récits moins éclatants, Suivant eux, à Ostende, les pré- 
paratils s'étaient bornés, sur l'invitation du erieur public, 
à balayer les rues, qui en avaient grand hesvin, et à badi- 
geonner quelques édifices : la devanture de l'Hôtel-de-Ville 
s'était revêtue d'une belle couche d'ocre. A Gand , à Bruges, 
à Bruxelles, à Anvers, l'aspect monumental de ces villes 
prètait plus d'éclat à la réception. Enfin, débarqués le 15 à 
Ostende, la reine Victoria et le prince Albert se sont rem- 
barqués le 20 à Anvers. — L'empereur Nicolas, qui, dans ce 
temps de Foyages princiers, élait venu rendre au roi de 
Prusse, à Berlin, une visite nouvelle qui n'a pas donné lieu à 
moins de conjectures elde commentaires que la précédente, est 
reparti le 20 pour Saint-Pétersbourg en passant par Varsovie. 
— Espartéro , de son côté, adoucit sa douleur et charme ses 
ennuis par la locomotion. 11 visite les grands établissements 
militaires de l'Angleterre , et les réceptions qui lui sont faites, 
les honneurs qui Jui sont rendus, témoignent assez que, pour 
le cabinet de Saint-James , la question d'Espagne n'est pas 
une question tranchée, et que le nouveau gouvernement de 
Madrid ne lui paraît guère plus durable que tous ceux qui se 
sont succédé dans ce malheureux pays. — Enfin U'Connell, 
ce roi populaire de l'Irlande, poursuit ses promenades , ses 
meetings et ses allocutions. — IL n'est pas jusqu'à Rébecca 
qui ne croie devoir prouver par des excursions nouvelles que 
l'échec éprouvé précédemment par quelques-unes de ses filles 
ne lui a rien fait perdre de sa détermination et de son audace. 
Cetle agitation parmi les princes, et parmi les chefs de 
parti, se manifeste également en ce moment parmi les na- 
tions. Nous avons tout à l'heure prononcé le nom de l'Es- 
pagne. C'est toujours par elle qu'il faut commencer quand 
on a à paler de désordre ou d'anarchie. A Barcelone, à 
Sarragosse, à Madrid, le gouvernement nouveau et ses ad- 
versaires sont en lulte acharnée. Dans les deux premières 
villes, c'est par les armes et la destruction qu'on procède, 
sans que d'une part ni de l'autre on paraisse avoir grande 
foi au principe au norn duquel l'on pille et l'on tue ; à Madrid 
on n'en est encore qu'aux combats de scrutin; mais 
sultats n'en sont pas favorables au ministère, et cet échec 
prie moyens légaux rendra inévitablement moins décisifs 
es sang militaires qu'il aura pu remporter sur d'autres 
points. — Dans la Romagne, l'insurrection parait n'avoir 
rien perdu de sa confiance et de son énergie; les diligences 
sont arrètées et les escortes de dragons sont faites prison- 
nières par des partis de rebelles. — À Montevideo, l'armée de 
la Bande-Orientale, commandée par le général Rivera, a 
remporté sur les troupes buénos-ayriennes une victoire im- 
ortante dont les détails n'ont point encore été transinis par 
a correspondance, mais dun! les résultats paraissent devoir 
être de délivrer nos nombreux nationaux de la situation pé- 
nible où les tenaient Rosas et Oribe. — A Athènes, Ja tri- 
bune aux harangues a subitement repris nce , et ce 
temps d'équinoxe politique y a tont à coup fait sentir son in- 
fluence. Avant même que les lettres qui pouvaient faire pr 
sentir la possibilité d'une commotion fussent parvenues sur 
le continent, le télégraphe nous apprenait laconiquement 
qu'une insurrection avait éclaté dans la capitale grecque dans 




















































{Portrait du rol Olhou.) 


la nuit du 14 au 45. La cause du roi Olhon n'a été compro- 
mise que par lui-même el par les puissances dont il a suivi les 
conseils plutôt que d'écouter les vœux d'une population qui 
demandait que son roi se fit Grec , bien résolue qu'elle était 









à ne pas se faire bavaroise. La promesse d'une constitution 
qu'il a été amené à faire, a, quant à présent, calmé les esprits. 


L’ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 

Nos ambassadeurs sont, en ce moment, comme les princes 
et les peuples, en grand mouvement. L'envoi de M. Oluzaga 
à Paris a dù déterminer l'expédition d'un ambassadenr à 
Madrid. L'auteur d'Alonzo n'y retournera pas, et l'ambas- 


sade de Turin paraît le consoler médiocrement. M. le marquis : 


de Dalinatie quittera la cour de Piémont pour nous aller re- 
présenter auprès de celle de Prusse, M. le baron Billing ira 
à Copenhague, ct M. Alexis de Saint-Priest à Munich. Quant 
à nos missions extraordinaires, l'arrivée en France du prési- 





dent Boyer parait devoir faire retarder un peu celle de 
: M. Adolphe Ba 





ot à Saint-Domingue. Pour la mission de 
Chine, elle est ajournée à semaines, ce qui donnera le 
temps à son historiographe déjà nommé de faire sa préface. 
Septembre a vu se clore ou se tenir un grand nombre d'as- 
semblées administratives, scientifiques ou industrielles. — 
Les conseils-généraux ont clos leur session le 4. Consultés 
par le ministère de l'intérieur et par celui de l'agriculture et 
du conunerce sur un grand nombre de questions relatives 
aux libérés, à la mendicité, au paupérisme, aux irrigations 
des prairies, à la police du roulage, à l'organisation des 
gardes champêtres, au reboisement des forêts et des mon- 
agnes , les représentants des cantons ont répondu en hom- 
tes compétents et pratiques. Parini les vœux que guelques- 
uns ont émis spontanément, nous trouvons celui de l'abolition 
de l'esclavage dans nos colonies. Nous sommes heureux 
d'apprendre en mème temps par les journaux de Stockhohin 
et par le Cernéen de l'ile Maurice, que le roi de Suède se 
prépare à l'émancipation des esclaves dans l'ile Saint-Bar- 
thélemy, et que le gouvernement anglais commence à com- 
prendre que «es possessions de l'Inde réclament une mesure 
ünalogue.—Le Congrès scieulilique a tenu sa onzième session 
à Angers. Les orateurs de table d'hôte et les savants foraius 
ont perdu cette institution, qui, sérieusement dirigée dans 
l'intérêt de la science et non dans celui de l'amour-propre 
d'hommes qui ne vivent que de réclames, aurait pu entre- 
tenir parlout le goût des hautes études et des recherches 
scientiliques. Le Congrès, après douze jours de pitoyables di- 
vagations, a clos, le 12 septembre, sa onzième session, et fait 
choix pour la douzième, fixée au 25 août de l'an prochain, 
de la ville de Montpellier. Le Congrès a eu raison, car il 
est bien malade. — Une institution autrement sérieuse , la 
Suciélé d'Encouragement pour l'industrie nationale, a tenu à 
Paris son assemblée générale le G, sous la présidence de 
M. le baron Thénard. Tout le monde sait les services qu'elle 
a rendus et qu'elle rend chaque jour. L'exposition quinquen- 
nale des produits de l'industrie, dont nous n'entendons pas 
nier les bons effets, ressemble cependant trop à un immense 
bazar où un public eurieux ou oisif se presse sans guide et 
examine sans critique. Le jury, composé d'hommes ofliciels, 
dont la réserve est par conséquent foit méticuleuse, ne se 
prouvonce guère sur le mérite d'une invention que quand elle 
a été sanctionnée par une longue expérience dans la pratique 
habituelle des ateliers, c'est-à-dire qu'il rédige le jugement 
lorsqu'il est déjà prononcé depuis longtemps. La Société d'En- 
couragenent, qui comple à sa têle et dans son sein les 
hommes les plus éclairés, procède avec plus d'indépendance 
et montre plus d'esprit d'initiative. Elle n’a jamais vu ses ju- 
gements cassés par l'expérience , et l'on doit aux prix qu'elle 
a fondés pour ti ou tel perfectionnement provoqué par elle 
plus d'un progrès utile aux arts , plus d'une amélivration pro- 
litable à la classe ouvrière. Nous à remarqué, parmi les 
prix qu'elle a décernés, une médaille d'or accordée au peintre 
Ziegler, pour l'établissement, auprès de Beauvais, d'une fa- 
brique de vases en grès de formes très-variées, d'un goût 
pur, souvent décorés d’ornements très-délicats ; et une iné— 
daille de platine à M. Mouse qui, perfectionnant le procéd 
électro-chimique de MM. Ruolz et Elkinghton, est arrivé à 
donner aux pièces dorées et argentées plus de brillant et de 
solidité. — À Burdeaux s'est réunie, les 14, 15 et 16, l'Union 
vinicole, qui a plutôt pris des résolutions politiques qu'indiqué 
un moyen eflicace et adoptable pur le gouvernement pour 
mettre lin, ou tout au moins apporter un adourissement no- 
table aux souffrances trop réelles d'une industrie si précieuse 
pour la France agricole. —- Enfin, pour le bouquet, ce qui 
constitue, contre notre intention, un odieux calembour, le 
Cercle général d'Horticullure vient, ainsi que nous l'avons 
raconté plus haut, d'exposer ses fleurs à l'orangerie des Tui- 
leries, el de décerner ses prix A 
L'Acadénne des Beaux-Arts de l'institut a également distri- 
bué une partie des siens, cLs'est prononcée pour la plupart des 
nominations d'élèves pensionnaires à l'école de Rome, qu'elle 
estappelée à faire chaque année, Eile avait, pour le concours 



































































de ure sûr pierre line, accordé le premier grand-prix au 
seul élève qui se fül prés :nlé, doute parce qu'elle pense 





plus difäcil: des victoires est celle 
ième. — Elle à eu de beaucoup plis 
der un jugement à l'occasion du con- 
cours de sculpture, anqnel dix lutteurs avaient pris part. 
Enfin elle a décerné le premier grand-prix à M. Maréchal, 
élève de MM. Ramey et Dumont; le deuxième grand-prix à 
M. Lequesne, élève de M. Pradier; et le deuicus: second 
grand-prix à M. Hubert-Lavigne, élève de MM. Ramey ct 
Dumout. Le sujet du bas f était Épeminendas mourant. 
L'œuvre de M. Maréchal élait sage, celle de M. Lequesne 
ait plus de verve et de feu, mais, en général, ce con- 
cours à été regardé comme faible, — Est venu ensuite celui 
d'architecture, qui a valu le premier grand prix à M. Tétaz, 
élève de MM. Huyot et Lebas ; le premier second grand-prix 
à M. Dupont, élève de MM. Debret et Huvé; ct le deuxième 
second grand-prix à M. André, élève de MM. Huyot et Lebas. 
— L'exposition du concours de peinture a commencé le mer- 
credi 27 ; l'Académie ne prononcera que le 30. Le sujet est 
OŒdipe s'exilant d'Athènes, soutenu par sa fille Antigone. Les 
concurrents sont au nombre de dix. — L'exposition des prix 
décernés et des travaux des pensionnaires de l'Académie de 
France à Rome commencera lundi 2 octobre. ; 

Les feuilles quotidiennes, pour qui en ce moment il n'y a 
de nouveau, selon l'expression de Chaucer, que ce qui a 


avec Plutarque que 
qu'on remporte sur 
longs débats pour arrê 



































| dentée dans sa soixante-cinquième année. D 
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vieilli, sont arrivées à découvrir, ces jours-ci, l'existence de 
la médaille frappée à l'occasion de la loi des chemins de fer, 
ar les ordres É M. Teste. 11 y a tantôt cinq mois que l’Il- 
ustration en a donné la gravure (1), qu'elle a accompagnée 
de détails qui viennent, pour la plupart, d'être reproduits. 
Nous pouvons ajouter ici que M. Teste, qui parait se parta- 
se en ce moment entre la pose de premières pierres et la 
rappe de médailles, vient d'en faire graver une fort belle 
à l'occasion des constructions moins irréprochables de l'Ecole 
Normale. 

De nombreux ouvriers viennent d'être mis à l'uuvre pour 
la construction de la fontaine qui doit s'élever au nilieu de la 
place Saint-Sulpice. C'est M. Visconti, à qui nous devons 
déjà la jolie fontaine Gaillon, la belle fontaine de la place 
Richelieu, et à qui nous allons être redevables du monu- 
ment-fontaine consacré à Molière, qui est également chargé 
de l'exécution de celle-ci. On dit le projet digne de cet ar- 
tiste, qui a su y vaincre heureusement une immense diffi- 
eulté, de peu d'élévation de l'eau. Ce monument, qui, pour 
être en rapport avec l'église devant laquelle il sera posé et la 
place spacieuse qu'il ornera, devra être d'une assez grande 
étendue, comprendra les statues de Bossuet, de Fénelon, de 
Massillon et de Bourdaloue, que pourront contempler de 
leurs fenêtres les élèves du séminaire Saint-Sulpice. M. Vis- 
conti est partagé en ce moment entre la mise en train de ce 
grand travail et les immenses ct intelligentes restaurations 
qu'il a entreprises à l'ancienne et magnifique habitation du 
surintendant Fouquet. Le chäteau de Vaux est aujourd'hui 
possédé par M. le duc de Praslin, gendre de M. le maréchal 
Sébastiani, qui le fait complétement remettre en état, comme 
M. le duc de Luynes, grâce au savoir et au bon goût de M. Du- 
ban, a pu le faire de son côté pour le chäteau de Dampierre. 

Les grands criminels paraissent être en vacances comme 
les magistrats, et les voûtes du palais ne retentissent que des 
débats de délits mesquins et de plaidoiries plus pitoyables 
encore. Comme fait judiciaire, nous n'avons donc à enre- 

istrer que l'ordre que M. le préfet de police vient de signi- 
ier à Vidocq de quitter Paris, attendu qu'il a été condamné, 
le 9 nivôse an V, par le tribunal criminel de Douai, à huit 
ans de fers, pour faux en écriture, et qu'il ne justifie pas de 
lettres de réhabilitation qui lui auraient été accordées, a-t-il 
dit, depuis la grâce qu'il a obtenue en 1848. On dit que Vi- 
docq, en recevant cet ordre, s’est écrié : « Quitter Paris! le 
pays des beaux-arts et des belles manières ! oh! non, jamais! » 
et qu'il a annoncé l'intention de ne point obéir, et d'attendre 
une citation en justice pour faire juger la légalité de Ja me- 
sure administrative et pénale prise contre lur. 

Si la justice se repose, la mort au contraire semble plus 
active que jamais. — L'Académie des Sciences a perdu un de 
ses membres de la section de mécanique, M. Coriolis, direc- 
teur des études à l'Ecole Polytechnique, enlevé à ses estima- 
bles travaux dans sa cinquante-unième année. — La gravure 
s'est vu enlever M. Tiolier, ancien graveur-général des mon- 
naies, dont le nom figure sur bun nombre de nos pièces d'or 
et d'argent, et au burin duquel sont dus des coins fort remar- 
quables. La sculplure a vu mourir, ou plutôt s'éteindre à 
quatre-vingt-quatre ans, un ancien pensionnaire du roi à 
Rome, M. Gérard, qui avait été appelé à prendre part à 
la décoration de nos principaux monuments. Les travaux 
exécutés par lui à la Colonne, aux Tuileries, au Louvre, au 
Palais-Royal, à la Chapelle expiatoire el à l'Arc-de-Triomphe 
de l'Etoile lui avaient assigné un rang honorable parmi nos 
statuaires. — La marine a rendu les devoirs funèbres à 
M. le contre-amiral Fauré, commandant nos forces navales 
en Algérie. — La veuve de Couthon a également terminé 
une carrière qui s'était prolongée d'un demi-siècle au delà 
de celle de l'homme que ses actes el ses discours avaient 
fait appeler La Panthère du triumwirat. — Il faut au comte de 
Toréno, à sa vie politique et udministrative, une appréciation 
plus développée que ne le comporte la course au clocher que 
nous faisons ici daus le champ de la mort. L'Illustration lui 
consacre sa dernière page. Bornous-nous, en cet endroit, 
er son décès. — Enfin, il nous est mort un divu. 
in vient de terminer sa carrière romanesque et acci 

abord élève 
du conventionnel Romane, il se fit remarquer par la chaleur 
de son civisme. H avait pris le nom de Mutius Scœrcola, 
et fit la route de Lyon à Paris à pied pour faire hommage à la pa- 
trie du résultat de cette rigoureuse économie. Plus tard, il 
accompagra Clouet, envoyé à Cayenne pour ÿ fonder une 
république-modèle, de concert avec Billaud-Varennes, puis 
revint en France pour chercher des colons, et y reçut la 
nouvelle de la mort de Clouet, ce qui le fit demeurer. La 
inécanique vint bientôt occuper exclusivement pour un temps 
celle imagination mobile et ardente. H chercha à construire 
isseaux sous-marins et à appliquer la vapeur à la navi- 
gati s furent sans résultats. Bientôt après, toutes 
ses idées se tournèrent vers la mysticité ; il prétendait être 
revenu à la religion par les sciences; mais comme la modé- 
ralion était loin d'être le caractère distinctif de cette si 
lière organisation, il ne se borna pas à être chrétien, il devint 
ultramontain fougueux. Il institua d'abord à Chaillot, puis en- 
süite rue de l'Arcade, un établissement mystérieux, qu'on 
aupela la Maison Grise, etsurle régime intérieur duquel tant 
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de récits faux ou vrais, mais étranges, furent faits, que le 
prélet de pose d'alors, M. Pasquier, crut devoir y faire opé- 
rer une descente. Illogique autant qu'ardent, il s'occupait 


avec une égale passion de rech s analogues à celles de 
Gall et de Spurzheun, avec qui il élail en rapport, et de 
thèses spiritualistes : le point de conciliation était diffi- 
cile à trouver. C'est alors qu'il fit paraître (1809) un ouvrage 
empreint de tous les signes de ce conflit d'idées contradic- 
toires, et que dans son embarras de lui donner un nom, il 
intitula les Neuf Livres, parce que l'ouvrage esten effet di- 
visé en neuf parties. 

La Restauration semblait devoir ouvrir une nouvelle car- 








(4) Voir le numéro du 8 mai, t. 1., pag. 450. 
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rière à l'esprit de prosélytisme de Coëssin, et madame de 
Genlis, dans ses Hémoins. annonce qu'elle s'attendait à lui 
voir jouer quelque grand rôle. « Nous imaginèmes, dit-elle, 
« le chevalier d'Haëmensen et moi, qu'il avait l'intention et 
« l'espérance de se faire élire pape à la mort de Pie VIL Il 





« est curieux de voir ce que deviendra cel homme extraor- 
« dinaire, » Cet homme, après avoir fait de fréquentes excur- 
sions et d'assez longs séjours à Rome; après ÿ avoir fondé 
une sorte de congrégation qui élait comme une émanation de 
la Maison Grise de Paris, dispersée par l'entrée des étrangers 





Les Pélerinages à la Sainte-Baume, 


EN SEPTEMBRE. 


en 1814; ae deux publications nouvelles aussi incohé- 
rentes que la première, mais dans lesquelles abondent des 
vues très-haules et des aperçus très-fins, s'était retiré de 
l'apostolat, pourse livrer infructueusement à la mécanique et à 
l'industrie, et vient de mourir, depuis longtemps oublié. 





La tradition raconte qu'après la mort du Christ, Lazare, 
Marie, Madeleine et Marthe, montèrent sur une frêle Lar- 
que pour fuir les lieux témoins de l'agonie du Rédempteur. 
Longtemps battue des flots, la nacelle miraculeuse se trouva 
enfin en présence d'une rive amie. Le Rhône, à son embou- 
chure, décrit les méandres les plus capricieux ; comme le Nil, 
il a voulu avoir son Delta ; et agrandissant de ses alluvions 
un promontoire qui s'avançait au milieu des flots, il a créé 
la Camargue. Au temps dont nous parlons, cette langue de terre 
n'avait point reçu le nom qu’elle prit plus tard d'un campe- 
ment de Marius (Caii Marit Ager); les géographes ne nous 
disent point comment on la désignait. C'est à l'extrémité de 
cette pointe qu'aborda la sainte caravane. Le village ou plutôt 
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(Pélerinase à la Salute-Baumc.) 


les huttes de pêcheurs qui s'élevaient à cet endroit s'appel- 
lent aujourd'hui les Saintes-Maries. à . 
C'est là que les voyageurs se séparèrent. Marie quitta la 
terre pour les cieux; Lazare prit la route de Marseil e, où il 
fit cesser une peste effroyable qui ravageait la ville; Marthe 
se dirigea vers Tarascon, qu'elle délivra de ce monstre àp- 
pelé la tarasque, qui, chaque année, sorait des flots du Rhône 
pour décimer les plus belles filles du pays; Madeleine, trou- 












vant les marais et les solitudes de la Camargue trop doux en- 
core pour sa pénilence, parcourut les montagnes voisines, 
cherchant un site assez aride, une caverne assez profonde 
pour y ensevelir le secret de ses erreurs passées el de son 
expiation présente. 





(Grotte de la Sainte-Baume.) 


Une chaîne de montagnes couvertes de forêts sépare le dé- 
rtement des Bouches-du-Rhône de celui du Var. Sur un 
les sommets les plus élevés, près d’un torrent, au milieu d’un 
bois de sapins, la sainte trouva une grotte obscure. profonde, 
retraite abandonnée des bêtes féroces ; elle la choisit pour y 
finir ses jours dans les larmes et le désespoir. Aujourd'hui, 
cette caverne, sanclifiée par le repentir, est devenue, sous le 
nom de Sainte-Baume, un lieu de pèlerinage fréquenté par 
toute la Provence. 
Voici l'époque où a lieu la grande fête de la Sainte-Baume. 
D'Arles, d'Aix, de Marseille, de Toulon et de tous les points 
intermédiaires partent des bandes nombreuses qui sa dirigent 


vers le tombeau de Madeleine. La plus considérable de ces 
caravanes part du lieu même où là sainte aborda, c'est-à-dire 
de la Camargue. 

Ce pays fertile et malsain peut donner une idée des Marais- 
Pontins : ce sont les mêmes pâtres fiévreux, les mêmes occu- 
pations sauvages, la même foi. La vie se passe à lutter contre 

es taureaux, à dompter des cavales et à prier la madone. La 
Camargue a pour madone sainte Madeleine. 

L'homme ne construit qu'une demeure provisoire au milieu 
de cette dangereuse contrée; il ne fait qu j camper Lorsque 
le temps des moissons arrive, d'innombra les moissonneurs 
se répandent dans la campagne ; les épis tombent, les gerbes 


s'entassent ; tout le monde lutte d'activité : on veut avoir fini 
avant que le mauvais air, la malaria, ail lancé ses courants 
fiévreux dans l'atmosphère. Quand les moissonneurs sont 

artis, les glancuses restent ; elles dressent leurs tentes au mi- 
ieu des sillons vides, où elles cherchent l'épi oublié. Souvent 
la maladie les emporte au milieu de cet ingrat labeur ; alors 
leurs So iagness les autres prolétaires des champs, jettent 
sur leur tombe des fleurs qui semblent comme elles minées 
par la fièvre. Chaque été, la mort fait sa moisson parmi ces 
pauvres glaneuses. Ne faut-il pas que la Proveuce paie aussi 
son tribut au Minotaure de la pauvreté. 

Après la coupe des blés ont lieu les grandes ferrades. Les 
marécages profonds, ces interminables plaines couvertes 
d'herbes, qui sont comme les Pampas de la France, servent 
d'asile à des troupeaux de bœufs et de chevaux sauvages. Il 
faut cependant leur donner la marque du propriétaire , ou s'en 
emparer pour les vendre. Alors les Gauchos du pays se réu- 
nissent, armés d'un lacet et d'une longuelance ; montés sur des 
chevaux vigoureux , ils se mettent à [a poursuite des animaux 
rebelles; ils lancent leur lacet dans les cornes du taureau et 
dans les jambes du cheval, ilsle trainent ainsi jusque dans 
une enceinte où un homme , armé d'un fer rouge, grave sur 
leur peau l'empreinte de la servitude. Ces expéditions, qui 
ont leur danger et leur gloire, sont très-recherchées par la 
jeunesse du pays. Les plus importantes ont lieu en septembre, 
à l'époque du départ de la grande caravane pour la Sainte- 
Baume ; après quoi, on laisse la fièvre et l'inondation régner 
paisiblement sur la Camargue. 

JL y a quelques années, un couvent de trappistes, situé au 
pied même de la montagne, donnait asile à un grand nombre 
de pèlerins ; maintenant ils sont tous obligés de camper dans 
la plaine. Les gens de divers pays n'ont garde de se mêler : 
voici le camp des Marseillais ; plus loin celui des Arlésiens ; à 
quelques pas celui des Aixois. Chaque nation fait bonne sen- 
tinelle; chacun veille à ce que la nuit se passe sans surprise. 
A l'aube, on se forme en procession; on gravit, bannières 
déployées. la rampe escarpée qui conduit à la grotte; les 
échos de la vieille forêt redisent de saints cantiques, et le 
soleil se glisse à travers les arbres pour étinceler au sommet 
de la croix; on arrive devant la caverne. Comme elle est trop 
petite pour contenir les fidèles , un prêtre dit la messe sur un 
autel dressé au centre d'une vaste pelouse ; le bruit du tor- 
rent voisin, le murmure des brises, le froissement des feuilles, 
accompagnent l'office divin. Après la messe on se presse, on 
se mêle, on se heurte pour pénétrer dans la grotte et faire 
ses dévotions au pied de la statue de la pénitente. Le marin, 
le pâtre, le bourgeois, les mères, les malades, les veuves, les 
orphelins, tapissent d'ex-voto l'intérieur de la chapelle. Les 
plus dévots gravissent de station en sation jusqu'au som- 
met de la montagne nommée le Saint-Pilon. 1 y a là un ora- 
toire à la sainte Vierge qui a la réputation de dire parvenir 
plus directement les prières au ciel. 

Après la messe, le pèlerinage tourne à la fête. On danse, 
on chante, on boit à côté d'un homme à la longue barbe, 


Portant bourdon, gourde et coquilles, 


vendant des chapelets bénits par le pape et des recueils de 
prières; un ténor nomade entonne les chansonnettes de Le- 
vassor ; saint Joseph est séparé par quatre planches de l'al- 
cide du Nord ; jamais le sacré et le profane ne furent plus 
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N'allez pas croire cependant que le moment serait bien 
choisi pour vous moquer des croyances de ce peuple ; si vous 
lui disiez que la Madeleine aux pieds de laquelle il vient de 


se prosterner n'est autre chose qu'une statue de mademoi- 





Dans un des plus nombreux meetings du repeal, le grand 
agilateur , O'Connell, prophétisant le rétablissement du parle- 
ment irlandais, s'écriait : 4 

«.. L'esprit du peuple s’est amélioré, tout nous l'indique. 
Le père Mathew est avec nous, ce glorieux apôtre de la tem- 
pérance, ce modèle des vertus ; et jamais nous ne;compterons 
parmi les repealers un homme qui aurait violé le serment 
prêté entre les mains du vénérable apôtre. Napoléon avait ses 
gardes-du-corps, sa garde impériale ; nous avons plus que la 

rde impériale : une garde composée d'hommes sobres et 
de bons chrétiens. Cinq millions d'hommes ont juré d'être 
tempérants, et c'est là un symplôme évident que la liberté de 
l'irlande renaîtra. : 

«.. Pourrais-je, si je ne comptais pas sur la sagesse du 
peuple converti à la bienfaisante doctrine du père Mathew, 
iéunir et concentrer de pareilles masses ? Les membres de la 
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(Ferrade dés Lœufs dans la Camargue.) 


irtévérencieusement ni plus audacieusement mélangés. : selle Clairon, il serait capable de vous mettre en pièces. Le 


fait est vrai cependant. A la mort de cette célèbre tragédienne, 
un de ses anciens adorateurs fit faire cette statue, qui devait 
figurer couchée sur un riche mausolée, Comment mademoi- 
selle Clairon a-t-elle gravi les quelques mille mètres qui la 


Le Père Mathew, apôtre de la tempérance. 


société de Tempérance sont les plus fermes soutiens de l'ordre 
et de la liberté en Irlande. Des hommes aussi raisonnables, 
aussi modérés, ne sont pas faits pour languir dans l'esclavage. 
Je sais, quant à moi, qu'un jour de bataille, j'aimerais mieux 
marcher en avant avec les fermes et vigoureux membres de 
la société de Tempérance que de n'avoir à m'appuyer que sur 
des hommes momentanément excités par l'usage des li- 
queurs fortes. » p 

Le plus bel éloge qu'on puisse faire du père Mathew et de 
l'œuvre à laquelle il s'est consacré, est tout entier dans ces 
paroles du libérateur de l'Irlande. Les résultats qu'a obtenus 
cet ardent apôtre de l'amélioration des classes pauvres tiennent 
en effet du prodige. Cinq millions d'hommes ayant prêté le 
serment solennel de s'abstenir de liqueurs enivrantes, cinq 
millions d'hommes ne s'abrutissant plus dans l'ivresse, em- 


ployant à des travaux utiles le tempstqu'ils auraient{perdu au 
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(Une prédication du père Mathcw.) 
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séparaient de la grotte de Madeleine, ce serait une histoire 
Hp longue à raconter. 

u lieu d’une sainte, la Provence, de fait sinon d’inten— 
tion, adore une Muse. Mademoiselle Clairon no s'attendait 
pas à un si grand succè après sa mort. 





cabaret, à des besoins sérieux et réels l'argent qu'ils y au- 
raient dépensé ! Tant de familles, jusque-là dégradées, ren- 
ducs à des habitudes saines et morales, à une vie pratique 
ineilleure, n'est-ce pas à, en effet, une œuvre extraordinaire, 
un immense bienfait? * 

Le père Mathew est né à Cork, en Irlande. Un journal 
anglais faisait dernièrement remonter son origine aux temps 
les plus reculés de la monarchie anglaise, puisqu'au dire 
du Standard, les annales welches donnent pour chef, à la 
famille Mathew, Gwaithvoed, roi de Cardigan. Un des 
plus glorieux ancêtres du père Mathew, sir David, qui fut le 
porte-étendard d'Edouard IV, descendait en ligne directe 
du roi de Cardigan. Ses restes et ceux de ses deux fils, Wil- 
liam et Christophe Mathew, reposent dans la cathédrale de 
Llandaff (pays de Galles). Le dernier membre de la famille 
qui, avant le père Mathew, ait illustré ce nom, est le célèbre 
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amiral Thomas Mathew, fils de Christophe. Par une circon- 
slance assez bizarre, la fortune originelle de cette famille 
était réunie, en 1833, dans les mains de lady Elisa Mathew, 
atteir::: de folie, qui, au détriment de sa famille, donna tout 
elle possédait à un gentilhomme français, le vicomte de 
Ciubot. 

Enfant encore, Mathew, que sa famille destinait aux ordres, 
témoigna un goût très-vif pour l'étude; mais quelque chose 
d'aventureux, de hasardé, se faisait remarquer en lui et sem- 
blait dominer toutes ses belles qualités. Cette mobilité d'hu- 
meur, qui ne devait guère être compatible avec les paisibles 
habitudes de la vie sacerdotale, alarmait quelquefois ses pré- 
cepteurs et ses parents. Les pauvres, si nombreux dans sa 
patrie, attiraient toute son attention et étaient Fobiet de ses 
plus secrètes sympathies; il demandait à Dieu la force et la 
puissance de soulager leur misère, de faire cesser leur igno- 
rance. De toutes les dégradations qui pèsent sur les classes 
ouvrières, nulle ne lui paraissait plus honteuse, plus humi- 
liante que l'ivrognerie, ce fléau qui non-seutement flétrit l'in- 
telligence, use le corps, ruine les familles et livre aux hor- 
reurs de la misère les femmes et les enfants du peuple, mais 
aussi atteint les générations futures en viciant la constilution 
des générations présentes. 









(Le père Mathew, apôtre de la tempérance.) 


L'ivrognerie était alors le fait habituel du peuple dans les 
Trois-Royaumes, mais l'Irlande surtout semblait être la terre 
de prédilection de ce vice détestable. Un Irlandais aurait cru 
outrager saint Patrice si, le jour de la fête du patron de 
l'Irlande, il ne s'était pas entvré. Le jeune Mathew était à 
même de constater les Réplorables effets de cette funeste ha- 
bitude, d'apprécier la fatale influence qu'elle exerçait sur 
toutes les familles de prolétaires, et aussi sur le fait de la pro- 
duction, car l'ouvrier en état d'ivresse ne travaille pas, ne 
produit rien que le scandale et le désordre. Ce fut à la des- 
truction de ce fléau, dont les ravages s'étendaient surtout 
parmi les classes les plus pauvres; ce fut à combattre ce vice 
que le jeune homme résolul de consacrer sa vie et son activité. 

C'était entreprendre une rude täche. Dire à des hommes 
qui n'ont aucune des joies de la terre, livrés à des travaux 

énibles, soumis aux privations les plus dures et qui n'ont 
Fautre bonheur que celui de boire à l'excès et de perdre 
ainsi, avec la raison, le sentiment de leur misère, leur dire : 
Vous ne boirez plus; leur en faire prêter et tenir le serment; il 
fallait plus que du courage, il fallait de la foi pour entre- 
prendre et poursuivre avec succès une mission semblable. 

L'idée des sociétés de tempérance n'appartient pas au père 
Mathew; elle est vieille comine toutes les ardentes aspirations 
de l'homme vers l'amélioration de sa race. Depuis longtemps 
déjà les excès de l'ivrognerie en Angleterre avaient inspiré 
à des hommes généreux le désir de les combattre, de les ré- 
primer ; mais on ne put guère leur tenir compte que de l'in- 
tention. Pour obtenir ce résultat vraiment utile, il fallait une 
activité infatigable, un amour ardent, une foi profonde; 
il fallaitun glorieux apôtre, suivant l'expression d'O‘Connell ; 
et le père Mathew s’est chargé de ce difficile apostolat. 

Et d'abord, pour être libre de ses actions, il s'est fait af- 
franchir par le souverain pontife de toute dépendance ecclé- 
siastique. Aucun dignitaire du clergé catholique d'Irlande ne 
peut contrôler sa conduite. Il va partout où le pousse son 
inspiration, sous le titre de commissaire apostolique qu'une 
lettre spéciale du pape lui a déféré, lettre qui approuve 
etreconnait l'utilité et la sainteté de sa mission. | a parcouru 
les Trois-Royaumes dans tous les sens , il a visité tous les 
grands centres de ponton tous les grands foyers d'in- 

ustrie; et par la seule éloquence de sa parole, cet homme 
simple, sans ressources, a déjà plus fait en quelques an- 
nées, pour l'amélioration des classes pauvres, que beaucoup de 
gouvernements ne font en un siècle. Au dire des voyageurs, et 
plusieurs de nos amis ont pu le constater, l'Irlande a changé 
J'aspect ; la tempérance y porte des fruits éclatants, et si 
O'Connell fait mouvoir à son gré cette population irritée, si sa 
parole exerce sur elle une action toute-puissante, si des mil- 
lions d'hommes obéissent comme un seul homme à sa volonté 
yénéreuse, c'est en partie au progrès de la tempérance, c'est 
aux efforts du père Mathew qu'il le doit. L'ivrognerie est au- 





jourd'hui, en Irlande, un fait exceptionnel, et un chiffre peut 
suffire à faire apprécier l'importance de ce progrès. Le pro- 
duit des impôts sur les boissons pour 1842 à présenté une 
diminution de cinq millions de pale (4) dans la consom- 
mation du 2chiskey, liqueur distillée. Le lord chancelier, con- 
statant en plein Parlement celte diminution dans les revenus 
de l'Etat, s'en est réjoui comme du. signe certain d'une amé- 
lioration morale. k 

Les plus ardents adversaires des sociétés de tempérance 
sont les propriétaires de distilleries, qui, depuis quelques an- 
nées, sont menacés de ruine par la sobriété populaire. Ils ont 
ri d'abord des efforts du père Mathew et des serments qu'il 
recueillait. Serments d'ivrogne! disaient-ils; mais les ivro- 
gnes irlandais ont donné un démenti au vieux proverbe ; ils 
ont tenu leur serment. Les distillateurs ont tenté de porter le 
trouble dans les meetings: des hommes en état d'ivresse sont 
venus, en bien des endroits, et à Deptford surtout, protester 
contre les conseils et les sages exhortations de l'apôtre; on 
l'a accusé de concussion des deniers de la socièté, on a 
raillé ses partisans et attenté à leur vertu en leur offrant à 
boire ; des rixes ont éclaté, et partout les teatotallers (buveurs 
de thé) sont restés maîtres du champ de bataille. Cette oppo- 
sition des personnes qui trouvent leur bénéfice à exploiter 
ce vice honteux a pris dernièrement à Hambourg un carac- 
tère sérieux. Une association de weëin-trinkers (buvours de 
vin) s'est formée dans cette ville, et a provoqué des désordres 
que l'autorité a dû réprimer par la force. Mais les classes 
ouvrières, qu'on essaie en vain d'entraîner dans une voie 
funeste, résisteront sans doute à cet appel fait à leurs plus 
grossières passions; elles apprendront à distinguer leurs vrais 
amis, ceux qui les engagent à l'ordre, à la modération, au 
respect de leur propre dignité, de ceux qui flattent et ex- 
ploitent leurs plus vicieuses habitudes, et vivent de leur 
abrutissement. Chose étrange! c'est au nom de la liberté que 
les adversaires des sociétés de tempérance s'adressent aux 
hommes du peuple. « Pourquoi veut-on vous empêcher de 
boire ? leur dit-on, n'êtes-vous pas libres, n'avez-vous pas le 
droit de dépenser suivant vos goûts l'argent que vous gagnez 
si péniblement? » Mais dès qu'il s'agit des sociétés de tempé- 
rance, il n'est plus question de liberté, et c’est par la vio- 
lence et l'injure que les apôtres de l'ivrognerie voudraient 

rocéder entre elles. En Irlande, cette opposition a élé 

ruyante, tumultueuse ; mais grâce à la sagesse du père 
Mathew et de ses disciples, elle n'a jamais eu un caractère 
alarmant. 

Le père Mathew donne aux meetings et à la cérémonie du 
serment toute la solennité possible. Partout sa réputation de 
sainteté le précède, et il est attendu en tous lieux avec une 
impatience très-grande. A Glascow, par exemple, comme dans 
presque toutes les villes d'Ecosse, le peuple entier sortit de la 
ville, et se porta au-devant de lui; il Mt allé avec moins d'em- 
pressement au-devant d'un prince. 

C'est ordinairement en plein champ ou sur le versant de quel- 
que montagne que le père Mathew assemble les populations 
qui se pressent autour de lui et écoutent avidement sa parole, 
simple et imagée comme la parole du peuple. Le texte habi- 
tuel de ses discours est le tableau animé des effets de l'in- 
tempérance, et sa parole sait trouver le chemin de tous les 
cœurs. Catholiques, protestants, quakers, juifs, anglicans, 
s'unissent dans une commune résolution, et comprennent 

u'un sentiment religieux plus noble, plus élevé, celui de 
l'amélioration des classes populaires, doit dominer toutes Les 
différences de dogmes et de culte. Le Père Mathew a grand 
soin du reste d'éviter ces questionsirritantes. Chaque récipien- 
daire vient dévotement s'agenouiller devant F'apôtre, et entre 
ses mains « promet solennellement de s'abstenir, avec l'assi- 
«stance divine, de toutes liqueurs enivrantes et fermentées ct 
« de s’efforcer, par son exemple et ses conseils, d'obtenir que 
«les autres en fassent autant. » Le père Mathew répond 
quelques mots et appelle sur le néophyte les grâces divines et 
surtout la force de tenir son serment. Deux lévites qui ac- 
compagnent le prêtre inscrivent sur le registre le nom et la de- 
meure de chaque récipiendaire ; c’est ce qu'on appelle pren- 
dre le pledge. Ces réceptions ont atteint un chifire vraiment 
prodigieux : O'Connell parlait de cinq millions en Irlande ; 
mais l'Ecosse et l'Angleterre ont fourni aussi leur contingent. 

Hommes, femmes, enfants, tous ceux qui se présentent, 
voire même les ivrognes en état d'ivresse, ainsi que cela eut 
lieu dernièrement, sont admis à prendre le pledge. Des dames 
élégamment vêtues, qui probablement ont eu quelques pecca- 
dilles de ce genre à se reprocher, ne craignent pas de faire 
amende honorable et de venir prêter publiquement le serment 
d'abstinence. Quelques ladies, la marquise de Wellesley en- 
tre autres, figurent sur les registres du père Mathew, et ont 
prêté entre ses mains le serment de tempérance, qu'elles 
n'avaient peut-être juss enfreint. 

Une des plus belles fêtes qui aient marqué l'apostolat du 
révérend père eut lieu à Kennington. Cent mille personnes, 
bannières et musique en tête, se rendirent en bon ordre et 
processionnellement au lieu du rendez-vous. Un distillateur 
Passant par là en cabriolet avec son domestique et s'étant 

ermis quelque raillerie, PÉCHApE qu'à grand'peine à la 
ureur de ces pacifiques buveurs de thé. Lord Stanhope con- 
duisit l'apôtre dans une magnifique calèche traînée par six 
chevaux. Le peuple anglais, qui, comme tous les peuples du 
monde, aime à entendre discourir, eut lieu d'être satisfait ce 
jour-là; lord Stanhope et cinq ou six révérends parlèrent, 
après le père Mathew, en faveur de la tempérance, ct treize 
mille personnes environ, divisées par sections, prètèrent ser- 
ment et devinrent membres de la société. 

Le père Mathew, en environnant d'une grande solennité 
religieuse l'acte par lequel ouvrier jure de ne plus se livrer 
au vice del'ivrognerie, a eu surtout l'intention de lui imposer, 
de frapper son imagination. Mais ce saint homme a vu trop 
d'ivrognes dans sa vie pour ne pas savoir quel irrésistible 
attrait exerce sur ces pécheurs repentants le seul souvenir du 








(4) Le gallon vaut quatre pintes. 








uhiskey, du gin, de l'ale et du porter. Une fois la solennité 
passée, quand sa voix n'encourage plns ces résolutions chan- 
celantes, il sait que la séduction est pressante et l'oubli du ser- 
ment facile. 

Dernièrement encore, à Alger, trois Irlandais, qui avaient 
pourtant juré de ne plus boire, oublièrent ce serment, ils l'ou- 

lièrent même plus d’une fois, et, poussés par le repentir, ils 
allèrent avouer leur faute au euré de Saint-Philippe, et le 
prièrent de les absoudre et de leur faire renouveler le ser- 
ment. Cetle circonstance va peut-être donner lieu à l'éta- 
blissement d'une société de tempérance à Alger, où elle au- 
rait fort à faire. Pour lutter contre cet oubli, le père Mathew 
a donc fait graver des médailles qui ont pour objet de perpé- 
tuer le souvenir du serment. Il en a de plusieurs dimensions ; 
mais la plus commune, celle que portent presque tous les 
tealotallers, est de la grandeur d'nn franc. 11 ne la donne pas, 
il la vend au prix de 35 sous; l'acquisition en est facultative. 
C'est le produit on du moins le bénéfice de cette vente qui 
sert à défrayer le père Mathew de toutes ses dépenses, et le 
surplus est em loyE à couvrir les frais de construction d'une 
éalise fort belle qu'il fait bâtir à Cork, sa patrie, et qui sera 
un jour, pour les teatotallers, ce que la Mecque el Médine 
sont pour les fidèles musulmans. 

La vie du père Mathew est un pèlerinage continuel : l'œu- 
vre qu'il poursuit est sans terme, comme le sont toutes les 
améliorations sociales ; c'est la toile de Pénélope : ce qu'ila 
fait hier, il faut l'agrandir aujourd'hui, le refaire demain, 
puis encore, puis toujours. Ce qu'il a fait à Kennington, à 
Glascow, à Deptford et dans les plus petits bourgs des Trois- 
Royaumes, il l'a refait déjà, il le refera encore ; là où il a 
passé, il passera sans cesse, tant que ses forces le lui permet- 
tront , afin de lutter constamment contre les mauvais pen- 
chants, les vicieuses inclinations qui viennent atteindre le 
pauvre dans sa misère. 

Cependant, il ne faudrait pas s'exagérer l'importance de 
l'œuvre du Père Mathew, si grande qu'elle soit. Empêcher 
les travailleurs pauvres de se livrer à l'ivrognerie, c'est 
beaucoup ; mais quand le peuple manque de travail, «t par 
conséquent de pain; quand rien n'est assuré pour lui i dans 
sa vie présente ni dans son avenir; quand, après une vie 
rem lie d: souffrances, de privations et d'incertitudes, il 
n'a d'autre perspective que la misère, l'abandon et l'hôpital, 
est-il suflisant de l'empêcher de boire, et les gouvernements 
ne verront-ils pas dans les efforts du père Mathew, dans le 
succès qui les a couronnés, la mesure des efforts qu'ils doi- 
vent tenter eux-mêmes? Gardons-nous d'en désespérer; il 
n'est pas d'obstacle qui puisse s'opposer absolument à l'accom- 
plissement de la loi éternelle du progrès. Mais là, comme en 
loute chose, il y a le plus où le moins, il y a l'action et la 
résistance, il ÿ a l'œuvre de la volonté humaine. Quand un 
peuple entier veut fermement une chose, quand toutes les 
volontés se réunissent pour réclamer une institution utile, 
les gouvernements, qu'ils soient convertis ou absorbés par 
cette unanimité de vœux, ne peuvent y résister longtemps. 
Mais pour cela, il faut vouloir, vouloir avec énergie, et sur- 
tout avec calme; sans crainte, mais aussi sans menace et sans 
violence. 

Ce quele père Mathew a fait pour détruire l'ivrognerie, ce 
qu'O'Connell à fait, sur une plus vaste échelle et avec une 
pensée plus grande, pour rendre à son peuple le sentiment de 
sa dignité, de sa nationalité, il n'est pas d'homme intelligent 
qui, dans une certaine limite, ne puisse le faire, dût-il n'em- 

êcher qu'un seul homme de s'enivrer ou de maltraiter sa 
lemme et ses enfants, n'inspirer qu'à un seul ouvrier cette certi- 
tude, que les grandes améliorations populaires, telles que 
l'instruction générale, une meilleure organisation du travail, 
l'établissement de caisses de retraite pour Les travailleurs, des 
invalides pour l'industrie, ne s'obliendront que par k réunion 
et l'effort de toutes les volontés, par des manifestations intel- 
ligentes, paciliques. C'est par le progrès individuel, en un mot , 
que s'accomplira le progrès général. Si le père Mathew n'eût 
pas dit à chaque Irlandais : Il ne faut plus boire; si O'Con- 
nell n'eût dit à ce peuple adinirable : Domptez ves co- 
lères, vot g n! soyez maitres de vous ! pas la moin- 
dre violence! l'Irlande, au lieu de toucher à la liberté, cu- 
verail son ivresse sous un joug de fer aujourd'hui. 

Un poëte aux rudes accents, Aug. Barbier, a dit dans un de 
ses poëmes, Il Pianto, je crois : 



































.…. J'entends de mon cœur la voix mâle et profonde 
Qui me dit que tout homme est apôtre en ce monde. 


Chacun de nous, s'il veut écouter au fond de son âme, y 
entendra cette voix mystérieuse le pousser vers quelque mo- 
deste apostolat. Combien d'hommes aujourd'hui, pleins de 
généreux desseins, demeurent dans l'inaction, se plaignant de 
ce qu'il n'y a rien à faire de grand dans le monde, que tout 
est mesquin, étroit! 1 n'y à pas de grande œuvre collec- 
tive à poursuivre, c'est vrai, rien qui puisse être comparé aux 
croisades ou aux guerres de l'Empire, rien qui nous pas- 
sionne et nous entraine tous vers un but commun ; mais en 
attendant que l'industrie, que les destinées pacifiques de la 
France aient aussi leur épopée, leur poëme en action, faut-il 
attendre et demeurer inactifs? Ne vaut-il pas mieux, au 
contraire, préparer le terrain, préparer les Fommes, nous 
préparer nous-mêmes pour le jour où une œuvre glorieuse ap- 
pellera et réunira en un même faisceau tontes les volontés, 
toutes les ardeurs ? C'est ce que fait le père Mathew, c'est ce 
que font beaucoup d'autres, hommes et femmes inconnus, al- 
lant partout où une infirmité populaire les appelle, dans les 
cabarets, dans les prisons, dans les hôpitaux; c'est ce que 
chacun de nous doit faire, suivant les forces de son cœur, 
de son intelligence, de sa fortune. Et qu'on ne dise pas que le 
mal est immense et que les efforts individuels n'y peuvent 
rien, Dans le grand travail que font les sociétés pour se ré- 
générer, rien ne se perd, tout concourt au but: les résultats 
ne sont pas apparents, visibles; mais vienne l'heure mar- 
quée par la Providence, vienne l'homme de génie qui coor- 


donne tous les efforts, toutes les volontés, tous les sentiments! 

et le travail des siécles, l'œuvre lente et isolée des généra- 

tions se résume tout à coup dans quelque grand fait social, 
dans quelque grande époque, qu'un nom propre, qu'une date 
résument tout entière. 

En France, l'ivrognerie ne présente pas généralement un 
spectacle hideux; mais il est incontestable que l'intempé- 
rance y exerce de funestes ravages. Boire du vin frelaté est, 
pour tous les hommes du peuple, en général, un plaisir au- 
quel ils sacrifient presque toujours quelque devoir sacré, On 
n'a qu'à faire le tour des boulevards extérieurs de Paris, Le 
dimanche et le lundi surtout, voir la quantité vraiment ef- 
frayante de marchands de vins qui, hors de Paris et dans 
Paris, vivent et s'enrichissent, pour la plupart, de ce que l'ou- 
vrier prélève sur son nécessaire, sur l'aisance de sa famille 
afin de satisfaire ce goût dépravé. Il faut s'arrêter, dans les 
quartiers populeux, devant les boutiques d'épiciers, et voir 
tout ce qu'hommes et femmes du peuple ÿ consomment de 
liqueurs spiritueuses, pour imaginer les désordres que duit 
produire ce vice dégradant. 

Mais chez nous, des sociétés de tempérance sous la forme 
d'adhésion qu'a choisie le père Mathew auraient peu de suc- 
cès. Il n'y a pas assez de gravité, et il ne reste plus assez de 
foi religieuse dans nos masses populaires pour tenter, par un 
pareil moyen, une réforme semblable. Ce qui réussit en An- 
gleterre, et surlout en Irlande, serait sifflé à Paris, et le ridi- 
cule écraserait indubitablement apôtre et disciples. En 
France, l'hoinme qui possède par sa position, par sa fortune, 
par son éducalion, une plus grande somme de joies, de plai- 
irs nobles et élevés, serait suspect s'il venait engager l'ou- 
vrier, le travailleur, à se priver de l'usage du vin, où, sui- 
vant son expression énergique, il noie son chagrin et sa 
misère, double fléau qui, une fois le vin bu et cuvé, reparait 
plus sombre et plus menaçant. Les ouvriers seuls, ceux qui 
par leur intelligence, par un effort de leur volonté, se sont 
placés au-dessus de leurs frères sans cesser de partager leur 
misère el leurs travaux, pourraient se concevoir une pareille 
mission avec chance de succès; eux seuls pourraient être les 
apôtres de la tempérance et en dire les avantages ; eux seuls 
pourraient montrer à l'ouvrier les déplorable 
de l’ivroguerie. Mais est-ce aux pieds d'un prêtre, 
la croix de Jésus que nos prolétaires pourraient prèter le ser- 
ment de sobriété? Suffirait-il d'une petite médaille à laquelle 
s'attacherait le souvenir d'une cérémonie religieuse, pour 
vaincre l'attraction irrésistible qu'exerce la vue du marchand 
de vins? Nous en doutons. 

De tous les sentiments qui ont conservé parmi le peuple 
une mâle énergie, il en est un qui, habilement dirigé un jour, 
deviendra, sous la main de quelque homme de génie, un le- 
vier tout-puissant, ce seuliment est celui de l'honneur. 
Napoléon, à qui rien de ce qui est #rand ne pouvait échapper, 
a exploité ce sentiment et s'en est servi pour accomplir la 
plns grande œuvre militaire qui ait jamais été tentée. Il a 
passionné le peuple pour le sine, pour l'étaile de l'honneur. 
Ce sentiment est loin d'être éteint, et l'on ne sait peut-ètr 
pas assez quelle transformation miraculense il peut exercer 
encore sur les natures les plus dégradé 

La barrière la plus puissante, l'obstacle aique 
que l'on pourrait opposer aux pros de l'intempérance parmi 
nos classes ouvrières, ce qui les engagerait peut-être plus en- 
core qu'un serment prêté devant la croix, serait donc,à notre 
sens, une parole D'HONNEUR solennelle dont la violation entra 
nerait le mépris de tous pour celui qui aurait méconnu ha vo 
de l'honneur. C i ssant l'honneur du prolétaire à sa 
propre amélioration qu'on donnera aux réformes sociales un 
caractère noble et élevé, Par la création des caisses d'épargne, 

. un a remédié, sans doute, au mal que le père Mathew a si vi- 
sement attaqué en Irlande, on à enlevé au vice de 
l'ivrognerie une part des ressources qui l'alimentent ; mais 
on ne s'est pas adressé jusqu'ici aux plus nobles instincts de 
l'homme. I'appartient peut-être aux onvriers intelligents, aux 
chefs moraux de la classe ouvrière, de faire appel à son 
HONNEUR, et d'intéresser ce sentiment si vivace aux progrès 
que le peuple doit accomplir par ses propres efforts. 
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Des Accidents sur les Chemins de Fer. 
STATISTIQUE. 


Les chemins de fer sont aujourd'hui un des besoins de 
notre civilisation; le goût de la locomotion rapide est entré 
maintenant dans nos mœurs; et, n'en déplaise à quelques 
esprits chagrins et jaloux de tout progres. nous verrons, avant 
peu d'années, notre pays sillonné de ces merveilleuses voies 
de communication et un essor définitif donné à l'esprit in- 
dustriel et commercial de la France. Mais en attendant cet 
heureux temps, que nous appelons de tous nos vœux, il nous 
semble utile de détruire certains préjugés que nons avons 
trouvés enracinés dans les esprits même fes plus judicieux sur 
les inconvénients de cette extrème rapidité et sur les dangers 
auxquels elle peut donner naissance. 

Les derniers accidents arrivés, tant en France qu'en 
Angleterre, sont venus donner un nouvel aliment à ces 
terreurs exagéré l'affreuse catastrophe du 8 mai 1S42 
et les plaintes déchirantes dont un malheureux père de fa- 
wnille a fait retentir l'enceinte du tribunal de police correc- 
tonnelle, ont vivement agi sur des imaginations déjà préoc- 
cupées, et un tolle général s'est lait entendre contre les 
chemins de fer; et cependant, nous devons le dire, jamais 
craintes ne furent plus chimériques ; et parmi tous les genres 
de locomotion connus et mis en pratique jusqu’à ce jour, 
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j nl ne présente moins de chances d'accidents que la ciren- | 





lation par les chemins de fer : nous allons prouver tout 
l'heure par des chiffres la vérité de cette à i 

Présentons d'abord quelques considérations préliminaires 
de nature, nous le pensons, à faire naître dans les esprits une 
conviction raisonnée, et disparaitre des craintes irrefléchies. 

Une machine, quand l'homme la crée pour un usage, pour 
un but déterminé, et qu'elle est arrivée à un degré de perfec- 
tion convenable, remplit ce but admirablement, et beaucoup 
mieux que ne le pourrait faire l'homme lui-même. Qu'on se 
reporte, en effet, à la naissance de la machine à vapeur, à 
cette époque où la main d'un enfant était nécessaire pour 
ouvrir et fermer alternativement les robinets d'entrée et de sor- 
tie de la vapeur : n'est-il pas vrai que l'enfant pouvait être dis- 
trait, oublier son devoir, ouvrir ou fermer trop tard les robi- 
nets, et par À, augmenter et mème faire naître les chances 
d'explosion de la chaudière? Eh bien ! depuis que le piston lui- 
mème, en s'élevant ou s'abaissant, met en jeu tout le méca- 
nisme, qu'il est chargé d'introduire et d'expulser la vapeur, 
d'activer ou de modérer le feu, il agit avec la plus admirable 
é, et jamais une explosion n'est arrivée par son fail. 

Il en est de mème d'une machine locomotive : mettez-la 
sur la voie, les roues armées de bourrelets, et laissez-la mar- 
cher : ne craignez pas qu'elle se dérange; tant qu'elle aura 
de l’eau et du cuke, la vapeur continuera à se former, les pis- 
tons à jouer, les roues à tourner, et elle suivra la route qui 
lui a été tracée; mais comme les circonstances du chemin 
varient, qu'il y a à une courbe à franchir, iei une station à 
desservir, cette machine doit être guidée, modérée ou ponssée 
par une main habile, à laquelle, du reste, elle obéit toujour: 
C'est donc le conducteur de la locomotive qui est la provi- 
dence des convois. 

Mais en est-1l de même, nous le demandons, pour les voi- 
tures de transport sur les routes ordinaires? Là, point de 
rails saillants qui retiennent forcément les rones sur la voie; 
mais, des deux côtés de la route, des fossés, des ravins où le 
moindre écart peut vous précipiter. Au lieu de la lidèle loco- 
motive qui reste strictement daus la ligne de son devoir, un 
attelage de chevaux que la course excite, que le fouet aiguil- 
lonne, qui doivent se détourner pour livrer pr ge, et occu- 
per tantôt le milieu, tantôt le bas côté de Îa route; puis des 
pentes rapides, des ornières, et au milieu de tout cela, l'in- 
slinet de l'animal, ses caprices, sa force, qu'il ne doit pas à 
l'homme, et que dans bien des cas l'homme te peut maitriser. 
Faut-il s'étonner, après cela, des accidents que fait naître la lo- 
comotion ordinaire? Aussi l'on ne s'en étonne pas, c'est chose 
recue et passée dans les usages, et l'on se préoccupe très-peu, 
en montant en diligence, des chances de danger que l'on court. 
Quant à nous, nous l'avonons, sans prétendre faire le moindre 
tort à l'homme ou aux animaux, ni diminuer là confiance qu'on 
place en eux, le mode de locomotion mécanique , et, en gé- 
néral, tout mode de transmission de mouvement mécanique 
est ce qui nous a lonjours paru le plus rassurant, parce que 
c'est ce qu'il y a de plus régulier, 

Les chiffres que nous allons citer feront, nous l'espérons, 
partager notre conviction à nos lecteurs. ñ 

Les accidents de chemins de fer appartiennent tous à deux 
séries de canses : la première série est celle des accidents dus 
à une mau dministration, tels que collisions de convoi 
i mal transmis, morts aux passa 
ie comprend ce que nous pouvons appeler les causes 
inévitables : ce sont les bris d'essteux, les éboulements, les 
obstacles placés méchamment sur la voie, le déplacement des 
rails et des coussinets qui entraine les déraillements. 

Un relevé exael des accidents arrivés par ces diverses 
causes a été fait en Angleterre, qui, en 1840, comptait déjà 
cinquante chemins de fer en exploitation, eten avait plus de 
soirinte en IS82. Ce relevé comprend environ trente mois, 
du Le août EN 40 au fer janvier 1845, et il nous parait d'autant 
plus concluant que la circulation à atteint un chillre extraor- 
divaire, et que la vitesse y est moyennement plus grande 
qu'en France et en Beluique. % : 

Ces accidents sont divisés en trois catégories, savoir 

4e catégorie : sortie des rails, collisions de convois, faits 
provenant du chemin, tels qu'éboulement, bris d'essieu (ran- 
gés parmi les causes inévitables) ; 

2° catégorie : accidents provenant du fait des personnes 
victimes, soit en montant, soit en descendant d'un convoi en 
marche, en traversant la voie au moment du passage d'un 
convoi; 

5° catégorie : accidents dont les victimes sont les agents 
des compagnies de chemins de fer. Are 

La première catégorie est, on le voit, la seule dont il y ait 
lieu de se préoccuper, puisque c'est la seule où l'on puisse 
accuser le mode de locomotion et les administrateurs des 
compagnies ; cependant, pour ne rien dissimuler, nous don- 
nerons les accidents des trois catégories. 

Dans les dix-sept mois, depuis août 1840 jusqu'à la fin de 
décembre 1841, sur 50 chemins de fer, en Angleterre, les ac- 
cidents ont été au nombre de 204, savoir : 79en 1840 et 125 
en 1841 : 
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1recatéz., 57 accid. ont tué 46 personnes, eten ont blessé 205. 
2% — 52 — 25 _ _ 50. 
D — 9% — 46 — _ 62. 


Pendant ces dix-sept mois, 15 millions de voyageurs ont élé 
transportés par les chemins de fer : en comparant le nombre 
des morts à celui des vovageurs, on arrive à ce résullat re 
imarquable et parfaitement rassurant, que dans la 1e catégo- 
rie seule, ÎLy à en un mort pour 526 ONG voyageurs; dans la 
2e seule, il y a eu un mort pour 632 172 voyageurs, où en d'au- 
tres termes, qu'un seul Voyageur sur 652 172 à été impru- 
dent, et a payé son imprudence de vie. 

Pour les deux catégories réunies, il y a eu mne victime 
pour 247 536 voyageurs; enfin, en réunissant les trois caté 
gories, on n'arrive encore qu'au chiffre d'un mort pour 130 455 
voyageurs, et nous n'avons pas besoin de faire remarquer de 
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nonveau que le seul chiffre significatif est celui de la première 
catésorie, 

ï nons décomposions les ehifr 
plus hant nous montrerions qu 
moins d'acciden 








s que nous avons donnés 
ÿ a eu un hüilitme de 
en 1841 qu'en 140. En parcourant l'état 
de ces accidents pour 441, on trouve comme indication, 
trois fois, sauté hors du wagon pour rattraper son chapeau : 
donze fois, sauté hors du aragon; six fois, écrasé en traversant 
la ligne à l'arrivée d'un convoi: plusieurs fois, tué en dor- 
mant sur les rails, ou tombé du haut de voitures où il était 
monté sans permission, 

En 1842, sur 61 chemins de fer qui ont transporté 18 mil- 
lions de voyageurs, et dont le parcours a été, chaque se- 
maine, de 275,000 kilomètres, ou plus de sept fois le tour 
de la terre, les accidents sont devenus encore plus rares. 
























Ainsi, 
1recatég., 10 accidents ont tué 5 personnes, et en ont blessé 14. 
2% —7'47 — 2% — 24 é 
S — 77 — 42 — _ 55. 
ToraL : 154 accidents, 73 morts, blessés, 1. 


Comparons, comme nous l'avons fait tout à l'heure, le 
nombre des morts au nombre des voyageurs , et faisons re- 
marquer d'abord que dans les cinq vichmes de la première 
catégorie, une seule avait pris toutes les précautions conve- 
nables et n'avait aucune imprudence à se reprocher ; ce serait 
done, dans ce cas, un mort pour 18 millions de voyageurs. 

Dans la première catégorie, il y a eu un mort pour 
3 600 000 voyageurs, et environ un blessé pour 1 200 000 





Dans la seconde catégorie seule, il ÿ a eu un mort pour 
692 076 voyageurs, et pour les deux ne un mort pour 
550,645 voyageurs. 

Enlin, en réunissant les trois catégories, on trouve que, 
parmi tous ceux qui se sont servis des chemins de fer, ou qui 
élaient employés sur ces chemins, il ÿ a eu un mort sur 
environ 250 OU0 personne: 

En Belgique, où les chemins de fer sont en activité depuis 
le milieu de l'année 1855, les résultats que nous avons recueil 
lis ne sont pas moins remarquables. De 1835 À 1859, il n'y 
avait presque partout qu'une seule voie, et les seules gares 
d'évitement étaient les gares de stations. y avait donc des 
chances nombreuses de collisions. Eh bien! ‘dans tout ce laps 
de temps, il n'y a eu que 15 personnes tuées et 16 blessées, 

ini elles, trois voyageurs seulement ont élé tués et deux 
és. IL a été transporté sur ces chemins 6 609 G4% voya- 
il y a donc eu un mort sur 2 203 215 voyageurs. 
it-on que sur une route de terre, pour une circulation 
orme, on n'aurait pas eu plus d'accidents à déplorer ? 
Qu'on songe que les 6 609 645 voyageurs de Belgique rep 
sentent le chargement complet de 330 482 diligences de vingt 
places , on le travail d'une diligence partant tous les jours au 
complet pendant neuf cents ans, et qu'on reconnaisse alors 
€ ne e mode de locomotion le plus sûr est celui des chemins 
de ler, 

Nous avons commencé par donner les résultats obtenus sur 
les chemins de fer étrangers, parce que nous savons que 
le peuple français a l'esprit tellement fait qu'il s'en rapporte 
davanta l'expérience de isins qu'à la sienne propr 
Cependant ce qui nous reste à dire des chemins de fer francais 
n'est pas moins concluant que ce que nous avons dit des che- 
mins de (er anglais et belges: 

Nous n'avons pu recueillir encore de renseignements anté- 
rieurs à 1845 que pour le chemin de Paris à Saint-Germain, 
et pour celui de Paris à Corbeil. 

Sur ce dernier chemin, ouvert le 10 
depuis l'époque de son ouverture jusqu 
cireulé 2 200 000 voyageurs, et1l n'y 
geur blessé : aucun n'a été tué. 

Sur le chemin de Paris à Saint-Germain, depuis son 
ouverture, qui a eu lieu au mois d'août 1857, on a transporté 
plus de 6 millions de voyageurs, parmi lesquels un seul à 
été tué en 1842. Les blessures et contusions ont été dans la 
proportion d'un voyageur blessé pour cent mille voyageurs 
à pen près. 

Enfin , un relevé exact fait par les soins de l'administration 
des travaux publics a donné, pour le premier semestre de 
1845, un résultat que nous consignons ici avec plaisir : sur les 
six chemins de fer qui aboutissent à Paris, et dont le dévelop 
pement total est de plus de 540 kilomètres, du 1°° janvier au 
30 juin de cette année, il a circulé 18 446 convois chargés 
de 1 889 718 voyageurs; le parcours a été de 510 215 kilo- 
mètres, ou environ 127 5:54 lieues ; et dans tout ce Lemps et 
ce parcours, pas un voyageur n'a été tué, pas un voyageur 
n'a été blessé ; il y a eu seulement trois victimes, tous trois 
agents des compagnies. 

On voit qu'en France , comme dans les autres pays, la vie 
des voyageurs n'est pas très-exposée par le nouveau mode de 
locomotion. 

Un calcul analogue à ceux que nous avons présentés plus 
haut démontre qu'en comparant la locomotion par chemin de 
fer à la locomotion par route de terre, cette dernière est 
soirante-duuze fois plus dangereuse, c'est-à-dire qu'au lieu 
de 46 morts causées en dix-sept mois par les chemins de fer 
lis, on en aurail eu 5,312 à déplorer sur les rontes de 



















































septembre 1840, 
50 juin 1845 , il à 
à eu qu'un seul vova- 























terr 
Tout ce que-naus venons de dire a pour bnt de raser 
publie, qui S'habitue avec peine à comprendre qu'une ma 
aussi puissante soit si peu dangereus 
qu'au public; quant aux compagnies 
se rappeler que ce n'est que par de 
a surveillance la plus minutiensi 
reuse de toutes les prescriptions de leurs règlements, qu'on 
peut arriver aux résullats que nous nous sommes plu à con- 
stater, et qu'il dépend d'elles de populariser en France cet ad- 
mirable instrument de civilisation. 
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Diornma. — Nouvenux Tableauxs 





après un incendie.), 


Depuis que M. Daguerre, pensionnnaire de l'État, jouit en 
paix du fruit de ses découvertes, le Diorama t disparu. 
L'année dernière, M. Rascalon, tentant inutilement de le res- 
susciter, avait exposé une Pue de Paris sous Charles EX, et 
une Vue du canal Saint-Martin; mais ce spectacle, quoi- 
que qualifié par les journaux de distraction tres-agréable, n'a- 
vait attiré qu'un petit nombre de curieux. Le Diorama allait 
être relégu par les inventions fossiles, quand M. Bouton a 
entrepris de le régénérer. Allez aujourd'hui rue de la Douane, 
et vous y retrouverez le Diorama perfeclionné, avec toutes 


















: M. Daguerre lors de 
vais de S'y consacrer, 
i oduits durant 
l'espace de dix années : 1 alise de Cantor- 
béry, de lu cathedrale de Reims, du Campo-Santo, du cloitre 
Saint-Waulrille, de Saint-Pierre de Lione, les vues de 








I'AVONS P. 


ses splendeurs , tous ses effets magiques, toutes ses admira- 
bles transformations 

Nous voici dans la salle, commodément assis. Un rideau 
s'ouvre, et nous sommes transpo Rome, sur le chemin 
d'Ostie, dans la basilique de Saint-Paul-Hors-les-Murs. 
Elle se montre à nous telle qu'elle fut bâtie sous le règne de 
Constantin le Grand. Quatre rangs de colonnes corinthiennes 
séparent la nef des Ô ane riche mosaique, représentant 
Jésus-Christ et les apôtres, occupe le cul-de-four de la 
voûte. Les portraits de deux cent cinquante-huit papes 





















yDiorama. — Vus ut Prifouts iMtise.) 


Rouen après ua orage, de Pur 
Venise, prise du grand canal Gé 

En 14852, M. Bouton alla i ami en Angle- 
terre. I y était encore, jou à faveur de loute la gen- 
try, quand, au mois de mars 1859, le lendemain de la ini- 
carême, un incendie consuma le Diorama parisien. Cinq 


iso du Bus-Moudon, de 







ornent la partie supérieure de la nef. Une mystérieuse obscu- 
rité enveloppe le vaisseau ; mais le maitre-autel, entouré de 
fidèles agenouillés, resplendit d'une vive lumière. Tout à coup 
la scène change : le tableau se décompose graduellement, et 
l'on voit la basilique en ruines, après l'incendie qui la dé- 
vasta le 16 juillet 1823. La toiture de cèdre n'existe plus ; le 
sol est jonché de débris; la flamme a fendu les colonnes de 
arbre, ent es mosaiques, lézardé les parois. Un soleil 
éclatant, pénétrant dans l'enceinte découverte, dore les res 
tes calcinés de la vieille construction byzantine. 

cet intérieur succède un paysage. Nous sommes en 
is devant les yeux la ville de Fribourg, avec 
squement étagées, son pont de fil de fer, le 
ine et la haute tour de Saint-Nicolas. Le 
printemps rit dans les cieux , les arbres etle gazon verdoient, 
es eaux scintillent; mais hélas! quel changement triste et 
imprévu ! l'horizon s'obscurcit, la neige tombe , les toits et 
les terrains grisonnent; bientôt la ville et les maisons sont 
complétement recouverts d'une couche de neige, dont la 
blancheur contraste avec les teintes sinistres des nuages et 
le noir bleuâtre des flots 

Ces modifications, si merveilleuses pour la majorité des 

ctateurs, le sont plus encore peut-être pour ceux qui con- 
a idés du Diorama. En effet, enseignez à un 
artiste Ja théorie de ce genre de peinture, initiez-le à tous 
les secrets de MM. Bouton et Daguerre, qu'il se mette coura- 
geusernent à l'œu i semblable qu'il n'obtiendra 
aucun résultat satisfaisant; car si la théorie est simple, la 
pratique, hérissée de difficultés, exige autant de talent que 
d'expérience. 

Les tableaux du Diorama sont peints des deux côtés sur 
unc toile de percale ou de calicot, d'un tissu égal, et de Ja 
plus grande largeur possible, afin d'éviter les coutures. Après 
avoir enduit la toile de deux ou trois couches de colle de par- 
chemin, on en peint le devant avec des couleurs broyées à 
l'huile, mais en se servant d'essence et d'un peu d'huile 
grasse pour les tons vigoureux. On n'emploie ni blanc, ni 
couleurs opaques, ni rien de ce qui pourrait détruire Ja trans- 
parence de la toile. Lorsque ce premier tableau, d'un effet 
clair, est achevé, on exécute le second par-derrière, en s'éclai- 

asse à travers la toile. Elle reçoit d’abord 

transparent, comme le blanc de Clichy ; 
changements que l'on veut faire subir au 
doivent être exactement sui- 



















































premier t 
vies ou dissimulées ave 

Supposons maintenant la toile en place. Si la lumière frappe 
3 devant par réllexion pendant que la surface postérieure 
demeurera dans l'obscurité, l'effet e era seul visible. Si 








le jour descend par réfraction, de fenêtres verticales, sur le 
derrière de la toile, le tableau antérieur sera annulé, et les 





spectateurs n'apercevront plus que l'effet vigoureux. 

Ce sont là les bases fondamentales du Diorama; mais 
M. Bouton les a développées, étendues, améliorées. Ainsi, par 
des moyens qui lui appartiennent, il est parvenu, au Diorama 
de Londres, à rendre Fe nature en mouvement, à représenter 
les nuages qui passent, à faire marcher dans une église une 
proc à de pénitents. M. Bouton n'a pas encore Initié ses 
compatriotes à ces merveilles ; les deux remarquables pein- 
tures qu'il expose aujourd'hui ne sont en quelque sorte qu'un 
rélude ; et cependant quelle perfection! quelle imitation 
Éeuraies des terrains el des édifices ! quelle entente du clair- 
obseur! quelle habile distribution de k lumière ! 

En M. Bouton repose l'avenir du Diorama, car il est le seul 
artiste qui s'en occupe encore avec intelligence el avec su 














iS 
* CHAMPIN 


inois plus tard, MM. Daguerro et Niepce cédaient à l'État, 
moyennant une rente annuelle, les procédés qu'ils avaient 
découverts pour fixer les images de la chambre obscure. 
Privé de M. Dagucrre, le Diorama était désormais sans asile 
et sans secours. M. Bouton l'a appris, et il est revenu en 
France pour le remettre en honneur. 


a ————— — 
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Collection de Dessins de M. A. Vattemare. 
(Voir tome Il, page 4) 


‘ 


(Belgique. — Vue du Beffroi do la ville de Lierre 
fait par M. 


Notre biographie de M. A. Vattemare n'était qu'une intro- 
duction au présent article ; nous voulions faire connaître le 
possesseur de la collection avant de vous montrer les des- 
sins qu'il a exposés dans les salons de la Maison-Dorée, au 
bénéfice des pauvres patronnés par la société de Saint-Vin- 
cent-de-Paul. 

En relation, pendant ses voyages, avec les artistes du 
monde entier, M. Vattemare en a profité ‘pour demander un 
souvenir aux hommes célèbres de différentes contrées. Nous 
trouvons dans son musée des échantillons de toutes les écoles 
contemporaines ; nous ÿ pouvons puiser à la fois des rensei- 
gnements sur l'état actuel des arts, et de précieux documents 
sur les mœurs et la vie privée des nations. 

La France n'a fourni qu'un faible contingent. A Paris, 


© (Une Ecurie portugelse, dessin à la plume fait par don Fernando, rol de Portugel.) 
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prise d'Anvers: fac-stmile d'un dessin à la plume 
Ÿ ctor Hugo.) 


centre intellectuel du globe’, le système d'échange et les la- 
lents dramatiques de M. Vattemare ont eu peu de retentisse- 
ment, c'est surtout à l'étranger qu'il a récolté des suffrages 
et des dessins. Néanmoins, si la collection française n'a point 
d'importance sous le rapport artistique, elle contient des mor- 
ceaux qui intéressent par le nom et la qualité de leurs au- 
teurs. Tels sont un portrait du duc de Bordeaux, dessiné à la 
mue de plomb par lui-même; deux études du duc de 
Reichstadt, d'après Carle Vernet, et une Vue du beffroi de la 
ville de Lierre (Belgique), par Victor Hugo , conçue d'une 
manière poétique et largement exécutée. 

La collection de dessins allemands est plus complète. Nous 
y rencontrons les œuvres de ces artistes justement célèbres 
qui, s'inspirant du vieil Albert Durer , ont régénéré la pein- 
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ture religieuse ; Schadow, directeur de l'Académie de Dussel 
dorf; le professeur Rigas ; Bendemann ; Sunderland ; Retzsch ; 
Louis Schnorz; Müller, directeur de l'Académie de Cassel, etc. 
Le roi de Prusse en personne à tracé pour M. Vattemare 
deux esquisses architecturales à la plume et au crayon. Un 
autre prince , don Fernando, roi de Portugal, a dessiné à la 
plume une Ecurie portugaise. Ce ne sunt pas les seuls souve- 
rains dont le talent se suit exercé en faveur de M. Vattemare ; 
car, au nombre des dessins russes, figure un Grenadier de 
l'empereur Nicolas. 

- Parmi les dessins anglais, nous citerons une Vue de l'ile de 
Ceylan, par le capitaine Marryat; le Cerf mourant, d'Edwin 
Landseer ; une aquarelle de David Wilkie, et deux Vues des 
Glaces australes, par le capitaine Ross. 

Les dessins américains sont doublement curieux en ce 
que, nous revélant des lalents inconnus , ils reproduisent en 
mème temps des sites d'un aspect étrange, et les détails 
d'une civilisation nouvelle sans cesse en lutie contre une na- 
ture vierge encore, ou forcée de combattre les peuplades 
indigènes. 

Le Canada, Cuba, le Japon, les Indesile royaume deSiam, 
la Chine, la terrg de Van Diemen elle-même, ont apporté leur 
diamant ou leur strass à l'écrin artistique de M. Vatiemare. 
On y admire un Intérieur de Théätre, du Japonais Li-Lian- 
Tun; des Coquillages, de Jedo; une Vue du Jardin impérial 
de Pékin, par Piao-Ti-Kiang, et le portrait d'un Sauvage, 
par Cobbawn-Wogy, de Van Diemen. 





Un Jour d'orage (GYMNASE-DRAMATIQUE). — L’Ecrin. — 
Patineau, où l'Héritage de ma Femme (VAUDEVIL  ). — 
Sur les loits. — Voyage en Espayne ( VariÉTÉS). 





f(Théâtr: des Variclés, — Scène du Voyage en Espagne.) 


Rien n'égale l'affiction, la mauvaise humeur, la colère de 
madame Leimonnier, si ce n'est peut-être la douceur, la pa— 
tience, la résignationde monsieur son mari, Cela n'a rien d'étor:- 
nant; monsieur vient tout récemment d'épouser madame 
sans lui en avoir demandé la permission. Que dis-je? Quoi- 

ue Hortense,— je crois qu'elle se nomme Hortense, et, 

ans tous les cas, rien ne vous empêche de le supposer, 
quoique Hortense, dis-je, lui eût positivement déclaré qu'elle 
ne l'aimait pas et qu'elle en aimait un autre. Comment ne 
pas s'intéresser à un homme aussi intrépide? : 

Notez bien que ect acte de courage lui a été inspté par 
l'amitié qu'il avait pour le père d'Horteuse. Ce brave honme 
se trouvait dans la situation a plus critique qui puisse affli- 
ger un honnête nég 2 il allait suspendre ses paiements 
quand Lemonnier vin on aide. « Donnez-moi votre fille, 
et je vous donnerai les 500,000 fr. qui vous manquent. — 
Marché conclu, » répondit aussitôt le père. 

‘On ne peut se dissimuler qu'en cette affaire M. Lemounnier 
n'ait dépensé beaucoup de courage en pure perte. Ne pou— 
vait-il donner au père les 500,000 fr., et lui laisser sa lille ? 
Que si, d'ailleurs, il aimait Hortense, il aurait toujours pu le 
lui dire un peu plus lard, mériter son amour par les moyens 
ordinaires, et obtenir sa main de son propre consentement, 
et non par un abus d'autorité paternelle. S'il s'y était pris de 
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cette façon, Hortense n'aurait pas lieu de se dire qu’elle a 
été achelée et payée 300,000 fr. comptant, ce dont elle est 
profondément humiliée. Ne l'approuvez-vous pas, madame, 
et ne partagez-vous pas son indignation? Qu'est-ce que 
300,000 fr., en échange d'un pareil trésor? Quant à moi, je 
le déclare, M. Lemonnier, qui croit avoir élé généreux, n'est 
à mes veux qu'un vil ust / } : 

Cet homme, après tout, est bien de son siècle, qui est 
notre siècle. L'argent lui sert à tout : c'est pour lui la pana- 
vée universelle. Veut-il avoir une femme , il l'achète; veut- 
il se débarrasser d'un rival, il paie le domestique de ce 
rival, qui lui livre les secrets de son maître, consignés mé- 
thodiquement, et en manière de journal, sur un agenda. 
Armé de cet étrange manuscrit, Lemonnier se présente à sa 
femme : « Vous croyez à l'amour de M. de Montgeron ? j'au- 
rais beaucoup à dire sur lui, et vous ne me eroiriez pas : 
mais vous le croirez Ini-même. Lisez. » Horlense n'a pas 
besoin de lire jusqu’au bout pour se jeter dans les longs 
bras de son mari. Il est certain que ce mari, comparé à 
M. de Montgeron, gagne cent pour cent; mais, à tout pren 
dre, ce n'est encore qu'un pis-aller, k 

M. Fournier s'est déclaré l'auteur de cette comédie, mais 
je n'en ai rien cru, ni M. Poirson, sans doute, ni M. Four- 
nier lui-même, probablement; i!s ont l'un et l'autre beau- 
coup trop d'esprit pour cela. Ce qui appartient à tout le 
monde n'appartient réellement à personne. | : 

— On n'en saurait dire autant d'un certain écrin couvert 
en maroquin rouge, et renfermant une parure en améthystes 
de la plus grande beauté. Cet objet précienx appartient bien 
certainement à madame de Cour: 
pas seulement un écrin : elle possède de plus un beau cl 
teau, des terres magnifiques, un intendant honnête et désin- 
téressé, soixante ans au moins el un neveu ; mais elle renon- 
cerait très-volontiers à ces deux derniers articles. J'avoue 
qu'avec un neveu comme celui qu’elle a, on doit regretter 
anèrement d'être lante. 

Ce M. de Coursol est un vieux jeune Fomme déjà courhé 
sous le poids de la fatigue, et dont le front est profondé- 
ment sillonné par les traces nombrenses de ses exploits. Il a 
longtemps vécu dans les coulisses de l'Opéra, où les années 
comptent double, comme à l'armée en Lemps de guerre. Il 
manœuvre aujourd'hui sous les ordres de mademoiselle 
Fanny, habile tacticienne, dont le commandement est assez 
rude, et avec laquelle il ne faut pas plaisanter. Mademoiselle 
Fanny a signifié à son subordonné qu'elle voulait avoir, dans 
les vingt-quatre heures, la parure d'améthystes dont je vous 
ai parlé. Or, la vieille dame n'a pas vonlu s'en dessaisir, et, 
pour mieux faire enrager son neveu, elle est morte subite 
ment. Voilà l'écrin sous les scellés ! 

Cet écrin est plein de secrets et gros d'événements. Il ren- 
ferme, avec la parure d'améthystes, un billet forl compro- 
mettant, adressé par M. le due Armand de *** à madame de 
Coursol la jeune, femme de l'amant de mademoiselle Fanny. 
M. le duc est éperdument amoureux de madame de Coursul; 
et, dans un moment d'ardente passion, 11 a pris l'éerin pour 
une boîte aux lettres. Voilà donc anssi Le billet doux sous les 
scellés. 

Qui sera le pius adroit on le plus agile? qui l'emportera, 
de l'amant qui veut reprendre son écrit, ou du mari qui veut 
s'emparer du bijou? C'est l'amant sans doute. En pareille af- 
faire, l'anour est ordinairement le plus hardi, et remporte 
toujours la victoire. Mais que voulez-vous que devienne le 
respectable M. Boizard, ex-intendant de la défunte et gar- 
dien des scellés, sur lequel va peser une accusation de vol 
nocturne avec effraction? Et que direz-vous si j'ajoute que cet 
admirable Boizard conuait le vrai coupable, et ne veut pas 
le dénoncer parce que. ce coupable est son fils? 

Oui, M. le duc est le propre fils de l'intendant Boizard ! 
trouvez, si vous pouvez, le mot de celle énigme, Cherchez 
votre chemin à travers ce labyrinthe d'intérêts qui se contra- 
rient, de passions qui se combattent, de filiations et de pater- 
nités qui se croisent. Quant à moi, je renonce à vous dessiner 
la carte topographyque d'un terrain si étrangement accidenté. 
J'aime mieux vous mener, d'un seul bond, au terme du 
voyage, c'est-à-dire au dénouement. 

Mais ne l'avez-vous pas prévu d'avance, ce dénouement ? 
croyez-vous que M. Paul Duport soit homme à conclure 
contre la morale, et à donner un démenti à la conscience des 
hounètes gens? Au dénouement, la vertu triomphe et le vice 
est puni. — Comment cela s'arrange-t-il? — Je suis per- 
suadé que le Vaudeville ne vous ref as une loge, si 
vous voulez absolument savoir le fin fond de l'affaire, et vous 
jouirez, par la même occasion, des tribulations conjugales de 
M. Patineau, et des séoantEs fureurs d'Arnal. 

— Quoi! jouir du malheur d'autrui? — eh! sans doute, et 
imuler que le cœur humain est ainsi fait. 
stre de son voisin, et l'on s'afflige de sa 

st ainsi que les cho: ent dans la 
rue Saint-Denis. Demandez plutôt à M. 

Raflé est le meilleur ami de Patinean, jusqu'an moment où 
madame Patineau hérite de 100,000 francs. Mais il n'y a pas 
d'amitié qui puisse survivre à un qe coup. Raflé devient 
envieux, sournois et diplomate; il faut qu'à tout prix il se 
venge. De quoi? de ce que Patineau à 100,000 francs de plus 
que lui. I pousse froidement son ami dans l'abime, il tend 
sous ses pas s les plus perfides ; et, quand il le voit 
de la trame dont il l'a enveloppé, hale- 
i cieusement de 
sa peine. Tant de fiel entre-t-il dans l'âme d'un marchand 
de faïence qui n'est pas dévot? : 

Patineau guérit pourtant de ce mal affreux que lui a ino- 
culé Raflé. Îl en guérit subitement, el trop facilement peut- 
être au gré du spectateur, toujours par suite du principe que 
j'établissais tout à l'heure : on aime à voir soullrir son pro- 
chain. Le mal de Patineau était complétement imaginaire; 
on en rit beaucoup : peut-être en rirait-on davantage s'il 
avait, ne fûüt-ce qu'un moment, un peu de réalité. : 

— Quel est donc ce mal, enfin? — Ah! monsieur, si vous 
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sol. Madame de Coursol n’a | 
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êtes marié, pouvez-vous bien le demander, et ne l'ave 
jamais craint pour votre propre compte? 

— n'y a que M. Lumignon qui, sur c 
imperturbable. Lumignon est sûr de son n 
sa femme est sa chose, sa propriété ; il y règne en maître ab- 
solu, et y redoute si peu les révoltes, qu'il néglige rarement 
l'occasion de faire au dehors un voyage d'agrément. Ainsi la 
reine d'Angleterre quitte son royaume sans danger, et n'en 
est que mieux recue lorsqu'elle y revient. 

Mais Lumisnon se latte et s'abuse, et madame Lumignon 
ne pousse pas la loyauté tout à fait aussi loin que la viville 
Augleterre, C que lépithète dont s'enorgneillit l'Angle- 
ter nt pas du tout à madame Lumignon. Aussi 
qu'arrive-t-il pendant qu'assis au coin du feu, dans la man- 
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s 
sarde de mademoiselle Turlurette, il découpe un jambon suc- 


culent, et débarrasse une bouteille bordelaise de son bouchon 
gisantesque avec ce soin et ces précautions minnticuses où 
se reconnait un véritable épicurien? que voit-il tout coup 
par la fenêtre de sa propre mansarde? et qu'y verrions-nous, 
grand Dieu! si madame Lumignon n'avait eu la précaution 
judicieuse de tirer le rideau? Je n'ose le dire, et j'espère que 
vous ne chercherez pas à le deviner. Lumignon Î ss 
Turlurette, il accourt chez Jui, il frappe, il crie, il tempète, 
Oscar s'échappe par la fenêtre, et le voilà sur les toits. Lu- 

ignon ne tarde pas à l'y suivre, voyage tout plein d'acci 
dents ridicules et de grotesqnes infortunes, L'entreprise n'a 
pas pour les deux aventuriers le mème résultat. Oscar ar 
rive de plein saut chez Turlurette, la ph nlimentale et 
la plus vertueuse des couturières, malgré les apparences 
Quant à Lumignon, il va coucher au violon, et c'est bien 
fait. 

— À propos de violon, voulez-vons savoir l'étymologie de ce 
mot? M. Théophile Gauthier va vous l'apprendre ; il a fait un 
voyage en Espagne tout exprès pour cela. C'est qu'au Moven- 
Age, quand on se rendait coupable de tapage nocturne, on 
était saisi par les archers; or, l'archet conduisait tout natu- 
rellement au violon. 

Telle est du inoins, sur cette grave question d'archéologie, 
l'opinion conserencieuse de M. Désiré Reniflard, dont il n 
resle à vous conter la très-pharamineuse histo) 
sien, et fils d'un illustre épicier de la pointe Saint-Eustache : 
mais il a cultivé la littérature autant que le poivre etla cannelle, 
et un beau jour, se trouvant de loisir, il s'est dit: « Allons en 
Espagne chercher la couleur locale, la vraie couleur locale 
car je soupconne fort nos romanciers, à commencer par M. de 
Kandy, de ne nous avoir donné, malgré toutes leurs pré 
tentions, que du mauvais teint, » part, H'arrive, «Hola! di- 
gne aubergiste, estimable posadero, donnez-moi vile une 
chambre, — Votre seigneurie est daus la plus belle de tonte 
la maison, et pent S'y établir tout à son aise, — Qnoi! vous 
osez appeler chambre cet horrible galetas blanchi à la chaux 
et décoré de toiles d'araignées, où il n'y à ni une ch: ni 
une table, ni un lit? — Comment donc! votre svisneurie 
isante. I y a ici un plancher, un plafond et quatre mu 
s. N'est-ce pas là ce qui constitue une chambre? Voici 
d'ailleurs un lit excellent (c'est une natte étendue sur le 
plancher); votre seigneurie ne trouvera ri-n de plus nulle 
part. — En ce cas, autant vaut rester ici. Ne pourriez-vous 
me procurer un domestique? — Rien de plns aisé, » 

L'aubergiste siffle, un homme parait, un grand homme à 
l'œil noir, aux noirs sourcils, à la noire moustache, à la phy- 
sionomie grave et rébarbative; un large sombrero cache 
moitié sa tête; un vaste mantean brun l'enveloppe, non sans 
laisser apercevoir un long poignard et deux affreux pistolets 
qui brillent à sa ceinture. Remflard est archéologue, mais il 
est poltron. « LR le domestique que vous nravez promis? 
j'en aimerais mieux un autre.» L'Espagnol tire gravement 
son chapeau: Je ferai ob à votre seigneurie que me 









































































































à 
renvoyer ainsi, sans motif, c'est n'insuller ; or, je suis Bis- 
cayen, et les Biscayens sont très-délicats sur le point d'hon- 
neur.» 

Cela est AconE 


agné d'un regard menaçant qui suffit à ré- 
futer toutes les objections du voyageur. Bon gré, mal uré, le 
domestique est accepté. 

«Comment t'appelles-tu ? 

— Je ferai observer à votre seigneurie que je ne la tutoie 
pas. Je n'aime pas les familiarités. 

— Ah! Eh bien! comment vous appelez-vous? 

— Don Benito-Domingo-Juan-de-Dios-Inigo-Jorge-Anto- 
nio-Isidro-Vicente Benavidès. 

— Eh bien! don Benito-Domingo-Juan-de-Dios, etc., ex= 
cusez-moi de ne pouvoir retenir du premier coup tous vos 
roms, et veuillez cirer mes bottes. 

— Que dit votre seigneurie ? 

— Je vous dis de cirer mes bottes. 

— A qui croyez-vous donc parler ? Savez-vous bien que je 
suis noble, plus noble que le roi, et que je descends en ligne 
directe du grand Pélage? Oser proposer à nn homme comme 
moi un travail aussi dégradant ! Prétendez-vous nrinsnlter?» 

Là-dessus grand débat entre le maître et le valet, débat qui 
se termine par une transaction, comme presque tons les dé 
bats de ce monde. Hest convenu que le maître cirera la botte 
gauche pendant que le valet cirera la droite, Le noble Biseaven 
ne tarde gnère à débarrasser le naïf épicier de ses deux bottes 
et du reste de son bas 

Toutes les aventures de Reniflard ressemblent, où à pen 
près, à celle-là. Les brunes Castillanes Ini font des avances, ct 
ces avances sont des guel=apenss on le meten prison sans 
lui dire pourquoi; on le délivre sans qu'il sache conimert; 
on lui prend sa bourse, on lui prend sa montre, échappe 
à un colonel carliste qui veut le faire fusiller, pour tomber 
entre les mains d'un général christéno qui veut le faire prn- 
dre, Tiré de tous ces périls par le zèle d'une manola de Lai rue 
Vivienne, il reprend enfin le chemin de là France, rassasié 
de couleur locale, et jurant qu'on ne l'y attrappera plus. 
| H y a dans cette parade de la gaieté et de l'esprit. Que 
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ut-on demander de plus à une parade? 
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Un Amour en province. 


NOUVELLE. 


Il ya un âxe de charmante ignorance en amour, où l’objet 
aimé n'est point un étre réel, mais la personnificalion trom- 
peuse de l'idéal que Fäme à rê cet âge de candeur (de 
quinze à dix-huit ans), on suppose les plus séduisantes qualités, 
les sentiments les plus délicats à quelque esprit pédant, à 
quelque cœur sec; on s'éprend de quelque physionomie ina 
hidive (cachet d'une vie déréglée), à Eauelie on prête un 
charme mélancolique ; on se compose un fantôme aluré; on 
est ému, dominé, torturé, souverainement heureux où mal- 
heureux par lui, et on reste esclave de ce personnage factice 
jusqu'au jour où la raison dessille tout à coup les veux, et fait 
paraître ridicule et niais ce bel amour si sincèrement caressé 
par le cœur et l'imagination. 

Ceci nous rappelle un délicieux passage des lettres de ma- 
dame Roland aux demoiselles Cannet, où, jeune fille, elle 
avoue avec un touchant enthousiasme, à ces amies de pen- 
sion, le trouble avant-coureur de l'amour que fait naître en 
elle un jeune homme beau, vertueux, spirituel et tendre 
comme Saint-Preux, Quand Lablancherie (c'est le nom du 
bien-aimé) paraît, Manon Phlippon palit, rougit, et ne peut 
contenir son émotion: Lablancherie fera le bonheur de Manun 
et la gloire de la France ; c'est nne âme désintéressée, un es- 
prit profond et créateur ravail d'une fonle d'utopies so- 
ciales et littéraires destin #énérer le monde. Mais l'e 
gouement de la jeune lille a sa contre-partie dans les mémoires 
de Ha jeune femme: la net l'esprit Juste de madame Ro- 
hind fout justice des illusions de Manon: elle nous montre alors 
Lablancherie tel qu'il était en effet, un homme médiocre, in- 
Wrigatit el positif. 

Qui n'a eu son Lablancherie? qui n'a aimé dans sa jeunesse 
quelque lourdean où quelque fat désavoné plus tard? qui 
n'a rousi en se retrouvant en face du rustre où du faux bel- 
esprit, cause autrefois innocente el indigne des émotions les 
suives et les plus vraies? Passons à notre récit. 
était dans une ville du midi, que nous ne nommerons 
point, de peur que nos lecteurs ne cherchent à retrouver en 
chair et en os le héros de notre fiction, Ce héros se nommait 
Démosthène, nom fatal, qui, dés son enfance, le voua sans 
vocation à l'éloquence artlicielle da barreau, Comment avait- 
il reen ce grand nom de Pémosthèn Tout simplement 
parce qu'il était venu au monde dans ces glorieuses année: 
de la République française où tout enfant mâle était destiné 
à s'appeler Brutus, Thémistocle, Aristide ou Nurma. 

Démosthène était fils d'un détestable avocat de province, 
beau diseur, infatigable diseuteur, et qui, à force de faconde, 
avait usurpéune espèce de réputation dans son département. 
Ambitionnant de voir se continuer son éloquence dans sa 
race, IEv prépara son fils, d'aborden le nommant Démosthène, 
lorsqu'il ent fait assez vulsairement ses classes dans le 
collée de la ville, en lenvoyant à Paris étudier le droit. 
mou fils, lai dit-il d'un air superbe en lui faisant ses 
où digue un jour du grand rom que je l'ai 
donné,» Ces derniers mots renfermaient une double allusion 
ingéniense, et le père souriuil d'orgueil en les prononcant. 
Démesthène partit pour Paris. Son pere lui faisait une pen- 
sion de 2,000 fr. à laquelle sa mére ajontait le fruit de ses 
économies: excellente et simple fernme, elle croyait à la gloire 
à venir de son fils comme elle croyait à la gloire actuelle de 
son mari; elle était pleine de faiblesses pour son enfant, ainsi 
que toutes les mères de contrées, qui font de leurs fils de 
grands fläneurs, d'insupyortahles häbleurs, paresseux, inso- 
lents, manquant de respect à leur mére et plus tard à tou 
les femmes, n'ont pas respecter dans celle qui 
leur a donné la vie! 

Muni d'une somme assez ronde et l'une pension suffisante et 
assurée, Démosthène, à peine installé à Paris, voulut connai- 
les délices dé la capitale. Tout en suivant régulièrement les 
ons de l'Ecole de Droit, il fréquenta beaucoup les théâtres 
eelui de la Porte-Saint-Martin, alors florissant, le charma sur- 
tout. Mais, même dans ces distractions, un but d'utilité l'at- 
trait: puisqu'il était destiné à éclipser un jour tous les avocats 
de son département, ne devait-il pas se préparer par tous les 
efforts de son intellisence à ce glorieux avenir? Or, l'art dra- 
matique lui semblait un puissant auxiliaire à l'art oratoire. 
Denx passions imalheureuses se développérent alors simul- 
tanément en lui, Féloquence et la poésie, non qu'il fit de 
vers même des plus mauvais, ilen était incapable; mais il 
aimail la poésie Sans la sentir, comme les acteurs médiocres, 
pour qui DCHUX Vers 1e sont qu'une harmon 
et creuse prepre à faire admirer leur organe, leurs gest 
leur visage, Ceci rous rappelle que nous avons oublié de 
le portrait de Démesthène ; il avait alors vingt ans: il ét 
tit, d'une tailieassez svelle, quoique ge ses mains 
blanches el osseuses: sa Léte, déprimée vers le crâne, était con- 
verte de chevens bruns coipés ra était peu élevé, 
mais sou œil noir très-vif (comme le sont en général les yeux 
des méridionaux les moins intelligents) et son nez aquilin 
donnaient à sa gare une apparence de distietion ; on disait 
de lui: Ja l'air comme il faut. Au moral, c'était un être see, 
envieux, d'une ambition mesunes aimant à paraître. à faire 
de l'effet, et admirablement façonné en tous points pour être 









































































































































































































Pres une 


jus tard un orateur bel-esprit de proies Malgré sa mé- 


iocrité, il était pourtant parvenu, à force TEL ACEntACsE 
la qualité qui, chez les hommes vulgaires, remplace la vo onté 
intelligente qui fait le génie), parvenu à acquérir un vernis 
scientilique et littéraire qui, en province, devaitle faire admi- 
rer un jour des ignorants et des candides. Il suivit les cours 
des plus habiles prose de l'époque, et sans en com- 
prendre la portée philosophique ou politique, ilen retintcomme 
un écho d'expressions relentissantes qui devaient plus tard lui 
servir à formuler sa faconde. 

Un défaut d'organisation désespérait Démosthène : comme 
son illustre patron de l'antiquité, 1 avait la voix faible et il bé- 

yait; mais il se dit doctoralement que puisque l'exercice 
Snnait des forces au corps le plus débile, la déclamation de- 
sait produire le mème résultat sur une voix flûtée et saccadée. 
Dès lors sa passion déclamatoire ne connut plus de bornes. 11 
fut merveilleusement secondé dans ses études dramatiques par 
un de ces hasards si fréquents à Paris. Dans l'hôtel où il lo- 

eait, au même étage, demeurait une figurante de la Porte- 
Saint-Martin, grande ct forte femme de sand pieds et quelques 

uces, brune, fraîche (quoique ayant passé trente ans), mon- 
trant fort négligemment d'assez belles épaules et de très-gros 
bras; en somme, pouvant singer sur quelque théâtre de pro- 
vince le type des Méropes, des Athalies et des Sémiramis tel 
que l'avait créé mademoiselle Georges, cette tragédienne sou- 
veraine avant que mademoiselle Rachel eût prouvé qu'une 
intelligence élevée servait mieux, pour interpréter l'art, que 
A puissance des poumons et de la force physique, Dé- 
mosthène lit tout naturellement la connaissance de Léoca- 
die. La belle veuve (ces femmes-là le sont toujours) avait eu 
pour mari un riche négociant du Havre qui, à la suite de 
mauvaises affaires, s'était brûlé la cervelle, ne laissant pour 
ressource à Léocadie qu'un esprit cullivé et des goûts lit- 
téraires qui la poussaient aujourd'hui instinctivement au 
théâtre. 

Démosthène accepta ce roman comme une véridique his- 
loire; il avait une de ces natures théätrales qui, habituées à 
faire parade de sentiments factices. sont inhabiles à discerner 
dans autrui le faux du vrai. Léocadie prenait des leçons théo- 
riques au Conservatoire, et praliquait comme figurante l'art 
dramatique à la Porte-Saint-Martin, où elle n'avait consenti à 
accepter un rôle aussi infime, disail-elle à Démosthène, que 

our surmonter par degrés l'effroi que les planhes inspiraient 
à sa timidité naturelle. 

La liaison de Dérnosthène et de Léocadie fut bientôt des plus 
intimes. L'art les avait unis, comme il disait pompeusement 
plus tard. Douée d'un organe retentissant, d'une prononciation 
nette, la figurante entreprit avec succès l'éducation dramati- 
que du futur avocat ; elle parvint à assouplir et à renforcer sa 
voix. Démosthène l'adorait par reconnaissance. Quel avan- 
lage de trouver dans es maîtresse une institutrice ! Amours, 
leçons ne lui coûtaient rien, et c'était un graud charme pour 
cet esprit positif, qui portait dès lors le germe d'une avarice 
istinctive, ignoble petit vice que les familles et la société 
de province nourrissent et caressent comme une verlueuse 
tendance d'ordre et de raison. 

Démosthène s'oublia longtemps dans le double enivrement 
Re dans cette liaison. En vain sou père le ra 
il pour soutenir son éloquence chancelante; quelq 
d'étude, objectait Démosthène, étaient encore né 
son perfectionnement. Mais enfin, tout a un terme : Démos- 
thène se sentait très-fort en déclamation; il avait fait ses 
preuves en jouant la tragédie bourgeoise, il s'était même 
essayé avec succès dans là petite salle du théâtre Chantereine ; 
l figurante n’avait donc plus rien à lui apprendre , puis elle 
avail grossi démesurément et prenait un air de vieille femme ; 
d'autre part, les années s'élaient succédées sans qu'elle eût 
pu obtenir un tour de début sur le théâtre même où elle était de- 
meurée si constamment comparse; son double prestige s'était 
évanoui aux yeux de Démosthène. Mais comment rompre une 
liaison de dix années? comment abandonner au désespoir, au 
suicide (autre illusion théâtrale de ce faux esprit), cette 
femme passionnée? La mort du père de Démosthène vint cou 
per ce nœud gordien. La fortune, l'éclat, le devoir de conti- 
nuer l'éloquence paternelle, l'appelaient dans son pays. Ces 
voix puissantes devaient l'emporter. Il quitta furtivement 
Paris le jour mène où Lévcadie avait oblenu de débuter dans 
un mélodrame , non à la Porte-Saint-Martin, mais à la Gaieté. 
« Je te quitte avec moins de regret, lui écrivit-il (il aurait 
trouvé trop bourgeois de lui dire adieu de vive voix). Te voilà 
avec une position ; Les débuts seront brillants ; le Théâtre-Fran- 
çais s'ouvrira pour toi, Ô ma Sémiramis ! souviens-toi de moi 
dans ta gloire! » 

Malheureusement Léocadie fut implacablement sifflée le soir 
même à la Gaieté ; et, pour se consoler, elle ne trouva pas de 
meilleur expédient que de courir à la poursuite de son infidèle. 
Dès le lendemain elle monta en diligence , et suivit la route où 
il avait passé douze heures plus tôt. 

Après dix ans d'absence, quand Démosthène arriva dans 
sa ville natale, il ne bégayait plus, il était superbe d'assurance, 
irrésistible de faconde , mais il avait maigri et pâli à la peine; 
ses cheveux grisonnaient, et, quoiqu'il n'eût que trente ans, 
il paraissait en avoir quarante. 




















Louise COLET. 


(La suite à un prochain numéro.) 
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MARGHERITA PUSTERLA. 


Lecteur, as-tu souffert? 
— Non, — Ce livre n'est 
pas pour loi. 


—— 


CHAPITRE IX. 


LE COUVENT DE BRENA. 


À: milieu du trouble gé- 
e néral de cette funeste 
journée , que nous avons es- 
sayé en vain de peindre, et qui 
ne peut être bien comprise que 
par ceux qui se détachent des 
coutumes régulières de nos 
jours pour se transporter dans 
ces temps de spectacle, de tu- 
maulte et de désordre, Alpi- 
nolo, au désespoir, parcourait 
les rues de Milan, cherchant 
partout Pusterla. Il en deman- 
dait des nouvelles à toutes les 
personnes de sa connaissance 
qu'il rencontrait, il frappait même à quelques portes amies ; 





mais personne ne pouvait le satisfaire. Le plus grand nom- 
bre mème le croyait en délire, et on lui répondait : « Pus- 
terla? oh! il est à plus de quatre milles d'ici. » I n'y avait, 
en effet, que peu de personnes qui fussent informées de son 
retour dans la cité. 

En poursuivant ses recherches, sans se soucier de son 
propre péril, Alpinolo arriva sur la place des Marchands, 
et la vue de ce lieu et de ces portiques aigrit encore sa dou- 
leur. Il s'engagea ensuite dans l'étroite ruelle de Sainte- 
Marguerite de Gisone, et près de l'endroit nommé Case- 
Volte, il rencontra enfin Pusterla. La vérité histurique nous 
a contraints d'avertir le lecteur que Pusterla, insensible 
aux joies pures, cherchait des émotions plus brûlantes dans 
de coupables affections. Le monde le savait et ne lui en fai- 
sait point un crime, soit à cause de la corruption de cette 
époque, soit que son opulence, sa jeunesse et sa beauté lui 
fissent pardonner ces sortes d'erreurs, et lui en permissent de 
pires encore. Ce qu'il y avait de plus étrange, c'est que ces 
écarts étaient pour la malignité une occasion de railler Mar- 

uerite, comme si on pouvait être déshonoré par les fautes 
S'autrut, et comme si, au contraire, l'irréprachable conduite 
de Marguerite envers son mari ne lui méritait pas une gloire 
plus pure. l ; 

Ce jour-là précisément, Pusterla, qui ne pouvait rester un 
seul jour cisif dans sou palais, élait sorti pour rendre visi 

uelqu'une de ses maîtresses, et aussi pour parcourir une 
dernière fois la ville, comme celui qui prend congé d'une 
ersonne aimée au moment de la quitter pour longtemps. 

t ce fut un bonheur pour lui. Marguerite, sortie de chez elle 

our répandre des bienfaits, y rentra pour tomber aux mains 
fe ses bourreaux; sorti pour toute autre chose, son mari les 
évita : tant il se trompe celui qui croit trouver ici-bas la ré- 
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compense de ses œuvres! Couvert d'un hahit grossier, les 
yeux cachés par son capuche, Pusterla n’aurait point été re- 
connu par Alpinolo: mais mettant lui-même son cheval en 
travers sur le passaye de son page, il lui cria : « Où cours-ln 
ainsi avec cette furie ? » 





Il n'y a pas de paroles pour décrire ce qu'éprouva Alpi- 
nolo en apercevant son maître; et, sans autrement lui ré- 
pondre, il saisit le cheval de Pusterla par la bride, et lni dit : 
«Fuyons. » 

Sans avoir le temps de le questionner, le scigneur obéit à 
l'élan de son page effrayé, et ils s'enfuirent tous deux à bride 
abattue. Mais comme ils arrivaient en vue de la porte, après 
avoir échappé à des bandes de soldats qu'ils trouvèrent 
sur leur chemin, ils s'aperçurent qu'elle était gardée par 
un poste sous les armes. Alors le page, désespéré, com- 
mença à s'arracher les cheveux, à blasphémer Dieu et les 
hommes, ne voyant plus auenn moyen d'échapper. En 
proie à un abattement affreux, il se retourna vers Francis- 
colo en lui disant : « Vous êtes perdn.. ils vous cher- 
chent... tout est découvi s veulent votre mort. » 

Ces paroles entrecou expliquèrent à Pusterla le dan- 
er que la précipitation d'Alpinolo, les soldats répandus par 
a ville, et les sonneries des cloches, lui avaient déjà fait 
entrevoir. Mais si l'impéluosité naturelle du page, excitée 
par les anguisses d'un péril imminent et d’un remords atroce, 
ne lui laissaient imaginer aucune voie de salut, Francesco, 
plus rassis, sut en découvrir une. Il Lourna aussilôt bride 
vers le couvent de Brera, et y trouva un refuge. 

Les couvents, on le sait, étaient des asiles inviolables, 
ainsi que les croix, les sanctuaires, les églises et les palais de 
la commure. Franciscolo devait donc se croire en sûreté dans 
le couvent de Brera, lors même qu'on l'eñt vu y entrer. Aussi, 
lorsque Alpinolo vil le cheval de son maître fouler cette terre 
protectrice, il sentit sa puitrine dégagée d'un grand poids ; 
il sauta à bas de son cheval, baisa le seuil du couvent, puis, 
embrassant les genoux de son seigneur, et les baignant de ses 
larmes, il se préparait à lui raconter sa faute et la trahison 
de Ramengo, lorsque Pusterla l'interrompit pour lui dire : 
« Va, et sauve Marguerite, » 
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Alors l'effrayante idée que Marguerite pouvait, elle aussi, 
courir des dangers, se présenta à l'esprit d'Alpinolo et re- 
doubla ses angoisses. Un pilote qui travaille à remettre à flot 
le navire que son inexpérience a engagé dans les sables, le 
domestique qui aide à éteindre l'incendie allumé par sou tm- 
prudence, l'amant qui veut arracher sa bieu-aimée à la déplo- 
rable situation que sa passion lui a faite, ne mettent pas plus 
d'anxiété dans leurs démarches que n’en mit Alpinolo dans 
les siennes Son propre danger était ce qui l'inquiétait le 
moins: soit que les soldats ne prissent pas garde à ce jeune 
homme, qui n'était rien de plus à leurs yeux qu'un écuyer 
ordinaire; soit qu'il fût protégé par la confusion générale, 
soil enfin ce concours de circonstances qu'on appelle la for- 
tune, il arriva, toujours en courant à tout rompre, près du 
palais des Pusterla, Quand il vit l'immense foule qui se pres- 
sait aux environs, un rayon d'espérance brilla à ses yeux; il 
espéra que les Milanais voulaient sauver leurs concitoyens et 
leurs bienfaiteurs, et il se prit à crier: «Vive la liberté !» La 
foule s'ouvrait ant ce cavalier en furie, et, en entendant le 
cri qu'il poussait, ils le regardaient les uns les autres en se 
demandant: 

« Que vent celui-là? 

— Que diable hurle-t-11? 

— Vive la liberté! 

— Ce doit être quelque fou. Au large, au large, donnez-lui 
passage. » 

L'infortuné Alpinolo arriva précisément au moment où les 
soldats entrainaient Marguerite enchainée. Au comble de la 
rage et de la douleur, ne trouvant pas d'épée à son côté, il 
voulait néanmoins commencer la lutte, persuadé que la foule, 
dont il se croyait suivi, seconderait ses eflorls ; mais, comme 
il se retournait pour l'encourager au combat, il se vit seul, 
sans un visage ami, sans un témoignage de sympathie : dans 
le plus grand nombre il n'y avait rien de plus qu'une basse et 
stupide curiosité, dans les autres une inerte compassion. 
Comme honteux de demeurer plus longtemps au milieu de 
gens si lâches, il allait déjà chercher la morten se lançant con- 
tre les hallebardes mercenaires, lorsqu'il aperçut derrière les 
soldats ce personnage masqué, dans lequel les lecteurs ont 
déjà reconnu Ramengo. Il portait toujours sur ses bras le fils 
de Pusterla, et se réjouissait de posséder dans cet enfant un 
instrument de vengeance raffinée, quelque tournure que pris- 
sent les événements. 





















Alpinolo aperçut l'enfant, auquel nul ne faisait attention, 
et sentant trop bien qu'il ne pouvait être d'ancun secours à 
Marguerite, il s'approcha de l'inconnu, en criant : « L'enfant ! 
donnez l'enfant! » Ramengo ne l'attendit pas, et épetonna 
vivement son cheval à travers les petites ruelles qu'on trouve 
en cet endroit; mais, serré de trop près par le page, il s'ar- 
rêta dans l'espoir de lut échapper À Faide de ses ruses habi- 
tuelles; il lui dit d'une voix altérée : « An moins j'ai sauvé 
celui-là !» Ces mots suffirent pour sus enre la fureur d'Alpi- 
nolo: et, le prenant pour un ami, il lui répondit : « Don- 
nez-le moi, donnez-le moi, que je le rende à son père. 

— Et où est son père?» demanda le personnage masqué. 
Déjà le jeune homme ouvrait la bouche pour livrer passage à 
une nouvelle imprudence, mais le sonvenir de celle qui avait 
tout er lai revint à la pensée, et avec elle l'image plus 
vive def cet exécré Ramengo. Comparant alors la voix et les 
de l'inconnu, il le reconnut bientôt pour Ramengo lui 
1. Mugissant alors comme un taureau ble il le sais 
à la gorge en s'écriant: « Ah ! traître! espion inf 
commenciunelutie qui obligea le perfide à laisser g erre 
e défendre. Cependant Alpinolo, quin'avait pas 
mi, luimeurtrissait ge, et lui faisait perdre 
iengo embrassa si fortement le page, qu'il 
s sa chute, et qu'ils roulèrent tous les deux sur 
la terre. Alpinolo était sans armes et vêtu à lt lég Ra- 
mengo portail un morion el une armure complète ; mais les 
coups dont le page l'accablait tombaient sur lui comme d'une 
masse d'armes, et ne lui laissaient pas le temps de respirer. 
Alpinolo réussit à le tenir sous lui, en lui appuyant un genou 
sur la poitrine, et de la main gauche lui serrant la gorge, de 
la droite il parvint à lui arracher sa miséricorde de la cein- 
ture. On sait qu'on appelait miséricorde certains poignards 
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avec lesquels on achevait son ennemi, après l'avoir démonté 
à coups de lance ou de massue. 

Ramengo, sur le point de payer en une seule fois teutes 
les iniquités de sa vie, demandait pardon, invoquait Dieu et 
les hommes à si grands cris, qu'il fut entendu par les soldats, 
qui ne s'étaient point aperçus de sa disparition. Le connétable 
Sfolcada Melik apparut avec les siens au bout de la rue, et 
voyant à travers les ombres cette mêlée, il se hâtait d'arriver. 
Alpinolo comprit qu'il n'avait pas de temps à perdre, et qu'il 
avait à remplir un devoir plus sacré que celui de la ven- 
geance. Il aban donna donc le vaincu, prit dans ses bras Ven- 
turino, et en un instant il était en selle, ct s'enfuyait d'un 
côlé pendant que Melik venait de l'autre. 

L'obseurité et le désordre de cette journée favorisèrent 
la fuite d'Alpinolo. Aussi prudent aujourd'hui qu'il avait 
été inconsidéré, il n'osait plus retourner 
à la maison des Umiliati, où Pusterla 
s'élait réfugié de peur que ses pas ne 
fussent épiés et qu'ils ne missent sur les 
traces de son maître. Enveloppant donc 
Venturino, il le tenait caché dans son 
sein, comme l'unique bijou qu'il avait pu 
sauver des mains des voleurs, comme la 
seule relique avec laquelle il püt se ra- 
cheter de la faute d'avoir involontaire- 
ment précipité dans l'abime son ami, son 
protecteur, le sauveur de la patrie, Il 
crrait ainsi dans les rues les plus déser- 
tes, regardant s'il ne rencontrerait point 
quoique personne de confiance à laquelle 
il pût remettre Venturino ; mais il n'osait 
plus compter sur personne; dans chaque 
citoyen il voyait un espion, un traitre. 
Cependant, l'enfant, réprimant mal ses 
plaintes et ses pleurs, s écriait par inter- 
valle : « Rameuez-moi à la m 
est mon père? Maman, où | 
menée ? » 

Pendant ce temps, le père, dans son asile 
de Brera, ignoré de Lous, tremblait sur son 
sort, sur celui de ses amis, de sa femme ct 
de son fils. Le lecteur à déjà compris que 
ce n'était point une âme d'une trempe ro- 
buste. Sur le champ de bataille ou dans la 
lice, il ne le cédait à personne pour ma- 
nier la lance et conduire un destrier; on 
ne l'avait jamais vu, en face des ennemis, 
ni baisser les yeux, ni faiblir, ni se 
retirer, mais il avait besoin d'être excité par les regards de 
la foule et par ses applandissements: il manquait absolu 
ment de courage civil, ce courage Fins qui, sous l'amas 
des infortunes, puise sa force dans le témoignage d'une 
conscience pure ou dans les joies passionnées des espéran- 
ces d'un lointain avenir. 

Après avoir prodigué à Pusterla, dans ces premières heures 
de vif désespoir, les consolations de la religion et de l'amitié, 
Buonvicino sortit pour prendre des renscignements, pour 
savoir si Marguerite avait besoin de secours ou ne pouvait 
plus recevoir que lestémoignages d'une impuissante com- 
passion. Avec quels baitements de cœur il parcourait les rues 
de la ville ! avec quelle crainte il abordait les groupes indi- 
gnés ou craintifs des citoyens, pour recueillir quelques nou- 
Yelles. I s'assurait de plus en plus de ce qu'il ne pressentait 
que trop, l'infortune de Marguerite ; mais connue il n'avait 
pu rien apprendre de Venturino, il surmonta sa douleur el 
se traina jusqu'au palais de Pusterla. Là, il trouva une 
populace toute joyeuse de le mettre à sac: Luchino 
voulu ainsi intéresser l'avidité populaire à ses injustices 
d'obtenir son silence et ses applaudissements. Buonvicino 
entra, sortit, chercha de tous côtés, questionna tout le monde, 
mais ne put rien découvrir au sujet dn jeune enfant. Il revit 
le salon, ce salon si mémorable dans l'histoire de son cirur : 
tout n'y était plus que ruine et désordre : près de 1 fenêtre, 
à la place où il avait vu Marguerite, aux jours de son erreur et 
de son repentir, il aperçuË un canevas de broderie dont 
personne ne s'était soucié, comme d'une chose de trop peu 
de prix. Marguerite avail commencé à ÿ dessiner la fleur qui 
porte son nom. Oh! quand elle là commença, qui lui aurait 
dit qu'elle ne devait pas la finir? Il se saisit de celte relique, 
la baisa, la pressa sur son cœur, se proposant de ne plus se 




































détacher de ce précieux souve- 
nir. Mais bientôt un sentiment 
plus généreux s'empara de son 
âne, qui condamnait ce der- 
nier élan d'une affection mon- 
daine. 1] se rappela la voie 
d'abnégation absolue dans la- 
quelle il était entré, et il réso- 
ut de donner à Pusterla sa 
chère trouvaille. Quel don plus 
agréable pour ux que le 
dernier travail sorti des mains 
d'une femme qu'il ne devait 
peut-être jamais revoir! 

Le cœur navré, la tête basse 
et enveloppée dans son capu- 
chon, Buonvicino retournait à 
son couvent à travers les rues 
obscures de Milan, qu'éclairait 
à peine, dans les endroits les 
jus larges, un pile regard de 
a lune; mais, lorsqu'il arriva 
sur la route même de Brera, 
près de l'église de Saint-Syl- 
vestre, it s'entendit appeler 
avec instance. Ainsi arraché à 
ses douloureuses méditations, 
il aperçut dans l'ombre quel- 
qu'un; qui, appuyé à un pilier, lui faisait signe avec précau- 
tion; il s'approcha et reconnut Alpinolo. Celui-ci, après 
s'être bien assuré, à cette heure avancée de la nuit, qu'il avait 
affaire à Buonvicino, lui remit entre les mains le petit Ven- 
turino. L'éclat éblouissant d'un rayon de soleil an milieu des 

rofondes ténèbres d'une tempête peut à peine se comparer 

la joie radieuse qui brilla sur le visage de Buonvicino : il 
embrassa l'enfant, serra contre son sein et baisa au front 
Alpinolo, qui s'écriait tristement : « O père! je ne mérite pas 
vos caresses. sauvez cet enfant. sauvez Pusterla.… dites- 
lui la cause de tout le mal...» 
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Et ses sanglots l'interrompaient. Buonvicino, entendant des 
pas s'approcher, lui dit: « Sois béni! va, fuis, que le Sei- 
gneur l'accompagne et te rende Lan père, comme tu as rendu 
cet enfant au sien!» Puis il cacha l'enfant dans les plis de 
sa robe, et, à la faveur de la nuit, rentra sans être observé 
dans le couvent de Brera, dont la règle était bien loin d'être 
aussi rigoureuse que celle des ordres plus récents. 

Lorsque Buonvicino entra dans sa cellule, il était nuit 
noire, ce qui empècha Francesco de voir la päleur mortelle 
du front de son ami; mais il put comprendre toute l'étendue 
de sa disgrâce, lorsque ayant demandé au moine des nou- 

“elles de Marguerite, eelui-ci ne fit que lui tendre une main 
couverte d'une sueur glacée, pendant qu'un sanglot mal ré- 
primé révélail ses angoisses; et ils Den ren l'un avec 
l'autre, et l'enfant avec enx : pauvre enfant, déjà assez intel 
ligent pour comprendre l'affliction paternelle, trop peu rai- 
sonnable pour connaître l'art de ne point l'augmenter! 11 em- 
qui répondait À ses embrassements avec 
cette impéluosilé qui fait qu'après la perte d'une personne 
chérie nous nous altachons plus fortement à ce qui nous en 
resle, dés d'un plus vif besoin d'aimer et d’être aimés, 
de le dire et de nous l'entendre dire. Par intervalle, Ventu= 
rino éclalait en sanglots plus déchirants, et s'écriait : « Mon 
père, où est maman?— Oh! si tu l'avais vue, ils l'ont liée 
comme un voleur ! Pauvre mère ! elle me regardait, elle t'a 

pelait, mais elle ne pleurait pas. Où est-elle donc? allons la 
chercher; restons avec elle. avec elle aussi en prison!» 
Son père ne pouvait que lui recommander de se taire et 
d'étouffer ses plaintes parce que Buonvicino n'avait révélé à 




























ts 





aucune personne du couvent, le dangereux sccret que renfer- 
mait sa cellule. 





Dans la maison de Brera, c'était pendant tout le jour une 
activité et un mouvement de travail régulier, tel qu'on en 
voit à peine dans les plus florissantes fabriques des villes les 
plus commerçantes de nos jours. Par la porte entraient conti- 
nuellement des chariots chargés de laine brute pendant qu'il 
en sortait d’antres remportant des tissus achevés. C'élait un 
pesage, un mesurage, un battement de métiers à lisser, mêlés, 
de temps en temps, de pieuses psalmodies, d'autres fois de 
chansons populaires. Lesilence imposé aux autres moines 
m'avait, jamais pu’'être prescrit à ceux-ci, qui venaient 
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depuis peu de gagner à ce sujet un procès devant le Saint- 
Pere : de plus, ils n'étaient point astreints au jeûne. Ils ne 
trouvaient point en effet ces obligations conciliables avec le 
commerce et le travail, qu'ils regardaient comme leurs prin- 
cipaux devoirs. 

Au nilieu de cetle incessante rumeur, silencieux , cachés , 

Franciscolo et son fils demeuraient tapis dans l'étroite cellule, 
plus en sûreté que dans une forteresse, vec un serre 
ment de cœur bien naturel dans une situation si désolante. Le 
jour, Buonvicino les laissait presque toujours seuls, autant 
pour ne point donner d'ombrage en interrompant ses occupa- 
lions accoutummées, que pour aller aux environs et s'informer 
de ce qu'il importait de savoir; mais, les nuits, le bon moine 
les passait à causer avec son ami de leurs malheurs, à prévoir 
l'avenir et à le consoler. 
. Un jour que Buonvicino était avec ses hôtes infortunés, 
ils entendirent s'approcher le son d'une trompe. Il cessa, 
résonna peu après , s'interrompit de nouveau, jusqu'à ce qu'il 
relentit clairement au pied du couvent. L'enfant, qui était faci- 
lement distrait par une impression nouvelle et agréable, se 
mit à écouter avec complaisance, invitant les autres à en faire 
autant, en posant sa petite main sur ses lèvres pour les avertir 
de se taire et de lui laisser savourer tout entière cette dis- 
traction. C'était le crieur de la commune, qui venait criant 
par la ville d’une voix à briser les vitres . « Cent florins d'or 
de récompense à quilivrera Franciscolo Pusterla mort ou vif. » 
Puis, après une minute de silence, il donnait un nouveau son 
de trompe et reprenait : « Signori, une taille de cent florins 
d'or sur la tête de Franciscolo Pusterla, chef d'une crimi- 
nelle conjuration pour renverser le seigneur Luchino , égorger 
les prêtres , détruire la sainte religion , et faire mourir de faim 
les pauvres gens. — Signori.. » 

Et ainsi, alternant le son et les cris, il s'éloignait au milieu 
d'une foule de peuple qui le suivait , les uns stupéfaits de cette 
énormité , et ne comprenant pas comment des tyrans si exé- 
crables pouvaient vivre sous le soleil; les autres songeant 

lle belle fortune serait la leur s'ils réussissaient à saisir et 

livrer le proscrit. . 

Buonvicino et Pusterla entendirent cette proclamation, et 
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Franciscolo s’écriant : « Une 
taille, comme pour un loup 
ou pour un ours!» couvrit la 
tête de son Venturino pour 
qu'il n'entendit point un ordre 
si cruel. Tout espoir d'être 
utile à Marguerite, à soi-même 
et à ses amis étant enlevé à 
Francesco, il ne lui restait plus 
d'autre parti à prendre que 
celui de la fuite, et de cher- 
cher son salut dans la retraite 
jusqu'à des temps meilicurs. 
« Va, lui disait Buonvicino; 
s'ilya pour Marguerite quel- 
que moyen de délivrance ou 
seulement de consolation, tu 
sais que tu laisses ici un ami 
ui fera tout ce que tu pourrais 
aire, sans être, comme toi, 
exposé au péril. Oh! épargne 
au moins à cette femme céleste 
la douleur d'apprendre que 
vous êtes perdus, toi et votre 
enfant. Vas, fuis, fuis le plus 
loin que tu pourras ; ne donne 
pas une trop facile créance 
aux illusions dont les exilé 
se bercent et avec lesquels ils 
trompent les autres. Ne te fic 
pas aux menteuses promesses 
des étrangers; les méchants 
S long, ct leurs tortucuses ressources sont plus 
s que le juste ne saurait l'imaginer. » 

Un malin, ange Gabriel de Concoverzo, portier, comme on 
sait, de la maison de Brera, ouvrait la porte rustique et lais- 
sait sortir un charriot de draps, sans rien dire que ces mots : 
« La bénédiction du Seigneur soit avec vous! » 

Sur le haut du chariot un enfant était couché à plat ventre 
et caché par Ia toile qui recouvrait le chargement, et derrière 
la voiture venaieut deux Umiliati. L'enfant était Venturino, 
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et les deux autres personnages, Franciscolo et Buonvicino. 
Ils lui avaient vivement recommandé de se taire et de ne pas 
bouger, etle pauvre petit, après avoir dit : «On meconduit peut- 
être près de ma mère, » se nourrit de cette espérance et garda 
un silence religieux. Celui qui, sur un radeau fragile, aban- 
donne l'écueil où la tempèle l'avait jeté, et, pour regagner le 
port, expose de nouveau sa vie à tous les hasards du pertide 
élément, peut seul imaginer les sentiments qui agitaient les 
deux amis lorsqu'ils quittèrent l'inviolable seuil du couvent 
pour traverser cette ville où chaque pas était un péril. I est 
vrai que, quelques jours s'étant écoulés, on s'était déjà 
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relâché de la vigilance première et des mesures de rigueur. 
Ils n'avaient point non plus à craindre les perquisitions du 
fisc, parce que les Umiliati jouissaient de l'exemption du 
droit de dix solditerzuoli que chaque pièce de drap pavait à 
la sortie. Et come l'élection populaire nommuait un g'irdien 
à chaque porte de la ville pour veiller à ce qu'il n'y eût au- 
cune aude dans la perception des droits, quelques-unes de 
ces portes étaient confiées aux lmiliati, et entre autres celle 
d'Algiso, par laquelle les fuyards devaient passer. 








Lorsque le chariot approcha, comme on reconnut qu'il ap- 
arlenait aux moines, personne ne vint le visiter; les deux 
‘miliati de garde s'écrièrent: « La paix soit avec vous, 

frères. — La paix soit aussi avec vous! » répondit Buonvi- 
cino; ct ils sortirent. Quand ils se trouvèrent au large dans 
la campagne, Franciscolo osa lever les yeux, regarder au- 
tour de lui, admirer encore le beau ciel lombard, empourpré 
par l'aurore, el qui lui semblait d'autant plus beun qu'il ne le 
voyail depuis quelques jours q enêlre à denii 
fermée, I appela son fils, qui jusqu'alors s'était tenu tran- 
quilie, les mains sur ll et osant à peine respirer. Il 
leva sa blonde tête et ‘sou son père, qui, le portant dans 
ses bras, l'embrassait avec efflusion en lui disant: « Mainte- 
nant, nous sommes sauvés! » 

Venlurina répondait à ces caresses, puis, fixant sur Pus- 
terla des yeux remplis d'une inexprimable tendresse, il lai 
demanda : « Et ma mère? » 

Que pouvaient lui répondre les deux amis? Hs laissèrent 
échapper un douloureux gémissement, et Pusterla, se rappe- 
lant Lontes les phases de ‘la vie qu'il avait par avec la 
malheureuse Marguerite, resta un moinent tourné vers les 
remparts de Milan, qui s'abaissaient derrière l'horizon. Oh ! 
que k patrie est chère à celui qui l'abandonne, surtout lors- 
qu'il y laisse la meilleure partie de son cœur! 

À Varese, le chariot de draps devait s'arrèter à la Cavedra, 
maison que les Umiliati avaient dans cette ville. Là, Pusterla 
ayant changé d'habits, prit avec son fils congé de Buonvicino. 
« Adieu, s'écriait le moine attendri; vois les paroles gravées 
sur la porte de notre couvent : « Spera in Deo; — espère en 
Dieu ! » grave-les dans ton cœur. Mets ton espérance dans 
ce Seigneur qui donne une patrie même à la chèvre sauvage, 
et guide dans leur passage les hirondelles voyageuses. Il est 

our tout et pour tous; il répand sur l'âme qui l'invoque 
l'abondante rosée de ses consolations, que le monde ne peut 
ni donner ni arracher au malheureux. Invoquons-le en- 
semble : prions-le de permettre que nous puissions encore 
une fois nous revoir, — nous revoir dans l'amour et dans la 
paix, dans des jours plus heureux pour toi, pour elle, pour 
notre patrie. » 
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Ahasvérus, par M. Edgard Quixer. Edition nouvelle. Comp- 
toir des Inprimeurs-Unis, quai Malaquais, 15. 








Le livre d'Aiasvérus produisit, il y a quelques aunées, une 
i ion, ét eut un long retentissement dans le monde 
des philusuphes et des puce: Aujourd'hui encore ectle grande 
épopee symbolique demeure peut-être Le plus bexu litre lie 
raire de al. E. Quinet. 

Ahasvérus, comme on sait, cufcrme en un € adre immense la 
créaiva, la passion, la auvrt et le jugement dernier, tout le passe 
et tout l'avenir de Fhomne, M. Quinet a divise sun livre, où plu- 
tot sou drain Cu quaire jouraves , qu'il a coupees par Lruis in- 
termedes, CL cncadrees Gains UU prologue CL UN CpHOpUE, — Le 
prologue d'Adhasoërus se passe dans le ciel : li lerre 4 clé de- 
tuile, ear elle elait mauvaise, » Au mumenl d'en Crecr une 
autre plus parfaite, Dieu veut desceller le livre de sa pensée et 
retracer «en figures éternelles, » devant ses élus convoques au— 
tour de lui, « le bien, le mal et tous les gestes, el le sort accoiun- 
pli de ces univers ou ils unl vecu » passigérentent Saus en Cu 
preudre le sens, sans en prevoi destine. C'est par les sera 
phins que va etre represente le terrible mystère, 

La première journee, intitulée lu Création, s'etend bien au de- 
là de ce que Le titre annonce : Huus y Wrouvons la creation etla 
jeunesse du monde, les Titans, le deruge, les empires, la Grèce 
et Kome. Le n'est encore qu'un second prologue, qui nous inène 
jusqu'à la venue de Jesus-Uhrist. — La se uude jouruce, lu 
Passion, s'ouvre à la derniere heure du Christ: Jesus gravit 
l'âpre seutier qui mène au Golgotha, ct, chancelautsous ï 
il anplore l'assistance d'Ahasverus, qui le repoussé, Le Christ le 
mauuit, le condamne à l'exil eLau voyage elernct, « Partout ou 
tu passeras, lui dit-il, on l'appellera Le Juit-£rrant. » Ahasverus 
cu course sans fin au travers du monde robain, qui 
dust 

A ec la Lroisième journée, intitulée {a Mort, nous entrons dans 
le Mo.en-Age : la Lérre a vicilli. Mob (la Mort, l'nplicaple Mob, 
elericie comme AhasYerus, Ya CUINENCCr à se mesurer dé plus 
pres avec l'humamite, Mob ue peut rien Sur la vie d'Ahasverus ; 
ete conçoit pour tui une haine implacable, et veut lorlurer au 
moins ceui qu'etle ne peut détruire. Kachiel, ut > autrelots, 
et maintenant une femme, anne Ahasverus cl se devoue pour 
jui : Le ciet et l'enier drappent Atisverus ; us, QUAUG LOUE Pac 
éable, une lemme le soutient, une lemme le ben. Kachel a tail 
unter jusqu'au ciel uu eri de MiseriCorie, — NOUS SUHEUCS ATFI— 
ves a lauernere lnnile du temps present. 

La quatrième journee (le Jugement dernier) est consacré tout 
eutiérea l'aventr, Le monde est détruit, les peuples et les rois pre 
sSent aux picds du juge supreme, Ahasverus CSL a BUHOUX AYEG 
Kachel, dut l'amour le racucle ennui de l'analhéme prononce 
contre lui. 

Le mystère est fini : le nouveau monde promis par l'Eternel 
est cree. Mais le livre ne se termine pont la: il reste encore 
l'epilogue, l'epiogue ou l'auteur à formule plus nellement ses 
idees metaphysiques, el qui reuterme lé dernier mot de l'œuvre. 
— Au invment vu le livre des Jesuites sou. ve contre M. Quinet 
et son illustre coliégue Lout un parti puissant qui accuse les deux 
auteurs d'irreligion et d'unpiete, a nouvelle eailion d'Anasrerus 
seublera ver conne à l'appui de ces graves accusaliuns, et les 
leçons du professeur seront présentées sais doute Cote la con 
sequence punilve el pratique des inaginalions Hélerouuxes du 
poëe. Peut-elre donc u'éstit porut hours ue propos de rever sur 
celle pensee philosuplhique contenue dans r'Épilogue d'Ahascé- 
vus, et fort mal interprétée par plusieurs qui cruivut avoir tout 
di quand ils out prononce le graud mo Viue él suuore de pau— 
tneisne. 

Le poëte avait fait di 






































































































à Abasvérus «que ses pieds ne se re:0s0- 
rout croises l'un sur l'autre que sur le banc dé l'iuuut. » L'uvnune 
ne doit duuc acquérir là cure el parlarté notion uu bou, du vrai, 
au beau, de l'amour ideal, de Dieu eutin, qu'en altergnant, au 
terme de sun developpement, là plénitude ue son etre, 'ust-a- 
dire en devenant lui-même min. C'est donc proprement uë- 
même qu'il cherche : une fois en possession de d'inuni, qui sera 
sun mi, il sé sullira Dieu à lut-méme ; il s'aimiera, il se connat- 
tra, il croira en lui, il se deinera. L'epilogue da poëme arrive 
ar da necessite des deduclions lugiques, à la uegatiun de 
tous Les dogmes de la Bible el de l'Évangue. Jehova iueurt de 
vieiesse; puis lé Ghrist, seul au firnrament, doule de si divinile 
et l'éternue s'ensevelll, Conte Jeuuva, Come Bramia, COnNE 
Jupiter, le Curist d'est dONE, de sou aveu, qu'une entile Chiue- 
rique, uu Mylue, Une furine imberente à l'esprit human : c’est ce 
pteur qui tuujours coule des JEUX d'auasverus; c'est l'expression 
plus où mous pure LL dE MIEUX CH HHEUX comprise de l'inconnu 
uivin, Que reste-t-il done à da tn de l'ephiogue ? une seule in 
connue, l'aliraauoin apsoite de Ce Qui est, 1 SYUL infinie 
d'Ahasverus, ue ki nature el de Dieu, é'£ieraite. 

La theologie, la cosmogonie, l'histoire, forment ainsi les Lois 
anneaux d'une enaine Hiossoiunte : Dieu remit Le monde, et le 
moude ticut iutuneneut à Phone; de Lee sorte que le Crea 
teur, la Uouel la crealure se neultralsent enn el se custou- 
dent dans Feure universel, l'innüi, 

els sont les principes que plusieurs ont qualliés de subver- 
sifs cn inatic Ce reprohe, heanmoins, peut-il 
de boune foi etre M. Quiuct? Assurement cernes 
pages de son livre renfernient de quoi desesperer les plus torts, 
du quoi faire peur à l'es ane 
c'est un effrayant contht de la foi el du duute une afiruation, 
puis aussitôt une negalion brutale. Un S' Uendril sur la nais- 
sauce et la passtun uu Curist; on se penelre d'une adoration éhre- 
tienne pour la vierge Marie; puis, en tournant la pire, en Lrouve 
deja Pidule brise, l'autel renverse. Creuulile puerile! Vous ado- 
rics un fantôme! — Est-ce done à dessein que al. Quinet a rem- 
pli sou livre de ces contrastes irritants ? Doit-on voir dans son 
ardeur iconoclaste une intention premeditee de desorienter et de 
desespérer le lecteur? ou bien plutot M. Quinet n'a-t-l pas us 
simplement de la tradition comme d'un theme poctique sur le- 
quel il a laissé courir sa libre et puissante fantaisie? Ne s'est 
fait plutôt, el en même temps, le traducteur implac: ble de 
l'histoire et de ses déceptions personnelles ? Personne ne peut en 
douter, — C'est un fait consacre dans la vie des individus, que le 
dogme, accepte d'abord sans examen, nous rend tous, plus ou 
moins, martyrs de nos premicres croyances; qu'un âge vient en- 
suite vù d'abord l'on tuurne en dérision, où bientot l'on regarde 
d'un œil indiflérent les mystères qui avaient notre fui e notre 
amour, Et, de mème dans là vie de l'humanité : les premiers siè- 
cles du chrisliauisme se sont dévoués, le Moyen-Age à cru fer- 
mement, le dix-huitième siccle a raillé, le dix-neuvième doute. 







































































































— M. Quinet n'a donc fait que reproduire une éternelle vérité, 
ec si cette vérité nous paraît dure, ce n'est pas la faute de celui 
qui s'en est fait l'interprète 

Quant à ce qui touche à la traduction libre du dogme, l'auteur 
s'estfranchement expliqué la dessus dans sa préface de Prométhée. 
Havoue qu'une fois l'inviolahilite du dogme entainée, il y a moins 
mpiete que de ferveur à lui rendre encore un certain culte 
artistique, à le caresser de sa pensée, à l'emhellir de son imagi- 
nation, à de plier aux besoi articuliers de Ja plume et de la 
toile. Nous renvoyons done à cette préface Lous ceux dont les 
procedés portiques de M. Quiuet ont pu blesser l'orthodoxie. 

nous resterait à louer, apres tant d'autres, l'imagination opu- 
lente Ju poële et les couleurs de son style, si vives et si écla= 
tantes, qu'elles causent souvent au lecteur ue sorte d'éblouisse: 
ment, «ll y à tel ge, à dit un critique, qu'il faudrait pou 
voir lire les yeux fer 
autre les merites lit el nous reuvoyons le 
lecteur à Fexcellente de la nouvelle edition 
d'Ahasvérus. La langue de M. Quinet, dit M. Magnin, à la foi 
avante et | , est riche, pure, originale, Ge qui lui nuira 
auprés d'un ain nombre de lecteurs, e'est que sa manière est 
top pleine et trop fenillue, comme disait Diderot de l& Nourelle 
Hébise; C'est qu'il y a dans son livre un luxe trop peu reprime 
de pensves et d'images. Le fond et la forme, la pensée et la 
langue, le corps et le vètement, Lout, dans cet ouvrage, est em 
preint de force et eblouissant de nouveaule.…. » 

La nouvelle édition contribuera sans doute à accroître encore 
le succès de ce beau livre, et lui assurer détinitivement la légi 
time et durable popularité que M. Magnin, dès 4855, prophétisail 
à la grande fresque épique de M. Quinet. 









































































Collection des Auteurs latins, avec la traduction en français ; 
sous la direction de M. D. NisarD, maître de conférences 
à l'École Normale. — 25 vol. grand in-8. — ÜËuvres com- 
pletes de Pétrone, avec la traduction en français ; par,M. BaiL- 
Larb. — Paris. J.-J. Dubochet et Comp., rue de Seine, 33. 


Le Sutyricon de Pétrone, bien que les neuf dixièmes en aient 
éte perdus, est encore un des livres les plus curieux que nous ait 
legues l'antiquite. Pelrone, ne a Marseille, chevalier romain, pro- 
consul en Bituynie, ensuite consul à Kome el adinis daus le petit 
nombre des familiers de Neron, aurait ète un des litterateurs les 
plus remarquables de ce regne, s’il n'en eût ete le plus voluptueux, 
ie plus eleganteule plus cousourme. Dans celle cour, livrec à Luus 
les debordements de la débauche el à tous les ratlinemients du 
luxe, Petrone acquit le titre d'arbitre du bun guüt (arbiter eleyan- 
tiarum); 4 en fut le Chautieu, le Chapelle, et, a quelques cgarus, 
le Voltaire. Victime de la jalousie de figelliu, son rival uans la 

ce du plaisir, et comprenant que, sous un maitre tel que 

une oisgrace etait uue sentence de mort, Petrone voulut 
mourir aussi Cl iutre le plus sou- 
bre et le plus energique de Rome imp ! 
la peine de retracer ce beau suicide epieurien, si philosophi- 
quement el nement due. « Petrone, dit-il dans ses 4n- 
nales, se fit ouvrir les veines, les refermant, puis les rouvrant à 
volonté, s'entretenant avec ses amis, sans osléntation de courage, 
non de l'inmortalite de l'âme où de doctrines speculatives, mas 
de poesies badine: Al recompensa quelques esclaves, en Hit chà- 
ticr d'autres. IL se promena, il se livra au sommeil; si bien que 
sa mort, quoique lurcee, parut naturelle, Dans sou testament 
mème, il ne mit point, comme tant d'autres victimes, des adula- 
tivns pour Nerou, pour Tigellin ni pour aucune des puissances 
du jour : il ÿ retraga les depaucnes de l'empereur sous les nous 
de jeunes impudiques et de femmes perdues... ct il lui envoya 
l'écrit scellé de son anneau, qu'il brisa, pour qu'il ue pûL servir a 
compromettre persoine. » À Ce tableau, Phne le naturaliste 
ajoute «que Petrune, c NT à HOUTIE par la jalousie ue Neron, 
brisa, pour en desheriter la table fmperiaie, une coupe aurrhine 
du prix de 500 grands sesturces, » CHVIFON 60,000 francs. Notre 
bel esprit marserllais-romain ne doit donc pas ètre confondu 
avec cette tourbe de patriciens, de philosophes, d'histrions et de 
gladiateurs, qui flattaient, même apres leur mort, leur imperial 
bourreau, Pndependant par la pensee, iuais Ne pouvant se sOUus— 
traire à cette domination qui écrasail lé monde connu, il s'en 
gea du moins avant de la subir en stvicien couronne de roses. 
Néron n'ayant pas juge à propos de publier le testament peu 
flatteur de sou maitre un fait d'elegances, nul doute que le Suty— 
icon me soil un ouvrage antérieur et tout à fait different. Un 
homme dont le sans coule n'est pas d'ailleurs en position d'é- 
ecrire où de dicter un si gros livre. M, Baillard, dans sa Notice 
tres-intéres e sur Petrone, n'a pas eu de peine à réfuter à ce 
sujet la sottise des commen $ qui ont voulu absolument 
trouver, dans le fameux festin de Trimalchion et dans les aventures 
qui le precedent, une description exacte € agaites € 
des turpitudes de Ha cour inperk le. Le Satyricon est un roman 
latin, je n'ose dire un roman de murs dans le genre de 
tires menippees La mére n'en perinetira pas @ la lecture à 
filles » mais Fhumaniste, le philos , l'artiste, le politique ÿ 
trouveront mille sujets d'etude fexions. H plaira aux uns 
par la grâce et Le prquant du le (puréssème bupuritatis); aux 
ares par les renseignements qu'il prodiqu: relativement aux 
Murs, AUX mranieres, AUX Costumes Uachera les 










































































































































esprits les plus graves par des reve ndues et pr 
foudes sur l'etat social, economique et politique de Fempir 
romain, Un roman € de d'instruire où d'iuspirer Scaliger, 








Molicre, La Fontaine, Voltaire, Montesquieu, Gibbon, Ad: 
Smith, n° ua roman méprisable; il est mème un 
que dans son genre. M. Augustin Tic 














son piaguitique our 
gleterre lai vint à la lecture du 4er chapitre d'/ranhoë; qui sait 
Si de grands travaux sur l'histoise rontatie n'ént pas dû où ne 
devront pas leur origine a queue iuprovisation d'Eumolpe, à 
quelque habierie de Frimalenion ® 

La partie narrative du Satyricon se compose des aventures de 
deux especes d'etudiants où descrocs, deleur jeune frère Giton, 
du méchant improvisateur Eumolpe el de quelques femmes per 
dues. Ces maraurls ont commis et commettent toutes sortes d'in- 
funies : le vol, assassinat, un effroyable pèle-mèle de prostitu— 
tions et d'adultères, le ilege, 





pensce dec 





























«Et des crimes peut-être i 





connus aux enfers ; » 


mais ce sont des marauds pleins d'esprit, d'aulace, de ressources 
et quelquefois de poesie. La scène se p: Naples, au sein 
d'uue population d'affranchis, de parvenus, d'esclaves, de sol 
dats, de matelots, d'histrions, de proxénète: t de courlisanes, 
Dans cette ville gréco-romaine, Pesprit sophistiqne des rhéteurs, 
la subuilité, la grâce, la rouerie helleniques sont perpetuellement 
en contact avec le sens pratique, l'orgueil, l'avarice, la supersti 
tion, la luxure et la férocité de la race latine, Du mélange ou du 
























choc des intérêts et des idées, de l'allialice de la prose et des 
vers résultent à chaque pas le vaudeville ou l'épopée, la comédie, 
la tragédie burlesque, des traits saillants d'histoire, de morale ou 
de philosophie. Sous ces portiques sonores retentissent, avec les 
strophes d'Horace, les hexamétres de l'Iiade et la danse guer- 
r des homéri sur ces plac sées par le soleil na 
politain, la foule s'écarte devant les fais teurs, comme 
les vagues sous la proue d'un navire, et dans le carrefour voisin, 
il vous semble ouir dejà le rire de Polichinelle et la clochette de 
saint Janvier. L'ancien édifice social craque dejà sur ses base: 
Si les formes subsistent encore, quel changement dans le fond 
des choses! Les familles patriciennes, décimées par les proscrip- 
tions, achévent de s'eteindre dans le luxe, la debauche et la ste 
rilité, A leur place s'élèvent des fortunes, mais non des nraisons 
nouvelles ; fortunes d'affranchis, devorees par prodigalité aussi- 
tôtque erees par la speculation et l'usure. Religion, institutions, 
mœurs, tout céde a l'action dissolvaute du despotisme ou de Ia 
philosophie, tout s'eflacera bientôt devant le christianisme et les 
Barhares. La Grece captive, Horace à dit vrai, la Grèce a conqui 
de sauvages vainqueurs ; Glle s'apprète à installer le Bas-Empire 
sur la rive du Bosphore. 

Le merite de Petrone est surtout, à mon sens, de nous faire 
assister à cette transformation des esprits et des choses. Cicerone 
intelligent, il instruit autant qu'il ause, en nous promenant à 
travers ces ruines dont sou rire nous indique le sens aussi pro- 
fondement que la mélancolie de Tacite. A table, au lupanar, au 
temple, au cirque, où ces antiques lazzaroni s'enivrent du sans 
des condamnés et des gladiateurs, il uous montre, en se jouant, 
le monde romain que décompose le droit de cité accordé aux 
i et aux idées, au langage et aux corruptiuns de tant de 
nations étrangé 

A-Lil eu cons 















































































ience de la portée’de ses tableaux? Je suis tenté 
de le croire quand je réfléchis à la Sagacité philosophique, à l'au- 
dace toute voltairienne de ses sarcasmes contre les superstitions 
ou les abus. À vrai dire, Pétrone est un philosophe du dix-hui- 
tiéme siècle, Son engouement, sa grâce, Sa galanterie, aussi bien 
que sa hardie incredulite, portent le cachel des marquis philo— 
suphes de cette epoque cel «bre ; Romain et familier de Néron 
par le langage, par la pensce il est Franç: i 

Des citauns sont le meilleur moyen de faire connaître un es- 
prit de la trempe de Pétrone et une traduction aussi habile que 
celle de M. Baillard. J'ouvre donc et parcours d'un regard coin- 
plaisant ces pages sorties si élegantes el si correctes de la 1ÿpo- 
graphie de MM. Didot. Dés la première je trouve une leçon 
adressee par l'Arbitre du got à Lous les inventeurs ou rénova— 
teurs de formes, qui ne manquent jamais de marquer les épo- 
ques de decadence : 

« La noblesse , et, si je puis dire, la pudeur du discours n'ad- 
mettent ni fard ni boullissure beaute naturelle fait son élé 
tion. C'est depuis peu que ce deluge de phrases ronflantes et 
hyperboliques de l'Asie (de l'Allemagne à present) est déborde 

ans Athene: Pour la pousie méme, plus de coloris pur et 
as fait meilleure fin, depuis que la pr 
ina pour un si grand art Ses methode: 











































expeditiv 

A parait néanmoins que cette littérature boursoufllée jouissait 
de peu de cousideration, mème à Naples ; car les improvisateurs 
y sont quelquefois lapides, et un assassin, souillé de tous les 
vices, dit à un autre infäme : 

«'u bien plus vil que moi, par Hercule! pour souper en 
ville, tu agorné un poële. » 

Gourmandise romaine el propos de table 
de nos jours, ne pourrait se flatter de traiter ses convive: 
façon de Trimalchion, Ce vieux Furcaret greco-romain, comme 
l'appelle M. Baillard, ignore l'etendue de ses proprictés, le nom- 
bre de ses esclave 1 pour se ües des chevelures parfumées 
des meubles, une elle, des costumes d'un luxe prodigieux ; 
des cuisiniers d'une imagination et d'un raflinement à etonner 
nos plus eelèbres gastronomes ; des squelettes d'argent pour sti- 
muler les bons vivants par l'image de la mort; des plafonds mo- 
biles, qui apportent le dessert avec une pluie de parfnms et de 
couronnes; mille inventions dignes de Sardanapale. Qu'un plat 
d'argent, tombe à terre, soit ramassé par un serviteur économe, 
Trimalchion fait souffleter le drôle et rejeter le plat, qu'on ba- 
laie avec les ordures. Rien de plus amusant ct de plus ctrange- 
ment instructif que le cynisie de cet Amphilryon grotesque au 
milieu de ses parasites et de ses affranchis, presque aussi riches 
que lui. I fait tout haut l'éloge du dieu Crepitus, et en permet le 
culte le plus ant à ses convives, Euhardis par sa liberalite, 
les convives un déluge de falerne, de coq-àa-lâne 
et de calembours. On parle des jeux du cirque : 
-nous pas avoir un Combat de première qualité 
adiateurs du commun; des affranchis en masse. 7 


















































































itus, 











Le buer au peuple seront au centre, pour que 
l'amphitheâtre voie. Le patron a de quoi : il vient de recueillir 
50 millions d Ha dejà quelques petits chevaux 
barbes, une € de chars à la gauloise, et le trésorier 
de Glycon, qui fut surpris en fétoyant la femme de son maitre 
Qu'ilSupplante done tout à Erit Norbanus dans la faveur publique! 
Au font, qu'est-ceque ce Norbanus à fait de bien pour nous? 11 

sa donne des gladiateurs à 4 sesterce piece, tout décrepits, que 
sufle on eût jetes bas. J'en ai vu de meilleurs manges 
les bète fambeaux. Euliu, on eût dit un combat de co 
L'un etait lourd a ue se pouvoir trainer; l'autre avai 
ussets le troisième, qui était mort d'avance, 
ous, en lin de compte, furent passés aux 
aicntmontres de purs rebuts de pacoti 




















































& Nos tables, desservi u son des instruments, trois cochons 
blanes sont amenés dans a salle, ornésde jol de 
grelots.. Je pen que c'étaient des porc 





chion mit fin a notre attente : « Lequel voul 
qu'on vous apprète à ppris vous servira Un coq, 
un faisan, quelques misères siniers, à moi, font 
cuire des veaux entiers dans leurs chaudières... Si vous n'êLes pas 
contents du vin, je le cl ï.. Grâce aux dieux, je ne l'achéte 
pas, el tout ce qui vous fait venir l'eau à la bouche est le produit 
d'un bien que j'ai prés de la ville et que je ne cont en- 
cure, On le dit limitrophe de Terracine et de Tarente. Je veux 
joindre la Si etites po sions, pour que, si l'envie 
me prend de voir PAfrique, la U ee se fasse par mes domai 
nes. Mai i, Aguuemnon, quelle controverse vous avez 
déclunce aujourd'hui. Ne croyez pas que j'aie dédaigné la litte- 
rature : j'ai bibliothéques, une grecque, les autres latines. 
Agamenmon ayant commencé : « Un pauvre et un riche étaient 
ennemis ialchion demande : Qu'est-ce qu'un pauvre? 
— Ah! el nt! » reprend l'orateur… 

Survientl'a ste de Trimalchiun, « qui, du'même ton que s’il 
"agissait du journal des actes de Rome, fait la lecture suivante 
Le 7 des calendes de sextilis, dans le domaine de Cumes, sunt nés 
trente garçons et quarante filles. On à porté des granges dans les 
greniers cinq cent mille boisseaux de froment; on à accouplé 
cingcents bœufs. Dudit jour : mise en croix de l’esclave Mithridate, 
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pour avoir maudit le génie de notre doux maître. Dudit jour | 
report dans la caisse de ce qu n’a pu être placé, 100,000 seslerces. 
Dudit jour : incendie dans Îles jardins de Pompée.. — Comment! 
demande Timalchion, quand m'a-t-on : jardins de Pom- 
pée? — L'an dernier, repond l'anna pourquoi ils ne 
sont pas encore portes en compl iou, bouillant de 
colère, s’écrie : « Quels que soi s s que l'on m'achètera, 
si dans six mois je n'en ai pas avis, je defends qu'on me les porte 
en compte. » Ensuite on lut des ordonnances d’édiles, des testa- 
ments de maîtres des forêts qui s'excusent de ne pas faire Trimal- 
chion leur héritier. « Le pauvre homme! » 

Les danseurs de corde commencent leurs exercices. «I n'y a 
que deux choses au monde, dit le salrape, qui me fassent grand 
poesie à voir : les danseurs de corde et les corneilles. Les à 

tes, chanteurs ou acteurs, sont vraiment des attrape-nigauds. ! 
Par exemple, j'avais aus cheté des comédiens : eh bien ! j'ai : 
préféré leur faire représenter des farces atellunes. » 

Trimalchion est interrompu dans son panégyrique des funam- 
bules par l'un d'eux, qui lui tombe sur le bras. L'of viagna- 
nime déclare l'offenseur libre, pour qu'il ne suit pas dit qu'un tel ! 
personnage à été contusionné par un esclave. 

Un des coaffranchis de Trimalchion, mecontent d'un convive, 
lui crie : « Es-tu chevalier romain? moi je suis fils de roi. Tu veux 
savoir pourquoi é arce que j'ai bien voulu m'y 








cheté les 












































ai été en service? P: 
mettre, et que j'ai mieux aimé être ciloyen romain que roi tré 
butaire. » 

Ce mot cornelien rappelle celui de ce sergent français, qui di- 
sait à Berlin, en 1806 : « J'aime mieux être sergent au 4° de ligne 
que roi de Prusse. 

Les homéristes arrivent, frappant de leurs piques sur leurs 
boucliers. Ils discourent en vers grecs, et Trimalchion les ac 
compagne en lisant, d'un ton musical, un livre latin. Pendant 
qu'il estropie Homère et la mythologie pour expliquer le sujet du 
récit à l'auditoire, «un veau sur un énorme plat est apporté 
bouilli et le casque en tête. Il est suivi d’Ajax, qui, brandissant 
son glaive en furieux, tranche sans pitié, joue d’estoc ct de taille, 
et ramasse à la pointe du sabre les morceaux qu'il présente aux 
convives ébahis. » 

11 faut lire dans Pétrone l'interminable menu de ce festin pour 
se faire une idée de la magnilicence, de la sensualité et de la 
gloutonnerie latines. Tout est mesquin dans nos banquets mo— 
dernes, comparé à ces orgies du peuple-roi. Le dessert n’est pas 
moins mémorable que les premiers services : 

« Tout à coup le plafond vint à craquer, et la salle entière 
trembla. Tout alarmé, je me lève, et coinme moi les autres con 
vives. Or, voilà que du lambris entr'ouvert un cercle aussi 

- vaste que la coupole dont il se détachait s’abaisse sur nos tôtes, 
et offre dans Lout son contour des couronnes d’or suspendues et 
des vases d'albâtre remplis de parfums. C'étaient les présents 
d'usage. Comme on nous invite à les prendre, nous reportons 
nos yeux sur la table : elle était déja couverte d'un plateau 
chargé de quelques pièces du four. Au centre s'élevait Priape, 
en pâtisserie, qui, dans son ample giron, présentait des raisins et 
des fruits de toute espèce. Pas un gâteau, pas un fruit qui ne 
fit jaillir à la moindre pression une liqueur safranée dont l'in- 





















commode rosée arrivait jusqu'à nous. Persuadés qu'il y avait 
quelque chose de sacré dans celte aspersion traitreusement s0- 
leunelle, nous nous levämes le plus droit que nous pes, et 
nous criâmes : À Augustus-César, père de lu patrie, longue pros- 
périté!… Sur ces entrefaites, trois esclaves, vôtus de tuniques 
blanches, entrent dans la salle. Deux d'entre eux posent sur la 
table les lares du logis avec leurs bulles d’or; le troisième, te— 
nant une patère de Vin, fait le tour de la table en criant : Svyes 
nos dieux propices! Or, disait-il, ces lares s'appelaient, le pre 
mir, Industrie; le second, Bonheur; le troisième, Profit. Puis 
vint le buste authentique de Trimalcbion lui-même, et chacun 
le baise à la ronde. 

attendri par le vin et devenu philanthrope : 
ric-t-il, les esclaves aussi sont des hommes, 
ont sucé le même lait que nous, quoiqu'un mauvais destin ail 
NX; M de mon vivant, et bientôt, ils boiront l'eau 
libres. En un mot, je les affranchis tous dans mon 

























testanient, » 
Ce passage est remarquabl 








respondaut à la corruption des mœurs. H y à là un formi 
probléme. 
Séance tenante, Trimalchion distribue des legs à ses amis et à 





ses serviteurs; puis il commande son tombeau et dicte lui-même 
son épitaphe, qui mérite l'attention de ce siècle positif : 





C. POMPEIUS TRIMALCHION, NOUVEAU MÉCÈNE, 
REPOSE ICI. , 
LE TITRE DE SÉVIR LUI FUT DÉCERNÉ 
EN SON ABSENCE. 


PIEUX, BRAVE, LOVAL, 
PARTI DE RIEN, IL PROSPÉRA, 

LAISSA TRENTE MILLIONS DE SESTERCES, 
ET N'ASSISTA JAMAIS AUX LEÇONS 
DES PHILOSOPHES, 

PASSANT, IL TE SOUHAITE PAREILLE CHANCF. 


Laissons cet homme de bien pleurer sur son tombeau avec tous 
ses hôtes avinés ; laissons-le changer d'humeur, cricr qu'il crève 
de prospérité, proposer le bain, Je souper, des libations nouvelles 
en l'honneur de la première barbe d'un esclave favori, injurier et 
battre laimable Fortunala, sa moitié, qui s'oppose à cette fan- 
taisie conjugale ; sauvons-nous à travers la pompe funéhre de ce 
Charles-Quint grotesque qui s'éteud sur une pile d'oreillers, 
comme sur un lit de parade, et dit à des donneurs de cor : « Sup- 
posez que je suis mort : jouez-moi quelque chose de gentil. » 

Eumolpe, poëte râpé, récueille le princi du Satÿricon. 
Cet Eumolpe est bien le plus infortuné des ateurs ; il ne 
peut hasarder un vers sans risquer d'être assommé ou lapidé. 
Ses mésaventures sont racontées avec infiniment de gaieté et de 
grâce. C'est dans la bouche de cet effrouté parasite que Pétrone 
a placé les deux morceaux poétiques les plus étendus du Saty- 
ricon, à savoir la Prise de Troie et la Guerre Cirile. petits 
poëmes ne manquent ni d'élégance ni d'énergie, mais ont 
«léparés par l'affectation, l'enflure et les puérilités descriptives, 

































tristes indices du déclin littéraire. En général, la prose de Pé- 
trone me parait supérieure à ses vers, bien que son livre en offre 
de fort jolis, Après un naufrage raconté dans le goût de Sénèque, 
mais égayé toutefois des traits les plus comiques, Eumolpe dé 
barque en mugissant des hexamètres aux environs de Crotone. 
Dans cette ville, et dans la plupart de celles de la Grande-Grèce, 
l'industrie ale est celle de la chasse aux héritages ; la po- 
pulation «s'y divise en deux catégoric: courtisés et les cour- 
Saus. À Crotone, personne n'elève de famille ; car quicouque à 
des héritiers naturels se voit exelu et des soupers et des specta- 
cles il reste perdu dans la canaille. Ceux au contraire qui 
n'ont jamais pris femme, où qu'aucune proche parenté ne lie, 
parvieunent aux plus hautes dignités : ils out seuls des talents, 
ils sont seuls innocents devant la justice. »—Quels traits de lu- 
mière sur les causes de la disparution de la race romaine ! 

Eumolpe fit fortune dans cette ville, vouee au cclibat, en se 
faisant passer pour un marchand naufrage, mais encore riche à 
millions de sesterces. Toutes les bourses furent aussitôt ouvertes 
à cette bande d'escroes. Le texte de Petrone, mutilé par le temps, 
les abandonne au miheu de cette aventure; mais les dernières 
lignes indiquent suffisamment qu'Eumolpe, convaineu de fraude, 
perit de mort violente, el que ses complices prirent la fuite. 

Ce dénouement moral fait quelque honneur à l'auteur du Sa- 
tyricon, qui n'abuse pas généralement de la Providence. Les idées 
de Petrone, en matière de religion positive, paraissent en effet 
se résumer dans les deux mots suivants, qui ont inspiré des vers 
très-connus à Voltaire et à Louis Racine : 

« Notre pays est si plein de divinités, qu'un dieu peut s'y ren- 
contrer plus facilement qu'un homme. » 

Le héros du roman ayant coinmis un sacrilége en tuant une 
oie consacrée à Priape, se tire d'affaire on ne peut plus philoso- 
phiquement. 11 dit à la prètresse : 

« Tenez : volei deux pièces d'or : avec cela vous pourrez ache- 
ter des oies et des dieux. » 

La traduction de M. Baillird lui a coûté vingt ans d'études et 
de labeurs , c'est-à-dire deux ou trois “papes et une douzaine 
de tragédies, d'après Les procédés de la fabrique contemporaine. 
Adoucir sans infidélité les crudités de la débauche latine, éclair- 
cir les obscurilés d'un texte incomplet, rendre avec précision, 
netteté et élégance une foule de détails si étrangers à nos habi- 
tudes et à nos mœurs, ce n'était pas une tâche facile. L'œuvre 
de M. Baillard est celle d'un humaniste consommé, d'un savant 
antiquaire et d'un littérateur aussi consciencieux qu'habile. De 
parus travaux sont d'autant plus recommandables, que les suf— 
rages de quelques hommes instruits doivent leur tenir lien de 
vogue et dé popularité. Dans un Lemps ou dans un pays plus fa- 

\ études, il y aurait quelque gloire a avoir 
ble au publie uu des monuments les plus in 
antiquité. Mais n'exigeons pas trop de notre épo= 




























































rendu ait 
te 









que souhaitons au nouveau, ct très-probablement 
derni ne portion du 
". trèmement inférieur la sienne ont obtenu pr 





plus grands esprits du siécle de Louis 
ét plus juste ou plus agréable aux à 






mis des lettres. 
M. MAILLEFER. 
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Le Messager Parisien. 


ALMANACH DE L'ILLUSTRATION. 





Prospectus. 





it une pens 


C 


e neuve, féconde, origi- 
nale, que d'écrire à la plume et au eraÿon 


l'histoire contemporaine, que de conserver 
doublement le souvenir top fugitif des ac— 
tualités. L'Iustration à entrep: 
grande lâche, dont l'accomplissen 
inande une activité si infatigable. Et main 
tenant qu'elle a conquis une place à la tête 
des publications hebdomadaires, el 
proliter de 
daction ch , de ses relations étendues, 
pour offrir au public le plus riche, le plus 

rilant, lé plus complet des almanachs. 
D'hahiles et consciencieux éditeurs travail- 
lent depuis quelques années à réhabili 
les ouvra: de ce genre; mais ce sera la 
première fois qu'on ÿ aura appliqué, dans 
toute leur extension, les progres de la typo- 
graphic. Le Alessager Parisien, comme It 
lustration sa mère, comprendra dans son 
cadre, outre un calendrier revu dans tous 
ses détails par des hommes compétents, 
l'histoire, la biographie, les découvertes 
nouvelles, les sciences, les théâtres, la lit 
térature, les monuments publ ete, ete 
d'innombrables vignettes enrichiront 
texte, et nous comptons parmi les dessin: 
teurs les artistes les plus justement popu— 
laires. L'Almanach de PIlnstration S'adre: 
sera à tous; il figurera honorablement su 
table du salon et sur la planche de l° 
bus aimeront à le lire et à le rez 
prévoyance d'un succès univers 
ininé les éditeurs à fier uu prix bien au- 
dessons de la valeur intrinsèque;du Messu= 
ger Parisien. L'avantage du bon marché 
s'ajoute à tant d'autres qui font de cette pn- 
blication nouvelle Le premier des almanachs 
passes et presents. 


Nous venons de dire quelle sera la matière 
de cet almanach; nous ajouterons qu'il ne 
lui suftirait pas de repondre à tous les gen- 
res d'utilité qu'on recherche dans les publi 
cations analogues. L'almanach n'est pas fait 
pour remplacer le catéchisme; c'est dire 
qu'il faut, autant qu'on le peut, le rendre 
amusant et en faire un objet de récréation. 
Nous avons visé à | 
l'utilité. Quand le texte ne 
badinage, la gravure parle pour lui, C'est 
aiusi, par exemple, que le calendrier, la 
chose la moins plaisante du monde, à reçu 
du crayon ingénieux de M. Bertal une illus- 
tration qui resume, dans quatre petits ta 
bleaux, les plaisirs des quatre saisons de 
l'aunce. Nous donnons comme specimen un 
de ces tableaux. 
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Coffret donné par le roi 


A LA REINE VICTORIA. 


Ce coffret, offert en présent par le roi à la reine Victoria 
pendant son séjour au château d'Eu, est l'une des œuvres 
plus délicates sorties depuis longtemps de la manufacture 
de Sèvres; il a 40 centimètres de long sur 26 de large et 27 
de hauteur; sur chacune des faces est une peinture de 
M. Devilly représentant des toilettes de fernme dans les cinq 














parties du monde. Sur le couvercle, c'est l'Europe avec 
de riches ornements et une parure de bal ; la face antérieure 
représente la toilette d’une mariée dans l'Inde française ; 
l'un des côtés rappelle la traite des objets de toilette en Séné- 
gambie; le côté opposé donne une idée de la parure des 
femmes dans l'Océanie et de l'opération du tatouage à Nou- 
kaluva ; sur la face postérieure enfin, l'artiste, dans une com- 
position très-gracicuse, a groupé des femmes américaines, 
naturelles et métis, parées de leurs plus beaux vêtements ; 
c'est en Bolivie, je crois, qu'il a placé le sujet de cette scène. 
Cette description trè: incomplète, et notre dessin lui-même, 
ue peuvent donner qu'une idée imparfaile de ce petit meuble, 
dont les ornements et la Ro poatn générale, dessinés et 
exécutés par M. Huart, l'un de nos meilleurs artistes, sont 
d'un fini et d'un goût admirables. 





















Nécrologie. 


LE COMTE DE TORÉNO. 





Le comte de Toréno est né à Oviédo, dans la principauté 
des Asturies, le 26 novembre 1783, d'une famille noble et re 
nommée par ses services. Jeune encore, il vint à Madrid pour 
y terminer son éducalion. Il avait vingt ans à peine quand 
Napoléon commit en Espagne la faute irréparable qui fut le 
premier degré de sa perte et de nos malheurs. é par les 
événements, Toréno quitta Madrid , se rendit à Oviédo, ras- 
sembla autour de lui ses concitoyens, exalta leur patriotisine, 
organisa et dirigea leurs eflorts avec une habileté qu'on n'eût 
pas attendue de son extrème jeunesse. 

Ces premiers efforts attirèrent sur lui l'attention de ses com- 
patriotes, qui n'hésitèrent pas à lui donner une haute preuve 
de confiance. 11 fut envoyé à Londres chargé d'une mission di- 
plomatique qui avait pour objet l'alliance des deux cabinets 
de Saint-James et de Madrid. Un pareil résultat, il est vrai, 
était peu difficile à obtenir : à cette époque, l'Angleterre se 
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serait alliée avec l'empereur de la Chine lui-même, pourvu que 
c'eûtété contre la France. Les négociations du jeune diplomate 
furent donc couronnées de succès, et il rapporta de ce voyage 
une telle réputation de talent, d'activité et de patriotisme, 
qu'il se trouva, à son retour, l'un des chefs de l'opinion po 
pulaire. En 1819, la province de Léon le nomma député à 
Cadix pour demander la convocation des cortès. Il s’y fit re- 
marquer par l'énergie de sa parole et la hardiesse de ses ré- 
solutions. Les cortès s'assemblèrent ; Toréno, député de la 
province des Asluries, n'avait pas encore atteint l'âge de 
rigueur, vingt-cinq ans. Une ion spéciale créa en sa 
faveur une exception fondée sur les services rendus par le 
jeune député à la cause de l'indépen- 
dance nationale. 

Le comte de Toréno prit part à tous 
les travaux de cette assemblée fameuse. 

La restauration de Ferdinand VH l'o- 
bligea à se réfugier en Angleterre, d'où 
il ne tarda pas à passer en Fr 
rêté à Paris en 1516, la police attr 
à l'effet d'une méprise celte arrestation, 
qui, en effet, ne fut pas de longue durée. 

Bientôt la révolution de 4820 ouvrit 
aux exilés les portes de leur patrie ; To- 
réno fut de nouveau envoyé 
mais, soil que la maturité de l 
soit que les leçons de l'exil eussent 
modilié les idées du comte, sa con- 
duite aux cortès de 1820 fut loin de 
répondre aux espérances qu’avaient 
fait concevoir ses opinions de 1812. Dé- 
bordé par le flot populaire, il aban- 
donna les rangs de la démocratie, dont 
il avait été l'un des plus ardents apô - 
tres, et essaya de lutter contre les prin- 
cipes dont il avait lui-même favorisé et 
provoqué le développement. I fut l'un 
de ceux qui constituërent en Espagne le 

arli moyen. Mais ces demi-concessions ne purent apaiser 
e ressentiment de ce roi que sa mère appelait Ferdinand cœur 
de tigre et tête de mulet. | 

Le flot qui avait porté le comte de Toréno aux corlès le 
ramena dans l'exil. Mieux éclairé sur ses intérêts, Ferdinand 
ne tarda pas à rappeler auprès de lui les hommes qui avai 
quilté l'opinion démocratique pour se rApprocnen de laroyauté. 
Toréno rentra alors en Espagne, et l'ambassade de Berlin lui 
fat offerte ; mais M. de Toréno était meilleur diplomate encore 
que Ferdinand ne le croyait : il refusa cette preuve de la con- 
fiance royale , prétextant la nécessité d'aller revoir ses domai- 
nes longtemps abandonnés, de s'occuper de ses intérêts per- 
sonnels. Ce ne fut guère en effet qu'après la mort du roi, 
lorsque‘ Marie-Christine prit, au nom de sa fille, les rênes de 
l'Etat, que le comte de Toréno revint aux affaires et se dé 
voua à la reine régente, dont il devint le ministre et l'ami. 
L'opinion dont il avait été l'un des plus fervents apôtres 
n'eut pas lieu de se louer de son administration , et sa probité 
mème fut exposée à de graves imputations. k 

M. de Toréno partagea le sort de la reine Christine après le 
triomphe d'Espartéro, et vint de nouveau chercher en France 
l'hospitalité qu'il était habitué à y trouver. On assure qu'il 
était, hors des affaires, plein d'érudiltion, de science el de goût. 
Il laisse, dit-on, des mémoires qui promettent plus d'une ré 
vélation piquante sur les événements si nombreux dont l'Es- 
prgne a, depuis un quart de siècle, été [le théâtre, et sur les 
iommes qui ont tour à tour dirigé les affaires de ce beau et 
malheureux pays. 

Le comte de Toréno est mort à la suite d'une douloureuse 
maladie. Son corps, déposé provisoirement dans les caveaux 
de l'église Saint-Philippe-du-Roule, doit être transporté en 
Espagne, dans la sépullure de la famille Toréno. 





















































DES QUESTION 
DANS LE 





1. Four résoudre ce problème, on observera 
puisque le lion, jetant l'eau par la gueule, 
l ix heures , il eu rem 
plira un si R L puisque, la 
jetant par l'œil droit, il le rempliten deux jours, 
dans une heure il en remplira , On trouvera 
dé mème qu'il en remplira -— dans une heure, 
en jetant l'eau par l'œil gauche, ct -£ en la je- 
tant par le pied. Donc, la jetant par les quatre ouvertures à la fois, 
il en fournira dans une heure +++ 4-1, c'est-à-dire, en 
ajoutant toutes ces fractions, les {£. Qu'on fasse donc cette 
proportion : Si les !, ont été fournis en une heure, ou soixante 
minutes, combien la totalité du bassin, ou les 154, exigeront-ils 
de minutes? Et l'on trouvera quatre heures quarante-trois mi- 
nutes seize secondes et <#, ou environ quarante-deux tierces. 
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IT. Ce problème est très-conau. Le batelier commencera par 
passer la chèvre, puis il retournera prendre le 1 après avoir 
pee le loup, il raménera la chèvre, qu'il sur l'autre 

rd pour passer le chou; entin, il retournera à vide chercher la 
chèvre, qu'il passera 

Ainsi le loup ne se trouvera jamais avec la chèvre, ni la chèvre 
avec le chou, qu'eu présence du batelier. 









IIL. Élevez perpendiculairemeat, sur un plan bien horizontal, 


un bâton dont vous mesurerez avec soin là hauteur au-dessus de 
ce plan : nous la supposerons.de deux mètres exactement, 





Prenez ensuite, lorsque le soleil commence à baisser aprè 
midi , sur le terrain qui vous est accessible, un point d'ombre « 
du sommet de la tour à mesurer, et en même temps un poin 
d'ombre e du sommet du bâton implanté perpendiculairemen 
sur le même plan; attendez une couple d'heures, plus ou moins, 
eL prenez avec promptitude les deux points d'ombre D et d di 
sommet de la tour et du sommet du bâton; vous tirerez ensuil 
une ligne droite qui joindra les deux points d'ombre du som- 
met de la tour, et vous la mesurerez; vous mesurerez de même 
la ligne qui joint les deux points d'ombre ce et d appartenani 
au bâton. Il ne restera plus qu'à faire cette proportion : La lon- 
gueur de {a ligne qui joint les deux points d'ombre du bâton 
est à la hauteur de ce bâton comme la longueur de la ligne qu’ 
joint les deux points d'ombre de la tour est à la hauteur de ceu. 
wur. 

Il ne faut qu'avoir la connaissance des premiers éléments de 
la géométrie pour reconnaitre, à la première inspection de 1 
figure, que les pyramides BADC, bade, sont semblables, et con- 
sequemment que cd est à ab, comme CD est à AB, qui est L. 
hauteur cherchée, 





NOUVELLES QUESTIONS A RÉSOUDRE. 


I. Trois Amours versent l'eau dans un bassin, mais inégale- 
ment : l'un le remplit en un sixi de jour, l'autre en quatre 
heures, et le troisième en une demi-journée, On demande com- 
bien de temps il faudra pour le remplir lorsqu'ils verseront tous. 
trois de l'eau. 








IL. Trois maris jaloux se trouvent, avec leurs femmes, au pas- 
sage d'une rivière. Ils rencontrent un bateau sans batelier. C« 
bateau est si petit, qu'il ne peut porter que deux personnes à |: 
fois. On demande cumment ces six personnes passeront deux : 
deux, en sorte qu'aucune femme ne demeure en la compagni 
d'un ou de deux hommes , si son mari n'est présent. 





I. Construire une boîte où l'on voie des objets tout différent 
de ceux qu'on aurait vus par une autre ouverture, quoique les un 
et les autres paraissent occuper toute la boîte. 





Rébus, 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


C'est encore demain la fête à Saint-Cloud. 








Ox s’ABonNE chez les Directeurs des postes et des messa- 
geries, chez tous les Libraires, et en particulier chez tous les 
Correspondants du Comptoir central de la Librairie. 


A Lonpres, chez 3. Tnowas, 4, Finch Lane Cornhill. 


A Saint -PéTersBourG, chez J. Issakorr, Gostinoï 
dwore, 22. 





Jacques DUBOCHET. 


Tiré à la presse mécanique do Lamawre et O, rue Damieue, 2. 
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Révolutions du Mexique. 
{Voir, sur Santa-Anna, lomc ler, pages 537 ct 403.) 


LE GÉNÉRAL BUSTAMANTE. 


Parmi les étrangers qui fréquentaient la table de l'hôtel des 
Princes dans l'automne de l'année dernière, on en remarquait 
un d'une taille au-dessus de la moyenne et droite, encore, 
quoiqu'il eût passé soixante ans. Un je ne sais quoi dans sa 
tonrnure, le ruban de quatre couleurs différentes qui ornait 
la boutonnière de sa redingote, et un certain air de comman- 
dement empreint dans toute sa personne, révélaient un officier 
supérieur. Ses traits irréguliers étaient assez fortement gravés 
de petite vérole, mais son front haut abritait des yeux noirs 
et perçants ; ses cheveux, que l'âge faisait grisonner sans les 
éclaircir, frisant énergiquement sur une tête petite et ronde, 
indiquaient, ainsi que ses épaules larges et carrées, une con- 
slitution pleine de vigueur; enfin, un teint hälé et un accent 
méridional très-prononcé décelaient son origine espagnole. 

Ce personnage, vêtu avec une extrême simplicité, aux ma- 
nières affables et gracieuses, qui prenait modestement ses 
repas à une table commune, avait cependant été, à deux re- 

prises différentes et pendant huit ans, investi d'un pouvoir à 
peu près souverain ; pendant-huit ans, le tambour avait battu 
aux Champs lorsqu'il sortait de son palais, honneur que Dieu 
seul partageait avec lui quand le Saint-Sacrement franchissait 
les portes de la cathédrale ; il avait fait aux Chambres légis- 
latives, au commencernent de chaque session, de solennels 
discours d'ouverture, il avait eu son conseil de ministres; en 
un mot, c'était presque un roi détrôné:; c'était, en 1840, l'ex- 
cellentissime seigneur, et en 1842, à l'hôtel de la rue de Ri- 
chelieu, le général Bustamante tout simplement. 

Une révolution dirigée par l’ambitieux Santa-Anna, son 
ennemi personnel et son antagoniste avoué, l'avait dépossédé 
de la présidence des Etats-Unis mexicains, et le général Bus- 
tamante, homme d'une grande probité politique, d'un patrio- 
tisme plus pur et plus désintéressé que celui de ses rivaux, 
cherchait à oublier dans l'étude, à Paris, non le pouvoir et les 
honneurs dont on l'avait privé et qu'il regrettait peu, mais les 
malheurs de son pays, déchiré par toutes les ambitions qui s'y 
croisent et s'y choquant incessamment. C'éfait ces idées qu'il 
essayait d'étouffer dans le silence studieux des bibliothèques 

ubliques et des établissements consacrés à la science qu'il 
- Ééquantaitayec assiduité. : 


N° 32. Vor. II. — SAMEDI 7 OCTOBRE 1883. 
Bureaux, rue de Seine, 55. 


Lorsqu'au mois de septembre1810, Hidalgo et Allende pous- 
sèrent contre les Es agnols le premier cri indépendance, et 
que ce cri, partout répété, mit la Nouvelle-Espagne en confla- 
gration, Bustamante, alors âgé de trente ans environ, exerçait 

ans la ville de Guadalajara, à cent cinquante lieues à l'ouest 
de Mexico, la profession de médecin. Il y jouissait déjà d'une 
certaine réputation de talent, quand il fut forcé d’abandonner 
cette carrière et l'avenir qu'elle lui promettait, pour se joindre, 
les armes à la main, aux efforts des Espagnols contre ses 
compatriotes insurgés. À peine quatre mois s'étaient-ils 
écoulés depuis l'insurrection, qu'il combattait sous les ordres 
du général Calleja, contre Hidalgo, Allende, Aldama et Aba- 
solo, ces quatre grandes figures de la guerre de l'indépen- 
dance, à la fameuse bataille du pont Calderon. 

Les voyageurs qui ont fait une fois seulement le trajet de 
Mexico à jara, Se rappeleront un pont de pierre 
jeté, à quelques lieues de cette dernière ville, sur une rivière 

ui coule au milieu d’une vaste plaine dont le silence et l'ari- 
ité attristent l'âme. C'est le pont et la rivière Calderon. Dans 
la saison des sécheresses, à peine entend-on, au milieu de son 
lit escarpé, le murmure de ses eaux, tandis qu'à l'époque des 
pluies, elle les fait gronder, fangeuses et gonflées comme un 





{Le général Bustamante.) 


torrent. Mais, dans tous les temps, le vent qui souffle lugu- 
brement dans les grandes herbes desséchées, les morues pelés 
qui dominent le pont, font naître un sentiment de terreur 
involontaire, et le voyageur éperonne son cheval pour fuir 
ce lieu funeste et les croix de meurtre dont il est parsemé. 
Le 147 janvier 1841, 100,000 insurgés avec 105 bouches à 
feu occupaient cette position. Un grand nombre de ces ca- 
nons avaient été arrachés au port de San Blas sur le Paci- 
fique, et transportés par-dessus la chaine inaccessible de la 
Cordillière, ou quelques-uns à moité enfouis aujourd'hui ré— 
vèlent au voyageur qui gravit ces pics formidables l'irrésis- 
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tible puissance des masses. Cette multitude sans discipline, 
presque sans frein, était composée des éléments les plus dis- 
parates, depuis la soutane des prêtres, les manteaux bariolés 
les rancheros (fermiers), jusqu'aux rares vêtements de cuir 
qui couvraient les corps bronzés de 7,000 guerriers indiens 
armés de leurs flèches et de leurs macanas (casse-tête). 

Le général espagnol Calleja, avec un peu plus de 6,000 
hommes, dont la moitié d'une excellente cavalerie et 10 pièces 
de campagne, n'hésita pas à attaquer cette foule innombrable; 
et telle fut la supériorité de la discipline sur le nombre, que 
les insurgés furent taillés en pièces et leurs chefs dispersés. 

D. Anastasio Bustamante, alors simple officier, se distingua 
dans cette bataille de manière à attirer sur lui l'attention pu- 
blique, et ce fut là le commencement de sa carrière militaire. 
Le résultat de cette affaire fut un coup presque mortel pour 
l'insurrection, et la capture des chefs qui l'avaient excitée. 
Selon la coutume des Espagnols, qui ont toujours aimé ces 
sanglants trophées, leurs têtes séparées du tronc furent 
exposées sur la place de Guanajuato, derrière un grillage de 
fer. Elles blanchirent là pendant dix ans, fouettées par là 
pluie. desséchées par le soleil, alternativement outragées par 
es ennemis de l'indépendance, ou honorées par la piété des 
patriotes, qui venaient brûler de petits cierges devant elles 
et prier pour les âmes qui les avaient animées. 

ous ne suivrons pas Bustamante dans les curieux et san- 
glants épisodes de cette guerre acharnée dont les détails sont 
si pleins d'un intérêt saisissant, et nous dirons seulement 
qe devenu général après s'être rangé parmi les indépen- 
ants, il fit enlever et ensevelir les têtes des chefs qu'il avait 
aidé à vaincre, après avoir fait célébrer en leur honneur un 
service funèbre dans l'année 1821. 

Ce fut cette même année que le général Jturbide, qui de- 
vait, à l'issue de cette lutte, devenir empereur du Mexique, 
pacte à son tour dans Jguala l'indépendance de son pays. 

ustamante se joignit à lui et lui fut fidèle. jusqu'à sa dé 
chéance, en opposition avec Santa-Anna, qui le premier se 
souleva contre ce prince, après avoir.été comblé de ses fa- 
veurs. Forcé d'abdiquer en 1823, par suite de la défection 
successive de toutes les provinces de l'empire, sa déchéance 
fut proclamée le 8 avril de la même année, et la nouvelle 
république fut installée. Le général Guadalupe Victoria en 
fut le premier président. ‘ 

Pendant ce laps de temps jusqu'en 1828,'époque à laquelle 
la présidence temporaire cessait de droit, Bustamante prit 
une part active dans les affaires de l'Etat. Le 30 novembre, 
une insurrection étlata dans la capitale : elle avait pour but 
de faire annuler l'élection de Pedraza, qui venait de succéder à 
Victoria, ct elle se termina par la fuite du premier, le pillage 
de Mexico et l'avénement du général Guerrero, qui, nommé 
vice-président, exerça pendant un an l'autorité du président 
lui-même. Une révolution semblable à celle qui l'avait élevé 
devait le renverser une année après, mois pour mois, et il 
était réservé au général Bustamante d'être l'instrument de sa 
chate, et plus tard de sa mort tragique. 


(La fin à un prochain numéro.) 





* Courrier de Paris. 


Tout est dit, l'hiver sproqne et Paris s’y prépare. Paris 
change d'habitudes, en ellet, et se transforme périodique 
ment; il varie de trimestre en trimestre et de saison en sai- 
son : il ÿ a quinze jours encore, il était leste, dégagé, vêtu à 
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la légère, et voici qu'il commence à se boutonner, à mettre 
les mains dans ses poches, et à regarder du coin de l'œil sa 
tween et son paletot. Avant huit jours, il greloticra et #æ pa- 
lissadera contre le rhume et les éternuments. On voit déjà des 
joues pâles et des nez trausis circuler çà et là en plein vent, 
et annoncer les jours maussades. ; 

Les tailleurs taillent le vêtement piqué et ouaté ; les bot= 
tiers travaillent, à coups redoublés , la double semelle; la 
couturière et la marchande de modes façonnent le velours et 
la soie pour abriter la petite poitrine de nos frèles Parisiennes. 
Le ramoneur, émondant les ie engorgés par la suie, 
comme dit Voltaire, commence à chanter sa chanson sur les 
toits, on replace les tapis; on met de l'huile daus les lampes; 
le morchand de bois mesure, équarrit et scie, et le rôtisseur 
de marrons allume son fourneau à l'angle des marchands de 
vin et au coin des rues. 

Aux Tuileries, au Luxembourg, aux Champs-Élysées, la 
loueuse de chaises se dispose à prendre ses quartiers d'hiver, 
et regarde d'un œil morne son armée de bâtons empaillés, si 
peuplée tout à l'heure, maintenant déserte et tristement en 
tassée. Passez-vous sur le boulevard Italien, la vive et élé- 
gante nation qui le peuplait dans les belles soirées, a battu 
en retraite. Les promeneurs acharnés, ceux que ni le froid, 
nile vent, ni la pluie, ne peuvent retenir au logis, s'abritent au 
passage de l'Opéra; et les léons n'étalent plus leurs crinières, 
au clair de la lune, sur les dalles du Café de Paris, rongeant 
l'or de leur canne, ou lançant au nez des passants la blanche 
fumée du cigare. L ; 

Sur les murailles, les aMches disent qu'il sera bientôt 
temps de s'envelopper de son manteau, et de crier à sa gou- 
vernante : « Holà! Françoise, faites-moi un bon feu! » Les 
Wauxhall d'hiver, les Prado d'hiver, les Tivoli d'hiver, se 
font imprimer toul vifs et placarder à tous les coins de la 
ville, sollicitant d'avance les grisettes, les étudiants en droit, 
les élèves en médecine et les commis marchands. Que vous 
dirai-je? M. Musard a sonné un premier coup de son cor à 
piston, cette trompette joyeuse qui promet la prochaine ré- 
surrection des folles danses et du débardeur. 

On pourrait douter cependant de la réalité de tous ces 
signes précurseurs, si le Théâtre-ltalien ne venait pas de 
rouvrir ses portes et de mettre en ligne son régiment de 
ténors et de soprani, de contralti et de barytons; mais puis- 
que le Théâtre-Îtalien recommence ses chansons, l'été est bien 
mort, iln'y a plus à en douter. Grisi, Persiani, Lablache, 
Mario, tous les oiseaux mélodieux que l'Italie envoie à Paris, 
nous abandonnent en effet au premier soleil printannier, et 
nous reviennent invariablement quand la dernière feuille 
tombe et s'en va; contre l'habitude des rossignols, ils se 
montrent à nous et roucoulent dans la noire saison où les 
corbeaux s'assemblent par bandes et cronssent. Celle année, 
la volière italienne a perdu deux de ses hôtes harmonieux et 
sans plumes; Tamburini nous manque, et madame Pauline 
Viardot avec lui. Regrettons madame Viardot: qui la rem- 

lacera? c'est encore le secret de M. Vatel, l'autocrate du 

héâtre-Italien. Jetons aussi quelques fleurs à cet honnète 
amburini ; sa voix, il est vrai, s’affaiblissait de Jour en jour, 
à force d'avoir usé et abusé de la roulade; mais quel ma- 
gnifique instrument, dans le temps de ses beaux succès et de 
sa fraîche jeunesse? Pleurons donc Tamburini pour le passé 
plutôt que pour le présent, et ne soyons pas ingrats. Rien 
n'est éternel, en ce bas monde, ni la beauté, ni la richesse, 
ni la puissance, ni les voix de basse. Re / 

L'empereur de Russie donnera l'hospitalité au jeune et 
poétique talent de madame Pauline Garcia-Viardot, et re- 
cueillera les restes encore vaillants de Ir voix de Tamburini. 
Tous deux vont partir, s'ils ne sont déjà partis; Rubini, 
cet autre déserteur, est là-bas, à Saint-Pétersbourg, qui leur 
fait signe et leur tend les bras. Ainsi, la Russie devient dilet- 
tante, et nous enlève une bonne partie de notre bien. Qui 
sait? peut-être est-ce une amélioration qui se prépare dans la 

e diplomatique, assez mal engagée, depuis la Révolu- 
on de juillet, entre Paris et Saint-Pétersbourg, et un ache- 
minement à une plus tendre harmonie. Vis 

Quant à nous, notre fureur dilettante ne se ralentit point 
par l'usage ; on a souvent repraché à Paris sa légèreté et son 
inconstance ; mais, à coup sûr, pour ce qui est du Théätre- 
Italien, le reproche n'est pas mérité ; il y a longtemps que cette 
passion dure, et elle devient de plus en plus fideie el tenace : 
ni la déportation, ni l'incendie, n'ont pu la décourager ni 
l'abattre ; elle a bravé deux années d'exil à l'Odéon, el s'est 
tirée vivante de la flamme et des cendres de la salle Favart. 

Le ciel, sans doute, est touché de cette persévérance, car 
il n'a jamais laissé le dilettante parisien sans pâture ; il le 
nourrit depuis quinze ans, avec un so tout particulier, 
faisant succéder Malibran à Pasta, Grisi à Malibran, et il con- 
tinuera certainement de nourrir les petits du dilettante et 
les petits de ses pelits. Voyez plutôl! L'empereur Nicolas 
nous ôte Tamburini, tout aussitôt le ciel nous envoie Ron- 
coni, et le ténor Salvi par-dessus le marché. Les 5, les o et 
les a ne nous manqueront jamais ; l'Italié a de quoi renou- 
veler l'alphabet. Enr 

Le monde riche et le monde élégant se sont disputé la 
location des salles et des loges du Théàtre-Italien aves la 
même ardeur que le passé. Dès le mois d'août, on s'en 
inquiétait, et à peine septembre eut-il sonné sa première 
heure, que la rage s'y est mise. — La jolie comtesse de S... 
retenue dans son château du Berry, a eu de fréquentes insom- 
ni:s pendant huit jours,’ et, s'éveillant en sursaut toutes les 
nuits, s’écriait : « Aurai-je ma loge? » Elle n'a recouvré le 
sommeil que le lendemain du jour où la nouvelle lui en a été 

ositivement expédiée de Paris par estafette. — Un ami «le la 
Faronne de B... a reçu ces mots tracés de sa petile main fine 
et blanche : « Courez bien vite retenir ma loge de face pour 
la saison, et vous irez ensuite savoir des nouvelles de mon 
père, qui est à l'extrémité. Adieu, cher. » — Madame C... 

laide en ce moment en séparation contre son mari. — Quoi! 
Res époux si tendres et si bien assortis, qui promettaient de re- 
nouveler Philémon et Baucis ! — Eh ! mon Dieu oui. — Que 





leur est-il donc arrivé? Comment céla se fait-1* ils s'aimaient 


tant! ils vivaient dans une intimitési parfaite! —+ Le mari n'a ! 


pas voulu prendre une loge aux Italiens ; 1a femme le voulait : 
on a plaidé d'abord le oui et le non avec douceur, puis avec 
vivacité, puis avec entêtement, puis avec emportement, puis 
avec fureur, comme cela arrive dans les meilleurs ménages ; 
ethier la demande en ana pou cause d'incompatibilité 
d'humeur, a été déposée au grefle du tribunal : Deux époux 
vivaient en paix depuis dix ans ; une loge survint, et voilà la 
guerre allumée. 

On sait ce qui arriva autrefois à propos du fameux roman 
de Richardson, Clarisse Harlowe; la vogue était telle qu'on 
faisait queue à la porte du libraire. Un jour, un seul exem- 
plaire restait pour deux amateurs qui s'en aisirent en même 
temps, chacun par un côté. — Je l'aurai! — Tu ne l’auras 
pas! — Ils mirent l'épée à la main, et l'exemplaire fut adjugé 
au vainqueur, le vaincu étant légèrement blessé. 

La même bataille vient de se renouveler entre deux forcenés 
dilettanti pour la dernière stalle d'orchestre à louer au Théà- 
tre-Italien; mais l'issue du duel a été plus funeste : les deux 
adversaires, percés l'un par l'autre et de part en part, sont 
morts sur le coup ; la stalle est revenue à un gros monsieur 
qui l'attendait dans son lit. Le procureur du roi informe. 

Vous étes prié d'assister au convoi et À l'enterrement. 

On s'apprête, on s'inquiète, on se bat, on s'égorge pour 
avoir place au Théâtre-ltalien ; mais le temps n'est ge en- 
core venu de s'y montrer ; ça n'est pas bon genre. Se ruer 
ainsi dès le premier jour, ti donc! laissez cela aux femmes 
d'avoués el aux provinciales. En vérité, ne dirait-on pas qu'on 
meurt d'inanition et qu'on a besoin de se précipiter brutale- 
ment sur la première cavaline qu'on vous jette : il n'y a que 
les estomacs vulgaires qui montrent deces gros appélits glou- 
tons. Et puis vous croyez que nous allons laisser là nos chà- 
teaux pour entendre M. Salvi; pas si plébéiens ! tout au plus 
commencerons-nous à y songer quand décembre viendra; 
nous prêterons nos loges, en attendant, à quelque ami ou à 
quelque petit cousin ; pourvu qu'on ne nous y voie pas avant 
trois mois, notre honneur est sauf. 

Oui, mesdames les duchesses et mesdatnés les marquises, 
et vous les lionnes du barreau et de la finance, préparez- 
vous à l'hiver: illuminez ses sombres nuits par l'éclat des 
fêtes ; voilez sa tristesse par le bal et le plaisir ; choisissez 
au théâtre la place la plus favorable au succès de votre élé- 
gance et de votre coquetterié ; l'hiver vous plaît, vous aimez 
l'hiver, vous voyez venir l'hiver avec un sourire, car c'est la 
saison de vos triomphes les plus charmants et de vos juies 
les plus vives. 

Hélas! Paris n'est pas compris tout entier dans une loge 
d'Opére, et dans une valse à deux temps; vous êtes le Paris 
que l'hiver pare, amuse et fait rire; mais, à côté de vous, il 
y a le Paris que la venue de la saison rigide inquiète et épou- 
vante: ce Paris là c'est le Paris de l'ouvrier et de l'indigent; 
l'hiver, à la main glacée, va bientôt devenir l'hôte sans pilié 
de la triste mansarde; il ébranlera de son soufile cruel les 
portes disjointes et les portes mal closes; et l'enfant nu, 
päle, greloUlant, souvent privé de nourriture, se réfugiera 
Yainement dans le sein de sa mère en haillons, pour y cher- 
cher un peu de force et de chaleur. — Allons, me: belles, 
appelez les violons, et mettez-vous en danse! Qui est-ce qui 
nest pas joyeux ? qui est-ce qui ne danse pas? — Les cent 
mille malheureux que Paris cache dans ses rues sombres et 
dans ses noirs replis! La statistique l'a dit, et la statistique 
est d'une véracilé terrible : chaque hiver fait une horrible 
guerre à près de cent mille infortunés, femmes, enfants, 
vieillards, sans feu, sans vêtements et sans pain. — Que ne 
travaillent-ils! dit nonchalamment un jeune blond, qui se 
fait les ongles el se parfume toute la journée ; ce sont des 
fainéants, ajoute cel autre, qui passe sa vie élendu sur les 
coussins d’un divan, jetant à l'or et au velours de son appar- 
tement la fumée de sa cigarette, et frisaht négligemment un 
coin de sa moustache, 

Nous allons entrer dans là saison des circulaires, des quêtes 
à donnicile et des comités de bienfaisance; mais, c'est une 
honte! on ne sait pas combien. Le Paris voluptueux et riche 
a l'âme dure et l'oreille fermée à la charité ; le Paris pauvre 
et mourant de faim frappe incessamment à sa porte; la porte 
reste close, ou à peine une main distraite el dédaigneuse 
jette-t-elle une misérable aumône à l'insistance du maire ou 
du comité de l'arrondissement. J'ai eu entre les mains un 
relevé total de l'humanité officielle de mon quartier ; c'était 
à faire rougir! les noms les plus riches ou élaient absents, 
ou figuraient pour les sommes les plus avares. 

(Un roi de l'antiquité avait chargé un de ses serviteurs de 
lui dire chaque jour, en l'éveillant: « Roi, Souviens-toi que 
tu es homme! » ne serait-il pas bien de placer au chevet de 
tous ces heureux à la sourde oreille, un sergent de ville qui 
leur crierail tous les matins, à tue-lête : « Riche, souviens- 
toi qu'il y a des pauvres; la charité, s'il vous plaît! » 

Passons à la pièce comique, après cette espèce de tragédie. 
Un de nos amis, tout frais arrivé de la Haute-Marne, nous a 
confié, sous le scean du secret, une aventure plaisante dont 
Chaumont, honorable chef-lieu du département, commence à 
parieé tout bas; Langres s'en mélera hientôt, et peu à peu, 

e discrétion en discrétion, l'aventure aura parcouru la France 
et passera à l'étranger. 

Le héros de l'affaire fut longtemps connu à Paris pour un 
homme de beaucoup d'esprit et un philosophe remarquable 
par l’excentricité de ses fantaisies et de ses bons mots. Son 
nom seul fait encore tressaillir d'effroi les épiciers, qu'il avait 
particulièrement choisis pour victimes, et les réverbères, dont 
il cassait volontiers les vitres, la nuit, après boire. 

Ce charmant original est aujourd'hui préfet; la Révolution 
de Juillet l'a pris au milieu des débris des réverbères et des 
angoisses de l'épicerie, pour le hisser au pouvoir. Depuis 
deux ou trois mois, la haute Marne a l'honneur de couler 
sous son administration. 

Ce n'est pas seulement aux épiciers et aux réverbères que 
l'ilustre administrateur en voulait dans ses jours de jeunesse 


let de gaieté t les portiers aussi ont PASSÉ par ses mains: il 
n'y @ pag une loge oû l'on ne raconte en frissonnant l'histoire 
{ lamentable de cet infortuné portier que notre jeune homme 
| poursuivit pendant un an, sans trêve ni relâche, de cette 
apostrophe diabolique : « Portier, je veux de Les cheveux. » 
Tous les soirs, à minuit, le marteau retentissait, l'honnête 


tier, je veux de tes cheveux! » arrivaient invariablement à 
l'oreille de l'infortuné ; il en conçut, à la longue, un tel ennui 
et une telle terreur, qu'il en fit une affreuse maladie et mou- 
rut chauve. 

La malheureuse victime a laissé deux fils; ces deux reje- 
tons nourrissaient, depuis leur plus tendre enfance, la pensé 
de venger leur père : les haines, à ce qu'il paraît, sont héré- 
ditaires dans les familles de portiers, comme jadis dans la 
maison d'Atrée el de Thyeste. 

Ils attendirent cependant que la barbe leur eût poussé, 
car il est difficile de venger son père tant qu'on tette encore 
sa nourrice. Enfit, l'heure fatale leur paraissant venue, 
l'autre jour, vers la fin de septembre dernier, ils quittèrent 
Paris, l'œil morne et la tête baissée, et se mirent en route 
pour le département en question. 

Arrivés à Chaumont, n08 deux Orestes s'inscrivirent à la 
préfecture, sous un nom suppoé, et demandèrent instam- 
ment que M. le préfet voulût bien les recevoir en æudience 
particuière : ils se donnsient pour deux hauts fonctionnaires 
en mission, chargés d'un secret d'État d'où dépendaient la 
prospérité et le salut de la Haute-Marne. 

M, le préfet n'hésita pas un seul instant à les recevoir, et 
leur expédia la lettre d'audience. — Aussitôt tous de ux arri- 
vèrent et furent introduits par un corridor mystérieux jus- 
qu'au cabinet du bourreau des portiers ; là, les plus savantes 
précautions avaienl été prises, par l'ordre du pré fet lui- 
même, pour que rien ne transpiräl au dehors de cette impor- 
tante conférence; tout importun, tout valet était élo igné, et 
la porte close à double tour; de toutes; parts, le silence et la 
solitude. 

« Que me voulez-vous, messieurs? » dit le fonctionnaire 
de son plus charmant sourire. — Ceux-ci, sans faire de frais 
d'éloquence, allèrent droit à lui, et, chacun de son côté, le 
saisissant par un bras, dé s'écrier d'une voix terrible : « Pré 
fet, je veux de tes cheveux! » En même temps, l’ainé des 
frères tirait de sa poche une énorme paire de ciseaux, « Je 
veux de Les cheveux, préfet, je veux de tes cheveux! » 

La lutte fut longue et mémorable : le préfet eut beau appe- 
ler son secrélaire-général et sa gendarmerie; personne ne 
l'entendit et il fallut céder ; la chevelure tout entière tomba 
sous le ciseau fatal, comme autrefois celle des rois dépossédés 
paï quelque maire du palais. 

Le lendemain, il y eut une séance du conseil-géhéral, où 
le préfet, la veille, frisé.et luxuriant, parut complétement 
rasé. 

Les deux fils satisfaits revinrent à Paris, et, à la manière 
des guerriers francs, suspendirent la chevelure de leur en- 
nemi, la chevelure de M. le préfet, au tombeau de leur père, 
où elle est visible tous les jours, depuis six heures du matin 
jusqu'à six heures du soir. 

Les mänes du portier sont satisfaits. 

Mais le département de la Haute-Marne ne sait que penser, 
voyant son préfet tondu de si près. 








Histoire de In Semaine. 


Notre gouvernement vient de voir se terminer à sa satis- 
faction une négociation dans laquelle notre chargé d'affaires 
intérimaire à Constantinople, M. de Bourqueney, a éprouvé de 
la résistance et rencontré des diflicultés. Nous n'avons pas la 
fatuité de croire que nos lecteurs ne savaient rien des événe- 
ments de ce monde avant que nous ne prissions à l'Jllustra- 
tion, il y à de cela huit jours, le portefeuille des affaires étran- 
gères et de l'intérieur. Par conséquent nous les tenons pour 

récédemment instruits de l'insulte qu'avait reçue à Jérusalem 
le consul français. Il a fallu, pour que M. de Bourquene arri- 
YAt à obtenir la satisfaction devenue indispensable, qu'il me- 
naçât le divan de demander ses passe-ports. Enfin, le 30 au 
soir, nos journaux officiels ont pu publier la dépêche télégra- 
phique suivante : « Le paclia de Jérusalem est destitué; son 
successeur fera au consul de France une visite officielle 
d'excuse. Le pavillon français sera solennellement arboré à 
Beyrouth, chef-lieu du gouvernement général de la province, 
el salué de vingt-un coups de canon. Tous les meneurs de 
l'émeute recevront un chätiment exemplaire. » Peut-être eus- 
sions-nous dû exiger que notre drapeau fût relevé également 
à Jérusalem, où outrage avait élé commis; mais le canon 
n'est pas habitué à se faire entendre à Beyrouth cu faveur 
de la France, et l'on aura vu là une nouveauté qui nous aura 
rendus moins exigeants. — Au Sénégal, notre gouverneur, le 
capitaine Bouet, a également eu à obtenir satisfaction d'une 
tribu voisine de nos possessions du midi de l'Afrique, et a su 
de son côté faire respecter le nom français par une énergie 
et une détermination ferme et mesurée que nos ofliciers de 
marine, il faut leur rendre cetle justice, posent en général 
à un degré plus éminent que beaucoup de nos diplomates. — 
Cette énergie, notre gouverneur des iles Marquises, le capi- 
taine Bruat, a été obligé de la déployer contre une partie de 
l'équipage de l’Urané, qui le transportait de France dans 
notre nouvelle colonie de l'Océan-Pacifique. On manque en- 
core de détails sur cette tentative de révolte, presque inouie 
dans les annales de notre marine, et sur les moyens auxquels 
il a fallu recourir pour la comprimer et la punir. ' 
La situation de FEspagne est devenue bien plus compli- 





portier ouvrait avec confiance, et les terribles paroles : « Por- * 











quée enéore depuis huit jours. Sans nul doute, le gouverne- 
ment nouveau peut nourrir l'espoir de venir prochainement 
à bout des insurrections de Barcelone et de Sarragosse; mais 
l'état des esprits à Madrid, la situation de cette capitale et les 
mesures extraconstitutionnelles qu'il y a prises, compromet- 
tent sa force morale et lui aliènent bien des sympathies. 
Voyant que le résultat des élections était la condamnation de 
la marche suivie par lui, ce gouvernement, qui n'a renversé 
le régent que parce que Espartero n'avait pas su respecter la 
consütution, la viole dès ses premiers pas, avec bien moins de 
façons que son prédécesseur, peu scrupuleux cependant, a tou- 
jours cru devoir en mettre pendant ses trois années, de règne. 
Le général Narvaez s'est présenté devant le conseil des mi- 
nistres et lui a dit : « On vient de crier à mes oreilles : Vive 
Espartero! Mort à Narvaez ! J’attache peu d'importance à ce 
dernier cri : un militaire doit toujours être prêt à faire le sa- 
crifice de sa vie. Mais, après moi, ce sera votre tour; et pour 
empêcher qu'un élat de choses aussi menaçant se prolonge, il 
faut prendre une mesure indispensable aujourd'hui : il faut 
mettre Madrid en érat de siége. » C'est, on le voit, le vieux 
moyen classique; il eût dû seulement, pour compléter l'effet, 
s'être fait donner quelques coups de poignard dans son man- 
teau, dont il eût pu montrer les trous à Lopez et à ses collè- 
gues. Mais il paraissait être sûr que cela était surabondant; et 
en effet, on marchanda sur les termes, mais on lui accorda 
sans hésiter que le gouverneur de Madrid, le général Maza- 
redo, réunirait à ses attributions militaires lous les pouvoirs 
civils. La distinction de cette situation, de cette concentration, 
avec l'état de siége nous échappe. Ce qui n'est le moins 
afligeant dans lout ceci, c'est que le seul ministère dans le- 
quel l'Espagne eût, depuis longtemps, cru pouvoir placer 
quelque confiance, n'a pas tardé à cesser de la justifier, et que 
ce malheureux paÿs semble de nouveau livré aux plus mau- 
vaises chances de l'instabilité. — L'Angleterre paraît aussi 
vouloir recourir aux mesures exceptionnelles pour le pays de 
Galles. L'application de la loi martiale à ces contrées, où Ré- 
becca et ses filles règnent par la destruction et l’effroi, passe 
pour résolue. Cette détermination et cet état de choses sont 
graves. Si le constable arrive en Angleterre à perdre son au- 
torité, si son bâton blanc se voit destitué de sa vertu et de sa 
puissance, s’il faut, pour le gouvernement, recourir à l'armée 
de terre et l'élever au contingent qu'exigeront un pareil chan- 

ement et les éventualités de l'Irlande, c'est une surcharge 
énorme, une dépense extraordinaire qui nécessitera de nou- 
veaux impôts dont le vote, si on propose de l'asseoir sur la 
propriété, ou la perception, si on veut encore en surcharger 
les objets de consommation, peut amener une crise profonde. 
— Dans le Bolonais l'agitation continue. On a annoncé l'arrivée 
à Paris de deux des premiers instigateurs de ce mouvement. 
Il paraît que les combattants ne sont pas déterminés à imiter 
cette retraite. La cour de Rome presse l'instruction de l'affaire 
des trente-cinq prisonniers détenus au fort de Saint-Leo ; 
mais l'Autriche, quine paraît pas croire qu'un exemple judi- 
ciaire puisse suffire pour faire cesser le soulèvement, a ren- 
forcé sa garnison de Ferrare, et se montre prête à donner un 
secours armé. On comprend les complications qu'une ‘pareille 
démarche amènerait nécessairement; aussi notre ambassa- 
deur, M. de La Tour-Maubourg, a-t-il repris précipitamment 
la route de la capitale du saint-siége. 

On avait tiré beaucoup de conjectures de la rencontre an- 
noncée de l’empereur de Russie et de M. le duc de Bordeaux 
à Berlin. Ce prince n'est arrivé dans la capitale de Prusse 

u’anrès le départ du czar.— Un autre prétendant au trône 

e France, le soi-disant Charles de Bourbon, duc de Nor- 
mandie, arrêté pour dettes à Londres, a profité d'un secours 
de 91.st., à lui accordé par la cour des débiteurs insolvables, 
à l'effet de subvenir aux premiers frais de procédure, et a 
déposé au greffe sa requête pour obtenir le bénéfice de ces- 
sion de biens. Voici la traduction littérale des trois principaux 
articles de sa requête, contenant l'actif qu'il abandonne à 
ses créanciers comme libération d'un passif de 125,000 ir. : 
« 4° tous mes droits et intérêts dans le château de Saint-Cloud 
et daus le châieau de Rambouillet, situés près de Paris, royaume 
de France ; ensemble les divers domaines qui ont été achetés 
par feu ma mère, Marie-Antoinette, reine de France, à titre 
de propriété privée ; 2 tous mes droits en répétition contre 
le gouvernement anglais pour obtenir le remboursement de la 
valeur de certains vaisseaux de guerre déposés en 1794, par 
les autorités de Toulon, entre les mains de l'amirel Hood, 
comme fidéi-commis, au profit de Louis XVII, dauphin de 
France; 3° enfin (ous mes droits ct intéréts au trône de France, 
comme fils légiime et héritier de Louis XVI, décédé roi de 
France. » Un délai légal a été intimé aux créanciers pour dé- 
clarer s'ils refusent ces propositions. et s’ils s'opposent à la 
cession de biens. On voit que si le bottier et le tailleur du 
prince ne sont pas assez mal conseillés pour refuser une sem- 
Fable proposition, ils peuvent, un de ces beaux malins, de- 
venir rois de la France, qui n'aura rien à dire si la cession 
est en règle, si l'acte a élé dûment enregistré. — Un autre 
prince vient également de céder sa seigneurie. Le prince 
de Puckler-Muskau, qui a publié, il y a quelques années, 
des Mémoires, des Foages et un livre intitulé De tout un 
peu, tous traduits en français, et d'un esprit fort peu alle- 
mand, vient de vendre à l'intendant-général de la musique 
du roi de Prusse, moyennant ® millions de thalers (environ 
7 millions et demi de francs), la seigneurie de Muskau, située 
dans le cercle de Rothembourg, contenant sept villages et 
une population d'environ 1,800 âmes. Le prince se prépare à 
s'aller instaler en Italie, où il veut passer le reste de ses 
jours. Nous apprendrons aûx nombreux lecteurs de ses amu- 
sants ouvrages que létourdi a cinquante-huil ans. 

Des désastres affreux et malheureusement plus authentiques 
que celui de la ville de Bahia, dont nous donnons aujourd hui 
une vue pour bien constater qu'il n'y a rien de changé en 
elle, des inondations épouvantables ont porté la ruine et la 
mort dans de riches contrées des départements de l'Aude, 
de l'Hérault et des Pyrénées-Oricntales. Des vignobles en- 
tiers, des champs d'oliviers, des fermes, des habitations, des 
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troupeaux nombreux, des routes, des ponts, des voitures pu- 
bliques, ont été emportés et détruits. cimetières ont été 
labourés et retournés par les eaux; les tombeaux ont été 
ouverts, les ossements dispersés. Le nombre des victimes a 
été considérable ; car dans un seul village, à la Cesse, quinze 
personnes ont péri et quinze maisons ont été renversées. Les 
moindres ruisseaux étaient devenus des torrents et roulaient 
des cadavres. Dans le nombre, on a remarqué celui d'une 
jeune femme serrant encore entre ses bras le corps inanimé 
de sou enfant, étouffé sans doute dans une étreinte convul- 
sive. De Cuxac à Coursan, la rivière s'est frayé uu passage 
sur les deux bords par cinq brèches énormes et a changé en 
un lac immense la plaine de Coursan. Du haut du pont de ce 
village on voyait passer au milieu des flots des meubles, des 
charrettes, des bestiaux, et, chose épouvantable ! des homme: 
des femmes, des enfants, entrainés sans espoir vers la mer.Îi 
est rare qu'au récit de ces terribles catastrophes on ne puisse 
ajouter celui de quelque noble dévouement, qui soulage un peu 
le cœur de l'aspect de tant de misères. À Peyriac, ce sont des 
geudarmes qui exposent courageusement leur vie, au milieu 
le la nuit, pour sauver celle des habitants. À Cuxac, c'estun 
digne curé qui, debout sur la digue, aux endroits les plus 
menacés, les plus pos a eu la jambe cassée en donnant 
à ses paroissiens l'exemple du travail et du courage. Cette 
inondation, de beaucoup plus violente que celle de 1772, la 
- seule dont ces populations eussent conservé un souvenir d'ef- 
froi, a également étendu ses désastres dans la Catalogne. A Gi- 





rone, qui a été principalement maltraitée, cinquante-sept mai- 
sons ont croulé, dit VE: fon, et deux cent cinquante 
cadavres ont été ensevelis sous les décombres. Notre port le 
lus voisin, Port-Vendres, a également beaucoup souffert. 
out ce qui se trouvait sur les quais de l'ancien port a été 
entrainé dans la mer, et le nouveau bassin a été comblé par 
les ruines des murs renversés. Un beau trois-mâts américain 
s’est brisé contre le rocher sous le fanal : l'équipage a été 
sauvé.—Même sort est advenu dans la Mer Rouge au bâtiment 
à vapeur anglais qui apportait de l'Inde la malle attendue au 
commencement de septembre. Aucun des passagers n'a péri. 
On attend d'autant plus impaliemment la malle d'octobre. 

Les habitants de Mézières viennent de célébrer, suivant 
l'usage, l'anniversaire de la levée du siége de cette ville, sou- 
tenu par le chevalier Bayard. Cette cérémonie a toujours quel- 
que chose de touchant. Une petite ville conserve. après trois 
siècles, le souvenir d’un héros de la vieille France, d'une des 
plus nobles figures de notre histoire. Lors de notre invasion, 
ce souvenir, qu'elle se montra digne de perpétuer, lui traça 
sa conduite, et dans ce temps, altristé par de coupables fai- 
blesses et de lâches trahisons, Mézières fit héroïquement son 
devoir, sans faste, avec simplicité. Une armée nombreuse en- 
tourait ses murs ; il ne vint à l'idée de personne que Mézières 
pût se rendre sans résister jusqu'au bout : la garde nationale, 
aidée de quelques braves douaniers, était nuit et jour sur les 
remparts. Les bombes pleuvaient dans les rues étroites de 
cette cité; les habitants de Saint-Julien voyaient leurs mai- 
sons brûler par ordre du gouverneur, et personne ne songeait 
à capituler. Cette belle résistance donne droit aux habitants 
de Mézières de fêter chaque année, religieusement et avec un 
noble orgueil, le chevalier Bayard. 

La société Cuviérienne, société zoologique et purement 
scientifique, compte plusieurs membres dans l'Italie autri- 
chienne. Le gouvernement de Vienne, alarmé de voir des 
sociétés parisiennes étendre leurs ramifications jusque dans 
les États soumis à sa domination, fit preudre des renseigne- 
ments par voie diglomatique- On s'adressa à notre ministre 
des affaires étrangères, et celui-ci fit passer les interrogations 
au ministre de l'intérieur, qui aussitôt envoya au siége de la 
société prendre copie de ses statuts et de son programme. 
Sans doute ces documents tout scientifiques transmis à Vienne 
auront rassuré le gouvernement autrichien, et il laissera 
désormais à ses sujets la liberté de faire partie d’une société 
zvologique de Paris. — Le ministre de l'intérieur, non pas 
par frayeur politique, mais par curiosité statistique, fait faire 
en ce moment des recherches analogues et complètes pour 
connaître le nombre des sociétés scientifiques et autres qui 
existent à Paris. 11 y a déjà constaté l'existence de cent qua- 
rante-neuf; et il lui reste à classer un certain nombre d'autres 
sociétés qui, par leur nature, se placent entre les sociétés 
proprement dites et les réunions ou associations industrielles 
ou commerciales dont le but n'est pas précis, et qui ne se 
rassemblent pas à des époques fixes. — Un congrès agricole 
s’est réuni à Vannes. Il a émis, dans l'intérêt de l'agriculture, 
quelques vœux plus pratiques et ayant plus de chances de se 
voir accueillir que les vœux de l'union vinicole. Toutefois, 
comme le congrès scientifique d'Angers, il a demandé que 
l'agriculture constituät à elle seule un département ministé- 
rie. Sans doute il faut que les affaires et les intérêts de l'agri- 
culture soient dirigés par des hommes qui en comprennent 
l'importance et qui sentent combien il y a à faire pour réparer 
le mal qu'a produit le peu de sollicitude qu'on y a apporté 
jusqu'ici. Mais qu'attend-on de bon de ces subdivisions infi- 
nies? Depuis 1850 on a distrait du ministère de l'intérieur 
quelques bureaux dont on a fait un ministère du commerce 
et de l'agriculture; puis quelques autres qui ont constitué 
un ministère des travaux publics; on voudrait aujourd'hui 
que le commerce formt un département, que l'agriculture 
en compost un autre. Nous voyons bien comment tous ces 
fractionnements surchargent le budget, multiplient la corres- 
pondance des préfets, et retardent par conséquent l'expédi- 


bons résultats qu'ils pourraient produire et que s'en promet- 
tent ceux qui en provoquent de nouveaux. — L'Académie 


concours de peinture. Le premier grand-prix a éé décerné à 
M. Damery, de Paris, àgé de vingt ans, élève de M. Dela- 
roche; le premier second grand-prix à M. Bénouville, de 


le deuxième second grand-prix à M. Gambard, de Sceaux, 
àgé de vingt-quatre ans, élève de M. Signol. 





lion des affaires; ce que nous concevons moins ce sont les ! 


des Beaux-Arts a, le 50 septembre, proclamé les prix pour le : 


Paris, âgé de vingt-deux ans et demi, élève de M. Picot; et | 
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Nous avons dit un mot la semaine dernière des médailles 
frappées à l'occasion de la loi sur les chemins de fer et des 
travaux de l'Ecole Normale. Nous dirons aujourd'hui que 
leur auteur, M. Bovy, vient d'être nommé membre de la Lé- 
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(Médaille de l'École Normale, par M. Bovy.) 


gion-d'Honneur, distinction à laquelle tous les artistes ap- 
blaudiront. Nous avons déjà donné la gravure du premier de 
ces beaux ouvrages (t. I, p. 450); nous avons également fait 
graver le second, et nous pouvons le mettre aujourd'hui sous les 
yeux de nos lecteurs. — Par suite de souscriptions et des der- 
niers votes des conseils-généraux, les statues de plusieurs 
hommes illustres vont s'élever sur la place principale de la 
ville qui a vu naître chacun d'eux : à diramont (Lot-et-Ga- 
ronne) sera érigée la statue de M. de Martignac, confiée au 
ciseau de M. Foyatier ; à Aurillac, celle de Gerbert, arche- 
vêque de Reims, devenu pape sous le nom de Sylvestre II; 
à Montdidier (Somme), celle de Parmentier, propagateur 
zélé de la culture de la pomme de terre; à Avignon va être 
inaugurée celle du Persan auquel le département de Vau- 
cluse a dû l'introduction de la garance et sa richesse : celle- 
ci, dont on fait particulièrement l'éloge, est l'œuvre de 
M. Brian aîné, gi vient de terminer également le modèle 
de la statue de Descartes pour la ville de La Haie (Indre-et- 
Loire), où l'immortel philosophe est né, et qui a pris son 
nom. La ville de Tours réclamait ce monument; mais cette 
jolie cité n'y avait aucun droit, et d'ailleurs elle est peu con- 
servatrice, car elle a laissé démolir et enfouir, depuis long- 
temps, dans un caveau, un monument qu'elle avait élevé, au 
commencement de ce siècle, à une de ses illustrations, pour, 
disait l'inscription, porer son souvenir à la postérité la plus 
reculée. La ville de La Haïe-Descartes fait donc sagement de 
ne rien lui donner à garder. 

La ville de Paris entreprend un assez grand nombre de tra- 
vaux d'art et de voirie, et va prochainement se mettre à 
l'œuvre pour plusieurs autres, — On est sur le point de dé- 
molir l'ancienne bibliothèque Sainte-Geneviève , et d'en con- 
Struire une nouvelle sur l'emplacement de la prison Montaigu. 
A cet effet, on doit élargir la place Saint-Etienne et niveler 11 
rue des Grès. Cet édifice coûtera deux millions. L'Etat aban- 
donne à la ville le terrain nécessaire, et celle-ci se charge 
d'acquérir un emplacement sur la place du Panthéon pour y 
faire construire, parallèlement à l'Ecole de Droit, la mairie du 
douzième arrondissement. — Les immenses terrains qui sont 
à l'entour des Petits-Pères , et qui font partie du domaine de 
l'Etat, vont être vendus. On se propose de percer et de con- 
struire sur ces terrains une rue qui continuera la partie du 

ssage des Petits-Pères donnant rue Neuve-des-Petits- 
Champs , et qui ira aboutir à la place de la Bourse. La rue 
Saint-Pierre-Montmartre sera élargie et continuée jusqu'à la 
rue Vivienne , en face de la rue de l'Arcade-Colbert. Le pas- 
sage Vivienne viendra déboucher sur ces nouvelles rues. La 
mairie du troisième arrondissement sera transférée place des 
Victoires, dans l'ancien hôtel Ternaux. — On termine Ja 
sculpture des deux colonnes de la barrière du Trône , demeu- 
rées si longtemps inachevées. Au sommet de ces deux colonnes 
on a construit deux dômes qui seront couronnés des states 
du Commerce et de l'Agriculture. — On vient de commencer 
dans les grandes contre-allées de l'avenue princisale des 
Champs-Elysées, et au milieu de ces voies , l'établissement 
de troltoirs en asphalte qui règneront depuis la barrière de 
l'Etoile jusqu'à la Place de la Concorde. — Oui, celle place, 

ui a successivement porté les noms de Place Louis XV, 

lace de la Révolle, Place de la Concorde, Place de la Révo_ 
lution, Place Louis XVI, vient de voir placer à ses angles des 
plaques de lave couleur azur , à lettres blanches, qui lui don- 
nent définitivement ce nom de Place de la Concorde. Ce m'est 
sans doute pas pour l'harmonie monumentale qui y règne ; 
car jamais emplacement n'a été le théâtre d'une plus éclatante 
discorde architecturale que cette place avec son Garde-Meuble 
et ses fossés Louis XV, ses lampes romaines , sou obélisque 
égyptien , ayant pour terminer l'horizon, au nord et au sud , 
des monuments grecs , la Madelaine, la Chambre des Députés: 
à l'ouest , un arc romain, et à l'est un monument de fa Rc- 
naissance, le pavillon de Philibert Delorme. Mais enfin, on a 
eu beau faire, l'ensemble est si vaste, et plus d'une des 
parties est si belle, que la Place de la Concorde pourra toujours 
être montrée avec orgueil aux étrangers. — La restauration 
de Saint-Germain-l'Auxerrois tire à sa fin. On vient de poser 
quatorze statues dans les niches du portail et du porche inté- 
rieur. Les chapelles de l'hémicycle du chœur, au nombre de 
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cinq, seront bientôt ouvertes; on vient d'ouvrir celles de 
Saint-Germain et des Morts. Nous reviendrons sur l'ensem- 
ble de ce travail. — On répare en ce moment la flèche de 
Saint-Gerimain-des-Prés , dont la charpente était vermoulue. 
C'est toujours en tremblant qu'on voit les ouvriers se mettre 
à cette malheureuse église. Sous la Restauration , des craintes 
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(Messager parisien.) 


d'écroulement ou bien plutôt le vandalisme d'un architecte 
l'a fait mutiler en lui enlevant deux de ses tours. En 1858, 
le comité historique des arts et monuments déclara, dans 
un rapport: « qu'on cachait sous le stuc deux chapelles de 
Saint-Germain-des-Prés , en attendant qu'on eût assez d'ar- 
gent pour habiller ainsi l'église entière. » Que va-t-on faire 


maintenant? Du reste, les antiquaires ont l'œil à ce travail. 
Paris va voir s'opérer une révolution au coin de ses rues. 
Ces emplacements étaient occupés de temps immémorial par 
des commissionnaires, pour la plupart originaires de Savoie, 
auxquels la préfecture de police accordait des médailles. Une 
socièté vient de Sorgue pour les remplacer par des mes- 
sagers offrant au public la garantie de l'administration qui les 
smhripades Déjà le service est organisé sue le 4er de ce 
mois dans le deuxième arrondissement, et l'on voit circuler 
ces nouveaux cominissionnaires, revêtus d'un uniforme se 
composant d'une veste et d'un pantalon couleur fumée de 
Londres, avec passe-poils rouges, et d'une casquette ayant sur 
le devant un numéro d'ordre. Leurs brancards portent cette 
inscription : Messagers parisiens. Ils stationnent, comme leurs 
rivaux, aux coins des rues, aux portes des marchands de vins 





et sous les portes cochères : on les trouvera bientôt dans des 
bureaux désignés et rapprochés. Leur tarif est fixe et modéré. 

La chronique criminelle et judiciaire est aussi pauvre cette 
semaine que la précédente. Les journaux spéciaux ne nous 
ont entretenus que des révélations d'un détenu qui a mis la 
justice à mème d'arrêter une bande de criminels, ses com- 
plices, qui s'étaient, depuis plusieurs années, rendus coupables 
avec lui de meurtres comnis à Paris, dont les auteurs étaient 
demeurés inconnus. Cet homme, nous apprend-on, a fait des 
aveux par affection pour sa mère, qui les a exigés de lui. Il y 
a quinze jours, on nous citait un domestique qui, ayant disparu 
depuis six mois de chez son maître, négociant de la rue du 
Sentier, avec une somme de S00 francs qu'il lui avait sous— 
traite, était venu lui-même remettre l'argent dérobé et se dé- 
noncer au commissaire de police, déclarant que depuis !sæ 








(Vue de Bahia.) 


mauvaise action le sommeil l'avait fui et la vie lui était deve- 
nue insupportable. Pauvre nature humaine ! inexplicable mé- 
lange ! — Pendant que ceux-ci entraient en prison, un forçat 
trouvait moyen de sortir du bague de Rochefort. Un monsieur 
et une dame, paraissant de bonne condition, avaient été admis 
à visiter l'arsenal. Ils ont été de nouveau, le lendemain, au- 
torisés à y entrer; mais cette fois ils n'en sont pas sortis seuls : 
une troisième personne les accompagnait, en habit de ville, 
avec des lunettes et une décoration. Les gardiens conviennent 
bien aujourd’hui que la décoration ne leur inspirait pas grande 
confiance, mais les lunettes ies auront complétement rassurés, 
Quoi qu'il en soit, c'était le forçat, qui est monté en chaise de 
poste avec ses libérateurs et qu'on n'a pas encore repris, que 


Simulaere d’un Combat Naval dans la Hade de 
































nous sachions, — La poste a également été prise par desanti- 

quaires d'une nouvelle espèce, qui se sont rendus de divers 

côtés au Glandier pour y assister à la vente des meubles et 

effets ayant appartenu à madame Lafarge. Sa robe de noces a, 

dit-on, été adjugée moyennant 800 francs, et une jeune Au- 
laise, encore à marier, a payé 50 francs le verre dans lequel 
héroïne de ces lieux donnait à boire à son mari. 

La mort, par qui tout doit finir, même l’histoire de la se- 
maine, a enlevé madame Sirey, nièce de Mirabeau, femme 
du jurisconsulte, et mère de M. Aimé Sirey, dont l’Illustration 
a raconté la fin tragique à Bruxelles, et madame Guadet, 
veuve du conventionnel girondin, décédée à Saint-Emilion dans 
un âge très-avancé. 





(Simulacre d’un combat naval dans la rade de Brest, en présence du duc et de la duchesse de Nemours, le 30 août 1843.) 


La nature a créé à Brest une admirable position maritime, | Occismor ; les Romains lui donnèrent le nom de Brévatis- 
l'art en a fait un des premiers ports de la terre. Les anciens | Portus. Ce n'était alors qu'une pauvre bourgade de pêcheurs. 
habitants de l'Armorique, Kimris ou Celles, appelaient ce lieu | Les ducs de Bretagne y construisirent un château-fort au neu- 





vième siècle, et dès lors elle prit de l'importance. Le cardinal 
de Richelieu comprit toute la valeur militaire de ce point 
avancé et s'empressa d'y élever des magasins, des fortifica- 


tions et d'y faire creuser un port. Louis XIV termina, en les 
développant encore, tous les plans de Richelieu. Depuis, de 
nombreux travaux sont venus s'ajouter aux travaux précé- 
dents, et ont fait de Brest la métropole de la marine française. 

+ La magnifique rade de Brest a quinze lieues carrées; elle 
offre d'excellents mouillages et pourrait contenir tous les na- 
vires de guerre du globe ; des collines granitiques l'entourent 
et l’abritent complétement; son entrée, nommée le Goulet, 
n'a que 1,650 mètres de largeur ; le port est formé d" une 
baie qui s'enfonce entre deux collines et qui a près de 4 ki- 
lomètres de longueur sur une largeur moyenne de 60 mètres. 
C'est autour de ce port qu'ont été creusés les bassins, les cales 
de construction et de radoub, et que sont situés les maga- 
sins de la marine, l'arsenal et enfin la ville. De formidables 
batteries défendent la rade, le port et la ville. 

Le 29 août, à quatre heures de l'après midi, le duc et la 
duchesse de Nemours arrivèrent à Brest. Depuis leur entrée 
en Bretagne ils avaient été escortés, de ville en ville et de vil- 
lage en village, par un grand nombre d'habitants, dans leurs 
costumes nationaux si caractéristiques, si bizarres, les uns à 
pied, d'autres montés-sur les petits chevaux vifs et ardents 

u pays. 

Le , à dix heures du matin, le duc de Nemours s'em- 
barqua sur le bateau à vapeur le Fulton et sortit du port. Les 
batteries de terre saluèrent le prince, tous les nayires de la 
rade se pavoisèrent aussitôt; les vergues et les laubans se 
chargèrent de matelots ; le Fulton passa au milieu d'eux, re- 
cevant les saluts de l'artillerie, les vivat des équipages, et se 
dirigea vers le Goulet. Après une bordée de plusieurs heu- 
res en dehors de la rade, vers l'ile d'Ouessant, le Fulton 
rentra et le prince monta sur le Suffren, où la duchesse de 
Nemours venait d'arriver. Le contre-amiral Casy avait sun 

villon à bord de ce vaisseau ; son escadre était composée du 

réedland, vaisseau à trois ponts ; du Scipion, de 80; du brick 
de guerre le Voltigeur et de plusieurs bateaux à vapeur ; il y 
avait de plus, en rade, le vaisseau-école et plusieurs cor- 
vettes destinées à l'instruction des élèves de marine et des 
mousses. 

Peu après l'arrivée du prince, à un signal fait à bord du 
Suffren, les embarcations des trois vaisseaux de ligne se dé- 
tachent et se dirigent sur le brick le Voltigeur, à l'ancre sur 
un autre point de la rade. Ces once chaloupes se divisent en 
deux flottilles; l'une d'elles, conduite par la grande chaloupe 
du Friedland, armée d'une caronade et montée par quarante- 
cinq hommes, se porte sur l'arrière du brick pour éviter le 
feu de sa batterie ; l’autre flottille, guidée par la chaloupe du 
Scipion, s'avance vers l'avant du Foltigeur. A l'approche de 
ces embarcations, le brick fait branle-bas de combat, hisse ses 
filets d'abordage et ouvre le feu avec ses pièces de l'avant el 
de l'arrière. Les chaloupes approchent toujours et répondent 
au feu du brick. A une portée de fusil, le feu de la mousque- 
terie se mêle à celui du canon; les gabiers des hunes Que 
cent du brick des grenades sur les assaillants; le combat 
redouble de vivacité, la fumée cache le Foltigeur aux autres 
navires de la rade. On devait aller jusqu'à l'abordage, mais 
l'animation des hommes, qui commencçaient à prendre ce jeu 
au sérieux, lit juger prudent de s'abstenir du combat corps à 
corps; les chaloupes reçurent l'ordre de virer de bord et de 
regagner leurs vaisseaux. 

Après quelques instants de repos, laifumée s'étant dissipée 
elles chaloupes ayant rejoint leurs navires respectifs, l'équi- 
page du Sufpren exécula rapidement le branle-bis de combat. 
rs et s élant à 















Ce mouvement terminé, tous les oflic 


leur poste, dans les batteries et dans les hunes, le porte-voix | 


du commandant lit entendre l'ordre du combat; le sifilet aigu 
du maître d'équipage répéla le signal, et les batteries de tr1- 
bord et de babord commencèrent leur feu. Après plusieurs 
décharges, la cloche se fit entendre et l'équipage se prépara à 
repousser l'abordage d'un vaisseau ennemi ; les marins s'é- 
lncèrent dans les haubans, sur les bastingages, sur la dunctte, 
et exécutèrent un feu nourri de mousqueterie ; la corvelle des 
élèves de deuxième année passait alors sous toutes voiles à 
portée de pistolet du Suffren. 

Après ces divers exercices, à trois heures de l'après-midi, 
le duc et la duchesse de Nemours débarquèrent, v rent le 
château el sa salle d'armes si riche et si belle ; ils se rendi- 
rent ensuile au cours d'Ajot, d'où ils eurent la vue d'une 
joute entre les chaloupes des navires de guerre. La beauté du 
temps, le caline de la mer ajoutérent encore à l'intérêt qu'of- 
frait celte suène. 

Le 51, le duc de Nemours visita le port et les établisse- 
ments de la marine; il exaniua le Falmy. vai i 

ponts en construction. Le soir, un bal de 5,000 
ieu dans uue salle immense. Les villages voi 
envoyé des danseurs et des dansen 
avec leurs bannières et leurs mu 
billements et cution de 
cette réunion une physionomie 

Le 4e seplembre, après I: 
revue des trou 
simulacre de rqueneut ; 
le spectarle euricux d'un combat naval de nuit. Cette sci 
termina la série de ces exercices militaires, qui ont don 
tous les spectateurs une haute idée de ce que pourrait faire 
nolre marine en cas de guerre, 
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, du cours d’Ajot, à un 












ie des fortifications et la | 


ileut, du méme licu, : 
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Théàtres. 


ares 








{Théâtre de la Gaieté.— Paméla Giraud, 4e acte.— Le général Verby, Saint-Mar ; Dupré, Joseph; Rousseau, Edouard ; Binci, Francisque ; 
Poméla, madame Ssint-Albin; madame Rousseau, madame Stéphanic ; madame du Brocard, Mélanie. 


L'Ecole des Princes, comédie en cinq actes, et en vers de 
M. Louis LEFÈVRE (SECOND-THÉATRE-FRANÇAIS).—Paméla 
Giraud, drame de M. DE BALZAC (THÉATRE DE LA GAIETÉ). 
— Les Bohémiens de Paris (THÉATRE DE L'AMBIGUT-CO- 
MIQUE). 





Le Second-Théàtre-Fran 


is, fermé pendant trois mois, a rou- 
vertses portes jeudi derni 


3 M. Ponsard et Lucrèce onteules 


honneurs de cette première journée; rien de mieux ; cette po- 
lilesse leur était bien due: sans M. Ponsard, en effet, et sans Lu- 
crèce, le Second-Théàtre-Français serait-il encore aujourd'hui 
le Second-Théâtre-Français? L'éclat de leur succès a fixé sa 
destinée chancelante, et appelé sur lui la manne de la subven- 
tion. Sans doute, l'œuvre à les mêmes beautés de style que par 
le passé, mais les acteurs sont inoins heureux et moins ha- 
biles. Il est ficheux que M. Lireux, le directeur, n'ait pas gardé 





{Théâtro de l'Ambigu-Comique. — les Buhémicns de l'arss, 4e acte. — Crèvecœur, Malis; Louise, madame Deslandes.) 


Bocage, Bouchet et madaine Halley, qui avaient fortifié de 
tout leur talent le premier succès de la tragédie de M. Ponsard ; 
mademoiselle Maxime, M. Ballande et M. Godat les rempla- 
cent, mais ne les font point oublier; il ne reste de l'an- 
cienne distribution que madame Dorval; encore a-t-elle 


abandonné le rôle de Lucrèce pour celui de Tullie, où &.:. 
réussit moins, Lucrece est donc un peu compromise par c: 
changements et ces désertions ; où sont d'ailleurs les sucec< 
éternels? 

Le Second-Théätre-Français ne semble pas vouloir éconu- 
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miser la marchandise ; dès le lendemain, il mettait au monde 
une comédie en cinq actes et en vers. 

L'idée de cet ouvrage est honnète et philosophique, mais 
d'une honnêteté qui frise l'ennui, et d'une philosophie par 
trop banale ; voici le sujet en uelques mots. 

Un inisanthrope, du nom de Feldmann, s'est retiré du 
moude, qu'il haït de toute son âme ; sa philosophie mécon- 
tente et grondeuse a choisi, comme dit l'Alceste de Molière : 


A É Un endroit écarté, 
Où d’être homme d'honneur on ait la liberté. 


Là Feldmaun nourrit dans la solitude sa rancune contre 
le genre humain. Mais il n'est pas si fort enfoncé dans le 
désert qu'un prince d'Oldenbourg, qui chassait à travers 
bois, ne tombe chez lui. Le philosophe et le prince se met- 
tent à causer ensemble; le prince traite gaiement le philoso- 
phe, et le philosophe gronde le prince et le prèche : « Que 
faites-vous, altesse? Vous opprimez votre peuple, et vous 
êtes la dupe des intrigants et des pervers! — Allons donc! 
s'écrie le prince. — Sur mon âme, c'est la vérité, réplique 
le philosophe. — Eh bien ! philosophe mon ami, venez avec 
moi; vous me donnerez des leçons, vous me corrigerez, et 
nous ferons, de compagnie, le bonheur de mes honorables 
Sujets. » 

Aussitôt dit, aussitôt fait : voilà Feldmann à la cour du duc 
d'Oldenbourg. Qu'ytrouve-t-il ? De méchants ministres qui su- 
cent le meilleur de l'impôt et s'en engraissent, une comtesse 
ambitieuse qui veut s'emparer de l'esprit du prince et mener 
les affaires à sa fantaisie. Ce n'est pas tout : le prince a une 
passion dans le cœur, et convoite la fille de son premier mi- 
nistre; la belle résiste, et en aime un autre; ce dédain jette 
monseigneur dans des smponemen et des abus de pouvoir 
qui vont jusqu’à faire arrèter le père de cette beauté récal- 
citrante. Précisément Budaer est le seul honnête homme du 
ministère ; c'est avoir la main malheureuse. 

Vous voyez d'ici la tâche de Feldmann : il combat l'intri- 
gue, il fait face à l'ambition de la comtesse, il protége la 
jeune fille et son honnète homme de père contre l'amour et 
la rancune du prince, et morigène son allesse le mieux qu'il 
peut. Après un semblant de résistance, le philosophe triom- 
phe, le prince reconnait ses torts, chasse les intrigants, con- 

édie la comtesse, réhabilite le vertueux ministre, et marie 
a lille persécutée à l'amant préféré. L'excellent prince! et 
que le philosophe est heureux d'avoir rencontré, pour acha- 
lander son école, un si ducile écolier ! 

Le grand malheur de M. Louis Lefèvre est d'avoir fait une 
déclamation plutôt qu'une comédie ; personne n'agit, dans 
celte thèse à Füsage des orne el des courlisans; et vrai- 
meut, Feldmann trouve, dans ses adversaires, si peu de pré- 
sence d’esprit et de savoir-faire, qu'il n'y a pas grand mérite 
de sa part, à être le plus fort contre eux, et à les vaincre. 

Le style ne manque pas d'énergie, mais il est souvent 
incorrect et rude, et ne sert, la plupart du temps, qu'à faire 
des op de rimes pour quelque gros lieu commun. — 
Le succès a été pareil à l'ouvrage, très-lent à venir et très-froid. 

Paméla Giraud, à l'exemple de la fille du premier ministre 
du duc d'Oldenbourg, a grand besoin d'être protégée. Heu- 
reusement, elle trouve aussi un protecteur; celui-là est, comme 
Feldmann, quelque peu philosophe, mais particulièrement 
ae Voici à quelle occasion il vient en aide à Paméla Gi- 
raud. 

Paméla est aimée par le fils d'un très-riche banquier nommé 
Rousseau; non-seulement le jeune Ernest Rousseau est amou- 
reux, mais il-conspire. Être carbonaro et épris de mademoi- 
selle Paméla Giraud, c'est bien de l'occupation à la fois. 

S'il est au mieux avec Paméla, le jeune homme est fort mal 
avec la police : les penderie et le commissaire sont à sa 
piste; il presse Paméla de s'enfuir avec lui; mais Paméla a 
de la vertu; aimer honnêtement, soit; mais une fuite, ja- 
mais. Tandis qu'elle délibère ainsi et hésite entre l'amour ct 
le devoir, le gendarme met la main sur Ernest Rousseau. Voilà 
Paméla au désespoir. Si elle avait consenti à fuir, les sbires 
seraient arrivés trop tard, et Rousseau serait libre. Ce sont 
ses scrupules qui l'on! nerdu. d 

Remarques quil s'agit de la Cour d'assises et d'une ac- 
cusation capitale : conspiration contre le prince et la sûreté 
de l'Etat! 

La famille de Rousseau est au désespoi et fait vemir un 
avocat ; il faut sauver notr.: jeune homme à tout prix! Mais 
comment le sauvera-t-on ? «il n'y a qu'un moyen, dit l'a- 
vocat: que Paméla Giraud atteste que cette nuit où on l’accuse 
d'avoir conspiré, Ernest l'a passée tout entière près d'elle. 
De là un alibi, et de là le salut d'Ernest. 

— Je ne dirai pas cela, s’écrie Paméla Giraud, car je men- 
tirais, et puis je serais déshonorée. » 

On offre de l'or, elle refuse. 

On lui dépeint Ernest, qu’elle aime, condamné ct montant 
sur l’échafaud ; et Paméla consent enfin, sacrifiaut ainsi sa 
réputation au salut d'Ernest. Dans un moment d'entraine- 
ment, la famille Rousseau lui promet de payer tant de dé- 
vouement, en lui donnant Ernest pour mari. 

Le procès commence ; Parnéla fait la déposition convenue, 
et Ernest est acquité. Mais le danger passé, la famille Rous- 
seau devient ingrate. « Donner uotre fils à cette petite fille, 
allons donc! » À cette nouvelle, la pauvre Paméla pâlit, rou- 
git, pousse un cri et s'évanouit. 

C’est ici que la protection de l'avocat est nécessaire et de- 
vient efficace : il se met sur la piste de ces Rousseau, il les 
attaque, il les pourchasse, il les effraie par toutes sortes de 
ruses, de piéges et de menaces, et les oblige enfin à tenir 
leur promesse et à faire le bonheur de Paméla. 

U y a des traits piquants et de l'observation dans ce drame, 
et l'on s'aperçoit que l'esprit de M. de Balzac n'a pas impuné- 
pee passé par là; mais l'action en est un peu vague et con- 

use. 

Parlez-moi des Bohémiens de Paris; quel drame singulier 
et curieux! des cabarets, des cavernes, des voleurs, des as- 














sassins, des noyés, des farçats ; voilà de quoi vous donner des 
hauts de cœur et des crises de nerfs ! On se hâterait de s'en- 
fuir de ce monde repoussant, si, chemin faisant, la vertu 
persécutée, puis récompensée, ne vous faisait prendre le crime 
en patience. : 

ontorgueil est le chef de toute cette Bohème; c'est lui 
qui commande à ces bandits d'estaminet et de bagne; ce 
Montorgueil est d'ailleurs un homme de très-bonne compa- 
gnie et très-raffiné sur la mode : il a bottes vernies , gants 
glicés et canne à pomme d'or; mais regardez derrière ce 

eau Jinge, vous trouvez un infäme scélérat. 

Tous les crimes de Montorgueil ont pour but de s'emparer 
d'un gros héritage, ou tout au moins d'une bonne part de 
cet héritage. Pour arriver à ce vol, Montorgucil persécute 
une pauvre jeune fille, trompe un honnête vieillard, entraîne 
un jeune homme à faire un faux contrat de mariage. — Que 
vous dirai-je ? Montorgueil ne recule devant aucune entreprise 
et aucune mauvaise aclion. Rencontre-t-il un homme ver- 
tueux qui lui fasse obstacle, il l'attire dans un bouge infème 
et le précipite dans une trappe souterraine ; après quoi il fait 
démolir la maison. Il n'a peur de rien, il n'est arrêté par rien. 
Partout il a des espions, des compères , des exécuteurs de 
ses hautes œuvres ; ce sont les Bohémiens de Paris, tout ce 
que le désæuvrement, la débauche et la rapine enfantent de 
consciences peu scrupuleuses et de mines équivoques. Mon- 
torgueil traine le spectateur à la suite de cette gent effrontée, 
daus tous les lieux suspects et mystérieux qui leur servent 
d'abri, au cabaret, dans les jeux de billard souterrains, sous 
les arcades des ponts et dans les carrières Montmartre. C'est 
là précisément, à Montmartre, au fond de ces carrières , que 
Montorgueil est sur le point d'accomplir un de ses plus grands 
crimes : ilarme le père contrela fille, contre cette malheureuse 
fille dont Montorgueil a besoin de se débarrasser à tout prix ; 
mais, au moment de frapper, le pauvre homme, poussé au 
crime par Montorgueil, reconnait son enfant dans la victime 
qu'il était près d'immoler. 

Ici commence la ruine de Montorgueil, qui finira par le 
châtiment que le dieu du mélodrame tient toujours suspendu 
sur la tête du coupable. D'abord, c'est ce père qui l'attaque 
le premier, puis la fille, puis les victimes que le scéléral 
croyait avoir ensevelies sous les maisons en démolition, et qui 
sortent saines et sauves des décombres. Montorgueil a beau 
faire, il a beau opposer à tous les événements un front au- 
dacieux, son heure est arrivée, et le gendarme n'est pas 
loin, ou plutôt le voici qui prend mon gredin au collet avec 
toute son armée de Bohémiens. Que voulez-vous de plus? La 
morale n'est-elle pas satisfaite ? 

On découvre que Montorgueil ne s'appelle pas Montor- 
gueil, mais je ne sais plus comment, Jacques Ferrand, peut- 
être, et qu'il a commis une quantité de crimes dont le cata- 
logue ne finirait pas. L 

Enfin on le tient, et Dieu soit loué! 

Les décors sont curieux et pittoresques. La scélératesse 
de Montorgueil aurait seule suffi au succès : que sera-ce 
donc avec la carrière Montmartre et le pont des Arts, peints 
par MM. Séchin, Diéterle et Cambon ? 





De Paris à Spa. 


4er octobre 4 





Mon cher Directeur, 


I y a deux ans, jour pour jour, je cherchais à Anvers une 
voiture qui pût me conduire à Rotterdam, car le bateau à va- 

ur venait d'y emporter mon bagage, sans ma permission, 
lorsque, tout à coup, au détour d'une rue, je heurtai violem- 
ment un gros homme marchant d'un pas rapide, et si préoc- 
cupé qu'il ne m'avait pas a . Le choc fut terrible. Nous 
chancelâmes d'abord tous les deux; puis, après avoir oscillé 
plusieurs fois sur nos talons, nous parvinmes à reprendre 
notre équilibre. Nous nous regardâmes alors; mais un cri de 
joie et de surprise s'échappa au même instant de la bouche 
de mon adversaire, qui était un des plus gros feuilletonistes de 
Paris (je ne parle ici que de la corpulence). 

— Vous à Anvers, mon cher! s'écria-t-il en s'adressant à 
mon compagnon de voyage. 

— Heureux de vous y rencontrer, répliqua celui-ci, avec 
une politesse caline et distinguée. Mais que vous est-il arrivé ? 
ajouta-t-il aussitôt d'un ton plus amical, dès qu'il eut jeté 
un regard sur son confrère. 

En effet, ce feuilleton parisien, que je ne nommerai pas, 
avait, au moment de notre rencontre, une physionomie si 
extraordinaire, qu'il était impossible de la contempler sans 
trouble et sans émotion. Une sueur abondante couvrait son 
front et ses joues, un tremblement convulsif agitait ses bras 
et ses jambes, et ses petits ÿeux perçants exprimaient tout à la 
fois le mépris, l'indignation et la colère. 

— Jamais vous ne pourrez le croire, répondit-il avec un 
accent amer et railleur. 

— Quoi? lui demanda mon ami. 

Nr C'est une chose si étrange, que vous refuserez d'y ajou- 
er foi. ‘ 

— Encore faut-il savoir. 

— Ne l'avez-vous pas remarqué aussi? 

— Je ne vous comprends pas, vous dis-je... 

— Les sots! les misérables ! Et en prononçant ces mots il 
s’essuyait Le front à coups de poing. 

— De qui me parlez-vous ? 

— Voyez-les, continua-t-il en nous désignant du doigt 





trois ou quatre citoyens d'Anvers asS6Z bien vêtus et bien 
nourris qui se rendaient d'un pas lent à leurs plaisirs où à: 
leurs affaires. — Voyez-les. Ont-ils seulement l'air de s'en. 
douter ? Et il semblait prêt à s'élancer sur eux pour les punir 
de ses propres mains de cet exécrable forfait dont 1l les 
croyait coupables et dont ils paraissaient si peu repentants. 
Nous le relinmes chacun par un bras au moment où il se 
disposait à frapper une de ses victimes. 

— Ah çà! mon cher, lui dit mon ami, si vous voulez me 
prouver que vous jouissez encore de l'usage complet de votre 
raison, répondez calégoriquement cette fois à ma dernière 
question. De quoi ces excellents pères de famille n'ont-ils 
pas l'air de se douter ? 

— Qu'ils possèdent une cathédrale et un musée admirables, 
répondit-il d'une voie;indignée et avec un sérieux qui n'avait 
rien de joué. 

À ces mots, nous ne pûmes retenir un sourire d'incré- 
dulité, et nous abandonnâmes notre infortuné confrère à ses 
tristes pensées, sans lui laisser pour adieu une seule parole de 
consolation. Quinze jours après, un grand journal politique de 
la France apprenait à ses abonnés que M. P. S. O. M. venait 
de découvrir, dans une ville de la Belgique nommée Anvers 
et siluée sur l'Escaut, à huit lieues de Bruxelles, une magni- 
fique cathédrale gothique que personne n'avait eu le bonheur 
de voir avant lui, et des tableaux fort remarquables, sous le 
rapport de la couleur, d'un peintre du dix-seplième siècle, 
connu de certains artistes sous le nom de Rubens. Cette 
grande nouvelle produisit une vive sensation à Paris et en 
Europe ; et depuis cette époque , des voyageurs de tous les 
pays se sont rendus en pèlerinage dans cette ville curieuse, 
qui devra probablement sa forlune et sa gloire à M. P. S. 
Ainsi va le monde! on imite plus volontiers et plus facile- 
ment le mal que le bien. Depuis que M. Alexandre Dumas a 
eu l'esprit d'inventer la Méditerranée, tous les gens de lettres, 
adultes ou imberbes, incounus ou célèbres, qui ont franchi 
le mur d'enceinte de Paris, se sont crus obligés de faire des dé- 
couvertes géographiques du genre de celles de M. P. S. 0. M. 
Celui-ci nous apprend que Boulogne est un port de mer; 
celui-là révèle à l'univers étonné l'existence des Alpes ou du 
Vésuve. Ce n'est pas tout encore : leur érudition leur sem- 
blant insuflisaute, ces grands découvreurs éprouvent tous 
dans leur voyage, des impressions plus ou moins bizarres!: au 
besoin même ils en fabriquent ou plutôt ils se font complaisam- 
ment les héros de toutes les aventures qu'ils ont lues dans 
des recueils d’ana ou entendu raconter dans le monde. 
Que l'humanité compatissante apprête ses larmes, M. L. Z. 
U. a eu l'affreux malheur de coucher dans un lit trop dur et 
trop étroit! Que tous les lecteurs malheureux ou mélanco- 
liques oublient leur tristesse pour partager la joie que la vue 
d'un passant ridicule a causée à M. E. R. V.. Et comme ces 
livres si émouvants, si comiques, sont en outre instructifs ! 
quel jour éclatant et nouveau ils jeltent pour la plupart sur 
les points les plus obscurs de l'histoire! Pour peu qu'un 
homme de lettres ait de tact et de facilité, et alors même 
qu'il ne mettrait pas le public dans la confidence de ses 
émotions intimes, une simple course en diligence de Paris à 
Bruxelles lui fournira au moins la matière de deux volumes 
in-8 de 340 pages. Il racontera : 

— A la barrière de la Villette, l'héroïque résistance d'une 
partie de la population de Paris contre les alliés ; 

— À Ermenonville, l'histoire de Jean-Jacques Rousseau ; 

— À Péronne , l'arrestation de Louis X1 par Charles le 
Téméraire ; 

— A Cambrai, la vie de Fénclon et le long voyage de Té- 
lémaque à la recherche de son père Ulysse, sous la conduite 
de Minerve, déguisée en Mentor ; 

— À Valenciennes, l'éboulement du beffroi ; 

— À Bruxelles, la mort du comte d'Egmont, [l'abdication 
de Charles-Quint, et la bataille de Waterloo ; 

Grands événements historiques dont' l'humanité aurait 
infailliblement perdu le souvenir si MM. E. U. X. et made- 
moiselle A. C. K. ne s'étaient pas décidés à en intercaler le 
récit dans les annales immortelles de leur voyage en Bel- 





ique 
; a rencontre avec le gros feuilletoniste, à Anvers, — m’est- 
il permis d'ajouter, une petite dose de bon sens dont m'a 
doué la Providence — et la lecture d'un livre que j'avais em- 
porté avec moi dans la diligence, — me préserveront celte 
fois encore, Dieu merci, d'un pareil ridicule. Ce livre, c'était 
le cinquième volume du voyage au pôle-sud et dans l'Océa- 
nie, sous le commandement de J. Dumont-d'Urville. En allant 
de Paris à Bruxelles, je visilai successivement les îles Viti, 
Bancks, Nitendi, Salomon, Hogoleu, Gouaham, Umata, Ter- 
nate, etc... Quel est le touriste européen qui oserait raconter 
ses impressions, après avoir lu celles de l'infortuné comman- 
dant de l’Astrolabe et de ses braves compagnons de péril et 
de gloire? Ses plus audacieuses inventions égaleraient-elles 
jamais en intérêt leurs récits si simples et si vrais? Le 
mérite réel est toujours modeste. Ces hommes courageux qui 
exposent leur vie pour enrichir la science de quelques faits 
nouveaux, ou pour étendre et consolider, dans des mers loin- 
taines, l'influence de leur patrie, ne se vantent et ne mentent 
jamais. Ils ne cherchent mème pas à donner à la réalité 
l'apparence séduisante du mensonge. Et pourtant, quel parti 
le moins inhabile de tous les feuilletonistes n’eût-il pas tiré 
d'une excursion semblable à celle que firent, le 21 novembre 
1835, MM. Ducorps, Boyer, Gervaize et Desgras, sur l'ile 
Isabelle, une des îles Salomon ? — Ils étaient seuls, presque 
sans armes, loin de leur navire, au milieu d'une population 
nombreuse, perlide, cruelle, anthropophage. «Nos demandes 
réitérées, pour savoir s'ils mangent leurs ennemis, sont 
pleinement satisfaites par leurs gestes expressifs, dit M. Des- 
gras; ils mordent leurs bras en faisant semblant de màche 
Cette démonstration est trop claire pour qu'elle puisse laisser 
le moindre doute; il serait d'ailleurs extraordinaire qu'ils 
fissent exception, lorsque cette coutume est générale dans 
l'Océan Pacilique. Mañ, qui s'est familiarisé avec leur lan- 











&egs, leur exprime tant bien que mal son aversion pour 
celle action. du, auquel il a accordé le titre 

Tayo, le regarde avec surprise et semble lui demander si, 
Dous aussi, nous ne mangeons pas nos ennemis. Mafi, qui 
probablement w'a pris celle grande horreur du cannibalisme 
dont il fait parade que depuis son séjour à bord, prolile de 
la circonstance pour faire un beau discours; ses auditeurs 
ont l'air de se dire : Comment un homme si grand, si robuste, 
peut-il ne pas manger ses Jennemis? S'il le voulait, sa table 
serail toujours bien servie. Et comme s'ils ne comprenaient 
pas les motifs d'une pareille conduite, ils regardent attenti- 
vement les gestes de l'orateur un peu moins sauvage qu'eux. » 
— Que suut encure les bifecks d'ours, comparés à ces 
biftecks d'hommes ? 

Je ne vous aurais donc, ion cher directeur, adressé au- 
cune lettre peudant mon voyage, si je n'avais à vous parler 
d'un merveilleux travail que j'ai eu le bonheur, je ne dirai pas 
de découvrir, mais d'admirer un des premiers, le chemin 
de fer de Liége à Verviers. Une fois achevé, ce chemin sera, 
sans contredit, une des principales curiosités de la Belgique. 
Jamais peut-être l'homme n'avait eu à soutenir une pareille 
lutte contre la nature, jamais il n'avait remporté sur sa re- 
doutable adversaire un plus complet et plus éclatant triomphe. 
La route de terre qui reliait Verviers à Liége suivait mo- 
destement les nombreux détours que fait, entre des collines 
boisées, avant de se jeter dans la Meuse, la charmante ri- 
vière de la Vesdre. Plus lardi et plus fier, le chemin de fer 
a tracé sa courbe sans s'inquiéter des obstacles qui pouvaient 
l'arrêter. La rivière, il la franchit ; la vallée, il la comble : les 
montagues, il les perce. C’est une suite non interrompue de 
viadycs, de ponts et de tunnels. Vous sortez des ténèbres 
les plus profondes et vous entrez tout à coup, sans transition, 
dans un délicieux petit vallon. Des bouquets de bois cou- 
ronnent ses coleaux couverts d'une douce verdure, une 
gau rapide el Lranspareute_l'arrose, un soleil éclatant l'é- 
claire. A peine avez-vous eu le temps de contempler ce 
ravissant tableau, déjà le convoi qui vous porte s'enfonce sous 
une autre voûte non moins sombre que la précédente. Est-ce 
un rève que vous avez fait? Mais non, un château golhique, 
de construction moderne, s'offre à vos regards charmés. 
Quelle obscurité profonde! vous écriez-vous. Comme ces 
ruines sonf pitloresques! vous répond votre voisin en vous 
montrant du doigt un vieux chäteau du Moyen-Age, perché 
au sommet d'un rocher. Vous courez ainsi, à une vitesse 
de huit lieues à l'heure, de surprise en surprise, depuis Liége 
jusqu'à Verviers, ne sachant ce que vous devez admirer le 
plus, des gracieuses beautés de cette petite vallée de la 
Vesdre, ou des magnifiques et solides travaux qu'ont eu la 
gloire de faire exécuter les ingénieurs de la Belgique. 
= Ne louons pas trop les Belges cependant. Certains jeurnaux 
français leur ont tant répété que leurs chemins de fer étaient, 
sous tous les rapports, supérieurs à ceux de la France, qu'ils 
ont lini par le croire et par s'en glorilier. — D'abord leur 
modestie égala leur mérite ; aujourd hui, la vanité les égare ; 
elle les perdra entièrement s'ils n'y prenais garde. Autant 
ils se montraient, jadis, simples, obligeants, exacls, accom- 
modants, etc., autant ils deviennent peu à peu arrogants, 
maussades, inexacls et chers. Un triste désordre règne main- 
tenant où se faisait encore adunirer, il y à deux aus, l'ordre 
le plus parfait. Avez-vous l'audace de vous plaindre ; — C'est 
encore moins cher et inieux administré que dans votre 
France, vous disent les employés supérieurs ave un iro- 
nique dédain. Telle est du moins la réponse qu'adressa à mes 
justes réclamations, le 40 septembre 1845, un dus chefs prin- 
cipaux de l'incommode et petit embarcadère du chemin du 
nord à Bruxelles, — Je le répète done, les chemins de fer 
français sont, à l'heure qu'il est, malgré leurs imperfuctions, 
beaucoup plus confortables, plus prompts et plus polis que 
les chemins de fer belges. 

Messieurs des railways ont, en général, le grand tort de se 
croire dispensés d'avoir des atlentions et des égards envers 
les voyageurs. Ils & regardent comme des potentals néces- 
saires, que leurs sujets obéissauts doivent être trop heureux 
d'adorer. Dans les commencements, le publie les a autorisés 
en quelque sorte, par sa sotle conduite, à concevoir d'aussi 
folles prétentions. Victime d'un engouement irréfléchi, il leur 
à prodigué des éloges ridicules; 11 s'est déclaré hauterpent 
leur esclave, il a même tiré vanité de son imprévoyance et de 
sa faiblesse. Instruil par de sévères leçons, il est actuellement 
plus raisonnable. S'il se détermine à leur confier sa vie, s'il 
consent à s'exposer à toutes leurs petites miseres, il impese, 
en relour, i r, diverses obligations, il exige 
qu'ils aient cer ont ils avaient cru pouvoir im- 
punément se priver, ÿ 

Les petites misères des chemins de fer! Que n'ai-je l'esprit 
de mon ami OI-Niek pour vous les raconter! Je ne parle 
pas des grandes : elles sont lellement effruyables, 


















Che nel peasier rinnuuva la paura. 


Mais les petites, qu'elles sont nombreuses et cruelles! &i alles 
ne nous font jamais mourir, comme elles nous rendent 
l'existence pénible! Qu'il faut étre pressé d'arriver pour se 
déterminer à les affronter et à les subir (1)! r 
Vous voulez partir par le convoi de midi ; quatre ou cit 
petites miséres (voir OI-Nick et Grandville) vous ont urrèl 
en route; vous êles en relard : vous hätez le pas, vous coures 
même, au risque de vous faire écraser les voitures qui 
encombrent les abords de l'embarcadère, vous arrivez in- 
quiet, haletant, harassé ; l'heure va sonner, ls bureau est de- 
vant vous, un mètre à peine vous en sépare; mais il vous faut 
encore, avant de l’atteindre, décrire je ne sais quelle figure 
disgracieuse entre deux balustrades en bois qui le proté- 
gent coutre l'empressement de la foule. Quand, votre billet 








(1) Est] besoin d'avertir Les lecteurs de l'IHustration que celle 
boutade de notre correspondant contre les chemins de fer n'a 
rien de sérieux... {Note du Directeur.) 
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à la main, vous franchiss:z le seuil de la dernière porte, vous 
apercevez, à cent pas de vous, le convoi s'éloigner , puis dis- 
paraitre. Votre montre marque midi une minute. — « À 
quelle heure part le premier convoi? demandez-vous d'une 
voix émue à l'un des employés de la compagnie. — A quatre 
heures, vous répond cet homme d'un ton ironique et bour- 
ru! Vous avez quatre heures à dépenser. 

Hélas ! oui. Un écrivain fort spirituel, dont le nom m'est 
inconnu, a eu raison de le dire, « les hommes attendent, les 
chevaux attendent, quelquefois même, si vous êtes jeune et 
beau, vieux et riche, où fort aimable, les femmes vous at- 
tendent; mais jamais une steam-engine, ou une machine à 
vapeur n'a attendu personne, et il est impossible de courir 
après elle et de la rejoindre. » 

Quatre heures à dépenser ! Amère dérision! Sais-tu bien , 
malheureux! ce qu’elles lui coûteront, à ce voyageur dont tu 
te moques si impitoyablement, ces quatre heures ?.. quelle 
influence, à jamais déplorable, une telle perte de temps peut 
avoir sur son existence? Dans le pays où il se rendait vit une 
jeune fille qu'il aime et qui partage son affection. Pressée par 
ses parents de consentir à un mariage odieux , ellé l'attend 
pour prendre, de concert avec lui, un parti décisif. Il lui a 
promis d'être auprès d'elle tel jour, à telle heure. Quelque ar- 
gent qu'il dépensàt maintenant, il ne saurait tenir sa parole. 
Si celle qui l'attend, ne le voyant pas arriver, le croit inlidèle, 
si le dépit et la jalousie l'égarent, peut-être se déterminera 
t-elle à céder aux prières de son rival. Sans cette fatale bar- 
rière, il fût parti, et au lieu d’être éternellement malheureux, 
ces deux êtres, créés tout exprès l'un pour l'autre, eussent, 
comme on disait au siècle dernier, 





Filé jusqu'à la mort des jours d'or et de soie. 


Vous n'êtes pas seul, vous n'entrepreniez pas un voyage 
à la recherche d’une épouse; vous alliez, avec quelques amis, 
passer une journée de repus à la campagne, vous êtes arrivé 

l'embarcadère un quart d'heure avant l'heure fixée. Tout 
semble vous sourire : l'air est pur, le ciel sans nuages, la jour- 
née sera magnifique, la société seule de vos Son paAnans ou 
compagnes de plaisir suffirait pour vous rendre heureux. 
Tout à coup un sifilet a retenti : c'est le signal du départ. Le 
chemin de fer traite les hommes comme les hommes traitent 
les animaux : il ne leur fait pas l'honneur de leur adresser la 
parole ; c'est par un coup de sifflet qu'il leur exprime ses su- 
prêmes volontés. A ce signal, les portes s'ouvrent avec 
Iracas, et la foule se précipite vers les voitures destinées à la 
contenir. Entraîné par des flots d'hommes, de femmes et 
d'enfants, vous êtes porté malgré vous dans l'intérieur d'une 
voiture où, à votre grand désespoir, vous vous Lrouvez seul 
en compagnie de sepl mauants aussi désagréables à voir qu'à 
entendre et à sentir. Vous appelez vos amis; deux ou trois 
voix, parties de deux ou trois côtés différents, répondent à 
vos cris. Vous voulez sortir : un conducteur vous le défend 
sous peiue de la vie; vos voisins se plaignent avec amertume 
de votre insupportable agitation; l'un d'eux même jette sur 
vous des regards menaçants, el s'apprète à vous proposer un 
duel pour le lendemain. En vain vous protestez contre cette 
odieuse tyrannie. « Votre billet, monsieur? vous demande 
votre geôlier, fürieux de vos plaintes. — Mon billet? — Oui, 
monsieur, faut-il vous le répéter? — Je l'ai donné à un 
homme qui l'a déchiré. — Et qui vous l'a rendu? — Oui. — 
Où est-il alorsŸ — Je l'ignore. » Vous le cherchez vaine- 
ment, vous ne le trouvez pas, vous l'avez perdu dans la ba- 
garre, Au moment même où le conducteur vous annonce l'a- 
gréable nouvelle qu'à l'arrivée il vous contraindra à payer 
une seconde fois votre place, un autre saut de sifllet 
se fait entendre, et la machine vous emporte sur les rails, en 
vomissant des tourbillons de flamme el de fumée, et en 
poussant les plus atroces gémissements qui aient jamais dé- 
chiré une oreille humaine! 
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A ce bruit, vous avez frémi malgré vous; car il vous a 
semblé entendre la trompette fatale de l'Ange exterminateur 
annonçant aux hommes L'heure du jugement dernier. Malgré 
vous aussi, vous vous rappelez alors toutes les fautes que vous 
avez pu commettre pendant votre vie, comme si vous deviez 
bientôl comparaitre devant votre Juge suprème, et votre 
mémoire évoque le funèbre souvenir de la catastrophe du 8 
mai... 


Mais chassons ces Lrisles pensées, et oublions un instant 
que tout voyageur qui se sent emporté par une machine a 
vapeur sur des rails de fer, doit nécessairement recommander 
son âme à Dieu; supposons inême qu'aucune autre petite mi- 
sère ne viendra vous assaillir. Où sont les petits bonheurs de 
la route de terre, les beaux chevaux qui obéissent avec tant 
d'intelligence à la voix de leur maître, les détours gracieux 
de la route qui serpente au travers d'une prairie ou d'une 
forêt, les jeunes filles qui vous offrent des fleurs ou des fruits, 
les promenades à pied dans les passages difficiles avec une ai- 
rmable voisine, à laquelle on offre son bras, et tant d'autres 
qu'il est inutile d'énumérer ? — Le chemin de fer suit une 
ligne droite ou légèrement courbée; s'il s'arrrète, c'est pour 
ranimer ses forces abatLues , pour prendre ou pour déposer 
des passagers ; mais jamais il ne songerail à procurer aux 
voyageurs qu'il conduit à leur destination ni distractions ni 
repos; qu'il traverse une lande inculte et désolée, un frais 
vallon, une belle forêt, il court toujours avec la même vitesse, 
sans se préoccuper des beautés de la nature ; il tourmente 
de ses horribles cris les nerfs les moins sensibles ; il aveugle, 
avec sa poussière noire, toutes celles de ses malheureuses 
victimes qui se hasardent à ouvrir les yeux; il les étouffe 
avec les odeurs infernales qu'il exhale à chaque soupir. Qu'un 
malade soit tout à cuup saisi par une de ces douleurs vio- 
lentes auxquelles une courte halte est absolument néces- 
saire, en vain, ne voulant sacrifier ni sa réputation ni sa vie, 
il le supplie de ralentir sa marche ; sourd à ses prières coinme 
il serait sourd à ses menaces, son impitoyable bourreau ne 
lui répond que par un coup de sifflet tellement effroyable, 
que l'émotion qu'il éprouve redouble encore la violence de 
son mal 


Cependant le chemin de fer traverse un pays peu peuplé; 
il a fait à la dernière station une ample provision d'eau el de 
charbon ; depuis une heure déjà il vous entraîne sans re- 
prendre haleine, avec une vitesse de plus en plus grande. 
Aveuglé, suffoqué, étourdi, malade peut-être, vous sentez le 
besoin de respirer, ne füt-ce qu'une minute, — Vain désir! 
Au lieu de diminuer, la vitesse redouble.. Les arbres et les 
maisons passent si rapidement devant vous, qu'ils ne vous pa- 
raissent plus séparés par aucune solution de continuité 
Vous fermez les yeux ; inais si vous cessez de voir la vitesse, 
vous la sentez encore. D'abord la monotonie de ce mouve- 
ment vous donne le mal de mer ; puis le sang vous monte à 
la tête, mille peusées confuses se pressent en désordre dans 
votre cerveau, vous éprouvez ce mal étrange qu'on appelle 
le vertige. Entrainé par une force irrésistible, vous allez ou- 
vrir la portière et vous précipiter sur les talus du chemin 
pour vous soustraire à cette insupportable souffrance. Heu- 
reusement, au moment où vous tournez le bouton, le convoi 
commence à ralentir sa marche... Vos yeux se rouvrent, 
votre cœur se dilate, votre tête sa débarrasse, vous-respirez, 
vous vivez, vous êtes arrivé. 


Arrivé! — J'ai bien souffert, vous diles- vous à vous-même; 
mais que de Lemps et d'argent j'ai économisé! — Et, jouet 
de cette illusion, vous vous félicitez d'avoir supporté coura-. 
geusement des douleurs utiles. — Erreur grossière! Réca- 
pitulons, en elfel, et, tout comple fait, il se trouve que vous 
avez dépensé trois heures et dix francs de plus par le chemin 
de fer que par la diligence ordinaire, sur un modeste trajet 
de quatre-vingts lienes, et que vous avez eu en outre l'inap- 
préciable avantage de changer sept ou huit fois de voiture. 















(Vue ce la fontaine du Poubon, à Spa.) 


Arrivé! — Payez une seconde fois voire place et courez 
découvrir votre bagage au milieu d’une montagne de malles, 
de valises, de sacoches, d'étuis, etc. Une ouille intelli- 
gente vous a mis en possession de l'objet cherché ; tout fier 
éncore d'en être quitle à si bon marché, de n'avoir perdu 
aucun de vos membres, vous vous dirigez, votre bagage sous 
le bras, vers la porte de sortie. Une dernière misère vous 


était réservée. Vous avez perdu aussi le petit bulletinfqui de- 
vait prouver à l'employé de service à cette porte que vous 
êtes le légitime propriétaire de vos effets. heureux si on 
ne vous arrèle pas comme un voleur! Que de démarches 
vous devez faire avant de pouvoir obtenir la remise de tout 
ce qui vous appartient! — Bonns chance, à mon iafortuné 
compagnon route! Quant à moi, le sort aujourd'hui 
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m'est favorable, el Je profite de 
ma liberté pour n'échapper 
de la station et courir à Spa 
Mais, j'y songe! que vous d': 
rai-je de ce charmant pays que 
vous et vos lecteurs ne sachiez 
déjà? Qui n'a entendu parler 
de ces eaux minérales, si cé- 
lèbres dans le monde entier ? 
jamais un malade n'a demandé 
en vain au Pouhon et à la 
Géronstère la santé qu'il avait 
perdue. Mais sur les dix mille 
étrangers qui visitent Spa cha- 
que année , huit mille environ 
se portent parfaitement bien, ou 
se guérissent, sinon avec les 
vaux, du moins avec les plai- 
sirs de Spa. Tousles matins, de 
nombreuses ct brillantes caval- 
cades partent dans toutes les 
directions. Celles-ci vont par- 
courir les vastes forêts qui cou- 
ronnent, à 650 mètres au-des- 
sus du niveau de la mer, les 
montagnes voisines: celles-l 
se rendent à la cascade de Cov, 
à la grotte de Remouchamps, à 
la belle propriété de Juslenville. 
Le soir ramène tous les pro- 
meneurs au rendez-vous COM- 
muu. Souvent une même table 
d'hôte fréunit trois cents con- 





(Source de la Géroygstère à Spa.) 


vives. Après le diner, un or- 
chestre de musiciens exécute 
des ouvertures et des sympho- 
nies sous les magnifiques-om- 
brages de la promenade de 
Sept heures, ou au sommet de la 
montagne d'Annelte et Lubin. 
La nuit venue, chacun te 
rend à la Redoute, où des diver- 
tissements variés, le jeu, le 
spectacle, la lecture, la con- 
versation, les concerts, le bal, 
terminent la journée des heu- 
reux oisifs auxquels les hôtels 
de Spa ont accordé une hospi- 
tlité aussi aimable que modé- 
rée. Il y a dix ans, Spa, abau- 
donnée pour Baden-Baden et 
Wiessbaden, avait beaucoup 
perdu de son ancienne splen- 
deur. Une administration iñtel- 
ligente et les chemins de fer la 
rendront désormais ce qu'elle a 
déjà été celle année, la ville 
d'eaux la plus agréable et la 
plus fréquentée de l'Europe. 
Adieu, mon cher directeur, 
Une autre fois, si vous me le 
perinettez, je vous ferai part de 
la découverte de la Moselle par 
votre dévoué correspondant,] 








Les Fêtes de Septembre, à Braxellez. 
25, 24, 95, 96 SEPTEMBRE 1845. 


Avant 4830 la Belgique ne s'était jamai: appartenue à elle: | tembro 1850 elle prit les armes, chassa ses derniers maîtres, | les neuf provinces dont se compose le royaume de Belgique 
même: les Romains, les Francs, des scigneurs féodaux, les | brisa, en ce qui la concernait, les traités de 4815, et, puis- | offraient encore des divisions parfaitement distinctes. Chacune 
dues de Bourgogne, la maison d'Autriche, l'Espagne, la | samment aidée par la France, elle conquit enfin sa natio- | d'elles avait sa physionomie, son climat, sa langue, ses mœurs, 
France et la Hollande, l'avaient tour à tour conquise et gou- | nalité. Aujourd'hui elle forme un des Etats secondaires de | ses coutumes, ses opinions. La révolution une fois accomplie, 
vernée. La Révolution de Juillet lui inspira le désir et le | l'Europe. [les hommes d'Etat appelés à la diriger durent donc s'occuper des 
courage de devenir libre et indépendante. Au mois de sep- Cependant, bien qu'unies entre elles par les mêmes lois, | inoyens de fondre en un seul tout homogène ces éléments si 


























(Anniversaire de la Révolution belge. — Concert dans le Parc de Bruxelles.) 


divers et si opposés. Les habitants de la Belgique étaient | Cette grande mesure, si promptement exécutée, a déjà eu | rivalités ; elle a rendu, de plus, d'éminents services à l'agri- 
Français, Allemands, Hollandais, Espagnols même : il fallait | d'immenses résultats. Sans doute elle n'a pas encore produit | culture, au commerce, à l'industrie ; enfin elle a évidemment 
les rendre tous Belges. Pour atteindre ce but, le gouverne | tous les effets que l'avenir doit en attendre; mais en rappro- favorisé le développement intellectuel de la nation. Ainsi, 
ment présenta la loi du 4° mai 4834, qui décrétait l'établisse- | chant à de courtes distances les provinces les plus éloignées, | depuis 1830, la Bague, qui emprunte ses différents idio— 
ment d'un vaste ensemble de chemins de fer. elle a affaibli, si ce n’est détruit, une foule de préjugés et de | mes aux peuples qui l'avoisinent, et qui, par conséquent, 
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n'a point de littérature nationale proprement dite, a publié, 
pour la première fois, des ouvrages originaux d'un mérite 
incontestable. Les arts ont devancé les progrès de la littéra- 
ture. La peinture, la sculpture, la musique, ont maintenant, 
chez nos voisins du Nord , de célèbres interprètes. 

Le gouvernement belge n'a pas voulu que le peuple pût 
perdre le souvenir d'une révolution dont les bienfails sont 
déjà si grands. Aussi fait-il chaque année célébrer des fêtes 
publiques en l'honneur de son anniversaire. Ces fêtes ne sont 
pas tou jours aussi monolones et aussi ennuyeusement absurdes 
que celles qui ont lieu à Paris, soit au 4e" mai, soit au 29 juil 










































































let ; elles varient selon les circonstances et selon les opinions 
des ministres régnants. Tous les aus le programme est discuté 
et arrèlé par les Chambres. 

Ainsi, en 1834, la mème année où furent votés les chemins 
de fer, les fètes de septembre eurent un caractère qu'on ne 
leur a malheureusement plus donné depuis. M. Rogier, alors 
ministre de l’intérieur, avait conçu le plan d'un grand con- 
cours musical et littéraire, qui avait pour but d'aider au dé- 
veloppement de l'intelligence. Ce but fut atteint. Le gouver- 
nement décerna des médailles et des sommes d'argent à des 
littérateurs et à des compositeurs de musique. Ces récom- 





jaores avaient un grand attrait pour des artistes belges, dont 
les travaux sont si rarement rémunérés avec quelque munifi- 
cence ou avéc quelque dignité dans leur pays. Ce concours 
ne fut suivi d'aucun autre; mais l'impulsion était donnée , et, 
à dater de ce moment, une grande activité se déploya dans 
les travaux intellectuels. La litérature et la musique, qui 
ne pauent aussi facilement se produire que la peinture et la 
sculpture, firent cependant de grands progrès. Ce fut en 1835, 
si nous ne nous trompons, qu'eut lieu dans le temple des 
Augustins , sous la direction de M. Fétis, le premier grand 
festival belge de inusique. Un nombre considérable d'instru— 


(Anniversaire de la Mévolution Lelge. — Coucert daus l'anc.cnne église des Auguslins.) 


mentistes et de chanteurs, venus do tous les ponts de la Bel- 
gique, se rendirent dans celte ancienne église, transformée 
en salle de concert. 

En 1837, le déplorable élat où se trouvait alors l'enseigne- 
meut primaire inspira l'idée de créer À Bruxelles une société 
ayant pour but de répandre l'instructiou parmi les classes ou- 
vrières. Celle saciété ouvrit des cours graluits qui comptè- 
rent, en peu de temps, plus de huit cents élèves. On y 
enseignait surtout la musique. 

Le’ gouvernement s'était méfié des tendances de cette so- 
ciété ; rassuré, il conçut l'idée de faire servir cet enseigne- 
ment à l'embellissement des fêtes de septembre de l'année 
4858. Des chœurs devaient être chantés sur la place des 
Martyrs au moment de l'inauguration de la statue de la Li- 
berté élevée à l'endroit où reposent les combattants qui suc- 
conbèrent en 4830. Mais les ministres actuels, craignant 
sans doute de donner aux fêtes de septembre un caractère trop 

prononcé, renoncèrent à ce projet. 


Cependant, l'enseignement musical continua de faire de 
rapides progrès parmi les masses; de nombreuses sociétés 
de chant se conslituèrent de toutes parts, el, en 1841, le 
gouerement songea de nouveau à les employer aux fêtes 

le septembre; un grand concours vocal ayant été institué 
celle année à Bruxelles, toutes les sociétés de chant du royaume 
et même de l'étranger furent invitées à y prendre part. Des mé- 
dailles étaient destinées aux sociétés victorieuses. Une fête sem- 
blable eut également lieu en 1842 ; mais alors déjà on s'aperçut 
des nombreux inconvénients qu'elle offrait. Les villes où rési- 
daient les sociétés qui n'obtenaïenÿ point de prix virent leur dé- 
faite avec dépit. L'union.que l'on voulait faire régner entre 
toutes les provinces de la Belgique fut de nouveau compromise. 
On se rappela que, sous le gouvernement hollandais, une haine 

rofonde entre Gand et Anvers n'avait eu d'autre motif que 
e prix remporté par la première de ces villes à un concours 
de musique. Les concours de chant durent donc être aban- 
donnés de nouveau. 


L'anniversaire de la Révolution de 4850, célébré cette année 
à Bruxelles, n'a pas encore été ce qu'il devrait être si le 
gouvernement comprenait son devoir. Les fêtes données 
taient plus faites pour récréer les yeux que pour réjouir le 
cœur ou élever l'intelligence. Cependant, parmi ces fêtes. 
nous en avons na qui sont susceptibles de développer 
de plus en plus, en Belgique, le goût et le sentiment de la 
musique ; tels sunt, par exemple, les concerts donfiés aux 
Augustins et au Parc. 
ancienne église des Augustins, où se donnent actuelle 
ment à Bruxelles les concerts qui exigent la réunion d'un 
grand nombre d'exécutants, est un édifice élevé en 1642 et 
réuni à cette époque à un couvent d'une construction beau— 
coup plus ancienne. L'extérieur, d'une remarquable sim— 
licité, offre quelque intérêt ; le portail de l'église est assez 
arge : il est orné de six colonnes dont les chapiteaux sup 
portent une corniche qui règne sur toute la façade. Trois 
portes donnent accès à l'intérieur. Les dessins de cette 
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église et de son portail sont dus à Weuceslaus Coebergler. 

L'intérieur des Augustins, disposé actuellement en salle de 
concert, peut contenir un grand nombre d'auditeurs ; des 
bancs sont rangés dans la nef principale ainsi que dans les 
deux nefs latérales. Au-dessus des deux nefs latérales, on a 
élevé des espèces de tribunes qui contiennent encore un cer- 
tain nombre de places. Au fond, dans l'ancien chœur, se trouve 
l'orchestre. 

La partie musicale des fétes de cette année a été confiée 
par le gouvernement à M. Ferdinand, ancien chef d'orchestre 
du théatre de Liége. M. Ferdinand à fait preuve d'une grande 
activité, et surtout de beaucoup d'habileté dans l'orx = 
tion et dans la direction des grandes solennités musicales. 
Trois cents exécutants environ, tant instrumentistes que 
chanteurs, se trouvaient placés sous sa direction aux con- 
curts des Auguclins. Liège, Tongres, Verviers, Namur, 
Mons, Maestricht, Berg-op-Zoom, Leyde, Cambrai, Valen- 
ciennes, Courtrai, Bruges, Ostende, Gand, Terinonde, Ham, 
Lille, Spa, Aix-la-Chüpelle, Cologne et Mayence, avaient 
envoyé à Bruxelles, par les chemins de fer, l'élite de leurs di- 
lectanti. Comme on le voit, la Hollande elle-même était re- 
présentée à ce festival. Telle est la puissance de la musique 
qe force à fraterniser les ennemis les plus irréconci- 
tables. 

Cette masse imposante d'exécutants a rendu avec heau- 
coup d'ensemble quelques-uns des morceaux les plus célèbres 
de la musique classique, au nombre desquels on a surlout 
remarqué les magniliques copains de Beethoven, de 
Chérubini, de Méhul, de Haendel et de Haydn. 

Ontre les deux concerts donnés aux Augustins, le pro- 
gramme des fèles de septembre portait quune troisième 
séance musicale, également dirigée par M. Ferdinand, aurait 
lieu dans l'enceinte du parc. 

Le parc de Bruxelles, regardé avec raison comme l'une des 
plus belles promenades de l'Europe, est merveilleusement 
disposé pour que la musique, — la musique vocale surtout, 
— y produise de beaux effets. Vers le milieu de cette magni- 
fique promenade se trouve un bassin rempli d'eau. C'est à 
quelques pas de ce bassin que l'on avait disposé une estrade 
où sont venus se placer, vers les sept heures du soir, tous 
les chanteurs appelés à prendre à ce concert vocal. 
Notre dessin peut seul donner une idée de l'aspect féerique 
que présentait cette scène, brillamment éclairée par des mil- 
liers de lanpions et de candélabres, qui se réfléchissaient 
dans l'eau du bassin, et dont un sombre rideau de verdure 



























faisait encore ortir l'éclat. : : 
Si jamais de nouvelles modifications étaient apportées aix 
fêtes variables de l'anniversaire de la Révolution belge, l'11- 





lustration préparerait de nouveau ses crayons et sa plume. 





Un Amour en province, 


NOUYELLE. 


(Suite et fin. — Voir t. IE, p. 74.) 
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La mère de Démosthène passait les premiers mois de son 
deuil dans une jolie bastide que son mari avait achetée sur les 
bords de la mer pour aller se reposer des fatigues du barreau, 
C'est là qu'entourée de sa famille, elle attendait l'arrivée de 
son fils. Démosthène n'avait qu'une sœur, qui s'était mariée 
pendant son absence 
M. Armand. Celui-ci était resté orphelin de bonne heure , et 
avail servi, pour ainsi dire, de tuteur à deux sœurs plus jeunes 
que lui. Madame Delvil, qui dépassait alo dissi- 
inulant son âge, unie à un vieux qnari qui lui il une 
srande liberté, élégante, coqnette, et étrangeme L dépitée de 

toujours aupres d'elle jeune sœur de dix-huit ans, à 
l'air noble et candide, vrai , douée d'une intolli- 
gence supérieure et originale qui ne s'était encore éveillée 
qu'à demi dans ee contact élouffant du monde jaloux où vul- 
gare qui l'entourait, Thérèse Armand était pour sa sœur un 
objet de men lité: tandis que ke 
fille se développaient chaque jour, les charmes un peu suran- 
nés de la lemme déjà sur le reour tendaient à s'eMacer pour 
jamais. C'est pour la plupart des femmes une époque pleine 

























avec nn assez riche négociant nonné ! 


{la ville, al 
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gräces de la jeune © 


ois de son frère et des 





mer, loin du ménage un peu bou 
goûls mondains ct vulgaires de sa sœur. Elle avait plus vécu 
par rit et l'imagination, durant ces quelques i 
de solitude, que pendant les années lentement à 
jeunesse contenue el rèveuse, Le père de Démusthène, voulant 
en imposer comme érudit et comme bel-esprit, avait eu le 
luxe d'une double bibliothèque à la ville et à lu campus 
sa veuve, qui n'avait jamais ouvert de sa vie un autre livre 
ue son livre d'heures , ne sonpeonna pas qu'il y eût le moin- 
re danger pour une jeune fille de lire tous les livres de litté- 
ralure que son mari avait mélés aux Digestes et aux Codes. 
Thérese ut ainsi les poëtes, les historiens, el même quel- 
ques romans. Clarice Harloare Ki toucha: Corinne exalta son 
intelligence; la Nouvelle- Héloise fut pour elle sans danger, 
Julie lui parut raisonnense et pédante, et Saint-Preux un 
triste idéal. Enfermée dans le cabinet de l'avocat défunt, la 
jeune lille dévorait volume sur volume , tandis que la mère de 
Démosthène surveillait ses poules, ses lapins et ses fruits. Thé- 
rèse employait ainsi les heures brülantes de la journée, alors que 
la promenade était anpossible ; mais lorsque , le soir, la brise 
de la mer fraichissait, elle allait s'asseoir sous un petit bois de 
pins qui touchait au rivage, elle rêvait d usement, Son cœur 
se dilatait, elle sentait, en face de la nature, le réveil d'une âme 
forte et d'une sensibilité exqui 
thène l'accompagnait ; alors la jeune lille était distraite de 
rèveries accoulumées par la conversation de la Lonne mère, 
qui ne tarissait pas en éloges sur son fils bien-aimé, gloire à 
venir de sa maison, noble héritier de l'élog 
Thérèse, dont l'esprit juste et un peu moqueur s'était permi 
de douter depuis quelques années du génie du père de Démos- 
thène, fat d'abord di nème inerédulité enver: 
rites du fils; ma it avec tant de con 
de ferveur, qu'in à foi fit quelque impr 
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Parfois la mère de Démos- | èse 
. la porte, en apparence indifférente, ma 
‘ blée; car, au moment où la voiture 
; jeune homme dont elle ne distingna pas les tra 
| eur, elle prêta à celle ombre, que la veuve de l'avocat pres- 


LE e Li) Il a SION Sur fl 
l'âme de la jeune fille; il y avait d'ailleurs, ajoulail 1 bonne ! 











veuve fdes rapports frappants de goûts entre Démosthène et 
Thérèse: comte elle, il anmait l'étude, la littérature, la poésie. !| 








Jusensiblement 1 il de la jeune fille fut attiré vers cette 
image du jeune Parisien instruit, élégant et spirituel, ainsi 
qu'on se plaisait à lui représenter Démosthône dans sa famille ; 
et parfois, durant ses promenades au soleil couchant qui se bai- 
gnait dans la mer, une figure idéale et chère peuplait la soli- 
tude qui se déroulait devant elle ait celle de Démos 
thène!!!.. Elle était dans cette disposition d'âme, lorsqu'une 
lettre du héros de ses rêves annonça à l'heureuse veuve fe jour 
fixé pour l'arrivée de son fils, H devait, a 

r embrasser sa mére à canpigne, els 
une semaine pour se reposer de la fatigue du voyage, 

Le jour si vivement désiré par Lt mere de Bémosthène et 
a hupatiemment attendu par Thérèse arriva entin, Dès le 
matin, M. et madame Armand et madame Delvil, dans sa plus 
jeune et agacante toilette, ient rendus bastide, On ne 
savait pas à quelle heure pr devait arriver le voyageur, 
de sorte que Loute la journée se passa dans une attente agitée, 
La bonne mère allait et venait, donuant des ordres, gour- 
mandant et aidant sa cuisinière, afin que le premier repas 
qu'elle offrirait à son fils ft exquis en tous points. M. Âr- 
inand se promenait avec sa femme dans l'allée du petit jardin, 
et, comme un bon négociant, causail affaires d'intérêt. « Votre 
frère se montrera, j'espère, équitable dans le partage , disail- 
il à sa femme; il hérite, grâce à l'injuste testament de votre 
père, du quart en sus de tous les biens; je pense du moins 
qu'il Pre ssera notre part d'immeubles, — Oui, certes, il 
le faudra bien, » répondait la ménagère, qui, en femme posi- 
tive, élait résolue à plaider contre son frère plutôt que de se 
aisser dépouiller. Madame Delvil passait les heures d'attente 
dans sa chambre, allant de son miroir à la fenêtre, épiant le 
moindre bruit, revenant arranger une boucle rebelle, un nœud 
de ruban d'un eflet incertain, et, tout en se meltant sous les 
armes, elle pensait que l'aimable avocat parisien ferait une 
heureuse diversion à la monotone compaguie des jeunes né- 
gociants de la ville, qui ne savaient parler que bonne chère et 
denrées coloniales. Quant à Thérè: e, assise sous un berceau 
d'acacias en fleurs d'où l'on domninait la route et la mer, elle 
lisait une des plus belles élégies de M. de Lamartine, celle qui 
commence ainsi : 
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D'ici je ve ie à travers un nunge 

S'evanouie pour mu dans l'ombre du passé ; 
L'amour seul est resté, comme une grande ina 
Survil seule au néant dans un songe cilare. 








Ces expressions brûlantes et poétiques d'un ravissement et 
d'uue souffrance qu'elle comprenait, mais qu'elle n'avait pas 
encore ressentis, inititient sun ue à Famour, à cet ineffhle 





et divin sentiment qui, selon d'expression sp survit seul 


ut. L'uase de Démosthène fottait 
éverie. Un bruil se fit entendre; elle 
resta immobile, son cœur battait a 
chappa de ses yeux et toniba sur 


ans son ardente 
at qu'il arrivait, elle 
force: une larme s'é- 
euillit du ivre entr'ou- 
arracha elle-même à son émo- 
tion en poussant un petit éclat de rire enfantin ; son esprit 
était en révolle contre son cœur: elle céda à cette opposi 
tion, Malgré Les séductions qu'elle prétait au fantéme adoré, 













verl; mais tout à coup elle 

















, de nom de Démosthène lai paraissait souverainement ridicule, 


d'amertume et d'aigreur que cette phase du déclin, Madame 


Delvil la coumbattuit résolument; mais, forcée de lui céder 
cependant , elle éprouvait des révoltes intérieures qui se tra 
hissaient en mauvaise humeur contre Thérès calme, riante 
2 chaque jour plus julie, Aussi sonvent et aussi longtemps que 
pe ible, madame Delvil s' 











sur son frère , plus tard sur sa belle-sœur, et, en dernier lieu, 
sur la mère de Démosthène, qui, depuis la mort de son 
mari, avait trouvé une douce distraction à sa douleur dans 
l'aimable compagnie de la jeune fille. De son côté, Thérèse 
s'élait sentie véritablement heureuse de passer quelques mois 
avec la bonne veuve dans cette riante bas de, au bord de la 








l je s'était reposée du rôle de mentor de ‘ 
iérèse, que lui imposait sa qualité de sœur ainée, d'abord : 


dans notre siècie de 
ser bien vite de ce 


ec elle se disait qu'un homme d'esprit 
sérieuse simplicité, aurait dû se dé 
noi écrasant, Tout en pensant d'un pas leste 
et avec un air demi-railleur les marches du perron qni condui- 
sait au salon, Démosthène n'était pas arrivé. Toute la famille 
attirée, ainsi que Thé une faus rte, était là réu- 
nie: M. et madame Armand, fort calme mère, inquiète 
et troublée par la pensée des dangers imaginaires que son fils 
courait en route ; madame Delvil, assise près de la porte vitrée 
qui s'ouvrait sur le perron, jouant avec un charmant éventail 
ou avec les barbes diaphanes d'un gracieux bonnet qui enca- 
drait coquettement et rajeunissait sou joli visage ; parfois son 
attention se portait sur les plis réguliers de sa robe de taffetas 
noir, ornée de dentelles noires, et dessinant à merveille sa 




























ant de se montrer à | 











taille encore svelle. Vue seule, madame Delvil aurait encore 
pu faire illusion; mais, à côté de sa sœur, ce n'était plus qu'un 
debris; elle le sentait, et involontairement elle jetait des re- 
gards d'envie sur la jeune fille belle et sereine qui était là 
près d'elle, nonchalamment accoudée sur la table où reposait 
le livre qu'elle continuait à lire. Ses blonds cheveux, relevés 
en naltes au sommet de la tête, entouraieut de grappes flot- 
lantes son frais visage, son cou pur, et venaient effleurer ses 
blanches épaules ; une simple robe de mousseline bleue des- 
sinait sa taille souple el fine; ses manches étaient courtes et 
laissaient à découvert des bras d'une pureté de forme qui rap 
pelait la statuaire grecque. Elle était ainsi adorablement belle, 
et la pensée envieuse de sa sœur, tout en cherchant un défaut 
à ces charmes si purs, était vaincue. Elle disait alors tout bas : 
a C'est bien avec raison que nos lourdauds de province l'ont 
surnommée la perle des Bouches-du-Rhône ! » Tandis que cha 
cun s'abandonnait ainsi à préoccupations diverses, la nuit 
était tout à fait venue. Tout à coup un bruit de fouet se 
lit entendre : « Pour cette fois, c'est bien lui! » s'écria la 











” mère, et retrouvant de jeunes jambes, elle courut sur la route 


par laquelle devait arriver son fils. M. et madame Armand la 
suivirent d'un pas plus modéré. Madame Delvil composa son 


! sourire le plus séduisant, son regard le plus assassin, et des- 


cendit le perron. Thérèse seule resta debout sur le seuil de 
en réalité fort trou- 
rrèla et qu'elle vit un 
s'en élan 











suit avec tendresse dans ses bras, toutes les séductions irré- 
sistibles de l'idéal de ses rêves; el, s'abandonnant de nouveau 
à son cœur, elle s'écria mentalement : « Oh! mon Dieu, ne 

ai-je pas déçue? sera-t-il tel que je l'espère? et m'ai- 
mera-t-il} 








s 
avoir embrassé sa mère, sa sœur et son beau-frère, 
tument la blanche main de madame Delvil, Dé- 
entra dans le salon, très-faiblement éclairé: il 
aperçut Thérèse plutôt qu'il ne la vit, il la baisa au front d'un 
air distrait, comme uns aimable enfant dont sa mère lui 
avait sonvent parlé dans ses lettres. La jeune lille tressaillit 
sous ce premier baiser donné froidement, mais reçu par elle 
avec une émotion virginale et brûlante. Elle resta quelques 
instants recueillie, les paupières baissées, comme si elle eût 
craint qu'un regard fit évanouir l'incNable bonheur qu'elle 
venait d'éprouver; enfin elle se décida à regarder Démosthène. 
Ce premier coup d'æil fut un désenchantement, elle le trouva 
vieux et laid; mais il parla, et le son de sa voix la charma, 
cel accent parisien si doux, si correct, en contraste avec Le 
mauvais francais eriard et discordant qu'elle entendait chaque 
jour, lui parut une liarmonieuse musique. 1 parla de Paris, 
de ses monuments, de ses orateurs, de ses artistes, de ses 
littérateurs célèbres; il cita des vers des poëtes en vogu e 
qu'il connaissait tous, disait-il, il se vantail, il mentait, il 
produisail un grand effet. Thérèse l'écoutait avec ravisse- 
ment; il s'exprimait d'une manière fort ordinaire, mais les 
choses qu'il racontait avaient uu attrait de puissante curiosité 
pour la Jeune fille; elle restait silencieuse et charmée, tandis 
que madame Delvil, sémillante et coquette, questionnait Dé 
mosthène, le complimentait, s'occupail sans cesse de lui et 
le forçait à s'occuper d'elle. Pour la première fois, Thérès 
souffrait de l'irrilante coquetterie de sa sœur, sa candeur en 
était révullée. Que voulait madame Delvil? dans quel but 
exciter l'attention de Démosthène et provoquer sa galanterie? 
Elle, du moins, elle était libre, eile pouvait l'aimer. et, en 
pes ainsi, elle sentit une sorte de mépris pour sa sœur. 

urant toute la soirée, Démosthène avait à peine regardé une 
ou deux fois la jeune fille : elle lui avait paru fort belle, mais 
il la jugea très-sotte, car, plus occupée à l'écouter qu'à se 
moutrer elle-même, elle avait gardé un strict silence. Re- 
tirée dans sa chambre, Thérèse pleura; il est noble, instruit, 
distingué, pensa-t-elle; je l'aime, mais il ne m'ainie pas, il 
aime ma sœur ; el elle se sentit jalouse. 





























IV. 


Elle passa une nuit fort agitée, el 18 lendemain, quand le 
jour parut, elle descendit dans le cabinet du père de Dé- 
mosthène, ÿ prit un volume, et all s'asseoir sur le bord de 
liner, Elle lisait à haute voix cette admirable élégie du Re, 
dont Le langage passionné à souvent servi d'interprète à des 
amours qui auraient craint de se trahir sous des expressions 
moins poétiques. Un beuit de pas vint l'interrompre, elle 
tourna la tête, aperçut Démosthène, el tressaillit visiblement. 
« Pardon, mademoiselle, je vous dérange, je suis indiseret.…. 
Mais que lisiez-vous là, Vos prières du matin, sans doute? 
ajouta-t-il d'un ton demi-railleur, — Oui, comme une petite 
lille, répondit-elle en souriant malicieusement à son tour. 
— Mais non, S'écria Démosthéne avec étonnement: Lamar- 
tine! le Lac! oh! le Lac, c'est mon morceau favori: que de 
e l'ai déclamé!» et, prenant le livre des main Thé- 
rèse, il se mit à réciter avec art ce S 
qui, accompagnées dun bruissement des vagues, el, à cette 
heure matinale et recueille, parurent plus belles encore à 
ri tendrie de Thérèse, C'est le porte qui la captivait, 
nvolontairement, elle attribua au charme de la voix de 
Démosthène une partie de son émotion. Bientôt elle s'ima 
que ces beaux vers traduisaient des sentiments s que 
Démosthène connaissait, et qu'il ne les disait si bien que 
parce qu'ils étaient un écho de son cœur. A.la dernière 
Strophe, des larmes jaillissaient sur les joues de Thérèse. En- 
chanté de l'effet qu'il pensait avoir produit : « N'est-ce pas 
que c'est beau, dit aënst ? poursuivit-il; et maintenant, vou- 
lez-vous du Racine? écoutez la déclaration de Néron à Junie, 
vous croirez entendre Talma. » Et il se mit à déclamer avec 
die certaine habileté d'imitation ces vers inaltérablernent 

eAUX. 































Thérèse l'écoutait avec ravissement, car toute grande 
poésie l'émouvait. 11 lui fil entendre ainsi plusieurs fragments 
de nos meilleurs poëtes; elle le loua fort de son goût et de 
son talent, et lui découvrit alors qu'elle avait beaucoup d'in- 
struction et d'esprit, un esprit vif, original et profond, qui 
l'embarrassait parfois, lui qui n'avait qu'une intelligence de 
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e. 

Ils se promenèrent fort longtemps sur le rivage et dans le 
peut bois de pins. A l'heure du déjeuner, la voix retentissante 
de M. Armaud vint les avertir qu'on les attendait à la bastide. 
Thérèse, un peu troublée, passa devant son frère sans lui 
parler, et elle rejuignit ces dames déjà, réunies dans la salle 
à manger. « Mas savez-vous que votre sœur est charmante”? 
dit d'un ton de connaisseur Démosthène à son beau-frère. — Je 
le crois bien, répondit simplement l'honnète négociant; c'est 
la plus belle personne du département, sans compter qu'elle à 
un esprit qui nous étonne : nous ne savons d'où il vient. — Oui, 
en vérité, son esprit est surprenant, répliqua Démosthèue. 
— Plusieurs riches partis se sont déjà présentés pour elle, ma 
elle n'épousera jamais qu'un homme hien élevé et d'un vrai 
mérite, » Démosthène se rengorgea. En ce moment, ils en- 
trèrent dans la salle à manger. — Quoi! monsieur le Parisien, 
vous faire attendre? dit madame Delvil en minaudant. — 
C'est la faute de votre aimable sœur, répondit Démosthène 
avec un sourire galant qui s'adressait à Thérèse, — En vérité? 
répliqua sèchement madame Delvil. — Oui, madame, je me 
suis oublié en lui récitaut de beaux vers; elle les sentait si 
bien qu'elle encourageait mon faible talent, — Je l'avais 
prévu, dit naïvement la mère de Démosthène; vous avez les 
mèmes goûts, vous deviez vous entendre. — Ainsi, monsieur, 
poursuivit madame Delvil avec une sorte d'irritalion, vous 
approuvez qu'une jeune fille se nourrisse l'esprit de ronaus 
et de poésie? — Eh! eh! ma sœur, l'amour qu'on trouve 
dans les livres ne mène pas si loin que d'autres amours, ré- 
pliqua M. Armand avec un gros rire. » Madame Delvil jeta à 
son frère un regard de superbe dédain, et, continuant à 
s'adresser à Démosthène : « Est-ce qu'à Paris, monsieur, on 
aime les femmes bel-esprit? — On aime les femmes qui ont 
assez d'intelligence pour apprécier la nôtre, répondit Dé- 
mosthène avec fatuité. — Seulement assez pour cela? lui 
dit Thérèse d'un ton un peu railleur. » Il fut déconcerté, et, 
pour sortir d'embarras, il s'eflurça de nouveau d'être Lrès 
aïnable auprès de la jeune fille. Son amour-propre était en 
jeu; c'était, disait-on, la plus belle personne du département, 
et, quoiqu’elle eût à peine dix-huit ans, on la citait déjà pour 
son esprit. De prime abord occuper ce jeune cœur, s'en laire 
aimer, n'élait-ce pas pour lui une preuve de supériorité dont 
il devait être fier? Un instant, dans la soirée de la veille, la 
coquelterie de madame Delvil l'avait attiré; mais quand il 
revit au grand jour gräces de trente ans auprès de la 
fraiche beauté de Thérèse, il à de mauvais goû 

D'ailleurs, le souvenir de: nes surannés de Léveadie le 
rendait plus disposé enco la séduction de la jeunesse ;Eil 
sentait qu'être aimé de Thérèse, après l'avoir été de 
rante, serait une éclatante réhabilitation nécessaire à son 
amour-propre. Dans celte situation d'âme, il ne s'occupa que 
de la jeune lille; madame Delvil en vieillissait de dépit. Après 
le déjeuner, elle se retira dans son appartement pour essayer 
d’une nouvelle Wiletle, pensant que celle du matin avait man- 
qué son effet. — Thérèse passa dans la petite bibliothèque, 
Démosthène l'y suivit; elle lui parla de nouveau de Paris. Ils 
causèrent longtemps avec bouheur. La conversation de Dé- 
mosthène empruntait un vif intérèt aux souvenirs de tout ce 
qu'ilavait vu ; celle de la jeune lille était naturellement enjouée, 
spirituelle et supérieure. 1ls furent interrompus par le bruit 
d'une voiture qui s'approchait de l'habitation ; Démosthène 
regarda par la fenêtre, et laissa échapper un eri de surprise et 
presque d’effroi. Dans cette voiture qui touchait à la bastide, 
il venait de reconnaitre Léocadie ! 




































































Y. 


Îl ferma brusquement la fenêtre, et donnant un tour de clef 
à la porte du cabinet, il se précipita aux genoux de Thérèse. 
« Mademoiselle, lui dit-il avec emphase, au nom du cie!, don- 
nez-moi une preuve d'affection ! » Presque épouvantée de cet 
étrange mouvement et de ce ton solennel, Thérèse se dirigea 
vers la porte, qu'elle allait ouvrir lorsque Démosthène s'é- 
cria avec plus d'instance : «Oh! de grâce, mademoiselle, ne 
craignez rien, mais écoutez-moi !—Et que faut-il que j'écoute? 
dit Thérèse en tremblant et en rougissant beaucoup. — Vous 
m'inspirez une respectueuse adiniralion, une irrésistible sym- 
pathie ; eh bien! en échange de ces purs et vifs sentiments, 
accordez-moi un peu de confiance, un peu d'amitié. — Com- 
ment? répondit Thérèse. — En croyant ce que je vous dirai 
sur ce qui va se passer ici, et en ne cherchant pas à le péné- 
trer.— Et que va-t-il se passer? dit Théré serte 
de terreur. — Vous le saurez, s'écria Démosthène; mais con- 
sentez à ne pas en être témoin; restez ici un quart d'heure à 
m'attendre. — C'est facile, répondit Thérèse en souriant; 
suis restée souvent plusieurs lienres volontaire 
—Oh! merci,» s'écria Démosthène, qui reçut celte réponse 
comme un consentement. Et ouvrant la porte, ilen ôta la clef 
et la referma à l'extérieur. » Quoi! prisonnière! Thé 
rèse, mais je ne veux pas; ouvrez donc, mo 
mosthène ne lente point, la voix retentissante de Léocit- 
die arrivait seule en ce moment jusqu'à lui: il se précipita 
pour conjurer l'orage. Cependant Thérèse s'élail approchée 
de la fenêtre, et à travers des barres de fer qui la rendaient in- 
franchissable, elle avait vu la voiture déboucher de l'avenue 
de la baslide et s'arrêter devant le perron: Une femme en 
descendit; Thérèse ne put distinguer qu'un mantelet noir et 
un voile vert. Cette feumne était-elle jeune et belle, ou vicille 






















































et laide? l'esprit de la jeune fille se perdit en conjectures.. 


Poursatisfaire sa curiosité, elle fut sur le point d'appeler. «Je 
veux la voir,» pensait-elle. Puis, après une réflexion, « Mais à 
quoi bon? ne m'a-t-il pas dit qu'il se sentait alliré vers moi 
par une irrésistible sympathie ? c'est donc moi qu'il aime! 
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Cette femme, quelle qu'elle soit, ilne l'aime pas! » Cette pensée 
lui fut douce et elle se résigna à l'attente. L'obéissance et le 
dévouement sont si faciles en amour !eten ce moment Thérèse 
croyail siucérement aimer Démosthène. Elle s'assit sur le bord 
de la fenétre, et se mit à rêver avec assez de calme. 





VI. 


4 Démosthène! Démosthène! criait éperdument Léocadie 
en franchissant la porte du salon, où étaient alors réunis la 
veuve de l'avocat, sa lille et son gendre. — Que voulez-vous, 
madame? dit M. Armand en se levant ébahi.—Ce que je veux, 
répondit ka ligurante ; l'ingrat n'est-il pas ici?» Et elle'se mil à 
jouer au naturel-une scène d'Ariane abandonnée. En ce mo- 
ment Démosthèneentra, L'indignation céda la place à l'aînour 
dans le cœur de Lévcadie, et s'élançant vers l'inlidèle, elle l'é- 
treignit à l'étoufler dans ses bras musculeux. H se débattit 
quelques instants, et linit par se dégager. « Madame, dit-il 
d'un lon grave Lout à fait plaisant, la plus grande preuve de 
tendresse que vous puissiez me donner, c'estde remonter dans 
votre voilure; je vous rejuindrai dans quelques minutes, je 
vous le jure, et je vous reconduirai à la ville; mais vous com- 

renez bien, ajouta-t-il, que j'ai quelques explications préala- 
les à donner à ma mère, à ma sœur...» Éttout en parlant 
ainsi, il reconduisait la figurante vers la porte. « J'y consens, 
murmura-t-elle; mais si vous ne reparaissez pas dans dix mi- 
nules, je reviens.» À peine eut-elle disparu que la mère, la 
sœur et le beau-frère de Démosthène s'écrièrent à la fois : 




















« Quelle est donc cette femme? que vient-elle faire ici? — 


Cette femme m'a beaucoup aimé, et elle ne peut vivre sans 
moi ! — C'est en dehors de tout principe! s'écria l'excellente 
mère. — Mais celte femme est fort laide, objectèrent Met 
madame Armand? — Elle a été fort belle, et c'est encore une 
de nos premières tragédiennes. — Jésus Marie ! s'écria l'hon- 
nèle veuve scanalisée, je savais bien que Paris Le perdruit. 
— Soyez lranquille, ma mère, je n'épouserai jamais cette 
femme; mais je dois quelques égards à son dévouement à ses 
malheurs, à son talent : je vais la reconduire à la ville, lui 
faire entendre raison et je vous reviens. » À ces mots il sortit 
et, se dirigeant du côté de la fenêtre de la petite bibliothe 
que, il aperçut Thérèse et s'approcha d'elle. «Je viens vous 
délivrer, lui dit-il en lui remettant la clef de la porte qu'il 
avait fermée sur lui. Oh! merci, ajouta-t-il, de votre condes- 




















cendance, el maintenant donnez-moi encore une preuve de | 


bonté : ne m'accusez pas pendant ma courte absenc 

relour je vous dirai toul. Cette femme, qui m'a su 
qu'ici, a été bien belle, bien sédu 
aimé. Pour moi, Thérèse, ajouta 
de vous connai 1j mé?» Et, sans attendre de 
réponse, il dis] ant avec humeur Léoc 

die, il se félicitait d'avoir pu la dérober du moins aux regards 


mon 








ante; puis elle m'a tant 
- il d’une voix émue, avant 
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de madame Delvil et surtout à ceux de Thérèse, Si par maiheur ! 


Thérèse l'avait vue, pensait-il, c'en était fait de mou pres- 
tige. Une telle héroïne m'aurait rendu bien ridicule, tandis 
qu'inconnue, son image agitera le cœur de la jeune fille et le 
tournera infailliblement vers moi. Tout en pensant ainsi, il 
se réjouissait de son habileté. Dans cette aventure, il songeait 
à mettre à couvert, non sa moralilé, mais son amour-propre. 


VII. ’ 


«Madame, dit-il d'une voix très-rude à la figurante, je ne 
comprends rien à votre équipée; je vous avais laissée à Paris 
dans une position avantageuse, el.…...—Bien avantageuse, en 
effet! interronipit Léocadie d'un ton naturellement aigri par 
les paroles de Démosthène ; dès le premier soir, une cabale a 
interrompu mes débuts, et pour vous suivre, pour payer ma 
place à la diligence, j'ai été forcée de vendre mon mobilier. 
— Quelle folie! murmura Démosthène; et maintenant que 
voulez-vous? qu'espérez-vous faire ici? — Ne plus vous quit- 
ter, et si vous me repoussez, faire un esclandre, vous afli- 
cher, faire connaître votre ingratilude à tout le pays, et en- 
fin, si vous me refusez votre appui, je débuterai, pour 
gner de quoi vivre, sur le grand théâtre de la ville, » Cette 
nière menace épouvanta Démosthène ; il n'avait plus d'illu 
sur le talent de la figurante, et il sentait que si elle paraiss. 
sur la scène locale, elle serait indubitablement sifflée. Alcrs 
comment aspirer désormais à la réputation d'homme irrésis- 
tible, qu'il ambitionnait d'acquérir en arrivant en province. 
Vue el jugée par toute la ville, Léocadie devenait une héroïne 
impossible ; ce n'était plus qu'une grotesque Dulcinée. Pour 
conjurer cette redoute alternative, Démosthène se décida 
à filer doux. « Madame, lui dit-il, feignant d'être subitement 
attendri, je serais le plus ingrat des hommes si je n'étais pro- 
fondémeut reconnaissant de la preuve d'amour que vous me 
donnez ; mais cet amour me serait trop envié s’il venait à être 
connu. De gräce, Léocadie, consentez à mener ici une vie ca- 
chée; je vous verrai souvent, je ne serai occupé que de 
VOUS ; mais je veux qu'on nous ignore. La province n'a pas 
les mœurs de P: 
compromis dans ma famille, pourrait me perdre tout à fai 
en public, Soyons heureux, mais sans bruit. » Tout en paï- 
laut ainsi, il prenait un air suppliant qui vainquit tout à fait la 
Bigurante. Is arrivèrent à la ville, el, après avoir installé 
éocadie dans un fort modeste logement, Démiosthène s'en - 
a de prendre congé d'elle. 










































VIN 





Son prompt retour à la bastide interrompit toutes les con- 
jectures auxquelles s'étaient livrés, pendant son absence, les 
quatre femmes et M. Armand. La crainte qui préoceupait en 
ce moment l'excellente veuve était que son fils, entrainé 
par l'étrangère, n'eût pris la fuile avec elle et ne reparüt 
plus. « Mais elle est donc bien belle, cette Parisienne? » de- 
mauda aigrement madane Delvil, qui, ainsi que Thérèse, ve- 
nait d'entendre avec une vive curivsité le récit de cetle 
aventure, — Pas le moins du monde, répondirent d'un ton 















et votre arrivée, qui ma déjà fortement ; 





j'vais aim 
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convaincu M. et madame Armand. — Je m'en doutais, répli- 
qua madame Delvil. Ces messieurs, st difficiles en province, 
sont fort accommodants à Paris, où l'on ne prend pas garde à 
eux. — Mais cette fcmme peut avoir les séductions de l'es- 
prit? objecta timidement Thérèse, » Et eu se has: dant à pro- 
noncer ces parles, elle rougit beaucoup. « Oui, sans doute, 
dit la boune mére, des séductions disboliques; c'est une 
fe ûtre! » A ces mots, Thérèse baissa la tête et de- 
hène n'était pas l'homme stu- 
x et distingué qu'elle avait eru d'abord trouver ; il n'ai- 
muait pas la littérature, et la poésie n'était pas l'élévation na= 
turelle de son esprit; il ne devait l'apparence de ces nobles 
goûts qu'à sa liaison avec une femme de théâtre : cette ré- 
flexion fut un premier désenchantement, 

En arrivant, Démusthène, qui avait étudié son rôle, em- 
brassa cordialement sa mère, serra li main de sa sœur, fit 
uu salut gracieux à madame Devil, et sourit à T| Se a VeC 
mélancolie, « Oublions ee qui vient de se passer, dit-il à sa 
mère d'un ton sérieux, Cetle femme à commis une action 
exlravagante en venant ici; c'est un sentiment irrésistible 
qui l'a poussée, le même sentiment A décide à présent à la 
ésignation, à l'obfissance; dans pen de jours elle aura pour 
jamais quitté la France, — Pauvre victime !murmura d'un air 
railleur fnadame Delvil. — Pauvre femme ! pensa tristement 
Thérèse; il l'a année, ilne l'aime plus et il la Chasse. » Démos- 
e ne lui paraissait pas encore ridicule, mais elle com- 
amençait à pénétrer qu'il était fort personnel, Pour fui, im- 
patient de se ubiliter dans sou esprit, il lui dit avec 
insbuice basse : « Pardonnez-moi d'avoir pensé qué 

avant de vous avoir vue, ce n'était là qu'une 
illusion ; d'hier seulement j'ai connu l'unour. » 

A ces paroles, qui ressemblaient à l'aven d'un sentiment 
réel, Thérèse setroubla, garda le sileuce; puis, après quelques 
instants de recueillement, elle se retira dans sa chambre, | 
aimait Démosthéne ! oui, en vérité, elle l'añmait !.. et qu'on 










































































j ne la juge pas trop sotte d'après ee ridicule sentiment, elle 


comprenait instinclivement ce que c'était qu'un homme vrai- 
ment supérieur, mais comme elle n'en avait jamais rencon- 
tré autour d'elle, elle crut un instant que Démosthène allait 
prendre la‘place de cet idéal dont il n'était qu'une bouffonne 
pürodie, 

À 














quil l'avait prévu, l'arrivée subite de Léocadie avait 
surexité le sentiment naissant de Ja jeune fille. La euriosité, 
la jalousie, l'amour, le dédain, luitaient dans son cœur et lui” 
présentaient Démosthène sous les traits d'un héros de ro- 
tan, : 

Le jour suivant, dès le matin, madame Delvil quitta la bas- 
tide; elle avait hète de se retrouver à la ville pour raconter à 
loutes ses connaissances l'aventure de là veille; elle espérait 
se venger de Démosthène en le ridiculisant ; elle n'y réussit 
qu'à demi. Malyré attestations, très-peu voularent croire 
à la laideur de la figurante. Pour le plus grand nombre, ce 
fut une mystérieuse beauté; on s'en préoccupa beaucoup. Les 
hommes envièrent Démosthène ; les feunmes rêvèrent à lui, 
et la pauvre Léocadie, retirée dans sa mansarde, ne se douta 
pas qu'elle avait agité pendant nn mois les imaginations oi- 
sives d'une grande ville de province. 

Démosthène, retenu à la bastide par ses affaires de fa- 
mille, vità la figurante des lettres fort tendres pour con- 
urer un nouvel éclat; il eonquit ainsi quelques jours de li- 
verté. I les employa à exalter dans l'âme de Thérèse le pen- 
chant qu'elle éprouvait pour lui, la solitude et la po lui 
furent de puissant ilaires, I s'oceupail aussi à régler avec 
sa mère et sa sœur le partage de l'héritage de son F 
parfois il montrait alors involontairement à la pénétrant 
telligence de Thérèse un cœur intéressé 
Souvent sa séduction fut prète à à 
sait, pour remettre la jeune fille sous le charme, de que 
beaux vers lus ensemble. Cependant le moment appr 
où Démosthène devait faire ses premières armes dans ce 
barreau, veuf encore de l'éloquence de son père. Il était at- 
tendu à la ville, il s'y rendit avec sa mère, tandis que sa 
sœur et Thérèse devaient finir à la bastide la saison d'a 
tonne. Cette décision convint à la jeune fille ; elle désirai 
l'isolement pour s'y recueillir el mieux pénétrer le sentiment 
qu'elle éprouvait. Avant de la quitter, Démosthène, attendri, 
se déclara positivement ; il lui promit un prompt relour, puis 
une éternelle réunion. Thérèse larrêla... « Avant de nous 
engager, dit-elle, il faut proquement nous bien con- 
naitre, » 

Un mois suffit à Démosthèue pour accaparer tous les plai- 
deurs de sa province, enchanter par sa faconde tous les mem- 
bres de la cour royale, être le point de mire de toutes les 
ères à marier et de toutes les coquettes en renom de la 
ville ; il devint l'homme à la mode de son département, Son 
amour-propre trônait sur des roses. Mais de Loutes ses salis— 
actions, la plus douce, la plus complète, élut d'avoir pu se 
faire aimer de c jeune fille si belle, si intelligente, si 
admirée, lui en définitive dé laid, médivere, Thérèse 
était de plus un fort riche parti. 

Pour couronner sa destinée par un tel mariage, Démos- 
tiène songea d'ahord à se débi r à jamais de la fisu— 
rate, Une occasion se présenta, il la saisit brusquement, Un 
directeur de spectacle recrutait dans la vilie une troupe tragi 
que pour les Etats-Unis; heureux d'obliger Démosthene, dont 
il était le débiteur, il y incorpora Léocadie. Elle pleura 
s'indigua, résista d'abord, puis finit pa 2r SON engage 
ment, et bon gré mal gré elle fut embarquée sur un navire 
qui mettait à la voile. ee 

Sur ce mème élément qui l'entraînail au loin, glissait un 
autre vaisseau porteur d'une autre fortune. Pour en finir 
avec cette métaphore banale, disons Simplement que M. Ar- 
mand, frère de Thérèse, avait aventuré dans ane opération 
commerciale d'outre-mer la fortune de sa sœur, qu'il gérail 
comme tuteur. Le vaissau fit naufrage, el la dot entière de 
Thérèse fut perdue. Tandis que ce sinistre s'accomplissait 
dans la solide de l'Océan, TI , ignorante ct insou- 
cieuse de sa fortune, passait à la campagne ces beaux jours 
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d'une attente agitée, si pleins de tourments et de douceur, ces 
jours d'illusions naïves qui passent si vite et ne reviennent 
jamais. Elle voyait souvent Démosthène ; il lui paraissait ten- 
dre, généreux, éloquent ; elle le jugeait souvent ainsi quand il 
n'était plus tà, car alors l'idéal reprenait la place de la réalité in- 

, complète. Si parfois Démosthène manquait à la visite pro- 
mise, Thérèse éprouvait une morne tristesse, cette femme 
inconnue, qui avait suivi Démosthène en province, le rele- 
nait sans doute ! Ainsi la pauvre figurante exilée était de- 
venue, sans s'en douter, l'objet de la pudique jalousie de la 
jeune fille. NC 
Un jour. Démosthène était attendu à la bastide, il n'arriva 
pas. M. Armand lui-même , qui venait chaque soir, ne parut 
int. L'inquiétude de Thérèse était extrème ; elle n'osait pour- 
nt en faire l'aveu à sa belle-sœur. Le lendemain, M. Armand 
arriva suivant son habitude, mais il était seul et fort agité, En 
voyant son trouble, Thérèse, qui ne pensait qu'à Démosthène, 
s'écria : « Lui serait-il arrivé quelque malheur ? — C'est à moi, 
c'est à nous, ma sœur, répondit M. Armand, qu il est arrivé un 
malheur irréparable; et tout en larmes il se jeta dans les bras 
de sa sœur. — Mais que se passe-t-il donc, dit-elle avec effroi? 
— Votre fortung et la mienne sont ruinées. J'ai aventuré votre 
dot, je l'ai perdue; je suis bien coupable, ma sœur. » Les 
traits de M. Armand exprimaient un profond désespoir. 
Thérèse prit la main de son frère, et lui dit avec un ivin 
sourire : « Je craignais un malheur plus grand; je craignais 
la mort d'un parent, d'un ami, d'une personne qui nous est 
bien chère. Notre fortune est perdue; dites-vous? du moins 
celte campagne reste à votre femme : j'y passerai heureuse 
ma vie avec vous. — Et avec un aulre, j'espère, dit Ima- 
dame Armand, attendrie de la résignation de la jeune fille. 
— Mais si cet autre ne venait pas? murmura M. Armand d’un 
air sombre. — Il viendra, s'écria joyeusement Thérèse en 
entourant son frère de ses bras; il viendra, il est trop fier, 
trop généreux. 11 m'aime trop pour ne pas venir. » EL en répé- 


tant ces mots qui trahissaient son amour, elle était radieuse. * 


Cependant huit jours s'écoulèrent et Démosthène ne parut 
point. Il écrivit un court billet à sa sœur pour s'excuser : 
une affaire des plus importantes le retenait, disuit-il, à la 
ville ; il ajoutait un froid souvenir pour Thérèse. D'abord elle 
crut faire un rêve douloureux; mais quinze jours s'écoulè- 
rent ainsi, il ne revenait pas, il n'écrivait plus; elle ques- 

.tionnait son frère. Sans doute, celte femme, celte actrice 
brillante était la cause de son oubli? M. Armand ne répondait 
point, il craignait d'accroitre sa douleur en lui disant la vé- 
rité, 

Un jour madame Armand reçut une lettre; Thérèse re- 
connut l'écriture de Démosthène : « Montrez-moi cetle lettre, 
dit-elle vivement. Sa belle-sœur la lui remit sans l'avoir lue. 
Thérèse pâlit beaucoup en la parcourant; puis, sans proférer 
une parole, elle sortit du salon. Dans cette lettre, Démos- 
thène annonçait son mariage à sa sœur; il épousait, lui disait- 
il, une riche héritière d'origine belge, point belle, mais suf. 
fisamment agréable; d'un esprit ordinaire, mais d’une grande 
raison, ce qui vaut bien mieux en mariage. Puis il ajoutait, 
comme faisant allusion à Thérèse : Une espérance plus bril- 
lante et plus chère m'avait un instant séduit. j'ai cru sage- 
gement devoir en faire le sacrifice, ilm'en a coûté. « Misé- 
rable!...» s'écria M. Armand après avoir lu cette lettre. Quant 
à Thérèse, elle avait disparu ; où était-elle? 11 la chercha dans 
le jardin, et ne l'y trouvant point, il se dirigea sur les bords 
de la mer ; il l'aperçut debont sur le rivage, päle, immobile, 
le visage couvert de larmes. Une horrible pensée le frappa, el 
d'un bond il s'élança sur le sable mouvant et saisit Thérèse 
par ses vêtements, «Si je voulais mourir, dit-elle impérieu- 
sement et d'un air égaré, auriez-vous le droit de m'en empê- 

cher? » Quoiqu'il fût profondément affligé, M. Armand, qui 

avaitun esprit juste et une vive pénétration, affecla une grande 
hilarité, et laissa échapper unbruyant éclat de rire. «Oh! mon 
frère, vous m'insultez ! dit la jeune fille avec une explosion de 
sanglots! — Non, ma sœur, c'est de lui que je ris, dit-il, et 

il y a bien de quoi, j'espère. En effet, concevez-vous une 

plus plaisante pasquinade? hier il vous adore! et aujourd'hui 

1l en épouse une autre, parce que votre dot est perdue; cela 

imérite-1-il autre chose que la dérision et le mépris? — A ces 
mots, Thérèse parut sortir d'un songe; les paroles de son 
frère dépouillèrent de tout prestige celui qu'elle avait cru ai- 
mer, elle le vit telqu'il était; elle eut honte de son amour : la 
guérison fut rapide et complète. « Pour vous prouver ma 
force d'âme, dit-elle à son frère, je veux assister à ce mariage, 
liquiner 1: futur de ma présence, l'insulter de ma gaieté 
franche et réelle, je vous assure, car elle ne sera point causée 
ur le dépit, mais par-li satisfaction vraie de ne m'être pas 
iée pour Loujours à une âme aussi commune. » 

. Huit jours après, riante et parée, Thérèse assistaitau ma- 
riage de Démosthène. La mariée était richement lai 
comme Le sont par une grà état presque toutes les héri- 

































tièr dot atlirait tous les regards. Parmi les 
coavi ait par hasard un homme supérieur qui pas- 
sait dans le département ; il vit Thérèse, l'aima, l'obtint en 


l'emmenx à la 
6, qui, par une € 
ré Et pauvreté de cœur de Démosthène, voulut aussi se 

une idée réelle de la valeur de son esprit. 11 devait plaider 
dans une grande affaire; ses partisans exallaient à l'avance 
son éloquence. Thérèse assi l'audience. 11 s'agissait d'une 
cause fort tragique; Démosthène fut ampoulé, froidement 
chaleureux , faussement attendri, d’une sensibilité et d'une 
éloquence facti Thérèse ne put s'empêcher de rire aux 
éclats. Elle croyait assisler, non à l'exposition d'un drame 
sanglant, mais à sa parodie. Pauvre cœur! pauvre esprit, 
pensa Thérèse; et elle partit heureuse. 

Plusieurs années s'étaient écoulées ; Thérèse était devenue 
une des plus belles et des plus spirituelles jeunes femmes de 
Paris. Un soir, elle était à l'Opéra avec son mari; un de ses 
compatriotes entra dans sa loge : « Madame, lui dit-il, il y a 
ci une de nos anciennes connaïssances. —]1 fallait nous l'ame- 
ner, répondit Thérèse avec un sourire aimable. — Je l'ai 





vant de quitter sa ville na- 
voyance soudaine, éné 
























tenté, mais il n’a pas osé se présenter à vous. — Mais de qui 
parlez- vous donc? ajouta-t-elle. — De Démosthène! » Elle | 
cacha son hilarité derrière son éventail. « Voyons, montrez- | 
le-moi; où est-il placé? » L'interlocuteur de Thérèse lui 


indiqua du geste un petit honme assis dans une stalle de | | 


balcon : sa taille était voûtée, son front ridé, ses cheveux 
blancs; il portait des lunettes d'or. « Et quand je pense que ! 
ce fut à ma première passion, dit gaiement Thérèse. — Ceci 
demande une explication, répliqua son mari en riant, — Oh! | 
vous l'aurez, mon ami, et dès ce soir; celte histoire vous 
amusera. — Il paraît que c'est le moment des reconnaissan- 
ces et des désenchantements, ajouta son compatriote, qui 
comprenait à demi. Je juge que Démosthène vous semble 
vieilli et fort laid. Eh bien ! à son tour, il vient de retrouver 
ici une personne qui lui avait jadis tourné la tête, et qui au- 
jourd'hui.. — J'espère que cen'est pas moi, interrompit Thé- : 
rèse avec un sourire d'honnêle coquetterie. — Oh! nou, 
madame, ce n'est pas vous, mais regardez; » et il désisna 
à Thérèse une grosse femme an leint couperosé, aux cheveux ; 
grisonnants couverts d'un simple bonnet, et qui, en ce moment, 
entr’ouvrait la porte de la loge voisine et offrait un petit banc 
à une dame qui venait d'entrer. « Que voulez-vous dire? 





Qui est cette femme? — C'est l'ancienne héroïne de Démos- | 1 


thène, celle qui a tenu en émoi durant un an notre ville de 
province, la grande tragédienne qui n'a jamais été qu'une ‘ 
ligurante, et qui est aujourd'hui ouvreuse de loges. — Pau- 
vre femme! murmura Thérèse presque avec tristesse, et 
lui si riche, il ne songe pas à lui faire un peu de bien? — 
Ilne songe qu'à être député, et il le sera infailliblement l'an- 
née prochaine. — El dire que c'est à cette femme qu’il devra 
d'avoirété orateur, » ajouta Thérèse. 

Depuis ce jour, chaque fois que Thérèse va à l'Opéra, elle 
cherche du regard la grosse Léocadie, et lorsque celle-ci lui 
offre un petit banc, elle glisse généreusement dans sa main une 

ièce d'argent; puis par fois en la considérant, elle se prend 
à sourire en pensant que cette pauvre femme lui a, sans s'en 
douter, fait connaître, dans ses plus belles années, ce senti- 
ment àcre et profond : la jalousie! — 0! destin ! 


Louise COLET. 





MARGITERITA PUSTERLA. 


Lecteur, as-tu souffert? — Non. 
— Ce livre n'vst pas pour toi. 


CHAPITRE X. 


LE PROCÈS. 


MiLan, sur ces entre- 
faites, on instruisait le 
procès des personnes 
arrêtées comme ayant 
pris part à la conjura- 
tion. Luchino Visconti 
s'étudiait  soigneusc- 
ment à garder les ap- 
parences de la justice, 
et ses flalteurs rappe- 
k lient souvent avec de 
grands éloges le trait 
dout nos allons parler. 
Il avait remis le gou- 
EE _— vernement de Lodi aux 
mains de Bruzio, sou bâtard de prédilection, jeune homme 
ami des belles-lettres, mais plongé dans toutes sortes de 
corruplions. Sous son administration, il arriva qu'un gen- 
tilhomme de Lodi tua un autre gentilhomme ; il fut pris el 
condamné à la peine capitale. Les parents du condamné se 
présentèrent devant Bruzio, et lui dirent: « Messire, si vous 
avez besoin d'argent, sauvez ja tête de notre fils, et voici 
quinze mille beaux florins que nous vous donnt 
A cette proposition, Bruzio, tenté par l'or, chevaucha vers 
Milan, alla trouver son père, se jeta À ses genoux, ct, lui de- 
mandant là grâce du coupable, lui démouira comment cette 
grâce Jui donnait les moyens de s'enrichir. Luchino fit 
signe à un page de lui apporter son casqne, qui élai 
reluisant, avec un beau cimier couvert de velonrs vermeil; 
et, le montrant à Bruzio, il lui dit: « Lis les paroles qui sont 
inscrites sur ce casque ; » elles disaient : justice ! « et la jus- 
tice, ajoula-t-il, nous veillerons à ce qu'elle soit accomplie. 
Je ne permettrai pas que quinze mille florins pèsent plus 
que ma devise. Va, retourne à Lodi, et fais justice, ou je la 
ferai de toi. » 
Le droit du sang, dans les républiques lombardes, après 
la paix de Constance, appartenait au podestat. Ce magistrat, 
qu'on choisissait ordinairement parmi les étrangers, et qui 




































siégeail pendant deux ou trois années, rendait les sentences 
de concert avec un lieutenant et quelques praticiens en droit 
romain et en droit coutumier. Dans les procès d'Etat, les ré- 
publiques avaient déjà commis la faute de déroger au droit 
commun ; les petits Lyrans qui leur succédèrent dans la plus 
grande partie de l'Italie aggravèrent encore les dispositions 
es gouvernements populaires à cet égard. Quand on re- 
trouva, ou, pour mieux dire, quand on se mit à étudier la 
raison écrite dans les Pandectes, les puissants ne se sou- 
cièrent pas des garanties qu'y avait inscrites la sagesse de 
Rome libre, mais firent leur profit des lois excessives que la 
craintive tyrannie des Césars avait mélées à de meilleurs 
règlements. Ils se servirent de ces exemples pour en faire la 
base de leur illégitime autorité, et se crurent justifiés de 
transgresser le droit dans les cas de lèse-majesté. 

Alors les jurisconsultes ne consultèrent plus ce qur était 

juste, mais ce qui était écrit. Inspirés par les exemples d'une 
société où le Christ n'était point encore venu opposer à 
l'épée un pouvoir tutélaire, ils tombèrent dans la servililé a 
plus abjecte, et devinrent de furieux champions du parti 
sibelin, par cetle manie d'imitation romaine qui a tant gäté 
de choses dans notre beau pays. Quand Barberousse rassem- 
bla à Roncaglia la diète ilaliegne, de fameux législes décla- 
rèrent que l'empereur était seigneur du ciel et de la terre, 
maitre de la vie et des biens. Dante ne s'avança guère 
moins dans son livre servile de Monarchia. Les juriscon- 
sulles avaient toujours à leur disposition quelques raison 
nements pour induire les villes à substituer au gouvernement 
de tous le gouvernement d’un seul. Les pelits tyrans profitaient 
de pareilles doctrines, qui ne mettaient point la légalité dans 
la raison, mais dans les actes d’un gouvernement quel qu'il 
fût, qui soutenaient que toute loi est absolument obligatoire, 
et que ce qui plait aux chefs est la loi. De celte manière, les 
tyrans pouvaient se vanter d'être les protecteurs de la li- 
berté, puisqu'on définissait la liberté le pouvoir de faire 
tout ce qui n'élait pas proserit par les lois. 

Les statuts criminels de Milan se sentent de cet esprit du 
siècle. Le paragraphe 168 établit : « Que seront rebelles dans 
« Ja commune de Milan tous ceux qui se déclarerout contre 
« Ja tranquillité du seigneur et de la commune.» L'article 
précédent ordonne que, dans les cas de rébellion, considérés 
dans ce large sens, le podeslat ct les juges, tous et chacun, 
soient tenus par leur office d'informer et de procéder par in- 
dices, arguments et tortures, et tous autres moyens qu'il 
paraîtra, puis de condamner et de punir. 

Ces règlements élastiques faisaient que dans tout pays, 
comme le dit Muratori : « Quand, par Vengeance ou sur de 
simples soupçons, on voulait ôter la vie à un homme, on 
mettait en avant le nom et la procédure d'une conjuru- 
tion. » 

C'était aussi ce nom que Luchino avait répandu. Il s'agis- 
sait maintenant qu'un procès lui donuät de la consistance. 
Le 45 de juin, c'est-à-dire à peine six jours avant ces événe- 
ments, la charge de podestat de Milan avait été conférée à 
Francesco de Oramara, marquis de Malaspina, habile juriscon- 
sulte, ct lui aussi adorateur de la lettre écrite. Il regardait 
comine le premicr devoir d'un magistrat de conserver la paix 
publique. En entrant en charge, il avait juré de faire ob- 
server les statuts de li commune de Milan, et principalement 
ceux qui concernaient les rebelles, ou comme on les appe- 
lait, les malesardi. 11 n'aurait donc mis aucun obstacle à la 
condamnation des conjurés; mais, d'un autre côté, il était 
honnête homme; ilavait des vues courtes, mais des intentions 
droites ; il pouvait être enveloppé par les rnses d'un homme 
pervers, maisil était absolument incapable de se salir les mains 
pour flatter le prince, ou dans de sordides espérances. Luchino 
avait en réserve l’homme qu'il lui fallait. 

Cette troupe de Saint-Georges, dont nous avons parlé plus 
haut, et aue Lodrisio avait rassemblée, se débanda après la 

















bataille de Parabiago. Ces mercenaires, habitués aux vio- 
lences et aux sacs des villes, pillaient, attaquaient, incen- 
diaient, terribles encore en pelites troupes. On les connais- 
sait sous le nom de giorgi. 
Pour les réprimer, on permit 
à chacun de se faire justice 
par ses propres mains. Les mé- 
moires du temps rapportent 
u'Antloine et Matteo Crivelli, 
dont les giorgi avaient détruit 
leurs villas, les rôtissaient au 
feu quand ils pouvaient les at- 
traper, et les farcissant d'avoine 
ils les donnaient à manger à 
leurs chevaux ; d'autres, dans 
le Crémonais, eurent la peau 
taillée sur le dos, en guise de 
rubans, puis le bourreau les 
fouettait en criant à chaque 
coup : « Stringhe e bindelli, 
bandes et aiguillettes. » Ainsi 
les citoyens et les nations s'in- 
struisaient à l'humanité. 
Luchino, à cause de son 
amour pour ce genre de jus- 
tice, avait institué contre les 
gior gi un nouveau magistrat, le 
capitaine de justice, et il l'a- 
vait revêtu d’une autorité con- 
sidérable. 11 choisit, pour rem- 
plir cette charge, un certain Lu- 
co, homme d'un caractère impi- 
toyable, qui, ne se lassant point 


d'emprisonner et de pendre, débarrassa lepay&des brigands. | 





Je dis des grands et des petits brigands, car les scigneurs 
mêmes, dans leurs citadellés et dans leurs palais de campagne, 
ne laissaient passer aucun homme s’il n'avait le sauf-conduit 
de la misère. Luchino mit aussi un frein à l'orgueil de ces 
nobles voleurs; il abolit les guerres de personnes à personnes, 


de familles à familles. Il déclara que tout le pays relevait 
immédiatement du siége de Milan au criminel. Les feuda- 
taires furent obligés de se restreindre à la juridiction sim- 
ple, et ne purent plus compter que leur tyrannie serait sans 
appel. Aussi les courtisans du prince pouvaient le louer d'a: 
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voir établi l'égalité de tous devant la loi. « Mais cette éga- 
lité, cependant, dit un historien, ne plaçait point sous son 
niveau les puissants, les rusés, les flatteurs, le prince, ses 
favoris, ni les favoris de ses favoris. 

Les améliorations sont un bienfait du ciel lorsqu'elles 
sont opérées par un bon prince ; mais, entre les mains d'un 
mauvais souverain, elles deviennent des armes terribles, dont 
il se sert pour assouvir ses passions. Luchino, en effet, abat- 
tait ses ennemis de la même main dont il frappait les enne- 
mis de la société ! 11 était merveilleusement servi dans cette 
œuvre par le caractère de Lucio. Nul n'était plus dur, nul 
ne savait mieux que lui fabriquer des traquenards judi- 
ciaires, et rien n'égalait son zèle à faire observer ce qu'il ap- 
pelait le droit, c’est-à-dire la volonté du prince. Ce n'est pas 
que sa conscience l'égarät dans une voie trompeuse, mais 
c'est qu'il n'ambitionnait que de se délivrer d'une honte qui 
lui pesait plus qu'un crime, celle d'être né dans une classe 
pauvre et d'être pauvre lui-méme. 

Luchino l'avait acheté, et l'avait employé plusieurs fois à 
ses fins. Aussi n'hésita-t-il point à jeter les yeux sur lui dans 
cette occasion, et il commença à le flatter et à mettre en jeu 
la vanité de cet homme. Le jour de la translalion solennelle 
des reliques de saint Pierre, martyr, la grande fète dont nous 
avons parlé se termina à la cour par un splendide festin. 
L'évêque Giovanni, tous les ambassadeurs des villes, des 
princes, des grands seigneurs, des lettrés milanais ou étran- 
gers, assistaient à ce festin; et la profusion y étail si grande, 

ue Grillincervello, en admiration devant toutes ces choses, 
d t à l'oreille de Luchino : « Maître, tu as donc quelque pois- 
son à prendre par la gueule?» 

Chaque service était porté, à son de trompe et d'autres 
instruments, par des pages magniliquement vêtus. Grillin- 
cervello courait au milieu d'eux, tenant tout le monde en 
joie par ses bons mots, ses vers et ses chansons. 11 recevait 
de toutes ‘mains des reliefs, qu'il avait entassés à l'écart sur 
un escabeau, disant qu'ils suffiraient à nourrir pendant 
quinze jours les nombreuses femmes et les nombreux enfants 
que, selon l'usage libertin de ses pareils, il cntretenait dans 
sa maison. 


[ui] 


INT 
| j) 


Les discours étaient pins vifs entre les conviés qu'ils n'ont 
coutume de l'être aujourd'hui à la table des princes. C'était 
une nouvelle caresse qour l'amour-propre de Luchino, parce 
que jamais la gaicté du vin ne suscitait des paroles qui eus- 
sent pu déplaire au prince. La tranquille félicité des peuples, 
les actes de bienfaisance, les prouesses guerrières, la honte 
des ennemis, quelque joyeuse aventure d'un particulier, 
fournissaient une ample matière de plaisanteries et d’adula- 
tions. On pensera peut-être que les convives de Luchino de- 
vaient soigneusement éviter la moindre allusion aux troubles 
de la semaine et aux malheureux qui languissaient en pri- 
son pendant qu'on se réjouissait à la cour ; mais n'était-ce 
pas un nouveau triomphe du prince? n'étail-ce pas un péril 

vité, un acte de publique justice ? Le podestat et le capitaine 

de justice, placés au milieu d'autres jurisconsultes, tardèrent 
donc peu à prendre ces événements pour thème de leurs 
discussions. Dès que Luchino s'en aperçut, il adressa la pa- 
role à Lucio, et lui dit : « Vous qui connaissez à fond les 
lois, vous qui avez interrogé tous les oracles de l'antique 
sagesse, que pensez-vous de ce qui vient d'arriver? Qu'en 
auraient dit les Romains, nos illustres aïeux ? » 

La bassesse calculée du capitaine s’accrut de la distinction 
dont il était l'objet au milieu de toute cette noblesse, et il ré 
pondit sans hésiter : « La condamnation des traîtres à la patrie 
peut-elle être un instant douteuse ? Quant à moi, habitué à 
soutenir franchement la justice, à décider selon les lois, quoi 
qu'il m'en doive coûter, je dis et je maintiens que si votre 
sérénité épargne le sang des coupables, elle manquera à ses 
devoirs, et désertera l'autorité que le peuple lui a confiée. » 

Comme ils sonnent bien à l'oreille des tyrans ces conseils 
qui leur font un devoir d'obéir à leur cruauté et de suivre tous 
leurs penchants! Les yeux de Luchino brillèrent de com- 
plaisance. Joyeux d'avoir été si bien compris, il continua, 
« Oui, mais comment s° prendre avec les vieux renards, 

ens de robe, gens d'épée, tous retors dans l'art de nier les 
laits les plus évidents ? x 

— Prince, enseignez-moi à vaincre l'ennemi; pour faire 
parler un rebelle obstiné, je n'ai pas besoin d'aller à l'école. 

Ainsi, sous le masque d'une véracité rustique, Lucio ca- 
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chait les plus viles adulations et déguisait son infamie. Puis il 
se vanta, comme d'un bel exploit, d'avoir conduit à bonne fin 
les procès les plus difficiles, où il était parvenu à convaincre 
à sa manière les plus obstinés à nier leur crime, et là où les 
témoignages manquaient le plus. Puis la discussion s'échauffa 
entre tous ces suppôls de chicane, et dura longtemps après 
qu'on fut sorti de table, Enfin Luchino, prenant à part le 





capitaine, lui confia le soin de diriger le procès, et conclut 
en disant : « Les Pusterla sont d'opulents seigneurs : le trésor 
aura en abondance les moyens de récomponser magnifique- 
ment ses fidèles ministres. » 

C'était donner de l'éperon à un bon cheval, et, dece moment, 
Lucio ne songea plus qu'à ourdir les fils de sa trame. Je ne 
sais quel écrivain moderne a dit : « Donnez-moi deux lignes * 
d'un galant homme, et je vous promets de le trouver digne 
de la mort.» Pensez ce que ce devait être, dans ces temps où 
aucim-rein ne retenait les mauvaises passions du prince et la 
vénalité des juges, et où d'ai‘leurs la torture pouvait toujours 
être employée pour arracher à l'accusé la vérité, ou ce qu'on 
voulait prendre pour elle. $ 

Outre l'assemblée générale, en qui résidait la suprème au 
torité, il y avait à Milan un conseil particulier cémposé de 
vingt-quatre citoyens, douze plébéiens et douze nobles : les 
uns, juris periti, C'est-à-dire lettrés et maîtres dans la science 
des lois ; les autres, morum periti, c'est-à-dire praticiens au 
fait du droit coutumier et des statuts. Ils gardaient leur office 
deux mois, s'appelaient société de justice; et c'est à eux que 
revenait la connaissance des délits de majesté. Ils étaient pré- 
sidés par un juge, toujours choisi parmi les étrangers. 

Le juge président ou capitaine était ce même Lucio. Il 
travailla à former son conseil de gens dociles à ses vues, 
plutôt par une disposition naturelle de leur esprit et par l'in- 
Iluence de leurs préjugés que par un pacte abject qui les eût 
vendus à prix d'argent à leur maître. Îl savait d'ailleurs quels 
sont les avantages de l'accusation en de tels procès, et que 
celui-là est un prodige d'innocence qui en sort sain et sauf. 
En outre, n’avait-il pas son recours aux tortures, soit aux 
tortures éclatantes de la corde et du chevalet, soit aux hypo- 
crites tortures qui se cachent dans l'obscurité des cachots et 
qu'on mesure au prisonnier goutte à goutte? Aussi, après 
avoir tout bien examiné, après avoir pesé toutes les circon- 
stances d'un procès d'Etat, où les accusateurs, témoins, juges 
savent être agréables au prince en chargeant les accusations, 
il trouva que tout lui souriait, et se dit à lui-même : « Re- 
pose, mon cœur : un beau palais, un riche domaine et la 
conliance de mon maître, sont des biens qui ne peuvent me 
manquer, » 

Mais, pour être plus sûr de l'accomplissement de ses pro- 
jets, le capitaine mit d'abord en jugement Franzino Malcol- 
zato, le serviteur de Pusterla, bravache renommé pour son 
humeur batailleuse et ses homicides. Dès que cet homme se 
vit placé entre la lorture, la potence, ou au moins la prison 
perpétuelle d'un côté, et de l'autre la promesse de l'impu- 
nité s’il s'avouait coupable et découvrait les fautes qu'on im- 
putait à son maître, il n'hésita pas dans son choix, et Lucio 
triomplia de son invention. Obéissant donc aux suggestions 
du capitaine de justice, Malcolzato dit qu'il avait entendu for- 
mer le plan d'une grande conjuration; qu'on parlait habi- 
tuellement avec mépris du prince et de ses actes ; qu'on s'en- 
tretenait d'espérances, de changements prochains, d'un meil- 
leur avenir ; que son maitre avait eu à Vérone de fréquentes 
et secrètes conférences avec le seigneur Mastino della Scala 
et avec Matteo Visconti ; qu'il avait reçu dans cette ville Al- 
pinolo, expédié en grande diligence par les conjurés mila- 
nais, et qu'il était revenu en toute hâte à Milan avec ce page, 
souvent blasphémant pendant ha route contre le seigneur Lu- 
chino ; qu'il ÿ avait des armes dans le palais des Pusterla; 
qu'un certain soir il avait iutroduitles plus fidèles amis de 
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son maître, et qu'on avait tout disposé en fait de serment, 
de meurtre, d'incendie, de pillage. — 11 poursuivil ainsi, ra- 
contaiit des choses si sbsutdé el si contradictoires, qu'il eût 
fallu l'enfermer dans uné maison de fous où le condamner 
comme hnposteur. “ 

Dans le conseil de justice, il ne manqua pas de gens qui 
firent ape x l'inconséquence de semblables déporitions. 
Majs Lucio observa que, pour éteindre les séditions , il fal- 
dit poser le pied sur les premières étincelles, ct que, si la 
paix commune demandait quelque victime, il valait mieux 
frapper ce vibaud que de mettre en péril tant de tètes illus- 
tres. ï . 

, Hest vrai que la justice ne devrait point faire acceplion de 
personnes; mais combien d'autres choses ne devrail-elle pas 
Saire? Le pelil nombre des opposants, voyant l'opinion de la 
majorité prévaloir, entrait en défiance de son propre sen- 
timeni ct craignait de se tromper.’ Le respect du pouvoir 
est si profondément enraciné dans le plus grand nombre, que, 
uns s'en apercevoir, ils mèlaient dans leurs jugements la 
pensée d'honneurs probables, de récompenses, de participa 
ion à l'autorilé; eulin, on réfléchissait qu'après tout il ne 
sait que d'un bandit dont la société ne pouvait alten- 
ervice d'aicun genre. 

aheur à l'homme qui pactise un seul moment avec 
térité de sa conscience! Si c'espun particulier, il devien- 
dra un bomme injuste; si c'est un magistrat, un séide; si 
c'est un prince, un tyran. 

Bronzino Caimo ne pul supporter une parcille procédure ; 
el ce courageux jurisconsulte osa, en pleine assemblée, en 
démontrer l'énoruuté à ses collègues. Lucio {les méchants se 
tronpent aussi quelquefois) n'avait pas hésité à le mettre sur 
la liste des juges. Bien qu'il ne dissimulàt point l'aversion 






































de lui inspiraient les violences 
le Luchino, les ennemis du 
prince n’avaient jamais montré 
qu'ils fissent grand cas de 
lui, parce qu'il se déclarait tou- 
jours contre les oppositions 
illégales et les améliorations ob- 
tenues par l'épée. Aussi avait- 
on coulume de dire qu'il pré- 
tendait redresser le monde avec 
l'eau bénite ct le missel. Mais 
l'eau bénite et le missel lui in- 
spiraiént une répugnance pro- 
fonde pour toute fraude, et le 
courage de soutenir le vrai. Il 
se déclara avec tant de force que 
la procédure échafaudée à si 
grands frais par Lucio ne pou- 
vail arriver à son terme, si on 
ne punissait d'abord celui qui 
avait osé avoir raison. 

Lucio, dans un secret inter- 
rogatoire , parvint à faire con 
fesser par Malcolzato que Bron- 
zino Caimo était au nombre 
des conjurés, et même le plus 
dangereux, parce qu'il était 
le plus raisonnable. Au moment 
où cet homme généreux se 
préparait à ne point permettre 
que la justice fût violée sans 

rolestation, il se vit trainer 
ui-même dans les prisons, el 
appelé devant les mêmes juges 
à qui son exemple devait en- 
scigner la servilité. 

Personne n'osa plus élever la 
voix, et les aveux de Malcol- 
zalo furent tenus pour véridi- 
Puis, sous prétexte qu'il 
it pas voulu dire toul ce 
qu'il savait, on ne lui accorda 
point l'impunité promise. Con- 
damné à mort, il fut bientôt 
pendu comme le criminel agent 
des manœuvres criminelles de 
Pusterla. Le peuple courait à 
ce spectacle. et on dis 
«Tant mieux ! c'étail un mé- 
chant spadassin, et il devait Hi- 
ir ainsi, Vivent nos srignenrs, 
nt le monde d'une 
ile!» 
comme les injustice: 
nentl Après ce sup- 
plice, il demeurail convent 
parmi le peuple, bien plas, il 
était passé en chose jugée 
qu'une conspiration existait, 
que Pusterla en était le chef; 
qu'il était secondé par les per- 
sonnages qu'on avait nommés , 
et par un plus grand nombre 
d'autres complices qu'on n'a- 
vait pu découvrir. Ün pouvait 
donc faire le proeès des autres 
accusés sur un fait dont il n'é- . 
tait plus perinis de douter, toujours en vertu de la chose ju- 
gée, et il ne restait plus à Lucio qu'à les montrer coupables 

es crimes qu'on leur imputait. 

La conclusion de tout cela fut que, lorsque les débats de 
la société de justice furent clos, les crieurs de la commune 
parcoururent la ville, s'arrêtant à chaque carrefour, et, après 
un son de trompe, invitèrent les chefs de famille à se rassem- 
bler à midi, à un jour prescrit, pour y former l'assemblée 
générale. 

Dans cette assemblée générale résidait, comme nous l'a- 
vons dit, l'autorité souveraine. J'entends qu'elle y résidait en 
droit; car, dans la pratique, on pensait qu'après avoir nommé 
le prince, les citoyens s étaient spontanément déchargés sur 
les épaules de l'élu du fardeau de la souveraineté, qui, s’il 
faut l'avouer, paraissait rarement trop pesant à ce dernier. 

La circonstance était une de ces rares occasions où le prince 
aimait à se décharger de sa responsabilité ; il fallait, en effet, 
que l'ombre du vœu public sanctionnât un des actes de sa 
tyrannie. Visconti n'était nullement inquiet de la décision de 
l'assemblée : il savait par expérience que le vœu de la mulli- 
tude ainsi rassemblée n’est que l'expression de la volonté de 
quelques intrigants trompant la foule, qui, pour la plupart, 
n'a ni la volonté, ni le temps, ni la capacité de peser les droits 
et la justice. D'un autre côté, comme il regardait d'un mau- 
















vais œil ces spparences républicaines qui survivaient au sein | 
A 


de la monarchie, Luchino aimait à discréditer ces assem- 
blées en les associant à ses crimes. 

Donc, lorsque les citoyens furent rassemblés, la société 
de justice comparut au milieu d'eux, et le capitaine, montant 


à la parlera, exposa la conjuration qu'on avait découverté, | 


nomma les coupables, publia les projets de sentences, tant 
contre les prisonniers que contre les fuyards. Ces derniers 
n'étaient pas en pelit nombre. Tous ceux qui savaient n'être 
point agréables à Visconti, bien qu'ils n'eussent pris aucun: 
part à la prétendue conjuration et qu'elle leur eût élé même 
complétement inconnue, se sauvèrent, dans la crainte que Lu- 
chino ne choisit cette occasion où la rigueur pouvait être 
justifiée. 

Arprès lecture du procès, c'est-à-dire des extraits qu'il avait 
plu à Lucio de choisir, la faute de tous les accusés parut 
si énorme, si évidente, quo les neuf cents pères de famille qui 











votaient secrètement avec des cailloux blancs et roux, se trou- 


vèrent tous d'accord pour confirmer la condamnation, excepté ‘ 


une douzaine d’entre eux, qui, ou s'étaient trompés de cail- 
loux, ou n'avaient pas compris la volonté sérénissime. 

Les fuyards furent déchus de noblesse et leurs biens con- 
fisqués. Devant une madone qui surmontait la porte Romaino, 
on alluma deux torches, et il fut intimé au beau Galéas et à 
Barnabé de sortir de la ville avant que la cire fût consu- 
mée. Lorsqu'ils furent partis, on publia un rescrit qui les dé- 
clara bannis de l'Etat comme suspects dans leur foi, viola- 
teurs de la paix, parjures détestables; on déclarait en outre 
qu'ils ne pouvaient contracter mariage, ni, après leur mort, 
être enterrés en terre sainte. 

On ue sait que trop comment ils revinrent, traitant ce mal- 
heureux pays le plus mal qu'ils purent. Is furent ensevelis 
dans l'église, et laissèrent une postérité qui ne valait pas 
mieux que ses pères. 

Le sort le plus affreux fut pour ceux des conjnrés dont on 
avait pu se saisir, Martino et Piualla Aliprandi, enfermés dans 
les prisons prélorienues sur la place des Marchands, sous les 
escaliers du palais, purent entendre, par une lucarne de leur 
tanière, la sentence qui les condamnait à y mourir de faim. Le 
jour suivant, tls virent Borolo da Castelletto, Beltramolo d'A- 
inico et l'incorruptible juge Bronzino Caimo décapités sur lu 
place. Ils les virent, et combien ils durent envier leur prompte 
mort, eux qui étaient contraints à la voir s'avancer à pas lents, 
au milieu des atroces tortures du jeûne! 

Chaque année on imposait une taille extraordinaire, dite du 
florin d'or, aussi onéreuse à la noblesse qu'au peuple. Le matin 
de l'exécution, Luchino tit publier qu'il remettait cette taille, 
et qu'ilne la percevrait plus, à moins d'invasion des ennemis. 

Cela suffit, et ce fut même trop pour que le peuple miln- 
nais oubliat le sang versé, el même courût assister à l'exécu= 
tion de la justice de son généreux seigneur. Tant le peuple 
ressemble aux enfants, pour qui tout est sujet de fête, qui 
contemplent en riant le drap étendu sur le cercueil de leur 








père, et qui admirent la beauté des cierges allumés aux funé- 
railles de leur mère. 





Les juges, en sortant de charge, eurent la satisfaction d’a- 
voir bien travaillé pour le maintien de la sécurité publique, 
ét d'avoir bien réussi à découvrir et à châtier les traîtres à 
la patrie. Le capitaine Lucio eut une satisfaction beaucoup 
plus grande ; une lettre de Luchino lui assigna jour rési- 




















































































































dence le palais des Pusterla à la Balla, et lui concéda l'usu- 
fruit du délicieux domaine de Montebello, sauf à lui en ac— 
corder la propriété lorsqu'on aurait définitivement prononcé 
sur Le sort de Pusterla et de sa famille. 
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suivant le mode et avec les caractères adoptés par le Journal. 





JOURNAL DES ENFANTS. 


















rien de plus facile ni 
de plus agréable que 
d'écrire pour la jeu 

n effet, ce 


n'est pa as un médiocre 
plaisir, à une époque 
où la majeure partie 
des lecteurs est blasée 
sur tous les genres 
d'émotions, de trou 
ver un public naïf, 
impresslonnable, éga- 
lement accessible à la 
joie et à la terreur qu'on veut lui inspirer. 

Mais si l'on envisage Ia question au point de 
vue moral, on réconnaitra sans peine que ce 
travail exige plus de circonspection et de discer- 
nement que lout autre, en raison même de 
flexibilité des jeunes esprits sur lesquels l'é 
vain exerce son influence; car l'abus de cette 
influence serait d'autant plus permcieux qu'elle 
est plus réelle, plus absolue, On ne saurait donc 
apporter trop de prudence dans 
vres qu'on met entre les mains des enfants. 






























eux des plus grands 
hommes dont s'ho— 
cle de 
, Bossuét 
Let Fénélon, n'ont pas déda aie de cor- 
i acrer leur plume à l'instruction ce 
l'enfance. Le grand orateur a écrit pour le 
dauphin , ad usum delphini, comme on l'im- 
it alors en tèle des 
paux ouvrages d'édu- 








p ". 
cation, l'admirable Discours 
unirerselle 


l'Histoire 


Feuilletez cette précieuse collectlon, l'un des rares monuments 
littéraires qui survivront à notre époque, vous serez émerveillé 
de trouver à chaque instant des pages pleines de grâce et de 
fraicheur, signées des plus beaux noms de la littérature contem- 
poraine, 

Dans un siècle où tout marche à la vapeur et où l'on vieillit si 
vite que les enfants veulent être hommes, le journal spécialement 
dectiné à cette fraction intéressante et mobile de la société n'a 








































































































-pour former 
esprit de son él 
le duc de Bourgogne, que Fénelon a composé 7 
lémaque, Yun des plus précieux chefs-d'œuvre de 
notre langue. 

Ces deux exemples ont trouvé peu d'imita- 
teurs. A l'exception des charmantes fécries de 
lerrault, des innocentes aises de Berquin et 
des contes du cher bonhomme Rouilly, qui ne 
manquait pourtant ni d'esprit ni de sensibilité, 
nous ne voyons pas un seul des ouvrages desti- 
nés à la jeunesse auquel puisse s'appliquer l'e- 
pigraphe du vaudeville : Castigat jocando mores 

Enhardis par cette disette de livres pucrils… 
et honnêtes, des littérateurs plus où moins dis 
tingués se sont mis en tête de coupérer à l'in— 
struction de l'enfance , tandis que tels d'en- 
ire eux eussent mieux fait de se conforme 
l'adage: Charité bien ordonnée commence par sui- 
même. 

Cependant parmi les recueils périodiques de ce 
genre, dont quelques-uns n'ont eté que de basses 
œuvres de spéculation mercantile, dont quelques 
autres ne répondaient pas toujours par leur mé 

rite au 
zèle ni 
aux bon- 
t nes inten- 
| tions de 

— leurs fon- 

dateurs, il 
sen est un 
qui, de 
puis douze ans, à con- 
Stamment éclipsé Lous ses 
rivaux et triomphé de 
toutes les concurrences. 
Nous voulons parler du 
M Journal des Enfants. 

D La vogue et la celebrité 
peuvent être quelquefois 
filles de fantaisie et 
du 
mai . 
elle ne sont 
jamais qu’ € 
fhémères: Les seules réputations durables sont les 
“réputations légitimes. Telle est celle du Journal des 
Enfants: Pendant qu ‘autour de lui tant de journaux 
où de revues, destinés pareillement à la Jeune 
tombaient à plat pour ne plus se relever, ou se 
vaient pour Der presque 1 
deboutdans sa force, comme l'homme d'Horace 
miliëu des ruines. Ne semble-t-i qu'une de 

fées qui sourient dou ment aux pl 
sis du jeune âge ait touché cet heureux jou 
Er magique et l'entoure d’une sollicitude 



















































il est resté 
au 











chercher 
» de cette 


ile, Honnete el con- 
sciencicuse, Quant à la 
[bague te, elle n'est autre 
nue a plume des publi 
istes Il plus distingués, 


dont le concours 
Mais fait défaut à cette œuvre privilégiée. 





pas dû rester stationnaire. À avoir/complété, durant ses dix 
premières années, une sorte de cours d'éducation élémentaire 
qui forme dix volumes, tous plus variés, plus intéressants , plus 
instructifs et plus amusants les uns que les autres, le Journal des 
Enfants, qui avait à cœur de se séparer le plus tard possible de 
sa nombreuse 8 y , s'est débarrass :s 
langes, a jeté ( 
s étourdi qu'étourdissant, pour sè sec r du foutre et en— 
dosser le frac boutonné du lycéen, tour à tour ï 



























Bureaux, rue du Fauboxrg-Poissonnière, 141. 











Éducation familière. 


PRIX POUR PARIS, PAR AN, G FRANCS. 
POUR LES DEPARTEMENTS, 7 FRANCS 0 CENTIMES. 


et sérleux comme 
un professeur de 
la Sorbonne ; en 
un mot, ils'e 
jeune homme; i 
haussé le ton, sans 
abdiquer toutefois 





















ractère, sans CCs— 4 
ser d'être pour 
l'enfanc 





jovial et 
pas fier, un cau- & 
seur plein de bon 
sens et de finésse, un conseiller sage ct pru- 
cent. 

Les premiers pas du Jonrnal des Enfants dans 
cette voie nouvelle ont été marqués par de 
veaux succès. En même tempsque. la géné 

e laquelle if avait grand 
culte, les enfants qui 
foi de leur: 
sont devenus 

On a surtout remarqué dans cette série, où 
presque tout est remarquable, Le Due de Bonr- 
gngne, la Pièce de cinq centimes, la Vi du dre 
d'Orléans ; Rouen et Orléans, par M. Jules J:- 
nin; le Per- 
vuguier de Ro- 

f bespierre, par 
M. Adolphe Jadin, curieux épi 
de de la Révolution, que plu- 
sieurs recueils périodiques st 
sont empressés de reproduire; 
Paut Fidry, la Reine Mab, et 
principalement l'Histoire d'un 
Crime échappé à la Gazette 
des Tribunaux, 
esqui 
mœurs dues à 
la plume d'un 
écrivain qui ca- 
che, sous lé 















à lenr tour ses 


























pseudonyme de 
Lili, le plus illustre romancier de notre époque ; 
la 


Racine et ses Enfants, par M. Marie Ayeard ; 
Petite Füle vouée au blanc, par M. E erth 
la Croisade des Enfants, par M. Alfred Dé: 
sarts; la Barrière royale, par M. Eugène Nyon, le 

spirituel auteur des Zrentures de Claude Laramée 
et de son cousin Labiche; Deux Poëtes morts à 
l'hôpital, par M. Arsène Houssaye ; l’Orgue d'Hal- 
berstadt, conte fantastique, par M. Charles mr 

Alcindor de Montorgueil EL le Petit Clerc 




















M. Eugène BMflaull; des Æécréations de LEdole 
Militaire par M; Anlonin de Villars ; /a Politesse, 
par M. Casinir Ponjour; Petite stoire des Pro 





verbes, M. Chabot de Bouin ; 
Régiment, Par M: Emile Marco: 


un 
int-Hili 
Péril duns les Karpâthes, souvenirs de vo; 


tumônier de 







par M. Stanislas Bélanger à 
mensuelle, causeries lamilières sur les événe- 
meuts léréssent plus particulièrement li 
jeunesse, Nous pouvons Citer, en outre, pari les 
séries en v ration, /e. ucenirs d'une 
Momie, ds e Me; Fingt ans de Jeu 
neésse, lableau dë Tnt par M. Jules Berny, et 
Deux Amies, par M. l'abbé Orsini. 

Ces éléments de prospérité, déjà & nombreux, 
si puissants, he sont pas les Seuls que de Journal 
des Enfants ait à sa disposition, De belles gra 
vu = 


enfin la petite revue 














a 
burin de MM, La= 
coste père et fils 
ainé, des lettres 
ornées, des vignet- 
tes; en un mot, des 4{| 
illustrations 
toute sorte parlent 
aux yeux comme le 
texte à l'esprit, et 
don — 
nent 

un 
grand 
attrait re ue ÿ ds 
de plus à ce délicieux recueil, qui en a déjà tant 
d'auires 
Le succès, Dieu merci, Un Suce S 

sant, couronne les efforts de l'habile direction qui 
préside aux destinées du Journal des Enfants. Mais 
une chose nous étonne : c'es! 
l'instruction publique et le C 
ent abstenus jusqu'à 
ation sympathique , de toute protct tion malé— 
rielle où morale à l'égard 
de cette honrable et utile es sil 
entreprise qui exerce une | [° fl (A 
influence si positive 
salutaire sur une gr 
partie de la jeunesse 
aise, Le Conseil universi- 
taire adopte chaque jour 
et l'Académie Fi 
couronne chaque 
des ouvrages bien moi 
dignes de leur pui 
patronage , de leurs en— 
couragements et de lèurs 
récompenses, 




















L que le ministère de 
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Candéilabres offerts à Louis-Philippe 


PAR LE ROI DE HOLLANDE. 


On remarque depuis quelque temps au palais des Tuileries, 
dans la galerie de Diane, deux grands candélabres remplaçant, à 
chacune des extrémités de cette galerie, des vases ornés de pein- 
tures, qui ont été transportés au musée du Louvre, et placés près 
des idoles chinoises dont ? Illustration a donné la figure dans son 
21° numéro. 

Ces candélabres, élevés sur un socle en marbre et d'une hau- 
teur de 4 mètres environ, ont été envoyés par le roi de Hollande 
au roi des Français. Les matériaux employés par les artistes 
chargés de leur construction sont le cristal et le branze doré. 





{Candélabre en bronze ct cristal, donné par le roi de Hollande 
au roi des Français.) 


L'ornementation, d'un style renaissance généralement heu— 
reux, paraît avoir été composée sur des dessins français ; l'exé— 
cution des bronzes est très-satisfaisante ; mais’les cristaux, quoi- 
que d'une belle eau, laissent à désirer sous le rapport de la taille, 
principalement dans les fûts des colonnes, dont les cannelures, 
s'enflant au lieu de se coutrarier, ne produisent pas les feux et 
l'effet qu'on devrait en attendre. 

Quoi qu'il en soit, l'ensemble de ces candélabres fait honneur 
à la fabrication hollandaise ; mais l'exposition prochaine de notre 
industrie démontrera que, pour le goût et la pureté de l'exécu- 
tion de ses bronzes et cristaux, la France marche ct marchera 
toujours à la tête des autres nations. 
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Amusements des Sciences. 


SOLUTION DES QUESTIONS PROPOSÉES DANS LE DERNIER 
NUMÉRO. 


I. Ce problème est de la même nature que celui du lion de 
bronze que nous avons donné dans un des numéros précédents ; 
il est aussi tiré de l'anthologie grecque, d'où il a été traduit en 
mauvais vers latins que voici : 





aculamur aquas tres hic adstamus Amores ; 
ridas Euripo immiltimus undas. 
Dexter ego; summis el quæ mihi manat ab alis. 
{sum lympha replet solo sextante diel. 

Quatuor ast horis lævus versa influit urna 
Dimidiatque diem medius dum fundit ab area. 
Dic, age, quam paucis Euripum implebimus horis, 
Ex arca simul atque alis urnaque fluentes. 








Eu supposant le jour divisé en vingt-quatre heures, on trou- 
vera que les trois Amours rempliront le bassin en + ou près de 
deux heures. 





IL. La solution de ce problème est contenue dans ces deux 
dictiques latins : 
Hduplex mulier, redit una, vehitque manentem, 
Lque uns; utuntur Lunc duo puppe viri. 


Par vadit et redeunt bini, mulicrque sororcm 
Advchit ; ad propriam fine maritus abit. 


Ce qui signifie : 

Deux femmes [passeront d'abord ; puis, l'une ayant ramené le 
bateau, repassera avec la troisième femme. Ensuite l'une des trois 
femmes ramènera le bateau, et, se mettant à terre, laissera pas- 
ser les deux hommes dont les femmes sont de l'autre côté. Alors 
un des hommes ramènera sa femme, et, la mettant à terre , il 
prendra le troisième homme et repassera avec lui. Enfin, la femme 
qui se trouve passée entrera dans le bateau et ira en deux fois 
chercher les deux autres femmes. ’ 

Ou propose encore ce problème sous le titre des trois maîtres 
et des trois ralets. Les maîtres s'accordent bien ensemble et les 
valets aussi; mais chaque maître ne peut souffrir les valets des 
deux autres; de manière que s'il se trouvait avec un des deux 
valets, en l'absence de son maître, il le battrait infailliblement. 


HIT. 11 faut faire une bolte carrée; car c’est celle qui, à cause 
des angles‘droits,'est la plus propre à ce jeu optique. Vous la divi- 
serez en quatre cloisons perpendiculaires au fond, qui se croise- 
ront au centre, et contre lesquelles vous appliquerez des miroirs 
plans. Vous percerez ensuite chaque face de la bolte d'un trou 
propre à regarder au dedans, et qui soit tellement ménagé que 
l'on ne puisse voir que les miroirs appliqués contre les cloisons, et 
non la base. Dans chaque petit triangle rectangle, enfin, qui est 
formé par deux cloisons, vous disposerez un objet qui, se rèpé- 
tant dans les glaces latérales , puisse former un dessin régulier, 
comme un dessin de parterre, un plan de fortification, une place 
de ville, un pavé de compartiments. Pour éclairer l'intérieur, 
vous ne couvrirez la boîte que d'un parchemin transparent. 

Il est évident que si on place l'œil à chacune des petites ouver- 
tures pratiquées aux côtés de cette bolte, on apercevra autant 
d'objets différents, qui paraîtront néanmoins remplir toute la 
boîte. L'un sera un parterre très-régulier; l'autre, un plan de 
fortification ; le troisième, un pavé de compartiments; le qua- 
trième, une place décorée. 

Si plusieurs personnes ont regardé à la fois par ces différentes 
ouvertures et qu'elles se questionnent ensuite sur ce qu’elles ont 
vu, il en pourra résulter entre elles une contestation assez plai- 
sante pour celui qui sera au fait du tour : l'une assurant qu'elle a 
vu un objet, l'autre un autre, et chacune étant également per- 
suadée qu’elle a raison. 

Pour rendre plus transparent le parchemin dont on se sert dans 
les machines optiques telles que la précédente, il faut le laver 
plusieurs fois dans une lessive claire qu'on changera à chaque 
fois, et, à la dernière, dans de l'eau de fontaine ; on le mettra en- 
suite sécher à l'air, en le tenant bien étendu. 

Si l'on veut lui donner de la couleur, on se servira, pour le vert, 
de vert-de-gris délayé dans du vinaigre, avec un peu de vert 
foncé; pour le rouge, de l'infusion de bois de Brésil; pour le 
jaune, de l'infusion de baies de nerprun, cueillies au mois d'août ; 
l'on passera enfin de temps en temps un vernis sur ce par- 
chemin. 


NOUVELLES QUESTIONS À RÉSOUDRE, 


L Un père de famille ordonne, par son testament, que l'aîné 
de ses enfants prendra,'sur tous ses biens, 10,000 francs et Ja sep- 
tième partie de ce qui era ; le second 20,000 francs et la sep- 
tième partie de ce qui restera; le troisième 50,000 francs et la 
septième partie du surplus; et ainsi jusqu'au dernier, en aug- 
mentant toujours de 40,000 francs. Ses enfants ayaut suivi la dis- 
position du testament, il se trouve qu'ils ont été également par- 
tagés. On demande combienil ÿ avait d'enfants, quel était le bien 
de ce père, ct quelle a été la part de chacun des enfants. 











II. Un homme rencontre, en sortant de sa maison, un certain 
nombre de pauvres. Il veut leur distribuer l'argent qu'il a sur lui: 
il trouve qu'en donnant à chacun 9 sous, il en a 52 de moins qu'il 
ne lui faut ; mais, qu'en en donnant à chacun 7, il lui en reste 24. 
Quels étaient le nombre de pauvres et la somme que cet homme 
avait dans sa bourse ? 


IL, Faire une boule trompeuse au jeu de quilles. 
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FAITES À L'OBSERVATOIRE DE PARIS. 


1843. — SEPTEMBRE. 


















æ J 

ÊE Températures £ 
5 SE extrêmes È 

> : 
a 8ra de la journée. Ë Ê Etat du ciel Vents 
Sorel] Ê5 

5 
28e mess à midi. à midi. 
SSSl El < 
°l'sil 8 ÎS 5 

ES] à 5 5 

a°|_* ë 3 
11761,20| 49,0] 98,7| 23,2|Bcau ciel. N. 
2176565] 47,0] 27,1| 91,4|Beau. 
3176484] 46.0] 27.2] 920,9|Beau. N. 
41563,40| 45,0] 220! 48,0|Couvert. N. 
5/766,01| 44,2] 90,0! 11.0 Nuageux. N. fort. 
6176365] 41,0| 19! 45,7|lcau ciel. N.N.E. 
71763,91| 19,9! 93,0] 47,8INuagcus. E.N.E. 
81762,67| 45.0] 93,0] 49,3 Serein. E. 
À ni HS HE 59,6 peau, vapeursà l'horizon. s É h 

| 758, ,5|  92,1|Couvert, . 8.K. 

aul7s778| 446| 93,7|  48,7|Couvert. $: 
42 man 13,8 HE 495 peu nuages. nE FE 
151756, 14,3, 220] 47,6/Serein. . &. 
salzssea] 474] 925] 419:5/Couvert. Caime. 
45/731,64) 45,1] 923,2} 48,6|Beau, vapeurs. 8. E. 
46,757,50) 43,2] 26,0! 49,1|Beau. 8.E. 
47,761,61| 45,3] 26,5] 90,1|Beau. 8. E. 
18/760,26| 16.2! 27,3] 91,0|Beau ciel. 
19,760,83| 17,3] 26,0] 91,0[Beau ciel. 
20,758,90| 490] 926,0] 47,2|Bcau. 
21/760,65| 441,2] 923,5] 46,5/Sercin. , 
22 565,32] 45,1] 921.5] 46,7 Nuageux. “ 
231767,54| 11,9] 20,6] 45,5|Serein. y 
2417676! 49,2| 17.7] 44,6|(ouvert. . E. 
25 762,31] 14,3] 48,5] 46,1|Couvert. N. 
261758,79 7,2| 44,7] 40,5|Couvert. N.N.O. 
! 751,54 6.6] 11,8] 410,2 ns nusseu FH NO: 
28/7a9,59| 5.3] 13,7| 8,9 Nuageux. . 0. 
20,756,%5| 6,0| 43:3|  9,2|Très-nuageus, pluie. N° 0. 
80 736,82] 5,0] 413,0] 8,5|Pluic. 8. 0. 
È Pluie dans la cour, 4 cent. 614 
S4757,69| 454] 232,5 
£ Pluie sur la terrasse, 2 cent. 156. 


Bébus. 
EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


La nuit, tous chats sont gris. 





On s'aBonnE chez les Directeurs des postes et des messa- 
geries, chez tous les Libraires, et en particulier chez tous les 
Correspondants du Comptoir central de la Librairie. 


A Lonpres, chez J. Taowas, 4, Finch Lane Cornhill. 


À SAINT - PÉTERSBOURG, chez J. Issaxorr, Gostinoi 
dwore, 22. 





Jacques DUBOCHET. 





Tiré à la presse mécanique de Lacrawrs et Cv, rue Damiette, 8. 
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Camps d'instruetion. 


CAMP DE LYON. 


L'Ilustration a déjà expliqué à ses lecteurs (tome 14, 
page 407) l'origine et le but des camps d'instruction formés 
chaque année dans la plupart des États européens; elle les a 
fait également assister en quelque sorte à la création et à la 
uaissance des deux camps de Plélan, en Bretagne, et de 
Lyon : il lui reste maintenant à donner quelques détails sur 








N°33. Vos. II. — SAMEDI 14 OCTOBRE 1843. 


Bureaux, rue de Selne, 33. 


les travaux de ce dernier, levé le 30 septembre, et dont le 
dessin ci-joint représente la vue générale. 

Les premières grandes manœuvres du camp de Lyon 
eurent lieu le 2 septembre, dans une vaste plaine située sur 
les bords du Rhône, en face de Miribel. Les deux brigades 
d'infanterie et deux demi-batteries d'artillerie y ont pris part : 
la cavalerie était absente. 

Le 9, toutes les armes réunies firent de grandes manœu- 
vres à feu sur le champ d'exercice, près du Rhône, au-dessus 
de Vaulx. A dix heures, les divers corps occupaient les posi- 
tions qui leur avaient été assignées, et, quelques instants 
après, ils repoussaient les attaques d'une armée ennemie qui 
était censée s'avancer sur Lyon par la rive gauche du fleuve. 
Les hommes du métier font le plus grand éloge de l'intel- 
ligence et de la promptitude avec: lesquelles les ordres ont 
été compris et exécutés pendant ces exercices, qui ont duré 
toute la journée. 

De grandes manœuvres furent exécutées les 43 et 45 sep- 
tembre. Le 20, M. le duc de Nemours, arrivé le 49 à Lyon, 
fit sa première visile au camp. à 

Le 22 septembre, la division d'infanterie était réunie à 
sept heures et demie du matin sur les terrains de manœuvre, 
et formée sur une seule ligne. Diverses évolutions ont été 
commandées par M. le lieutenant-général de Lascours. Les 
troupes, disposées d'abord en échelons par régiment, l'aile 
gauche en avant, ont bientôt formé les carrés, qui ont été 
rompus, après un feu de deux rangs des faces extérieures. 

On a formé ensuite deux lignes parallèles ; la deuxième 
brigade, qui, après ce mouvement, se trouvait en avant, a 
exécuté un passage des lignes en retraite; puis on a changé 
de front sur la droite de la première ligne, l'aile gauche en 
avant; et, se trouvant ainsi dans une direction parallèle au 
ruisseau du Gua, les deux brigades ont passé successivement 
les ponts sur trois colonnes au pas de charge. La plupart de 
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ces évolulions étaient couvertes par des tirailleurs, et simu- 
laient des mouvements de guerre. Le même jour, les trois ré- 
giments de cavalerie du camp ont exécuté de grandes ma- 
nœuvres, qui avaient altiré un immense concours de spec— 
tateurs, et qui ont duré trois heures. 

Après une demi-heure de repos, les trois régiments, for- 
més en colonne, ont défilé au trot devant M. le duc de 
Nemours, placé à la tête de son état-major. Dès que les 
escadrons ont été rompus pour regagner leurs cantonne- 
ments, le prince s'est dirigé sur le camp du Molar occupé par 
le 16° léger. Madame la duchesse de Nemours est arrivée en 
calèche découverte, en compagnie du général Boyer. Au mo- 
ment où le duc et la duchesse ont pénétré dans l'intérieur du 
camp, en passant sur le front de bandière, les troupes étaient 
sur pied el en bon ordre, quoique sans armes, entre le pre- 
mier et le second rang de tentes. Les tambours ont battu aux 
champs; une musique guerrière s'est fait entendre : une mul- 
titude immense, compacte, bordait les deux côtés de la 
roule qui conduit au camp et sur laquelle un arc de triomphe 
avait élé improvisé. Franchissant les quatre rangs de tentes, 
le cortége s'est rendu à la tente de M. le duc de Nemours, 
pis en arrière et au centre du camp. De là, il est revenu à 

yon, en passant par la Guillotière. 

De nouvelles manœuvres ont eu lieu le 25 et le 27. Une 
foule immense s'était portée sur les hauteurs de la Croix- 
Rousse, de Montessuy et de la Pape, pour assister à cette der- 
nière, qui devait consister dans le passage militaire du Rhône 
sur un pont de bateaux, avec un simulacre de combat, entre 
le corps d'armée destiné à cette opération et celui qui devait 
s'opposer àla marche du premier. 

nfn la revue d'honneur des troupes du camp de Lyon a 
été passée dans la plaine du Grand-Camp, le 28 septembre, 
ar M. le duc de Nemours, qui a distribué les décorations de 

Légion-d'Honneur accordées aux divers régiments, savoir : 
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quatre croix de commandeurf, six kroit d'officets, ét trente- 
uit croix de chevaliers, Päf un ordre 4h jout, le ctinman- 
dant en chef a « félicité les troupe du camp de Lyon #ur leur 
bonne tenue, leur discipline et leur zèle. Dans l'infanterie, 
la marche est bonne et régulière; dans la cavalerie, les 
hommes conduisent bien leurs chevaux ; l'artillerie a montré 
l'intelligence et la précision qui lui sont habituelles; les au- 
tres armes ne méritent pas moins d'éloges pour le zèle dont 
chacune d'elles à fait preuve dans les missions spéciales 
qui lui ont été confiées. » 

D'après les ordres du ministre de la guerre, le camp de 
Lyon a été levé le 30 septembre. Dès cinq heures du matin, 
les tambours battant la marche et les trompettes sonnant le 
départ ont donné le premier signal de la.retraite ; aussitôt 
plusieurs colonnes se sont mises en route pour rejvindre leurs 
garnisons ou en aller occuper de nouvelles, Les autres régi= 
ments se sont mis en route le 2oëtobre, et dès ce même Jout, 
il n'est plus resté au camp un seul homme, 


Courtier de Paris: 


I n'y a pas huit jüüts qu'on ne voyait, sur toute la surface 
de la France, que des mères occupées à embrasser des fils, et 
des fils se jetant dans les bras des mamans et des pères. 

« Adieu, papa! adieu, maman ! — Adieu, mon enfant! sois 
bien sage! travaille bien ! écris-nous dès que tu seras arrivé. » 
Et ils reconunengaIent à s'embrasser, et ils essuyaient quel- 
ques larmes, tandis que la petite sœur ou la petite cousine se 
tenait dans un coin, la joue en feu, l'œil humide, le cœur 
gros, tout près d'éclater en sanglots. 

«Monsieur Charles, dit la femme de chambre en descendant 
l'escalier quatre à quatre, vous oubliez votre casquette! — 
Monsieur Charles! s'écrie la cuisinière à l'autre extrémité, 
monsieur Charles, vos petits gâteaux ! — Aie bien soin de n'a- 
voir pas froid pendant la nuit, ajoute la mère. — Et surtout, 
dit le père, soigne ta santé et tes mathématiques. » 

On attelle le cheval à la carriole si le père est un honnête 
fermier ou un simple cultivateur ; on fait venir le cabriolet 
s'il s'agit d'un père bourgeois et riche rentier; on met la 
calèche en route si ledit père fait souche de gros monsieur, 
gentilhomme ou millionnaire; et puis tout est dit; on part, 
on est parti. — Les sœurs agitent leurs mouchoirs au balcon 
des fenêtres ou du haut de fa terrasse, en dernier signe d'a 
dieu ; la mère et l'aïeule, au fond du jardin, suivent du regard 
le cher enfant qui s'en va, jusqu'à ce qu'il disparaisse der- 
rière les haies et les anfractuosités du chemin ; lui cependant 
se retourne à chaque pas vers la maison paternelle; il ne 
peut déjà plus la voir, qu'il la regarde encore. 

Maintenant, allez au bourg voisin ou à la ville voisine, et 
arrètez-vous au bureau des diligences royales et des messa+ 

cries Laffitte et Caillard; les Achille, les Léon, les Eugène, 
és Charles, les Victor, les Fernand, les Léopold, les Jules, 
les Gustave, les Arthur, les Louis, les Henni, les René, les 
Adolphe, les Alexis, les Auguste, les Hippolyte, les Armand 
y abondent; les uns se glissent dans le coupé, les autres 
s'engouffrent dans l'intérieur ; ceux-là sont entassés dans la 
rotonde, ceux-ci perchés sur l'‘mpériale. = Qu'est-ce donc? 
D'où sort cette multitude adolescente? — Eh! ne le devineze 
vous pas à ces bras ballants, à ces airs éventés, à ces uni- 
formes gros bleu, à ce sac de nuit pour tout bagage, à ces 
poches bouffantes et remplies de poires, dé pommes, de bis- 
cuits, de dragées, de chocolat et de pâte-fermet c'est la na 
tion des écoliers qui retourne au collége; l'heure fatale est 
sonnée ; le 1°" octobre, cel ennemi capital des collégiens, est 
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venu les éveiller ef suttaut et ken saisir au milied de la li- 
berté et du bonhetir deâ JacaDeRes l'uri envogait sa poudre 
aux mtineaut; l'Autre it sa ligne au poisson crédüle ; 
celui-ci se roulait sur lherbè; celui-là glissait sur l'eau, et 
tous jouissaient des caresses du mois bienheureux, du mois 
Nasa allendu, si vite évanoui, du mois qui se ndtfimie de 
o6 beau et adorable nôm : les tacantes ! 

Cependant Laffitte et Caillard roulent sur la route au galop; 
l'écolier, tapi dans son coin, garde une attitude silencieuse 
ettrisle; il voit vers l'horizon, à travers les nuages de pous- 
sière que le pied des chevaux soulève, le thème et la ver- 
sion, monstres tout barbouillés d'encre, 
qui lui font signe de venir et grimacent 
au milieu d'un horrible mélange de bar- 
barismes, F cree etde nes 
Tout près d'eux, le pensum se dresse sur 
des ionteaux de vers écloppés et de 
hoirs tfognons de plumes; et le haricot, 
légume itiemovible, annonce, par les nua- 
Ds % vapeur ie cxliale, que le temps 

ls diners de Litcullus et des soupers de 
Balthätar d'eët pas entote venu jiour les 
tolléges. 

Où ürrive enfin, les grilles s'ouvrent 
et se teferment sut hos étuliets : la salle 
d'étude ressaisit sa proie; ke maitre re 
pe sa leçon, hiagtstralement armé 

le la syntaxe et du Gradus ad Parnas- 
sum. Tout est dit; Virgile et Cicéron, 
le De Viris et la iable de Pythagore vous 
ont reconquis, mes enfants! ils vous 
tiennent et ne vous lächeront pas, chers 
petits amis, avant que septembre ait ra- 
mené les jours de liberté. Alors la porte 
de votre cage se rouvrira, et vous vous 
échapperez, par-ci et par-là, vers lé nid 
maternel, en gazouillant et par joyeuses 
volées. 

Nous avons tous passé par cette épreuve : 
qui ne sè rappellé les gros soupirs qu'il 
poussait en voyant arriver le dernier 
jour de vacances et le terrible moment 
de rentrer au colkége? — Regarde ce 
jeune garçon, ici présent, que l'Illus- 
tration à fait jouer sur boïs, pour tes menus plaisirs, 6 mon 
lecteur! c'est l'image de tous les écoliers passés, présents et 
futurs ; tout à l'heure, il était libre, et l'arbrisseau s'épanouis- 
sait en plein vent; voici que M. le proviseur ou M. le cen- 
seur l'enferme dans la serre, pour l'arroser de grec et de latin. 
: Tout en obéissanit à l'illustre pédagogue, l'écolier éprouve un 
serrement de cœur, ét, malgré la présence respectable du 
rsonnage, il jette à la dérobée un regard plein de regret à 
aeur du ciel qu'il aperçoit encote à travers la fenêtre enti”- 
ouverte de sa prison. Ce regard veut dire que dans l'azur et 
dans les nuages qui voltigent, {1 h'y a ni maitres d'études, ni 
dictionnaires, ni thèmes grecs, ni Version latine, ni règle de 
trois, ni pain sec, ni pensum, ni haricots éternels. O azur! 
Cependant, pauvres reclus, songez-y, et preriez votre parti en 
braves : le haricot et le thème grec et le maître d'études ne 
sont que médioerement rétréatifs et caressants, je l'avoue; 
on aurait pu inventer mieux; mais enfin, puisqu on n'a pas 
encore trouvé autre chose, vous verrez plus tard qu'il était 
nécessaire de comméncer par là, et que, pour vivre en ce 
bas monde et y faire sof lit, l'azur tout cru est une viande 
bien creuse, 

Ainsi les colléges de Paris, repeuplés depuis huit jours 
ont ressaisi la férule, et le professeur rébarbatif reprend 
d'un air maussade son collier de misère ; M. le professeur, au 
fond de l'âme, pleure ses vacances comme l'écolier, sauf toute- 
fois qu'il se donne une contenance et se fait un visage stoïque. 
Que de soupirs se sont exhalés sur le seuil! que de larmes le 
collégien a furtivement essuyées en touchant le pavé de la 
“cour emprisonnée de ses noires murailles! que de baisers 
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vu rouge, coiffé d'un cha 


u de mätelot, ét ramant cote 
un forçat. Sa plus grande prétention est de ressembler à 
un capitaine de vaisseau ; si vous l'appeliez Neptune, il vous 
ferait son héritier et vous donnerait sa fille. 





Îl va sans dire queÿle canotier, comme tous les mortels 
atteints de monomanie, impose aux autres son goût avec in- 
tolérance, avec tyrannie : un voisin, un ami, un parent ne 
lui rend pas visite sans que l'enragé, démarrant son canot, 


et de caresses Le condierge a ent#tidus retentir, ardemment 
donnés par les lèvres inaterhelles! O grandes douleurs, en 
effet! 6 terribles désespoirs! Enfants que vous êtes, priez 
Dieu qu'il ne vous envoie jamais d’autres peines et d’autres 
leurs ! 
P Les écoliers ne sont pas les seuls mortels à plaindre; la 
première quinzaine d'octobre a fait d'autres victimes, et, au 
premier rang, il faut placer le canotier. Vu 
Le canotier appartient à l'espèce amphibie; le ciel lui a 
donné deux pieds, deux jambes, deux mains, pour vivre sur 
terre comme vous et moi; et cependant il a la fureur d'aller 





sur l'eau ; il ne manque à cet animal singulier que des na- 
geoires et des écailles pour s'enrôler dans le bataillon des 
saumons et des brochets. Le canotier supplée à cet oubli de 
la nature en achetant ou en se construisant une barque, une 
nacelle ou un canot, comme son nom de canotier l'indique ; 
et dès qu'il a son canot, notre homme et plus heureux et plus 
ami de l'onde que le plus forcené et le plus vagabond des 
goujons. 

A peine les premiers souffles du printemps ont-ils amené 
les jours favorables, que le canotier quitte le rivage et livre 
sa voile au vent. Vous pensez peut-êlre, à voir celte ardeur 
nautique, que le canolier est le petit-fils de Christophe Co- 
lomb ou du capitaine Cook? Pas le moins du monde : il na- 
quit sur les bords de la Seine, entre le pont Notre-Dame et 
le pont de Bercy, d'une part, et, de l'autre, le pont Neuf et 
le pont de Sèvres. Longemps on le connut petit marchand 
dans quelque coin du faubourg Saint-Denis, ou petit em- 
ployé au mont-de-piété et à a mairie; quelques-uns ont 
servi comme sergents ou sous-lieutenauts tout au pus ; quel- 
ques autres ont été concierges, ou valets de chambre de 
bonne maison; mais, au milieu de leurs honneurs et de 
leurs fonctions, la même soif les possédait, et nos amphibies 
s'échappaient souvent pour aller voir couler l'eau, se prome- 
per sur la rive et se mouiller le bout du pied au courant du 

cuve. 

Une fois libre, une fois retiré des affaires, le canotier ne se 
ossède plus el se livre immodérément à sa passion hydrau- 
ique. Cest alors qu'il a un canot et qu'il se promène, de 
long en large, à travers la Seine, vêtu d'une canisole bleue 


ne dise > «'Ah çà! si nous faisions une promenade sur 
l'eau? » Il vous prend, il vous emmène de force, il vous livre 
en proie au soleil ou aux rafales, et par-ci, par-là, vous pro- 
cure l'agrément d'un plongeon. Dans ses moments de dés- 





astre, le canolier se transforme en chien de Terre-Neuve, ! 
vous saisit par la nuque et vous ramène triomphant au ri- | 
vage, à meins que, par distraclion, il ne vous laisse au fond 
de l'eau. 

Le canotier est dilettante et possède tout le répertoire de 
musique maritime ; fluviale et riveraine qui se chante depuis 

e l'eau coule et la romance avec elle : O pastor dell onda! | 
— Eh! ma nacelle! — Notre vaisseau sur une onde 
tranjuille ! — Chantons la barcarolle! — Au bord de la 
rive fleurie ! = J'entends le ruisseau qui murmure ! et le 
reste. 

De son côté, le Cirque-Olympique plie son drapeau et 
abandonne son palais dé pour prendre sa résidence d'hi- 
ver.— La réouverture s’est faite jeudi dernier, par un mino- 
dramé à grand spectacle, dont nous vous dirons deux mots 

rochainement. Est-ce encore de Napoléon ? est-ce de Murat 
ou du prince Eugène qu'il s'agit? Non pas; le Cirque a donné, 
celte fois, la prélérence à don Quichotte. Il faut bien un peu 
varier ses héros ! 

Les journaux, à propos de ce mimodrame, ont raconté un 
fait que je me pue de déclarer invraisemblable et parfai- 
tement impossible : c'est de Rossinante qu'il est question. Or, 
disent les conteurs, le Cirque, ayant choisi pour sa pièce 
d'ouverture le héros de la Manche, n'était embarrassé que 
d'une ehose, à savoir, de trouver un coursier assez maigre, 
assez élique , assez dépourvu de chair, assez exclusivement 
composé d'os et de peau, pour représenter au naturel, et dans 
toute la vraisemblance historique, le fidèle*compagnon du hé- 
ros de la Triste-Figure, Rossinante, pour tout dire. Que faire? 
Faute d'un cheval maigre, le Cirque s’adressa à un cheval 
gras, qui accepta le rôle, sans se douter de ce qu'il lui en 
coûterail, le pauvre animal : les chevaux sont si bêtes ! 

Dès la première répétition, on lui retrancha son picotin 
d'avoine; à la seconde, on supprima la botte de foin ; à la 
troisième, il ne déjeuna qu'avec un peu de paille et ne soupa 
point; à fa cinquième, son pælefrenier lui imposa un jeûne 
complet, et, pendant huit jours, continua avec acharnement 
ce dernier système de restauration. Tout alla bien d'abord : 
le cheval dodu disparut peu à peu, et fit place à tout cé qu'on 
peut imaginer de plus Rossinaute ; on comptait ses côtes une 
à une; le dos s'était dentelé comme une scie. Quel succès ! 





le Cirque était ravi, et déjà il annonçait que don Quichotte 
lai-même n'avait pas possédé un Rossinante pareil ; malheu= 
réssement, on trouva le lendemain la pauvre bête morte 
d'inanition : elle avait trop consciencieusement étudié son 
rôle. 

Non, encore un coup, on ne nous fera pas croire k 
Cirque ait eu besoin de recourir à cet assassinat pour faire un 
Rossinante , dans un pays comme celui-ci, qui a des chevaux 
de fiacre, le jockey-club et les haras de Viroflay. 


es 


Histoire de la Somaine. 


On a dit que les peuples heureux étaient ceux dont l'his- 
toire élait ennuÿeuse. Le monde entier, si cette maxime était 
vraie dans toules ses accéplions et dans toutes ses consé< 
quences , aurait été cette semaine au comble du bonheur, 
car nous croyons bien difficile d'intéresser le lecteur en ra- 
contant les Aénenients qui l'ont marquée. — En Espagne, 
même situation : des partis armés, se tenant réciproquement 
en échec ; des Inttes électorales donnant sur certains points 
l'avantage aux mécontents ; sur d'autres ; peut-être en pus 
grand nombre, au ministère et au parti de Nurvaez. Voilà la 

iion qu'éclairtira peut-être un peu la réunion des cortès. 
Rrée au 1% de ce mois. — C'est le fnêmé jour que se réunira 
à Athènes l'assemblée nationale, par suite du mouvement 
survenu dans la huit du 44 au 45 septembre, pendant laquelle 
k peuple s'est réndu sous les fenêtres du roi Olhon et fui a 
dit : « Sire, si vous ne dormez pas, donnez-nous donc une de 
ces constitutions que vous premettez si bien. » Le 45 on se 
mettra à l'œuvre.— Ajoulons, pour en finir avec cette date ; 
que le 43 aussi commencera la session du conseil-général de 
l Seine, à laquelle la polémique récente au sujet de certaines 
parties de la fortification de Paris, peut faire prêter une at- 
tention que cette réunion annueñle n'obtient pas toujours. — 
Le iinistère anglais vient de prendre le parü d'interdire les 
meetings d'Irlande. L'influence d'O'Conuell a su prévenir 
toute résistance, toute rébellion contre la proclamation du 
cabinet de Saint-James, qui avait réuni de nombreuses forces 
militaires. La conduite habile du tribun irlandais, en évitant 
un conflit violent, semblé aveir faitéprouver quelquemécompté 
aux auteurs de cette mesure, car les journaux ministériels de 
Londres lui prodiguent, à celte occasion, les reproches de 
couardise et de lâcheté.— Après l'irtande et le pays de Galles, 
voici l'Ecosse qui donne aussi des inquiétudes à l'Angleterre. 
Les membres de l'Eglise libre n'ayant point encore de tem- 
ples ouverts pour leur cémmuniou , et fatigués d'attendre la 
décision de l'assemblée des chefs, se sont portés à des vio- 
lences, dans plusieurs parties de l'Ecosse, contre les person- 
nes et les temples de l'ancienne Eglise. Un soulèvement a eu 
lieu à Roselio. Les perturbateurs, hommes et femmes, ont en- 
touré l'église et sonné la cloche avec violence. Les autorités 
étant survenues, élles ont été reçues par des hurlements et 
par une grêle dé pierres. L'agitation est arrivée à un tel point, 

e force a été d'envoyer chercher des trompes à Cromarty. 

s soldats ont été contraints de se servir de teurs armes, et 
bientôt de se retirer avec les autorités, de peur de plus grands 
malheurs. Une femme seutement avait pu être arrêtée. Ros- 
keen, Kiltearn, avaient été le théâtre de scènes serablables. 
— La Gaïette Générale de Prusse et la Gazette d’Augsbourg 
annoncent que, le 49 septembre, on a tiré sur la voiture de 
l'empereur Nicolas, à Posen, daus un des faubourgs. La Ga- 





œtte de Prusse re parle que d'un coup de feu, et parait dou- | 
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ter s'il y a eu intention ou inadvertance. La Gazette d'Augs- 
bourg, plus formelle, dit qu'il y a eu plusieurs coups de feu, 
qui ontété tirés dans la direction de la place occupée d'or- 

inaire par l'empereur , qui se trouvait avoir, à l'insu des 
cohspirateurs, devancé sa suite de huit heures. L'aide-de- 
camp de Nicolas, qui était aësis à sa place, aurait, suivant ce 
dernier journal , été atteint par les balles, et blessé. La Ga- 
zelte Unfverselle Allemande réduit, au contraire, le fait aux 
plus minimes proportions. Le coup de feu, d'après sa version, 
serait parti par l'inadvertance d'un domestique assis derrière 
la voiture et ayant un fusil à côté de lui. La crainte d’être ré- 
primandé l'aurait porté à dire qu'on avait fait feu sur la voi- 
ture, et qu'il avait aperçu de loin l'auteur de l'attentat pre- 
nant la fuite. Nous avons rapporté tous les dires : que d'autres 
prononcent. 

Un traité de commerce et de navigation a été conclu entre 
la France et la Sardaigne. Cet Etat, qui avait déjà fait subir, 
il y a un an, des réductions consilérébles à presque téus les 
articles de son tarif des douanes, réduit èneore, par ee traité, 
les droits sur les eaux-de-vie, les vins, lés objets de mode ét 
les porcelaines venant de France ; en éeh4hgt, hous suppri- 
mons pour le pavillon sarde, et à charge de réciprocité, Les 
surtaxes de navigation qui sont, ehez nous, de 4 fr. 12 cent. 
par tonneau , et en Sardaigne de 4 fr. 30 cent. seulement ; 
et, de plus, nous diminuons les droits sur le ris, sur la eé- 
ruse, sur les oranges de Nice et autres fruits dé table, et aussi 
sur le bétail du Piémont. Un article, dont on « fait ressorlir 
l'intérêt et l'importance, assure à nos auteurs, sur leurs ou- 
vrages, les mêmes droits dans les Etats sardes qu'en France. 
De plus, les frontières du Piémont , au travers duquel transi- 
taient toutes les contrefaçons belges qui étaient expédiées en 
Italie, demeureront fermées aux bals de Bruxelles. — On 
ne dit pas que notre ministère ait amené le roi Léopold à re- 
eonnaître également les droits de nos auteurs. Mais ce à quoi 
le souverain n'a encore consenti pour aucun de nos produc- 
teurs littéraires , les évêques de ce pays vientient de le faire 
pour le plus grand nombre. Une récente instruction pastorale, 
publiée par ces prélats, défend, sous peine de péché mortel, 
d'imprimer, de vendre, de eelporter, de distribuer ou dé 
donner tous livres, journaux, revues, feuflles péricdiqties, 
contraires À la fui ou aux mœurs, sous quelque dénomina- 
tion et format que ce soit; elle défend également d'acheter 
ces ouvrages, de Jes accepter, lire, conserver, prôner ou est- 
seiller. Ces messieurs peuvent maintenant dormir bien tran- 
quilles, ou toul au moins l'enfer les vengérait de leurs 
trefacteurs, s'il seu pouvait trouver encore: + Le Chi 
vient de ralifer le traité de commerce avee l'Angleterre, en 
slipulant qu'il serait commun à toutes les autres puissances 
barbares. Le maximum des droits fixés par le tarif annexé 
au traité ne s'élève pas, dit-on, au-dessus de 10 pour 100 ad 
valorem, et il sera seulement de 3 pour 100 pour tous les 
objets non portés au tarif. Si, comme cela est probable, 
les Chinois ont stipulé la réciprocité, les chinoiseries pour- 
ront abonder sur le marché de Paris. C'est à notre mission 
de Chine à prendre les mesures nécessaires pour que nos ar- 
ticles trouvent de leur côté un large déboïiché dans le Cé- 
leste Empire. La question de l'opiem a été ajourdiée. En at- 
tendant, notre consul-général à Manille, M. le cemte de 
Ratti-Menton, qui avait déjà su, à Damas, se compromettre 
par la forme dans une circonstance où il pouvait avoir raison 
au fond, semble vouloir ruiner par avane l'infisenee que la 
France doit chercher à conquérir dans ces contrées nouvel: 
lément ouvertes. Il a engagé contre un agent français ; fort 
câpable, dit-on, M. Dubois de Janci Ys chargé d'une mis: 
sion spéciale par le ministère des affaires étrangères et du 
commerce, une polémique que rien ne nécessitait, dont le 
ton est inqualifiable, et dont l'effet ne saura probablement 


être trop déploré. 
M. le ministre de la ine a reçu et publié ler du 
Sénégal, sur l'ex ioi vi 


capitaine Bouet, gouverneur 
goureuse que cet oflicier a dirigée eoutre ke pays de Fealà, 
l'enga qui « eh 


situé sur les bords du fleuve. gement 

lieu, et à la suite duquel le villége dé Cascas à GE pris per 
nous et livré aux flammes, les insurgés out perdu qüarabte 
des leurs et ont compté ta pareil #ombre de blessés, No: 
perte a été nulle; qe sous-efficiers et cavaliers d'uû 
peloton de spahis ue qui s'est particulièrement dis- 
tingué, ont été blessés. Le gouverneur a la confiance que vetté 
expédition garantira pour longtemps la paix sur les euk rives 
du fleuve et la sûreté de notre commerce, par l'epinion qu'elle 
a donnée à tous les peuples indigènes. noirs eu iuatres, des 


moyens d'action dont nous NE est NL. le tiinis- | 
SJ 


tre de la guerre a, de son côté, rapports ottreaux 
de notre Fmée d'Afrique. Ce un encore dés récits de ren- 
contres avec Abd-el-Kader et ses lieutenants, dans li 
nos braves soldats font preuve d'ute ardeur qui ne se ralen- 
tit pas, et qui amèneront prochaisement , À faut l'espérer , 
la fin ou du moins une longué rene des hostilités. 
Les nouvelles de désastres ent Le trévire qui à 
pue le récit détailké de la perte, ser les côtes d'Afrique, du 
ateau À vapeur anglais faisant le service de J'inde, mens 
tionnée la semaine dernière, a fait connaîtré qu'oure ce ba= 
teau-poste (le Memnon), on avait également à déplorer la 
perte d'un autre bâtiment anglais, le Capitaine-Cook, parti 
d'Angleterre avec 700 tonneaux de charbon qu'il portait aux 
statiuns de la mer Rouge. — A Constantinople, une tempête 
a plus ou moins maltraité tous les bâtiments en rade. On 
porte de 60 à 80 le nombre des personnes qui ont péri. — 
Des nouvelles de Java amnoncent que, par suite d'un tremble- 
ment de terre dont les secousses ont duré neuf minutes, 
des nraisons se sent écroukes et ont enseveli leurs habitants 
soùs les décombres. Une partie du mont Hureffa s'est ébou- 
lée dans la vallée et a écrasé les bâtiments du 
ment, à l'exceplion de la demeure du commandaot ; un 
grand établissement particulier, le Mego, a été emperté par 
une vague énorme , et beaucoup de monde y a perdu la vie. 
Le même flot a enlevé, près du mont Bie-Tolie, situé à une 
lieue plu au nord, des bateaux indiens avec tant de violence 





ouverne- : 
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hors de la rivière, que ces bâtiments, parmi lesquels était une 
croisière du gouvernement, ont été lancés sur le rivage à cent 
et à cent soixante pas de leur mouillage. — Un effroyable in- 
cendie a éclaté le k août, à une heure de l'après-midi, à Kings- 
town. (Samaïque) ; force a été, pour circonscrire le ravage, 
de fäire venir un détachement d'artillerie avec un obusier de 
42 pour canonner les maisons qui allaient fournir un nouvel 
aliment aux flammes. Ce moyen réussit : le 27, on fut maître 
du feu. Quatre cents maisons ont été détruites. On évalue la 
perte à plus de douze millions de francs. Dans cet immense 
désastre, on n'a eu à déplorer que la mort d’un seul habitant, 
tué par un des boulets lancés pour arrêter l'incendie. 

Uhe humanité bienfaisante viendra, espérons-le, en aide 
à tant de malheurs. La France, dans une circonstance où le mal 
était bien autrement irréparable, le désastre de la Guade- 
loupe, a noblement montré ce qu'elle savait faire pour ses 
enfants malheureux. Cette semaine encore le Courrier de la 
Moselle nous apprenait qu'un homme de bien, qui fait de sa 
fortune le plus louable, le plus digne usage, auquel les éta- 
blissements de bienfaisance de Metz doivent leurs plus im- 
portantes fondations, et qui a donné 440,000 francs pour 
concourir à l'œuvre de k colonie agricole de Mettray, 
M. le comte Léon d'Ourches venait d'envoyer de nouveau 
60,000 fr. pour les malheureux de la Pointe-à-Pitre. Le 
Courrier de la Moselle dit que c'est là un don presque royal. 
— La semaine est aux riches souscriptions : sir Robert Peel 
vient de remettre un mandat de 4,000 liv. sterling (100,000 fr..) 
aux commissions eeclésiastiques chargées de recueillir les of- 
frandes pour la construction des églises. Dans la lettre qui 
accompagne ce don magnifique, sir Robert dit que c'est une 
dette qu'il acquitte envers celui qui a bien voulu que l'indus- 
trie lui valôt une fortuse considérable, — Enfin, l'empereur 
d'Autriche, dé son côté, s'est associé à l'idée conçue par le 
roi de Bavière de ler, parmi les membres de la confédé- 
ration germanique, une æësociation pour l'achèvement do 
l'admirable cathédrale de Cologne. H s'est engagé à contri- 
buer annuellement ; pour la somme de 40,000 florins 
(100,006 &r.). | 

Jattais on n'esentfé plus tenir us quartiers et aux ancèlres 
on Nous lisons dans les annonces de certaines 
feuilles un Avis par lequel les maisons ducales etles familles 
nobles sont invitées à transmettre, sais retard; les correc- 
tions et additioné qu'elles ton s aux édi- 
teurs d'un Annuaire de le nobles de France pour 1844. 
Les journaux offétels éfhénceht, d'un autre côlé, que 
M. de ininistre dd éodsmeres et de l'agriculture vient de faire 
dresser le Stud-Book français, ou catalogue de tous les che- 
vaux pur sang de la France, avec leur généalogie, et qu'il 
fait préparer également un Herd-Book, ou liste et généalogie 
des taureaux et des vaches pur sang. 

L'Académie des beaux-arts a eu a procéder à la nomina- 
tion au fauteuil, demeuré vacant par la mort du sculpteur 
Cortot. La section de sculpture avait désigné, comme candi- 
dats, MM. Duret, Lemaire, Raggi, Seurre ainé et Jouffroy ;. 
l'Académie avait complété la liste en y ajoutant les noms de 
MM. daller, Despres et Dantan aîné. Le nombre des votants 
était de 34; M: Duret a obtenu 49 voix; M. Lemaire, 13; 
M. Raggi, f, et M. Seuffroy, 1: M. Duret a donc été proclamé 
membre de l'Institut. Le public applaudira à ce choix, que 
sanctionnera également l'approbation des artistes. M. Duret, 





(M. Duret.) 


élève du baron Bosio, et à coup sûr un de ses meilleurs dis- 
ciples, a produit, quoique jeune encore, uu grand nombre 
d'ouvrages qui ent obtenu le succès le plus mérité. 11 débuta 
par être musicien, puis voulut se bvrer à la déclamation ; 
mais ses hésitations ne furent pas de longue durée, et ne lui 
firent perdre que bien peu de temps, car à dix-huit ans il 
obtint le grand prix de Rome. Ses statues sont : Mercure 
inventant la lyre; le Danseur Napolitain, et l’Improvisateur 
Italien, qui sont au Luxembourg; le Molière, qui est dans la 
salle de l'institut; le Casimir Périer, de la Chambre des Dé- 
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putés ; le Christ et l'Ange, de la Madeleine ; la Malice, des 
salons du Palais-Royal ; le Dunois, le Richelieu et le Régent, 
de Versailles, et le Chactas au tombeau d'Atala, du musée de 
Lyon. — L'Académie des Sciences a à pourvoir à la vacance 
survenue dans sa section de mécanique par le décès de 
M. Coriolis. Nous ignorons encore quels seront les compéti- 
teurs à celte succession. — Quant à l'Académie des inscripr 
tions et Belles-Lettres, appelée à nommer prochainement à 

place d'académicien libre qu'a laissée en mourant l'excellent 
et respectable M. de Fortia d'Urban, elle n'a vu jusqu'ici 
frapper à sa porte qu'un candidat dont on vante les sentiments 
religieux, et un autre dont on loue les diners. Mais comme 
il ne s'agit, en définitive, ni de l'élection d'un pape, ni de 
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celle d'un membre du Caveau, elle attendra'sans doute qu'un 
historien ou un archéologue se présente. 

L'administration des Musées royaux, qui devrait bien faire 
enlever enfin l'ignoble et dangereuse galerie de bois ac- 
colée à la galerie du Musée du Louvre, laquelle menace in- 
cessamment d'incendie le dépôt de toutes nos richesses d'art, 
l'administration des Musées royaux s'est bornée à faire monter 
le Musée naval dans le local qu'occupait la galerie léguée 
par M. Standish, et à faire descendre celle-ci dans le local 
qu'occupait le Musée naval. C'est un double déménagement 
qu’elle était parfaitement dans son droit d'opérer, et auquel, 
pour notre part, nous ne trouvons rien à reprendre ni à louer. 
—Bientôtle public pourra visiter, dans une des salles du rez-de- 


(Gravure d'après le procédé Rémon.) 


chaussée du Louvre disposée à cet effet, les marbres sculptés 
provenant du temple de Diane qu'on avait provisoirement dé- 
posés sur l'esplanade, et dont nous avons donné des gravures, 
& I, p. 289. Ces débris, rapportés de l'Asie-Mineure, ont occa- 
sionné une dépense d'un million. Cette somme nous eût paru 
infiniment mieux employée et eût épargné de trop justes repro- 
ches, si on l'eût consacrée à ne pas laisser sortir à France et à 
ci pour le Musée la statue en bronze trouvée à Lillebonne, 
la Madeleine, de Canova, la Vierge au candélabre, de Raphaël, 
le Francia, et plusieurs tableaux de la collection de madame la 
duchesse de Berri, dont la plupart ont élé acquis à un prix peu 
élevé, et pour lesquels la direction des Musées n’a pu enchérir, 


chainement à la même Ecule. — Les grands dignitaires qui 
président à la restauration du jardin du Luxembourg font 
ire et répéter qu'elle a été qe avec un zèle et un 
oût qui promettent prochainement l'une des plus remarqua- 
les décorations qui aient jamais été exécutées. Nous verrons 
bien. Ce qu'il y a de constant, c’est que nous ne tarderons pas à 
voir disparaître toutes ces malheureuses statues mutilées, dé- 
gradées, ruinées par le temps et l'humidité, qui ont aflligé 
es regards de plusieurs générations d'étudiants. Outre 
l'Hercule de M. Otlin, qui est déjà en place, des statues de 
Jeanne d’Albret, de la reine Clotilde, Blanche de Castille, Vel- 
léda, sainte Geneviève, et autres personnages de toutesles épo- 
ques et de toutes les légendes, sont confiées à MM. Brian. 
Dumont, Husson, Huguenin, 
Klagmann, Maindron, Mercier, 
et autres artistes. De nouvelles 
commandes doivent encore être 
faites. 

L'Iustration a déjà fait con- 
naître (t. I, p. 235) le procédé 
de galvanographie de M. Ré- 
mon. Aujourd'hui, nous avons 
à mentionner, en attendant que 
nous ÿ enr procédé de 
gravure typographique sur pier- 
re avec un Patch à ide 
de moyens chimiques, par M. 
Tissier,appelé, du nom de son in- 
venteur, Tissiérographie. Déjà 
l'auteur avait fait paraître, di 
1859, des épreuves de gravu- 
res obtenues par son système, 
mais elles accusaient une sé- 
cheresse et une dureté qui pou- 
vaient faire craindre que ce 
mode de gravure ne füt guère 
applicable qu'à l'ornernenta- 
tion. Celles qu'il est arrivé à 
obtenir depuis dénotent des 
progrès très-remarquables et 

les améliorations compléte- 
ment satisfaisantes. Nous don- 
nons aujourd'hui un dessin de 
Lemud, gravé en. relief sur 
métal par le procédé Rémon, 
et un dessin gravé sur pierre 
par le procédé Tissier. Ce der- 
nier serait bien plus sûr de se 
voir accorder la préférence 
par les artistes si, comme le 
procédé Rémon, iladmettaitl'u- 
sage du crayon de mine de 

lomb. La plume lithogra- 


pl 
a-t-elle dit, faute de fonds.—Un artiste distingué, ancien pen- | phique présente des difficultés d'exécution, et la plupart des 


sionnaire de Rome, M. Boulanger, vient d'être envoyé, aux 
frais du budget des arts, pour mesurer et dessiner les monu- 
ments d'Athènes. Il nous semble que c'est encore là une dé- 
pense assez mal entendue, car tous ces monuments se trou- 
vent très-exactement reproduits dans une foule de voyages et 
de collections ; et quant à leur mesure plus d'une fois prise, 
nous ne savons pas trop comment elle se serait modifiée. Les 
missions sont une excellente chose quand, en les arrêtant, 
on a en vue l'intérêt de l'art et non l'agrément de ceux à qui 
on les confie. On vient d'organiser au premier étage du pa- 
lais de l'Ecole des Beaux-Arts, daus la salle dite de Louis XIV, 








un petit musée d'architecture en miniature, composé de 104 
monuments égyptiens, grecs et romains, disposés sur deux 
grandes tables au milieu de la salle. Les uns sont en liége, les 
autres en plâtre, tous modelés sur une petite échelle, avec une 
récision et un soin très-remarquables. Ce sont des colonnes, 
estemples, des cirques, des théâtres, des arcs detriomphe, des 
tours, des obélisques, des tombes ; enfin, Thèbes, Athènes et 
Rome vus par le gros bout d'une lorgnette. Dans les embra- 
sures des fenêtres de cette galerie, on a placé de fort jolies 
statuettes en plâtre et en marbre, de deux pieds environ de 
hauteur, représentant en assez grand nombre des artistes cé- 
èbres, et qui sont l'œuvre de sculpteurs de la dernière moi- 
ié du dernier siècle, dont les noms sont oubliés aujourd'hu 








mais qui n'étaient pas sans mérite. Enfin, dans la salle où se 


dessinateurs, faute de s'être exercés à l'employer, pourront 
faire longtemps obstacle au procédé de M. Tissier. 

La ville de Rome a été mise en émoi par le récit des cri- 
mes et la condamnation d’un prêtre, nommé Abbo, qui, joi- 
gnant à une instruction remarquable une adresse et une hy- 
pocrisie peu communes, avail su, jusqu'au jour de son 
arrestation, couvrir des apparences de la régularité et de la 
religion les désordres les plus infâmes, les crimes les plus 
horribles, gagner l'amitié du premier ministre, Génois comme 
lui, et se faire ouvrir toutes les maisons de Rome, sans ex- 
cepter celles des ambassadeurs. IL devait être créé prélat le 
lendemain du jour qu'il choisit pour se débarrasser de sa der- 
nière victime. C'était son neveu, jeune garçon de huit à neuf 
ans, que le frère d'Abbo, habitant Gènes, lui avait confié, et 
qui mourut après une série de traitements que nous ne pou- 
vons retracer. La servante de ce monstre a déclaré que deux 
enfants nés de leur cohabitation avaient été également sacri- 
fiés par lui, et qu'elle était enceinte d'un troisième auquel le 
même sort eût été à coup sûr réservé. La population, que de 
tels forfaits trouvent toujours implacable, attendait le jour de 
la justice, quand elle a appris que le pape venait de com- 
muer la peine de mort prononcée contre le coupable. Le pre- 
mier sentiment a été celui de l'indignation, mais elle s'est 
calmée par la pensée que cette mesure devait équivaloir à 
une abolition du dernier supplice dans les Etats pontificaux, 
et qu'il était bien impossible désormais d'exécuter les sen- 
tences capitales que pourrait prononcer la commission spé- 
ciale appelée à juger les accusés politiques détenus au fort 
de Saint-Léo. —Des crimes d'un tout autre genre viennent 
d'être commis à Berlin par une jeune et jolie danseuse espa- 

nole, madernoiselle Lola-Montez, de Cordoue. Montée sur un 

eau cheval andalous, l'artiste-amazone était allée assister aux 
grandes manœuvres exécutées en présence du roi de Prusse et 
de l'empereur de Russie. La détonation de l'artillerie effraya 
sa monture, qui prit le mors aux dents etse précipita dans la 
suite des deux souverains, au milieu de laquelle la jeune An- 
dalouse parvint à grand'peine à l'arrêter. Un gendarme (Ber- 
lin n'est pas sans gendarmes), un gendarme survint, qui 
menaça l'amazone et maltraita le cheval. Un coup de crava- 
che vint lui cingler la figure : il en dressa procès-verbal. Le 
lendemain un huissier (Berlin a aussi ses huissiers), un huis- 
sier se présenta chez mademoiselle Montez pour lui remettre 


font les expositions, on remarque une cheminée sur laquelle | une assignation judiciaire. La mère de mademoiselle Montez 


on a en quelque sorte incrusté deux anges d'une admirable 
exécution, dont l'inscription suivante, placée au bas, fait con- 
naître l'auteur et l'ancienne destination : « L'arrière-neveu 
d'un chancelier de France, qui fut le patron des beaux-arts, 
a fait don à l'école fondée pour leur gloire des fragments d'un 
tombeau de sa famille, par Germain Pilon, 1855. Le donateur 
est M. Séguier. » — Des caisses contenant des moulages de 
sculptures remarquables de la Grèce, exécutés sous fa di- 
rection de M. Lebas, membre de l'Institut, chargé d'une 
mission scientifique et artistique par MM. les ministres de 
l'instruction publique et de l'Intérieur, sont attendues pro- 


(la mère d'actrice n’est pas inconnue en Prusse), la mère de 
mademoiselle Montez, qui survint, ne se doutait guère plus 
ue Chicaneau des Plaideurs que ce fût un exploit que sa 
lisoit. Le papier timbré, mis en morceaux, fut lancé à la 
figure de l'huissier; l'huissier en dressa procès-verbal. Les 
journaux de Berlin disent, avec toute la gravité allemande, 
qu'il y a là un double chef d'accusation qui menace de priver 
pour longtemps la coupable de sa liberté. 
Nous avons celte semaine à enregistrer le décès d'un cer- 
tain nombre de personnes regrettables : — Un orateur auquel 
son talent à la seconde chambre des Etats de Bavière et au 
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barreau de Munich avaient valu un grand renom en Alle- 
magne, et une fortune de 500,000 florins (1,300,000 fr.). 
M. Charles de Batz vient de mourir, léguant tout ce qu'il 

dait aux veuves et orphelins d'avocats du barreau dont 
il avait fait partie. — La ville d'Arles a perdu M. le baron 
Laugier de Chartrouse, son ancien maire, son ancien con- 
seiller-général, son ancien député, qui laisse, en outre, de 
he souvenirs comme savant et comme antiquaire. — 
armée d'Afrique a rendu les derniers devoirs à un des offi- 


ciers les plus distingués du corps royal d'état-major, le chef 





d'escadron Delcambe, qui mettait fin, dit-on, à de nom- 
breuses et importantes recherches sur la langue arabe et l'his- 
toire géographique du nord de l'Afrique. — Les sciences 
archéologiques ont vu mourir M. Allou, qui fut successive- 
ment secrétaire, bibliothécaire , puis président de la Société 
Royale de Antiquaires de France. Il a publié, entre autres 
travaux d'archéologie, une Description des Monuments du 
département de la Haute-Vienne, et un Essai sur les Armures 
du Moyen-Age. — Enfin, M. Domeny de Rienzi, auteur de plu- 
sieurs ouvrages de géographie, et du volume intitulé Océa- 
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nie, faisant partie de l'Univers pittoresque, vient de mourir 
à l'hôpital de Versailles. Atteint, il y a un certain temps, 
d'une fièvre cérébrale , il avait eu le malheur de perdre en 

arlie ses facultés intellectuelles. Plus d'une fois depuis lors 
1l tenta de se remettre à l'étude et de terminer des ouvrages 
inachevés. Ce fut vainement ; le travail était devenu impos- 
sible à son cerveau affaibli. Cet affaiblissement et la conscience 
qu'il en avait ont fait naître chez lui le desespoir, et M. de 
Kienzi s'est tiré, au milieu du parc de Versailles, un coup de 
pistolet dans la tête. Il a succombé à la blessure qu'il s'était faite. 





Chemin de Fer de Londres à Folkestone. 


YOYAGE DE BOULOGNE A LONDRES EN SIX HEURES: 












































L'ouverture d'une nouvelle voie de communication a tou- 
jours été considérée comme un événement important pour le 
ys dont elle doit activer les relations, pour les populations 
nt elle développe et satisfait les besoins. Quand cette voie 
de communication est un chemin de fer, un intérêt plus vif 
core s'attache à son inauguration; car on commence à 





{Vuc du Port de Folkesione el Banquet d'inauguration du Chemin de Fer.) 


comprendre partout, et en Angleterre on a déjà compris de- 
pris longtemps, quel essor nouveau on doit en attendre pour 
l'industrie et le commerce. Mais lorsque ce chemin de fer 
relie non pe seulement une ville à une ville, mais un grand 
royaume à un autre grand royaume, alors ce ne sont plus 
seulement les intérêts particuliers qui s’agitent et se félici- 


tent ; alors les hommes d'Etat eux-mêmes qui voient loin dans 
l'avenir et qui sont ou doivent être toujours un peu prophètes, 
tressaillent et sentent qu'une nouvelle ère de civilisation va 
commencer. En effet, plus les hommes se voient et se con- 
naissent, plus les préjugés disparaissent ; plus leurs relations 
commerciales sont intimes et continues, plus la gnerre devient 
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difficile à déclarer. Aussi est-ce avec bonheur que nous avons 
accueilli l'inauguration du chemin de fer de Londres à Folkes- 
tone, ou plutôt de Londres à Paris par Boulogne. Nous don- 
nerons prochainement à nos lecteurs, avec la carte de la 
Grande-Bretagne, une notice sur les chemins de fer en ex- 
ploitation dans ce pays; aujourd'hui, nous nous bornons à 
constater un fait qui nous à paru un des plus considérables 
par l'influence qu'A doit avoir en France sur le;choix du tracé 
u chemin de Paris au littoral de la Manche. 

Nous devons le dire, la question, qui hier encore était en- 
tière, ne l'est plus aujourd'hui, elle vient d’être résolue de 
l'autre côté du détroit : l'arrivée des convois à Folkestone, 
l'appropriation du port à la navigation à vapeur, le temps de 
la traversée entre Folkestone et Boulogne, tout semble se ré- 
unir pour impeser au gouvernement la construction de la 
ligne d'Amiens à Boulogne, sans préjudice toutefois de ce 
qu'il doit faire pour Calais, qu'il y aurait injustice et mauvaise 
politique à abandonner. : 

Le chemin de Londres à Douvres a été autorisé en 1856 : 
il emprunte, entre ces deux points extrêmes, une portion de 
leur parcours à trois autres chemins. Il part de Londres avec 
le chemin de Greenwich, qu'il suit pendant 3 kilomètres, 
vasse pendant 12 kilomètres sur le chemin de Croydon, se 
he au chemin de Brighton sur 9 kilomètres, et en le quittant 
prend le nom de South Eastern Railway jusqu'à Douvres, sur 
une longueur de 115 kilomètres environ. Sa longueur totale 
est donc d'environ 159 kilomètres. Les travaux de ce chemin 
n'ont pas été poussés avec une grande activité, puisque ce 
n'est qu'au mois d'août 1845, c'est-à-dire sept ans après sa 
concession, qu'on l'a jauqur sur la presque totalité de son 
arcours, de Londres à Folkestone. La portion comprise entre 
Eolkestone et Douvres a environ 13 kilomètres et réunit toutes 
les difficultés possibles : c'est là que se trouvent les fameux 
rochers de Shakspere dont les ingéuieurs anglais ont renversé 
des quartiers énormes au moyen de la poudre. Nous pouvons 
dire avec certitude que si le port de Folkestone eût élé dé- 
couvert au moment où l'autorisation de construire le South 
Eastern a été demandée, la compagnie aurait reculé devant 
les 15 kilomètres qui séparent les deux ports. D'un autre côté 
cependant, Douvres étant un des cinq ports d'Angleterre qui 
sont gralifiés d'un gouverneur, et ce gouverneur étant lord 
Wellington, il est probable que l'adoption du bill du South 
Eastern aurait été subordonnée à la promesse du prolonge- 
ment de Folkestone à Douvres. | | 

Le port de Folkestone était, il y a six mois, un des ports 
les moins fréquentés du Royaume-Uni; il était envasé, les jetées 
en partie détruites, et il pouvait à peine danner abri à quel- 
ques misérables bateaux pêcheurs. À celte époque, là compa- 
gnie du South Eastern l'achève : les jetées sont relevées, le 
port débarrassé des masses de pierres et de sable qui l'en- 
combrent, des grues inplantées sur les quais ; et aujourd'hui, 
de ce port naguère abandonné, parent de gracieux steamers 
qui, en trois heures, traversent la 
rang parmi les plus importants de là Grande-Bretagne. 

Le dessin que nous donnons à nos lecteurs représente la 
vue de ce port restauré : c'est derrière la hauteur qui domine 
la mer, et d'où l'on à la vue la plus admirable, qu'a été placée 
la station du chemin de fer; le seul incanvénient de cette sta- 
tion, c'est d'être à vingl-cing minutes de chemin du port; 
mais on assure que quand l'exploitation sera complétement 
organisée, un embranchement conduisant jusqu'au port per- 
meltra de parçaurir celte distance en moins de cinq minutes. 

Le premier bateau à vapeur a quillé le port régénéré de 
Folkestone le #4 juin 1845. Les directeurs du South Eastern 
étaient parjis de Londres ce jour-à même à six heures du 
matin; à huit heures quarante minutes, ils étaient à Folkes- 
tune, ayanf franchi 82 milles en deux heures quarante mi- 
nutes, à raison de 49 kilomètres et demi par heure; à neuf 
heures vingt minutes ils montaient sur le bateau à vapeur 
qui, à inidi treute minutes, abordait les quais de Boulogne. Le 
voyage n'avait pas duré si heures en Lout. u 

Qu'on suppose maintenant le chemin de fer de Paris à 
Boulogne par Amiens construit; ce chemin doit avoir 368 ki- 
lomètres environ, et il exigera, pour être parcouru à raison 
de 52 kilomètres à l'heure, huit heures vingt minutes à peu 
près. Il sera donc possible d'aller de Paris à Londres en 
inoins de quinze heures. Ce chiffre seul indique suffisamment 
l'importance de ce tracé. et nous n'avons pas besoin Re 
senter aujourd'hui de calculs comparatifs, La solution de là 
question de la jonction des deux capitales découle de cel 
asiome (qui heureusement se trouve d'accerd avec lea inté- 
rêls généraux des deux pays) : Le plus court, chemin d'un 
point à un autre est la ligne droite. ; ù 

La visite que les directeurs du South Rastern avaient faite 
à Boulogne devait leur être rendue à Folkestone, et eux- 
inèmes devaient reconnaître la généreuse haspitalité des Fran- 
çais par un banquet offert aux personnes considérables de 
Boulogne. 

Le 1° août dernier, le ns la Ville de Bou ayant 
à bord M. Adam, maire de Boulogne, le défenseur le plus in- 
fatigable des intérêts de cette ville, et d'autres notables habi- 
tants, quitta les côtes de France à neuf heures trente-cinq 
minutes, et arriva à Folkestone à midi un quart. 

Un inagnifique banquet de deux cents perspanes, préparé 
sous un pavillon à la station du cherpin de fer, fut présidé 
par le maire de Folkestonc : c'était une fête vraiment natio- 
hale pour chacun des deux peuples qui y prenaient part. Dans 
les toste qui y furent portés, on dit beaucoup de bien de 
Boulogne et de Folkestone, ce qui se comprend parfaiteinent, 
et fort peu de mal de Douvres et de Calais, ce qui prouve la 
grande générosité des vainqueurs du jour. La 

Quoi qu'il en soit, la question, comme nous le disions plus 
haut, nous semble jugée, non pas que Calais doive être dés- 
hérité à tout jamais de tout moyen d'amélioration. A Calais, 
le transit de l'Angleterre vers la Belgique et l'Allemagne, mais 
à Boulogne les voyageurs de Paris à Londres. 

Nous reviendrons sur toutes ces questions quand nous don- 
nerons une nouvelle carte des chemins de fer en France. 


Manche et lui assurent un 
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Théâtre- Italien. 


Lucia di Lammermoor. — Débuts de MM. RoncoN: 
et SALYI. 





(M. Ronconi)} 


Il n'y a pas d'ouvrage peut-être, Anna Bolena exceplée, 
où M. Donizetti ait mis autant de génie que dans Lucia di 
Lammermoor. Le sujet de cet opéra, tiré du roman si connu 
de Walter Scott, convenait particulièrement à la nature de 
son talent. Sans aucun doute, M. Donizetti cst un de ces ar- 
listes éminents qui ont le droit de tout tenter, et qui peuvent 
réussir à tout. Mais il y a des choses que le génie le plus puis- 
sant ne saurait produire qu'avec contrainte, et au prix de 
beaucoup d'efforts, landis que d'autres semblent lui échapper 
d’elles-mêmes et pour ainsi dire malgré lui. 

C’est donc dans cette charmante partition de Lucia que M. Do- 
pigettia pu déployer dans de plus larges proportions les qualités 
qui lui sont propres, une mélodie naturelle, facile, abondante ; 
un style dont l'ékigance ne se dément jamais; une sensibilité 
passionnée qui s'élève quelquefois jusqu'aux effets les plus pa- 
thétiques. Le final du deuxième acte de Lucia di Lammermoor 
renferme en ce genre des pus es très-remarquables , et il 
est impossible d'entendre l'air d'Edgar, au troisième acte, 
sans être ému jusqu'aux larmes. C'est là un beau triomphe 
sans doute; connaissez-vous béaucoup de compositeurs qui 
vous aient fait pleurer? 

Le début de deux artistes nouveaux, dans les deux râles 





(M. Salvi.) 


d'Ashton et d'Edgar, ajoutait, cette année, un intérêt tout 
particulier à la reprise de Lucia di Lammermoor. 

Ce sont MM. Ronconi et Salvi, qui ont pris la place de 
MM. Tamburini et Mario. 

Non que Mario nous ait quittés : à Dieu ne plaise ! Où re- 
trouverions -nous cetle voix si pure et si fraiche, et dont le 
timbre est si flatteur que Mario, débulant après Rubini, et 
dans les rôles de Rubini, n'a pas vu son succès contesté un 
seul instant? Mario est aujourd hui l'une des plus solides co 
lonnes de ce temple élevé, sur la place Ventadour, à la muse 





de Ja mélodie et de l'harmonie vocales. Mais enfin, pour sou: 
tenir l’arceau d'une voûte, une seule colonne ne suffit pas: 
il en faut deux parallèles, et M. Salvi sera la seconde, 

Quant à M. Ronconi, c'est en effet pour remplacer M, Tam- 
burini qu'il est venu. En ce moment même, M. Tamburini 
doit être en Russie, avec Rubini et madame Viardot-Garcia. 
Souhaitons à ces arlistes éminents tout le succès qu'ils mé- 
ritent, mais n'ayons ps la fatuité de les plaindre. Autant 
vaudrait plaindre les hirondelles, lorsqu'elles entreprennent, 
au mois d'octobre, leur lointaine pérégrinatiop L'artiste est 
un oiseau voyageur : le nord, le midi, l'est et l'ouest lui ap- 
partiennent également et au même litre; les limites qui sé- 
parent les divers Etats de l'Europe n'opposent aucun obstacle 
à son vol; la marchandise qui fait la base de ses opérations 
commerciales brave toutes les douanes de l'univers, et n'est 
considérée nulle part comme marchandise prohibée.Partout 
où l'artiste peut se faire écouter, il est chez lui ; partout où 
on l'applaudit, il est heureux. 

Quelques feuilletons cependant ont paru méconnaître ces 
vérités. Ils se sont attendris sur le triste sort de ces artistes 
qe nous avions l'an dernier, et que nous aurons peut - être 

le nouveau l'an prochain. — Malheureux Tamburini! Infor- 
tunée Pauline ! quitter le peuple le plus spirituel de la terre 

our les barbares du Nord ! Au lieu de ces aimables Parisiens 
à larges paletots et à longues barbes, ne plus avoir pour au- 
diteurs que de roides Moscoviles, élranglés dans l'uniforme, 
et rasés selon l'ordonnance! 

En effet, voilà un grand malheur. J'aime à croire pourtant 
que ces infortunés n'en eussent pas pris leur parti aussi faci- 
lement ni aussi vite, s'ils n'y avaient entrevu la chance de 
quelques consolations. Qui sait? La caisse de l'empereur Ni- 
colas est peut-être aussi bien garnie que celle de M. Vatel, et 
s'ouvre plus facilement. 

Allez sans inquiétude, artistes charmants, et ne craignez 
pas qu'on vous oublie. Nos pensées et nos vœux vous accom- 
pagnent. Nous applaudirons d'ici à vos succès de là-bas, et 
quand vous nous reviendrez, renouvelés et peut-être grandis 
par l'absence, vous nous retrouverez tout prèts à ôter, pour 
vous saluer, nos mains des poches de côté de nos paletots, et 
mens à quitter un moment nos cigares pour crier bravo ! el 

‘ava ! 

Et, en attendant ce beau jour, sachons jouir de Salvi et de 
Ronconi en toute sûreté de conscience. 

I ne faut pas attendre de M. Salvi des grands cris ni du 
bruit hors de saison, ni peut-être beaucoup de vigueur là 
mème où elle scrait à sa place. C'est une voix très-bien po- 
sée, qui s’émet facilement, et dont le timbre doux et un peu 
velouté a un grand charme dans le piano; mais elle n’est pas 
assez énergique, assez éclatante pour certains effets. Elle 
plaît, elle flatte, elle caresse, elle attendrit. Quant aux émo- 
tions violentes, elle y arrive, mais avec effort, et il faut toute 
l'adresse de l'artiste pour dissimuler la contrainte qu'il s’im- 
pose dans ces moments-là, el pour ôter à celte lutte qu'il sou- 
lient contre lui-même tout ce qu'elle devrait naturellement 
avoir de pénible pour le spectaleur. C'est par son habileté 
surtout que ce chanteur est rema le. 

Son siyle est sage et d'une simplicité très-élégante. HN a 
beaucoup de goût, une expression toujours juste, ce qui est 
une grande qualité, et presque toujours suffisante. En un mot, 
il sera parfait dans son emploi. 

Car il n'est pas venu chanter ici les grands rôles de ténor, 
tels que celui F'Otello, ou d’Osiris dans Moïse, ou de Rodrigo 
dans Wu Dame du Lac, mais bien ceux qui demandent de la 
ductilité et de la grâce, avec un développement vocal médio- 
cre. C'est entin ce que les Jtaliens appellent un ténor de demi- 
caractère, di mezzo carallere, ce qu'on appelle à Paris un 
ténor gracieux, et en province un ténor léger. A l'Opéra- 
Comique, il serait charmant dans la Dame Blanche, et à l'Aca- 
démie royale de Musique, dans Raimbaud de Robert-le- Diable, 
et peut-être dans le Comte Ory. 

La voix de M. Ronconi est très-bornée et d'un caractère 
douteux. On ne sait trop si c'est une basse qui ne peut des- 
cendre, ou un ténor qui ne peut monter. Mais qu'importe? 
S'il tire de cette voix, telle qu'elle, un parti merveilleux, s'il 
donne à tout ce qu'il chante une physionomie originale et 
saisissante, s'il intéresse constamment son auditeur, s'il l'é- 
chauffe en s'échauffant , s'il l'émeut, s’il l'entraine, n'est-ce 
pas vraiment un grand artiste, et le résultat qu'il obtient n'est- 
11 pas d'autant plus admirable qu'il se sert d'un instrument 
plus défectueux ? 

Ce résultat, il ne l'a pas obtenu tout d'abord. La vicloire 
a été lui le prix d'un rude combai. Le publie est ainsi 
fait chez nous; Frent prodigieusement à ses habitudes. A 
chaque phrase dite par Ronconi, il comparait la même phrase 
telle que Tamburini la lui avait longtemps fait entendre. 11 
regrellait ici une gamme rapide, ici un arpége, là une trille, 
que sais-je, moi? Mais peu à peu l'impression actuelle est de- 
venus si puissante qu'elle a complétement effacé l'impression 
passée, et l'on s'est aperçu que si Tamburini avait une voix 
plus volumineuse, uue qualité de son plus pleine et une plus 
grande agilité, Ronconi pousse bien plus loin l'art de phra- 
ser, la faculté d'exprimer ei le don d'émouvoir. 

Le duo du second acte, avec madame Persiani, a com- 
mencé son succès, qui a grandi pendant le finale, et qui s'est 
élevé au plus haut point après le duo du troisième acte. Il 
faut ajouter que dans ce dernier morceau il a été fort bien 
secondé par Salvi. 

En résumé, ce sont deux succès brillants que nous avons à 
constater, et l'administration du Théâtre-Italien vient d'aug- 
menter son armée mélodieuse de deux excellentes recrues. 
Grâce à leur concours, elle va monter successivement plu- 
sieurs ouvrages nouveaux, et lout nous présage que la saison 
qui vient de commencer sera l’une des plus intéressantes que 
nous ayons vues depuis plusieurs années. 

Madame Persiani. mais à quoi bon répéter ce quon a dit 
cent fois, ee qui est connu de tout le monde? Madame Per- 
siani est aujourd'hui ce qu'elle était l'année dernière. Cela 
suffit, et nous ne pouvons rien dire de plus. 








Académie des Beaux-Arts. 


EXPOSITION DES GRANDS PRIX ET DES ENVOIS DE ROME. 
— SÉANCE ANNUELLE. 


Lersque des letires-patentes de Louis XIV eurent, en 1655, 
confirmé la naissante Académie de peinture, elle reçut presque 
immédiatement son complément par la création de l'École de 
Rome, dont Charles Errard, de Nantes, fut le premier direc- 
teur. Ï] y a eu constamment, depuis, un échange annuel 
entre l'aucienne et la nouvelle capitale dn monde civilisé. 
Nous envoyons à Rome, pendant cinq années, aux appointe- 
ments de trois mille francs, des peintres, des sculpteurs, des 
architectes, des graveurs, voire mème des musiciens; et, 
pour répondre à la munificence de l'Etit, ils sont tenus de 
nous envoyer des travaux déterminés par les règlements. La 
Révolution française n'a modifié sur ce point les institutions 
monarchiques que pour les refundre en deux corps homo- 
gènes, l'Institut et l'Ecole Royale des Beaux-Arts. Chaque 
année, un certain nombre de jeunes gens, Français et vac- 
cinés, obtiennent, par voie de concours, le droit d'assister 
gratuitement à des cours de dessin, de perspective, d'anato— 
mie, de constructions, d'architecture, elc. Deux concours 
d'essai (un seul pou: les architectes) déterminent ceux des 
élèves qui doivent se disputer le grand prix. Les élèves en- 
trent en loge, c'est-à-dire qu'on les enferme dans une cham- 
bre pour y composer une esquisse dont ils doivent suivre les 
indications, et où ils passent leurs journées pendant un es- 
pace de temps fixé. Cette réclusion lemporaire est propre à 
glacer les inspirations les plus chaleureuses. Jugez-en par les 
conditions imposées aux logistes peintres : ils ne peuvent in- 
troduire ni dessins ni draperies ; on ne laisse passer que les 
bosses et les études qu'ils peuvent faire chez eux d'après des 
modèles de femme ; car les modèles d'homine seuls posent en 
loge. Le gardien a le droit de fouiller chaque concurrent à 
l'entrée ou à la sortie ; les toiles sont timbrées pour qu'on n’en 
puisse changer. Défense est faite aux logistes, sous poine 
d'exclusion, de se visiter avant le dernier jour de leur empri- 
sonnement. Quand ce jour est arrivé, le secrétaire perpétuel, 
assisté d'un membre de l'Académie, vient apposer les scellés 
sur les tableaux, qui sèchent en paix jusqu'au moment où ils 
sont vernis et encadrés pour l'exposition publique. 

Cette année, les peintres sont restés en loge du 4* juin au 
26 août ; les sculpteurs, du 45 juin au 11 septembre ; les ar- 
chitectes, du 9 mai au 16 septembre; les graveurs, du 12 
avril au 14 septembre. Cent cinquante peintres s'élaient pré- 
sentés au concours d'esquisse, dont le sujet était Ulysse re- 
connu par sa nourrice Éurydice. Vingt d'entre eux ont été 
choisis pour peindre une figure d'après nature, en quatre 
jours, en travaillant sept heures par jour. Les dix concurrents 
sortis victorieux de celte dernière épreuve ont été MM. Da- 
mery, élève de Delaroche; Dehedencgq, élève de Coignet; 
Picou, Jobbé-Duval, élèves de Delaroche ; Bénonville, élève 
de Picot; Hillemaker, élève de Coignet; Vilaine, Charles 
Jalabert, élèves de Dejaroche ; Duveau, élève de Coignet ; et 
Gambard, élève de Signol. Leurs productions ont été soumises 
à l'appréciation du public les 27, 28 et 29 septembre, et l'A- 
cadémie, dans sa séance du samedi 30, a décerné le premier 
grand prix à M. Eugène-Jean Damery, de Paris, Agé de vingt 
ans; le premier second grand prix à M. François-Léon Bé- 
nouville, de Paris, âgé de vingt-deux ans et demi; et le 
deuxième second grand prix à M. Henri-Augustin Gambard, 
de Sceaux (Seine), âgé de vingt-quatre ans. 


Selon l'usage immémorial et presque sans exception, on 
avait extrait le sujet du concours de la mythologie païenne. 
La peste afflige la ville de Thèbes; l'oracle déclare que les 
Thébains sont punis de n'avoir pas vengé la mort de leur roi 
Laïus. Œdipe, apprenant qu'il est involontairement parricide 
et incestueux, s’arrache les yeux et se condarnne à l'exil, Ses 
fils le chassent de son palais; il quitte Thèbes, maudit par 
les citoyens et soutenu par sa fille Antigone. 

Ce programme était indiqué comme tiré de la tragédie 
d'Œdipe roi, de Sophocle. Nous avons sous les yeux une 
édition grecque avec le mot-à-mot latin (Cambridge, 1673, 
in-8), et nous pouvons affirmer que Odircus rupawes ne ren- 
ferme rien de semblable. Les Thébains, loin de maudire 
Œdipe, lui témoignent constamment la plus vive sympathie; 
Antigone et sa sœur Ismène sont représentées comme deux 
enfants dont le bas dge excite l'intérét, et les fils d'OŒEdipe ne 
figurent même pas au nombre des personnages de la pièce. 
On doit donc considérer ce sujet comme imaginé par MM. les 
membres de la section de sculpture, et nous ne nous en 

laindrions pas s'il n'avait l'inconvénient de nous élaler de 
ideux spectacles, un vieillard qui s’est crevé les yeux, des 
pestiférés, du sang et des plaies répugnantes. 

Le tableau de M. Damery est sagement composé, sage- 
ment exéculé, mais-sans hardiesse el sans vigueur. L'incor- 
rection de la perspective rapproche trop les figures des mo- 
numents; la têle de l'CŒEdipe n'est pas assez grosse pour le 
œrps; cette peinture a toutefois des parties bien traitées, 


. 





| les huit bas-reliefs exposés au rez-de-chaussée du 


général. Les figures de M. La- 
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comme la tête d'un Thébain placé derrière (ŒEdipe, et le 
groupe qui occupe la gauche. : 

1 y a des tableaux qui, reproduits par la gravure, excitent 
une juste admiration, mais dont le coloris défigure l'original. 
Tel est l'OŒEdipe de M. Bénouville. L'ensemble a de l'har- 
monie, le dessin de la pureté, la perspective de la justesse ; 
les têtes et les attitudes ont cette dignité calme dont Poussin 
fournit les modèles ; mais paurquoi avoir donné aux chairs, 
aux draperies, aux monuments, des tons chocolat, bronze, 
vert-porme, où des teintes qui n'ont de nom dans aucune 

ngue? 

la manière de M. Gambard rappelle ‘exactement celle de 
M. Signol, son maître du moins par le coloris. La composi- 
tion, exécutée en hauteur, est simple et harmonieuse, mais 
déparée par uu défaut essentiel. Antigone a les épaules car- 
rées, les membres solides, la taille majestueuse ; OEdipe, au 
contraire, rabougri, chétif, est péniblement remorqué par sa 
robuste compagne. : , 

De même que les peintres, les sculpteurs ont eu à traiter 
un sujet grec pour le concours d'essai, les Adieux d'Hector à 
Andromaque; un second sujet grec pour le concours défi- 
nitif, la Afort d’Epaminondas. Les huit elèves admis en loge 
ont éé MM. Moreau, Thomas, Maréchal, élèves de MM. Ra- 
mey et Dumont; Lequesne, élève de M. Pradier ; Lavigne, 
élève de MM. Ramey et Dumont; Maillet, élève de M. Feu- 
chères ; Leharivel, éllve de MM. Ramey et Dumont; Guillaume, 
élève de M. Pradier. Ona pu voir, les 43, 14 et 45 soplembre, 
ais des 
Beaux-Arts ; et, le 46, ont été proclamés les noms de MN. René- 
Ambroise Maréchal, de Paris, âgé de vingt-cinq ans et demi; 
Eugène Lequesne, de Paris, Agé de vingt- huit ans et deni; 
et Iuhert Lavigne, de Cons-la-Grand-Ville (Moselle), âgé de 
vingt-cinq ans. 

Le bas-relief de M. Maréchal est bien conçu. Un soldat 

résente à Epaminondas son bouclier; un autre, arrivant tout 
haletant du combat, lui tend uue branche de laurier en 
signe de victoire. Les chairs sont étudiées avec soin, et les 
draperies, un peu épinglées, attestent dans l'artiste la science 
de l'ajustement. La figure du vieux guerrier, qu'on voit à 
l'extrémité droite appuyée sur son javelot, est une excellente 
académie. La tête de VEpaminonc as exprime à la fois les 
ces physiques et la joie morale; mais la position du 
atal dans le corps du monrant présente une grave in- 
vraisemblance. D'après les détails que Xénoplion, Pausanias, 
Diodore de Sicile, Plutarque et Cornélius Nepos nous ont trans- 
mis sur la mort d'Epaminondas, il fut rapporté dans sa tente 
et eut le Lemps, avant d'expirer, d'apprendre des nouvelles 
du combat. Le fer de lance, camme l'a placé M. Maréchal, 
traverse le grand dentelé, le diaphragme, et pénètre dans le 
poumon gauche ; or, avec une pareille blessure, il nous pa- 
raît diflicile de soutenir la moindre conversation. 

Le travail de M. Lequesne n'a point paru à l'exposition gé- 
nérale des grand prix. Une afliche annonçait qu'en vertu 
d'uue décision prise par l'Académie dans la séance du 27 
septembre 1845, le Pas-relief était exclu de l'exposition, 
# parce qu'il y avait été fait, après le jugement et avant le 
moulage, des retouches et des changemeuts considérables. » 
Ces chaugements considérables se réduisent à la correction 
d'une tête de prolil visible à peine sur le dernier plan, et 
d'un casque jeté à terre aux pieds du personnage principal. 
Il est fächeux qu'on ait invoqué ce prétexte contre M. Le- 
quesne, dont la composition se reconmuandait par le mouve- 
ment et la vigueur. 

. Dans le bas-relief de M. La- 
vigoe, Epaminondas, levant la 
main gauche, remercieles dieux 
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zième siècle par d'habiles artistes, est tombée aujourd'hui en 
discrédit, et n'est guère cultivée que comme métier par les 
fabricants de cachets. Seul reçu en loge, M, Louis Merley, de 
Saint-Etienne (Loire), àgé de vinglbuit ans et demi, élève 
de MM. David et Gallé, a obtenu sans contestation le premier 
grand prix. Il avait à exécuter en bas-relief Arion précipité 

ans la mer, reçu par un dauphin et transporté au cap Té- 
nare; puis il devait réduire ce bas-relief en creux sur un 
coin d'acier, et copier sur pierre fine un camée antique. 
M. Merley s'est acquitté consciencieusement de ces différents 
travaux, et il était juste de l'encourager dans uno carrière à 
laquelle bien peu de jeunes gens daiguent se consacrer au- 
jourd'hui. : 

Aux expositions partielles a succédé, du 4° au 8 octobre, 
l'exposilion générale des grands prix et des envuis de Rome. 
Cette année, différentes circonstances, les maladies, le mau- 
vais vouloir, ou des obstacles imprévus, ont empêché plusieurs 
pensionnaires d'accomplir leurs obligations. Les travaux ex- 
pédiés sont en petit nombre et peu saillants ; l'œuvre capitale, 
celle qui prime tous les autres envois par les dimensions et 
l'importance du sujet, est le Jérémie, de M. Murat, pension- 
naire de cinquièmé année. Le peintre, s'inspirant du cha- 
pitre 21 des Lamentations du prophète, l'a représenté au 
milieu des vieillards et des jeunes filles de Jérusalem, gémis- 
sant sur le sort de la Ville Sainte et des Hébreux caplifs de 
l'étranger. La scène est éclairée par les rayons d'un soleil 
couchant dont l'effet est reudu avec une remarquable puis- 
sance de couleur. En lauant, dans la composition de M. Mu- 
rat, l'arrangement des groupes et la grâce de quelques figures 
de femmes, nous lui reprocherons l'absence de caractère. 
Rien n'indique que l’action sait en Judée, au temps de Nabu- 
chodonosor ; le prophète n'est pas assez distinct de ceux qui 
l'entourent; son altitude exprime moins l'inspiration que 
l'accablement. En lui donnant les rides et la barbe blanche 
d'un vieillard, M. Murat n'a point songé que Jérémie, qui, 
destiné à la prophétie dès le sein de sa mère, commença ses 

rédications sous le règne de Josias, l'an 629 avant Jésus- 
Christ, était jeune encore à l'époque de la prise de Jérusalem 
par les Babyloniens, l'an 606 avant notre ère. 

M. Pils, pensionnaire de quaUrième année, a envoyé la copie 
d'une fresque du cloître de l'Annunsiata de Florence, la Mort 
de saint Philippe Benizzi, par Andrea del Sarto, et une pe- 
tite esquisse, les Prisonniers athéniens récilant Les tragédies 
d’Euripide. La copie reproduit fidèlement une de ces pein- 
tures religieuses d'un siècle où la forme était sacrifiée au 
sentiment. L'esquisse est peinte avec vigueur el témoigne 
d'une étude sérieuse des décorations grecques et étrusques. 

Nous avons de M. Hébert, pensionnaire de troisième année, 
un paysage d'un ton chaud, et la Réverie. Deux femmes demi- 
nues sont assises sur une terrasse; l’une, vue de dos, tient 
un narguilhé; l’autre, vue de profil, laisse échapper de ses 
mains une mandoline. Sur le second plan, on aperçoit les 
dômes et les minarets de Constantinople, et dans le lointain 
l'azur limpide du Bosphore. M. Hébert, sans avoir jamais 
visité l'Orient, en a deviné l'éclatante lumière ; ses tous ont 
une vigueur qui n'exclut point la transparence, mais ses figu- 
res sont dépourvues de modelé; et puis est-ce là un sujet 
assez sérieux? est-ce pour arriver à peindre des vignettes 
sur une grande échelle qu'on envoie les élèves évoquer les 
souvenirs de la Ville Eternelle, et ne doit-on pas laisser les 


odalisques à ceux qui fabriquent des lithographies à l'usage 
des boudoirs parisiens ? 





du triomphe de sa patrie; de 
l'autre main, il arrache le fer 
de sa plaie. Un soldat posant la 
main sur le cœur du mourant 
fait signe au médecin que la 
mort est prochaine. A l'extré- 
mité droite est un autre soldat 
nu qui pleure la perte de son 


vigne sont heureusement grou- 
pées, at les parties nues d'un 
modelé satisfaisant. 

Les prix d'architecture ont 
été adjugés à MM. Jacques- 
Martin Télaz, de Paris, âgé de 
vingt-cinq ans et demi, élève 
de MM. Huyot et Lebas; Pierre- 
Joseph Dupont, de Dijon, âgé 
de vingt-huit ans, élève fe 
MM. Debret et Huvé; Louis- 
Jules André, de Paris, âgé de 
vingt-quatre ans, élève de 
MM. Huyot et Lebas. Le sujet 
était un Palais de l’Institut 
destiné à recevoir les cinq gran- 
des Académies : le projet de 
M. Tétaz ne manquait pas d'é- 
légance; le portique corinthien 
couronné de statues, le dôme 
coupé par une terrasse à la pr : 
tie supérieure, les corps de logis doriques de l'enceinte of- 
fraient un ensemble imposant. fe plan de M. Dupont était 
surchargé d'ornements à l'extérieur, mais l'emportait sur 
celui du premier grand prix par les distributions intérieures. 
On remarquait dans le travail de M. André le dôme central 
et la colonnade dorique du mur d'enceinte. Les autres con- 
currents étaient MM. Delaage, Desbuissons, Lecœuvre, Du- 
bois et Louvet. Tous leurs projets, exposés les 20, 21 et 22 
septembre, avaient entre eux la plus grande analogie, et pa- 
raissent calqués sur le bâtiment actuel des Quatre-Nations. 

Le prix de gravure en médaille et sur pierre fine n'a pas 
été disputé. La glyptique, illustrée chez les Grecs, et au trei- 








M. Brisset, pensionnaire de deuxième année, voulant pein- 
dre une académie, a pris pour prétexte le Fils de Priam tué 

r Achille au siége de Troie, M. Lehouy a représenté un 
Jeune berger, un pasteur de Virgile courtisant une jeune ber- 
gère, et lui répétant ces vers d'André Ghépier : 


Ma belle Pammyrhis, jl faut bien que tu m'aimes ; 
Nous avons mêmes yeux ; gos âges sont les mêmes. 


L'inexpérience d'un pensionnaire de première année est 
sensible dans cette peinture, qui a toutelois le charme d'une 
simplicité naïve. 
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M. Lanoue, paysagiste de première année, a bizarrement | bano à Striccia, il y a placé les Saintes femmes au tombeau | ginaux de Raphaël, qui sont, l'un dans la galerie Pitti de Flo- 
implanté une scène du Nouveau Testament dans un site des | de Notre-Seigneur, comme si de lourds massifs d'arbres eu- | rence, l'autre dans le palais Sciarra de Rome. 
Etals romains. Après avoir retracé une Vue de la route d'Al- | ropéens, et une grotte creusée dans les flancs d'un verdoyant 
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(UEdipe s’exilant de Thèbes, premier Grand Prix de Peinture, par M. Damerr.) 


coteau, ons représenter les âpres rochers et la végéta- 
tion brûlée du Golgotha. 

L'envoi de sculpture re se compose que de trois mor- 
ceaux : l'Empereur Commode aux jeux du Cirque, ébauche 
sans conséquence de M. Vilain (peusionnaire de quatrième 
année) ; une copie en marbre du Mars de la villa Ludovisi, 
par M. Godde, élève de première année, et Oreste poursuivi 
par les Furies, slatue en marbre par M. Chambard, élève de 
cinquième année. Celte grande figure en pied n'est pas plus un 
Oreste que n'importe quel autre personnage en garde contre 
un invisible ennemi, mais elle a des muscles bien exécutés. 

M. Vauthier, élève de troisième année, graveur en mé- 
daille, n'a pas eu le temps d'achever sa médaille commémora- 
tive des secours apportés aux victimes des inondalions qui ont 
ravagé la France en 4840. Les parties terminées font augurer 
favorablement de l'œuvre complète. Le bas-relief du même 
pensionnaire, la Douleur pleurant sur la Terre, manque 
complétement de modelé. 





(Arion sauvé par un Dauphin, premier Grand Prix de gravure en médaille, 


par M. Merley.) 





Les graveurs en médaille que le gouvernement français 
entretient à Rome nous envoient de la sculpture en guise de 
médailles; de même les graveurs ne nous donnent preqe 
jamais de gravures ; ils se bornent à copier à l'aquarelle des 
tableaux des différents maîtres. C'est ce qu'ont fait cette an 
née, avec beaucoup de soin et de talent, MM. Saint-Eve el 
Pollet. M. Saint-Eve, élève de deuxième année, a reproduit 
la Madone d'Andréa del Sarto, et le portrait de ce maître 
par lui-même, tableaux tirés 
de la galerie dei Uffizzi de Flo- 
rence. M. Pollet, pensionnaire 
de quatrième année, a exposé 
de charmantes copies d'après 
Raphaël, Titien, Léonard de 
Vinci et Andréa del Sarto. 
Nous signalerons surtout le 
Joueur de Violon et la Madona 
alla seggiola, d'après les ori- 








Deux architectes seulement ont satisfait à leurs engage- 
ments envers l'Académie des Beaux-Arts. M. Picard, élève 
de première année, a trouvé une excuse trop légitime dans 
une grave indisposition; M. Ballu, de deuxième année, n'a 
pu obtenir à temps l'autorisation de pénétrer dans un cou- 
vent de femmes où sont encloses les ruines qu'il se propose 
d'étudier. M. Lefuel, de troisième année, n'a terminé que 
quinze dessins sur vingt qu'il avait promis de livrer. Ces la- 
vis, exécutés avec soin, représentent des portions de l'arc de 
Septime Sévère, des temples de la Concurde et de Jupiter 
Tonnant, du portique des douze grands dieux et du Tabula 
rium, édifice autérieur aux empereurs, où se gardaient les 
actes publics et les sénatus consulles, gravés sur des tables 
de bronze. M. Guenepin, de cinquième année, a présenté, à 
titre de projet d'Hôtel des Invalides de la marine, un entas- 
sement donlus de toitures, de dômes et de pavillons. L'Aca— 
démie attendait du même artiste une restauration des ther- 
mes de Titus; mais ce travail, commencé depuis deux ans, 
nee des fouilles considérables qu'il a été impossible d'a 
chever. 

L'Académie des Beaux-Arts n'a pas cru devoir accorder 
cette année le premier grand prix de composition musicale. 

Una second prix seulement a été décerné à M. Henri-Louis- 
Charles Duvernoy, élève de M. Halévy. 

Sa cantate a été exécutée par mademoiselle Lavoye, 
MM. Alexis Dupont et Bouché, soutenus par un excellent or- 
chestre, que dirigeait M. Battu, lieutenant en premier de 
M. Habeneck à l'Opéra. Ce morceau a paru généralement 
d'une longueur démesurée. Le jeune auteur n'avait pas sans * 
doute répandu sur son œuvre assez de variété. 

Son instrumentation est en général bien traitée ; il est bon 
harmoniste. Comment un élève de M. Halévy ne le serait-il 
ue Comme mélodiste, il est beaucoup plus faible, et ses 

tudes, selon nous, doivent tendre désormais à lui faire ac- 
quérir ce qui lui manque sous ce rapport. 

La composition instrumentale de M. Gounod, pensionnaire 
de Rome, qui a servi d'ouverture à la séance, est assez bien 
faite; mais ne peut-on pas lui adresser le même reproche 
qu'à la cantate de M. Duvernoy ? 

La partie la plus longue et la plus intéressante de cette 
séance solennelle a été la lecture de la Notice historique sur 
la Vie et les Ouvrages de Chérubini. Ce travail assez long, 
mais fait avec soin, écrit d'un excellent style, plein d'aperçus 
ingénieux, et où brillent çà et là de spirituelles saillies, a 
constamment tenu l'auditoire en haleine, et des applaudisse- 
ments unanimes ont plus d'une fois interrompu l'orateur. 

I serait superflu de suivre M. Raoul Rochette dans tous. 
les détails de cette biographie. Tous les faits qu'il raconte 
sont connus depuis longtemps. Quant à l'appréciation à la- 
quelle il se livre des travaux de Chérubini, nous ne saurions 
la prendre au sérieux. « Où la critique n’est pas permise, dit 
Figaro, il n'y a point d'éloge flatteur.» M. Raoul Rochette 
ne critiquant rien, —et l'on comprend que le lieu, la circon- 
stance et sa position officielle le lui aient défendu, — ses élo- 
ges ne sont guère à discuter. Nous ne reprocherons donc pas 
à M. le secrétaire perpétuel d'avoir vanté la grdce et le 
charme des mélodies de Chérubini, et de lui avoir bravement 





(Envois de Rome, — Le Joueur de Violon, fac simile du dessin de M. Pelles, 


d'après Raphaël.) 
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(Envois de Rome. — Les Lamentations de Jérémie, tableau de M. Mural.) 


fait honneur de toutes les invention de Gluck, d'Haydn et de 
Mozart. Mais n'est-ce pas pousser un peu loin rhyperbole 
_ que d'avoir représenté Napoléon et Chérubini 
comme deux adversaires, deux ennemis, dont l'un fut persé- 
cuteur et l'autre victime. Quel mal Napoléon a-t-il jamais fait 
à Chérubini? l'a-t-il jamais entravé dans sa marche? a-t-il 
empêché qu'on jouât ses opéras? Pas le moins du monde. Il 
ne luia got accordé de faveurs; mais à quel titre lui en 
aurait-il dû? A ne consulter que son sentiment personnel, la 
musique de Chérubini l'ennuyait; à consulter le sentiment 
pic, les opéras de Chérubini tombaient presque toujours. 

"ouvait-il deviner que l'auteur. de hon et de l’Hôtellerie 
portugaise ferait sous la Restauration de magnifiques motets 
et des messes sublimes? Chérubini, malgré un talent im- 


mense, que nous ne songeons qe à contester, a joué pen- 
dant la moitié de sa vie Le rôle de grand homme incompris, et 


| il y avait pour cela d'excellentes raisons, que nous dirions à 
toute autre occasion qu'à celle de son oraison funèbre. 





ROMANCIERS CONTEMPORAINS. — CHARLES DICKENS. 


Un Journal américain. — Intérieur d’une Pension bourgeoise. 
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« M. Jefferson Brick, ici présent, monsieur dit le co- 
lonel en remplissant son verre et celui de Martin, el pas- 
sant la bouteille à son collaborateur, va nous donner, au 


(Envois de Rome. — Oreste poursuivi per les Furies, 
statue en marbre pas M, Chambard.) 





(latérieur du bureau du Ruwdy, jourual awericaiu.) 


civilisation. 


lieu d'un toast de la vieille Europe, un sentiment de la jeune 
— Puisque vous en appelez à moi, s'écria le foudre de 
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guerre, je répondrai. Buvons au Rowpy et à tous ses frères 
e la Presse, puits de Vérité, dont l'onde noire (délicate al- 
lusion à l'encre d'imprimerie) est cependant assez transpa- 
rente pour réfléchir brillantes les glorieuses destinées de mon 
immortelle patrie! 

— Ecoutez! écoutez! s'écria le colonel. Vit-on jamais 
style plus riche en métaphores, plus fleuri? 

— Non, en vérité, dit Martin. 

— Voilà le Roudy du jour, monsi 





ir, reprit l'éditeur 


américain lui tendant le journal. Lisez-le! vous y verrez 
Jefferson Brick à son poste, à l'avant-sarde de la civilisation 
e. 


humaine, de l'incorruplbilité morale. » 

Le colonel s'était de nouveau hissé sur la table, et de ce 
poste avancé, lui et son collaborateur vidèrent à l'envi plu 
sieurs verres de champagne, regardant Martin lire le journal, 
puis échangeant l'un avec l'autre des regards signilicatifs. 
Ils achevaient leur seconde bouteille, lorsque Martin termina 
la dernière colonne. 

« Eh bien! qu'en pensez-vous? demanda l'éditeur. 

— Mais c'est d'une personnalité qui passe les hornes, » 
répliqua Martin. ’ 

Le colonel parut singulièrement flatté de celte remarque, 
et dit qu'il espérait n'avoir jamais ménagé personne. 

« Nous sommes indépendants ici, monsieur, ajouta 
M. Jefferson, libres de faire et de dire tout ce qu'il nous plait. 

— En revanche, à en juger par ce spécimen, reprit Mar- 
tin, vous avez ici nombre de gens qui, loin d'être indépen- 
dants, font le contraire de tout ce qu'il leur plairait. 

— Qu'importe! il faut bien qu'ils cèdent aux instigations 
de la toute-puissante Institutrice des Masses. Ils bronchent 
parfois; mais, lout compté, nous maintenons le grappin, et 
notre empire sur la vie publique et privée des citoyens est 
aussi absolu que celui. 

— Du blanc sur le nègre, suggéra M. Brick. 

— Po-si-tivement, saut le colonel. 

— Oserais-je vous demander, dit Martin, non sans hési- 
ter un peu (un passage de votre journal provoque ma ques- 
tion), oserais-je vous demander si l'Institutrice des Masses 
ne se permet pas quelquefois en vérité, je ne sais com 
ment nommer poliment la chose bref, n'aurait-elle pas 
recours aux falsifications, aux faux? Par exemple, poursui- 
vit-il, trouvant un encouragement dans l'aisance et le calme 
de ses auditeurs, ne lui arrive-il pas de publier de fausses 
lettres, avec l'attestation solennelle qu'elles ont été récemment 
écrites par des hommes vivant: 

— Oui, monsieur, répliqua le colonel, cela se fait. 

— Et ce public éclairé, les Masses, que font-elles? de- 
manda Martin. 

— Elles achètent, répliqua le colonel riant aux éclats, 
tandis qu'un sourire approbateur passait sur la figure de 
M. Jefferson. 

— Oui, vraiment, elles achètent, lisent, et par centaine de 
mille exemplaires, continua l'éditeur; nous sommes de rusés 
gaillards, nous autres, et nous savons apprécier la fine 

— Est-ce que, par hasard, en Amérique, fin serait le syno- 
nyme de fourbe? demanda Martin. 

— Et quand cela serait? dit le colonel ; les termes varient 
avec les points de vue. Vous ne pouvez mettre la main au plat 
dans votre vieille Europe ; nous le pouvons, nous. 

— EL vous le faites, pensa Martin, sans la moindre céré- 
moni 

— D'ailleurs, reprit le colonel en se penchant et en faisant 
rouler la troisième bouteille vide dans un coin près de ses 
sœurs, laissant de côté les vocabulaires, je présume que l'art 
de forger des lettres n'est pas de notre création. 

— Je n'ai rien dit de pareil. 

— Non plus que nous n'avons inventé toutes les autres es- 
pèces de ruses. : 

— Inventé! non, je ne dis pas. 

— Eh bien! puisque tout cela nous vient de la’vieille Eu- 
rope, que la vieille Europe en réponde, et brisons l-dessus. 
Maintenant, si vous voulez bien prendre les devants avec 
M. Jefferson, je fermerai la porte. » 

Martio suivit le collaborateur chargé du département de la 
guerre, qui le précédait majestneusement dans l'escalier tor- 
tucux. Le colonel vint ensuite, et tous trois cheminèrent en- 
semble, l'Anglais entretenant à part lui quelques doutes, 
et se demandant si sa propre dignité n'exigeait pas qu'il ad- 
ministrât quelques coups de pied au colonel, pour punir ce 
drôle d'avoir osé l'aborder, ou s'il entrait dans les choses 
possibles que cet homme et son journal fussent au nombre 
des appuis sérieux de cette terre régénérée. 

Du reste, il était évident que le colonel, heureux et fier de 
la position qu'il s'était faite et de sa profonde intelligence 
des sympathies populaires, se souriait fort peu de ce que 
Martin ou tout autre penserait de lui. Ses denrées, fortement 
épicées pour la vente, se vendaient bien. Ses milliers de lec- 
teurs ne pouvaient pas plus lui reprocher leur goût pour 
celte littérature fangeuse qu'un gourmand ne peut rendre 
son cuisinier responsable de ses appétits brutaux. 

Apprendre qu'un homme de sa trempe n'aurait pu se pa- 
vaner ainsi en sûreté dans les rues d'aucune ville de Pre 
eût été pour le colonel un triomphe. H eût déduit de ectte 
assurance la parfaite harmonie de ses travaux avec le goût du 
jour, s'admirant lui-même comme un des types nationaux de 
l'indépendance américaine. 

Is firent plus d'un mille dans une belle et large rue, ap- 
jee Broadivay, et qui, au dire de M. Jefferson, « donnait 
es étrivières au monde entier. » Tournant enfin dans une des 
nombreuses rues de traverse, ils s'arrêtèrent devant une mai- 
son de mesquine apparence. Un petit perron conduisait à une 
petiée porte verte, et de chaque côté la rampe était ornée de 
petits ornements blancs et lisses, pareils à une pomme de pin 
parie. Sur une petite plaque oblongue de même métal on 
isait le nom de « Pawkins » gravé au-dessus du marteau. 
Quatre cochons errants contemplaient les passants du haut 
de l'estrade. 
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Le colonel frappa à Ka porte de l'air d'un homme qui rentre 
chez lui : une servante irlandaise mit le nez à la fenêtre la 
pius hante pour reconnaître, et pendant son voyage du pre- 
mier au rez-de-chaussée, les cochons se recrutèrent de deux 
ou trois amis de la rue voisine, et se couchèrent de compa- 
guie dans le ruisseau. 

« Le major y est-il? demanda le colonel en entrant. 

— Lequel, monsieur? Le maitre? répliqua la servante 
avec une hésitation qui prouvait que les majors étaient en 
majorité dans la maison. 

— Le maitre, dit le colonel Diver, s'arrêtant tout court et 
se retournant vers son collaborateur du département de la 
guerre. “ 

— 0 flétrissantes institutions de l'empire britannique ! dit 
Jefferson Brick. Maître! ; 

— Qu'y a-t-il d'étonnant dans ce mot? demanda Martin. 

— De l'entendre pronoucer ici, monsieur, sur la terre 
de la liberté! dit Jefferson Brick. J'espère qu'il ny sortira 
jamais que de la bouche de quelque créature avilie, quelque 
aide-menage, aussi novice aux bienfaits de notre forme de 
gouvernement que l'aide que voilà. I n'est point de maître 
ici. 

— Tous sont propriétaires alors? » reprit Martin. 

M. Jefferson Brick, s’abstenant de répondre, marcha sur 
les traces du Rowdy incarné. Ainsi fit Marlin, se disant à 
part lui, tout le long de la ronte, que le citoyen libre et indé- 
pendant qui peut condescendre à reconnaître pour chefs de 
pareils hommes, se fait de la liberté une moins noble image 
que le serf russe qui, la nuit, rêve d'elle sur le four qui lui 
sert de lit. 

Le colonel intraduisit ses compagnons daus une arrière- 
salle du rez-de-chaussée, vaste, bien éclairée, mais des moins 
confortables. Entre les quatre murs blanes s'étendait un mi- 
sérable tapis : une table à manger de dimensions démesurées 
régnait d'un bout à l'autre, et l'assortiment de chaises à fond 
de canne dispersées çà et là dissimulait mal la nudité du 
lieu. À l'extrémité de cette salle de festin se trouvait un poêle 
flanqué des deux côtés d'un immense crachoir en cuivre, et 
fait de trois petits tonneaux de fer superposés l’un à l'autre au- 
dessus d'un garde-cendre, et réunis d'après le principe d'union 
des jumeaux siamois. Devant le poële un gros homme, 
élendu dans une berceuse, se balancait en avant et en ar- 
rière, s'amusant à cracher lour à tour dans le crachoir de 
droite et dans celui de gauche. Un jeune nègre, vêtu d’une 
sale veste blanche, se hätait d'aligner sur la table deux 
longues files de couteaux et de fourchettes, dont l'uniformité 
n'élait rompue de distance en distance que par des cruches 
pie d'eau. Le négrillon voyagcait pémiblement de haut en 
bas, de long en large, tirant el unissant de ses mains sales 
la nappe plus sale encore, dont les plis et les taches rappe- 
laient le déjeuner. L'atmosphère, que la chaleur du poële 
rendait suflocante, épaissie encore par les vapeurs nauséa- 
bondes qui s'échappaient de la cuisine, et par les exhalaisons 
de tabac flottant dans l'air, était tout à fait intolérable pour 
un étranger. 

Le gros homme dans la berceuse tournait le dos à la 
porte; tout absorbé par son passe-temps intellectuel, il ne 
s'aperçut de l'arrivée des nouveaux venus que lorsque le co- 
lonel marcha droit au poêle. Le major Pawkins, car c'était 
lui, leva la tête, et dit de l'air las et endormi d'un homme qui 
aurait veillé toute la nuit, air que Martin avait déja remarqué 
dans le colonel et dans M. Jefferson Brick : 

« Eh bien ! colonel? 

— Voilà un gentilhomme fraîchement débarqué d'Angle- 
terre, major, qui est disposé à se caser ici si les dédommage- 
ments à offrir pour le logement et la table lui conviennent. 

— Fort aise de vous voir, monsieur, répliqua le major, 
échangeant une poignée de main avec Martin, sans qu'un 
muscle de son visage remuät; vous vous trouvez bien, j'es- 
père ? 

Fe On ne peut mieux, dit Martin. : 

— De votre vie vous n'avez chance de vous trouver aussi 
bien que dans notre pays, reprit le major. Vous y verrez du 
moins briller le soleil. | AL 

— Je crois me rappeler l'avoir vu briller parfois"en An- 
gleterre, dit Martin avec un sourire, 

— Je ne le crois pas, » répliqua le major avec une indif- 
férence stoique, il est vrai, mais d'un lon péremptoire qui 
n'admettait pas le doute. Ayant ainsi tranché la question, il 
mit son chapeau un peu de côté pour se gratter plus commo- 
dément la tète, et salna M. Jefferson Brick d'un air assoupi. 

Le major Pawkins, originaire de la Pensylvanie, se distin- 
guait par la grosseur de son crâne et le vaste développement 
de son front jaune, avantages qui lui valaient dans les caba- 
rels, cafés et autres lieux de rendez-vous le renom d'une 
immense sagacité. avait l'œil terne, s'exprimail avec lenteur 
et lourdeur, et était de ces gens qui, mentalement parlant, 
tiennent de la baleine et prennent autant de place et de tenips 
pour se retourner. Mais en traliquant de son mince capilal 
de sagesse, il avait pour principe invariable de mettre en 










































montre le tout et au delà, ce qui contribuait puissamment à | 


lui valoir l'admiration defla foule, sans excepter même celle 
de M. Jefferson Brick, qui murmura à l'oreille de Martin : 

« Un des hommes les plus remarquables de notre patrie, 
mousieur ! » 

L'exposition perpétuelle de tout ce qu'il avait de ‘sagesse à 
vendre ou à louer, ne constituait pas le seul titre du major à 
la sympathie de ses compatriotes. C'était de plus un politique 
consommé. Le premier article de son crédo, en tout ce qui 
touchait à la bonne foi publique, à l'intégrité, à la probité nà 
tionale, pouvail se résumer ainsi : « Passez-moi un bon trait 
de plume sur tout cela, et recommençons de plus belle. » 
Cet axiome en avait fait un patriote. En affaires commerciales, 
c'était un hardi spéculateur. A parler net, il avait un génie 
de premier ordre pour duper son monde. Personne n'élait 

lus habile à fonder une banque, à négocier un emprunt, à 
ormer une compagnie de délrichement, inoculant la ruine, 
la peste et la mort à des centaines de familles. Aussi passait- 
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il pour entendre admirablement les affaires. Il pouvait discu- 
ter, douze heures durant, des intérêts de la nation avec la 
plus inperturbable monolonie, chiquant tout le temps plus de 
tabac, fumant plus de cigares, buvant plus de rhum, de ju- 
lep à la menthe et de vin qu'aucun autre membre de son 
club : ce qui lui avait valu le renom d'orateur et d'homme 
populaire. En un mot, le major, devenu un personnage im- 
portant, pouvait d'un moment à l'autre être porté par le 
flot populaire à la députation de l'Etat de New-Fork, et plus 
tard, peut-être, au congrès, à Washington même. Mais 
comme la prospérité particulière d'un homme n'est pas tou- 
jours au niveau de son dévouernent patriotique, et comme les 
transactions frauduleuses ont des hauts et des bas, le major 
s'éclipsait parfois derrière un nuage. De là venait que ma- 
dame Pawkias tenait pour l'instant une pension bourgeoise, 
tandis que son héroïque époux mangeait, dormait, se berçait 
et chiquait, par manière de passe-temps. 

« Vous êles venu visiter notre pays, monsieur, dans une 
saison où le commerce est aux abois, dit le major. 

— À l'époque d'une crise tout à fait alarmante, reprit le 
colonel. 
je Lors d'une stagnation sans précédent, ajouta M. Jefferson 

rick. 

— Je suis fâché d'apprendre que les choses aillent si 
mal, répliqua Martin. Cela ne durera pas, j'espère. » 

Martin était encore assez peu au fait des usages de l'Améri- 
que, sinon il aurait su qu'à en croire chaque citoyen, chaque 
individu, le pays est toujours dans un état de crise, toujours 
réduit aux abois, toujours défaillant, quoique les mêmes gens, 
en corps, soient prèts à jurer sur l'Évangile, à toute heure 
de jour ou de nuit, que sur la face du globe il n'est pas une 
contrée plus prospère, uu pays plus florissant. 

a J'espère que cela ne durera pas, répéla Martin. 

— I faudra bien marcher d'une façon ou de l'autre, reprit 
le major, el nous nous en tirerons, après tout. 

— Le sol de notre patrie est élastique, dit l'éditeur du 
Rouwdy. : 

— Nous sommes le jeune lion, ajouta M. Jefferson Brick. 

— Nous avons en nous-mêmes des principes de vie et de 
force, fit observer le major. Si nous prenions un petit verre 
d'absinthe avant diner, colonel: qu'en dites-vous Ÿ » 

Le colonel ne demandait pas mieux, et le major proposa 
de se réunir au cabaret voisin. U renvoya Martin à madame 
Pawkins pour qu'il eûl à s'entendre avec elle des dédomma- 
gements à offrir pour la table et le logis, le prévenant qu'il 
aurait bientôt le plaisir de voir cette dune au diner, car on le 
servait à deux heures, et les trois quarts élaient sonnés. Se 
rappelant alors qu'il n'y avait pas de temps à perdre pour se 
réconforter par le petit verre d'amer, il sortit, laissant aux 
autres la liberté de le suivre. 

Quand le major, se levant de sa berceuse, déplaça, par ce 
mouvement, une certaine masse d'air, toutes les odeurs qui 
se combattaient furent absorbées dans une immense exhalai- 
son de tabac. Martin s'y déroba au plus vite, et regardant 
cheminer son hôte dans sa majestueuse corpulence et son 
apathique lenteur, il ne put s'empêcher de le comparer à 

uelque gigantesque plante parasite croissant sur le sol vierge 
e la république, pour $ r à ses dépens. 

Ils rencontrèrent d'autres végétaux de là même famille au 
cabaret voisin, entre autres un gentilhomme prèt à partir 
pour un voyage d'afaires, d'environ six mois, dans l'Ouest : 
il ne parlait que de millions, de défrichements, de villes à 
fonder, et avait pour tout bagage un chapeau de toile cirée 
el une petite valise de cuir jaune pâle, comme celle de certain 
Voraneur qui avait fait la traversée de l'Atlantique dans le 
Dcreu, 

Is revenaient à pas comptés, Martin donnant le bras à 
M. Jefferson, et le colonel et le major marchant côte à côte, 
lorsqu'à cinquante pas de la maison ils entendirent le son 
bruyant d'une grosse cloche. Aussitôt le colonel et le major 
s'élancèrent en avant, franchirent les marches, enjambèrent 
le perron, et poussant la porte entrebäillée, se précipitèrent 
dans l'intérieur comme deux échappés de l'hôpital des fous. 
De son côté, M. Jefferson Brick,{ dégageant rapidement son 
bras de celui de Martin, prit son élan dans la mène direction 
et disparut. 

« Bon Dieu! pensa Martin, le feu est au logis 
rement le tocsin! » 

Mais il ne vayait ni feu ni flamme, rien qui annonçât un 
incendie: Comme il glissait sur le pavé boueux, trois autres 
personnages courant à toutes jambes débusquèrent d'une rue 
ne, l'anxiété et l'agitation peintes sur le visage, se cou- 
doyèrent le long des marches, luttèrent un moment à qui au- 
rait le pas sur l'autre, puis se jetèrent dans la maison, ne for- 
mant_plus qu'un amas confus de jambes et de bras. Dans 
l'anxiété du doute, Martin se mit à courir à son tour; mais il 
fat dépassé et presque renversé par deux survenants qui sem- 
blaient avoir perdu la tête, tant leur exaltation était grande. 

« Qu'y a-t-11? — Où est-ce? s'écria Martin hors d'halcine, 
s'adressant au nègre qu'il trouva dans le vestibule. 

— Par là! dans la salle à manger, monsieur ; mais vous pas 
prend'peur ; le colonel avait gardé une place à vous, tout 
contre lui. 

— Une place! s'éeria Martin. 

— Oui, pour la diner, monsieur. » 

Marlin le regarda d'un air effaré, puis partit d'un grand 
éclat de rire; sur quoi le nègre, autant par bonne humeur 
naturelle que dans le désir de lui être agréable, rit aussi jus- 
qu'à ce que ses dents blanches brillassent, au milieu de sa 
face noire, comme un sillon lumineux. 

a Sur ma foi, tu es de beaucoup le plus sociable camarade 
que j'aie rencontré ici, dit Martin, lui donnant une tape ami- 
cale sur le dos, et tu m'ouvres mieux l'appétit que tous les 
amers du monde ! » ; 

M fit alors son entrée dans le salon et se glissa discrète 
ment sur la chaise que le colonel (qui avait déjà plus d'à 
moitié diné) gardait pour lui, avant pris la sage précaution 
de la coucher le dos contre la table, 






























c'est sû- 
































MARGHERITA PUSTERLA. 


Lecteur, as-tu souffert? — Non. 
— Ce livre n’est pas pour toi. 


CHAPITRE XI. 
LA PRISONNIÈRE. 


T Marguerite ? 
Heureux de ce monde, 















si ce récit tout entier 
Wn'est pas fait pour vous, 
IE ce chapitre, qui ne roule 
MT ur des souffrances 
Il el 
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7Ÿ encore moins, et vous ne 
sauriez le comprendre. 
\ s celui qui souffre, 
k | celui qui a souffert, sau- 
l ront m'entendre et com- 
} Al patiront aux malheurs de 
| Mar. 

être parmi 
teurs (car Je ne 

puis espérer que ces pages dépassent de beaucoup l'enceir 
de Milan), nul d'entre eux n'es $ sur le pont d' rte 
Romaine sans jeter un coup d'œil sur la maison qu'on voit à 
droile et qui porte des bas-reliefs représentant la réédification 








de Milan par les alliés lombards. Ces sculptures, témoignage 
de la grossièrelé d'exécution qu'on apportait dans les beaux- 
arts au douzième siècle, ornaient la porte de Ia muraille, bâtie 
et percée de deux arches, précisément au temps de la ligue 


lombarde. A Pendroit où s'élève aujourd'hui la maison dont 
nous venons de parler, Luchino avait élevé une forteresse 
qui s'étendait fort au loin sur les bords de la rue del Terra- 
go et du fossé des remparts. A l'époque où les événements 

notre histoire se passent, celle forteresse n'était pas en- 
eore terminée, et il n'y avait d'achevé qu'ane tour très-éle- 
vée. 


Ce fut dans les étages supérieurs de cette tour qu'on en- 
ferma Marguerite. La ehambre qu'on lui avait destinée n'a- 
vait rien de cette sordide saleté qui est un premier chätiment 
infigé par ce qu'on nome h justice à l'homme qui n'a point 
encore été jugé coupable. Une pelite fenêtre lui permettait de 
Yoir à travers les barreaux de fer le faite des maisons de la 
ville. Eke s'apercevait encore de la vie qui s'agitait autour 
d'elle; elle entendait encore les cloches, les eavalcades, le 
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fracas des atelie:s ; elle voyait le 
ciel, le soleil, la verdure, faibles 
dédommagements pour un cœur 
qui avait tout 
perdu, dé- 
dommage- 
ments toute- 
fois aux yeux 
de celui qui 
en connaît le 
prix immen- 
se, lorsque 
les  rafline- 
ments de la 
cruauté Ini 
ont prouvé tout ce qu'il y a d'in- 
tolérable à en être privé. 
Elle était donc là solitaire, ar- 
rachée à toutes les habitudes de 
sa vie, à la liberté de ses occupa 
tions et de ses loisirs. I lui fallait 
demeurer sous la puissance de 
ens inconnus, dant elle n'enten- 
it jamais une parole de compas- 
sion, dont elle n'avait jamais reçu 
un regard pitoyable; là, chaque 
bruit est une main glaciale qui 
lui serre le cœur, chaque reten-. 
tissement des verrous un coup de 
poignard! 6 
Et poNrques ce supplice? Une 
profande obscurité lui voile toute 
chose. Et que sont devenus tous 
eux qui lui sont chers? Ah! les 
larmes qui n'avaient point coulé 
lorsqu'elle ne contemplait que ses 
propres malheurs, dès qu'elle re- 
portait sa pensée sur son fils et sur 
son époux, s'échappaient à torrents 
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de ses yeux désolés. Frémissante, elle cachait sa tête dans ses 
mains et se précipitait à genoux en poussant des cris de dés- 
espoir. Puis, c'était une alternative de calme et de délire, 
d'espérances et de douleurs, de réflexions courageuses et 
d’abattement profond, rêves heureux ou terribles, qui, au 
cliquetis des chaînes ou au grincement des clefs, s'évanouis- 
nur pour rappeler l'iufortunée au sentiment de la sombre 
réalité. 

Pendant que Marguerite était ainsi abandonnée à ses souf- 
frances, Luchino dit un jour, en souriant, au bouffon, son 
compagnon inséparable : 

« Eh! Grillincervello, te souvient-il de la belle dame que je 
te montrai naguère sur la terrasse à la Balla, et que tu me dis. 

— Que ce n'était pas avoine pour les dents, répondit le 
fâcheux. 

— Sais-tu où elle est? reprit le prince. 

— En cage, je le sais. 

— Donc? 

— Hum prenez garde, répliqua le bouffon, que ce donc 
ne soit un peu prématuré. Combien de fois n'ai-je pas vu sur 
votre plat quelque friand morceau qui me faisait venir l'eau 
à la bouche, et pour cela pourais meltre la dent? C'était 
beaucoup pour moi d'en savourer l'odeur. » 

Luchino sourit et ajouta : « Va, bouffon, et dis au geôlier 
que je le mande en ma présence. » 

Alors l'étiquette était moins raffinée qu'elle ne l'a été de- 
pus: aussi bien que l'astrologue et le fou, le geôlier et le 

ourreau faisaient partie de la cour. Aussi ne doit-on point 
s'élonner de voir s'établir des relations directes entre le sou- 
verain et le gardien de la prison de Milan. 

Le geôlier de Marguerite — on le nommait Macaruffo Lasa- 
gnone— était un grand benèt, long, large, flasque, à la peau 
toute lachetée ; ses yeux louches élaient comme enfouis sous 
l'are de ses sourcils aux poils rudes ; ses cheveux roux s'é- 









































parpillaient sur son front el formaient comme un cadre sin- 
puise à la petite partie de ses traits que ne cachait point une 
rarbe sale et touffue. Toute sa physionomie était à donner 
des nausées et à faire peur. 1] était né dans le Bergamasque, 
mais las de travailler comme ses bons compatriotes, il entra 
dans les rangs des giorgi, et prit part à leurs dévastations. 
Mais comme il n'était pas assez courageux pour bien réussir 
dans ce métier de bandit, il ne tarda pas à tomber entre les 
mains du capitaine de justice. 

Un autre eût été pendu. Ce fut l'origine de sa fortune. Il 
dénonça si bien et donna de si bons renseignements contre 
ses anciens camarades, que Lucio le prit sous sa protection, 
et voyant ce museau rébarbalif et cette âme plus dure en- 
core, il en fit d'abord un argousin, puis il le nomma gardien 
de la Lour de la porte Romaine. 

Läche avec ses supérieurs, intraitable à l'égard de ses su- 
bordonnés, il ne fut point désarmé par la douceur inaltérable 
de Marguerite, et se plut à lui faire subir ces mille petits sup- 
plices, ces torlures journalières qui aggravent si lourdement 
les grandes infortunes. 

Pour en donner un exemple, je raconterai, sans avoir 
égard à la dignité de l'histoire, celte minutieuse circonstance. 
Un jour (c'était dans les jours de mai), Lasagaone entra daus 
la prison avec une belle rose à l'oreille, Une fleur, ce frais 
culoris, ce rougissant éclat, éveillèrent mille tendres idées 
dans l'âme de Marguerite. Saisie d’un innocent désir et mon- 
trant la rose avec une douce émotion : « Donnez-la-moi, dit- 
elle au gelier. 

— Ah! oui! elle vous plait, » répondit le butor. H prit la 
rose entre ses doigts, la respira lourdement, fit semblant de 
l'offrir à l'infortunée, puis la retirant tout à coup, et tr 
Jant, il la jeta par la fenêtre; puis, souriant comme d'une 
bonne plaisanterie, il s'en alla. : 
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Ce n’est rien sans doute. Mais le coup porta cependant; 
Marguerite se souvint de cette pee , et lorsqu'elle put 
s'épancher avec un confident, elle la rappela plutôt que cent 
autres injures. 

Grillincervello introduisit Macaruffo dans l'appartement du 
prince, de préférence à tous ceux qui attendaient le bon plai- 
sir de son audience, et faisant sonner ses sonnettes, il imi- 
tait malignement le bruit des clefs qui résonnaient à chaque 
pas de Macaruffo. Et comme celui-ci, le béret en main, se 
rapetissait dans un coin de la porte, faisait. de grands saluts 
en tirant ses grandes jambes, le bouffon lui disait en lui don- 
nant des coups: « Prends donc garde, grossier manant, de ne 
pas déchirer le tapis : il vient de Damas, et tu me le paierais 
avec un morceau aussi large de ta peau. » 





Luchino lui demanda des nouvelles de Marguerite ct ce 
qu'elle disait de lui. Le geôlier s'épuisa en révérences, en 
seigneuries, en sérénissimes, et ne sut que répondre, parce 

e 


fil ne pouvait deviner sur l'impassib Virage du prince 
8 il fallait que Marguerite eût dit du mal ou du bien ou n'eût 
rien dit de son seigneur. Enfin, Luchino dit au geôlier : « Do- 
rénavant, que son sort soit adouci. Tu viendras chaque jour 
à midi chercher un plat de ma table pour le lui porter, et tu 
Jui diras que le prince se souvient d'elle. » 

Grillincervello montrant le geôlier à Luchino, lui dit : 

« Lasagnone mériterait son nom de Lourdaud au super- 
latif, s'il ne se rendait la gorge plus onctueuse avec ce plat, 
et s’il ne vous donnait à entendre que la dame en devient plus 
grasse et qu'elle vous en rend grand merci. 

— Il pourrait se faire, répondit Visconti avec un grand 
éclat de rire, il pourrait se faire que ce plat lui fit le même 
profit que le lièvre de l'autre jour à celui qui le mangea. » 

11 faut savoir que la veille on avait pris un malheureux qui 
avait eu l'impardonnable audace de tuer un levraut. Le prince 
avait froidement décrété que le délinquant mangerait la bête 
toute crue, avec les os et la peau tout entière. La sentence fut 
exécutée, et il en mourut. 

Grillincervello comprit l'allusion, et s'écriant : « Dieu garde 
les chiens de pareils morceaux ! » il congédia Macaruffo avec 
un coup de pied. Celui-ci souhaitait entre ses dents que le 
déjeuner de ce bouffon bavard fût empoisonné, parce qu'il 
QE éventé ses desseins sur les plats etila cuisine prin- 
cière. 
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CHAPITRE XIL. 


LES MALHEBURS S'AGGRAVENT. 






L arriva que le jour 
ivant, à l'heure où 
it coutu- 


porter à Mar- 

















( gue un pain, une 
? ,écuelle de soupe et un 
|_//broc d'eau fraîche, il 


parut devant elle avec 
in ze plus agréable 
à lable à un ours 
at des cérémonies. 
tait pour obéir à 
ui qui aurait é 
= obtenu son obéi: 
2 S'il lui eût dit: «L 
S ' la mourir de fai 
Lorsqu'il eut déposé par terre le vase d'eau et arrangé la 
portion congrue, comme quelqu'un qui veut mettre en goût 
d'une chose inattendue, il disait : « Qu'y a-t-il après? Qu'y 
a-t-il de friand pour votre seigneurie ?» Puis tout douce- 
ment, j'allais dire avec dévotion, il allait relevant les plis 
le, et on vit apparaître un ragoût fumant. Il as- 






















d'une serv 
pira l'odeur avec ses narines, comme un limier qui flaire le 
gite dans la forêt, et, mettant la main sur son cœur, il s'é- 

a : «Oh! qu bon !» Puis il anit le plat devant l'infor 
tunée, qui, à s si insolites et si grotesques, à 
voix si étrangement adoucie, si disgracieusement courtoise, 
ne répondait que par un mélancolique sourire eci, ajouta- 
t-il, est envoyé à votre seigneurie par l'illustr 
Luchino, notre maître et le maître de tout M qu'il 
lui en enverra tous les jours, qu'il veut qu'elle soit traitée à 
légal de lui-même, et il a dit qu'il se souvenail de votre sei- 
gneurie. » 



























Cette amélioration dans la conduite de son oppresseur fut 
loin d'apporter quelque consolation à Marguerite. Elle sentit 
que ces procédés cachaient un piége, et elle vit s'ouvrir de- 
vant son imagination toute une série de souffrances nouvelles 
et d'autres martyres. Elevant donc au ciel nn regard plein de 
larmes, elle laissa involontairement échapper ces mots de sa 


poitrine : « Seigneur, je me recommande à vous ! » 

Puis se relournant vers Macaruffo et repoussant douce- 
ment le plat qu'il lui présentait : « Non, dit-elle, non; ces 
mets délicals ne s'accordent point avec ma position. Ce pain 
et cette soupe suffisent à soutenir ma vie. Trouvez, de grüce, 
un pauvre, quelque infirme que vous saurez le plus néces- 
siteux, dormez-lui ce plat, et recommandez-lui de prier pour 
moi. 

— Comment, vous n'en voulez pas? s'écria Lasagnone 
stupéfait, et déjà transporté de l'espoir d'en faire son profit ; 
mais sentez, sentez donc! c'est un parfun ! c'est un pâté de 
becfigues engraissés, c'est tout lard. Ah! c'est bon! un mor- 
ceau à faire revenir un mort. 

— Tant mieux, répliquait Marguerite; le pauvre le man- 
gera avec plus de plaisir. 

— Mai... ai... ais, reprit Lasagnone d'un air sérieux et 
contrit, le seigneur prince a ordonné de vous le donner à 
vous, à vous-même, ou qu'il 'arriverait des malheurs. Il 
m'a fait une menace. que l S-igneur veuille m'en garder! 

— Le prince ne le saura pas. J'accepte; c'est comme si je 
l'avais mangé. Et destinez le plat, je vous prie, à l'usage que 
je vous ai dit. 

: — Donc, il faut le donner à un pauvre? poursuivit le geb- 
ier. 

— Oui, et qu'il prie pour ceux qui souffrent, et aussi pour 
ceux qui font souffrir. 
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— Un bon diner à votre seigneurie!» s'écria Macaruñlo, 
en tirant son béret avec une reconnaissance inusitée ; il 
tira la gore après lui, et sen allait si content qu'il croyait 
rêver. Ïl n'était pas à la moitié de l'escalier qu'il s'assit en 
pont le plat sur ses genoux ; il se mit à 
l'engloutir avec avidité. Dans l'extase de 
sa gourmandise, il se lamentait de la 
polie quantité de becfigues contenue 

ans l'assiette; léchant ses doigts, ses 
lèvres, sa barbe, le plat, il enviait pres- 
que à l'air environnant les émanations 
qu'il lui avait ravies. 

Le jour suivant, Luchino monta à che- 
val et vint à la prison. À son arrivée, le 
pont se baisse, les gardes crient, les 
gardes accourent, une obséquiosité uni- 
verselle, tout le monde s'apprête à obéir 
à son moindre signe; et tout cela, pour- 
quoi? parce qu'il a le nom de maître. 

Gonîlé de tant d'hommages, ivre de 
l'obéissance générale, de la commune bas- 
sesse, il se retire dans un appartement 
qu'il s'était préparé dans celte tour com- 
me un refuge contre la première fureur 
d'un mouvement populaire. Pendant 
qu page détache son armure, il or 
donne qu'on aille chercher Marguerite. 

Luchino l'a'tendait sur un fauteuil à 
sculptures dorées. Ses yeux, pleins de 
vivacité, éclairaient un visage d'une 
beauté mäle, et la maturité de l'âge 
avait gravé d'une manière ineffaçable 
les rides d'abord creusées par la colère et 
l'orgueil. Une riche chevelure descendait 
en anneaux de sa tête nue sur ses larges 
épaules, et ses regards fixés sur la porte 
exprimaient un mélange de honteux dé- 
sirs et de vengeance satisfaite. 

Marguerite comparut devant lui dans un vêtement de 
couleur brune et modeste, mais qui, dans ses plis et son ar- 
rangement, révélait les habitudes élégantes de la femme 
gracieuse qui, en d'autres temps, arrachait à ceux qui la 
voyaient un cri d'admiration. Depuis lors, combien elle avait 
changé ! Cependant, au milieu des ravages de la douleur, sa 
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beauté était encore plus attrayante que ne l'eùt souhaité Mar- 
guerite, afin d'échapper aux criminels désirs de son oppres- 
seur. Luchino salua courtoisement l’infortunée et lui dit : 

a En quel état je vous revois, madame! 

— Dans l'état, reprit Marguerite, où il a plu à votre séré- 
nité de me réduire. 

— Voilà! s'écria Luchino, voilà! Dès les premiers mots, 
une parole hautaine et superbe. Les malheurs n'ont dono 
point abaissé votre orgueil? Pourquoi ne pas reconnaître plu- 
tôt vos erreurs? Pourquoi ne pas dire : « Je suis dans l'état 
où m'ont entrainée mes fautes et celles d'autrui ? » Elles sont 
bien fortes, madame, elles sont bien puissantes, les raisons 
qui m'ont réduit à renfermer dans ces murs une personne 
pour laquelle vous savez combien j'ai d'estime et... d'aflec- 
ton. » 

Elle répondait : « S'il est vrai, Ô prince, que vous m'ai- 
mez, pour uoi ne pas vous rendre à ma prière, la première 
et la dernière peut-être que je vous adresse? Sauvez mon 
époux ! sauvez mon fils! » Et se jetant aux pieds de Luchino, 
elle lui embrassait les genoux et répétait avec toute l'élo- 
quence d’une beauté innocente et malheureuse : « Sauvez-les! 





— Oui, répondait-il, leur sort est entre vos mains. Vous 
savez le moyen de les sauver. Moins d'orgueil de votre part, 
et je les sauve, et je vous les rends. » 

Ë crainte que les objets de son amour ne fussent déjà vic- 
times de l'inimitié de Luchino avait toujours torturé Margue- 
rite. Je ne saurais dire si c'était avec réflexion qu'elle avait 
adressé à Luchino cette prière, pour découvrir la vérité; mais 

quand la réponse lui donna l'assurance qu'ils étaient vivants, 
alle laissa éclater les transports de sa joie. « Quoi ! s'écria-t- 
elle, ils vivent donc encore! O prince! à monseigneur! ren- 
dez-les-moi; ils sont innocents: je suis seule coupable : pu- 
nissez-moi; mais mon fils! mais Pusterla ! Oh! monseigneur, 
je vous en prie avec autant d'ardeur que vous en mettrez à 

rier Dieu de vous pardonner au moment de votre mort... 

h! accordez-moi de les voir. les voir une seule fois, et 
puis infligez-moi le supplice que vous voudrez! » 

Mais Luchino, honteux d'avoir laissé deviner son secret et 
d’avoir donné sur lui un avantage, commit de nouvelles fau- 
tes en voulant effacer la première, et il ne tarda pas à lui ap- 
prendre que Pusterla et Venturino n'étaient pas entre ses 
mains. Alors, la joie de Marguerite ne connut plus de bornes, 
et ne craignant plus rien pour les objets de sa tendresse, elle 
recouvra toute sa fierté el triompha des tentatives du tyran. 
« Tremble, lui dit-il en sortant, Lu ne sais pas jusqu'où peut 
aller ma vengeance. » Mais Marguerite leva au ciel ses yeux 
pleins de cette pure sérénité qui brille comme un rayon du 
ciel sur le front de la vertu échappée au péril, et rendant 
grâce à Dieu, elle retourna dans sa prison. 

Grillincervello se présenta sur les pas du prince, qui sor- 
tait de cette entrevue avec Marguerite, et, avec un impertinent 
sourire, voulut le railler sur sa déconrvenue. Le moment était 
mal choisi, l'orage éclata sur le bouffon, qui, précipité du 
haut en bas de l'escalier de la prison, à la grande joie des 
courtisans, en demeura boiteux pour le reste de sa vie. 

Pour faire diversion à sa sombre fureur, Luchino appela 
son canduer et s'occupa avec lui des affaires de la princi- 

uté. 

EE Le châtelain de Robecco, dit le chancelier, donne avis 
qu'on a pris un berger dans les bois de votre sérénité, et qu'il 
y façonnait un épieu. 

— Qu'on lui coupe les mains, » répondit Luchino. 

Le secrétaire s’inclina et poursuivit : « Dans le bourg d'Ab- 
biate-Grasso, où est la villa de votre magnificence, on a logé 
un pèlerin venant de Toscane, et quelques cas de peste se 
sont déclarés. 

— Qu'on brûle l'auberge, le pèlerin, les hôtes et tout. 

— Le connétable Sfolcada Melik écrit de Lecco qu'un de 
ses soldats a volé la bêche d'un laboureur. 

— Qu'on le pende à côté de la bêche. 


— C'est ce qu'on a fait, et on a payé la bèche au manant. 
Mais celui-ci est venu la nuit retirer son outil de la potence. 

— Eh bien! qu'il soit aussi pendu à la même potence, et 
la bèche entre eux deux. 

— Votre sérénité sera obéie. Voici une lettre de Ramengo 
de Casale, 11 vous écrit de Pise qu'il est sur la piste de la 
proie que votre sérénité désire prendre, et qu'il vous la li- 
vrera bientôt. 

— Ah! bien! lrès-bien!’très à propos, vraiment! s'écria 
Luchino avec un sourire de sauvage consolation. 

— Il implore en outre de votre sérénité l'impunité de tous 
les délits commis par lui ou par son fils. 

— Son fils? Je ne lui en connais point. 

— Il se réserve de le faire connaître à votre sérénité. 

— Bien! bien! oui! expédiez-lui le bref d'impunité la plus 
entière, la plus absolue; mais qu'il soit prompt à me remet- 
tre entre les mains celui qu'il sait. Allez. » Et le chancelier 
se retira et laissa Luchino se repaître du féroce espoir de sa 
vengeance. 

On pense bien qu'une bonne partie des ordres cruels de 
cette journée retomba sur Marguerite. Non-seulement on en- 
leva à sa table le surcroît-dont elle n'avait pas profité, mais 
on la jeta dans un cachot souterrain, bien différent de la cel- 
lule qu'elle occupait au sommet de la tour. Macaruflo devint 

lus intraitable que jamais, et comme il s'était un peu adouci 
depuis la pitance journalière dont il se gratifiait aux dépens 
de Marguerite, il lui fit un crime d'avoir été privée de ce qui 
n'était un bien que pour lui, et lui en fit sentir sa vengeance. 
Cependant, privée du spectacle de la nature, privée du soleil, 
du ciel, de la verdure, des mélancoliques splendeurs de la 
lune au sein d'une belle nuit; privée de toutes les distrac- 
tions que la vue de l'air libre et de la vie qui s'agitait autour 
d'elle pouvait lui procurer, elle était plus tranquille. Plus 
d'une fois Lasagnone, approchant l'oreille de la porte du ca- 
chot, dans l'espoir barbare de se repaître des plaintes de l'in- 
fortunée, n'avait entendu que les litanies qu'elle chantait 
d'une voix douce, comme une flûte qui résonne dans le loin- 
tain, et des prières à la Mère des affligés. Elle savait que son 
fils et son mari jouissaient en liberté des délices de la lu- 
mière, et son imagination calmée se plaisait à les suivre par- 
tout où ils devaient être. Ces images, chèrement caressées 

endant l'oisiveté de ses jours, se reproduisaient ensuite dans 
le sommeil de ses nuits, et la consolaient du moins en songe. 
Elle souffrait, hélas! elle souffrait encore; mais un rayon 
de paix avait illuminé son âme, et quelquefois elle eût paru 
joyeuse. 


Son caclot n'avait jour que par en haut, et l'ouverture du 
soupirail élait à fleur de terre dans une petite cour où passait 
une sentinelle. De temps en temps elle voyait amener quel- 


que nouveau malheureux, et elle frissonnait; quelque autre 
prisonnier qu'on délivrait, et elle se réjouissait comme lui; 
quelque autre qui partait pour le gibet, et il lui échappait 
quelquefois de dire : « Au moins celui-là va mourir! » k ses 
yeux s'emplissaient de larmes, elle descendait du soupirail et 
priait; puis, comme si l'idée de la mort, qui cause une si 
grande frayeur aux heureux du monde, la consolait en l'as- 
surant que ses maux ne seraient pas élernels , elle s'asseyait 
pus tranquille sur son grossier tréteau, et là elle se rappelait 
es jours passés, les vertueuses joies, les bienfaisances fleu- 
ries; elle pensait à ceux qu'elle aimait, à ses'espérances ; quel- 
guelois enfin elle répétait les chansons qu'elle avait enten- 
ues ou répétées elle-même, lorsque, jeune fille, elle était 
appliquée à son travail, ou lorsque, avec ses compagnes, elle 
errait au printemps, cueillant des bouquets de primevères et 
des branches de myrte. L'été lui revenait aussi en pensée, 
lorsque, dans une barque, le long des rives heureuses du Ver- 
gante, elle s'abandonnait aux souffles d'une paisible brise, 
saluait les beautés de la nature et offrait au Créateur l'hom- 
mage d'un cœur pur et joyeux. C'étaient des cantilènes d'a- 





mour, le plus souvent des airs mélancoliques, dont la triste 
harmonie s'accordait mieux avec l'état de son âme. Une ro- 
mance surtout lui allait au cœur ; Buonvicino l'avait faite dans 
d'autres temps, et il avait plusieurs fois accompagné Margue- 
rite sur le luth pendant qu'elle la chantait sur Far qu'il avait 
aussi composé lui-même. La voici : 


AMÉLIE. 


Tu t'endors joyeuse, Amélie; 

Ton bien-aimé revient enfin. 

Tu le verras dès l'aube amie 
Du lendemain. 


Le voici. Son casque splendide 

A fait pir plus d'un guerrier. 

Contre Lon cœur son cœur avide 
Bat sous l'acier. 

O joie! 6 transport! 6 délire! 

Comme pour fêter le retour, 

Vous changez les pleurs en sourire, 
Baisers d'amour. S 

Ab! c'est un songe, une chimère, 

Que lui créait un doux sommeil, 

Et qui s'enfuit, ombre éphémère, 
A son réveil. 

Sanglant, à l'aurore nouvelle, 

Ils lui présentent le cimier 

Dont elle orna, la jouvencelle, 
Son chevalier. 


Près des rives de la patrie, 

Un traitre a conjuré sa mort. 

11 tombe et sa bouche flétrie 
T'appelle encor. 


Des beaux palais de l’autre vie 

Esprit, peux-tu franchir le seuil? 

Entends-tu les pleurs d'Amélie ? 
Vois-tu son deuil? 


© doux esprit, avance l'heure 

Où, laissant le voile mortel, 

Avec toi l'amante qui pleure, 
Jouira du ciel. 


Marguerite s'arrêtait un instant, puis répétait : 


O joie! 6 transport! à délire! 

Comme pour fêter le retour, 

Vous changez les pleurs en sourire, 
Baisers d'amour! 


Après quelques moments d’un silence pensif, elle se re- 
prenait à chanter : 


Ah! c'est un songe, une chimère, 

Que lui créait un doux sommeil, 

Et qui s'enfuit, ombre éphémère, 
A son réveil. 


A qui pensait-elle? Quels étaient ses souvenirs! 

Un jour, aux spproches de la nuit, ses chants furent inter- 
rompus par un piétinement inusité dans la petite cour. C'é- 
tait un mélange de rires ironiques, d'insultes et de plaintes 
plus douces qu'on n'a coutume d'en entendre parmi les pri- 
sonniers. Le cœur de l’infortuné est toujours ouvert à la 
crainte. Avec l'anxiété d'une colombe qui a vu le coucou con- 
templer son nid fécond, Marguerite se hissa jusqu'au sou- 
irait de ses mains délicates elle se suspendit aux grosses 

arres de fer, et regarda la foule qui se pressait. Elle vit un 
enfant dont la chevelure blonde descendait sur les yeux, et 
qui, pleurant et se débattant entre les mains des soldats, 
criait : « Mon père! mon père! » vers un homme qui, tout 
chargé de chaînes, le suivait le désespoir sur le visage. 

a Ah!» Marguerite poussa ce cri comme un homme fps 
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au cœur, et tomba évanouie sur le pavé. Ses yeux, ses ore 
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bien que de loin et à la lumière incertaine du crépuscule, 
lui avaient fait reconnaitre dans ces deux infortunés Pusterla 


et son Venturino. La malheureuse ! au moins si elle avait con- 
servé son erreur ! 
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Fables de La Fontaine, nouvelle édition, précédée d'une no- 
tice biographique et littéraire, et accompagnée de notes; 
par E. GéRuSEz. — Chez Hachette, 12, rue Pierre-Sar- 
razin. 


Il n'est point d'auteur sur lequel on ait autant etlaussi bien 
écrit que sur La Fontaine ; chaque critique a voulu mêler sa voix 
au concert unanime de louanges qui, depuis tantôt deux cents 
ans, s'élève en l'honneur du bonhomme; ebaque Aca ie à 
proposé à son tour l'éloge officiel de notre grand fabuliste. 11 
semble qu'il y ait je ne sais quel charme secret qui excite tout 
écrivain a tenter, lui aussi, de louer La Fontaine, quoique tant 
d'autres l'aient déjà fait, quoique tant d'autres doivent le faire 
encore, et que personne ne puisse espérer de dire le dernier mot 
sur ce merveilleux génie. Aussi, qui le croirait? (En Allemagne, 
passe encore; mais en France!) qui le croirait, dis-je, plus 
d'une métaphysique de la fable a été conçue et écrite dans le 
seul dessein d'apprécier La Fontaine, et l'on a édiié de lourds 
systèmes pour expliquer cette brillante bulle de savon, la fable. 
Que dirait le bonhomme en voyant la peine que ces gens-là ont 
prise à son intention? Et comme il éclaterait de rire au nez de 
ces pédants qui n'ont rien dit, malgré leur profondeur, d'aussi 
hon que ce simple mot : « Le fablier portait des fables, comme 
l'arbre porte des fruits. » 

M. Gérusez, qui a fait précéder d'une notice historique’et cri- 
tique la nouvelle édition des fables de La Fontaine, a bien su se 
garder de l'écueil que nous signalions tont À l'heure. Sans doute 
il n'a pas fait abnégation de sa critique devant son auteur, il ne 
s’est pas borné pour tonte raison au quia facit dormire; mais il a 
évité de se creuser le cerveau pour expliquer difficilement des 
qualités naturelles, et n'a point voulu rafliner à propos du bon- 
homme. 11 adopte, comme le meilleur, le mot de La Fontaine sur 
la fable : « C'est pont un charme, » et il a bien raison d'y 
voir plutôt une affaire de sentiment que d'esprit. Rappelez-vous 
ce que les geas d'esprit ont fait de la fable! Voyez Lanotte, qui 
met en scène don Jugement et demoiselle Perspicacité ; voyez 
Florian, Grécourt et les autres ! Jls voulaient faire des fables, lé 
gâteau du bohtiomme les tentait; mais la fable n'était point pour 
eux la chose du cœur, ils n'avaient point de tendresse pour l'a— 
pologue, ils versitiatent des fables, ils voyaient le genre, en étu- 
diaient les conditions, puis se mettaient à l'œuvre, s'imaginant 
que pour faire une véritable fable, il suflit d'établir un colloque 
entre Jean Lapin et dame Belette. « Le charme suprême de ces 
compositions, dit justement M. Gérusez, c'est la vie. L'illusion 
est complète ; elle va du poëte, qui a été le premier séduit, au 
spectateur, qu'elle entraîne. » Oui, c'est la vie, et si l'on sé de- 
mande pourquoi toutes les fables de La Fontaine ont cet air de 
famitlé si frappant, c'est que toutes sont la représentation de la 
vie, Pourquoi cependant pas une ne ressemble à l'autre ? c'est 
encore et toujours parce qu'elles reproduisent la vie, la vie, qui 
est la même, qui est une, en tous temps, en tous lieux, et qui 
cependant offre l'idée de la plus grande variété que l'esprit puisse 
concevoir. Et c'est jee là que La Fontaine, si différent de tous 
ses contemporains, leur ressemble pourtant si fort. Racine, Mo— 
lière, Boileau, que faisatent-ils, si ce n'est qu'ils puisaient dans 
la vie leur inspiration toujours une et toujours variée ? 

Enfin, comme l'a très-bien vu et très-bien dit M. Gérusez, la 
fable de La Fontaine est unique, inimitable, parce que « la fable, | 
telle qu’il l'a faite, est une des plus heureuses créations de l'es | 
prit humain », ke cadre le qjus charmant et le plus commode ! 
pour toutes les fantaisies de la pensée, pour tous les sentiments | 
du cœur : « Libre en son cours, la fable tourne et dérive, tantôt | 
à l'élégie et à l'idylle, tantôt à l'épitre et au conte; c'est une 
anecdote, une conversation, une lecture élevées à la poésie, un 
mélange d’aveux charmants, de douce philosophie et de plainte : 
réveuse. Il se met volontiers dans ses vers, el nous entretient de 
lui, de son âme, de ses caprices el de ses faiblesses (4). » C'est 
une poésie de nonchalant, une poésie de distrait et de paresseux ; 
elle s'épanche volontiers, mais demeure toujours sobre de 
Les, et le bonhomme se mettait naïvemtent au-dessous de Phèdre, 
parce que Phèdre était plus elliplique et pus bref que lui 
ne trouvera pas ici, dit-il en sa preface, l'élégance nil 
brièveté qui rendent Phèdre recommandable : ce sont qualités 
au-dessus de ma portée. Comme il m'était impossible de l'imiter 
en cela, j'ai cru qu'il fallait, en récompense, égaçer l'ouvrage 
plus qu'il n’a fait. » 

Cependant, tont en reconnaissant la spontanéité naturelle, la 
veine de simplicite du bonhomme, M. Gérusez n'a point manqué 
de nous montrer qu’on l'a fait encore lus bonhomme qu'il n'é- 
tait. L'auteur de la notice s'est bien garde, il est vrai, de heurter 
la tradition aimable qui nous représente La Fontaine causant tout , 
bas en lui-même avec sa pelite république, et oubliant la belle 
société ponr s’asscbir en idée vis-à-vis de Jean Lapin, qui siége 
avec gravité sur son derr et se frotte le museau de sa patte, 
On aura beau dire, beau faire, La Fontaine devait étre tel, ou à 
peu près, qæe nous le montrent ses fables, et nous rirons tonjours 
au nez des gens qui s'en vout relevant les sots préjnges litterai— 
res, et nous Sontiennent, à notre confusion, que La Fontaine était 
«un génie sceptique et railleur, manicheen, fataliste, ete., ete., » 
car lout cela a ète êcril. Si c'est 1à votre La Fontaine, ce n'est | 








































(1) Sainte-Beute, Portraits littéraires, 
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point le nôtre, et, à coup sûr, ce n'est point l'auteur des fables 
tout en respectant le caractère consacré, 
straction, la réverie, la flânerie poétique à 
degré que vous voudrez, toujours est-il qu'on ne peut se dis- 
simuler que le bonhomme élait passé maitre dans son métier, et 
qu'il aurait rendu des points au plus fin pour les finesses de son 
art. « On remarque, dit encore Vauvenargues, avec la même sur- 
prise la profonde intelligence de son art, et on admire qu'un es- 
prit si fin ait été en même temps si naturel. » La préface mise en 
tête de ses fables et écrite par lui-même, est sans contredit le 
plus savant, je veux dire le plus profond traité qu'on ait jamais 
fait de l'apologue, et sa pratique est encore plus merveilleuse de 
finesse et d'artifice que Sa théorie. M. Gérusez a donc voul u= 
lement expliquer cette habileté et concilier les deux qualités, in- 
conciliables en apparence, la finesse et la naïveté, l'art et la na- 
ture. Pour cela, il n'avait qu’à ouvrir la biographie de La Fontaine, 
et il trouvait dans les études du bonhomme , dans les sociétés 
quelque peu raffinées qu’il fréquentait, l'explication que plusieurs 
ont cherchée bien loin et n'ont pas trouvée, qui pis & 
grands poëtes du dix-septième siècle surent leur m 
qu'homme du monde, et La Fontaine avait beau être distrait et 
naïf, il ne devait pas être moins habile que ses amis, Molière, 
Boileau, Racine. Le métier est une misère pour le génie, il le 
sait de naissance, 

11 nous reste à dire quelques mots des notes que M. Gérusez à 
mises au bas de chacune des pages de la nouvelle édition ; là en- 
core était un écueil, et fl y avait à craindre que le commentateur 
de La Fontaine ne tombat dans le défaut de ces malheureux 
Saumaises, qui ont si lourdement lesté de notes et éclairciss 
ments pédantesques les strophes légères d'Anacréon et d'Hora 
M. Gérusez, en homme de goût et d'esprit, a eu garde de détruire 
le charme, et s'est efforcé d'être, dans là note, bref et simple, à 
faire envie à la fable elle-même : « Si je n'étais la fable, je vou- 
drais être lafnote, » De discrètes observations philologiques sur 
les termes gaulois, qui abondent dans le style de La Fontaine, 
complètent cet excellent travail. — Nous ferons seulement une 
toute petite réserve aux louanges que nous donnons de grand 
cœur à ces notes spirituelles et souvent exquises. 11 nous semble 
que l'anteur s'est un peu trop attaché parfois à éclaircir la mora- 
lité de la fable : 1) sait mieux que nous que La Fontaine s'en sou- 
ciail : peu, qu'il s'en passait méme au besoin, surtout quand 
elle n'était pas possible : 





tel 























... Etque 
Desperat tractata nitescere posse, relinquit. 


Peut-être done l'annotateur ne devait-il pas se piquer d'être 
plus moral que le fabuliste. 11 est vrai de dîre que M. Gérusez 
tion classique, et tout maitre doit moraliser 
ses écoliers plutôt deux fois qu'une, quoique ceux-ci en prennent 
à leur aise. 











Voyage au pôle sud et dans l'Océanie, sur les corvettes l'As- 
trolabe et la Zélée, exécuté par ordre du roi pendant les 
années 4857, 1858, 1859, 1840, sous le commandement 
de J. Dumont-D'URYILLE, capilaine de vaisseau ; publié 
par ordonnance de Sa Majesté, sous la direction supérieure 
de M. JacQuixoT, commandant de la Zélée. — Mise en 
vente du tome V* de l'Histoire du Voyage. — Paris, 1843. 
Gide. 

Le tome Y de l'Æistoire du Voyage au pôle sud et dans l'Océa- 
ni, sur les corvettes P4strolabe et la Zélée, qui vient de paraitre 


! à la librairie Gide, n'embrasse qu'une période de quatre mois en- 





viron. Commencé le 29 octobre 1438, il se termine le 19 fevrier 
1839 ; mais ces quatre mois avaient été si utilement employés 
par le chef de l'expédition et ses compagnons de péril et de 
gloire, que ce volume offre l'intérêt de ses quatre aînés. 

Eo quittant l'archipel des fles Viu, Dumont-d'Urville devait 
diriger ses corvetles vers le groupe des îles Salomon. Toutefois, 
il lui restait des recherches importantes à faire dans cette nou- 
velle route. D'abord il constata que l'ile Hunter était mal placée; 
puis, après avoir doublé lle Aurore, la plus septentrionale des 
Nouvelles-Hébrides, il commença la recherche des les Banks, 

i, découvertes en 1785 par le capitaine Bligh, n'avaient point 
été revues depuis celte époque. Bumont-d'Urville explora com= 
plétement ce groupe, sur leqnel les hydrographes n'avaient que 
des données très-vagues. — #anskore reçut ensuite sa visite. Il 
espérait y retrouver encore quelques debris des vaisseaux de 
l'infortuné Lapérouse; mais toutes ses recherches furent in- 
utiles. 

De Vanikoro, l'Astrolabe et la Félée se dirigèrent sut l'ile Mi- 
tendi, où elles ne purent s'arrêter, et elles firent route pour les 
îles Salomon, que l'expédition explora pendant un mois environ. 





! Un long chapitre intitulé Séjour aw port de l'Astrolabe, se com 


pose presque entièrement des récits rapportés à leur comman- 
dant par les divers membres de l'expédilion qui eurent le cou- 
rage d'entreprendre des excursions dans ces Îles jusqu'alors si 

eu connues, dont les habitants sont anthropophages. — Les Sa- 
Emoniens avaient été peints par tous les voyageurs sous les cou- 
leurs les plus défavorables. Dumont-d'Urville est le premier qui 
, selon ses propres expressions, inscrire dans leur histoire 
e en faveur de leur caractère. 

An Séjour au port de PAstrolabe succède un curieux chapitre 
ayant pour titre Considéralions générales sir les iles Salomon. — 
Dumont-d'Urville raconte l'histoire de ces îles Jeu leur pre- 

î ù te, en 1567, par Alvaro Mendana de Neira, jus- 
expédition, et résume lout ce qu’il a pu appren- 
graphie, leurs productions eL leurs habitants, 
Grâce aux pénibles reconnaiss a opérées, on connaît 
aujourd'hui la géographie complète des les Salomon. « Cepen— 
dant il reste envore pour nos successeurs, dit-il, après avoir 
té cet important résultat, de beaux travaux hydrographi- 
ques à faire: ils auront surtout beancoup à nous apprendre sur 
les mœurs et les cérémonies des insulaires qui peuplent cet im 
mense archipel. » 

En quittant le port de l'Astrolabe, l'expédition gouverna dir 
tement sur les îles Hugolen. Chemin faisant, clle aperçut les iles 
Charles-Hardy, la Nourelle-Irlande , Ve Saint-Jean, les 
byarris, Monte-Verde, Dunkins et D'Urrille. Enfin, le 24 
1bre, les deux corvettes laissaient tomber leur ancre tout 
près de l'ile 7sis, an milieu du groupe intéressant que leur com- 
mandant désirait visiter. Les premiers voyages à terre farent 
d'abord heureux; mais bientôt les naturels, qui s'étaient montrés 
très-doux et tres-bienveillants, manifestérent des dispositions 
menaçantes : il fallut même repousser la force par la force. Plu- 
sieurs membres de l'expédition échappérent comme par miracle 
aux plus graves dangers. Heurensement tous les travaux étaient 
terminés quand da guerre éclate, et les corvettes n’eurent à re 









































etter la mort d'aucun homme. « La réputation des Carolins est 
à jamais ternie, s'écrie Dumont-d'Urville : nous n'avons trouvé 
ici que des hommes méchants et perfides avec une figure preve— 
nante, des formes agréables et des manières posées. » 

Suivons encore l'expédition sur la carte. Laissant derrière elle 
le groupe Oulathy, elle débarqua le 4e janvier 4839 à l'ile Goua- 
ham où Umata , où elle devait faire un séjour de dix jours. Rien 
de plus agréable à lire que la narration d'une chasse au cerf à 
Umata, par M. Demas. Dumont-d'Urville ne voulant pas répéter 
ce qu'avait déjà dit M. Freycinet (Voyage de l'Uranie), a donné 
une preuve de tact et d'esprit en insérant dans soh journal cet 
amusant récit. D'excellents vivres frais, de l'exercice et le bon 
air d'Umata rendirent en peu de temps aux équipages fatigués 
toute la force et l'énergie nécessaires pour les travaux pénibles 
qui restaient encore à faire. Le 40 janvier, on remit à la voile. 
Tant de voyageurs ont décrit celte terre feconde et les mœurs 
indolentes de ses habitants, que le commandant de l'Astrolabe 
ne crut pas devoir leur consacrer, comme aux Îles Salomon, un 
chapitre entier. Toutefois, il publie de curieux détails sur les 
immenses changements opérés depuis dix années dans le gou— 
vernement de Mariannes, où flotte depuis si longtemps le pavil- 
lon espagnol. 

Le 15 janvier, on reconnut l'île Gouap; le 44, les principales 
îles Pelew; le 19, l'ile Palmas; le %5, Serangani, Mindanao, 
Belk, Limtan ; le 25, Haycock et Broken-Island ; le 26, Sanguir. 
Ce jour-là faillit être fatal à l'expédition : les deux corvettes n'é- 
chappérent que par un hasard providentiel au plus grand danger 
qu'un navire puisse courir. Après avoir chenalé entre les Îles 
Kurakita et Rocky-Islets, le 28, Dumont-d'Urville aperçut la 
pointe de Siao et les iles Moudang; puis il se dirigea directe 
ment sur Zernate, où il arriva le 29.— Une excursion au volcan 
de Ternate, par M. Hombron, les visites de Dumont-d'Urville et 
de M. Jacquinot au résident hollandais et au sultan détrôné, la 
description de la ville, l'histoire des anciens souverains de l'île 
et de la colonie holtanda enfin des réflexions importantes 
sur l'avenir de cet établissement , terminent le cinquième cha- 
pitre de ce volume. 

Le chapitre sixième et dernier a pour titre : Séjour à Amboine- 
La traversée de Ternate à Amboine n'avait duré que deux jours- 
Le 3 février à midi, Astrolabe et la Zélée, partie le 1* de Ter- 
nate, laissaient tomber leurs ancres sous le fort Victoria, devant 
la capitale des Moluques. C'était la troisième fois que, comman- 
dant d'expédition scientifique, Dumont-d'Urville venait deman— 
der au port d'Amboine l'hospitalité et les moyens de continuer 
sa route arentureuse, En 1859, comme dans les deux précédents 
voyages, il reconnut que le peuple hollandais est le peuple le 
plus hospitalier du monde, pourvu cependant que la mission de 
l'étranger he soit point commerciale. Le relâche fut de dix-huit 
jours, pendant lesquels des excursions intérieures, des dîners et 
des bals se succédèrent sans interruption. Dumont-d'Urville 
conclut cette longue partie de plaisir par des réflexions pleines 
d'intérêt sur cætle colonie hollandaise, la plus importante des 
Moluques, emprantées au journal de M. Dubouzet. 

Tel fut l'itinéraire suivi par les corvettes lAsfrolabe et la Zélce, 
du 29 octobre 1839 au 19 février 1840; tels sont les résultats 
principaux de ces quatre mois de navigation et de relâche. Dès 
que le tome VI aura patu, nous continuerons cette anaitse. Les 
abonnés de l'Mwstration qui ne Hront pas l'Héstoére du P’egage 
pourront du moins suivre sur une mappeméhde La dérnitfe es= 
pédiion commandée par Dumont-d'Urville, et se faire ane idée 
approximative des services qu'elle a rendus à la science, 


























Contes du Bocage; par Épotann Ovnitac. 4 vol, ir-48. 
— Paris, 1843. Waille. 3 fr. 50 c. 


Les Contes du Bocage contiennent, nous devons l'avouer, une 
sorte d'apologie de l'insurrection vendéenne. Les blancs y josent 
eut-être un trop beau rôle; mais M. Ed. Ourliac n'est pas un 
istorien, c’est un conteur. Que ses récits soient ecrits d'un style 
facile et pur et qu'ils offrent de l'intérêt, la critique n’a pas le 
droit de lui rien demander de plus. Or, sous ce double rapport, il 
satisfera, si hous ne nous trompons, les amateurs de nouvelles 
les plus blasés et les plus dificiles ; les bleus eux-mêmes seront 
forcés de rendre un juste hommage à son talent. 

Les Contes du Bocage sont au nombre de quatre: ils ont pour 
titre : Mademoiselle de La Charnaye, Hector de Locmaria, la 
Commission militaire el la Statue de saint Georges. Mademoiselle 
de La Charnaye occupe à elle seule plus de la moitié du volume. 
C'est l'histoire d'une jeune fille qui, pour ne pas aflliger son vieux 
père aveugle, lui persuade que les chouans sont partout triom— 
phants, et que son fils Gaston, mort sur le champ de bataille, est 
à la tôte de ses soldats victorieux. Chaque jour des incidents im- 
prévus déjouent ses calculs : d'abord, enfermée avec lui dans un 
vieux château, elle parvient sans peine à tromper complétement 
la crédulité de l'infortuné vieillard ; mais bientôt il faut fuir, se 
déguiser, se cacher ; de nouveaux mensonges, de nouvelles ruses, 
de plus en plus difficiles à inventer et à soutenir, deviennent né- 
res. Après de nombreuses peripéties habilement ménagées, 
. de La Charnaye découvre entin la triste vérité. Sa fille, qui le 
faisait passer pour fou, se sacrifie vainement pour le sauver; elle 
est bles et arrôtée par les bleus. Abandonné, le vieillard 
aveugle allume de ses propres mains un feu qui doit ke trahir. La 
fumée trahit le lieu de sa retraite el on s'empare de sa personne, 
Alors il apprend en mème temps la ruine de la monarchie, {a 
mort de son fils, la defaite des armées vendéennes, la blessure 
et la captivité de sa fille; il se dénonce hautement et donne un 
démenti solennel à ceux qui veulent le traiter comme un insensé. 
Le père et la tille ne devaient plus se retrouver ensemble qu'au 
pied de l'échafaud, A la vue de son père, l'Antigone vendéenne 
se mit à fondre en larmes. Après l'avoir embrassé une dernièré 
fois, elle implora son pardon à #enoux. Quant à lui, ses dernières 
paroles, adres à l'exécuteur, furent une prière de tuer lle 
avant Jui. « Moi, du moins, ajouta-t-il, je ne la verrai pas; » et 
cette grâce lui fut accordee. 

Hector de Locmaria est un jeune émigré qui, pris à Quiberon 
et relâché sur parole pour vingt-qu cures, revient à Vannes 
et meurt fusillé dans la prairie de Treauray. — Dans la Commis= 
sion militaire, M. Edouard Ourliac nous fait assister à l'exécu— 
tion d'un pauvre curé des environs de Lyon, Enfin, dans & Sta- 
tue de saint Georges, il nous raconte comment un soldat mar- 
seillais, grand profanateur de chapelles, trouva miraculeusement 
la mort au moment où il allait faire sauter une statue colossale 
dans l'église de l'abbaye de Saint-Cyr entre Bourganeuf et Ma- 
checoul. 

M. Edouard Ourliac possède toutes les qualités nécessaires à 
un bon romancier. Espérons que le succès mérité des Contes du 
Bocage le déterminera à entreprendre un ouvrage de plus longuë 


haleine, 
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a terminé son premier volume ; mais la nécessité de faire réim— 
primer un assez grand nombre de numéros épuisés retarde la mise 
en vente de ce volume et de la Table des Matières. Nous prions 
nos abonnés de vouloir bien attendre encore quelques jours, et 
de nous adresser, en attendant, la demande des numéros qui peu- 
vent leur manquer pour compléter leur collection. Tout numéro 
gâté ou perdu peut se remplucer au prix de 75 centimes. 





EORGE axp VULTURE-HOTEL, ConnaiLc-Lonpres. — Cet 
hôtel est silué près de la Douane, de la Banque, de la 
Bourse, du palais du lord-maire , des chemins de fer de Douvres 
et de Brighton , des grandes stations d'omnibus allant el venant 
dans toutes les directions , soit à l'intérieur, soit aux environs de 
la ville , et enfin dans le voisinage de toutes les grandes maisuns 
de banque et de commerce. 


Cet hôtel , qui , depuis nombre d'années, jouit de la réputation 
la plus honorable, offre aux étrangers un avantage assez rare à 
Londres : on y parle toutes les langues. Les prix y sont modérés. 
L'abonnement pour le logement et la nourriture est de deux gui- 
nées par semaine, y compris les domestiques (53 fr. 75 c.). Le 
déjeuner consiste en thé ou café, viande ou volaille froide, œufs 
frais, etc. ; le diner, en soupe, pain, viande, volaille, dessert, 
et demi-bouteille de bordeaux ou d'ale. — Dans la soirée , thé ou 
café. I! y a un salon où l'on dine à la carte. Le célèbre club des 
Echecs , de Londres, tient ses séances dant cet hôtel. 








SAINTE =HÉLÈNE. — TRANSLATION DU CERCUEIL DE 

’EMPEREUR NAPOLEON à bord de la frégate /a Belle- 
Pôle. — Histoire et vues pittoresques de tous les sites de l'ile, 
se rattachant au Mémorial de Sainte-Hélène et à l'expédition de 
S. A. R. Mgr. le prince de Joinville; par M. HExRI DURAsD— 
Bracer, peintre de marine, embarqué sur le brick l’Oreste, fai- 
sant partie de la division de $. A. R. à Sainte-Hélène. — Dédie à 
M. le baron Gourgand, grand-oflicier de la Légion-d'Honneur, 
lieutenant-général d'artillerie, aide-de-camp du roi. — In-folio 
ser grand colombier vélin. 

En terminant la lecture dun Mémorial de Sainte-Hélène, nul ne 
peut croire que là doit se terminer aussi l'histoire de cet homme 
extraordinaire, dont les douleurs ont égalé les hautes destinées. 


L'acte de justice nationale qui a rendu à la France les restes 
mortels de Napoléon et accompli les vœux du mourant, est un des 
événements les plus remarquables de cette histoire. C'est le der- 
nier épisode de ce poëme de trente années. 


Toutes les scènes du voyage à Sainte — Hélène de S. A. R. le 
prince de Joinville nous sont connues par les relations de quel- 
ques témoins oculaires; elles attendaient encore d'être repro— 
duites par des tableaux fidèles qui parlassent à la fois aux yeux et 
à l'esprit. Cette expédition n'a fait d'ailleurs que ranimer la vive 
curiosité qui avait si longtemps tourné vers cette Île les yeux de 
l'Europe entière ; on veut connaître ces lieux consacrés par tant 
d'illustres souvenirs. 


M. Durand-Brager, peintre de marine, attaché à l'expédition 
de la Plata, et embarqué à bord de POreste, commandé par 
M. Doré, capitaine de corvette, a pu reproduire, par des dessins 
faits sur les lieux, les principales scènes de cette touchante cé 
rémonie. Il est le seul artist qui en ait été témoin, et il n’a rien 
négligé pour en rapporter 1 plus fidèles souvenirs. La satisfac- 
tion que lui ont témoignée les personnes dont la mémoire avait 
le droit d'être le plus sévère, est un sûr garant de l’exactitude de 
ses dessins. 

Les planches, lithographiées par les plus habiles artistes, se— 
ront accompagnées d'un texte tré du journal?de M. Durand- 
Brager. 

Des communications fus à la bienveillancede M. le général 
Gourgaud, dont la mémoiré est restée si fidèle à tous les souve- 
nirs de l'exil, y occuperont um place importante. 














CONDITIONS BË LA BOUSCRIPTION. 
L'ouvrage formera 6 livraisons. — Chaque livraison sera com= 
posée de 3 planches et de 1 ou 2 feuilles de texte. 
Prix de la livraison : 20 fr. 


Gide, éditeur, rue des Petits-Anguslins, #, près le quai Ma- 
laquais. 





SRRVET D'INVENTION ET DE PERFECTIONNEMENT. 


ARICES. = Bas élastiques eh caoutchouc pour varices, sans 
coutures hi lacet, et ne formant aucun pli aux articulations. 
— Fur jeute, seul inventeur ét fabricant, rue des Arvis, 25. 





LS ÉGLISES DE PARIS. 4 volume grand in-8, illustré de 

2% belles gravures sur acier, représentant /e Portail de 
Notre-Dame, la Tour Saint-Jacques-la-Boucherie, l'Intérieur de 
Notre-Dame-de-Lorette, te Jubë de Saint-Etienne-du-Mont, la 
Madeleine, Suint-Merry, Saint-Gerrais-et-Saint-Pratais, Suint- 
Eustache, el, elc. 


Avec une introduction par M. l'abbé Pascal, membre corres- 
poudant du Comité historique des Arts et Monuments, et 20 no- 
tices sur les églises les plus curieuses et les plus anciennes de la 
capitale ; par MM. l'ablé Moreau, premier vicaire de Notre-Dame; 
l'abbé Faudet, curé de Saint-Etienne, et les principaux mem- 
bres du clergé de Paris. 


À Paris, chez l'éditeur, 15, rue Saint-Germain-des-Prés. 410 fr. 









ES MALENTENDUS TRAGIQUES, ou les Maisons de fous: 
par l'auteur du Pourvoyeur d'une maison d’aliénés. 


L'auteur de cet ouvrage n’a pas eu tant en vue de faire une 
ièce de théâtre régulière, que d'appeler l'attention publique sur 
maisons d'aliénés, en cherchant à prouver par des considéra- 
tions nombreuses que, dans beaucoup de lieux, le nombre des 
détenus accusés d’aliénation mentale est susceptible d’une 
duction notable. 11 a, en conséquence, passé en revue l’intérieur 
de trois maisons de fous, qui lui ont fourni une foule d'observa- 





tions curieuses, de scènes piquantes, quelquefois comiques, par- 
fois très-sombres et extraordinaires. Au point de vue de la phi- 
lanthropie, l'ouvrage mérite d'être lu; sous celui de l'art dra- 
matique, il prête sans doute à la critique, le but de l'auteur ayant 
été de se rendre utile plutôt que de créer une œuvre littéraire. 
Toutefois, l'ensemble offre incontéstablement de l'intérêt, tant 
par la forme que par l'enchaînement des matières. Il y a bien 
des dures vérités sur le compte des inédecins anglais, qui sont 
encore plus maltraités par l'auteur que leurs confrères ne le 
furent jadis par Molière. Ils se consoleront par la pensée que 
si Molière n'a pas réussi à tuer la médecine, iPn'est pas donné à 
lueur des Malentendus tragiques d'être plus puissant que Mo- 
ière. 

On trouve les Aalentendus tragiques chez Pissin, libraire; 
place du Palais-de-Justice, 4, et chez LADRANGE, quai des Augns- 
tins, 49, Prix: dfr. 





CHALLAMEL, Énitera, 4, RUE DE L'ABBAYE, 


ET CHEZ TOUS LES LIBRAIRES CORRESPONDANTS DU COMPTOIR 
CENTRAL DE LA LIBRAIRIE. 


U' ÉTÉ EN ESPAGNE, par Augustin CHALLAMEL. — En ce mo- 

ment, où les regards de toute l'Europe sont fixés sur l’Eu— 
pagne, un nouveau livre sur ce pays offre un ‘attrait ‘puissant de 
curiosité. M. Augustin Challamel vient de publier un petit volume 
où l'on trouvera des détails intéressants sur les mœurs et l'as- 
pect de la Péninsule. Les principales villes, Madrid, Séville, Gre- 
nade, Cordoue, Tolède, Burgos, etc., ont été es par M. Chal- 
lamel, qui en a rapporté des impressions de poëte et d'historien. 
4 vol., format Charpentier. Prix : 2fr. 50 c. — Chez Challamel, 
éditeur, rue de l'Abbaye-Saint-Germain, 4. 









E SALON DE 1843, Collection des’principaux'ouvrages expo— 
sés au Louvre; publié par M. Challamel. — Le Zintoret et 
sa fille, admirable tableau de M. L. Cogniet, qui a obtenu un si 
grand succès à l'Exposition dernière, vient d'être publié dansl'41- 
bum du Salon de 1840, de M. Challamel. Cette belle publication 
fait le plus grand honneur à son savant et intelligent éditeur, et 
un succès réel et mérité doit l'accueillir. Le Salon de 1845 est le 
qlatrième volume des 4/bums sur les erpositions de Peinture (an- 
nées 1840, 18H, 1842 et 4845), publiés par M. Challamel, édi- 
tur, 4, rue de l'Abbaye. Il était impossible de mieux terminer 
un ouvrage si précieux aux amateurs, et dont chaque année aug- 
mente la valeur. 1 beau vol. in-4. Prix: 24 fr., papier blanc; 
32 fr., papier de Chine. — Chez tous les libraires dé la France et 
de l'étranger. 








LIBRAIRIE PAULIN, ruo de Seine, 5. 





OUVRAGES DANS LE FORMAT GRAND IN-18. 


OURS COMPLET DE MÉTÉOROLOGIE ; par L.-F. KAEuTz, 
professeur à l'université de Halle, traduit et annoté par 

Cu. Manrixs, docteur ès-sciences et professeur agrégé à la Fa- 
culté de médecine de Paris; ouvrage complété de tous les tra— 
vaux des météoralogistes français, suivi d'un appendice conte- 
pant la représentation graphique des tableaux numériques, par 
L. LALANxE, ingénieur des ponts—t-chaussées. 4 vol. in-52, for- 
matdu Million de faits, avec 40 gravures sur acier, 115 Lableaux 
numériques, etc. 8fr. 


HSE GÉNÉRALE DES VOYAGES DE DÉCOUVERTES 

MARITIMES ET CONTINENTALES, depuis les temps les 
plus reculés jusqu'en 1841 ; par W. DesBoROUGE Coouev; traduite 
de l'anglais par An. Joanne et OLn Nicx, complétée pour les ex— 
péditions et voyages jusques et y compris la dernière expédition de 
M. Dusonr D'ÜRviLue ; par M. D'AVEzAC. 3 vol. in-{8, format an— 
glais. 3 fr. 50 c. le vol. L'ouvrage complet. 40 fr. 50 


M: DE POLITIQUE, ouvrage dédié à l'Académie des 
Sciences morales et politiques; par V. Gurcnann. 4 vo- 





lume. 3 fr. s0 
Hire DE 1840; par A. VILLEROY. À vol. Sfr. 50 
3 fr. 50 


HTrE DE 1841 ; par A. ViLLEROY. 4 vol. 


ANUEL D'HISTOIRE ANCIENNE, depuis le commencement 
du monde jusqu'à Jésus-Christ; par le docteur Ce 4 vO— 
ë . 50 


ANUEL D'HISTOIRE MODERNE, depuis Jésus-Christ jusqu'à 
nos jours ; par le docteur OTT. 4 vol. 5 fr. 50 


ANUEL D'HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE MODERNE; 
par M. Renouvier. 4 vol. 3 fr. 50 


ANUEL DE L'HISTOIRE DE L'ARCHITECTURE chez tous 
les peuples, et particulièrement de l'architecture en France 
au Moyen-Age, avec 200 gravures dans le texte. 2 vol. 40 fr. 50 


L' MUSIQUE MISE À LA PORTÉE DE TOYT LE MONDE, 

Exposé succinet de tout ce qui est nécessdire pour jnger de 
cet arLet pour en parler sans l'avoir étudié ; par M. Fetis. 2° édi- 
tion. 4 vol. 3 fr. 50 


EORGES CUVIER; Analyse raisonnée de ses travaux, précé— 
dée de son éloge historique ; par M. FLouress, secrétaire 
perpétuel de l'Académie des Sciences. 4 vol. 5 fr. 50 


ISCOURS SUR L'ÉTUDE DE LA PHILOSOPHIE NATU- 
RELLE, ou Exposé de l'histoire, des procédés et des pro= 

s des sciences naturelles; par sir Joux F.-W. HERSCHELL, tra- 
uit de l'anglais. 4 vol. 3 fr. 50 


LS MUSÉES D'ITALIE, Guide et mémento de l'artiste et du 
voyageur ; par Louis VIARDOT. 4 vol. 3 fr. 50 


ES MUSÉES D'ESPAGNE, D'ANGLETERRE ET DE BELGI- 
QUE ; par Louis VianDoT, pour faire suite aux Mustes d’Ita- 
die, par le même. 1 vol. 8 fr. 50 





L: LIVRE DES PROVERBES FRANÇAIS, leur ôrigine, leur 

acception, anecdotes relatives à leur application, etc.; par 
Lenoux pe Lixcy; précédé d’un Essai sur la philosophie de San- 
cho Panca, par Fenp. Denis. 2 vol. 7fr, 


OŒEURS, INSTINCTS ET SINGULARITÉS de la vie des ani 
maux mammifères ; par P. Lesson, correspondant de l'In= 
stitut (Académie des Scicaces). 4 vol. 3 fr. 50 


Frs: par M. Vixner, de l'Académie Française. 4 vo- 
lume. 3fr. 50 


ÉNIE DU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE, ou Esquisse des e 
de l'esprit humain depuis 4800 jusqu'à nos jours; par 
ARD ALLETZ. 4 vol. 31. 50 


ES ÉLÉMENTS DE L'ÉTAT, ou Cinq questions concernant la 
religion, la philosophie, la morale, l'artet la politique; pat 
£.-A. SEGRETAIN. 2 vol. 1fr. 


APOLÉON APOCRYPHE, 1812-1839, Histoire de la conquête 
du monde et de la monarchie universelle; par Louis Geor— 
FROY. { vol. sfr 


CSPEUNRE POÉTIQUES DES DAMES FRANÇAISES, 
depuis le treizième siècle jusqu'au dix-neuvième. 1 vo— 
lume. 3fr. 50 


ISTOIRE DE LA TOUR D'AUVERGNE, premier grenadier de 
France, rédigée d'après sa correspondance, ses papiers de 
famille et les documeuts les plus authentiques ; par M. Buuor x 
Keasens. 4 vol. 3fr. 50 


EX DE LA PHRÉNOLOGIE ; par M. FLounens, secrétaire 
perpétuel de l'Académie des Sciences. 4 vo. 8 Cr: 


RUE ANALYTIQUE des observations de Frédéric Cuvier 
sur l'instinct et l'intelligence des animaux ; par M. FLou- 
aens, secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences. 4 vol. 3 fr. 
TINÉRAIRE DE L'EMPEREUR NAPOLÉON pendant la cam 
pagne de 1812; par le baron DE DEnniés. 1 vol. 3tr. 


L' CONSTITUTIONS DES JÉSUITES, avec les Déclarations ; 
texte latin d'après l'éditivn de Prague. Traduction nuuvelle. 
4 volume. 3 fr. 50 


LE HACHYCE. 1 vol. in-18. st. 


Ce volume, dont le titre ne saurait donner une idée, est une 
thèse politique, une utopie, si l'on veut, rêvée dans l'état d'exalta- 
tion produite par la liqueur que les Orientaux appellent HachycA! 
L'auteur est un des hommes les plus éminents de ce temps-ci, 
par la science , par l'esprit et par le cœur, 


MOIRES DE CASANOVA DE SEINGALT. 4 vol. in-18, cha- 
cun de 600 pages, contenant la matière de l'édition en 
40 volumes in-8, Prix : 5 fr. 50 le vol. L'ouvrage complet. 14fr, 


SOUS PRESSE : 


Here. l'Iliade et l'Odyssée, waduction nouvelle; par P. Ge 
1fr. 


Guer. 2 vol. in-18 jésus. 


ANUEL DE L'HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE ANCIENNE; 
par M. RenoUviER. { vol. 


ANUEL DE L'HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE AU MOYEN- 
AGE; par le même. 1 vol. 





O0 UVRES COMPLÈTES DE MOLIÈRE, précédées d'une 

notice sur la vie et les ouvrages de l'auteur, par SAINTE- 
BeuvE, avec 800 dessins de Toxx Jonaxxor. 4 volume grand in-8 
jésus vélin. (J.-J. Dubochet et Comp., ëd.) 20 fr. 








HSE DES ÉTATS-GÉNÉRAUX ET DES INSTITUTIONS 
REPRÉSENTATIVES EN FRANCE; par M. A.-C. TRiBau— 


DEAU. 2 vol. in-8. (Paulin, d.) 15 fr. 


Les abonnements 
à L'ILLUSTRATION 
qua expirent le 1er Norembre doivent 


dre venowvelés pour me point étre 
antoromus dans L'envoi du Jowrnul. 
S'adresser aux Libraires dans chaque 
die, aux Directeurs des Postes el des A 
Messageries, — où wow franco 
vu bon sur Paris, à L'ordre de 
M. DUBOCHET, 
à vue de Sue, No 33. 
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L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL: 





Modes. 


L'ouverture du Théâtre-Italien 
est une solennité que la mode 
attend chaque année pour mon- 
trer toutes ses charmantes recher- 
ches ; aussi la représentation de 
mardi a-t-elle été très-brillante. 
Nous y avons remarqué des ro- 
bes de pékin glacé à larges raies 
satinées, de nuances pâles, dont 
quelques-unes avaient des re- 
vers décolletés, bordès d'effilés ; 
d'autres garnies de riches 
dentelles es en tablier, — 
soit en échelle jusqu'à la cein- 
ture, — soit à plat en montant. 
Nous avons vu également une 
robe lacée sur les côtés, au cor- 
sage, et sur le milieu de la petite 
manche; tous les lacets étaient 
terminés par des aiguillettes. 
Cette dernière a été trouvée très- 
jolie. Enfin, les coiffures en den— 
telles, en velours de satin, avec 
des ornements plus ou moins 
riches; la plume élégante, la 
fleur coquette ou le simple nœud 
de ruban, toutes fantaisies nou— 
velles, faisaient leur entrée dans 
la belle salle des dilettanti. 

Mais on ne s'occupe pas seule- 
ment des élégances qui doivent 
se montrer à la clarté des lustres 
et dans les salons dorés; les 
toilettes de ville se préparent, et 
nous ne saurions rien conseiller 
de mieux que cette robe dont no— 
tre dessin donne le modèle. Les 
pattes qui garnissent la jupe et 
le corsage sont en étoffe pareille 
à la robe; elles sont attachées 
de chaque côté et au milieu par 
des boutons. Le chapeau sort des e : 
salons de madame Alexandrine, qui, à chaque saison, sait don 
ner aux modes nouvelles des aspects aussi gracieux que variés. 


Nous avons distingué dans les mêmes salons un chapeau en 
velours à lame, orné de plumes nuancées de deux couleurs. 

Une capote à grosse paille sur laquelle il est de la dernière élé- 
gance de faire poser des follettes. 








(Chapeau de velours à lame, avec plume 
de deux couleurs.) 


is; cette ligne de quatre bleus 


vert sur violet ou bleu sur fond 
le. Du reste, ce pékin existe en 


fondus fait très—bien sur gris 
toutes nuances. 

Il y a encore le pékin à larges raies de plusieurs couleurs sur 
un fond uni chatoyant, qui, par sa solidité, pourra résister aux 
intempéries de la mauvaise saison. 

En étoffes de soie il se portera beaucoup de glacé : les satins à 
triples reflets, les moires à colonnes de satins ; puis toujours les 





(Capote à grosses pailles, avec cinq 
follettes.) 





Etenfin un chapeau sans bavolet, enrichi d'un oiseau-héron, 

Les étoffes nouvelles destinées aux costumes d'automne et qui 
pourront se porter dans l'hiver, encombrent nos magasins; on y 
remarque les popelines diamantées en toutes nuances , la pope- 
line à double reflet, les alpagas brochés et les pékins rayés: 
ceux-ci ont beaucoup de vogue. C'est une petite raie satinée 
nuancée en quatre Lons différents sur un fond mat, par exemple, 


(Chapeau sans bavolet, avec oiseau- 
héron.) 


pékins de soie et les pékinés variés à l'infini, qui tiennent un 
rang fort important dans la hiérarchie des étoffes. 

On s'occupe déjà des manteaux. La forme crispin sera mise de 
côté pour faire place aux pardessus à manches larges dans les— 
quelles on passe les bras à volonté. Une pèlerine très -grande 
cache ce que ces manches vides pourraient avoir de disgracieux. 
On parle aussi d’un paletot; mais il faudrait bien du talent pour 
en rendre la forme gracieuse, 








SOLUTION DES QUESTIONS PROPOSÉES DANS LE DERNIER 
NUMERO. 


I. On trouve, par l'analyse, que le bien du père était 
360 000fr., qu'il avait six enfants, et qu'ils ont eu chacun 60 000 fr. 


En effet, le premier prenant 10 000 fr., le restant du bien est 
de 350 000 fr., dont la septième partie est 50 000, qui, avec 40 000, 
sont 60 000 fr. Le premier enfant ayant pris sa portion, il reste 
300 000 fr. ; sur cette somme, le second prend 20 000 fr.; le reste 
est 280 000, dont la septième partie est 40 000, qui, avec les 20 000 
ci-dessus, font encore 60 000 fr. ; et ainsi de suite. 


IL. Il ÿ avait 28 pauvres, ct cet homme ‘avait dans sa bourse 
44 fr.; car, en multip int 28 par 9, on trouve 232, dont ôtant 32, 
puisqu'il manquait 32 sous, le reste est 220 sous, qui valent 44 fr.: 
mais, en donnant à chacun des pauvres 7 sous, il n'en faudrait 
que 196; par conséquent il reste 24 sous. 


IT. Prenez une boule du jeu de quilles et faites-ÿ un trou qui 
n'aille point jusqu'au centre, mettez-y du plomb et bouchez-le 
si bien qu'il ne soit pas aisé de le découvrir. Quoiqu'on roule 
cette boule en la jetant droit vers les quilles, elle ne manquera 
pas de se détourner, à moins qu'on ne la jette, par hasard ou par 
adresse, de telle{sorte que le plomb se trouve dessus ou dessous, 
en faisant rouler la boule. 

C'est là le principe du défaut qu'ont toutes les billes de billard; 


car, comme elles sont faites d'ivoire, et que dans une masse 
d'ivoire il y a toujours des parties plus solides les unes que les 
autres, il n’y a peut-être pas une bille dont le centre de gravité 
soit au centre de figure. Cela fait que toute bille se détourne 
plus ou moins de la ligne dans laquelle elle est poussée, lorsqu'on 
lui imprime un petit mouvement, comme pour donner son acquit 
vers le milieu de l'autre moitié du billard, à moins que l'endroit 
le plus lourd (qu'on appelle le fort) ne soit mis dessus et dessous. 
Un grand fabricant de billards disait qu'il donnerait 40 francs 
d'un bille qui n'eût ni fort ni faible, mais qu'il n’en avait jamais 
trouvé qui fût parfaitement exempte de ce défaut. 

De là il suit que, lorsqu'on tire sur une bille fort doucement, 
on s'impute souvent de l'avoir mal prise et d'avoir mal joué, 
tandis que c'est par suite du défaut de la bille qu'on a poussée. 
Un bon joueur de billard doit conséquemment, avant de s'enga- 
ger dans une forte partie, avoir adroitement éprouvé sa bille, 
pour connaltre le fort et le faible. On tient cette règle d'un excel- 


Jent joueur de billard. 


NOUVELLES QUESTIONS À RÉSOUDRE. 


I. Un père, en mourant, laisse sa femme enceinte. Il ordonne, 
par son testament, que si elle accouche d'un mâle, il héritera 
des deux tiers de son bien, et sa femme de l'autre tiers; mais si 
elle accouche d'une fille, la mère héritera des deux tiers, et la 
fille d'un tiers. Cette femme accouche de deux enfants, un gar- 
çon et une fille. Quelle sera la part de chacun ? 


II. Un particulier a acheté, pour la somme de 440 fr., un lot 
de bouteilles de vin, composé de 100 bouteilles de vin de Bour- 
gogne et 80 de vin de Champagne. Un autre a pareillement acheté 
au même prix, pour la somme de 95 fr., 85 bouteilles du premier 
et 70 du second. On demande combien leur a coûté l'une et l'au- 
tre espèce de vin? 


HI. Un homme a perdu sa bourse et ne sait pas précisément 
le compte qu'il y avait ; il se rappelle seulement qu'en comptant 
les pièces deux à deux, ou trois à trais, ou cinq à cinq, il en res— 
tait toujours une ; mais, en les comptant sept à sept, il ne res— 
tait rien. 





Rébus. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Espartero, régent d'Espagüe s'esl sauvé sur un vaisseau anglais. 





Ox s'ABONNE chez les Directeurs des postes et des mes- 
sageries, chez tous les Libraires, et en particulier chez tous 
les Correspondants du Comptoir central de la Librairie. 


À Lonpres, chez J. Taomas, 4, Finch Lane Cornhill. 


A SainT-PÉéTeRsBOURG, chez J. JssAKOrr, Gostinoï 
dwore, 22. 





Jacques DUBOCHET. 





Tiré à la presse mécanique de Lacaawrz et C°, rue Damiette, 3. 
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Procession séculaire de Fourvières, et 
pose de la première pierre du pont du 
Change, à Lyun. 


Pendant la durée du camp de Lyon (V. t. 4°", p. 407, et 
t. 2, p. 97), une cérémonie religieuse d'un haut intérêt a été 
célébrée dans cette ville le 8 septembre, jour de la Nativité 
de la Vierge. La procession séculaire, inslituée en mémoire 
de la cessation de la peste, qui, il y a deux cents ans, ravagea 
cette seconde capitale de la France, s'est rendue en grande 
pompe à Fourviéres, colline située sur la rive droite de la 
Saône. À là procession assistaient l'archevêque, deux évê- 
ques, le clergé de la cathédrale et de toutes les paroisses de 
la ville, de nombreux fidèles, et, parmi ces derniers, un 
vieillard de cent neuf ans, qui avait déjà figuré à la céré- 
monie cent ans auparavant, en 1743. 

La présence du duc et de la duchesse de Nemours à Lyon 
a élé marquée par des fêtes plus mondaines, à l'une des- 
quelles cependant le clergé est venu aussi prendre part. Des 
huit jours que le prince et la princesse ont passés à Lyon, 
du 20 au %3 septembre, le dimanche 24 est celui dont le 
programme a éte le plus chargé : pose de la première pierre 
du pont du Change, joutes sur la Saône, courses de chevaux, 
festin à la Préfecture, et soirée au Grand-Théätre. 

La cérémonie de la pose a été favorisée par un temps su- 
perbe. Des préparatifs bien entendus avaient été faits sous la 
direction des ingénieurs des ponts-et-chaussées. Une tente 
recouvrait la partie centrale du pont actuel, sur lequel la 
circulation avait été interdite depuis la veille au soir. Le 
petit bâtiment servant de vigie qui est assis sur la pile du 
milieu, avait été transformé, pour la duchesse, en un élégant 
boudoir, garni de tapis, de draperies, de causcuses, de fau- 
teuils et de chaises. Une plate-forme en charpente, recou- 
verte d’une tente, et élevée de quelques marches au-dessus 
du sol de la voie charretière, avait été établie sur l'éperon de 
celte pile, en amont du pont. De chaque côté une double 
rampe conduisait à une autre plate-forme située au-dessous, 
et dont le niveau était un peu inférieur à celui du massif de 
maçonnerie placé à son centre, el sur lequel devait être posée 
la première pierre. 

Ce qui rendait le coup d'œil imposant, c'était l'immense 
multitude de spectateurs qui couvraient le pont et ses abords, 
les deux rives de la Saône, les fenêtres et les toits de toutes 
les maisons, d'où l'on avait la moindre échappée de vue sur 
ce point. En dedans de ce vaste amphithéätre irrégulier et 
sur le lit même du fleuve, une double ceinture de bateaux 
de toute forme et de toute dimension, et chargés de specta- 
teurs, entourait cette cstrade. À peu de distance, et sur l’es- 


; pace libre du bassin compris entre les quais et les deux ponts 
du Change et de la Feuillée, d’élégantes embarcations, pa- 
voisées En mille couleurs et recouvertes de riches tentures, 

1 sillonnaient les caux du fleuve. 

| A midi précis, M. l'archevêque est arrivé, suivi du clergé 

| métropolitain, et il est immédiatement descendu sur la plate- 
forme inférieure, où il s'est mis en devoir d'officier. LL. AA. 
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RR. sont arrivées à midi et demi. Madame la duchesse de 
Nemours a été conduite par le maire jusqu'à un fauteuil, au 
milieu et sur le bord de l'estrade supérieure, d'où elle pou- 
vait embrasser l'ensemble de l'imposant spectacle qui se dé 
roulait devant elle, et suivre les moindres détails du c 
monial. Le duc de Nemours, accompagné du préfet, du 
maire, des:membres de l'administration municipale et des 
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personnes de sa suite, est descendu vers la plate-forme infé- 

rieure, et s'est placé au centre d'un cercle formé par les 

nombreux assistants qui avaient pénétré jusque là, par le 

gré, les fonctionnaires, les ingénieurs et les diverses nota- 
ilités. 

Après la cérémonie religieuse, M. Cailloux, ingénieur en 
chef du département, a lu un discours dans lequel il a fait 
l'historique de la voie de communication que le nouveau pont 
est appelé à remplacer, et a demandé au duc de Nemours 
l'autorisation de lui donner son nom; le quai voisin porte 
déjà celui de quai d'Orléans. 

La double boîte en cèdre et en plomb contenant les mé- 
dailles destinées à être scellées dans la première pierre, a été 
ensuite remise par le prince aux ouvriers plombiers, qui l'ont 
fermée hermétiquement ; puis elle a été placée dans la ca- 
vité rectangulaire pratiquée à la surface de la dalle qui occupe 
le sommet du massif en maçonnerie, et recouverte d'une 
plaque en tôle. Le préfet a alors présenté au duc une truelle 
en vermeil avec laquelle celui-ci a pris, dans une caisse tenue 
par M. Auguste Jordan, ingénieur, chargé de la construction 

u pont, deux pelletées de mortier qu'il à étendu sur les joints 
de la boite. Cette opération terminée, des ouvriers maçons 
ont poussé à l'aide de rouleaux une seconde pierre de taille 
sur la première. Le duc de Nemours a frappé sur celle-ci trois 
coups avec le marteau en vermeil que lui a également pré- 
senté le préfet. Alors le maire a reinis à S. À. R. un coffret 
contenant les doubles exemplaires des médailles commémo- 
ratives scellées dans la première pile du pont. Quant au mar- 
teau et à la truelle, ils unt été repris par le maire, pour être 
déposés au musée de la ville. 

mmédiatement après, LL. AA. RR. se sont rendues sur la 
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terrasse de l’archevèché, d'où elles ont assisté au spectacle 
animé des joutes qui ont eu lieu sur la Saône, dans le bassin 
compris entre le pont Tilsittet le pont du Palais. 

De là, le cortége s'est dirigé vers l'hippodrome de Perra- 
cho, où les courses de chevaux, préparées par le jockey-club 
de Lyon, avaient attiré une aflluence de plus de soixante mille 
curieux. Les prix principaux ont été gagnés par Tiger, appar- 
tenant à M. de Poutalba. L 

La soirée a été consacrée à une représentation au Grand- 
Théâtre. Des dames en grande toilette occupaient les pre- 
mières loges ; des officiers de tous les corps et de tous les 

rades étaient disséminés aux premières et aux secondes ga- 
eries ; les troisièmes, les quatrièmes et le partèrre étaient 
en parie occupés par des sous-officiers et soldats de la garni- 
sou. « C'est dire assez, ajoute le Courrier de Lyon, dans un 
article reproduit par le Moniteur Universel, que le public 
n'avait été admis que dans une proportion fort restreinte à 
celte fête. C'est là, continuent les feuilles ministérielles (et 
l'observation nous semble curieuse à noter), c'est là, suivant 
nous, un tort; et, en cette circonstance, comme en quelques 
autres, il nous semble qu'on a trop isolé de la population 
nos illustres hôles. » 

Le prae et la princesse ont été reçus sous le péristyle du 
Grand-Théâtre et conduits à leur loge‘par M. Pougin, régis- 


- seur-général, avec le céréinonial en usage au Théatre-Fran- 


Çais, depuis Louis XIV, chaque fois qu'une représentation 
doit être hunorée de la présence du roi. Ce cérémnonial con- 
siste à recevoir Sa Majesté un flambeau à la main, et à éclairer 
sa marche jusqu'à la loge royale : il a été exactement suivi 
en celte circouslance. Madame la duchesse de Nemours por- 
tait l’une des robes qui lui avaient été offertes la veille par la 





chambre de commerce. On a jouéfun petit intermède intitulé 
l'Algérie ise, dont les paroles avaient été ajustées tant 
bien que mal sur des fragments de Paulus, oratorio de Men- 
delsohn. On y voyait ligurer des Arabes, des soldats français, 
la Civilisation et la Religion. Une décoration de M. Sävette, 
représentant Conslantine, paraît n'avoir pas manqué de vé- 
rilé, 

Avant le spectacle, el au retour de la course, tous les hôtels 
et restaurants de la ville ont élé littéralement envahis. Non- 
seulement il était impossible d'obtenir une place dans les 
salles, mais l'on se trouvait dans la nécessité de faire queue 
el d'attendre son tour. Des personnes, après avoir parcouru 
quinze ou vingt des principaux hôtels, ont dà se résigner à 
aller diner daus les plus lointaines extrémités des fauvourgs. 
A huit ou neuf heures du soir, les provisions considérables 
qui avaient été faites la veille étaient complétement épuisées, 
et plus d'un estomac affamé a été souinis à un jeûne involon- 
taire. 

Au bal donné par la ville, le 93, au Grand-Théâtre, et où 
figuraient environ quatre mille invités, madame la duchesse 
de Nemours a dansé d'abord avec M. Arnaud, l'un des ad- 
jvints du maire. Cette première contredanse, suivant l'expres- 
sion des jouruaux vfliciels, avait élé donnée à l'édilité; l'ar- 
mée, dans la personne de M. le général Duchamp, a eu les 
honneurs de la seconde; M. Gilardin, procureur du roi, a 
représenté, dans la troisième, la magistrature; et, dans la 
quatrième , M. Paul Eymard , fabricant, le commerce lycn- 
nais. 

Mais quels étaient les représentants de la population des 
travailleurs? C'est ce que les organes ministériels ne nous 
ont point appris. 





(Pose de la premiére picrre du pont du Change, à Lyon.) 





.Mais vraiment où allons-nous? on ne pourra bientôt plus 
- ni boire, ni se vêtir, ni manger , et peu à peu nous mourrons 
tous, vous, moi, notre voisine et notre voisin; oui, nous 
mourrons de faim et de soif, comme Je ne sais quel pauvre 
diable qui expira d'inanition à côté d'une table amplement 
servie, n'osant toucher ni aux mets ni aux vins, de peur qu'ils 
ne fussent empoisonnés.' 


Ceci vraiment passe la plaisanterie, et le National, qui a le 
premier révélé celte cuisine pendable, mérite qu'on porte un 
toast à sa santé et qu'on l'arrose du plus pur nectar qui mürit 
au soleil de la Côte-d'Or. 

Chacun son goût! de National n'aime pas plus les produits 
frelités en boutique queen gouvernement ; et en même temps 
qu'il s'attaque aux débitants de politique falsifiée, il déclare 
la guerre aux fabricants de marchandises suspectes et de 
denrées de mauvais aloi; le manifeste qu'il vient de lancer 
tout récemment contre ces industriels prévaricateurs con- 
tient les faits les plus curieux et les plus graves. 


On fabrique de l'huile d'olives avec du saindoux ; du pier 
avec du plâtre: du pain et de la brioche avec du sulfate de 
cuivre ; du blé avec du sable; du son avec de la sciure de 
bois; du thé vert avec du jaune de chrôme ou de la mine de 
pomb: du sel avec de l'iode et du cuivre ; du vin avec de la 
itparge et du bois de Campêche ; du savon avec des pierres 
à fusif, et du lait avec des cervelles. Quant à l'eau, ce com- 
Plice immémorial des marchands de vin, il s'en débite à Paris 
seulement cinq cent mille hectolitres par an, sous prétexte de 
bordeaux et de bourgogne; onde innocente du moins, qui 
u'en veut qu'aux gourmels et aux ivrognes! débit de conso- 
lation brevelé par la société de tempérance! Mais, hélas ! 
hélas ! le sincère Bacchus, l'Iacchus généreux esl mort et en- 
terré sous le pont Neuf, dans le lit & la Seine. 


Ainsi le Parisien peut dire comme Auguste : 


Courrier de Paris. 


Dieux ! à qui désormais voulez-vous que je fie 
Le soin de ma personne et celui de ma vie? 


Est-ce vivre, en effet, que de soupçonner partout le sul- 
fate, l'iode et la mine de plomb?— Comment manger main- 
tenant un petit pàté sans cuivre ? comment savourer sa lasse 
de thé sans rêver de jaune de chrôme? comment choquer les 
verres sans y voir flotter un bois de Campêche? : 

Pour moi, qui ai la prétention d'être un franc Bourguignon, 
et d'appeler les choses par leur nom, je suis bien résolu à ne 
pas m'associer à cette atroce comédie; qu'on m'empoisonne, 
soit, puisqu'il est impossible aujourd'hui de vivre sans cela, 
et que le siècle présent est un empoisonneur lielfé ; mais il 
ne me convient pas d'être pris pour dupe; voici donc le 
moÿen que j'ai adopté pour sauver mon Amourpropre du ri- 
canement sournois de tous ces mystilicateurs de boutiques 
et d'entrepôts : ai-je affaire au pâtissier, « Envoyez-moi deux 
douzaines de sulfate de cuivre bien chauds, » lui dis-je. 

Au cafetier et au restaurateur: « Garçon! une tasse de 
mine de plomb. Garçon! de l'iode, s'il vous plaît. Garçon ! 
vous n'avez pas mis assez de saindoux dans cetle salade. Gar- 
çon! du lait frit pour deux, el une bouteille de campêche 
première qualité ! » : e - 

Au marchand de papier, je demande un cahier de plâtre à 
lettre, et je m'informe au marchand de farine de la dernière 
mercuriale de la halle au sable. 

Au moins nous esl-il permis de nous envelopper avec sé- 
curité dans notre pantalon et dans notre manteau, pour nous 
mettre à l'abri et nous consoler de toutes ces impostures ? S'ils 
sont mal abreuvés et mal nourris, nous pouvons, en revan- 
che, tenir notre corps et notre estomac chauds et solidement 
vêtus? Non pas, vraiment; les tailleurs ont aussi leur litharge ! 
les draps et les étolles mentent aussi bien que le sel, le thé, 
le vin et la farine. On vous sert de la charpie pour de l'elbeuf 


pur, et le papier mäché se présente ellrontément sous le 
titre et le nom de louviers superfin. — Votre habit bleu de 
la veille est jaune le lendemain; les coutures blanchissent au 
bout de trois jours, et à la fin de la semaine, vous montrez 
la corde. Tout habit sortant des mains d'un tailleur de Paris 
est moins un habit qu'un énorme morceau d'amadou: on n'a 
plus qu'à battre le briquet pour allumer son cigare. — S'a- 
dresser pour les renseignements à un très-honnête bourgeois 
de mes amis, candide habitant du Marais. — Mon homme 
s'en allait l'autre jour au Jardin-des-Plantes, se pavanant 
fièrement dans un pantalon de drap tout neuf; une ondée 
survint, mouilla l'éloffe, qui se rétrécit en un clin d'œil, de 
manière à découvrir la cheville, et à dessiner, d'une façon 
compromettante, les formes de mon malheureux ami, qui 
n'est ni un Apollon ni un Hercule, — Il était sorti avec un 
pantalon, il rentra avec une culotte ! 

Tel est le siècle : ce n'est ni par la bonne foi ni par la sin- 
cérité qu'il brille; un peu de drogue se mêle à tout ce qu'il 
fait. On lui a tant conseillé le mélange ! On lui a si fort prè- 
ché qu'il ne se irerait d'affaire qu'en mettant de l’eau dans 
son vin! 

Les hommes vont comme les choses, et les âmes se res- 
sentent de la falsification des denrées. 

Cette excellence qui fait grand bruit de son désintéresse- 
ment et de son indépendance : — litharge! 

Ce tribun qui fulmine son anathème : — saindoux! 

Cet utopiste qui sonne la réforme du monde : — sulfate de 
cuivre ! 

Cet éloquent apôtre du bonheur universel : — amadou! 

Ces virginités politiques et ces candeurs administratives : 
— jaune de chrôme! 

Ces conciliateurs qui veulent mêler le rouge au blanc : — 
eau claire! 
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Ces fiers sentiments, ces beaux discours, ces grandes fidé- 
lités, ces superbes serments : — plätre! 

— Tous les jours il nous arrive quelque bète célèbre. Je 
ne parle pas des renommées qui se font chaque matin dans 
la pollique, dans les arts, dans le roman, dans le feuilleton 
dans l'industrie, dans la philosophie, dans la philanthropie e 
dans le vaudeville. Cela me ménerait trop loin; que les bi- 
pèdes s'ilustrent lant qu'ils voudront ! Je ne m'occupe aujour- 
d'hui que de la gloire toujours croissante des quadrupèdes. 
Nous s0ngerons aux autres plus tard. 

La dernière course du Champ-de-Mars a mis au jour le 
rouvel et déjà fameux animal at je veux parler; il s'ap- 
pelle Ratapolis. C'est 1à un beau nom, et la capitale des rats 
doit s'en glorifier. Ratapolis avait pour adversaire Prospectus 
et Napoléon LL, lils de Napoléon : il les a vaincus toux deux 
l'un de quatre, l'autre de sept secondes. Certes, le triomphe 
est rare! Quel ennermi plus redoutable à la course qu'un Na- 
poléon du sang de ce Napoléon qui enjamba l'Europe en un 
clin d'œil? Quel plus dangereux concurrent qu'un Prospec- 
tus? Prospectus n'est-il pas, en elfet, le plus hardi coureur 
de ce temps-ci? N'est-ce pas Prospectus qui va par la ville 
avec la rapidité de l'éclair? N'est-ce pas lui qui escalade les 
murailles, monte bride abttue à travers les plus rudes esca- 
liers, passe par toutes les portes, et galupe en mème temps, 
ici et là, à Paris, à Londres, à Berlin, sur toutes les routes 
du monde? Eh bien! dans cette lutte du Champ-de-Mars 
Prospectus a cédé le pas à Ratapolis. Aussi Ratapolis est-il 
inscrit maintenant au livre d'or du sport. 

Mais si les uns montent, les autres descendent : tandis que 
Ratapolis, hier inconnu, se faisait un nom dès son premier 
galop, nous apprenions ailleurs combien sont périssables les 
grandeurs chevalines, et combien la gloire du sport, comme 
tant d'autres gloires, est une vaine fumée. 

0 misères de l'écurie ! à fragilité! à néant! vous avez en- 
tendu parler de miss Annette. Les échos du Champ-de-Mars 
et de Chantilly répètent encore ce glorieux nom avec amour : 
les sportmen se signent en l'enteudant ; les palefreniers s'a= 
genouillent ; les gruoms, en signe de joie, agitent leurs crava- 
ches et leurs éperons. Que de purs-sangs elle a distancés ! 
que de couronnes se sont entrelacées à sa crinière bai- 

run ! 

Elle a été l'admiration du gentilhomme reader, la terreur 

et l'amour de lhippodrome, et tout étalon de grande race 
aurait donné le plus beau crin de sa personne, pour mériter 
un seul de ses regards. 
. Eh bien! miss Annette, la charmante, l'invincible, la glo- 
rieuse miss Annette, remplit, au moment où je parle, l'em- 
ploi de Rossinante au Cirque-Olympique, dans le mélodrame 
nouveau; c'est bien elle, je l'ai reconnue, malgré la mai- 
greur de sa fortune et le délabrement de s 
encore, miss Annette, de porter dans sa ruine le héros de la 
Manche, coilté de l'armet & Mambrin ! Que de miss Annettes 
se trouveraient ravies de pouvoir, comme elle, clore le der- 
nier chapitre de leur histuire par un chevalier de la Triste- 
Figure! demandez plutôt à nos miss Annettes de boudoir et 
d'Upéra. 

— Le Constitutionnel annonce avec grand fracas que 
M. Sn Ber profes eur d'histoire naturelle à Strasbourg, 
est de retour d'un voyage en Carniole; nous ferons remar- 
quer au Constitutionnel qu'il n’est pas plus dangereux d'aller 
en Carniole et pas plus étonnant d'en revenir, que d'entre- 
prendre le voyage de Pontoise avec retour. La Carniole ne 
peut épouvanter que le Constitutionnel, qui n’est janais sorti 
de à rue Montmartre. Mais ce n'est pas tout: M. Schimper 
à fait un bien autre prodige que de visiter la Caruiole : il en 
à rapporté un animal extravrdinaire, un prolée vivant, né 
dans les profondeurs des grottes terribles d'Adelsberg. Ce 
protée cause une grande admiration au Constitutionnel, qui 
admire pas moins M. Schimper d'avoir doté la France de 
ce iniraculeux prolée, comme si déjà elle n'avait pas assez 
de ceux qu'elle produit. 

Que le Constitutionnel conserve son extase pour une meil- 
leure occasion : le protée de Carniole n'est pas si rare qu'il le 
fre les pelits mendiants qui rôdent pieds nus dans le vil- 
age d'Adelsberg en ont plein les mains et plein les poches. 
Si le Constitutionnel allait faire un tour par là, il s'en con- 





s 0s. Heureuse 








vaincrait aisément; à peine aurait-il mis le pied dans l'au- 
berge pour se reposer de la route, que les protées et les men- 
diants 
a 


lui Lornberaient sur le dos; el, pour un petit sou donné 
vauriens, le vénérable voyageur deviendrait adjudica- 
aire du plus formidable protée des grottes d'Adelsberg. Que 
s-je! on les lui adjugerait par douzaines. C'est ce qui nous 
est arrivé, à mon ami Adolphe J... et à moi, un jour que, 
conduits par la fantaisie, nous allâmes fumer un cigare de 
pur havane au nez de ces formidables souterrains d Adels- 
berg el de tous ses protées, aussi nombreux que les goujons 
elles ablettes du pont d'Austerlitz, 

Mais le Constitutionnel n'entreprendra pas le voyage: il 
aurait trop peur de ne plus admirer M. Schimper ou d'être 
dévoré tout cru par le protée vivant. 

— On avait annoncé à tort que M. Musard allait reprendre 
le commandement des concerts de la rue Vivienne; c'est 
M. Elwart qui en devient le général. Napoléon-Musard lui 
ü transmis son bâton impérkl; quant à lui, il s'est com- 
pltement retiré du galop et de la ronde infernale. Musard 
lravaille exclusivement à rédiger ses mémoires; mais, plus 
heureux que l'autre Napoléon, il n'a point de Sainte-Hélène. 
Musard s'est retiré dans toute sa force, dans toute sa puis- 
since, dans loute sa liberté ; Hudson-Lowe n'a rien à démé- 
ler avec lui; et si le grand homme a la fantaisie de se prome- 
ner au bois de Boulogne, Albion, se mettant en travers du 
chemin, ne lui crie pas : Halte-là 

Il y a huit jours, j'allais à Neuilly; chemin faisant, j'aper- 
{is sur la route une maison d'une belle apparence : une 
jiile élégante, un parterre charmant ; des rideaux de soie et 

e velours colorant les vitres de leurs nuances chatoyantes, 
“A qui cette délicieuse habitation? demandai-je au cocher 
qu me conduisait ; à quelque grand seigneur, sans doute? — 








Oh! oui, monsieur, dit mon homme en soulevant son cha- 
peau d’une main respectueuse; c'est le Neuilly de M. Mu- 
sard. » L'admirable chose que le coruet à pislons, pensais-Jje, 
et pourquoi ion père ue 1u'a-t-il pas appris à en jouer ! 

— Les théatres font de grauds préparalts d'hiver ; apprè- 
tons-nous à une invudaliou de drames, d'upéras el de cuiué- 
dies de toutes qualites et de toute espèce, Ici, M. Scribe, 
l'inépuisable; là, M. Alexangre Dumas; M. Léou Gozlau de 
ce côté ; de cet autre, M. Casinir Delavignu. Ou verrait sur— 
tout avec joie l’auteur des Messéniennes apporter au Théatre- 
Français une de ces œuvres brillantes &4 sérieuses qui ut 
donné à sou nom uu st grand crédit de conscience liueraire 
et de loyauté; ce sert un cerulicat de vie fourni par le 
poëte, dont la santé, prolondement allérée depuis un an, 
donne de vives inquietudes ; mais au mieu de son mal, 
M. Casimir Delavigue n'a ren perdu de son amour pour 
la poésie et le travail : l'ouvrage qu'ou annonce est le fruit de 
ses veilles courageuses. Allons, nuble poëte! conliez au par- 
terre ce cher et douloureux eufaut de votre soullrance; les 
bravos sont un reméde souverain qu font relleurir le corps 
et l'ame! 

— Les concerts et les soirées commencent à renaitre; on 
se retrouve, on se reconnait, on s'assemble. Nous voilà! uous 
voici! causuns, chantons et mettuns-nous eu danse. 

Un élégant salun de la cité d Orléans a donne le premier 
sigual de cette résurrection de là vie moudaine; 11 avait 
reuni, l'autre soir, quelques jolies femmes et des liomines 
plus ou moins célèbres ; les heures se sont passées au bruit 
des voix mélodieuses ; Salvi en était, Salvi va devenir indis- 
pensable; puis, avec Salvi, Ricci el MM. Méquillet; Donizetti, 
euloncé dans les coussins d'uu vaste fauteuil, parlait de ses 
opéras et du don Sebastien encore en etat d'eufautemen 
mais le jour de sa naissance n'esL pas loin; puisse 1e public 
carilonuer au baptème et crier Vicat ! Ce Duuizelli est un 
pére infarigable ; 11 aura mis au jour, avant un murs, trois de 
ces enfants lyriques coup sur coup : Afaria di Rohan et Beli- 
Sario pour le Lheatre-ilateu, don Sebusten pour l'Acudenue- 
Royale-de-Musique. Quede suins ! que de vertes pour souteuir 
les frais d'une tite production! En bien! Douéelti est aussi 
leste et aussi dispus que vous ou moi, qui durimons toute la 
nuit et la grasse malinee : c'est une de ces patermites inlaris- 
sables et laciles qui ne 8e lassent jamais el pullulent. — 
Puisque les saluus chantent, ils valserunt bientôt. Ouvrez les 
piauus, el sortez de leurs étuis les vivlons, les hautbois et les 
Uübes! 

— La tragédie classique ne veut pas en avoir le démenti : 
elle tient bon contre le drame el faut de jour en jour des recrues 
pour soutenir la campagne contre son farouche ennemi : un 
jeune prince tragique, M. Randoux, et une jeune princesse, 
mademoiselle Aradi, viennent de renforcer L'armée de la 
vieille Melpomène; nt l'un m l'autre ne sont excellents, mais 
ils peuvent le devenir : les conscrits ne passent jamais capi- 
laiues au premier coup de feu. —Le drame s'inquiète cepen- 
dant de celte victorieuse révolte de la tragédie, suus le dra- 
peau de mademoiselle Rachel, son généralissune... Dans un 
autre temps, j'aurais dit sa Jeanne d'Arc. ‘ 

















Histoire de la Semaine. 


La France fournit un faible contingent à l'histoire politique 
de la semaine. A l'intérieur, la polémique sur l'extension de 
la fortilicalion de Paris a encure presque seule défraÿé nos 
journaux. L'un d'eux, dans sa prévccupation, a cru voir dans 
des trulloirs qu'uu établit, dans des rangées d'arbres que l'on 
plante dans le faubourg Saint-Martin, dans l'élargissement, 
résolu par là ville de Paris, de la partie resserrée de la rue 
Saint-Martin, et dans celui des rues des Areis et Planche- 
Mibrayÿ, un plan stratégique pour faciliter le passage des ca- 
nons, des batailluns et des escadrons. En vérilé, c'est une 
étrange sollicitude pour la population parisienne que de vou- 
loir qu'on la laisse s'atropuier daus des rues étroites et mal- 
saines, de peur qu'elle n'arrive à voir quelque jour sa liberté 
compromise par des rues spacieuses et aérees. 11 nous semble 
qu'il est plus naturel et plus raisonnable de se réjouir, quant 
à présent, des sacrilices que l'ou fait pour lui dunuer du bien 
être, sauf à s’en remettre au courage dunt elle a plus d'une 
fois fait preuve pour combattre, st jamais les craintes, que 
nous ne partageons pas, se réalisent, des projets dout la 
connexilé avec l'observation des règlements de voirie ne nous 
parait pas, pour notre part, bien clairement démontrée. — Des 
nouvelles reçues de Taïti vnt appris que depuis le départ de 
l'aniral Du Petit-Thouars, la rene Pomaré avait été poussée 
par ua missionnaire anglais à ‘aire des semblants de protesta- 
tion contre la prétendue violen::# morale qui aurait été exercée 
sur ele par les Français pour l'amener à reconnaitre leur pro- 
tection. Mais l'arrivée et le fermeté des démarches d'uu de 
nos ofliciers de marine ont sufli pour confondre ces impos- 
tures, déjeuer ces manœuvres et faire rentrer les choses 
dans la situation où l'amiral les avait laissées. — Une cor- 
respondance de Turin annonce qu'un navire corse, passant 
dans les eaux de Bizerte, aurait été, malgré le pavillon fran- 
çais qui tlottait au haut de son mat, visite par uu des bateaux 
gardes- côtes que le bey de Tunis a établis depuis peu. Aucune 
des représentations faites au capitaine de ce visiteur, par son 
propre pilote-interprète, ne serait arrivée à épargner cette 
humiliation à nos couleurs, ce capitaine ayant prétendu qu'il 
ne faisait qu'exécuter les ordres du bey, son maitre. La 
source indirecte de cette nouvelle, l'étonnement que cette 
démarche aurait causé aux subordonnés mêmes du capitaine 
tunisien, entin les bons termes dans lesquels la France se 
trouve avec le bey, tout nous porte à croire que le fait sera 
démenti, ou que, si l'outrage a été véritablement commis, 
réparation nous sera faite, sans que, pour l'obtenir, nos rap- 
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ports avec la régence de Tunis puissent en être allérés. — Ce 
que LUUS avions prévu, quant à l'ellet que nous paraissait de- 
voir produire la laçuu sauvage de proceder de M. de Ratti- 
Meulun euvers un autre ageut français, ne s'est que trop 
réalise; et, à en juger par la salislacun qu'en éprouvent et 
que ne savent pas dissunuler les Journaux anglais, on peut se 
tre une idée du part que leur nation en saura tirer contre 
nous en Clune. l'our les Chinuis, disent-ils, la distinction de 
serieux el de non sérieux de M, de Ralti-Menton, ne sera 
pas suflisamnent claire. Ils distingueront les barbares en 
ualious qui disputent el nativus qui négoctent. — La part 
brillante que nos natvnaux de Montevideu ont prise aux suc- 
cès de l'armée de là bande orientale de la Plata coutre l'ar- 
mée d'Oribe, a attiré sur les Français établis à Buénos-Ayres 
les mauvais traitements et les persécutions de Rosas. Les 
dermeres nouvelles reçues, eu les dégageant de tout ce que 
peut avoir de passionne un recil fa par des Français qui 
voudraient entraner leur gauveruement dans une guerre où 
ils out pris paru comme tudividus, donueraieut tuuteluis à pen- 
ser que l'Angleterre, sans s'engager plus que notre gouverue- 
ment L'euteud le late, aurail du moins trouvé moyen de 
Protéger plus ellicacement les sujets qu'elle compte sur ces 
rives, L'arinée de Montévideu avait remporté de nouveaux 
avantages, et l'esprit de vengeance de Kosas en avait reçu 
une extilation nouvelle dont un cabaretier français établi à 
Bueuvs-Ayÿres aurait eté la victime innocente. Un annonce 
uu rappurt a ce sujel de l'envoyé de France, M. de Ludre. 
L'Autriche, au dire de la Gazette d'Auysbourg, se trouverait 
en ce Moineut duus une position analogue à celle où nous a 
places la ruse musulnaue pour la réparauon de l'outrage fait 
a nolre drapeau et a notre consul à Jérusalem. Un sous-gou- 
verneur de la province de Fazoglo s'était permis de faire 
donner des coups de baton à un jeuue chirurgien autrichien. 
Celui-ci s'élait rendu à Alexandrie et avail porté plainte au 
consul d'Autriche, qui avait sur-le-champ demandé justice. Le 
sous-gouveriieur à elé deslitué, mais l'ordonuance de desti- 
lulu est mouvée sur un délcit qui se serait trouvé dans la 
caisse de ce fonctionnaire. Confurmement à sa politique, le 
gouvernement n'a pas voulu avoir l'air de condamner un 
iusuluan pour avoir maltrailé un chrétien. — La lutte en 
Catalogne est plus ehgagee, plus sanglante, plus désastreuse 
que jamais. Prun bloque encore Girone, sur laquelle il vient 
dejà de faire une tentative qui lui a coûté un grand nombre 
des siens. D'uu autre côté, la juute de Barcelone, qui n'a pas 
craint d'atlaquer la citadelle de cette ville, prend, au milieu 
des bombes lancées par Les forts, toutes les mesures qui indi- 
quent la détermination d'une résistance opiniätre. À Madrid, 
où les cortes viennent de se réunir, le temps se passe en baise- 
mas et en récepuons de la jeune reine, qui vient d'accomplir 
sa treisieme annee. — Le munstère anglais s'est montré 
d'abord ussez incertain sur les suites à donner à la première 
inesure qu'il avait prise contre le meeting de Cloutarf. 1 est 
évident qu'il s'élait flatté que sa proclamation rencontrerait 
de la resistance et qu'il se trouverait ainsi aulorisé à recou- 
rir à l'emploi de la lorce qui eût pu, pour un certain temps, 
le tirer de ces diflicullés. Mas la conduite si habile, si coura- 
geusement humaine d'O'Connell, l'empire qu'il a su exercer, 
cuutre l'attente de tout le monde, sur une population ameutée 
qu'il a déterminée à s'inchner devant la legalité, ont déjoué 
ces calculs et rendu plus grands encure les embarras de la situa- 
tion, L'association du repeul n'ayant point été supprimée par la 
proclamation, O'Cunuell a tenu à Duulin des réuuuns nouvel- 
les, où ia montré la mème prudence, mais aussi là mème fer- 
meté, Comme la demarche qu'avait faite le cabinet anglais 
aurait été souveramement ridicule s'il s'y était engagé sans 
avoir de part pris sur les suites à lui duuner, les teutlles de 
Loudres ont prèté au uuuistere divers projets. Mais le Mor- 
ning Chionicte avait annoncé que les moucles des mandats 
d'arrèts qu'on devait décerner contre les principaux repea- 
lers avaient été envoyés de Dublin-Castle à Londres, le mi 
nistère ayant donné l'ordre formel à lurd de Grey de ne rien 
laire sans la sanction du gouvernement, et c'esl ce prograinme 
qui vient d'être suivi. Les mandats vnt été lancés contre 
V'Conneil, sou lils Juhn O'Conneil et les principaux mem- 
bres de l'assuciation. Un aunvnce même que la poursuite 
duit comprendre plusieurs prelats catholiques. Les chefs 
d'accusalion sont nombreux et comprennent celle de conspi- 
rauvn. Les accusés ont été conduits devant un des juges de 
la cour du banc de la reine, et, ayant fourni caution, sont 
demneurés en liberté, suivant la loi anglaise. Un grand ras- 
semblement de forces militaires avait eu lieu à cette occa- 
sion ; mais O'Conuell, qui se sent invincible tant qu'il main- 
tiendra le peuple d'Irlande dans la légalité, lui a adressé et a 
fait publier à Dublin une proclamation pleine de dignité et de 
mesure qui à empèché l'emotion populaire de se Wraduire en 
actes de résislance et de révolte. Il est donc probable que, 
quant à présent, le cabinet anglais n'aura pas besoin du se- 
cours des 20,000 Hanovriens que leur excellent monarque 
tient, suivant le dire de quelques journaux de Londres, à la 
disposition des ministres de sa nièce. Mais il a d'autres dif- 
ficuités à vaincre, d'autres embarras à surmonter. Un ac- 
quittement des prévenus sera pour eux un triomphe mena- 
çant, et pour les poursuivants une condamnation effrayante 
dans l'avenir. Or, peuvent-ils douter qu'un jury irlandais, 
c'est-à-dire Les juges naturels, prononcera un verdict d'in 
nocence? Peuvent-ils douter, d'un autre côlé, que si, par 
une mesure d'exception, la cause était portée devant un 
jury anglais, une condamuation serait regardée par le 
imonde entier comme une monstruosité judiciaire ? Pour nous, 
qui n'avons Jamais eru à la possibilité et à l'etlicacité du re- 
peal, nous sommes convaincus que le ministère anglais donne 
des chances à la séparation des deux royaurnes en se lançant 
dans la voie de mesures judiciaires aussi mal entendues, au 
lieu de chercher un remède à des maux trop réels et d'accor- 
der unesatisfaction équitable aux plaintes de Firlande. L'Ji- 
lustration ne peut donner une vue du meeting de Clontarf, 
puisqu'il a été interdit, mais elle met aujourd'hui sous les 
veux de ses abonnés une réunion tenue à Dublin avant que 





























416 





L’ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVER 





l'association eût fait hommage à O'Connell de la toque de ve- 
lours qu'il a juré de porter jusqu'à sa mort, el un meeting 
en plein air postérieur à l'offrande nationale. Elle Ï joint les 
boutons que portent les innombrables membres de l'associa- 





(Boutons du Repeal.) 


tion, et que portaient les accusés quand ils se sont présentés 
devant le juge. — M. le duc de Bordeaux, voyageant sous le 
nom de comte de Chambord, qui s'était embarqué le 4 octo 
bre à Hambourg sur un bateau à vapeur, est débarqué le 6 à 
Hull, dans le comté d'York. Il s'est rendu à York, qu'il a vi- 
sité, et de là s'est dirigé vers l'Ecosse. Il est accompagné de 
M. le duc de Lévis, de M. le marquis de Chabannes et de 
M. de Villaret-Joyeuse. On annonce qu'il séjournera chez le 
duc de Northumberland, qui fut envoyé comme ambassadeur 


extraordinaire à l'occasion du sacre de Charles X. — La 
Suisse, dont la diète a dernièrement sanctionné l'abolition 
d'un certain nombre de couvents dans le canton d'Ar- 
ovie, est en ce moment agitée par des intrigues ayant pour 
ut la dissolution de la Confédération, dans le cas où ces 
mêmes couvents ne seraient pas rétablis. Des meneurs natio- 
naux et étrangers, dans le canton d'Uri, de Schwitz et d'Un- 
derwald, ont tracé le plan d'organisation d'une Suisse catho- 
lique, qui ferait scission avec l'ancienne Confédération, aurait 
ses diètes particulières et se ferait reconnaître au dehors 
comme Etat indépendant. Les gouvernements de ces petits 
cantons semblent, dit-on, disposés à prêter leur appui à ces 
étranges prétentions. Si de tels projets recevaient un com- 
mencement d'exécution, il est probable que les gouverne- 
ments des cantons y mettraient bon ordre. — La Gazette 
du Rhin et de la Moselle annonce la mort de Kamram- 
Shah, roi de Hérat. Si cette nouvelle est vraie, il est probable 
que ni la Russie ni l'Angleterre ne resteront indifférentes au 
choix du successeur de ce gardien de l'une des principales 
portes de l'Inde. : 2 

Le même journal annonce aussi qu'un incendie vient de 
détruire deux mille maisons à Manille. — Une lettre de 
Breslau , du 9 octobre, porte : « Nous venons de recevoir la 
triste nouvelle que la foudre est tombée hier à Bernstadt, et 


a allumé un incendie qui a dévoré une grande parlie de la 
ville. » À Paris, dans des maisons de la rue Saint-Nicolas, 
ne Saint-Antoine, habitée par un grand nombre de 
petits fabricants et de pauvres ouvriers à façon, le feu est 
également venu exercer ses ravages. Nous devons, quoique 
arrivant tard, ne pas hésiter à répéter à notre lour le beau 
trait de courage d’un jeune pompier qui est entré dans une 
chambre tout embrasée, où une famille de quatre personnes 
était cernée par le feu. Ce brave jeune homme s'est jeté à tra- 
vers les flammes, et a sauvé deux malheureuses femmes, qu'il 
a déposées dans une cour. Ses vêtements brûlaient. On vient à 
lui pour le secourir : « Non, laissez-moi, dit-il ; je n'ai fait 
que la moitié de l'ouvrage ! » Et il disparaît de nouveau. Les 
spectateurs attendaient terrifiés. Cinq minutes se passent, et 
l'intrépide pompier reparaît portant deux enfants sains et 
saufs. 11 les dépose à ses pieds, et, couvert de brülures, 
épuisé de fatigue, il s'évanouit. On ne nous a pas dit le nom 
de ce brave homme, et nous le regrettons. On ne nous a pas 
appris qu'il ait reçu la décoration, et nous nous en aîlli- 
geons pour l'institution de la Légion-d'Honneur, — A Ra- 
guse, en Dalmatie, plusieurs secousses très-violentes de 
tremblement de terre ont, les 14 et 15 septembre, déterminé 
toute la population à fuir la iville et à transporter dans la 
campagne les vicillards, les malades et les enfants au berceau. 
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La terreur était au comble, parce qu'en même temps que les 
redoutables oscillations se faisaient sentir, on remarquait à 
l'horizon un nuage particulier qui, dans ces contrées, passe 
pour devoir accompagner chaque cataclysme, et qui se montra 
notamment pendant Île tremblement de terre qui, en 1667, 
détruisit celte même ville. Toutefois aucun bâtiment n’a été 
renversé, et la population est rentrée dans ses habitations. 
Les mêmes secousses, quoique moins violentes, se sont fait 
sentir à une grande distance dans les contrées voisines, et 
même jusqu'à Trieste. Le 5 octobre, à trois semaines de là, 
une nouvelle secousse est venue effrayer ces mêmes villes. — 
A Felsberg, canton des Grisons, en Suisse, un roc immense 
qui se décompose a menacé d'ensevelir une population de 
trois à quatre cents personnes. Les pauvres Fabitants ont 
d'abord déserté leurs demeures ; mais, sans abri dans la 
campagne, ils se sont déterminés à y rentrer, malgré de con- 
tinuels éboulements partiels qui semblent annoncer une pro- 
chaine et infaillible Etastrophe. 

La statistique a fourni quelques nouveaux documents. Le 
ministère des finances a publié un état comparatif des im- 
pôts indirects pendant les neuf premiers mois des années 
1841-42-45. La recelte totale du 1° janvier au 30 septembre 
1845 a été de 557 millions; elle avait été de 547 en 1849, et 
de 521 en1841, dont les recettes ont servi de base aux éva- 
luations de 1845. On peut donc calculer que la plus-value 
des impôts pour la présente année sera d'à peu près 48 inil- 
lions. La loi de finances a été volée avec un déficit prévu de 
58 millions environ. L'équilibre entre les recettes et les dé- 
penses serait donc rétabli si les crédits extraordinaires, sup- 















































(Meeting tenu à Dublin.) 


péenties et complémentaires n'excédaient pas 40 mil- 
ions.— Le recensement de la population qui à été fait en 
France en dernier lieu donne le chiffre de 34,494,875 indi- 
vidus; en 1820, il n'en avait constaté que 30,461,875; en 
41789, 25,065,883; en 1762, 21,769,163 ; enfin, en 1700, le 
chiffre n'était que de 19,699,320. Ainsi, dans l'espace de 
moins d'un siècle et demi, la population de la France a 
presque doublé. — Une publication récente, l'Almanach po- 
pulaire, donne ainsi la moyenne du tirage des journaux poli- 
tiques de Paris: Siècle, 42,000; Presse, 11,500; Journal des 
Débats, 9,559 ; Commerce, 5,711; National, 4,925 ; Consti- 
tutionnel, 4,792; Gazette de France, 4,641; Courrier Fran- 
çais, 2,941 ; Quotidienne, 2,615 ; Moniteur Universel, 2,250 ; 
Moniteur Parisien, 1,974; France, 1,448; Globe, 1,409; 
Univers religieux, 1,266 ; Messager, 878; Législature, 825. 
La Société d'Encouragement, qui a déjà tant fait pour la 
prospérité de la France, vient de publier le programme des 
prix qu’elle se propose de décerner de 1844 à 1847 inclusi- 
vement. Ces prix sont au nombre de 48, et leur valeur totale 
ne se monte pas à moins de 224,400 francs. Ainsi, un prix 
de 6,000 francs est proposé pour la découverte d'un procédé 
salubre et convenable pouvant remplacer le rouissage du 
chanvre et du lin. Trois prix de 4,500 francs ensemble sont 
destinés aux introducteurs filateurs de soie dans les départe- 
ments où il n'en existe pas encore. La multiplication des sang- 
sues sur une large échelle sera récompensée par deux prix de 
2,500et 1,500 francs. L'introduction en grand de plantes étran- 
ères à l'Europe donnera droit à une prime de 2,000 francs. 
a plantation des terrains en pente sera également l'objet de 








plusieurs récompenses. La fabrication des tuyaux de con- 
uite des eaux en fonte, fer laminé, bois, pierre ou terre 
cuite, partagera six primes montant ensemble à 13,500 fr. ; 
les perfectionnements dans la fabrication des faïences fin. s 
dures auront également droit à des récompenses diverss 
montant à 13,000 francs. Enfin, un grand prix de 12,(C0 1: . 
est destiné à l'auteur de la découverte qui sera jugée nar la 
Société le plus utile au perfectionnement de l'industri® n:1- 
tionale, et dont le succès aura été constaté par l'expéri . 

L'inauguration du chemin de fer belge-rhénan a été 
brée par des fêtes à Anvers et à Liége ; il le sera à Cole 
c'est-à-dire sur l'Escaut, la Meuse et le Rhin. Les feuilles & : 
Belgique sont remplies des détails des fêtes dont les deux pre - 
mières villes ont été le théâtre, et des discours pron.'ict: 
dans ces solennités. Le jour de la liberté du commerce ci dr: 
l'abaissement définitif des douanes internationales y a été 
appelé par tous les vœux, et l'on s'est vivement félicité des 
communications qui confondent désormais la Prusse et la 
Belgique. Le nom de la France n'a pas été prononcé une 
Seuls fois, et M. le baron d'Arnim, ministre de Prusse, a 
exprimé, par une figure un peu tudesque, les sentiments de 
sa nation, en disant : « La Prusse tend sa main de fer à la 
Belgique pour serrer la sienne dans une étreinte amicale et 
sincère, el pour unir les deux pays par un indissoluble lien. » 
Y at-il encore quelqu'un à qui ne soit pas démontré le mal, 
peut-être irréparable, qu'ont fait aux intérêts commerciaux et 
politiques de la France les quelques égoïstes en faveur qui 
ont, l'an dernier, figuré une émeute pour faire avorter le 
projet d'union douanière avec la Belgique? 







Une autre solennité, plus harmonieuse que l'éloquence de 
M. d'Arnim, a eu lieu dimanche dernier à la Halle-aux-Draps. 
On sait que M. le ministre de la guerre a autorisé, dans les 
régiments, l'introduction de l'enseignement du chant selon 
la méthode Wilhem. Depuis environ quatre mois, mille sol- 
dats des huit régiments d'infanterie composant la garnison 
de Paris reçoivent des lecons de M. Hubert, inspecteur du 
chant dans les écoles primaires de la capitale. Trois cent 

atre-vingts de ces élèves réunis ont subi, pour la première 
ois, un examen public. Après le solfége sur les notes écrites 
et sur l'indication des doigts; après queiques exercices sur la 
mesure, pour démontrer leur connaissance des différents 





rables, il partit pour Rome le 26 août 1842 ; et, en attendant 
des succès qui, comme on le voit, n'ont pas trahi ses espé- 
ances, le conseil communal de sa ville natale lui a voté annuel- 
lement des subsides. — C'est avec une vive satisfaction que 
nous avons vu également le conseil-général de la Meurthe se 
joindre, dans sa dernière session, au conseil municipal de 

ancy pour contribuer aux frais de l'éducation artistique 
d’un jeune ouvrier potier nommé Jiorné Viard, né à Saint- 
Clément, arrondissement de Lunéville, « qui, depuis son en- 
fance, dit la délibération du conseil, s'est fait remarquer dans 
la faïencerie, où il a été constamment employé, par son habi- 
leté, son amour pour le travail et ses dispositions extraordi- 
naires pour la sculpture.» 

Il y a dans un recueil publié il y a queiques années, le Sal- 
migondis, une charmante nouvelle de M. G. Cavaignac, in- 
titulée Est-ce vous? C'est le récit fait par un fataliste de 
toutes les contrariétés et de tous les malheurs qui lui sont 
successivement advenus toutes les fois qu'on lui a posé cette 
question en trois mots : Est-ce vous ? Elle le força même un beau 
jour, adressée qu'elle lui fut par un aéronaute s'embarquant 
dans sa nacelle et cherchant dans la foule assemblée autour 
de lui un compagnon de voyage , elle le força d'entreprendre 
une course aérienne pour laquelle, par amour-propre , il ne 
voulut pas laisser voir son peu de propension. Ün officier.en 
garnison au Mans vient de faire le même voyage très- 
librement et sans provocation. Une ascension aérostalique 
avait été annoncée dans cette ville, pour un jour de la se- 
maine dernière, par M. Kirsch, de qui nous avons déjà eu 
occasion d'entretenir les lecteurs de ce journal. Une foule 
considérable étaît assemblée ; lout était disposé, et le ballon 
gigantesque se trouvait prêt à quitter le sol, lorsqu'un specta- 
teur, abandonnant sa place, écarte M. Kirsch, s'élève dans 
la nacelle aérienne , salue le public ébahi et s'élance dans les 
airs. C'était un coinmandant de cuirassiers, M. Verdun, que 
le public suivit des yeux avec une vive anxiélé dans son aven- 
tureuse excentricité. Le Mans tout entier était dans les rues 
et aux fenêtres. Une heure après , le commandant, débarqué 
heureusement, racontait à ses amis ses impressions de voyage. 

La Cour d'assises de la Mayenne vient de mettre fin à une 
procédure politique engagée depuis longtemps. M. Ledru- 
Rollin, poursuivi à l'occasion du discours prononcé par lui 
devant les électeurs du Mans qui l'ont envoyé à la Cham- 
bre, après s'être vu condamner à quatre mois de prison par 
la Cour d'assises de Maine-et-Loire, dont le jugement avait été 
cassé, vient d'être acquitté par le jury de la Mayenne. 

M. Lerebours, ancien secrétaire de la Commune au 9 ther- 
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rhythmes, ces trois cent quatre-vingts voix ont chanté quatre 
morceaux de l'Orphéon avec un ensemble des plus remar- 
quables. M. le préfet de la Seine, le général commandant la 
place et les officiers supérieurs de la garnison de Paris assis- 
taient à cette réunion, où tous les yeux se portaient sur notre 
poëte national Béranger. L'on remarq ait que tous les exécu- 
tants appartenaient à l'infanterie, et l'on se demandait si la 


cavalerie n'avait pas encore demandé ou obtenu l'autorisation 
de suivre ces cours. — Plusieurs conseils-généraux ont re- 
connu le bon effet de ces distractions artistiques mises à la 
pores du peuple et répandant du charme sur des existences 
aborieuses. Les conseils du Rhône et de l'Ain sont particuliè- 


(Mcedug cu pCiu air.) 


midor et qui échappa à la réaction de cette journée, est mort 
aux environs du Mans, où il s'était retiré depuis une quaran- 
taie d'années. Il avait été directeur de l'instruction publi- 
que et successeur, dans ces fonctions, du conventionnel La- 
kanal. 1l était père du tragédien Victor, que nous avons vu 
dans l'emploi de Talma à la Comédie-Française et à l'Odéon, 
qui a fait représenter sur cette dernière scène une tragédie in- 
Utulée Hérald ou les Scandinaves, dans laquelle il remplissait 
le principal rôle, et qui, retiré du théâtre, est aujourd'hui lec- 
teur du roi de Hpllande. — M. Lehuërou, professeur sup- 


rement entrés dans cette voie.—Le goût des ars se rencontre 
plus communément dans les classes ouvrières que beaucoup 
de personnes ne le pensent. Un jeune homme qui promet à la 
Belgique un bon artiste de plus, Bottemann, âgé de vingt-un 
ans, vient d'obtenir à Rome le premier prix de sculpture à 
l'Académie pontificale de Saint-Luc. Il n'avait que huit ans 
quand il perdit son père, tailleur de pierres à Hal, et il fut 
obligé de prendre le ciseau et le maillet dans le chantier pa- 
ternel. Mais ses heureux instincts l’appelaient à autre chose 
qu'à équarrir humblement la pierre. Il vint à Bruxelles suivre 
les leçons de l'Académie de dessin, et fréquenta les ateliers 
de MM. Simon et Creefs. Muni des certificats les plus hono- 


pléant à {la Faculté de Rennes, déjà connu par d'importants 
travaux, et qui avait publié notamment un volume sur les 
Institutions mérovingiennes et un autre sur les Institutions 
carlovingiennes, vient, par suite d'un fatal découragement, 
de mettre fin à ses jours. — M. de Montrond, intime ami du 
Prince de Talleyrand, vient de mourir. Il avait été le confident 
de bien des secrets et l'intermédiaire de beaucoup d'intrigues. 
IL touchait depuis longtemps une us de 40,000 francs 
pe sur les fonds secrets, qui lui a été servie jusqu'à sa 
moi 





Théâtres. 


THÉATRE DE L'OPÉRA-COMIQUE. 


Mina, ou le Ménage à Trois, 
opéra-comique en troisactes, 
paroles de M. E. DE PLa- 
NARD, musique de M. Am- 
BROISE THOMAS. 


F Un roi de Prusse, — je ne 
sais lequel, et le lecteur a trop 
de bon sens pour tenir à le sa- 
voir : tous les rois de Prusse 
d'opéra-comique se  ressem- 
blent: — un roi de Prusse avait 
un ministre qui passait assez 
généralement pour un grand 
ministre; du moins, sa sœur, 
madame la comlesse de **, 
n'en doutait pas, et le procla- 
mait à tout propos. Pourquoi 
n'en croirait-on pas madame la 
comtesse de 

J'y suis très-disposé pour ma 
part, et voici pourquoi : 

Ce ministre avait un am, 
brave militaire ainsi que lui; 
vous voyez que notre ministre 
était probablement chargé du 
département de la guerre. Dans 
une bataille, l'un des deux 











; (Upera_Comique. — Scion de Mina, ou le Ménage à Trois, 3e qe: Morcau Seinti, madame Félix, 


Roger, mademoiselle Darcier.; 
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amis, voyant l'autre menacé d'un coup mortel, se jeta au- 
devant et reçut le coup. IL en mourut, comme de raison, en 
disant à l'autre : « Ma fille, monscigneur, ma fille unique, 
elle n'a plus que vous, je vous la recommande!.… » Le sur- 
vivant était le ministre; il n'oublia ni son ami défunt ni la 
jeune fille. A la vérité, il ne s'inquiéla gnère de l'éducation que 
recevait celle intéressante enfant; il avait apparemment trop 
d'affaires pour cela. Mais au moment de sa mort, il voulut 
réparer le temps perdu. Son testament fut conçu en ces 
termes, ou à peu près : 

« Je lègue tous mes biens à mon neveu le colonel de Rom- 
berg, à condition qu'il épousera la jeune Mina, fille de mon 
meilleur ami, etc. Si, le 50 juillet prochain, mon neveu Rom- 
berg n'a pas rempli la condition, il perdra mon héritage, 
qui sera partagé entre mes parents de la ligne maternelle. » 

Romberg élait jeune, et il y avait dans le monde une jeune 
veuve appelée la baronne de Rosenthal, à qui la nature avait 
donné des cheveux noirs magnifiques, des yeux noirs pleins 
d'éclat et de feu, un visage et un cou d'une blancheur éblouis- 
sante, et des épaules arrondies avec une grâce parfaite. 





(Palais-Royal. — Levassor, dans ses trois rôles du Brelan de Troupiers.) 


J'avoue que la baronne déparait un peu ces présents du ciel 
ps la manière dont elle les portait. Elle marchait habituel- 
emeut la tête basse, et, en parlant, elle regardait son inter- 
locuteur en dessous. Mais qui peut tout avoir? comme dit La 
Fontaine. Romberg avait compris que la perfection n'est pas 
de ce monde, et s'était mis à aimer la baronne avec toute la 
fougue d'un colonel de trente ans. Qu'en résulta-1-il? que te 
30 juillet, terme fatal assigné par le testament pour la célé- 
bration du mariage, Romberg avait pris les devants, et se 
trouva marié. marié secrètement avec la baronne, et fort 
inquict des suites, car les charmes de la baronne n'avaient 
pu fermer tout à fait ses yeux sur les charmes de la succes- 
sion. 

Romberg eut recours aux grands moyens: il s'adressa au 
roi, et lui demanda l'annulation du testament. Pendant qu'il 
attendait, avec toute l'impatience d'un héritier et d'un colo- 
nel amoureux, la décision de Sa Majesté, la comtesse sa 
tante, cette sœur du défunt dont je vous ai déjà parlé, arriva 
tout à coup, tenant d'une main le testament, et présentant 
de l'autre la jeune Mina de Bensfeld. 

« Allons, mon cher neveu, voici le grand jour; il faut que 
vous soyez marié ce soir, Êtes-vous décidé? avez-vous fait 
toutes vos sportoner Le devoir qui vous est imposé ne 
sera pas d'ailleurs très-pénible à remplir... du moins j'ai 
assez bonne opinion de vous pour le croire. Regardez votre 
fiancée : est-elle assez jeune et assez jolie? » 

Elle était ravissante, en effet : taille légère et fine, minois 
piquant, avec un petit air ingénu et mille petits mots naïfs 

ut doublaient le charme de ce minois et de cette taille. 11 
laut savoir qu'elle avait été élevée par une vicille tante. qui 
A ns dans un ermilage après avoir juré haine mor- 
telle à tout le sexe masculin — apparemment elle avait eu à 
s'en plaindre —et qui n'avait jamais souffert qu'un homme 
adressät la parole à sa nièce, ni même qu'on prononçät 
devant elle le mot de mariage. Bref, en comparaison de 
Mina, Agnès aurait pu passer pour un prodige d'érudition. 

« I faut dissimuler et gagner du temps, se dirent tout bas 
Romberg et la baronne; » et Romberg ajouta tout haut : 
« Ma tante, me voilà prêt. » 

Qu'en serait-il advenu? je l'ignore. La bigamie est un 
cas terrible et qui peut mener bien loin un colonel. Heureuse- 
ment que M. de Limbourg, capitaine d'ordonnance, arriva 
tout à point pour le ürer d'embarras. 1} venait chercher ma- 
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dame la comtesse, par ordre exprès de la reine, don 
noble dame était dame d'atours. La reine l'attendait pour 
s'habiller: il n'y avait pas une minute à perdre. e 

« Je pars, mes enfants, dit la vieille dame; mais vous 
connaissez le testament : il faut absolument vous marier au- 
jourd'hui, mariez-vous donc sans moi. Dès que mes impor- 
tantes fonctions me le permettront, je reviendrai jouir du 
spectacle de votre bonheur. » : 

La Prusse n'est pas un pays comme un autre : on peut s’y 
marier sans témoins... Il faut du moins que vous ayez la com- 
plaisance de le supposer, si vous voulez que je continue cette 
très-vraisemblable histvire. La comtesse partie, il vint à la 
baronne une idée très-originale, qu'elle init sur-le-champ à 
exécution. j NE 4 

« Allons, mon enfant, dit-elle à Mina, il faut vous marier. 

— Me marier? mais je ne sais ce que c'est. ‘ 

— Je vais vous le dire. Nous allons nous rendre au temple, 
où vous trouverez M. de Rommberg; vous vous mettrez à ge- 
noux avec recueillement ; vous élèverez votre cœur vers Dieu; 
vous lui promettres d'être toujours bonne, modeste et sage, 
comme aujourd'hui. Puis vous 
reviendrez, vous habiterez ce 
pavillon, vous aurez de jolies 
robes et de belles parures, et 
vous vous appellerez madame 
de Romberg. 

— Comment! voilf ce que 
c'est que le mariage? 

— À très-peu de chose près.» 

Tout s'exécuta comme la ba- 
ronne l'avait dit ; et au retour, 
Romberg ct elle installèrent 
Mina dans l'appartement qu'elle 
devait occuper seule, lui sou- 
haitèrent une bonne nuit, et se 
retirèrent dans le pavillon que 
madame de Rosenthal habitait, 
et où, chaque nuit, elle recevait 
en secret l'amoureux colonel, 
pendant que tout le monde le 
croyait à son poste, dans la for- 
teresse voisine, dont il était 
commandant. 

Quinze jours écoulés, Mina 
était reconnué partout femme 
légitime du commandant Rom- 
berg, et avait, À ce Ulre, reçu 
la visite de toutes les autorités 
constituées et de toute la no 
blesse du pays. Romberg était 

ein de bonté pour elle, il 

l'entourait de soins et d'atien- 
tions ; seulement, comme il te- 
nait À ses devoirs, et qu'il était 
intraitable sut la discipline, 
dès que le tambour de la citae 
delle sonnait l'heure de la re- 
traits, il prenait en soupirant 
congé de Mina; c'est-à-dire 
qu'il quittait son ménage os- 
tensible, et se rendait dans son 
ménage secret. Il n'avait pour 
cela qu'uno, allée de jardin à 
traverser et une porte mal fer- 
E mée à ouvrir. ù 

Mina passait donc aux yeux de tous et se croyait elle- 
même la plus heureuse femme de la Prusse. Que pouvait-elle 
désirer de plus? Elle avait seize ans, une charmante figure, 
une grande fortune, une habitation délicieuse, un mari très- 
aimable et un amant plus aimable encore que son mari. — 
Cominent, un amant! Qu'était donc devenue celle innocence 
si vantée? — Eh! ne savez-vous pus ce que dit la sagesse 
des nations? Aux innocents les mains pleines. 

Romberg s'accommodait à merveille de cet arrangement. 
Il épiait du coin de l'œil el en souriant les naïves coquetteries 
de Mina et la stratégie amoureuse de son ami Limbourg; et 
quand les billets doux de ce dernier élaient surpris par la 
comtesse, il s'en déclarait l'auteur. Mais la vieille dame avait 
lu dans le jeune cœur de Mina, et n’entendait pas raillerie sur 
le chapitre de l'honneur conjugal. 

a Mon cher neveu, dit-elle à Romberg, les choses ne peu- 
vent aller ainsi plus longtemps. Vous ne voyez rien de ce 
qui se passe : cest le privilége des maris. Mais je vois tout, 
moi, et je sais ce qui se dit tout bas autour de vous. Lim- 
bourg est ici toute la journée, et je vais lui signifier. 

— Ah! ma tante, gardez-vous-en bien! Je vais vous dire le 
mot de l'énigme, que vous ne soupçonnez pas. Apprenez 
que Limbour & est amoureux de madame de Rosenthal. C'est 
pour elle qu'il vient ; il doit l'épouser dans huit jours. 

— S'il est ainsi, je n'ai plus rien à dire. » 

Elle se garda bien pourtant de se taire. Elle n'eut rien de 
plus pressé que de tout conter à Mina, et de la manière la 
plus propre à troubler la sécurité de la pauvre enfant, à éveil- 
er son imagination, À déchirer son cœur : Limbourg doit 
épouser la baronne, il l'aime, il n'aime qu'elle, et lui jure 
toute la journée qu'il est indifférent à toute autre femme. 

Mina, jalouse sans le savoir, ne pouvait rester plus long- 
temps dans sa charmante ignorance. Il y avait au château un 
jardinier qui avait été jadis le serviteur et, jusqu'à un cer- 
tin point, l'ami de son enfance. Elle l'appel soudain. 

a Jacquet, m'aimes-tu ? 

— Moi, madame? mon sang, ma vie vous appartiennent. 

— Je n'en veux pas ; je veux seulement que lu me répondes 
avec sincérité. Qu'est-ce que c'est que l'aniour? » 

Jacquet n'était guère en état d'improviser une réponse sa- 
tisfaisante à une parcille question. f passa plusieurs fois de 
suite son chapeau d'une main dans l'autre, et fit porter alter- 
nativement le poids de son corps sur son pied gauche et sur 


dont cette | son pied droit : c'était sa manière de réfléchir. Quand il eut 


cherché quelque temps, il jugea qu'il devait avoir trouvé 
quelque chose. 

« L'amour, madame... mais. c'est l'amour. » ' 

Et comme Mina ne paraissait pas complétement éclairée 
| par cette définition : k À 
« Attendez, je m'en vais vous dire : l'amour, c'est un 
homme, ou une femme, qui aime de tout son cœur une 
femme ou un homme. Voilà. ' : 
! —Eh bien! s'écria Mina, qui comprenait, à peu de chose 
! près, tout ce que Jacquet ne lui avait pas dit, je vais l'ap- 
| prendre une chose épouvantable : M. de Limbourg est amou- 
| reux de madame de Rosenthal. à 
— Ah! ah! dit finement Jacquet, c'est donc lui qui s'intro- 
: duit chaque nuit chez la baronne, et que je guette depuis 
! quelque lemps sans avoir jamais pu l'atleindre? 
. — Eh bien! mon pauvre Jacquet, il faut que tu m'intro- 
! duises, moi aussi, cette nuit même, chez la baronne, sans 
qu'elle le sache. Je veux savoir ce qu'ils se disent. Je veux 
| prendre M. de Limbourg en flagrant délit de trahison! » 

La nuit suivante, en effet, Mina vint se blottir derrière un 
paravent dans le salon de la baronne. Elle entendit bientôt 
entrer, par l'extrémité opposée du pavillon, celui qu'elle 
croyait être M. de Limbourg. Mais que devint-elle quand 
Limbourg, qui l'avait suivie (il ne la perdait jamais de vue), 
vint se placer auprès d'elle à l'abri du paravent ? — Ce n'est 
pas lui qui est avec madame de Rosenthal! — Qui donc 
alors? — Elle écoute, elle regarde, et reconnait son mari! 
Romberg en robe de chambre et en pantoufles, et buvant 
avec la baronne le thé conjugal! Quel charmant tableau ! 
Limbourg n'avait ni thé ni robe de chambre, mais, à cela 
près, il sut à merveille tirer parti de la situation, et répé- 
ter, d'un côté du paravent, tous les détails de la scène qui se 
passait de l'autre (et je prie le lecteur de consulter la gra- 
vure annexée à ce véridique récit, laquelle a été faite pour 
empêcher son imagination d'aller trop loin); si bien que 
lorsque la comtesse vint tomber tout à coup au milieu de ce 
double tête-à-tête, apportant la déclaration du roi qui cas- 
sait enfin le testament du ministre défunt, tous la reçurent 
à bras ouverts, tous convinrent qu'elle était arrivée fort à 
propos, et elle fut, sur ce point, du l'avis de tout le monde. 

els sont, en abrégé, les faits dont M. de Planard a fait une 
très-spirituelle comédie. M. Ambroise Thomas s'est piqué 
d'honneur, et n'a pas voulu être en reste avec lui. Sa musi- 
que est vive, légère, spirituelle et toute gracieuse. — Faut- 
il analyser sa partition? Non. La musique est comme l'amour : 
les plaisirs qu'elle donne sont d'autant plus vifs qu'on est 
moins en étai de les expliquer, 





Brelan de Troupiers (TH£ATRE Du PALAIS-ROYAL). — Jean 
Lenoîr (TaéaTat bu Grunasz). — T6t ou Tard (Onéon). 
— Le Château de Valenza (Tatatag px La Gaïgté). — La 


Fille du Ciel (D&LAssRuENTS-COMIQUES), 


Levassor vient de rentrer au théâtre du Palais-Royal, qu'il 
avait trahi, pendant deux ans, pour le théâtre des Variétés ; 
et, pour racheter sa désertion, il débuts par un succès et 
per un véritable tour de sorcier. Voyez-vous ce jeune Jean- 

ean? c'est Levassor! voyez-vous ce troupier rompu à la ha- 
taille et relevant fièrement une moustache grise? encore 
Levassor! voyez-vous ce suldat sexagénaire, blanc, courbé, 
chevrotant? oujours Levassor ! et, pour comble de surprise, 
c'est dans le même vaudeville et presqu'au même instant que 
Levassor représente ces trois âges de troupier. La métamor- 
phose s'accomplit si lestement ; au menton imberbe succède 
si vite la moustache grise, à la moustache grise le front cheau 
de l'invalide, qu'il semble qu'en effet ils sont trois à l'œuvre; 
mais, en réalité, il n'y a que Levassor, un Levassor en trois 
personnes | 

Les trois sont du mème sang et du même nom: l'aieul, le 
père et le petit-fils, tous trois nommés Gargousse et tous 
trois soldats. Le Gargousse invalide conte ses batailles et ses 
vicloires passées à qui veut l'entendre; le Gargousse fils, 
héros en pleine.activité de service, vole de belle en belle et 
de triomphe eu triomphe; les bastions tombent devant lui 
aussi bien que les cœurs ; et Gargousse le petit-fils? celui-là 
a besoin d'être aguerri; jusqu'ici il semble dégénéré de ses 
pères ; c'est lui qui baisse les yeux et rougit à la vue de ma- 
demoiselle Césarine ; ah! si Gargousse I et si Gargousse II 
étaient à sa place, comme madernoiselle Césarine y passerait ! 
Or, non-seulement il se conduit comme un Jean-Jean en 
amour, mais encore le petit Gargousse a peur d'un sabre; à 
son premier duel, ne s'enfuit-il pas à toutes jambes? 

. « Diable! dit Gargousse le père ; qu'est-ce que cela veut 
dire? ce n'est point un Gargousse!— Laissez faire, dit Gar- 
gousse l'invalide, plus sage et plus expérimenté ; il a peur, 
soit! nous avons tous coinmencé par là ; à son second cou 
de sabre et à son second amour, vous verrez comme le peut 
bonhomme ira : il sera digne des Gargousse. » 

Le vieillard a dit vrai: Gargousse le petit-fils devient un 
démon qui sabre les gens à coups redouhlés, assiége les 
cœurs, el réduit la fière Césarine à merci. Les deux Gar- 
gousse, le grand-père et le père, poussent des vivat, et se 
mirent dans leur digne petit-fils : Dieu merci, les valeureux 
Gargousse ne périront pas. — Cette histoire militaire des 
Gargousse est amusante et agréablement semée de mots 
plaisans ; ajoutez à cet esprit des auteurs le talent de Levassor 
et sa triplicité phénoménale, et le vaudeville de MM. Etienne 
Arago et Dumanoir triomphera sur toute la ligne! 


Ici on rit un peu moins; il est vrai que le Gymnase se 
plait dans le sentinent et le larmoyant ; et puis ne faut-il pas 
travailler pour tous les goûts ? S'il est amusant de rire, n'est- 
il pas, de temps en temps, agréable de pleurer ? Pleuronsdonc ! 

Comment rire, en effet, des infortunes du comte de Bois- 
méhniletde sa fille Alix ? Il faudrait avoir le cœur bien cannibale. 





Le comte, vieil émigré retiré en Angleterre, se trouve 
sans ressources ; l'hôte qui l'abrite et le nourrit, un horrible 
avare, va le chasser, faute de paiement. Que faire? que de- 
viendra Alix, une si charmante fille? C'est là surtout la 
grande douleur du comte. 

Un jeune homme, Armand de Courvil, s'est attaché au 
malheur de cette famille ; il aime Alix, et pour tout au monde 
voudrait soulager l'infortune de la fille et du père. 11 y a un 
moyen de le faire; inais ce moyen est plein de périls; il ne 
s'agit de rien panique d'exposer sa vie, et voici comment : le 
comte, en quittant la France, a caché 400,000 livres dans 
un mur de son château; si on pouvait les reprendre! « Eh 
bien ! je les aurai, » dit Courvil, bravant la loi qui prononce 
la peine de mort contre tout émigré surpris'en France. « Que 
m'importe ! » s'écrie le brave jeune homme. Voilà du dé- 
vouement et de l'amour, 

Il part déguisé en matelot, aborde en Bretagne, et, au 
milieu des plus grands dangers, arrive enfin au château de 
Boisménil. C'est quelque chose, mais ce n’est pas tout : il 
faut trouver le trésor, l'enlever, et surtout déjouer la surveil- 
lance de Jean Lenoir, ancien ferinier du comte, et républi- 
cain clairvoyant. A cette qualité d'ennemi politique de M. de 
Boisménil, Jean Lenoir joint une vieille rancune : le comte 
l'a renvoyé injustement, et a AusaIent soupçonné sa probité. 

La tentative réussit d'abord : Armand de Courvil décou- 
vre le trésor, s'en empare, et se dispose à regagner l'Angle- 
terre, quand Jean Lenoir arrive. Il a flairé l'émigré et l'arrête. 
L'affaire devient sombre. Armand fait volontiers le sacrifice 
de sa vie; mais Alix, mais le comte, que deviendront-ils? 





(Théâtre des Délassements Comiques. — La Fille du Ciel, 2e acte, 
5e Lableau : mademoiselle Bergeon, Phosphoriel; mademoiselle 
d'Harcourt, la Fille du ciel. 


Heureusement, Jean Lenoir n’a pas l’âme aussi noire que 
son nôm. Il s'émeut en apprenant le dévouement d'Armand, 
et lui rend non-seulement la liberté, mais la précieuse cas- 
sette; puis Jean Lenoir imagine un moyen trés-noble de se 
venger de l'injustice du comte : il remplit la cassette de pièces 
et de papiers qui prouvent clairement sa probité et son inno- 
cence. Or, Armand de Courvil arrivant avec la chère cas- 
sette , le comte n'a rien de plus pressé que de l'ouvrir. « Les 
quatre cent mille francs sont là, » dit-il. Point du tout : il 
ne trouve que ce compte-rendu de l'honnête gestion de son 
fermier. « Le traître m aura volé!» Non pas: Jean Lenoir, crai- 
grant que l'or ne fût saisi en route, a substitué à la somme un 

n de quatre cent mille livres sur un banquicr de Londres, 
au nom de M. de Boisménil. Voilà comme Jean Lenoir se 
venge. 

Grande joie parmi les Boisménil, et mariage d'Armand et 
d'Alix. Tout cela est bien joué par Tisserant, Julien et ma- 
demoiselle Rose Chéri. Le public a soupiré, le publica pleuré, 
le public a pris plus d’une fois son mouchoir. Quand le mou- 
choir s'en mêle, le succès est flagrant. 

L'Odéon nous donne une comédie assez gaie, et qui porte 
le titre de Tôt ou Tard. Ce titre veut dire que lôt ou tard il 
faut que jeunesse se passe. Si vous avez payé votre dette au 
diable avant de vous marier, tant mieux : vous ferez un excel- 
lent mari; sinon vous serez un mari détestable, coureur, vo- 
lage, ami du bal, des pes soupers , des débardeurs, et fort 
enclin aux nuits vagabondes et aux lettres de change. Des 
mots spirituels et des scènes plaisantes ont attiré la manne 
des bravos sur cette comédie de MM. Léonce et Moléri. 

Nous tombons en plein mélodrame : le château de Valanza 
est bien le plus souterrain et le plus scélérat de tous les chà- 
teaux : des faux monnayeurs et des bandits y travaillent de 
compagnie, et pour surcroît de terreur, un affreux monstre, 
le comte de Monzzani, y joue toutes sortes de tours pendables 
à son cousin Lucio et à la belle Virginie Salviati. Quel est le 
but de toutes ces infamies de Monzzani? Oh! mon Dieu! le 
traître veut tout simplement, comme c'est l'habitude de ses 
gareils en mélodrame, escroquer à son cousin Lucio la belle 

irginie, qu'il aime , et un héritage de plusieurs millions ; 
ceci vaut la peine que Lucio y fasse attention. Mais Lucio 
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est le meilleur des hommes et la plus docile des victimes; on 
l'empoisonne, on l'assassine, on le jette à trois cents pieds 
sous terre, on l'enterre avec une facilité digne d'étonnement. 
Lucio a Sendene ceci de remarquable, que si, par impré- 
voyance, il se laisse tuer sept à huit fois et précipiter dans 
les abimes du château de Valanza , il en revient toujours et 
ne meurt jamais : tel est son caractère; il met de l'entète- 
ment à vivre autant de fois qu'on l'enterre. Mais on se lasse 
de tout, même de faire le mort. Un beau soir d'août, Lucio 
ressuscite définitivement au nez du féroce Monzzani, qui 
pälit, chancelle, el tombe aux mains des gendarmes, ven- 
feurs du crime. — Ce terrible mélodrame arrive en droite 
igne du cerveau de MM. Alboise et Paul Foucher. 

Le théâtre des Délassements Comiques a aussi son méchant 
génie : ce drôle s'appelle Rocaillon, il en est bien digne. 
Rocaillon poursuit de son furieux amour la Fille du Ciel, 
qu ne veut pas entendre parler de lui ; Eloa, en effet, a bien 

autres choses à faire que d'écouter ce vilain Rocaillon. Elle 
a de tendres rendez-vous avec Phosphoriel, charmant esprit 
en chair et en os, qui lui conte fleurette à l'ombre des arbres 
et des éharmilles. En vain Rocaillon fait jouer des ficelles 
abominables, Phosphoriel et la Fille du Ciel se marient à sa 
méchante barbe, et Rocaillon retombe au foud des plus épou- 
vantables abimes. 11 faut bien que justice se fasse. 

Le dialogue est plein de trappes et de feux de Bengale. 





De la Traite et de l’'Esclavage. 


Les grandes questions, celles qui touchent aux plus chers 
intérêts de l'humanité, ont cela de particulier que de tout 
temps, et à propos de toute chose, elles attirent vivernent 
l'attention et préoccupent les esprits. Le mouvement indus- 
triel qui semble dominer et absorber notre époque se lie in- 
timement à ces vastes problèmes, et leur solution peut seule 
donner à l'activité prodigieuse qui, de toutes parts, se mani- 
feste dans l'ordre des progrès matériels, un caractère de mo- 
ralité et de grandeur. : 4 

Parmi ces problèmes, il en est trois que la prochaine session 
devra aborder ; la loi sur l'abolition de l’esclavage d'abord, 

réparée avec tant de soin par les travaux et le rapport de 
a commission que pra M. le duc de Broglie ; la réforme 
de notre système p nitentiaire, question ardue dont le rap- 
ort de M. A. de Tocqueville à la Chambre des Députés doit 
aciliter la solution; enfiu la liberté de l’enseignement, qui, 
dans ces dérniers temps, a soulevé de solennels débats. 

L'Illustration doit, non résoudre, elle n'en a pe la pré- 
tention, mais exposer du moins l'état de ces difficiles pro- 
blèmes qui intéressent directement l'amélioration des masses 
et l'avenir des sociétés. Elle ne manquera pas à cette tâche. 

Dernièrement encore, à la tribune du Parlement anglais (1), 
lord Palmerston interpellait le ministre pour savoir de lui si 
à l'avenir, lorsque par suite d'une tempête on pour toute au- 
tre cause, un navire ayant des nègres à bord aura été jeté 
dans un port brilannique, le gouvernement se proposait de 
déclarer ces hommes libres. M. T. Duncombe accusait le 
gouvernement de n'être pas animé d'un désir sincère de sup- 
primer la traite. N'est-il pas déplorable qu'aujourd'hui encore 
on se livre à ce commerce honteux, et que la France, fût-ce 
au prix de lourds sacrifices, hésite à émanciper ses esclaves, 
elle qui aurait dû donner cet exemple au monde, elle qui a 
manifesté pour le droit de visite une si légitime et si unanime 
réprobation ! 6 

Récemment encore, la session des conseils-généraux a ap- 

elé l'attention publique sur la grande questiou de l'esclavage. 
Pija, dans leur session de l'aunée dernière, répondant aux 
vœux de l'opinion publique, les conseils avaient réclamé avec 
une généreuse instance le projet de loi, depuis si longtemps 
attendu, qui doit prononcer l'émancipation des esclaves. Celte 
année encore ils ont protesté contre la lenteur du gouverne- 
ment, et c'est un devoir pour la presse de constater ces plain- 
tes énergiques parties du sein même de la bourgeoisie, dont 
les conseils-généraux sont surtout l'organe. 

La prochaine session des Chambres législatives verra enfin 
éclore, il faut l'espérer, ce projet de loi si Jongiempe couyé. 
Il ne sera donc pas sans intérêt de jeter sur l'élat de cette 
grande question un coup d'œil rapide. 


L 


ABOLITION DE LA TRAITE. — INITIATIVE DE L'ANGLETERRE, 
ABOLITIONS SUCCESSIVES. — IMPUISSANCE DE LA LEGIS- 
LATION. 


It y a plus d'un demi-siècle déjà que, pour la première 
fois , au sein du Parlement britannique, une voix généreuse 
s'éleva pour flétrir la traite des nègres , et ce cri d'humanité, 
régulièrement jeté, d'année en année, au milieu des luttes des 

artis et des intérêts de la politique , a trouvé de l'écho dans 

FEurope entière. Le commerce infâme des esclaves, répronvé 
par la loi religieuse, a également été condamné par les lois 
civiles, et les souverains de l'Europe, réunis au congrès de 
Vienne, ont solennellement proctkumé l'abolition de la traite 
et flétri ce fléau qui, suivant leur énergique parole, «avait 
trop longtemps désolé l'Afrique, dégradé l'Europe et affligé 
l'humanité. » ; 

L'Angleterre a eu la gloire d'entrer la première dans cette 








(1) Séance du 44 août 1843. 











voie nouvelle où l'entraïnaient les véritables intérêts fde sa 
politique, non moins que le sentiment de sa foi chrétienne; 
ce n'a élé toutefois qu'après une longue résistance. Pendant 
près de vingt ans, la tribune a retenti de ces luttes mémo- 
rables où les intérêts maritimes et commerciaux de l'Angle- 
terre résistaient avec acharnement à ce flot irrésistible de li- 
berté que la civilisation pousse incessamment dans toutes les 
contrées et sur toutes les nations du globe. Dans ce débat 
solennel , les plus grands esprits, les voix les plus éloquentes, 
les intelligences les plus élevées apportèrent le tribut de leurs 
efforts ; les Pitt, les Fox, les Burke, les Shéridan , les Win- 
dham , les Dundas, les Clarkson, les Grenville, ne craigni- 
rent pas d'aborder et de traiter, sous loutes ses faces, celte 
question immense qui a dominé les plus ardents débats du 
Parlement, Les esprits hardis que Wilberforce avait appelés 
sur ce terrain nouveau ne se contentaient pas de proscrire la 
traite; mais, envisageant dans ses plus extrêmes conséquences 
ce grand acte de justice et d'humanité, ils préparaient les 
éléments d'un acte plus solennel et plus grave encore, celui 
de l'émancipation des esclaves aux Indes-Occidentales. 

Le plus ardent et le plus courageux apôtre de l'émancipa- 
tion, alors qu'il poursuivait avec une si admirable persévé- 
rance la réalisation de l'idée qui remplissait sa vie, ne faisait 
pas mystère de ce vœu de son cœur. « Certes, je ne nierai 
pas, disait Wilberforce à ses adversaires, dans la séance du 
2 avril 1792, que je désire assurer aux esclaves les bienfaits 
de la liberté , et je ne suis point alarmé de m'entendre attri- 
bucr le dessein de les émanciper. Quel homme se refuserait à 
s'associer à ce vœu? Mais la liberté que j'entends est celle 
dont, hélas! les noirs ne sont pas encore susceptibles. La 
vraie liberté est fille de la raison et de l'ordre ; c'est une plante 
céleste, et le sol doit être préparé à la recevoir. Quiconque 
la veut voir fleurir et porter ses véritables fruits ne croira 
pas qu'il faille l'exposer à dégénérer dans la licence ! » 

C'est ainsi que, dès l'origine, la question de l'émancipa- 
tion fut liée à celle de l'abolition de la traite; c'étaient les 
deux termes d'une même proposition ; résoudre l’une, c'était 
s'imposer l'obligation d'aborder et de résoudre l'autre; et 
c'est la prévision de cet enchaînement nécessaire qui souleva 
contre les premiers abolitionnistes la foule ardente et pas- 
sionnée des intérêts coloniaux de la Grande-Bretagne. 

Ces intérêts furent vaincus enfin. Déjà réformée et con- 
tenue dans de certaines limites par un bill qui interdisait aux 
sujets anglais toute participalion au commerce des noirs, lors- 
qu'il serait entrepris pour le comple et au profit d'une puis- 
sance étrangère, la traite fut entièrement abolie le 2 mars 
1807. Presque en même temps, les Etats-Unis imitaient 
l'exemple de l'Angleterre. 

Dès lors la Grande-Bretagne était directement intéressée à 
l'adoption universelle de cetle mesure. Elle venait de rejeter 
un des éléments de sa fortune publique, une arme réprou- 
vée, il est vrai, mais qui n'en était pas moins une arme puis- 
sante, et elle ne voulait la voir dans aucune main rivale. Au 
nom des intérêts les plus sacrés de la religion et de l'huma- 
nité, elle poursuivit ce but politique avec oelte opiniâtreté qui 
est le caractère principal de sa diplomatie. 

Le Portugal, alors seul allié maritime du cabinet de Lon- 
dres, résista à ses instances; center un traité conclu le 
19 février 1810 limita la traite , alors même qu'elle était pour- 
suivie sous pavillon portugais. H fut interdit aux Portugais de 
se procurer des nègres ailleurs que dans leurs propres établis- 
sements sur la côte d'Afrique , et de faire la traile sur d'au- 
tres navires que ceux construits dans des ports soumis à la 
nation portugaise. L 

Le gouvernement de la province de Carracas et le gouver- 
nement républicain de Buénos-Ayres proclamèrent , en 1812, 
l'abolition complète de la traite. 

Lorsqu'en 1813, pour récompenser la Suède de sa dé- 
fection , l'Angleterre lui céda ‘par le traité du 5 mai, notre 
ancienne colonie de la deRupe ce fut à la condition que 
celle puissance s'engagerait à prohiber toute importation d'es- 
claves soit dans cetle île, soit dans aucune, autre de ses pos- 
sessions aux Indes-Occidentales. 

On le voit, au milieu même de la conflagration générale 
du continent, l'Angleterre ne perdait pas de vue la nécessité 
d'imposer à toutes les pussnes maritimes l'obligation à la- 
quelle la conscience publique et les progrès de sa propre civi- 
lisation l'avaient obligée de se soumettre ; et quels que soient 
les motifs secrets de sa persistance, il ne faut pas moins se 
féliciter de voir ainsi les intérêts matériels des nations liés à 
l'existence même des grands principes sociaux. 

La chute de Napoléon et la paix de 1814 ouvrirent un 
nouveau champ à l'activité anglaise. Le premier soin qui 
préoccupa les diplomates anglais fut la conservation des in- 
térêts et de la puissance maritimes de la Grande-Bretagne. 
Une ère nouvelle s'ouvrait pour le monde; le commerce, 
longtemps interrompu, allait mettre en contact pacifique les 
peuples qui, depuis un quart de siècle, ne se rencontraient 
que les armes à la main; la mer allait devenir libre. L'An- 

leterre songea avant tout à uiliser à son profit l'abolition 
de la traite, dont elle a constamment essayé depuis lors de 
de se faire un instrument de domination et de puissance. 

Le Danemark et les Pays-Bas cédèrent facilement aux con- 
sidérations élevées que les agents de la diplomatie anglaise 
firent valoir auprès d'eux. Un traité, conclu avec la première 
de ces puissances, interdit la traite à tous les sujets danois; 
un décret du roi des Pays-Bas porta semblable interdiction 
pour tous les sujets de ce royaume. 

La France et l'Espagne , plus directement intéressées dans 
la question , résistèrent à une mesure aussi absolue, et con- 
sentirent seulement à restreindre le commerce des noirs aux 
nécessités d'entretien et de service de leurs colonies ; elles 
prirent en outre l'engagement de prononcer l'abolition défini- 
live du commerce des esclaves, la France au bout de cinq 
ans (4), et l'Espagne dans le délai de huit années (2). 





{4) Article additionnel au traité du 30 mai 4844. 
(2) Traité du 43 juillet 4844. 
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ègres conduits à la côte.\ 
PRNTEUE AR + 

AB d DL PA ELU nu à 
Le congrès de Vienne (1) n'ajouta aux divers résultats d 
obtenus par le cabinet de Londres qu'une déclaration sulen- 
nelle dont nous avons eu déjà occasion de parler, admirable 
et énergique protestation faite avec d'autant plus ‘le bonne 
foi par la Prusse , l'Autriche et la Russie, que ses constquen- 
ces ne pouvaient porter aucune atteinte aux intérêts de leur 
commerce et de leur domination. 

Pendant les Cent Jours, en 1813, Napoléon, mieux éclairé 
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sur les véritables intérêts de la France et sur les exigences de ; 
l'opinion publique, tit plus de concessions qu'il n'en eût fallu 
en 4814 pour sauver son trône et sa dynastie. Un des pre- 
miers actes de son gouvernement (2) fut l'abolition complète 
de la traite. Louis XVIIT confirma authentiquement cette ré- 
solution par le traité du 20 novembre 1813. 

Le Portugal et l'Espagne consentirent à restreindre encore 
la faculté qu'ils s'étaient réservée, soit en se soumettant à 





(Marchand d'esclaves.) 


l'obligation d'interdire immédiatement la traile au nord de 
l'équateur, soit en rapprochant le terme où cette interdiction 
complète serait prononcée. RAA 

Jusqu'ici le premier terme de la proposition était résolu; le 
principe était consacré théoriquement. Le commerce des 





(Nègres dans les entraves } 


esclaves était déclaré infäme; mais l’insuflisance des’ me- 
sures répressives , l'attrait de bénéfices considérables sem- 
blaient enhardir les misérables qui se livraient à ce trafic. 
Les précautions prises pour assurer l'impunité engendraient 
des crimes nouveaux ; les esclaves étaient entassés dans de 
plus étroits espaces, les négriers poursuivis jetaient leurs 
victimes dans la mer ; sur tous les points de nos colonies, ce 
commerce odieux s’accomplissait avec une audace et une 
activité devant lesquelles la surveillance légale était impuis- 
sante ; les agents de l'autorité eux-mêmes, les juges qui de- 
aient prononcer sur la culpabilité des négriers participaient 
à cet infâme trafic et en partageaient les bénéfices. Dans nos 
ports de mer, la construction, l'armement des navires né- 
griers, leur destination, la fabrication des instruments de 
torture nécessaires pour contenir les nègres, n'étaient un 
mystère pour personne. À Nantes, au Havre, des prospectus 
d'armement et de cargaison, où élaient cotés les prix d'achat 
et les prix de vente du bois d'ébène (3), cireulaient publique- 
ment; le taux des assurances (4) pour ces sortes d'expédi- 
tious était plus élevé ; on forgeait et on vendait, aux yeux de 
tous, les menottes, les poucettes, les barres de justice, les 
carcans, qui servaient à conduire les malheureux nègres de 
l'intérieur des terres au rivage où les attendait leur prison 
flottante, véritable carcere duro, auprès duqnel l'esclavage ct 
le travail étaient une sorte de bienfait. Une lettre adressée | 
en 1816, par M. le baron de Slaël au président du comité | 





(1) 8 février 4815. 

(2 Décretidu 2 mars 4815, prohibantla traite, sous peine de 
confiseition du navire et de sa Ca son. Une ordonnance royale 
du 8 novembre 1817, convertie e e 15 avril 4818, a confirmé 
les termes du décret imperial, et a en outre proncncé, contre tout 
capitaine de navire négrier, l'interdiction de son emploi. | 

(5) C'est le nom que les négriers donnent aux esclaves ; on les 
désignait également sous le nom de muet, pièce d'Inde où ballot. 

(4) Ces assurances étaient désignées sous le nom d'assurances ‘ 
d'honneur. 














pour l'abolition de la traite, lui transmettait une copie exacte 
de ces fers, et les notes explicatives qu'un forgeron de Nantes 
lui avait très-naivement fournies sur l'usage de ces instru- 
ments et la manière de les employer. 





{Carcans servant à enchaîner les csclaves pour les coniuite de 
l'intérieur des terres jusqu’an lieu de l'embarquement.) 


Evidemment la législation était impuissante, non pas seu- 
lement chez nous, mais en Espagne, mais en Portugal, en 
Angleterre même, et, au mépris de la loi, au mépris de la 
morale publique, la traite prenait de plus larges développe- 





(Barres ce j: slice, coliters, cadenss ct dé sesvant à enchanar 
les esclaves à Lurd Ju navire.) 
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ments sous l'empire même des mesures qui devaient assurer 
sa répression. 

M. de Broglie, à la tribune de la Chambre des Pairs, ac- 
cusa plus d'une fois cette impuissance de notre législation. 
La France était en effet le seul Etat qui n’eût point sanctionné 
l'abolition de la traite par des peines corporelles, par des 
précautions menaçantes, et celte lolérance contribuail à faire 
de nos ports de mer le centre où se dirigeait la plus grande 
partie des capitaux destinés au commerce des esclaves. Le 
pavillon français couvrait non-seulement la traite faite par nos 
hationaux, mais il servait à mettre les négociants espagnols, 
anglais, hollandais et portugais à l'abri de la rigueur des lois 
de ide propre p 

Et ce n'était pas seulement la douceur de notre législation 

i enhardissait les coupables manœuvres des trafiquants 

l'esclaves ; le défaut des plus simples ures d'ordre et de 
police faisait de nos colonies un marché général où l'impunité 
était en quelque sorte assurée, 

Ainsi l'Angleterre avait im- 
posé aux gouverneurs et aux 
administrateurs de ses colo- 
nies l'obligation de procéder au 
dénombrement complet, au re- 
censement exact de la popula- 
tion esclave existante à une é- 

ue déterminée dans chaque = 
rabitation, en désignant cha- 
que individu par son sexe , son 
nom, son âge, son emploi. 
Un registre public, contenant 
toutes ces indications, devait 
également constater les nais- 
sances, les décès, les ventes, 
les échanges. Cette mesure si 
simple, d'une exécution si fa- 
cile, pouvait à elle seule préve- 
nir efficacement l'introduction | 
de nouveaux esclaves dans les 
colonies anglaises. 
















Chez nous, au contraire, la fraude une fois consommée, et 
nous ayons dit avec quelle facilité elle pouvait être faite, il 
devenait impossible de la constater, car tout esclave trouvé 
dans l'habitation ou la demeure d'un colon était présumé de 
plein droit lui appartenir. 
; Cette imperfection , ou plu- 
. tôt cette imprévoyance des me 
sures ves eladministra- 
lives destir ka répression 
de ce tralic si solennellement 
condamné par toutes les puis- 
sances européennes, loin de 
contrarier les projets de la 
Grande-Bretagne, les a favori 
8 contraire. Ce que l'An- 

e voulait sans doute, c'é- 
association de tous les ca- 
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(Négrier chargeant ses noirs.) 


binets dans un même vœu pour l'abolition de la traite, mas 
elle espérait surtout parvenir à les réunir autour d'elle pour 
leur faire adopter le moyen d'atteindre ce but. C'est de la re- 
cherche de ce moyen, c'est du besoin de l'imposer à tous les 
cabinets, et notamment aux Etats-Unis et à la France, que 
sont nés dernièrement chez nous les débats relatifs au droit 
de visite, débats passionnés qui ont soulevé tous les vieux 
ferments des haines et des rivalités nationales, 

Les fameux traités contre lesquels l'opinion publique a si 
énergiquement protesté naguère, opposent aujourd hui au 
commerce des esclaves un obstacle salutaire sans doute, 
mais insuffisant, On continue à faire la traite, moins osten- 
siblement il est vrai; le prix des esclaves n’est plus coté pu- 
bliquement comme celui du plus vil bétail, mais ce trafic 
dégradant n’a pas cessé ; la chair humaine trouve encore, sur 
la côte d'Afrique, des vendeurs et des acheteurs barbares, et 
les vignettes que nous publions ont été copiées d'après nature 
sur un navire négrier capturé en 1842. 

Nulles mesures, quelque énergiques qu'elles soient, péna- 
lité, surveillance, droit de visite, et nous savons avec quelle 
rigueur intéressée ce droit est exercé par les navires anglais, 
rien ne sera donc efficace pour empêcher la traite tant que 
les colonies à esclaves lui offriront un débouché. Les justes 
susceptibilités de notre orgueil 
national ne sauraient d'ailleurs 
se plier longtemps aux exigen: 
ces de pareilles mesures, fus- 
sent-elles seules capables de 
prévenir ce commerce odieux. 

Mais il n'en est pas ainsi. Le 
droit de visite est un palliatif 
momeutané dont l'applicatien 
cessera avec le mal qu'il doit 
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révenir ; c'est à attaquer le mal lui-même, c'est à effacer de 
nos Codes ce nom affreux d'esclavage, indigne des nations 
chrétiennes, que les hommes d'Etat doivent appliquer leur 
puissance et leur énergie. Alors seulement la traite et les 
crimes qu'elle enfante cesseront d'affliger le monde, et notre 
parles ne couvrira plus ces spéculations indignes dont la 
onte rejaillit sur toutes les nations civilisées. 

L'Angleterre nous a devancés dans cette voie: elle a éman- 
cipé ses esclaves, et la France, dans l'intérêt de son hon- 
neur, de sa pro re dignité, ne peut tarder à suivre ce géné- 
reux exemple. béa es travaux considérables, et surtout le 
rapport de la cominission présidée par M. le duc de Broglie, 
ont préparé les éléments de cette œuvre nationale, qui doit 
être une des gloires de notre siècle. L 

Ce travail si remarquable jette un jour nouveau sur les 
nombreuses questions qui se rattachent à celle de l'émanci- 
pation, Mais avant d'examiner l'état actuel de l'esclavage dans 
nos colonies, il importe d'apprécier les conséquences de l'acte 
pour l'abolition de l'esclavage dans les colonies anglaises, 


LA 


ABOLITION DK L'ESCLAVAGE DANS LES COLONIES ANGLAI- 
SES. — ÉTAT ACTUEL DE L'ESCLAVAGE DANS NOS COLO- 
NIES. 


IL y a vingt ans aujourd'hui (43 mai 1825) que, sur la pro- 
osition de M. Buxton, le collègue et l'ami de l'honorable 
Wilbertorce , et sur les observations de M. Canmng, la 
Chambre des Communes adupta une motion qui servit de 
base et de point de départ à l'acte d'abolition. Elle proclama 
qu'il était expédient d'adopter des mesures décisives et effi- 
caces pour améliorer la condition des esclaves dans les pays 
lacés sous la domination anglaise. Prévoyant que de sem- 

Élables mesures amèneraient progressivement l'amélioration 
des facultés morales de la population esclave, et la ren- 
drait bientôt digne de la liberté et de la participation aux 
droits et priviléges civils, la Chambre émettait le vœu d'une 
prompte exécution dès qu'elle serait compatible avec le bien- 
être des esclaves et la sécurité des colonies. 

Lord Bathurst, alors secrétaire d'Etat des colonies, soumit 
aussitôt à l'examen des diverses législatures coloniales les 
points principaux sur lesquels le gouvernement voulait &tre 
éclairé, et les objets sur lesquels devaient d'abord porter la 
réforme et les améliorations sollicitées par le Parlement. La 
nécessité de-l'enseignement religieux, l'admission du témoi- 

nage des esclaves devant les cours de justice, l'institution 
fa mariage ; l'abolition définitive de toute taxe sur les affran- 
chissements, la vente des esclaves pour dettes de leurs pro- 
priélaires, la réforme du système pénal et l'affranchissement, 
pour les femmes, de la punition du fouet, la nécessité d'as- 
surer aux esclaves la jouissance des propriétés quelconques 
ne étaient aptes à posséder, et la création de banques 

"épargne instiluées à cet effet, telles furent les questions 
soumises à l'examen et aux délibérations des législatures lo- 
cales. 

Ainsi qu'on devait s'y attendre, les colons repoussèrent 
obstinément d'abord tout projet de réforme, et l'intervention 
du Parlement métropolitain dans la législation coloniale fut 
déclarée inconstitutionnelle. Sur plusieurs points, les esclaves, 
enhardis par des espérances de liberté et irrités des résistan- 
ces de leurs maîtres, se soulevèrent; l'incendie, celte arme 
terrible dans les mains de l'esclave, l'incendie dévora de nom- 
breuses habitations; le sang coula sur plusieurs points, sur- 
tout à Demérary et à la Jamaïque, et ces dé lorables excès 
retardèrent pour longtemps le triomphe de la fplus sainte des 
causes. 

Des réformes partielles furent cependant introduites, par 
les pouvoirs coloniaux eux-mêmes, dans les colonies où la 
couronne possédait seule le pouvoir de législation, à l'excep- 
tion toutelois de Honduras et de Maurice. Parmi les colonies 
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ayant des chartes, les Bahamas, la Barbade, la Dominique, la 
Grenade, la Jamaïque, Saint-Vincent et Tabago adoptèrent 
seules quelques améliorations, dont la plupart portaient sur le 
système pénal et le droit de propriété des esclaves. 

Notre révolution de duillet, qui eut en Angleterre de si 
longs et de si généreux échos, hâta sans contredit le g'and 
acle de délivrance. En 1831, la couronne donna elle-même 
l'exemple aux colonies, en prononçant l'affranchissement 
immédiat et général des esclaves qui lui appartenaient. Une 
cireulaire fut adressée à cet effet, par le vicomte Goderich, à 
tous les gouverneurs de colonies à esclaves. Cette déclaration 
et les dispositions diverses qui en furent la conséquence (1), 
excitèrent d'unanimes et énergiques protestations à Sainte- 
Lucie, à la Trinité, à Demérary et à Maurice. La Chambre des 
Communes dut prendre en considération cet état de choses, 
et, pour éviter de nouvelles collisions, elle nomma un comité 
chargé de proposer les moyens de concilier la liberté à don- 
ner aux esclaves avec l'intérêt des maitres. : 

Le rapport de ce comité ne fit que constater la gravité du 
mal, mais il ne formula aucun moyen de le faire cesser. La 
situation du gouvernement était dangereuse; placé entre la 
nécessité de sévir contre les colons pour assurer l'exécution 
des mesures qu'il avait prescrites, où de céder devant leur 
attitude menaçante, et de s'exposer ainsi au soulèvement de 
la population esclave et au rejet indéfini de toute tentative 
d'émancipation, il prit une résolution hardie et décida l'é- 
mancipation générale. 

Lord Stanley, secrélaire d'Etat des colonies, soumit au 
Parlement (mai 1853) le projet d'abolition. Le 12 juin 4833 
ce grand acte fut voté, ct la couronne le sanctionna le 28 août 
suivant, 

Un système d'apprentissage sagement conçu ménages la 
transition du travail forcé au travail libre. Les esclaves de 
venus apprentis travailleurs (appremticrd labourers) étaient 
divisés en trois classes, et le temps de leur apprentissage 
était fixé à quatre et à six ans; pendant ce temps leur tra- 
vail, dont la durée était déterminée, appartenait aux person- 
nes qui y auraient eu droit s'ils fussent demeurés esclaves. 
Une somme de 20 millions de livres sterling (500 millions) 
fut affectée aux indemnités que le gouvernement devait aux 
maîtres expropriés. L'affrandhissement était en effet une ex= 
proprialion forcée pour cause de moralité publique. 

Des ordres généraux, transmis par le secrétaire d'Etat des 
colonies, assurèrent l'exécution de cet acte et prescrivirent 
les mesures d'ordre et les dispositions réglementaires néces- 
saires pour coordonner un mouvement aussi vaste, Le gou- 
vernenient anglais et les Chambres déployèrent dans ces cir- 
constances une activité, une harmonie dont notre gouverne 
ment purleinentaire offre peu d'exemples, et qu'on ne saurait 
Lrop lui proposer pour modèle. Ainsi, le 16 novembre 1835, 
le ministre des colonies adressait au ministre des finances 
une lettre par laquelle il lui demandait de proposer une allo- 
cation de 20,Ou0 livres sterling (500,000 francs) pour l'éta- 
blissement d'écoles normales primaires consacrées À l'ene 
seignement des noirs; plus, une somme de 5,000 livres 
sterling (195,000 francs) pour l'entretien de ces écoles, 
Neuf jours après, le 25 novembre, le ministre pouvait annon- 
cer aux gouverneurs des colonies que le Parlement avait non- 
seulement voté, à l'unanimité, les sommes demandées, mais 
encore qu'il avait témoigné le vœu que les législatures colo- 
niales concourussent à répandre dans la population affranchie 
le bienfait de l'éducation religieuse. 

Rien, dans l'histoire des nations, ne ressemble à cette 
œuvre immense, accomplie sans secousses, sans convulsions 
violentes ; et si nous avons le légitime orgueil. de croire que 
nous sommes le premier peuple du monde, nous devons 
avouer hautement que le gouvernement anglais est le plus 
magnifique et le plus puissant instrument administratif dont 
l'histoire fasse mention. Ce que l'Angleterre a fait depuis dix 
ans dans ses colonies porte le cachet d'une gloire nouvelle, à 
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laquelle nulle gloire ne peut être comparée. Alexandre, César, 
Charlemagne, Bonaparte, ont rempli la terre de leurs noms 
et de leurs triomphes, mais ils ont soumis et humilié les peu- 
ples; des champs de travail ils ont fait des champs de ba- 
taille; c'est dans le sang humain qu'ils ont assis la puissance 
de leur force ct de leur génie; l'Angleterre a racheté en un 
jour toutes les infamies et toutes les horreurs de sa politique, 
elle a appelé 800,000 esclaves à la liberté. Grande et glo- 
rieuse conquête dont l'Inde et l'Irlande, ces deux plaies dou- 
loureuses de la Grande-Bretagne, ne ternissent pas l'éclat. 

Longtemps indécise, l'opinion est aujourd'hui fixée sur les 
résullais de l'émancipation anglaise. La liberté, qui d'abord, 
avait apporté quelques désordres dans le fait de la produc- 
tion et du travail, leur est aujourd'hui favorable. Mais il est 
évident que les perturbations dont tous les grands centres 
industriels sont le théâtre, et qui sont les fruits amers du 
sysième de concurrence et d'isolement, ces perturbations, 
disons-nous, devront surtout se manifester dans les colonies 
émancipées. La prévision de cette crise, qui ne saurait être 
éloignée, el qui sera plus grave encore pour les colonies que 
pour les industries continentales, doit éveiller toute la solli- 
cilude des hommes d'État. Emanciper, ce n'est que la moitié 
de la tâche; pour la compléter il faut organiser le travail et 
y introduire l'ordre, non cet ordre public qui ne sait que ré- 
primer et punir, mais l'ordre qui vivifie, double les forces de 
a praausuen et l'aisance des travailleurs. 

fais la France est loin encore de ces difficiles problèmes. 
Depuis dix ans que l'Angleterre a émancipé tous les noirs de 
ses colonies, qu'avons-nous fait, nous, le peuple le plus hardi, 
le plus généreux, le plus chevaleresque, le plus aventureux 
entre tous les peuples? qu'avons-nous fait pour nos colonies ? 
qu'avons-nous fait pour améliorer le sort des 250,000 escla- 
ves qui y sont dispersés? qu'avons-nous, ou plutôt qu'a-t-elle 
produit cette merveilleuse machine parlemeutaire st féconde 
en vaines paroles? Rien, hélas ! Les années s'écoulent, les ses- 
sions législatives passent, et nulle résolution généreuse, nulle 
grande idée n'éclot sous les stériles efforts de ces assemblées 
chétives. Ce n'est point ici le lieu de tirer les conséquences 
d'un fait déjà si triste à constater ; mais dans le sujet qui nous 
occupe, en présence d'une population esclave qui attend de 
nous sa liberté; lorsque depuis dix ans l'Angleterre, qui, en 
fait d'honneur et de moralité, ne devrait marcher qu'à notre 
suile, nous a frayé la route où nous aurions dà entrer les 
premiers, et que nous n'osons aborder encore, ce n'est pas 
au peuple qu'il faut s'en prendre, c'est au gouvernement 
qu'il faut reprocher son indolence et son incapacité. 

Qu'on nous pardonne ce cri d'impatience et de douleur ; 
mais sans exposer ici tous les crimes, tout l'abaissement que 
produit l'esclavage; sans vouloir faire un horrible tableau des 
tortures et de la dégradation des esclaves, un fait récent peut 
suffire pour justiner nos plaintes. Dans une de nos colonies, 
à une journée de Cayenne, il y a quelques mois à peine, un 
misérable, maître d'une douzaine d'esclaves, a fait fouetter 
pendant six heures, sous les yeux de sa pauvre mère esclave 
aussi, un pauvre enfant de douze ans; et après avoir épuisé 
tous les raffinements de la cruauté, quand le corps saignant 
n'a plus laissé une seule place au fouet du bourreau, 
l'enfant, qui respirail encore, a élé pendu ; ct sa mère n'a pas 
osé élever la voix ; elle n'a pas mème osé montrer ses larmes. 
La Cour d'assises qui a constaté ces faits, dont nous n'ose- 
rions pas transcrire les détails, a condamné le meurtrier à 
huit ans de travaux forcés. Ke 

N'est-ce pas une honte publique que de pareilles horreurs 
s'accomplissent dans un pays soumis à la France, et que l'in- 
stitution de l'esclavage puisse engendrer sous nos yeux de 
pareils excès? Si la France en est responsable, chacun de nous : 
ne porte-t-il pas une part de cette responsabilité? De pareils 
faits sont rares, Dieu mercil mais il suffit qu'ils puissent se 
prod pour qu'on modifie sans retard le régime qui les 
lait naître. 

Un homme de cœur et de talent, M. Victor Schælcher, 
qui a récemment visité les Antilles, a publié, sur la situation 
actuelle de l'esclavage et sur la nécessilé de son abolition im- 
médiate, une œuvre remarquable pleine de faits et de docu- 
ments précieux, Le fait dominant qui résulte du livre de 
M. Schælscher, comme de tous les travaux publiés depuis 
dix ans sur cette haute question, c'est qu'au point de vue 
moral, comme au jo de vue économique, pour l'oppres- 
seur comme pour l'opprimé, l'esclavage est non-seulement 
une institution dégradante, mais encore une mauvaise affaire, 
une spéculation détestable. 

La liberté seule donnera au travail colonial tout le déve- 
loppement dont il est susceptible ; seule, elle pourra féconder 
ces terres généreuses que la nature a si prodiguement douées; 
seule, elle pourra effacer ces préjugés de couleur, si puissants 
encore aujourd'hui, et qui, vus de la mena ne sont plus 
que ridicules et odieux. La liberté d'abord; l'organisation du 
travail viendra ensuite, elle se présentera comme la consé- 
séquence nécessaire, inévilable de l'émancipation. Déjà des 
esprits éminents ont étudié an point de vue pratique cette 
dernière question ; mais avant tout, que l'esclavage, que cette 
plaie honteuse disparaisse ! 

Une grande idée domine notre époque, et si la liberté doit 
faire le tour du monde, elle le fera avec elle; cette idée est 
celle de l'association. Dans l'ordre religieux, dans l'ordre 
moral, politique et industriel, l'association est la loi suprême 
de l'avenir. Associer la royauté et le peuple, les bourgeois et 
les ouvriers, les musulmans et les chrétiens, les blancs et les 
noirs, telle est l'œuvre imposée à notre siècle. Que les efforts 
de chacun, dans quelque sphère qu'il soit placé, contribuent 
à ce grand résultat ! 

La question de l'esclavage est aujourd'hui une question 
plaidée et juges il ne lui manque plus que la sanction des 
pute publics. Les travaux de la commission présidée par 

. le duc de Broglie ont préparé cette solution si impatiem- 
ment attendue ; les vœux des conseils-généraux l'appellent 
avec impatience. Chacun a fait son devoir, que l'État fasse le 
sien! 
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Révolutions du Mexique. 


{ Voir, sur Santa-Anna, !. ler, pages 537 et 405 ; sur Buuamante,, 
t LU, p. 81.) 


LE GÉNÉRAL BUSTAMANTE. 


En décembre 1829, il commandait la division eampée à 
Jalapa. Comme il arrivait sous l'empire romain quand les 
légions proclamaient un de leurs généraux empereur, et mare 
chaient sous ses ordres pour détrôner celui qui stiégeait à 
Rome, les soldats de Bustamante le choisirent pour renverser 
Guerrero, alors dépositaire de l'autorité suprème. 

Le 18, il se rit donc en marche à grandes journées: et 
avec ses soldats, infatigables à pied comme à cheval, il frane 
chit rapidement les quatre-vingts lieues qui le séparaient de 
celui qu'il allait combattre; il n'avait fait encore que le quart 
de la route, quand Guerreru, effrayé de cette prochaine 
attaque, sans savoir que Santa-Anna accourait à son secours, 
abandonna Mexico pour se jeter dans le sud, laissant à un 
officier supérieur le soin de défendre le palais et la constitu- 
tion attaqués. | 

On ne peut arriver de Jalapa à Mexico à moins de faire un 
très-granil détour, qu'en suivant une large et belle chaussée 
pratiquée au milieu des lacs qui entourent la ville de ce côté. 
Cette chaussée existait du temps de Montezuma, et servit de 
passage aux Espagnols quand ils assiégèrent la capitale de 
son vaste empire. Elle aboutit à la barrière de Guadalupe; 
des retranchements en terre y furent élevés à la hâte, ainsi 
qu'aux abords du palais national. De son côté, le commerce, 
qui n'avait pas oublié que dans le mème mois de l'année 

récédente le pillage avait été la suite de préparatifs sem - 
bles de défense, se fortifiait également dans ses Maisons. 
Aux portes épaisses et massives des magasins, garnies de tôle 
dans les temps ordinaires, et barricadees avec de fortes pou- 
tres, on ajouluit des poutres nouvelles, on chargcait toutes 
les armes, on faisait des provisions de poudre et de vivres, 
et chacun, ainsi prémuni, était dans la résolution de faire 
soutenir aux pillards autant de siéges qu'il y avait de mai- 
sons dans le quartier du commerce. 

De nombreuses patrouilles de garde civique qui parcou- 
raient les rues inspiraient encore plus d'effroi. Le but de 
cette institution est à peu près le mème qu'en France, avec 
cette différence que ces gardiens des propriétés et de l'ôrdre 
public au Mexique n'ont, en fait de propriétés à défendre, que 

les haillons, quelques vases ébréchés , et une natte qui leur 
sert de lit: ux-h sont les plus riches, et la plupart des au- 
tres n'ont pour foyer que la voûte d'un ciel toujours étoilé. 
Qui peut être plus intéressé au bouleversement de l'ordre 
qu'ils ont mission de protéger, que ces citoyens en guenilles ? 

Cependant Bustamante, parti de Jalapa le18 décembre, n'é- 
tait plus, le 22 au soir, qu'à quelques lieues de Mexico. La 
auit du 22 au 25 était sombre. Une pluie fine formait une 
brume épaisse qui, jointe à celle qui s'élevait des lacs, cachait 
comme ua rideau les deux pics neigeux des volcans qui sem- 
blent veiller sur la ville, et s'étendait sur la chaussée. Elle 
dérobait aux yeux des sentinelles placées à la barrière de 

une masse noire qui avançait rapidement vers 
cette entrée. C'était une troupe nombreuse de voyageurs : la 
pluie ruisselait sur leurs manteaux et tombait en gouttières 
de la toile cirée de leurs chapeaux. 

« Qui vive?» cria une sentinelle en faisant résonner son 
fusil dans l'obscurité de la nuit. — « Amis! » répondit une 
voix forte.— « Que gente? » reprit la sentinelle.—« Mexico! » 
fut la réponse. 

« Où avez-vous laissé l'ennemi? » demanda le soldat en 
forme de question amicale. ; 

« A Cordova. » répondit la même voix. : 

La troupe continua son chemin, et entra dans la ville. Peu 
de temps après, une seconde troupe, puis une autre encore 
satisfirent à la même réponse de la mème manière, et pour- 
suivirent leur route. es 

Le jour commençait à poindre, les volcans s'éclairaient 
d’une faible lueur, ainsi que les coupoles recouvertes de 
faïence jaune et bleue des églises et des couvents, et divers 
autres groupes de voyageurs vinrent se joindre aux précé- 
dents, puis se formèrent en colonne. Ils traversèrent rapide- 
ment les rues San-Francisco et des Plateros, débouchèrent 
sur la place du palais, s'emparèrent de l'Hôtel-de-Ville et 
se portèrent sur les terrasses et les grands balcons de ce bà- 
timent. Il forme avec le palais national un vaste angle droit, 
et à la lumière naissante du jour, au moment où le bruit se 
répandait qu'un régiment d'insurgés déguisés en voyageurs 
était entré dans Mexico, les soldats du gouvernement can- 
tonnés dans le palais, purent voir la vérité de ce rapport dans 
les uniformes qu'ils apercevaient sur les terrasses de l'Hôtel- 
de-Ville. Les deux partis se trouvèrent alors à une demi-nortée 
de fusil l'un de l'autre. Une fusillade assez vive, mais peu 
meurtrière s'engages ; le bruit réveilla les habitants endor- 
mis, puis elle cessa pendant une heure. 2 

A sept heures du matin, une partie de la population se 

rta sur la grande place. Tout le monde s'interrogeait sur les 
événements de la nuit, s'informait des nouvelles, quand la 
fusillade vint inopinéinent à recommencer. Les balles sifflaient 
au-dessus de la tête des curieux, et certes, ce ne fut pas le 
spectacle le moins divertissant que la vue de tout ce monde 
qui s'enfuyait avec une rapidité sans exemple. En un instant 
l'immense place fut déserte, chacun avait regagné sa maison 

r la défendre, et du haut des terrasses, sur lesquelles les 

Îles sifflaient parfois, on jetait des regards anxieux sur le 
palais et l'Ayuntamiento, couronnés chacun d'uu dais de fu- 
mée blanche, 

Les détonations de l'artillerie, le bruit des coups de fusil 
cessèrent graduellement ; Bustamante était entré dans le pa- 
lais, dont les défenseurs avaient mis bas les armes. Par ses 


ordres, des mesures énergiques furent prises pour contenir 
la populace hurlante et sifflante qui se rappelait la fête du 
mois de décembre précédent. Un gouvernement avait suc- 
cédé à un autre dans l'espace de quelques heures; la loge 
d'Écosse l'emportait sur celle d'York, et à midi, Mexico, 
ébranlé le matin par le bruit du canon, avait repris son aspect 
accoutumé. Les excès ne laissent de traces que chez ceux 
qui n'ont pas l'habitude d'en commettre! 

Bustamante gouverna donc à la place du vice-président 
Guerrero, ou pour mieux dire, ce [it un de ses ministres, 
D. Lucas Alaman, homme de vues supérieures, tour à tour 
agent d'affaires, avocat, ministre, prétendant à la présidence, 
industriel et banqueroutier, fertile en expédients machiavé- 
liques, ne reculant devant aucune conséquence politique, et 
par-dessus tout subissant complétement l'influence de l'An- 

leterre. Il joua pendant Urois années un rôle important dans 
histoire du Mexique. 

Pendant son gouvernement , Bustamante, partageant tout à 
fait les idées de son ministre, voulut doter son pays des bien- 
faits de l'industrie. 11 créa à cet effet le fameux banco dé avio, 
pour établir des manufactures au Mexique, et engagea au ser- 
vice de la République des ouvriers et des fabricants français. 
Malheureusement pour le développement de ces vastes pro- 
jets, les troubles politiques étaient loin d'être apaisés. Guer- 
rero, qui, À l'arrivée de Bustamante, s'était réfugié À Téhua= 
can, n'avait cn pas abandonné la partie, et pendant 
toute la durée de l'année 1830, il guerroya en compagnie des 
posa Alvarès et Armijo dans le sud de la République. 

ustamante résolut d'en finir avec lui pour le bien du pays, 
et Alaman lui prèta l'appui de sa politique tortueuse, 

Il n'était rien moins que facile de s'emparer de lui dans les 
solitudes brâlantes du sud, où il pouvait braver encore long- 
lemps avec impunité, à la tête de ses fidèles Pintos, les efforts 
de ses ennemis contre ses droits, qui, après tout, étaient légi- 
times. Les sables qui brülent les pieds, le soleil qui fond la 
cervelle et décompose les entrailles, les maringouins qui cou- 
vrent le corps d'ulcères, la soif qui dessèche, les fièvres qui 
font frissonner sous un ciel de feu, étaient autant de remparts 
invincibles contre la force armée. La trahison devait mieux 
réussir, el il ne s'agissait que de trouver l'homme pour le 
commettre. Alaman le rencontra. Hätons-nous de dire qu'il 
n'élait pas Mexicain. 

Un Italien, un Génois, le capitaine Picaluga, commandait 
un navire alors à l'ancre dans le port d'Acapulco, quartier 
général de Guerrero. Il avait su gagner ses bonnes grâces 
avec ce caractère insinuant particulier à sa nalion, et se lier 
avec lui d'une espèce d'intimité ; car le général était doué de 
toute la bonté que promeltait sa physionomie si franche. I 
accepta donc un jour, sans défiance aucune, une invitation 
de Picaluga à déjeuner à son bord. Un canot vint le prendre 
le matin sur le rivage, et il trouva dans la chambre du navire 
une table splendidement servie: Il était seul, sans suite, 
comme celui qui va s'asseoir au foyer hospitalier d'un ami, 
et l'Italien pressa ses mains avec une hypocrite cordialité : 
puis sans égard pour les lois de l'hospitallé, sans pitié pour 
une tête blanchie que les balles avaient respectée pendant 
trente ans, le Génois fit lever l'ancre pendant le repas, et 
conduisit sa victime pieds et poings liés jusqu'à Puerto-Escon- 
dido, petit port du golfe de Tehuantepec, et le livra à ses en- 
nemis. Cetle prise lui avait été payée cent mille francs. 

Le jrocès ut bientôt instruit, t Guerrero condamné à être 
fusillé. Le 44 février 1831, près de la ville de Oajacs, on vit 
un malin le pauvre vieux général marcher d'un pas mal 
assuré vers le lieu de l'exécution, et soit l'effet des fatigues, 
soit la douloureuse pensée d'une si lâche trahison, à co mo- 
ment suprème, il pleurait.…. 

Le prx du sang ne profila pas à Picaluga. Sonnom devint 
dans la langue espagnole un mot nouveau pour exprimer la 
trahison et les traîtres, et il a péri aux Etats-Unis d'une mort 
ignominieuse, au gibet. 

Nous avons dit dans l'histoire de Santa-Anna comment, en 
4852 la garnison de Véra-Cruz demandait à Bustamante le 
renvoi de son ministère, que ses acles avaient rendu odieux à 
la nation, et le résultat de la lutte entre ces deux généraux. 
Ce que nous n'avons pas dit, c'est qu'avant la capitulation 
de Puebla, Bustamante, qui cédait alors d'une manière incom- 
préhensible à l'ascendant de Santa-Anna, l'avait déjà battu 
quelques jours auparavant; nouvelle preuve de ce que nous 
avancions en disant que ce dernier se lrouvait souvent viclo- 
rieux après une défaite, grâce à cette confiance en soi-même 
qui soutenue par quelques grandes qualités, opère souvent 

es prodiges. 

En 1833, Santa-Anna (devenu président, comme on l'a vu 
dans sa biographie) obtint du congrès, en date du 24 juin, 
un arrêt qui bannissait un grand nombre de ses adversaires. 
Bustamante, alors rentré dans la vie privée, fut compris dans 
ce nombre. Arrivé sous escorte à Vera-Cruz pour s'embar- 
quer, le navire qui devait le transporter en France n'étant 
pas prêt à meltre à la voile, le président, par une rigueur 
condamnable et contre le droit des gens, le fit jeter à bord 
d'un ponton mouillé sous le fort San-Juan-de-Ulua. Ce pon- 
ton, qui avait jadis été un trois-ponts espagnol, sert de bagne 
à des malfaiteurs qu'on y envoie périr sous la double et mor- 
telle influence du soleil et de la fièvre jaune. Bustamante fut 
jeté dans ce séjour immonde et confondu avec ces misérables, 
sans égaard pour son grade et pour le rang qu'il avait tenu 
dans cette république dont on le bannissail. 

IL vint alors en France pour la première fois, et pendant 
trois ans il parcourut l'Europe pour y admirer et y étudier 
les merveilles de notre vieille civilisation. L'étude qui avait 
eu ses premières affections les reconquit alors et charma ses 
loisirs jusqu'en 1856. 

A celle époque l'Etat du Texas s'était de nouveau déclaré 
indépendant, et Bustamante, fatigué d'un exil de trois ans, 
repassa l'Atlantique pour aller demander du service contre 
celle province révollée. Il oblint mieux qu'il ne souhaitait, et 
le 25 janvier 1837, il fut élu président de la République 
mexicaine, commença ses fonctions le 20 avril de la même 
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année, jour où il prononça solennellement son discours d'in- 
stallation. Il avait eu pour concurrent à la présidence le géné- 
ral Bravo, son ex-ministre D. Lucas Alaman et Santa-Auna. 
Celui-ci, de retour de sa captivité à Washington, pendant la- 
quelle on l'accusa d'avoir trahi la République par des traités 
onéreux, trouva dans Bustamante un ennemi plus magnanime, 
et ne fut nullement troublé par lui dans la solitude de sa re- 
traile. 

Six jours après son avénement à la présidence, Bustamante, 
pour faire prendre patience aux troupes, dont la solde était 
arriérée et que les coffres vides de l'État ne pouvaient sa- 
tisfaire, leur donna de sa cassette particulière une sonme de 
cinquante mille francs, et le 8 mai suivant conclut un traité 
définitif de paix avec l'Espagne, qui, oubliant sa vieille ran- 
cune et renonçarnt au fol espoir de reconquérir son ancienne 
colonie, en reconnut enfin l'indépendance. 

Nous,ne répéterons pas ce que lout le monde sait du traité 
de l'amiral Baudin et de l'affaire de San-Juan-de-Ulua; nous 
rendrons seulement justice à la fermeté de Bustamante dans 
cette circonstance critique, fermeté d'autant plus louable chez 
lui, qui avait pu se rendre compte dans ses voyages du dan 
ger de braver la formidable colere d'une nation européenne, 
et de la France surtout, et qui ne partageait plus les préjugés 
de ses compatriotes , qui se croyaient invincibles pour avoir 
secoué le joug de l'Espagne. Dans la prise du fort de San- 
Juan, tenu jusque-là pour imprenable, el qui ne coûta que 
quelques heures d'eflorts, il put reconnaltre à l'œuvre les 
soldats dont il avait vu les exercices militaires, et qu'il avait 
pu compter par milliers comme on les compte dans son pays 

ar centaines. I dut aussi sourire à là vue de ces bandes de 
Français qui, expulsés du territoire mexicain , laissant der- 
rière eux l'industrie qui les faisait vivre, traversaient les 
villes, violons en tête, et se rappeler ce caractère d'insou- 
ciance et de gaieté, ce caractère national qu'il avait étudié 
cher nous. Sa générosité sut faire respecter jusqu'à la fin les 
individus d'un peuple qui, dans son exil, avait été pour lui 
si hospitalitier. 

Ce ne fut pas la seule épreuve danse qu'il eut à traverser 
dans le gouvernement d'un pays dénue de ressources finan- 
cières, continuellement agité par des révolutions, ct dont les 
seuls revenus sont les douihes maritimes et les droits perçus 
à l'entrée de chaque Etat. Deux ans ne s'étaient pas écoulés 
depuis la prise de Vera-Cruz par les Français, que, poussé 
par le dénûment du trésor public, le congrès frappa les 
marchandises, à leur entrée dans Mexico, d'un droit addi- 
tionnel de quinze our cent. Le commerce souffrait déjà : 
cette mesure ne fit qu'augmenter la souffrance; le malaise 
général amena les murmures, qui furent exploités par les 
mencurs politiques et leur fournirent un prétexte de cher- 
cher à renverser un gouvernement qui, selon eux , opprimait 
la nation, et que la nation repoussait. L'occasion élait trop 
séduisante pour que Santa-Anna n’en profitât pas. 11 se réu- 
nil donc au général Valencia, autre ambitieux , mais de pro- 
portions moindres, et tous deux vinrent assiéger Mexico. 

endant que les troupes du gouvernement tenaient tête aux 
factieux , la garnison du palais, corroinpue par eux, s'em- 
para, au sein de ce même palais, de la personne du prési- 
dent. Depuis le 45 juin 1840 jusqu'au 27, le canon gronda 
dans les rues, mutila quelques-uns des plus beaux monu- 
ments de la capitale, el abattil en partie un des bastions qui 
défendent les angles du palais national. C'était l'apparte- 
ment même de Bustamante. Le pan supérieur de la muraille 
s'était écroulé , son cabinet de travail était à jour, les balcons 
de fer pendaient comme des lambeaux , tordus et déchirés, 
et le président ne voulait pas capituler. En vain son aide-de- 
camp Joseph Arago, qui avail alors abandonné le parti de 
Santa-Anna, l'engigeait à quitter ce dangereux endroit, Bus- 
tamante lui répondit que c était le poste où il devait mourir, 
et que rien ne le lui ferait abandonner, Cependant le canon 

rondait toujours , les pierres détachées pur la mitraille vo- 
aient en éclats, quand uns troupe de forcenés entra violem- 
ment, l'épée à la main, dans le cabinet du président, en 
criant : « Mort à Bustamante! » Celui-ci s'avança vers eux 
avec dignité, el entr'ouvrant son uniforme , leur présenta sa 
vitrine découverte. Cette intrépidité lui sauva la vie : les 
actieux se retirèrent sans oser autrement attenter à la per- 
sonne du magistrat suprême. î i 

Le congrès finit par retirer la loi du quinse pour cent ; une 
pleine et entière amnistie fut accordée aux révollés , et l'on 
vit alors sortir du palais national, avec tous les honneurs de 
la guerre, une troupe de factieux dans lesquels on recon- 
naissait avec terreur plusieurs malfaiteurs insignes, célèbres 
dans les fastes des prisons. : 

Bustamante reprit ses fonctions jusqu'à l'année suivante, 
époque à laquelle expirait sa présidence ; mais d'autres évé- 
nements que l'espace ne nous permet pas de raconter en dé- 
tail, le renversèrent avant le temps prescrit par la loi. Une 
nouvelle révolution dont Santa-Anna était encore le chef, et 
à la suite de laquelle ce général obtint les pouvoirs nécessaires 
pour refondre la constitution, vint changer la face des affai- 
res. Alors Bustamante, fatigué de lutter contre les obstacles 
sans cesse renaissants, et désespérant de la chose publique, 
remit entre les mains d'une ombre de congrès une autorité 
désormais impuissante pour le bien de son pays, et s'en vint 
de nouveau chercher en Europe le calme et la tranquillité d'une 
vie retirée. 

Arrivé à Paris au mois d'octobre 1849, il partit dans le 
mois de novembre suivant pour l'Italie. Maintenant il vit à 
Gènes, sans faste, sans bruit, sous un ciel peut-être moins 
beau que celui de sa patrie , mais consolé par la pensée d'avoir 
fait pour elle ce que peut faire un bras ferme , un cœur intré- 

ide, un vif désir du bien public, et formant pour son bon- 
Four des vœux qui ne seront pas exaucés. Le Mexique, qui se 
démembre petit à petit sous l'influence de l'anarchie et de 
l'esprit envahissant des Etats de l'Amclique du Nord, à 
perdu , par la retraile de Bustamante, un citoyen digne de 
ges regrets, et à qui il n'a pas tenu que le sombre avenir qui 
le menace ne fût efficacement conjuré. 
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Lecteur, as-tu souffert? — Non. — Ce livre 
n'esl pas pour loi. 


CHAPITRE XHXII. 


RECONNAISSANCE. 























E monde serait parfait 
si on portait dans l'exé- 
cution des desseins loua- 
bles l'ardeur que les mé- 
\ chants mettent à accom- 
plir leurs méfaits. Mais, 
pour eux, le mal qu'ils 
n'ont pu faire est comme 
une dette qu'ils se 
oient obligés de solder. 
ichino et Ramengo s’é- 
aient saisis de 
rite et des 
conjurés, mais ils a- 












nt laissé échapper 
nciscolo, et cela suf- 
Ésait pour qu'ils crussent leur œuvre manquée. Ramengo 
surtout s’en consumait de rage. Son ennemi avait pu par- 
tir avec son fils, ce fils qui excitait dans son âme une si 





infernale envie, parce qu'il lui rappelait la seule joie inno- 
cente dont il avait pu jouir sur la terre, et dont il se plaisait à 
se persuader qu'il avait été privé par Pusterla. « Qu'importe, 
se disait-il, qu'il doive errer sans patrie par le monde? il à 
un fils. Je vis dans mon pays, mais seul, mais sans ayoir ja- 
inais un fils dont la beauté et la gloire rejaillissent sur moi, 
qui aide à mon élévation et me rende à mon tour l'objet de 
l'envie que je porte à autrui. » Ivre de haine, il résolut de se 
mettre à la poursuite des fugitifs. 11 fut convenu avec Lu- 
chino que, pour faciliter ses manœuvres, Ramengo serait 
mis sur la liste des proscrits, et il partit donc la bourse bien 
garnie, mais vêlu comme un pauvre banni, et il se mit à par- 
courir l'Italie. 

Un jour, il pleuvait à torrents, il errait dans cette contrée 
qui avoisine l'embouchure de l'Adda , et, au milieu de ce 
inarais, il ne savait où trouver un refuge, Sa fortune lui 
lit rencontrer un jeune meunier qui pressait le pas de son 
äue à force de coups, et semblait regagner sa demeure. 

«Eh! mon garçon, pourrait-on trouver un abri de ce 
côté? 











— Venez avec moi. À main gauche, où il y a un petit 
hois de peupliers, vous trouverez le fleuve et le moulin de 
mon père. » 

Ainsi pont le jeune garçon; mais comme l'âne allait 
avec plus de bonne volonté que de vitesse, Ramengo prit les 
devants et frappa à la porte de la cabane. Un chien accueillit 
ce bruil avec de vifs aboïements, et la maîtresse de la mai- 
son; abandonnant une friture dont on entendait de dehors le 
grésillement qui se mêlait avec la pluie, interrompit un 
Ave-Maria, et courut tirer le verrou en disant : « C'est lui! 
Entre, Omobono; tu dois être trempé comme... » 

La comparaison demeura en suspens, lorsqu'elle vit au 
lieu de son âne un beau cheval, au lieu de son fils un in- 
connu. Mais plus mécontente qu'étonnée, elle l'invita à en 
trer avec une rustique politesse. Ramengo alla se placer 
auprès du feu, sur l'invitation du maître de la maison. 

« Surtout, dit-il aux offres qu'on lui faisait, je vous prie de 
bien panser mon cheval. 

— Oh! pour cela, répondit le vieux meunier, votre sei- 
gneurie n'a pas besomn de se mettre en peine. Nous avons là 
uue étable pour natre âne, où les haleurs de bateaux font 
quelquefois reposer leurs chevaux; le vôtre y trouvera aussi 
la compagnie d'un destrier, qui, je puis le dire, en vaut un 
autre. Eh! Donnino, va conduire le cheval de sa seigneurie à 
l'écurie. 
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— Un autre destrier ? dit Ramengo. Et à qui est-il? à 
vous ? 

— Votre seigneurie veut railler! à nous un animal de 
cette espèce! H appartient à un seigneur notre ami. 

— Un seigneur vol'e ami? répéta Ramengo avec ‘un sou- 
rire railleur. Et comment s'appelle-t-il? 

— Il s'appelle... oh! sûrement votre seigneurie le con- 
naît, il est si renommé! il s'appelle le seigneur Alpinolo. » 

Et il prononçait ce nom avec autant de complaisance qu'un 
médecin qui prononce le nom grec de la maladie qu'il traite. 
Mais Ramengo, à ce nom, releva la tête, prêta l'oreille comme 
son cheval lorsqu'il entendait le fouet, et il s'écria : « Al- 
pinolo? qui venait de Milan? un beau jeune homme de belle 
venue? cheveux noirs frisés, œil de feu? 

— Mais oui, mais oui, dit le bon meunier en interrompant 

cette description de de pare 
I n'y a pas plus deux lpi- 
nolo en ce monde qu'il n'y a 
deux tours de Crémone. Oui, 

. votre seigneurie, lui, lui-même 
en personne. 

— Etcomment est-il venu de 
ce côté? on n'y peut guères 
voir qu'un voyageur égaré. Et 
vous le dites votre ami? D'où 
le connaissez-vous ? 

— C'est toute une histoire, 
répondit le meunier avec un 
visage où rayonnait l’orgueil 
le plus excusable. Je suis son 

ère, où du moins il me doit 


erreur, un malin avant l'aube, 
comme c'est la coutume de 
nous autres meuniers, je m2 
levais pour conduire ma barque 
en pleine eau, quand voilà que 
là-bas, à l'endroit où le fleuve 
fait un détour sous les aulnes, 
je vois arrêter une barque d'une 
toute autre forme que les nô- 
tres, et personne pour la me- 
ner. Quelque malheur! me dis- 
e en moi-même, les bateliers se seront noyés; mais courons 
amener au rivage si jamais le patron venait la réclamer; 
sinon, ce sera du bois pour cet hiver. Mais devinez un 
peu? 11 y avait dedans une femme et un enfant. » 

A ces paroles, le bäillement qui errait sur les lèvres de 
Ramengo se convertit en une exclamation, et se sentant ga- 
gner par un trouble profond , il se dressa subitement sur ses 
pieds. Son attention avait changé de nature; il fixa ses yeux 
effrayés sur le vieillard, qui poursuivit : F 

« Une femme et un enfant, oui messire, mais une dame 
bien vêtue, n'est-ce pas vrai, Neua? (Le lecteur a sans doute 
reconnu que le vieillard et la femme n'étaient autres que le 
Maso et cette Nena qui avaient remis Apinolo à Ottovino 
Visconte.) Elle devait être de condition : jeune, belle comme 
on n'en voit guère, et l'enfant n'avait guère plus d'un mois; 
mais l'un et l'autre étaient entièrement trempés d'eau et 
morts. 

— Morts! crin Ramengo. : CA 

— Morts, oui, messire. Je dis : Belle pêche que j'ai faite 
aujourd'hui! Je les tirai sur le rivage; J'appelai de laide. 
Nous les transportämes de la barque dans li maison , et ma 
femme, qui est quelque peu médecine, se mit autour d'eux, en 
s'obstinant à les faire revenir; mais ils restaient pâles, froids, 
sans pouls, sans souffle. Que veux-tu? lui disions-nous, veux- 
tu renouveler la résurrection de Lazare? lui disions- nous. 


go. 














Mais elle, cette bonne femme, 
persuadée qu'ils étaient encore 
vivants, elle fit tant ettant qu'on 
les vit encore respirer. 

— Ils étaient donc vivants? » 
interrompit Ramengo avec une 
vive impatience. 

Et le meunier : « Oui, votre 
seigneurie, vivants; mais si 
ce ne fut pas un miracle, je ne 
crois plus à ceux des saints de 
Padoue. Le bambin, à peine re- 
venu à lui, se jeta sur le sein 
de ma femme, et en peu de 
temps il redevint beau et vigou- 
reux. 

— Si vous l'aviez vu ! dit la 
Nena, un enfant qui paraissait 

eint : blanc, ferme comme 
a cire, de certains yeux à 
croquer, droit comme un fu- 
seau; seulement un doigt de 
moins à la main gauche. 

— Et on voyait qu'il avait 
été coupé récemment. Mais 
pour continuer, votre sei- 

neur.…. mais ces sornettes vous 
onnent peut-être de l'ennui? 

— Non, non, continuez, 
mais hâtez-vous. Comment cela 
finit-11? » disait Ramengo. Et 
si la chambre n'eût pas été si 
obscure, ils l'auraient vu pälir 
et rougir tour à tour; ils se se- 
raient aperçus de la contrac- 
tion de ses lèvres et de ses 
sourcils, el des secousses que 
des convulsions violentes impri- 
maient à son corps. Cepen- 
dant Maso, avec ce mélauge de 
bonhomie et de rusticité qui caractérise les mœurs campa- 

nardes, et ensemble avec la générosité de ces sentiments 
énués de toute ostentation qu'on trouve d'autant plus par- 
faite qu'on descend aux plus bas degrés de l'échelle sociale, 
Maso poursuivait paisiblement : 

«Si bien que... mais où en suis-Je resté? Ah! oui, je 
me ‘souviens maintenant. Si bien que le bambin reprit à vue 
d'œil une santé parfaite; mais avec la mère ce fut une autre 
chanson. Elle revint aussi à la vie; quand elle ouvrait les 
yeux, elle regardait autour d'elle et appelait... un cer- 
lain nom... un nom bizarre... Nena, peux-tu le repècher 
ce nom-là ? 

— Elle disait : Ramengo, mon Ramengo, où es-tu ? 

— Elle appelait Ramengo, s'écria l'inconnu d'une voix de 
tonnerre. 

— Bien sûr, continuait le pêcheur, proprement Ramengo; 
ce nom ne m'est jamais sorti de l'esprit. Elle ne savait pas 
dire autre chose ; et même, quand elle délirait, elle ne faisait 
que répéter ce nom, et... 

— Et quel autre?.... demanda le traître. 

— Et elle disait aussi : Pauvre enfant! et beaucoup d'au- 
tres fois : Cher, pourquoi ne viens-tu pas? je t'ai tant attendu ! 
Mais tu as eu peur, n'est-ce pas ? Il est brutal, mais bon; et 
d'autres choses dénuées de sens, parce quel n'avait pas sa 
raison. Il ne fut jamais possible de la guérir. Ce que ma Nena 
fit pour elle ne se pourrait dire. 

— Oh bien! reprit la femme avec une complaisance ingé- 
nue, j'ai fait mon devoir. Nous sommes nés pour nous 
aimer et nous secourir les uns les autres. Ai-je bien dit, 
seigneur étranger? Et qui n'aurait porté secours à cette pau- 
vre créature? À la voir, on comprenait qu'elle était accouchée 





a vie. Il y a dix-huit ans, sauf | récemment; belle, quelle devait avoir été un ange; mais 
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abbattue, exténuée, elle vous regardaitavec deux yeux à faire 
pleurer un tigre. » 

Ramengo s'éloigna du feu en s'éventant et respirant avec 
force; il arpenta la petite chambre. 

« Est-ce qu'il a trop chaud? demandait Maso. Pourtant ses 
habits fument encore sur son dos. 

— Oui, oui, cria celui-ci d'un ton de colère; mais finissez 
votre chanson avant qu'il ne vous vienne un cancer à la lan- 
gue. Je ne vois pas quel rapport ont toutes ces niaiseries avec 
ce que je vous ai demandé. 











— Quel rapport? niaiseries? 
reprenait le meunier, un 
peu étonné de l'agitation de 
Son hôte. Vous allez maintenant 
le comprendre, le rapport. La 
dame alla donc de mal en pis. 
Dans cette barque, du soleil, 
de l'eau, de la faim, il n'y a 
que Dieu et elle qui sachent 
ce qu'elle a souffert. Enfin elle 
mourut. 

— Et quand elle expira, re- 
prit la Nena en s'essuyant les 

eux avec son tablier, si vous 
l'aviez vue ! elle me serrait les 
mains de toutes ses forces. Je 
comprenais bien ce qu'elle 
voulait me dire; elle voulait 
me dire : Gardez avec vous mon 
enfant, et... 

— Et vous, qu'en avez-vous 
fait? 

— Que voulez-vous que j'en 
aie fait? Je le nourris de mon 
lait, il devint un grand garçon, 
bon comme le pain, mais vif 
comme un poisson et hardi 
comme un chevreau ; et il nous 
aida dans notre mélier, jusqu'à 
ce qu'un seigneur du nom de 
ceux qui règnent dans Milan . 
l'ait nee avec lui, et il est au\ourd'hui le seigneur Al- 
pinolo. : 

— Mais qui ils étaient, personne ne vous l'a dit? vous n'a- 
vez pu le savoir? demanda Ramengo avec une ombrageuse cu- 
riosité. 

— Jamais, répondit la Nena. Que n'aurais-je pas donné 
pour le savoir! De dame si belle, un enfant si innocent! 

uelle douleur pour leurs parents de les avoir perdus! Et si 
j'avais pu me présenter à eux, et leur dire : Je sais ce qui en 
est arrivé; leur joie m'aurait rendue la plus heureuse femme 
de l'univers. 

.— Et comptes-tu pour peu le plaisir d'en savoir l'histoire? 
disait Maso. Dieu bon! elle devait venir de loin. Les bar- 
ques de cette génération, je les connais toutes sur le Pô, dans 
toute sa longueur, et celle-là ne leur ressemblait en rien. » 

La femme reprenait : « L'histoire sera qu'un jour son 
mari l'aura menée à la promenade , il sera tombé dans l'eau, 
le fleuve était gros, et la malheureuse aura été entrainée. 

— Peuth! répondait Maso en secouant la tête; mais sou- 
viens-toi donc comme elle criait: « Pourquoi le frappes-tu? ce 
couteau, que ne le plonges-tu dans mon cœur?» Il serait plu- 
tôt à croire que quetque ennemi l'aura réduite en cet état. 

— Et pourquoi l'aurait-on laissée vivante? dit Omobono. 

— Que tu es bête ! pour la tourmenter davantage. Des mé- 
chants, il yen a beaucoup, crois-moi, moiqui connais le monde; 
et ils savent bien que mourir est peu de chose; mais boire la 
mort, goutte à goutte, comme l'a fait cette infortunée !.… 

— Oh! mon père, celui qui eut le cœur de faire cela, n'é- 
tait pas un homme, mais un démon en chair et en os. » 

Le lecteur imagine facilement combien tes paroles étaient 
terribles pour Ramengo. Aux reproches de sa conscience, il 
opposait le féroce plaisir de la vengeance. I le savourait d'au 
tant plus qu'il comprenait maintenant combien elle avait été 
atroce, maintenant qu'il voyait qu'elle n'était pas encore com- 
plète. Sans le savoir, ilavait préparé, contre le fruit du crime 

le Rosalia, de nouvelles trames destinées à le perdre , et ce 
qui lui plaisait le plus, à perdre en même temps le père de 
cet enfant de l'adultère. Un seul coup allait donc anéantir tout 
ce qu'il exécrait en ce monde. Après un court silence que les 
bons paysans crurent suscité par la pitié, il demanda : « Al- 
pinolo, où est-il? 

— Qui le sait? répondit le meunier ; il y a quatre ou cinq 
semaines, une nuit, l'heure était fort avancée, nous étions au 
lit. L'approche d'un cheval se fait entendre. Il s'arrête ; on 
frappe : « Qui va-là? — C'est moi, mon père. » Il m'a toujours 
conservé ce nom de père ! « Ouvre-moi. » Je courus, la Nena 
courut, Omobono et Donnino coururent. Son arrivée fut une 
fète pour tous. Il passa la nuit dans la plus grande agitation : 
il voulut nous faire coucher, mais nous demeurâmes autour 
de lui assis sur ces sacs de farine. Il était comme ADDED 
ses pensées; puis tout à coup il s'écriait : « Infâme maudit ! 
Et cette infortunée !.… et moi qui l'ai écouté!... » A la venue 
du jour, il parut se calmer. Il nous fit des excuses, le pauvre 
jeune homme, de la tristesse qu'il nous avait occasionnée 
pendant la nuit. IL nous dit que de grands malheurs étaient 
arrivés à Milan, que ses plus chers amis avaient été jetés en 
prison. Il devait repartir tout de suite. 11 nous laissa son che- 
val et son argent, en nous disant que s'il passait une semaine 
sans revenir, c'était bon signe, et qu'il aurait pris une autre 
route : l'argent et le cheval nous appartiendraient. H nous 
laissa en outre un anneau de diamants, et une petile bourse 
qui contient deux lettres. Il ne s'en sépara qu'en pleurant, et 
nous les recommanda comme tout ce qu'il a de plus cher au 
inonde. C'est tout l'héritage de sa mère. 

— Donnez-moi ces deux lettres, s'écria Ramengo d'une voix 
tonnante. Ses yeux jetaient des éclairs. Deux leitres de Ro- 
salia! où sont-rlles à à moi, je les veux! je veux les voir. 
Donnez-les moi! » : 

Cependant les deux vieillards délibéraient s'il fallait accéder 
aux désirs de ce forcené, et, dans l'indécision, la Nena avait 
toutefois tiré les deux lettres du coffre, et elle finit par les lui 
présenter, en lui disant avec un regard soupçonneux : « Mais 
promettez-moi de me les rendre. » 

Avant de répondre, Ramengo lui avait arraché les papiers 
de la main, et pressé l'anneau avec un tremblement fébrile : 
c'était l'anneau de ses fiançailles avec Rosalia. 11 fit un mou- 
vement pour le porter à ses lèvres ; puis la colère l’emportant, 
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il le jeta loin de lui. Pendant que la Nena le ramassait, il se 
mit à lire les deux morceaux de parchemin. 

« Puisque le destin de notre patrie est décidé, je t'aban- 
donne et je vais combattre les infideles. Ma seule douleur est de 
m'éloigner de toi, que j'aime par-dessus loute chose. Il me 
resle encore cinq jours avant mon départ ; si tu peux (vomper 
da vigilance de ton mari, fais que je puisse encore une ps te 
voir et embrasser. Le valet qui te porte ce billet reviendra de- 
main soir chercher la réponse. Quelques risques qe je doive 
courir, je m'y exposerai avec plaisir si je puis te dire combien 
tu es aimée de lon frère. » ! . | 

Ramengo voulait encore les preuves d'un crime; il ne trou- 
vait que celles de l'innocence de Rosalia. Peut-être l'autre 
billet lui fournirait-il ce qu'il cherchait; mais il était de la 
même main, et voici ce qu'il contenait : À 

« Tous ces jours j'ai attendu le valet avec la réponse : rien 
n'est venu. Qu'est-ce que cela veut dire? Je pars donc sans le 
voir, ma sœur chérie: mais dans quelque lieu que je sois, 
quel que soit le sort qui m'attend, je le porterai toujours dans 
mun cœur, toujours je prieraf le ciel de t'accorder le bonheur 
que je ne dois plus connaître. Adieu » à 

« Done elle était innocente, » s'écria Ramengo d'une voix 
qui fit frémir la famille. 11 marchait par la cuisine à pas pré- 
cipités, tantôt blasphémant, tantôt poussant des cris inarli- 
culés : puis tout à coup, d'un coup de pied, ilenfonça la porte 








de la cabane et sortit. La nuit était noire comme ses pensées, 
la pluie violente et accompagnée du tonnerre et des éclairs. 
Mais il ne voyait, il n'entendait ni la nuit, ni la pluie, ni le 
vent, ni les fureurs du ciel. Donnino, qui le suivit longtemps, 
quoique de loin, le vit traverser à grands pas la campagne ; 
bientôt il le perdit de vue, et revenant à la cabane, il racon- 
tait avec stupéfaction les folies et les agilations de l'étranger, 
s’écriant : «11 doit avoir l'esprit bien de travers. » 

C'est avec un démon dans le cœur que Ramengo continua 
sa course errante. Avoir tué une femme innocente, el de cette 
mauière, justifierait suffisamment le trouble de ce désespoir 
dans une âme moins criminelle. Mais dans l'âme de Ramengo, 
ce n'étaient pas là les Lortures du remords, mais la fougue de 

a colère, parce que ce cœur dépravé, ne pouvant se résoudre 





à se reconnaître des torts, tirait de ses propres fautes une ex- 
citation à de nouvelles haines. Vase corrompu où la rosée 
elle-même se corrompt; serpent dont le sein transforme jus- 
qu'au miel en poison. Cette femme, il l'avait cependant ai- 
mée ; elle lui avait fait connaître les douceurs d'un amour 
partagé. Et il l'avait tuée ! il s'était privé du seul bonheur pur 
qu'il eût jamais goûté dans sa vie! Si elle avait vécu, oh! 
combien différente se se: ait écoulée mon existence tranquille 
dans le sein de ma maison! J'aurais été le père d'enfants adorés! 
Père! oh! être Père! Cette consolation, j'en ai joui, mais seule- 
mentassez pour me faire sentir plus vivement la malédiction 
d'en être à jamais privé. Si elle eût vécu, que m'importerait 
l'orgueil de Marguerite? Qu'aurais-je à envier aux joies de 
Puslerla ? Et tous ces malheurs , qui les a causés, sinon Pus- 
terla lui-même. Maudit, il a empoisonné la coupe de mes 
jours. Oh! si tu m'as ravi les douces joies de l'amour, tu me 
proces au moins celles de la vengeance. O Rosalia, Rosa- 
ia ! je te le jure, je te vengerai, je te vengerai! » 

Aïnsi le sentiment de son crime l'excitait à d'autres crimes. 
Semblable à celui qui, dans le trouble d’un incendie, jette à 
la flamme de nouveaux aliments en croyant ainsiles éteindre. 

I se tut, et poursuivit sa course comme un insensé à tra= 
vers ces landes marécageuses, s’enfonçant dans les flaques 
d'eau et sautant les fossés. Puis il ouvrait la main et consi- 
dérait les lambeaux des deux lettres qu'il avait déchirées et 

u'il conservait. « Hélas! disait-il, elle les aura baisées bien 
es fois, bien des fois elle les aura couvertes de ses larmes ; 
elle sera morte en les pressant sur son cœur, avec le nom de 
son frère sur les lèvres. Cependant elle se sera répandue en 





imprécations contre son meurtrier. contre lui, et non contre 
celui qui le poussait à ce crime. Avec le lait, elle aura fait 
sucer à mon lils la haine de son père, elle lui aura cnscigné 
à m'abhorrer… Mais non, oh non! il était d'un âge trop ten- 
dre : il ignore quel est son père, et il brüle de le savoir, pour 
pouvoir paraitre dans la société avec un nom et obtenir la di- 
gnité de chevalier qui ne lui fut refusée qu'à cause de l'in- 
certitude de sa naissance. Certes, il cherche son père, et il ne 
sait pas qu'il épiait ses traces pour le conduire à sa ruine. 
Mais maintenant je le trouverai bien, je me découvrirai à lui. 
Je lui dirai que je suis son père. Quelle joie pour lui d'avoir 
trouvé un père! comme il me chérira ! et moi, je l'aimerai, 
ma tendresse pour lui compensera mes torts envers l'infor- 
tunée; je pourrai reparaître dans le monde en tenant à mes 
côtés un fils qui sera ma gloire, le soutien et la consolation de 
ma vieillesse !.. Mais moi ! non : peut-être cela ne me sera-t- 
il jamais donné ; le voilà enveloppé dans la ruine de Pusterla ! 
Eufer! il faudra que ce Pusterla traverse toutes mes joies, 
après avoir élé la cause de tous mes tourments; malédiction 
sur sa tête ! » . 

Etil retombait dans ses imprécations : puis il s'arrètait à. 
regarder la nuit, le frémissement de la pluie, uniqne voix de 
la campagne silencieuse. Cette campagne, cette nuit Ini rap 
pelaient cette autre campagne et cette autre nuit où il avait 
reçu de Marguerite un affront que le sang seul pouvait laver. 
Alors ce souvenir rallumait sa fureur, et il concevait les pro- 
jets de la plus atroce vengeance. 

Lorsque le jour vint, comme la pluie avait effacé jusqu'aux 
moindres traces des sentiers au milieu de cette lande, il se 
dirigea vers la cabane des meuniers, guidé par le bruit du 
fleuve, et il y arriva enfin en suivant ses rives. Il s'en ap- 
procha comme un homme qui va entendre sa sentence de 
imort. Il entra ; et à la Nena, accroupie auprès du feu, il de- 
manda : « Est-il revenu? 

— Qui? reprit la femme. 

— Lui, lui, Alpinolo! 

— Oh! messire, non... j'ai peur. Dieu ne veuille, mais il 
doit lui être arrivé quelque accident. Une âme le murmure 
à mon oreille. Pauvre jeune homme! » 

Et en parlant ainsi, elle jetait un regard ou popneus sur cet 
inconnu, en pensant daus quelle furie elle l'avait vn le soir 
précédent. Il fit seller son cheval, et partit en leur disant que 
si Alpinolo arrivait, ils le retinssent à tout prix jusqu'à son 
retour, parce qu'il y allait de la vie qu'il lui parlät. Le jour, 
le lendemain et les suivants, il erra à l'aventure, suivant son 
caprice, l'occasion, la volonté de son cheval, quelque idée, 
quelque superstition ; il s'arrétait en une contrée sans savoir 
pourquoi, cheminait, revenait sur ses pas, enfin il revenait 
toujours chez le meunier. Sa venue troublait la vie ingénu- 
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ment insouciante de ces bonnes gens, qui, se souvenant tou- 
jours de ses transports, auraient vu avec moins de peine le 
débordement du fleuve. « Si celui-là était au moins la fièvre, 
disait la Nena, je m'en délivrerais avec une messe à Saint- 
Sigismond ; » et d'autres fois : « Jusqu'à Juslas qui tronva un 
refuge le dimanche dans la maison du diable : mais pour 
celui-là, il n'y a pas de fête qui le tienne. » 

Ainsi, la tête pleine de préjugés avec le meilleur cœur du 
monde, elle ne savait pas pourquoi, mais elle ne pouvait pas 
souffrir cet homme. « Ni notre chien non plus, ajoutait-elle ; 
il n’a jamais pu s'accoutumer à le voir sans crier comme si 
on l'écorchait. » : 

Ramengo retournait toujours, assidu comme un créancier. 
La première demande qu'il faisait était toujours si Alpinolo 
avait paru. Mais la réponse était toujours la même: « Non!» 
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Il y a deux siècles, la Sibérie septentrionale était compléte- 
ment inconnue des nations de l'Europe. Ce fut en 1640 environ 
qu'un chef cosaque nommé Bouza, chargé de soumettre quelques 
peuplades au yasak où tribut en pelleteries, s'embarqua sur la 
Léna, cette grande artère qui partage la Siberie, et la descendit 
jusqu'à la mer Glaciale. À dater de celte époque, de nombreuses 
découvertes eurent lieu d'année en année dans cette vaste con 
les marchands ou le teurs qui s'y 
aventurèrent manquaient, en géncrel, de ressources et d'instruc- 
tion, et n'ont laissé.d’ailleurs aucune relation authentique de 
leurs voyages. La première expédition scientilique remonte au 
règne de l'impératrice Anne Ivanova. Formée de trois divisi 
cette expédition partit en 4754; elle avait pour but principal de 
reconnaitre toutes les côtes de la Sibérie de la mer Blanche 
jusqu'au détroit qui separe l'Asie de l'Amérique, et surtout 
d'examiner s'il serait possible de se rendre par mer d’Arcl 
au Kamtschatka. Il ne nous appartient pas d’énumérer 
résultats et les désastres de cette expédition; qu'il nous suflise 
de rappeler que, malgré l'héroïque dévouement de ses chefs, et 
surtout de Lapteff, malgré les tentatives et les découvertes ulté- 
rieures de Chalaouroff, de Lyakolf, d'Andreyetf, de Cook (1778), 
de Billings (1785, 1794), et de M. Gedenthtrom (1808 à 1811), cet 
important problème geographique n'etait Fs encore eompléte- 
ment olu, lorsqu'eu 4820, Sa Majesté l'empereur Alexandre 
donna Fordre d'expedier deux officiers de iue aux bouches de 
la Yana et de la Kolima. Ces deux expéditions devaient, d'une 
part, s'assurer si, comme le prétendaient certains navigateurs, 
il it un graud continent arctique dans la mer Glactale, et, 
d'autre part, relever les côtes de la mer Glaciale, de l'Olenek, 
vers l'est, jusqu'au delà du Nord. 

. le licutenant de marine Anjou (actuellement capitaine de 
premier rang) fut placé à la tête de l'expedition chargee de se 
rendre à l'embouchure de la Yana, pour aller ensuite reconnaitre 
les iles Kotehnoy et Fadi ki, et la Nouvelle-Siberie, et relever 
la côte entre les bouches de l'Indiguirka et de l'Olenek. La reta- 
tion de son voyage n'a point été publicé. M. le lieutenant de 
Wrangell (actuellement Contre-amiral) reçut le commandement 
de la seconde expedition ; on lui adjoignit deux officiers de marine, 
MM. Matiouchkine et Kozmine; M. le docteur Kiber accompagna 
l'expédition en qualité de naturaliste. C'est de la relation russe 
de ce voyage que le prince Emmanuel Galli in vient de publier 
une traduction française, sous ce titre : Le Nord de la Sibérie. 

Parti de Saint-Petersbourg le 3 mars 1820, M. de Wrang 
n'y rentra que le 15 août 4824. — Comment avait-il employé ces 
quatre annees et demie d'absence? Le 3 avril il avait quitté 
Moscou; le 48 mai, il arrivait à Irkoutsk , capitale de la Siberie, 
à 5,650 kilomètres de Moscou. S'elant embarqué sur Ja Léna, il la 
descendit jusqu'à Yakoutsk (à 2,650 kilomètres d'Irkoustk } i 
il se rendit à cheval à Nidjé-Kolinsk, miserable village situe au 
delà du 60e degré de latitude, à 3,580 kilomètres de Yakoutsk, 
(44,660 kil. de Moscou), qui allait devenir peudant trois ans son 
séjour habituel et le centre de ses operations. Le 2 novembre, 
jour de son arrivée, le thermomètre marquait 32 degrés de froid. 

Durant les trois annves qu'ils passerent à Nidje-Kolim: 
de Wrangell, Matiouchkine et Kozmine firent, outre di 
verses excursions dans les environs, quatre grands voyages à la 

mer Glaciale et le long de côtes. Malheureusement des 
obstacles impossibles à surmonter ne leur permirent de re— 
‘ soudre qu'un des deux grands problèmes geugraphiques qui leur 
avaient elé posés.—En relevant toutes les cotes de fa mer Gla- 
ciale, depuis l'embouchure de l'indiguirka jusqu'a l'ile Koliout- 
chine (Burney's Island), c’est-à-dire sur une etendue de 35 de 
grès de longilude, dont une partie, celle cumprise entre le cap 
Chelagsk et le cap Nord, n'avait ele visitée par aucun Europeen, 
Îls prouvèrent que si la incr était jamais libre de ses glaces, un 
navire pourrait se rendre d'Archangel au Kamtschatka, d'Eu- 
rope en Amérique par la mer Glaciale; mais il ne leur fut pas 
possible d'atteinureles terres arctiques, qu'ils espéraient découvrir 
en se dirigeant vers le pole sur les glaces de la mer, dans des 
nartas trainés par des chiens. Leur dernière tentative, faite en 
4825, ne réussit pas mieux que les précédentes. Pour donner une 
idée des dangers auxquels ils s'exposaient, nous citerons le pas- 
sage suivant (tome 11, p. 279) : J 

« Le 17 mars au soir, le vent tourna à l'ouest-nord-ouest ; il 
continua à augmenter, fivit par se transformer en Lempète, et 
brisa la glace près de notre campement. Nous nous rélugiàmes 
sur un grand glaçon d'environ {00 mètres en largeur. Cepen- 
dant la violence de l'ouragan ébranlait la glace; de nouvelles 
crevasses se formaient, les anciennes s'agrandissaient, et plu- 
sieurs étaient d'une largeur énurime. De quelque côte que lon 
portâtses regards, on n'apercevait que glaces brisées et une mer 
lurieuse, Tout à coup le glaçon sur lequel nous nous trouvions se 
détache, et, soulevé par la Vague, part et flotte au gré des vents, 
emportant les voyageurs, qui s'altendent à être engloutis d'un 
moment à l'autre! C'est dans celle situation lamentable que 
nous passämes une partie de la nuit dans une obscurilé com- 
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lète et dans de mortelles angoisses! Mais le vent se calma, et 
le glaçon, qui, par bonheur, ne.s'était point brisé, fut poussé 
avant le jour contre des glaces immobiles où il s'arrêta. Sur ces 
entrefaites, la gelée survint, et souda notre glaçon à ceux qui 
l'entouraient, en sorte que nous nous trouvâmes de nouveau, le 
18 mars au soir, sur une plaine de glace immobile. » 

M. de Wrangell continua donc son voyage; mais, le 25, il ren 
contra une large crevasse qui, dans les parties Les plus étroites, 








: avait 300 mètres de largeur; ele s'étendait d'une extrémité à 


l'autre de l'horizon. Le vent d'opest, qui augmentait de violence, 
élargissait de plus en plus ce canal. M. de Wrangell gravit. un 
grand rocher de glace pour examiner s’il n'existait pas un pas— 
sage quelconque par où Jun pêt avancer; mais il n'aperçut 
qu'une mer libre et sans limite. Sur les vagues écumantes fot- 
taient d'énormes glaçons ; ils allaient échouer contre Is glace 
ramollie qui formait le bord opposé du canal. « Peut-être, dit 
M. de Wrangell, eussions-nous pu traverser le canal sur quel- 
ques glaçons; mais à quol bon? là glace, de l'autre côté, n'avait 
plus de consistance ! Déjà, près de nous, ébranlée par le vent et 
a rapidité du courant dans le canal, elle commençait à se lézar- 
der, et l'eau, pénétrant avec bruit dans les fentes, en détachait 
des parties et démulissait la plaine glacee, Nous ne pouvions plus 
avancer ! Ainsi tout espoir d'arriver à la découverte d'une terre 
dont l'existence n'avait plus rien de problématique, venail de dis- 
paraitre ; il fallait renoncer à atteindre au but de trois années de 
lravaux incessants, accomplis au milieu d'obstacles sans nombre, 
de dangers et de privations de toute espèce. Nous avions fait du’ 
moins tout ce que l'honneur et le devoir exigeaient de nous. Je 
me décidai à rebrousser chemin. » 

M. de Wrangell déclarait ainsi que l'existence de la terre qu’il 
cherchait n'avait rien de problématique, parce que quelques 
jours auparavant un vieux kamakay, ou chef tchouktcha, lui 
avait donné les renseignements suivants : « Entre les caps Yerri 
et Yrkaypi (cap Chelaysk et cap Nord), près de l'embouchure d'une 
petite ri e qui se jette dans la mer, à travers des rochers peu 
elevés, durant les beaux jours d'été, l'on aperçoit au nord de 
hautes montagnes couvertes de neige. Autrelois il nous arrivait 
de ce pays-là de grands troupeaux de rennes ; mais les chasseurs 
et les loups les ont detrt J'ai moi-mème poursuivi un de ces 
troupeaux qui se dirigeait vers les montagnes; mais la glace, à 
une certaine distance du rivage, devint tellement inégale, que 
mon tralneau se trouva arrête, ce qui m'obligea à m'en retour- 
ner. Ces montagnes se trouvent dans une contrée aussi étendue 
que le pays des Tehouktchas, et forment l'exuémilé d'un cap 
très-allonge. La terre dont elles font partie doit être habitée; 
car une baleine, portant un dard armé d'une pointe en pierre, 
est venue échouer sur Les bords de l'ile Araoutar 

Tels lurent les grands résullats géographiques de l'importante 
expédition commandee par-M. de Wrangell. Ces résultats étaient 
connus depui ,et, en 1840, la Revue Britannique avait 
consacré plusieurs S à l'analyse de l'ouvrage que M. le 
: Emmanuel Gallitzin a eu l'heureuse idée de traduire en 
s. Peu de relations de voyages offrent une lecture tout à 
la fois plus agreable et plus instructive, Ne connaissant pas la 
langue russe, il nous est impossible de juger de la fidelité de la 
traduction; mais nous n'avons que des eloges à donner au style 
facile et mème élégant du traducteur. Quant à M. de Wr. 
il a su, Lout en payant dans le compte-rendu de ses tra 
tribut qu'il devait à la science, écrire un livre aussi intéressant 
pour la masse de ses lecteurs que pour les géographes. Mieux 
qu'aucun autre geur, il a décrit les horreurs et les beautes 
affreux déserts, où l'hiver règne en tyran absolu pendant 
s de l'année, et raconté la vie monotone et pourtant 
de ses habitants, avec lesquels il à vecu pendant quatre 
leurs luttes perpétuelles contre le froid et la famine, leurs 
ses, leurs pêches, leurs coutumes, leurs mœurs, etc. ; enfin, 
il nous à fait connaître la nation des Tchouktehas, dont le nom 
seul était parvenu en Europe, et qui n’a point été soumise à l' 
poque de la conquête de la Sibérie par les Cosaques, Yeut-on sa- 
voir ce qu'est le nord de la Sibérie? qu'on lise le passage suivant 
emprunte au tome H, page 543 : 

« Le 27 décembre, nous quittâmes Verkhoyansk. La tempé- 
rature continuait à être rigoureuse; le mercure se tenait con= 
stimment à 40 degrés au-dessous de zéro. Par un froid parcil, 
toute course, mème en traineau, est sujete à difficulté ; à cheval 
elle n'est point supportable. 11 est impossible de se représenter 
les soutfrances auxquelles on est exposé en un pareil voyage, s 
avoir éprouvees soi-même. On chemine le corps envelopné 
dans des vêlements fourres, pesant près de 20 kilog. Ce n'est qu 
la dérobée que l'on se hasarde à respirer de temps en Lemps un 
peu d'air frais ; car on a la bouche cachee dans un v: 
tant en fourrure d'ours, autour duquel s'etend une 
che de givre. L'air est tellement âpre, que chaque aspirat 
casionne une sensation douloureuse insupportable dans la 
et dans Ja poitrine. Un énorme bonnet fourré recouvre le v. 
tout entier. Peudant l'espace d'environ dix heures (terme 
tuel d'une etape), le voyageur est pour ainsi dire cloné à 
du cheval, 1 va sans dire que, sous un accoutrenient pare 
mouvement est à peu près impossible. Les chevaux se fraie 
ze à grand'peine à travers une neige si profonde, qu'un 
homme s'y perdrait. Ces animaux souffrent beaucoup du froid; 
les burds de leurs naseaux se garnissent de glaçons qui augmen- 
tent de plus en plus et Énissent par les empècher de respirer; ils 
poussent, en parcil cas, une sorte de hennissement douloureux 
auquel se joint un tremblement de tête convulsif; il faut alors 
que le cavalier se hâte de secourir son cbeval, qui, sans cela, ne 
tarderait point à étouffer. Lorsqu'on traverse des steppes gla- 
dégarnis de neige, Î] arrive souvent que les sabots des 
chevaux se crevassent, ce qui les empèche de marcher. La cara- 
vane est toujours entourée d'un épais uuage bleuâtre qui pro 
vient des exhalaisons des hommes et des chevaux. La neige elle 
mème, en se contractant de plus en plus, dégage du calorique; 
les particules aqueuses des vapeurs se transforment imméniate- 
iment en une infnité de puillettes glacées; elles se répandent 
dans l'atmosphère en faisant entendre une espèce de craque- 
ment prolongé ressemblant à un bruit produit par le déchire- 
ment du velours ou d'une étoffe de soie epaisse. Le renne, cet 
‘habitant des régions septentrionales les plus éloignées, cherche 
un refuge dans les bois contre ce fruid épouvantable. Dans les 
toundres, les rennes se rassemblent par masses serrées, pour 
cher de se réchauffer par la communication de la chaleur qui 
leur est propre. Le corbeau seul se hasarde à traverser l'air d'un 
vol faible el lent, en laissant après lui une trainée de vapeur dé- 
liée comme un fil. Non-seulement les objets animés, mais les 
objets inanimes eux-mèines éprouvent la terrible influence dn 
froid. Des arbres énormes éclatent avec un bruft retentissant 
qui résonne dans le steppe comme le bruit du canon dans la mer. 
Le sol des toundres et des vallées se crevasse, et il s'y forme de 
profondes fondri ; l'eau contenue dans les entrailles de la 
terre sort par ces ouvertures, se répand au dehors en fumant et 
se transfurme immediatement en glace. Dans les montagnes, 
d'énormes rochers se détachent et forment des avalanches qui 
roulent avec fracas dans le fond des vallées. Les fortes gelées 
étendent même leur influence sur l'atmosphère : la beauté si 








































































































































majestueuse et si justement vantée du ciel bleu foncé des ré- 
gions polaires, disparaît dans un air épaissi par le froid; les 
eloiles n'ont plus leur éclat habituel, et ne brillent que faible- 
ment. Le charme mystérieux d’une nuit que la lune éclaire se 
perd là où une nature morte est cachée sous un vaste tapis de 
neige. L'imagination, affaissée sous le poids de l'uniformité, 
cherche en vain un aliment à son activite dans une contrée où 
tout est immobile, et où les derniers efforts de l'or{ hu- 
main tendent uniquement à échapper à un froid qui souvent est 
mortel... » 

Aprèsavoir passé quatre années avec M. de Wrangell dans ces 
déserts glacés, on éprouve le besoin d'aller sous d'autres latitudes 
respirer un peu d'air tiède et revoir de la verdure. Des extré- 
mites les plus reculées du Nord, transportons-nous donc à la 
frontière méridionale de la France. Du sommet du mont Panteley 
élançons-nous d'un seul bond au pied du Canigou ; accumpagnons 
M. le baron l'aylor dans les Pyrénées. Quel meilleur cicerone 

urrions-nous choisir ? M. le baron Taylur nous réserve même 

usqu'au plaisir de la surprise. Dans une trop courte préface, il 
nous averlit, ilest vrai, que ce beau volume de 618 pages, publié 
par M. Casimir Gide, son editeur, ne traite ni de physique, ni de 
geologie, ni de botanique, mais d'histoire. Sans doute il n'a pas 
pense à écrire l'histoire génerale et complète des Pyrénées ; il à 
voulu s ment, selon propres expressions, « reproduire les 
notes qu'il avait prises en Espagne, dans ses chroniques si riches 
et si poétiques, et celles qu'il avait recueillies en France dans 
les débris de ses archives, que l'ignorance et le vandalisme ont 
trop souvent livrees à Ja destruction. » Cet aveu fait, M. le baron 
Taylor se renferme dans un silence que nous ne saurions ap 
prouver. Poussée à l'excès, la modestie devient un défaut. Que 
M. le baron Taylor n'énumére pas lui-même, eu les exagérant à 
la façon de certains charlatans littéraires, toutes les merveilles 
que le public verra dans son livre, nous le concevons ; le titre de 
l'ouvrage et le nom de l'auteur suflirunt pour attirer une affluence 
considerable de curieux. Cependant, M. le baron Taylur aurait 
dû, avant de commencer sun voyage, faire connaitre d'avance à 
ses lecteurs l'itineraire qu'il se propose de suivre, leur accorder, 
de distance en distance, quelques instants de repos, et enfin leur 
donner les moyens de rechercher les faits importants dont leur 
mémoire aurait perdu le souvenir. Parmi les louristes qui parti- 
ront avec lui, beaucoup l'abandonneront en route, et ceux qui, 
comme nous, l'accompagneront jusqu'au terme de son excursion, 
s’apercevront plus d'une fois qu'un ouvrage d'histoire de 618 pa- 
ges, si intéressant qu'il soit d'ailleurs, ne peut pas se passer 
d'une table raisonnée des matières, d'une certaine division par 
chapitres et d'un index genéral. 

« De la mer qui voit les rayons du soleil se lever, à l'Océan, dont 

les flots baignent le coucher du soleil, » M. le baron Taylor par- 
court, dans Ces 648 pages, « les deux rivages liés par les monts 
pyrénéens, et les contrees que ces montagnes séparent et défen- 
dent. »— Parti de Narbonne, il ne rete qu'à Biaritz. l'as un 
monument, ancien ou moderne, qu'il n'étudie, dont il ne con- 
state l'origine, dont il n'ecrive l'histoire. Toutefuis, ses visites 
aux châteaux et aux églises ne remplissent qu'une faible partie 
des Pyrénées, Les villes et les provinces ÿ occupent la place qui 
leur est due.—Outre les histoires particulières de Perpignan , de 
Pamiers, de Foix, de Tarbes, de Pau, de Bayonne, les lecteurs y 
découvriront les histoires genérales du Roussillon, du Langue- 
doc, du comté de Commninges, du Béarn et du pays Basque. — 
Les Pyrénéessont le premier ouvrage écril à ce point de vue sur 
pays si plein de la mémoire des grands faits historiques de la 
vieille France et de l'Iberie. 
* Les documents authentiques lui manquent-ils, M. le baron 
Taylor sait toujours trouver une légende portique qui les rem- 
place parfois fort avantageusement. Ainsi la science n'est pas de 
son domaine ; il l'avoue lui-même. En vain la géologie prétend 
que, comme toutes les grandes chaines de montagnes du monde, 
le soulèvement des couches du globe a seul amoncelé ces masses 
terribles dout se composent les Pyrenées, M. le baron Taylor pré- 
fère croire à la tradition mythologique. « Alcide, nous apprend-t-il, 
après avoir terrasse le triple Gerÿon , après avoir éleve les murs 
d'Alexia, fut vaincu par les charmes de Pyrène, fille d'un roi 
des Celtes nommé Bebrix. Alcide oublia quelque temps, dans 
les bras d'une femme, sa gloire et sus travaux. Cependant sa 
vertu se rèveilla bientôt : il s'éloigna et poursuivit au loin sa 
lutte avec les moustres de la terre. Pyrèpe, abandonnée, cacha 
dans le fond des forêts sa douleur et ses larmes ; et quand Alcide, 
rappelé dans ces lieux par l'amour, ÿ revint chargé des dépouilles 
de ses nouvelles victoires, son amante avait cessé de vivre. Il 
retrouva ses membres déchirés que des animaux sauvages ve- 
naient de disperser dans les cavernes de ces montagnes. Après 
avoir fait regrets par des cris dont le monde fut 
ébraulé, ce héros rassembla les membres sanglants de la tille des 
rois, el, pour laisser un monument eternel de sun désespoir, il sou- 
leva, il entassa Les rochers qui forment aujourd'hui les Pyrénées, 
tombeau colossal qu'il éleva de ses mains puissantes aux cendres 
de sa bien-aimée. » 

ilest temps de revenir à Paris, car avant de clore ce bulletin, 
ns encore, grâce au beau volume illustré que vient de 
M Kugelmann, plus d'une promenade amusante et in- 
structive à faire dans ses Aues. La première partie de cet ou 
vrage a seule paru ; mais la seconde et dernière sera mise en 
vente avaut la fin de l'année.—Un nombre considérable d'exem— 
plaires ont été retenus d'avance pour les etrenues.—Les auteurs 

es Rues de Paris n'ont pas cherche à esquisser les traits du ca- 
ractère et de la figure des Parisiens de leur siècle; mais ils ra— 
content, avec des formes varices, l'histoire de chaque rue et de 
habitants celébres, depuis la fondation de la primitive Lutèce 
jusqu'à l’an de grâce 1845. Que de choses intéressantes et igno— 
rées ils apprendront à leurs lecteurs '—Ce sont d'ailleurs, pour la 
plupart, des écrivains aimés du public. M. Louis Lurine, le direc- 
teur de l'onvrage, a sous ses ordres plus d'un soldat qui serait 
digne du commandement.—M. Jules Janin a fait l'histoire de la 
Place-Royale; M. Eugène Guinot, celle de la rue Laffite; 
M. Étienne Arago, celle de l'allée et de l'avenue de l'Observa- 
wire; le bibliophile Jacob, celle de la Cité. M. Taxile Delort a 
révélé les mystères de la rue Pierre Lescot. Enfin, la rue de la 
Paix, le Palais=Royal, la rue de La Harpe, les quais, la place 
Louis XV, la rue Lepelletier, la rue Saint-Florentin, la rue 
Notre-Dame-de-Lorette, etc., etc., ont eu pour historiens : 
MM. Marco de Saint-Hilaire, É. Briffault, Roger de Beauvoir, 
Mary Lafon, Théod. Burette, Albert Cler, Louis Lurine, Albé- 
rie Second. Les 300 gravures sur bois qui #{ustrent cette pre 
mière partie sont signces Nanteuil, Jules David, Français, Baron, 
Marcki, Godefroy, Daumier et Gavarni. 
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mimique chez les peuples anciens, et celui auquel elle pourrait 
être appelée chez les modernes. — Faire l'histoire de la gravure 
et de ses divers procédés. — De tous les éléments qui unt con- 
couru à la formation du peuple romain, quel est celui qui a 
exercé le plus d'influence sur la langue, la religion, les institu- 
tions et les mœurs de ce peuple? — De l'ancienne pairie, con- 
sidérée comme institution judiciaire. — Quelles sont les diffé- 
rences caractéristiques des langues anciennes et des langues 
modernes? Quelles sont les principales difficultés que présente 
l'etude de la philosophie de l'histoire? — Comparer et apprécier 
les principaux historiens de la philosophie. — Rechercher l'ori- 

ne de l'astrologie judiciaire, et suivre ses différentes phases 
Jusqu'à l'époque contemporaine.— De la propriété intellectuelle. 
— Quels sont les éléments primitifs dont se compose la langue 
française ? 













L’'ILLUSTRATION 


a terminé son premier volume ; mais la nécessité de faire réim— 
primer un assez graud nombre de numéros épuisés retarde la mise 
en vente de ce volume et de la Tuble des Matières. Nous prions 
nos abonnés de vouloir bien attendre encore quelques jours, et 
de nous adresser, en attendant, la demande des numéros qui peu- 
vent leur manquer pour compléter leur collection. Tout numéro 
güté ou perdu peut se remplacer au prix de 75 centimes. 
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thode et les Exercices nécessaires à son application ; une Gram-— 
maire latine déduite des Textes par l'observation; un choix de 
Morceaux pris dans tous les classiques et traduits littéralement ; 
une Notice sur chaque auteur ; un Dictionnaire des verbes irregu- 
liers, des équivalents, idivtismes, locutions difliciles; Guide de 
la Conversation latine, Dialogues familiers, etc. Cet ouvrage seul 
suffit pour faire én quelques mois un cours de latinité. Prix : 5 fr. 

{5 MANUEL PRATIQUE DE LANGUE GRECQUE. 4 Vol. grand in-16, 
3 francs. 

3° édition. (Même méthode que le Cours de Langue latine.) 
Prix : 5 francs. 

ÿ) GuiDB DE L'ASPIRANT AU BACCALAURÉAT. 4 vol. in-16. Prix: 
2 francs. 

Nora. Les neuf ouvrages ci-dessus, formant 44 volumes, sont 
adressés FRANCO, par la diligence, à Loute personne qui en fait la 


demande à M. Bouuer, par lettre affranchie et accompagnée d’un 


mandat sur la poste de la somme de vinGr Francs. Le mandat ne 
devra être que de quinze FRANCS, si on ne demande que les six 
.pPremiers numéros. 





L'= ÉGLISES DE PARIS. { volume grand in-8, illustré de 
20 belles gravures sur acier, representant le Portail de 
ANntre-Dame, la ‘Jour Saint-Jacques-la-Boucherie, l'Intérieur de 
Notre-Dame-de-Lorette, le Jubé de Saint-Etieune-du-Mont, ia 
Madeleine, Saint-Merry, Saint-Gervais-et-Saint-Protuis, Saint- 
Eustuche, elc., etc. 





#* Avec une introduction par M. l'abbé Pascal, membre corres- 
pondant du Comité historique des Arts et Monuments, et 20 no- 
tices sur les églises les plus curieuses et les plus anciennes de la 
capitale ; par MM. l'abbé Moreau, preinier vicaire de Notre-Dame; 
l'abbé Faudet, curé de Saint-Elienne, et les principaux mem- 
bres du clergé de Paris. 

A Paris, chez l'éditeur, 15, rue Saint-Germain-des-Prés. 10 fr. 





EORGE ao VULTURE-HOTEL, Corxaiz-Loxpres. — Cet 
hôtel est silué près de la Douane, de la Banque, de la 
Bourse, du palais du lord-maire , des chemins de fer de Douvres 
et de Brighton, ces grandes stations d'omnibus allant et venant 
dans toutes les directions, à l'interieur, soit aux environs de 
la ville, etentin dans le voisinage de Loutes les grandes maisuns 
de banque et de commerce. ÿ 
Cet hôtel , qui, depuis nombre d'années, jouit de la réputation 





la plus honorable, offre aux étrangers un avantage assez rare à 
Londres : on y parle toutes les langues. Les prix ÿ sont modérés. 
L'abonnement pour le logement el la nourriture est de deu: gui- 
nées par semaine , y compris les domestiques (55 fr. 75 c.). Le 
déjeuner cuns.ste en thé ou café, viande ou volaille froide, œufs 
frais, etc. ; le diner, en soupe, pain, viande, volaille, dessert, 
et demi-bouteille de bordeaux ou d ale. — Dans la soirée , thé ou 
café. 11 y a un salon où l'on dine à la carte. Le célèbre club des 
Echecs , de Londres, tient ses séances dant cet hôtel. 





J.-3. DUBOCHET ÊT COMP., rue de Seine, 35. 
SOUS PRESSE. 


ATRIA. — LA FRANCE ANCIENNE ET MODERNE, où 
Collection encyclopédique de tous les faits relatifs à l'his- 
toire intellectuelle et physique de la France et de ses colonies; 
par les auteurs du Million de Faits. — Un très-fort volume for- 
mat in-8 anglais d'environ 2600 colonnes, orné de figures sur 
bois et de cartes coloriées. 

Géographie physique, physique du sol, météorologie, géologie ; 
flore, faune; métrologie, agriculture, industrie, travaux publics 
et voies de communication, commerce extérieur et intérieur, fi- 
nances, élat militaire, état maritime; population; climatologie 
médicale; philologie, paléographie, numismatique et blason ; 
histoire ancienne et moderne; histoire des beaux-arts ; réper= 
toires des collections scientifiques et artistiques ; instruction pu= 
blique et privée ; législativn et organisation sociale ; religions. 


OE'FE COMPLÈTES de Beaxarp DE PALISSY, avec des 
notes. 1 vol. in-18. Tr. 


EMSEISNEMENT ÉLÉMENTAIRE UNIVERSEL, contenant les 

éléments de toutes les connaissances humaines, à l'usage 
de la jeunesse. 4 vol. grand in-18 compacte, format du Million 
de Faïts, imprimé en caractères très-lisibles. 


EX SOUSCRIPTION : : 


NOLLECTION DES TYPES DE TOUS LES CORPS ET DES 
UNIFORMES MILITAIRES DE LA REPUBLIQUE ET DE 
L'EMPIRE. 50 planches coloriées comprenant les portraits de 
NaroLeon, premier consul; de NAPoLEON, empereur; du prince 
Eucexe, de Munar et de Pomurowsur; d'après les dessins de 
M. HippOLYTE BELLANGR. 
30 livraisons composées d'une ou de deux planches coloriées, 
et d’un texte explicatif. 
Prix de la livraison : 50 centimes. 


OYAGES EN ZIGZAG, ou Excursions d'un Pensionnat en 
vacances (ans les Cantons suisses et sur le revers italien 
des Alpes; par R. Torrren ; illustrés d'après les dessins de l'au- 
teur et ornés de 12 grands dessins, par M. Carams. 
L'ouvrage formera un très-beau volume grand in-8 jésus de 
400 pages, et sera orné de gravures dans le texte et de 50 grands 
‘sujets de paysage tirés hors du texte. 


CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION : 


80 livraisons à 50 centimes chacune. La livraison se compuse 
d'une feuille avec dessins dans le texte, et une grande vure 
à part du texte. — 45 fr. l'ouvrage complet. En payant d'avance 
le prix de l'abonnement, on recevra franco chaque livraison. Pour 
rare par la poste, on paic un supplément de 5 centimes par 

jvraison. 





ISTOIRE DES ÉTATS-GÉNÉRAUX ET DES INSTITUTIONS 
REPRÉSENTATIVES EN FRANCE; par M. A.-C. Tuimau— 
puau. 2 vol. in-8. (Paulin, éd.) 15 fr. 





BREVET D'INVENTION ET DE PERFECTIONNEMENT. 


VARICES: — Bas élastiques en caoutchouc pour varices, sans 
coutures ni lacet, et ne formant aucun pli aux articulations. 
— FLaer jeune, seul inventeur et fabricant, rue des Arcis, 25. 


Les abonnements 
à L'ILLUSTRATION 
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Armée. 
CHASSEURS À CHEVAL. — NOUVEL UNIFORME. 


Ce serait une longue histoire que celle des variations qu'a 
subies incessamment l'uniforme de tous les corps de notre 
armée. Des volumes entiers ne suffiraient pas à les décrire ; 
aucune arme d'ailleurs n’a été respectée par cette manie d'in- 
novations, la cavalerie pas plus que l'infanterie. Ces perpé- 
tuels changements ont-ils été toujours des améliorations 
réelles? nous laissons à des juges plus habiles et plus com- 
pétents le soin de résoudre celle grave quete Les chas- 
seurs à cheval ont eu leur bonne part dans ces fréquentes 
vicissiludes, dans ces mobiles caprices de la mode militaire, 
comme nous l'apprend la biographie de ce corps, dont l'ori- 
gine ne remonte guère plus haut que l'année 1779. = 

Les chasseurs avaient été d'abord un corps de fantassins 
d'élitepetitsetrobustes, atfaché à chaque régiment de hussards, 
et combattant dans les rangs de la cavalerie. En 1776, chaque 
régiment de dragons, composé de 6 escadrons, en eut un 
de chasseurs à cheval. Réunis en 1779, ces 24 escadrons de 
chasseurs formèrent les 6 premiers régiments de chasseurs à 
cheval qui parurent dans les rangs de l'armée française. Le 
8 mai 1784, un bataillon de chasseurs à pied fut attaché à 
chaque régiment ; l'uniforme fut l'habit vert, la veste de drap 
chamois, et la culotte de tricot de la même couleur. En 1788, 


{Nouvel un form: des Chasseurs à ch:val.) 


6 régiments de dragons passèrent chasseurs, et portèrent à 
42 le nombre de ces régiments: la même ordonnance sup- 
prima leur bataillon d'infanterie. 

Le 6 septembre 1792, le corps des hussards américains 
forma le 13° régiment de chasseurs à cheval. Des compa- 
gnies des hussards de la Mort, des hussards de l'Égalité, for- 
mèrent l'année suivante le 44° régiment ; les 45° et 16° furent 
organisés le 7 mars 1795, et, le 9 mai, les 17° et 18°, où 
furent incorporés les chasseurs belges ; 6 nouveaux régiments 
vinrent la même année porter l'effectif des chasseurs à che- 
val à 24 régiments. Eu 1799, il y avait 25 régiments de chas- 
seurs. 

L'organisation de 1804 en conserva 24. De 1812 à 1815, 
31 régiments se trouvent dans les états militaires; mais les 
47e, 18° et 30° avaient été supprimés et ne figuraient que 
ponr mémoire. Un régiment de chasseurs à cheval avait fait 
partie de la garde des consuls ; la garde impériale en comptait 
aussi un dans ses rangs en 4805; ce régiment portait le dol- 
man vert garni de galons, tresses et franges jaunes, collet 
vert, parements rouges, pantalon de peau jaune, bottes à la 
hongroise bordées d'un galon jaune avec un gland pareil; 
pelisse écarlate avec galons jaunes, fourrure de la pelisse 
noire, gilet rouge avec galons jaunes, ceinture verte et 
rouge, sabretache et colback à flamme rouge, plumet vert 
et rouge. Cet uniforme était, on le voit, plutôt celui des hus- 
sards que celui des chasseurs; mais, indépendamment de 
cette tenue, les chasseurs en avaient une autre : c'était un 
frac ouvert sur l'épigastre et un gilet tressé. 





La première Restauration conserva 15 régiments de chas- 
seurs à cheval. Comme les autres corps, les chasseurs pri- 
rent les dénominations : le 4", de chasseurs du Roi ; le 2°, de 
la Reine; le 3°, du Dauphin; le 4°, de Monsieur; le 5°, d'An- 
goulème; le 6°, de Berri; le 7°, d'Orléans; le 8‘, de Bourbon. 

. Napoléon, le 25 avril 4815, rétablit les chasseurs sur l'an- 
cien mode impérial, pendant que Louis XVIII, à Gand, for- 
mait, par une ordonnance du 44 juin, le régiment Royal- 
Chasseurs. 

Après la seconde Restauration, l'armée fut réorganisée par 
une ordonnance du 30 août 1815. Les chasseurs, portés à 
24 régiments, prirent des noms de départements ; 4er, Allier; 
2°, Alpes; 3°, Ardennes; 4°, Arriége; 5°, Cantal ; 6e, Charente; 
Te, Corrèze, 8*, Côte-d'Or; 9°, Dordogne; 10°, Gard; 11°, 
Isère ; 19°, Marne ; 15°, Meuse ; 14°, Morbihan; 15°, Oise; 46°, 
Orne; 17°, Pyrénées ; 18°, Sarthe; 19°, Somme; 20e, Var ; 
21°, Vaucluse ; 22°, Vendée; 25°, Vienne; 24°, Vosges. Ils eu- 
rent pour uniforme : le schako noir, l'habit vert, les collets et 
passe-poils de couleurs variées. Les régiments furent de 4 es- 
cadrons à une seule compagnie; le dernier escadron fut armé 
de lances et composé des cavaliers les plus agiles et des 
meilleurs chevaux. 

Un régiment de chasseurs à cheval fit partie de la garde 
royale ; il eut successivement pour coiffure le casque, le 
schako et le colback; pour habillement, l'habit-veste vert, 
revers, parements et retroussis cramoisis, pantalon cramoisi, 
aiguillettes et boutons blancs, bottines. 

En vertu d'une décision ministérielle du 2 août 1821, les 
changements suivants furent 
faits à l'uniforme des chas- 
seurs à cheval de la ligne: les 
reverts verts, les ornements 
des retroussis, les passe-poils 
des retroussis et des poches 
simulées, de la couleur dis- 
tinctive pour chaque régi- 
ment, savoir : de 4 à 6, ga- 
rance; de 7 à 12, jonquille ; 
de 15 à 18, bleu céleste; de 
49 à 24, chamois. 

De nouveaux changements 
furent introduits dans l'uni- 
forme des chasseurs à cheval, 
par une autre décisi ini 
térielle du 28 mai 1822; les 
couleurs distinctives furent 
pour les régiments, de 1 à 4, 
écarlate ; de 5 à 8, jonquille; 
de 9 à 12, cramoisi; de 15 
à 16, bleu de ciel; de 17 à 
20 , rose foncé ; de 21 à 24, 
aurore; les pantalons, rouge- 
garance, ornés d'une tresse 
mélangée de la couleur du 
fond de l'habit et de la cou 
leur tranchante, 

Le 96 février 1825, les 
chasseurs furent portés à 6 
adrons. Par ordonnance 
du 27 février 1825, les 6 der- 
uiers régiments de chasseurs 
passèrent dragons, et rédui- 
sirent ainsi l'effectif des chas- 
seurs à 18 régiments. Le 17 
novembre 1826, le 4e chas- 
seurs prit le nom de chas- 
seurs de Nemours. 

Depuis la Révolution de 
Juillet, une ordonnance du 
19 février 1851 diminua en- 
core le nombre des régi- 
ments de chasseurs, et les 
fixa à 14, chacun à G esca- 
drons, dont 2 de lanciers. 
Une ordonnance du 9 mars 
= 1854 n'a conservé que 5 es- 
cadrons, dont un armé de lan- 
ces. Réduit plus tard à 19, 
puis porté à 15 par ordonnan- 
, ce du 29 septembre 1840, le 
nombre des régiments de chasseurs a été, par l'ordonnance 
organique de l'armée du 8 septembre 1841, lixé à 13, chacun 
à 5 escadrons sur le pied de paix, et à 6 sur le pied de 

uerre. Dans le cas de guerre, il sera formé, pour le service 

es états-majors des armées, 2 régiments de chasseurs à 
cheval guides, chacun de 6 escadrons. 

Par décision royale du 25 juillet 1845, l'uniforme des 13 
régiments de chasseurs à cheval a été réglé ainsi qu'il suit : 
Tabit vert boutonnant droit sur la poitrine, au moyen de 
45 gros boutons blancs à numéro, et demi-sphériques; collet, 
doublure de collet, corsage, manches, basques et patte de 
ceinturon, à fond vert pour tous, et passe-poils de couleurs 
distinclives pour chaque régiment : de 1 à 4 et 13, orange; de 
Sà8, jonquille; de 9 à 19, garance; parements de manches 
et doublures des basques formant retroussis des mêmes cou- 
leurs entremèlées fonds et passe-poils; épaulettes en fil 
blanc doublées de drap vert, pantalon garance, colback noir à 
poil sans flamme, au lieu du schako garance précédemment 
en usage, plumet droit et plumes de coq, ceinturon de sabre 
en pue blanc, avec plaque à cor de dise en cuivre es- 
tampé. 

LA nécessité d'opposer une cavalerie légère aux nuées de 
cavaliers arabes, aux rapides Bédouins, a fait créer 4 régi- 
ments de chasseurs d'Afrique, chacun de 6 escadrons, qui 
ont rendu les plus grands services dans la guerre poursuivie 
depuis plusieurs années en Algérie. 


o 









Caricature. 





{Ure s-ntiveile perdur.) 





Logogriphe musica!. 


e 
RÉCOMPENSE HONXÊTE À CELUI QUI LE DEYINERA. 





Rébus. 
EXPLICATION DU DERNIER RÉDUS. 


Bonsparte fut graud sans couronne, fut moins grand couronné 
et mourut sur un rocher. £ 





ON s'aonxE chez les Directeurs des postes et des messa- 
geries, chez tons les Libraires, et en particulier chez tous les 
Correspondants du Comptoir central de la Librairie. 


A Lonpres, chez J. Taomas, 1, Finch Lane Cornhill. 


A SaixT-PérensBourG, chez J. Issaxorr, Gostinoi 
dwore, 22. 








Tiré à la presse mécanique de Lacaawps er C°, rue Damiette, 3. 
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Ab. pour Paris. — 3 mois, 8 fr. — 6 mois, 46 fr. — Un an, 50 fr. 
Prix de chaque Ne, 75 c. — La collection mensuelle br. 4 fr. 75. 
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Bureaux, rue de Seine, 35. 
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Courses au Champ-de-Mars, 


Les courses d'automne sont terminées à la satisfaction pu- 
blique, et surtout à la satisfaction de deux éleveurs privilé- 
giés, le pense Marc de Beauvau et le baron Antony de 
Rothschild, qui ont, seuls, remporté tous les prix. Le pre- 
mier a gagné 27,000 fr., et le second 9,000 fr. Depuis les 
fameux triomphes de Miss Annette, qui, deux ans durant, fut 
invincible, aucun cheval de course n'avait eu sur ses rivaux 
la supériorité qui, cette année, a été le partage de Nativa, au 
prince de Beauvau. Au printemps, elle avait trompé bien 
des espérances: elle avait médiocrement couru; la faute 
n'en était pas à elle, mais à son élat de santé. A Chantilly, 
Nativa a3 commencé à prendre sa revanche en gagnant le 


Saint-Léger; à Paris, elle a continué le cours de ses ex- 
ploits; désormais elle a conquis la plus belle place au som- 
met de l'aristocratie chevaline. Tous les prix qu'elle a courus 
elle les a gagnés sans effort, sans coups d'éperon, avec une 
facilité désespérante pour les autres. Comme César, Nativa 
peut prendre pour devise : vent, vidi, vici. 

Le dimanche 15, elle débute par un prix de 5,500 fr., 
qu'elle enlève lestement à des chevaux de haute réputation ; 
le même jour, M. de Rothschild et son cheval Drummer bat- 
tent Ratopolis, à M. Lupin, Capharnaüm, à M. de Cambis, 
et bien d'autres encore: 3,000 fr. sont la récompense de 
celte prouesse au galop. : F 

Le jeudi 19, MM. de Beauvau ct de Rothschild se parta- 
gent encore le gûtvau des courses: le premier, toujours avec 
Nativa, gagne 5,000 fr. ; le second, avec Afuse, remporte le 
prix royal, qui se paie 6,000 fr. 

Jusqu'ici a lutte se soutient assez égale entre les deux éle- 
veurs; mais le moment est arrivé où le prince français va 
l'emporter de deux chevaux et de deux prix sur le baron 
anglo-allemand, Nativa n’est pas au bout de ses succès ; il 
reste un prix de 4,500 fr. : il est pour elle. Amanda, au 
comte de Cambis, Prospero, à M. de Rothschild, Vespérine, 
à M. Fasquel, n'ont pas la moindre prétention à lui disputer 
la victoire. 

Le grand prix royal de 14,000 fr. peut et doit mème réta- 
blir la balance en faveur de M. de Rothschild: Annetta, la 
digne fille de Miss Annette, Annetta, qui a si bien couru 
l'année dernière, et plus récemment ce printemps, Annetta a 
été ménagée par le prudent Carter. De peur de la fatiguer, 
il ne l'a engagée dans aucune course; clle arrive fraîche, 
légère, au combat; sa condition est parfaite; l'entraîneur a 
droit à tous nos éloges; tout le monde parie pour Annetla, 
elle est favorile. Si quelques joueurs hardis osent aventurer 


quelques louis contre elle, ils s'adressent À Adolphus, magni- 
fique cheval du comte de Cambis, et ils confient leur sort à 
la vitesse bien connue de ce bel animal. Mais en matière de 
course, les hommes proposent et les chevaux disposent. Per- 
sonne ne songeail à Jenny, la modeste Jenny, qui n'a pour 
elle que des succès insignifiants de province, et le mérite 
négatif d'être une fois en sa vie arrivée seconde au Derby de 
Chant; mais depuis, Jenny est devenue la propriété du 
prince de Beauvau ; le roi Midas changeait en or tout ce qu'il 
touchait ; dans les heureuses écuries de la maison de Beau- 
vau, les mauvais chevaux se changent en bons chevaux, les 
Jenny se changent en Nativa. 

L'Illustration a saisi le moment où va être donné le signal 
du départ pour le grand prix royal. Tout le monde est à son 
poste; on aperçoit la tribune du Jocke -club, les juges et les 
coureurs. Jenny est confondue dans la foule, mais bientôt 
elle en sortira; elle sera victorieuse. 

Elle à gagné les deux épreuves avec une supériorité in- 
contestable. Quuique pleine de sept mois, quoique restée en 
arrière de quelques longueurs, par la faute de son jockey, 
De arrive première, au bruit des applaudissements ct des 

ravos. 

Jenny a autrefois appartenu à lord Seymour, dont l'hip- 
podrorme regrette aujourd'hui l'absence. Lord Seymour, cet 
Achille des courses, est en ce moment renfermé sous sa 
tente, laissant prendre sa place par de Jeunes éleveurs. Il est 
à regretter, malgré les succès de ses héritiers, qu'un homme 
si intelligent, ct à qui les courses doivent tant en France, se 
soit laissé dégoûter par des revers immérités. Il a été digne- 
ment PRE et suppléé par MM. Lupin, A. Fould, Saba- 
tier, de Beauvau ct de Pontalba; mais lord Seymour est 
presque dans notre pays le créateur de cette industrie, 
qui peut devenir nationale; et, tout en rendant justice au 































































































{Courses de seplembre, au Champ-dc-Mars.) 
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présent, pour être juste, il faut danner un regret au passé.  Fiametta; en 1842, Annetta; en 4843, Naliva et Jenny; 


Une remarque assez curieuse à faire, c'est que depuis 


puis, dans un ordre inférieur, Tragédie, Amanda el Muse. 


plusieurs années le nombre des bonues juments l'a emporté | Les chevaux sont bien loin de valoir leurs rivaux du sexe 


sur celui des bons chevaux. Ainsi, en 4841, nous avons eu 


féminin. Cette bizarrerie de la nature est un malheur pour 














































































































































































































(Les coureurs au départ) 


nos races françaises ; des élalons pourvus des quuiés qui 
distinguent Nativa, Annetta et Jenny eussent ét précieux ; 
leur sang se fût répandu par tout le pays, et eût amélioré les 
espèces ; bornées à la condilion de mères, ces juments per- 


dent presque toute leur valeur publique et nationale, et nous 
obligent à aller chercher en Angleterre les étalons que nous 
eussions trouvés chez nous. 





Courrier de Paris. 


M. de Talleyrand n'était pas mort tout entier, tant que 
M. de Montrond a vécu; c'était la seconde moitié de lui- 
même; Talleyrand n'allait pas sans Montrond, et Montrond 
sans Talleyrand; l'un complétait l'autre; mais maintenant 
tout est dit; M. de Talleyrand est bien mort : M. de Montrond 
a été enterré la semaine dernière. 

On ne trouvera plus son pareil; celte espèce d'hommes est 
finie, et M. de Montrond en aura été le dernier et, on peut 
le dire, le plus parfait représentant; il faut une corruption 
en grand et de très-grands seigneurs pour faire éclore une 
telle race et pour l'alimenter; faites naître un Montrond de 
notre temps, il végétera et s'étiolera bien vite; dans ce 
monde de petits vices et de petites intrigues vulgaires, il n'y 
a plus place pour une intrigue si savante el pour un vice si 
raffiné ; dan il séduirait la femme d'un député d'arrondis- 
sement et enlèverait deux ou trois Pénélopes de la garde 
nationale; quand il ferait pour cinquante mille francs de 
dettes, la belle affaire! Et où placerait-il sa charmante im- 
pudence, sa fine raillerie, ses airs de Moncade, son cynisme 
élégant et son esprit de démon? Au service d’un millionnaire 
enrichi dans la cannelle ou dans le trois-six : le bel emploi 
pour le chevalier de Grammont mélangé de Casanova! 

M. de Montrond fut l'un et l'autre, et, comme tous les 
deux, il se fit de sa hardiesse et de son esprit l'existence la 
plus romanesque et la plus singulière. Sans fortune, sans 
crédit, perpétuellement en butte à la rancune des protêts et 
des huissiers, il mena toute sa vie un train de grand seigneur, 
et fit face aux situations les plus périlleuses et les plus diver- 
ses par des bons mols. 6 

M. de Montrond est mort à soixante-dix ans ; pendant cin- 
quaute années de cette vie équivoque, la curiosité publique 
chercha le mot caché de ce luxe et de cette prodigal ité, fon- 
dés en apparence sur les brouïlards de la Tamise et de la 
Seine. Fallait-il en demander le secret au jeu, à l'amour ou à 
la politique? M. de Montroud étail-il un de ces bons amis du 
hasard, qui se donnent un équipage d'un coup de carte, et 
d'un coup de dé se bätissent un château? Comme les petits 
chevaliers de l'ancienne comédie, se faisait-il nn gros revenu 
stime des tendres baronnes et des donairières sentimen- 
s? ou bien, araignée de la diplomatie, tendait-il secrète- 
ment ses toiles dans les coins ténébreux de la politique dont 
son ami Talleyrand tenait les fils? On a cru l'une et l'autre 
choëe, et M ntrond était homme à justifier tout ce 
qu'on pou i 

La morali slences est d’ailleurs payée ce qu'elle 
vaut par ceux mêmes qui s'en servent où qui s'en divertis- 
sent. — Un jour, M. de Montrond racontait en riant, à M. de 
Talleyrand, la grande colère d'un de ses créanciers, qui l'avait 






















menacé la veille de le jeter par la fenêtre : « Le drôle oubliait, 
ajouta-t-il, que nous étions au troisième étage. — Montrond, 
dit Talleyrand, je vous ai toujours conseillé de vous loger au 
rez-de-chaussée !» 

Il nous est mort un autre comédien; mais du moins celui- 
ci ne dissimulait pas sa qualité et y allait de franc jeu. Son 
nom s'élalait bravement sur l'affiche, et dévoilait le rôle que 
mon homme allait jouer. Du reste, sa noblesse valait celle de 
M. de Montrond: il s'appelait M. de Rosambeau. M. Jules 
Janin a publié l’autre jour, en l'honneur du défunt, un article 
nécrologique dans le style de l'oraison funèbre du grand 
Condé et de Turenne. Entre nous, Rosambeau ne demandait 
pas une telle éloquence, et Bossuet est de trop pour un acteur 
de vaudeville et d'opéra-comique. Scarron aurait mieux fait 
l'affaire. Rosambeau, en effet, avait recueilli tout l'héritage 
des héros du Roman comique : la vie errante, l'insouciance, 
la pauvreté, l'habit en loques, et la résignation philosophique ; 
plus d'une fois il trempa sa croûte de pain au courant d'une 
eau claire, comme son 1ïieul Melchior Zapata. 

Rosambean avait commencé par être beau, jeune, élégant, 
adoré; Elleviou le redoutait, et les succès de ce rival étaient 
venus le troubler dans sa Muïson à Vendre. Mais, tandis 
qu'Elleviou, désertant l'Opéra -Comique, s'arrondissait en 
riche propriétaire et allait jusqu'à la croix d'honneur et à l'é- 
ligibilité, mon Rosambeau perdait ses cheveux, perdait ses 
dents, et tombait, de chute en chute, jusqu'au théâtre des 
Folies-Dramatiques. Il eut encore une heure d'éclat : ce fut 
le jour où l'Odéon lui donna asile. Hélas! l'Odéon ne se 
montra pas charitable longtemps; un an avant sa mort, Ro- 
sambeau, rendu tout entier à la vie philosophique, errait à la 
gräce de Dieu danses rues de Paris, plus délabré que le Juif 
Abasvérus, et n'ayant pas même cinq sous dans sa besace. 


Il s'adressa plusieurs fois à mademoiselle Mars, qui l'ac- | 


cueillit avec bonté et le renvoya toujours moins pauvre qu'il 
n'était venu ; mais l'argent ne tenait pas à Rosarnbeau, et Ro- 
sambeau tenait à l'argent moins encore. Ses poches étaient 
percées : la manne qui par hasard y tombait passait bien 
vite à lravers. 

Il revint si souvent à Araminte et à Célimène, qu'à la fin 
leur humanité se lassa ; d'ailleurs, le Rosambeau était si peu 
vêtu et si peu parfumé que le boudoir de Célimène ne s'en 
arrangeail guère, el que le délicat odorat d’Araminte s'en 
effarouchait. — Un matin, arriva mon Rosambean, encore 
ioins musqué que de coutume; Célimène, qui venait sans 
doute de congédier Acasle et Clitandre, lui dit en prenant 
son flacon d'eau de mélisse, qu'elle aspira avec grâce : « Et 
que voulez-vous que je fasse, mon pauvre Rosambean ? je 
n'ai plus rien à vous donner! » Puis, se ravisant: « Tenez, 












prenez ceci; » et en même temps elle lui présenta une petite 
carte découpée en losange. Rosambeau la pol d'un air stupé- 
fait, et y lut ces mots: Bains Vigier : bon pour une per- 
sonne. 

Le trait était sanglant et digne de Célimène; Araminte y 
eût mis plus d'humanité. — Kosambeau, qui avait des mo- 
ments de fierté, sortit magnifiquement et sans mot dire. 

Iln'avait pas déjeuné le matin ni diné la veille, et son es- 
tomac criait miséricorde. La belle consolation à lui offrir 
qu'un bain d'eau douce! ; 

Cependant Rosambeau suivait tout pensif le quai du Lou- 
vre; el, poussé peut-être par une secrète envie de faire faire 
un plongeon à sa faim, il descendit sur le bord de la Seine; 
et là, se trouvant face à face avec l'établissement aquatique 
de M. Vigier, il y entra machinalement : « Que voulez-vous? 
lui crie le garçon d'un top rogue, avisant le pauvre hère. 
—Ce que je veux? voug le voyez bien. » Et Rosambeau 
donne la carte qu'il tient de Célimène. — A peine a-til dit, 
que son œil affamé entrevit ces mots affichés sur la muraille : 

n bain, 4 fr.; un consommé, 4 fr.; un peignoir, 5 cent.; 
un petit pain, 5 cent. : 

«€ Holà! eh! garçon! s'écrie Rosambeau d'une yoix for- 
midable.— Voilà, monsieur! — J'ai demandé un bain! — 
Oui, monsieur. — Un consommé coûte 1 fr. — Tout juste, 
monsieur. — Cette carte de bain que je vous ai donnée re- 
présente 4 fr.? — Gertainement, monsieur. — Popnez-moi 
un consommé! » 

Le lendemain, il entrait chez Célimène : « Eh bien! Ini 
demanda-t-elle, Rosamheay, avez-vous pris yn bain? — Non, 
madame, j'ai pris un potage : ça m'a paru plus nourrissant. » 

Ce n'est pas un potage que doit prendre M. Eugène Brif- 
fault le feuilletoniste, mais une lemme. Qu'ai-je dit? La 
femme n'est-elle pas un potage, suivant Molière? Heureux 
le mari, dit Alain, quand les voisins n'y viennent pas goûter 








; l'un après l’autre! 


Les bans sont affichés; dans trois ou quatre jours, 
M. Engène Briffault donnera la seconde représentation du 
Mariage d'un Critique : M. Jules Janin tiendra le poêle. 
11 paraît que la littérature se range et songe à finir sa vie de 
arçon ; après M. Eugène Briffault, on annonce M. Roger de 
eauvoir. Déjà les cloches carillonnent ; soit! Que M. Eugène 
Briffault se marie, cela le regarde ; mais M. Roger de Beau- 
voir, c'est autre chose! On s'étonne de voir ce 1 ge papillon, 

ui a si longtemps voltigé de fleur en fleur, se fixer enfin et 
S'abattre sur la plate-bande du mariage. Les roses vont sé- 
cher sur pied, et le myrte en mourra. M. Roger de Beauvoir, 
dont les opinions politiques sont bien connues, reste fidèle à 
son drapeau jusque dans le choix d'une femme : il épouse une 
nièce de Cabrera, cousine de Gomez et filleule de Zumala- 
Carregui. M. Roger de Beauvoir en est devenu éperdument 
amoureux pendant son dernier voyage en Catalogne. Char- 
les V a promis la grandesse à M. Roger de Beauvoir, aussitôt 
après son rétaulissement sur le trône légitime. On croit que 
M. Roger de Beauvoir l'attendra longtemps. 

Un autre écrivain beaucoup moins gros que M. Eugène 
Briffanlt et non moins léger que M. Roger de Beauvoir se 
trouvait, il y a un an, dans une situation financière peu ras- 
surante. Sans le secours de la machine pneumatique , et par 
le seul effet d'une consommation trop fréquente de monnaie, 
le vide complet s'était fait dans sa bourse et dans sa caisse. Il 
avait beau en sonder toute la profondeur, sa main n'y ren- 
contrail pas les deux mille livres dont il avait un besoin ur- 

ent. Enfin, il se souvint d'un banquier, son ancien camarade 

e collége, alla tout droit frapper à sa porte, et lui fit adroi- 
tement comprendre le charme qu'il trouverait à caresser deux 
billets de la banque de France. L'homme aux écus saisit l'af- 
faire au premier mot, et comme la finance n'a pas un grand 
penchant naturel à hypothéquer son bien sur la littérature, 
1l hésita d'abord ; mais enfin il s'agissait d'un ancien condis- 
ciple; et puis, pour deux mille livres, on se donnait un certain 
reflet de Mécène et un air de François I” et de Léon X; 
c'était vraiment pour rien! ; 

1! tira donc les deux billets d'un joli portefeuille de maro- 
quin brun, et les donna à notre homme. « Mon cher, lui dit 
celui-ci, sois tranquille, je te rembourserai sur le produit de 
mon meilleur ouvrage. » 

Depuis, le créancier a mis au monde un roman, deux opé- 
ras-comiques, une comédie, une histoire universelle, cinq 
mélodrames et six vaudevilles. A chaque apparition de ces 
proue littéraires, le débiteur, songeant à ses deux mille 
ivres, vient en personne pour complimenter l'auteur. « Char- 
mant! dit-il, délicieux! un bijou ! un véritable chef-d'œuvre! 
C'est ton meilleur ouvrage, » appuyant avec intention sur 
l'épithèle. « Ah! laisse donc, réplique l'autre; tu te moques. 
J'espère faire cent fois mieux. » 

. M. Fornasari, qui a débuté mardi dernier au Théâtre-Ita- 
lien, est ce qu'on appelle un bel homme, tradition populaire : 
il a de grands bras, de grandes jambes, de grandes mains, 
de grauds pieds, de grands yeux, de grands cheveux, de 
grandes dents blanches et de grands gestes ; on le croirait 
plutôt destiné à faire un superbe tambour-major qu'un chan- 
teur. À toutes ces richesses athlétiques M. Fornasari joint 
une formidable voix de basse qu'il emploie de manière à 
briser les vitres. M. Fornasari s’est fait entendre dans le 
Belizario de Donizetli, œuvre prodigieusement bruyante. 
Quelqu'un disait, après avoir entendu l'opéra et M. Forna- 
sari : « C'est une musique chantée par un aveugle et faite 
pour des sourds. » 

Tout le monde ne sait peut-être pas que le goût de la pu- 
blicité par la presse a gagné jusqu'au jeu d'échecs. Le jeu 
d'échecs a son journal tout comme s'il était le tiers-parti, la 
gauche, l'extrême gauche ou le ministère. 11 y a sept ans 
qu'il imprime ainsi ses opinions sur la marche du Roi et de la 
Reine. Cette feuille d'échec et mat est intitulée le Palamède. 

Pendant ces sept années d'existence paisible, le Palaméde, 
se croyant abrité par la loi, a paru sans timbre et sans cau- 
tionnement. Mais l'autorité se ravise et lui en demande rai- 
son. Est-ce qu'il y a vraiment de la politique au fond d'une 
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partie d'échecs, et la Tour cacherait-elle des complots secrets 
contre la forme du gouvernement? O timbre, laisse donc 
vivre en paix ces pauvres fous et ces innocents cavaliers! 

Voici quelque chose de plus grave : un grand trouble agite 
depuis huit jours le théâtre des Variétés. Qu'est-ce? qu'y 
a-t-il? 11 s'agit d'un enlèvement. — Est-ce que mademoi- 
selle Boisgontier aurait fait un faux pas? Mademoiselle Flore 
se serait-elle égarée dans les petits sentiers d'Amathonte et 
de Cythère, à la suite de quelque noir ravisseur? Non pas, 
Dieu merci! où en serait-on si des vertus si mûres, si expé- 
rimentées, et d'un tel poids, faisaient encore de ces légèretés- 
là? — La fugitive a dix-huil ans, des yeux noirs, un petit air 
innocent et candide et une jambe de biche; avec cela, elle ira 
Join avant qu'on la rattrape. 

Deux diplomates ont quitté Paris tout récemment : l'un est 
M. de Salvandy, qui va montrer à la cour de Turin la cheve- 
lure d'Alonzo ; l'autre, M. le marquis de Lavallette, nommé 
consul-général à Alexandrie. M. de Lavallette a longtemps 
étudié la diplomatie dans les coulisses de l'Opéra; il ya 
approfondi particulièrement la pirouette et l'entrechat. On 
blâme cette faveur rapide qui l'a pris entre deux coulisses et 
une danseuse, pour le transformer tout à coup en homme d'E- 
tat. Pourquoi blämer? Il est clair que M. de Lavalette a fait sa 
fortune politique pas à pas. . 

L'Académie royale de susque donne le meilleur de son 
temps aux répétitions du Don Sébastien de M. Donizetti; les 
quatre premiers actes sont complétement achevés. M. Doni- 
zetü met la dernière main au cinquième; il a livré hier le 
morceau final et deux chœurs importants. Dans quinze jours 
au plus tard, Don Sébastien se montrera tout entier au soleil de 
la rampe, armé de pied en cap. On loue d'avance la partition ; 
on parle de la magnilicence des décors: je l'Opéra n'aura 
été plus prodigue et plus magnifique. Il est particulièrement 
question de la pompe funèbre du troisième acte. La situation 
est toute dramatique : don Sébastien, qui passe pour trépassé, 
assiste à son propre enterrement, comme on l'a raconté de 
Marion de Lorme. Il est peut-être dangereux pour un poële 
et pour un musicien de jouer ainsi avec les morts : le par- 
terre s'avise quelquefois de les mettre tous les deux sur la 
liste nécrologique. Mais ici, dit-on, ce genre de mortalité n'est 
pasà craindre : si l'on fait une pompe funèbre sur la scène, 
ce ne sera ni M. Scribe ni M. Donizetti qui y seront enterrés. 

L'Odéon est dévoré par les tragédies sublimes ; le succès 
de Lucrèce les fait pulluler ; en voulez-vous, en voici! Rome 
et Athènes, l'Italie et la Grèce, ont envahi les cartons de 
M. Lireux; qu'allons-nous faire de tous ces trésors? Il est 
vrai que l'Odéon nous ménage et y met de la prudence ; tous 
les jours on annonce que quelque nouveau chef-d'œuvre tra- 
gique a pesé le Pont-Meuf et s’est glissé au comité de lec- 
ture du Second-Théâtre-Français, mais jusqu'ici on n’en a 
pas encore vu paraître un seul. On fait grand bruit cepen- 
dant d'un certain vieux Consul en cinq actes, qui, dit-on, 
nous la garde bonne. Nous verrons bien; pourvu que ce vieux 
nous paraisse nouveau | 

Une charmante femme, d'une vertu au-dessus de tout 
soupçon, madame B..., assistait hier à la représentation du 
nouvel opéra-comique de MM. Planard et Ambroise Thoinas, 
le Ménage à Trois; madame de C..., la fausse rude, alla 
quait l'invraisemblance du sujet, « Allons donc! lui dit vive- 
ment Madame B... ; vous ne voyez que ça toute la Journée. » 

Cependant les omnibus continuent à écraser les enfants et 
les vieillards, les voleurs à détrousser les passants, et par- 
taut Paris est tou'ours le plus charmant pays du monde. 









Histoire de la Semaine, 


Aucun événement, aucun fait de politique intérieure de 
quelque importance n'est venu cette semaine occuper les 
esprits. La lutte du conseil municipal d'Angers contre le 
maire, auquel il refuse son concours, à presque seule rem- 
placé dans la polémique des journaux les longues discussions 
sur les fortifications de: Paris et sur la programme d’opposi- 
tion mis en avant par M. de Lamartine. La politique prend 
ses vacances, ef le ministère ne parait pas encore d'accord 
sur la date précise d il doit les faire cesser. Ceux des mi- 
nistres au bonheur desquels la présence des Chambres n'est 
pas absolument indispensable, voudraient que leur réunion 
füt différée jusqu'au 9 janvier; des scrupules constitutionnels 
font, dit-on, désirer à quelques autres membres du cabinet 
que la convocation ait lieu pour le 27 décembre, afin qu'on 
puisse appeler cette session la session de 1845, et demeurer 
dans la lettre de la Charte, qui en veut une par année. Nous 
sommes donc, quoi qu'il arrive, à peu près sûrs de pouvoir 
célébrer avac nos législateurs soit la nuit de Noël, soit la fête des 
Rois; nous voydrions être également certains que tous les tra- 
vaux nécessäires à la session seront prêts au moment où la 
réunion aura lieu, que les séances pourront se succéder sans 
interruption, que les projets de loi auront été bien mris, et 
que de nouveaux et fâcheux ajournements ne seront pas né- 
cessaires. —A l'extérieur, l'attention de la France a égelement 
élé peu absorbée par ses propres affaires. L'Autriche a-t-elle 
où n'a-t-elle pas refusé au fils de M. le maréchal Soult, à 
notre ambassadeur à Turin, voyageant dans la partie de 
l'talie qui se trouve sous ln domination de Vienne, le titre de 
marquis de Dalmatie? Voilà la question qui a été débattue 
entre les feuilles du gouvernement et celles de l'opposition. 
Ce qui paraît être vrai, au milieu d’assertions contradictoires, 
c'est qu'on a dispensé notre ambassadeur de la formalité du 
passeport, pour ne pas lui en remettre un qui aurait porté ou 
une qualification qu'on n'aurait pas voulu lui donner, ou un 
nom qui n'aurait pas été celui qu'il voulait prendre. Du reste, 
cette guerre à l'hjstoire.est bien pauvre. 

L'Irlande est la scène politique vers laquelle tous les yeux 








sont tournés. O'Connell et ses amis y poursuivent leur œuvre 
avec calme et mesure. Le peuple irlandais a compris que ses 
destinées à venir dépendaient peut-être de l'esprit d'ordre et 
de modération qu'il montrerail dans cette circonstance cri 
tique et décisive. Son attitude prouve son intelligence et fait 
le procès à ceux qui n'ont pas su et qui ne savent pas encore le 
traiter en égal et en frère. Autant O'Connell et s: 
triotes remplissent bien leurs rôles, autant le ministère an- 
glais parait n'avoir pas étudié le sien. Une feuille d'ur comté 
dit qu'il n'y a autre chose à faire qu'à pendre O'Conaell. Il 
est drident que si ce journaliste voulait bien, dans son petit 
coin, se charger de cette mission, il tirerait sir Robert Peel 
d'un grand embarras. On a fait procéder à des enquêtes pour 
établir toute la série de crimes imputés aux chefs de l'asso- 
cialion ; les témoignages recueillis ont élé ceux d'agents de 
la force constabulaire. On ne s’est pas encore arrêté dans le 
choix d'accusés qu'on se propose de faire parmi les prélats 
catholiques ; quant aux rédacteurs du journal the Nation, 
et de quelques autres feuilles irlandaises, on ajoutera pour 
eux le chef d'accusation d'avoir cherché à séduire et cor- 
rompre les soldats de la marine et de l'armée anglaises. 
L'affaire sera appelée le 2 novembre devant le jury de Dublin, 
pour être remise, d'après les calculs les plus vraisemblables, 
aux derniers jours du même mois. — Les cortès espagnoles, 
depuis leur réunion, n'ont procédé encore qu'à des travaux 
préparatoires; la vérification des pouvoirs des députés n'a 
donné lieu à aucune discussion, à aucune lutte où l'on ait 

u apprécier la force respective des partis. Outre ceux que 
les élections ont fait connaître, il s'en est, dit-on, formé 
un autre qui ne se propose sans doute que de jouer un rôle 
convenu pour faire regarder comme moins extrème le parti de 
Narvaez : c’est un parti qui fait semblant de vouloir que l'ab- 
dication de l'ex-régente soit déclarée nulle et de nul effet, 
parce qu'elle n'a pas été libre et volontaire. Nous ne croyons 
pas que personne le puisse prendre au sérieux. Rien de ter- 
miné, rien de plus avancé en Catalogne. Barcelone est encore 
dans la même et désastreuse situation. Quant à Girone, Prim 
a écrit à Madrid qu'il y entrerait ou se ferait tuer. On peut 
donc prédire que le sang coulera encore abondamment sur 
cette malheureuse terre d'Espagne. Au profit de quels prin- 
cipes et dans quel intérêt avouable? Nous serions bien em- 
barrassés de le Üire.—Pu reste, au milieu de toutes ces crises 
sanglantes, le ministère espagnol trouve moyen d'organiser 
le service postal dans la Péninsule. L'empereur de Russie, 
de son côté, a opéré dans ses Etats la rélorme du tarif des 
lettres, que la France réclame toujours vainement. Que faudra- 
t-il donc pour vaincre l'obstination de notre administration? 
— I vient de paraître à Madrid un nouveau journal politique, 
L'International. Cette feuille, rédigée en français, se propose 
pour but de faire connaître l'Europe à l'Espagne, et surtout 
l'Espagne } l'Europe. Dans le premier numéro, que nous 
avons sous les yeux, ses rédacteurs font preuve de talent et de 
sentiments patriotiques qui n'ont pas ce caractère d'hostilité 
envers l'étranger qu'on rencontre trop souvent dans les jour- 
naux de Madrid, — Des bruits très-contradictoires ont couru 
sur les troubles de la Romagne et les mesures récentes dont ils 
auraient été l'occasion. La Gazette du Rhin et de la Moselle 
avait très-positivement annoncé que le feld-maréchal autrichien 
Radetzky était entré à Bologne, à la tête de quatre mille hommes 
tirés du royaume lombardo-vénitien, sur une réquisition du 
gouvernement papal. La Gazette Universelle Allemande se 
borne à dire que la demande de les tenir à disposition a effec- 
tivement été faite, mais qu'elles ne seront entrées dans le Bolo- 
nais que si le cardinal-légat l'a jugé nécessaire. Il faut espé- 
rer que le cabinet français ne s'en remettra, pour cette 
questions ni au jugement du cardinal-légat ni aux bonnes 

isnositions du feld-maréchal autrichien, et que le souvenir 
de la conduite de Casimir Périer ne sera pas plus perdu pour 
le ministère que ne le serait pour la marine et pour l’armée 
l'exemple de amiral Gallois et du colonel Combes. La Ga- 
zette d’Augsbourg, au contraire, renferme une correspondance 
d’après laquelle le Saint-Siége ne songerait à venir à bout 
des mécontents qu'en entrant dans la voie de réformes poli- 
tiques qui lui auraient été conseillées par plusieurs cabinets. 
Il séculariserait d'abord une grande partie des hautes fonctions 
publiques qui sont dans £e moment dans les mains du 
clergé. Nous voudrions pouvoir croire à cette version. — 
Pour en finir avec les nouvelles des Etats pantificaux, nous 
dirons que le“prêtre Abbo, dont nous avons annoncé la con- 
damnation à mort en même temps que le bruit répandu de 
sa commutation de peine, aurait été exécuté le 4 octobre, si 
l'on en croyait les arganes habituellement officiels. On a donc 
vuimprimer : « Hier matin, de bonne heure, le prêtre Abbo, 
originaire du Piémont, a été décapité dans le château Saint- 
Ange. Jusqu'à présent, on s'était imaginé qu'il obtiendrait 
une commutation de peine, parce qu'on pensait que le gou- 
vernement ne se déciderait point à laisser un prêtre monter 
sur l'échafaud. Le pape a bientôt dissipé cette illusion. S. S. 
a voulu prouver qu'un criminel ne méritait aucune faveur à 
raison de son rang el de sa condition. Si l'exécution n'a pas 
eu lieu sur une place publique, mais dans l'intérieur du cha- 
teau, c'est uniquement que le gouvernement a voulu éviter 
la trop grande affluence de peuple sur le lieu de l'exécution. » 
Mais personne à Rome n'a cru à cette nouvelle, et tout le 
monde s'est estimé autorisé à penser que le gouvernement 
paral a vouln donner une sorte de satisfaction à l'opinion pu- 

lique indignée à la nouvelle d’une commutation, et sauver 
ce misérable en considéralion de son caractère sacerdotal. 
On a pensé aussi qu'en faisant croire à la nouvelle de cette 
exécution, le gouvernement de Rome tenait à être considéré 
comme libre de ne pas reculer devant l'application de la 
peine de mort, si elle était prononcée contre des détenus du 
fort Saint-Léo. 

Les mois de septembre et d'octobre auront été cette an- 
née cruellement féconds en désastres. Les journaux de nos 
ports de la Manche et de l'Océan sont pleins de détails sur les 
avaries et les échouements d'une foule de bâtiments du com- 
merce. — Un tremblement de terre très-violent, accompagné 









de tonnerre souterrain, s'est fait sentir, le 3 octabre, à Jassy. 
en Moldavie, eta fait fuir dans les champs une grande partie 
de sa population effrayÿée. — Des nouvelles de Port-Léon 
(Florides) donnent les plus affligeants détails sur un ouragan 
et une inondation qui y ont exercé leurs ravages dans la nuit 
du 43 au 14 septembre. La ville fut soudainement inondée , 
tous les magasins situés sur les quais furent reuversés par le 
torrent, la plus grande partie des maisons fut également dé- 
truite, et les malheureux habitants, à demi nus, durent 
aller chercher un refuge sur les hauteurs voisines. À Saint 
Marcks, toutes les maisons ont été également détruites ou en- 
dommagées. Mais le désastre a été plus immense encore à 
Light-House ; là, pas un seul édifice, excepté le phare, n'est 
resté debout, et l'on compte en outre quatorze victimes. Les 
habitations disséminées sur la côte ont aussi beaucoup souffert: 
dans l'une, tout le monde a été noyé. Aux dernières dates, 
on n'avait pu encore constater toute l'étendue du désastre , 
compter tous les noyés; mais on s'élait assuré déjà de 1à 
disparition d’un très-grand nombre de personnes, qui out :ar.s 
doute été entraînées par les flots. 

Ou a enfin le dernier mot sur le Télémaque et les richesses 
que ses flancs recélaient pour les actionnaires de cette opé- 
ration, dont l'Alustration (Lt. I, p. 4) à entretenu les 
re ae 
Quillebœuf devant lequel avait ae l'acte d'association 
au de mystification a fait publier, dans les colonnes de plu- 
sieurs journaux, l'avis suivant: « Les actionnaires de l'en 
treprise du sauvetage du Télémaque sont informés que les 
travaux viennent d’être entièrement terminés. La cargaison 
est déposée sur le quai de Quillebæuf; elle consiste eu cin- 
quante-deux pièces de bois de construction. On avait aussi 
embarqué à bord du Télémaque une quantité considérable 
de barriques, mais on n'en a retrouvé que des débris qui at- 
testent qu'elles ont contenu du suif et de l'huile. Jusqu'au 
23 septembre, il était resté beaucoup de sable dans le na- 
vire; mais des ouvertures pratiquées à dessein ont donné 
passage aux courants; les grandes marées de la fin de sep- 
tembre ont suffi pour le déblayer entièrement. Alors on à pu 
faire les plus minutieuses recherches, et l'on a acquis la cer- 
titude que l'opinion de l'existence de valeurs dans le Télé 
maque était absolument chimérique. I ne reste plus anjour- 
d'hui de ce navire qu'une carcasse informe. Il sera bientôt 
procédé, par l'autorité maritime, à la vente, tant de la car- 
gaison que des débris du navire. » — Les actionnaires du 
Télémaque auxquels il resterait encore quelque argent à pla 
cer, pourraient le porter à une compagnie commerciale dont 
le siége principal est, dit-on, à Londres, et qui a de eur 
sales dans les principales villes de l'Europe. Cette société, 
qui a pris pour titre The Iberian mercantile Company, offre 
au public 3 pour 100 de rente pour rien. D'après les comhi- 
naisons de celte compagnie, qui paraît s'être formée pour 
enrichir l'humanité, certains marchands désignés par elle, 
ayant un dépôt de ses actions et coupons d'actions, les 
délivreront, pour rien, sur la demande de l’ach i 
viendra faire chez eux des emplettes. Si l'achat à 
425 francs, on aura droit à une action principale portant in- 
térêt à 4 et demi pour 100 la première année, 2 et demi 

our 100 la deuxième, et 5 pour 100 les années suivantes. 
Si l'achat ne se monte qu'à 23 francs, on recevra un cou 
pon d'action. « Les achats d'un particulier, dit le journal la 
Presse, s'élevant, terme moyen ,000 francs par an, il en 
résulte qu'en dix ans, et sans débourser un sou, on peut se 
faire 1,000 ou 900 francs de rente. » C'eût été véritable 
ment voler les lecteurs de Illustration, que de ne pas leur 
faire connaître une aussi bonne occasion de faire fortune 
sans s'en apercevoir.—Quant aux actionnaires des fameuses 
mines de Saint-Bérain, les pauvres victimes des Clecmann, 
Blum et consorts, ils paraissent aujourd'hui complétement 
désillusionnés; car les annonces judiciaires fixent le jour de 
la prochaine vente sur licitation sur une mise à prix qui n'est 
pas du douzième du capital social. 

Un marché où à coup sûr l'acquéreur n'a pas été dupe, 
c'est celui que vient de conclure le ministère de l'intérieur 
avec un jeune paysagiste de l'Ecole de Lyon, M. Amaranthe 
Roulliet, inventeur d'un procédé à l'aide duquel l'homme qni 
n'a jamais dessiné de sa vie peut trouver en quelques mi- 
nutes la reproduction exacte d'un dessin ou la parfaite res- 
semblance d'un corps placé devant lui, soit dans des pro- 
portions identiques, soit avec diminution ou augmentation , 
et, dans ces derniers cas, avec une scrupuleuse obser- 
vation de la perspective, sauf la beauté du trait, qu'une main 
exercée peut seule atteindre (Voir l'Illustration, t. I, p. 90.) 
Le procédé est, dit-on, des plus simples, sans machines, 
sans recours à la chimie, sans atlirail incommode et coû- 
teux. Il y a à peu près un an, M. lé ministre de l'inté- 
rieur demanda un rapport à l'Académie des Beaux-Arts, 
qui, sur un examen superficiel et peu bienveillant, on ne 
sait trop pourquoi, refusa net de s'occuper de cetle af 
faire, alléguant” que de telles inventions nuisent à l'art en 
lui ôtant ses difficultés. Le ministre, peu touché d'une 
telle fin de non-recevoir, qui n’irait à rien moins qu'à pros- 
crire la règle, le compas, la chambre noire ou claire, le du- 
guerréotype, et bien d'autres instruments dont on use fort à 
l'Académie, et qui n'ont jamais nui à l'art, parce que l'art 
est très-distinct de l'exactitude matérielle, le ministre nomma 
une commission dans laquelle durent figurer MM. Cavé, Vitet, 
Mérimée, Lenormand, Lassus, Flandrin, Léon Coignet, Allaux 
Après une élude longue et approfondie, à la suite d'épre 
multipliées dans lesquelles les difficultés de dessin les plu 
neuses ont été vaincues avec une rap une fl É 
bonheur incroyables, la commission a conclu à ce que 
tion des Beaux-Arts achetät la découverte dans l'inte 
beaux-arts et de l'industrie. On sait les lenteurs administra- 
tives ; le secret fut enfin révélé à un membre de la commis 
sion, savant architecte, qui, dans un nouveau rapport an 
ministre, a déclaré la découverte plus étendue et plus féconde 
encore que ne le croyait l'inventeur; sur quoi, une pension 
de douze cents francs a été accordée à M. A. Roulliet. 11 y à 

















teurs au point de vue du procédé de sauvetage. Le not 
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(Eclairage au gaz sidéral. — Expérlence faite le 20 octobre sur la place de la Concorde.) 


de cela près de deux mois, et on ne comprend pas pourquoi 
la déconverte n’a point encore été livrée à la légitime impa- 
tience de beaucoup d'artistes de premier ordre, moins 
dédaigneux de progrès qu'on ne l'est à l’Académie. Nous 
comprenons avec Lee prudence une telle afaire doit être 
ofliciellement traitée. Nous savons les ménagements qui sont 
dus à un corps repecibie à tant detitres; mais enfin, si 
quelqu'un s'est endormi par hasard, une fois sans plus; si 
quelqu'un a manqué de goût et de pénétration, le public n'en 
est pas cause et ne saurait être puni. Le public, lui non plus, 
n'aime pas qu'on le fasse attendre. — Ce n’est point à ce pro- 
cédé mécanique, mais au pinceau habile de Sigalon, que sont 
dus douze grands tableaux dont vont être décorés les plafonds 
de l'ancienne église des Petits-Augustins dépendant de l'Ecole 
des Beaux-Arts. Ces peintures, qui ont chacune une dimen- 
sion de quatre mètres de large sur six de hauteur, représen- 
lent les douze apôtres de la chapelle Sixtine à Rome. Ces 
beaux tableaux feront suite à la magnifique copie du Jugement 
dernier, exécutée par le même artiste, qui décore déjà l'ab- 
aide de ce musée. 

De nombreuses tentatives sont faites en ce moment pour 
enlever au gaz le monopole de l'éclairage. Dans la séance de 
l'Académie des Sciences du 29 mai dernier, MM. Busson- 
Dumaurier et Rouen avaient lu un mémoire sur l'éclairage 
par la combustion des huiles essentielles provenant du schiste, 
de la houille et du goudron. Ce mémoire avait attiré l'at- 
tention de l'Académie; mais comme, tout en sachant bien 
que ces huiles étaient très-riches en carbone et en hydro- 
gène, on n'ignorait pas non plus qu'elles donnaient une 

amme tellement fuligineuse qu il avait toujours fallu renon- 
cer à les employer à l'éclairage , on avait besoin que l'ex- 
périence vint constater si MM. Busson-Dumaurier et Rouen 
avaient vaincu la difficulté devant laquelle jusque-là chacun 
avait échoué; ils l'ont en effet heureusement surmontée. 
Nous ne savons ee bien par quels calculs on arrive à éta- 
blir, comme quelques journaux l'ont avancé, que cet éclai- 
rage est au gaz comme 6 est à 1, et à l'éclairage à l'huile 
comme 8 est à 4. Tout ce que nous pouvons dire, c'est que 
cet éclairage, qui, quant à présent, duit coûter peu puisqu'il 
est alimenté par un liquide dont les usines de gaz, qui en 
produisent beaucoup, ne tiraient jusqu'à ce jour qu'un parti 
insignifiant, après avoir fonctionné pendant trois mois à la 
pe du chemin de fer de Saint-Cloud , depuis l'avenue du 

hâteau jar la station de Montretout, vient d'être essayé 
avec un égal succès, par l'administration de la ville de Paris, 
dans la rue de la Huchette et sur la place du Musée du 
Louvre. Si la difficulté d'allumer, sensible aujourd'hui, ne 
devicnt pas presque insurmontable par le froid, cet éclairage, 
que son odeur rendra toujours inapplicable dans les inté- 
rieurs, pourra être extérieurement d'une certaine ressource 
là où le gaz ne peut être établi, et les petites villes, qui ne 
sauraient supporter les dépenses de pose de conduits, pour- 
ront, en se procurant les lampes fort simples qui constituent 
l'appareil de ce nouvel éclairage, profiter à peu de frais d'un 

erfectionnement incontestable. — Vendredi 20, à neuf 
teures du soir, un nombreux public était rassemblé sur la 
place de la Concorde pour assister à l'essai d'un autre éclai- 
rage, l'éclairage électrique. Deux cents éléments de pile Bun- 
zen, réunis dans le pavillon qui sert de piédestal à la statue 
do la ville de Lille, étaient préparés pour illuminer un ey- 
Jindre de charbon ouvert aux deux bouts, renfermé dans un 
bocal en verre plongeant dans de l'acide nitrique. Le cylindre 
de charbon renfermait lui-mêine un bocal de porcelaine po- 
reuse contenant de l'eau acidulée à quinze 1 rés à l'aide 
d'acide sulfurique, et un cylindre d’amalsame de zinc plon- 
geant dans l'eau acidulée. Deux conducteurs en cuivre par- 
tant des deux pôles de la pile, et terminés par du charbon 
aiguisé, se rendent dans un ballon vide d'air, où ils se ren- 
contrent à une courte distance. Les deux fluides de nature 
opposée, en se réunissant, produisent une lumière douce et 
abondante. Les becs de gaz avaient été éleints sur presque 
toute la place, et ceux qui étaient demeurés ne servaient 
qu'à faire ressortir, :ar le rouge fauve de leur lumière, au 
iilieu du brouillard qui régnajt ce soir-là, la blancheur écla- 
tante de la lumière nouvelle. 11 à été démontré que cinq 


foyers de cet éclairage illumi- 
neraient la place mieux qu'elle 
ne l’est, et lui Ôôteraient cette 
apparence de surtout de table 
que l'architecte lui a donnée. 
Mais quel est le prix de re- 
vient de l'application de ce 
procédé? C'est ce que personne 
n'a pu nous dire, et ce dont 
les inventeurs, hommes de 
science, ne se sont pas, dit-on, 
rendu un comple très-exact. 
Towefois, on annonce un nou- 
vel essai, avec un foyer beau- 
coup plus posant placé au 
haut de l'obélisque; et cette 
fois, on se propose d’asseoir 
les calculs qui puissent mettre 
à même de prononcer sur le 
côté pratique d’un procédé qui, 
s'il ne pouvait devenir usuel, 
serait toujours d'un bel effet 
dans les fêtes et illuminations. 

Les journaux américains nous 
ont appris la mort d’un savant 
astronome et mathématicien 
ançais, M. J.-N. Nicollet, 
eur du Lycé 



































Éingion, Les feuilles de s- 
Unis lui paient un juste tribut 
d'éloges et de regrets. — Le 
Courrier d’Indre-et-Loire nous 
apporte la nouvellefde la perte que vient de faire l'émgration 






polonaise, d'un des hommes qui l'honoraient le plus. M. Piet- | 





{Théâtre de l'Odéon. — Pierre Landaës. 4e acte, — Albert, Milon; Marie, mademoiselle E. Volet; 
Fées Chauvin, Darcourt, — Etienne Chauvin remet à Albert l'écharpe ensanglantée de son :. 
€. Er 


kiewicz, ancien professeur suppléant à l'Université de Wilna, 
ancien nonce à la diète de Pologne, vient de mourir à l'âge 
de trente-huit ans, à Tours, qui lui avait été fixé pour rési- 
dence. Cet homme, qui avait la passion du bien, s'était dé- 
voué à seconder l'établissement primitif de la colonie agricole 
de Mettray. Il avait été nommé professeur d'allemand au col- 
lége royal de Tours, et ses vasles connaissances, son esprit 
fin et doux, son caractère bienveillant, ses hautes vertus, qui 
faisaient le charme et l'admiration de tous ceux qui l'ont 
connu, sont aujourd'hui l'inépuisable source des regrets de 
ses compatriotes, qui le respectaient, de ses amis, qui ne l'ou- 
blieront jamais, et d'une veuve qui pleure sur une union for- 
mée il y a quelques mois, el si prématurément, si cruelle- 
ment rompue. 





Théâtres. 


Pierre Landaïs, drame en cinq acte de M, Emile SOUYESTRE 
(THÉATRE DE L'Ob£ON). — Don Quichotte et Sancho Pança 
(CIRQUE-OLYMPIQUE). —Les Naufrageurs (PORTE-SAINT- 
Martin). — Le Capitaine Lambert (GYMNASE). — Jacquot 
(THÉATRE DES VARIÉTÉS). 


La véridique histoire de Pierre Landais est assez singulièreet 
assez intéressante pour qu'un homme de talént et d'imagination 
comme M. Emile Souvestre y ait vu les éléments d'un drame. 
Qu'y a-t-il de plus dramatique, en effet, que la vie de ce simple 
fils de tailleur d'habits qui, parti de l'échoppe de son père, 
s'élève peu à peu, par son 
habileté et son esprit, à Ja plus 
haute fortune, et devient le 
ministre tout-puissantde Fran- 
cois II, duc de Bretagne? Gou— 
vernant le duché sous ce prince 
faible et ami des plaisirs, Pierre 
Landais tient tête à Louis XI 
lui-même, et entreprend con- 
tre la noblesse bretonne une 
lutte acharnée, brisant ses pri- 
viléges et abattant son audace 
factieuse. Que historiens, 
ilest vrai, parlent de Pierre 
Landais comme d'un parvenu 
ambitieux et violent qui n'au- 
ait cherché dans cette lutte 
qu'à satisfaire sa cupiditéet sa 
haine ; mais d'autres, rehaus- 
sant le caractère de Pierre, lui 
donnent les vues profondes de 
l'homme d'Etat; s’il frappait 
sur la noblesse, ce n’était pas 
pour satisfaire de vaines ran- 
cunes et de coupables passions, 
mais pour afranchir le pou- 
voir du duc et délivrer la Bre- 
tagne du joug d’une aristuera= 
lie oppressive. Sous ce point de 
vue, Pierre Landais est non— 
seulement un politique, mais 
un philosophe. à | 
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(Théâtre de l’Odéon. — Pierre Landais. 5e acte. — Pierre Landais, Bouchet; Marie, mademoiselle E. Volet; 
Albert, Milon; Etienne Chavin, Darcourt. — Etienne montre le bourreau à Landais ) 

















C'est ainsi du moins que M. Emile Souvestre nous le pré- 
sente. Ce Pierre Landais, atteint de philosophie démocrati- 
e, devait plaire, en effet, à l'énergique auteur de Riche et 
auvre, lequel défend, dans tous ses écrits, avec une noble 
Chaleur de talent, la cause de l'opprimé contre l'oppresseur. 
M. Souvestre prend Landais à son humble origine; voici 
sademeure indigente. Qui vient troubler le silence de ce ré- 





(Théâtre d'hiver du Cirque-Olympique. — Don Quicholte. — Le Tournoi.) 


duit? Les agents du fisc : le pauvre tailleur n’aÿpas de quoi 
payer le loyer, et la main impitoyable des recors le dépouille 
de ses dernières ressources : tous ses meubles sont vendus ; 
Landais ne sauve de cette rapine qu'un escabeau et le grabat 
où repose sa fille Marie. 

I faut voir son désespoir : c'est à la noblesse qu'il s'en 
prend, à ces insolents gentilshommes qui surchargent d'im- 


pôts les malheureux pour nourrir leur luxe et leurs débau- 
ches. Ah! si je pouvais me plaindre au duc! s'écrie Pierre 
Landais. 

Cependant l'orage gronde au ciel et l'éclair sillonne "la 
nue. Un homme enveloppé d'un mantean demande asile à 
Landäis : c'est le duc en personne; Landais l’a reconnu. Sé- 
paré de ses gens par l'orage, le prince a faim et froid; et 





Landais n'a rien pour le nourrir ! H ne lui reste que les débris 
de l'escabeau pour allumer un peu de feu et sécher les vète- 
ments de monseigneur. 

Frappé de tant de misère, le duc interroge Landais, qui 
expose ses griefs avec chaleur. « S'il était le maître de la 

rélagne, il soulagerait le peuple ! — Eh bien! lui dit le duc, 
désaujourd'hui je L'attache à ma personne; suis-mot! » 

Le tailleur est devenu le trésoricr-général du duché de 
Breugne; le pauvre habite un palais; l'opprimé est tout- 


puissant; Pierre Landais, en un mot, gouverne le duché, 
tandis que le duc s'abandonne au plaisir. 

La prospérité et la justice renaissent; mais Pierre Landais 
n'estpas arrivé à ce grand résultat sans rencontrer des obsta- 


cles, sans soulever des inimitiés : plus d'une fois même, il a 
dü châtier ses ennemis ; ainsi, le chancelier Chauvin, son 
adversaire le plus décidé, est mort en prison, dépouillé de 
toutes dignités et de tout pouvoir. 

La noblesse, menacée, s'irrite et es met en garde ; d'abord 








elle poursuit. Landais de ses railleries : « Un vil artisan! » 
dit-elle; quelques-uns viennent hardiment jusqu'au palais 
du duc faire étalage de leur ressentiment. Après les paroles, 
les actions : les nobles complotent et s'arment en secret ; ils 
ont pour chef Etienne, frère de Chauvin. à 

Le complot éclate : le due, surpris par les gentilshommes 
en armes, signe l'ordre d'arrestation de Landais. Déjà 1ls s’ap— 
plaudissent et savourent la vengeance; mais la victime leur 
échappe au moment où ils crotent la tenir. Instruit par ses 
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agents, Landais s'est mystérieusement introduit‘dans le lieu 
occupé par les conjurés ; À, maître de leurs secrets, il sur- 
prend les conpables en flagrant délit et dans leur propre re- 
paire; des soldats apostés les obligent à rendre les armes. 

Landais victorieux ressaisit le pouvoir; inuis le gouver- 
nement de la Bretagne et la défaite de la noblesse ne sont 
pas les seuls intérêts qui l'occupent : à côté de l'homme d'E- 
lat, il le père; Landais songe au bonheur de sa fille Ma- 
rie, qu'il idolatre ; il rêve la fortune pour elle et une brillante al- 
liunce. S'il retient le pouvoir, ce n'est que dans l'intérêt de 
Marie. On voit qu'ici le caractère de Landais dévie, et que, 
tout en frappant les grands, il songe aux grandeurs. M. Emile 
Souvestre explique, cette faiblesse par l'amour paternel : 
‘Landais n'a d'nbition que pour sa fille; soil! mais le cœur 
humain n'explique-t-il pas l'affaire encore mieux ? 

Cependant Marie n'a pas cessé d'être une simple fille; les 
rèves de son père la touchent peu : elle a donné son amour 
à Albert, un simple gentilhomme. Ce qu'on sait d'Albert est 
tout mystère; on le tient pour homme de bonne maison, 
voilà tout : le nom de son père reste caché ; Albert l'ignore 
lui-même. 

Ce nom qu'Albert ne sait pas, je veux vous le révéler : Al- 
bert a pour père Chauvin, l'adversaire de Landais; Chauvin, 
que Landais a fait périr misérablement en prison : Marie 
me donc le fils d'un ennemi, et Albert aime en Marie la 
lille du bourreau de son père. 

Etienne congaît cette énigme fatale de la naissance d'Albert, 
et il en profite pour jeter le trouble dans la maison de Lan- 
dais et déchirer le cœur de Marie. Le jour où, étendant la 
main vers Albert, il li dit : « Venge ton père, » tout est fini. 
Les deux amants se désespèrent, et Marie s'évanouit. 

Etienne a beau faire, Aibert tient à Marie qu u'à Chau- 
vin : l'amour pur l'emporte sur l'amour filial. Vairrement 
Etienne veut l'entraîner dans sa haine et dans ses intrigues, 
Albert résiste ; il fait plus encore: il sauve la vie à Landais et 
arrache Marie aux ravisseurs soudoyés par Etienne. 

Vous dites : « Comment Etienne peut-il ainsi aller et venir 
et comploter dans le palais après sa défaite?» 11 faut s'en 
preudre à l'imprévoyance de Landais, qui a eu la maladresse 
de lui laisser la liberté. 

Landais paie cher cette imprudence : Etienne el ses com- 
plices s'emparent de la ville; Landais, surpris, ne peut résis- 
ter; tout est dit: son bonheur est passé et sa puissance s'é- 
croule. Landais, prisonnier d'Etienne, n'a plus qu'à se préparer 
à Ja mort; un seul regret affaiblit son courage : que deviendra 
Marie? «Je veillerai sur elle, dit Albert, je serai son défen- 
seur ét son époux.» À ces mots, il anéanit l'écrit qui con- 
state sa noble naissance, et se fait un homme sans titre et 
sans nom, afin de pouvoir aimer Marie, la lille du tai:leur. 
Landais, consolé, va d'un pas ferme à la mort. 

Ce n'est là qu'une esquisse incomplète du drame de 
M. Emile Souvestre : on y trouve bien d'autres événements 
et d'autres complications; peut-être rmhême est-ce le défaut 
de l'ouvrage; les faits ne s'y produisent pas toujours nettement 
et jettent çà et à, par une certaine conlusion, quelque obscu- 
rité sur les sentiments et sur les caractères; mais, à tout 
prendre, le drame intéresse; il a été constamment applaudi ; 
c'est le succès le plus réel que le Sccond-Théatre-Français 
ait obtenu depuis sa réouverture ; d'ailleurs, et ceci n'est pas 
à dédaigner par le temps qui court, une pensée généreuse et 
un noble cœur se remuent partout au fond de ce drame; on 
n'aurait pas nommé M. Souvestre, qu'on l'aurait deviné. 

—Don Quichotte et son Sancho Pança chevauchent, depuis 
quelque temps, au Cirque-Olympique, et J courentles hasards: 
le noble chevalier, toujours vaillant, généreux, étique, comme 














il convient à son caractère; le fidèle écuyer, gros, gras, rond, 
roulant, plein de bon sens, de bon appétit, et semant les pro- 
verbes sut sa route, ainsi qu'il lui appartient. Nous ne sui- 
vrons pas ces deux illustres amis dans toutes les sinuosités de 
leurs nombreuses aventures ; nous ne marcherons pas pied à 
pied à la suite de la fortune vagabonde de Rossinante et du 
grison: cette entreprise nous mènerait trop avant, et nous ne 
sommes pas, pour courir si 1oin, suffisamment éperonnés et 
armés chevaliers errants. 

Choisissons seulement quelques épisodes de ce poème mé- 
morable ; et d'abord, voici ce bon Sancho : dans quelle situa- 
tion, 6 ciel! et comme il a besoin ici de toute sa philosophie ! 
Les muletiers ont saisi et jeté notre homme sur une couverture 
de laine; les voyez-vous qui le lancent en l'air à tours de 
bras et le font rebondir comme une balle élastique; à mon 
brave Sancho! jamais ballon joua-t-il son rôle aussi natu- 
rellement que toi! 

Plus loin, don Quichotte devient la victime de sa philan- 
thropie et de sa candeur; vous savez comme quoi, au détour 
d'un bois, le valeureux chevalier rencontra une bande de for- 
çats escortée d'une escouade de la sainte hermandad. « Holà! 
oh! seigneurs cavaliers, rendez la liberté à ces malheureux, 
s'écria-t-il, ou je vous pourfends de ma redoutable épée! » Et 
aussitôt, piquant des deux et croisant la lance, don Quichotte 
mit les gendarmes en pleine déroute et délivra les bandits, 
qu’il prenait pour des esclaves opprimés. Ce qu'il en advint, 
vous le voyez; à peine les forçats ont-ils brisé leurs chaînes, 
qu'ils se tournent contre leur libérateur, le jettent bas et-le 
rouent de coups, de compagnie avec Sancho. 

Que devenir après une telle ingratitude? Se retirer du 
monde, se faire berger, chercher si la vertu et la reconnais- 
sance, exilées des villes et des grandes routes, se sont abri- 
tées sous la houlette ; ainsi font don Quichotte et Sancho. 

Mais la vie champêtre convient-elle à un tel héros? Don 
Quichotte a bientôt repris le fer, la cuirasse et l'armet de 
Membrin. Qu'il fait beau le voir sur son Rossinante immo- 
bile, tandis que Sancho Pança enfourche le bât de son âne, 
su attendant Le fidèle baudet qui broute quelque part l'herbé 

eurie. 

Hélas ! don Quichotte a beau être le plus vaillant des héros 
de la Marche, il succombe enfin dans un terrible tournois 
contre le redoutable chevalier du Miroir; quelque enchan- 
teur, sans doute! Le clairon sonne, les casques retentissent, 
les cuirasses étincellent; quels rudes coups d'épée! cependant 
don Quichotte ést vaincu. 

Était-ce pour être partout trahi, berné et battu, qu'un beau 
jour, 6 don Quichotte! 6 innocent héroïque! tu as quitté ta 
maison, ta nièce, ton curé et tes livres de chevalerie, suivi de 
ton ani Sahcho; le grison portant l'un, Rossinante portant 
l'autre 

— Le théâtre de la Porte-Saint-Martin ne s'amuse pas à de 
tels jeux d'enfants : il se plonge dans le crime le plus noir 
avec les Naufrageurs, titre barbare, mais moins barbare que 
la prose de M. Boulé, l'auteur de ce formidable drame. Ces 
naufrageurs sont d'affreux bandits qui dépouillent les malheu- 
reux que la tempête a jetés sur la rive, et les assassinent au 
besoin. Aussi, leur histoire est-elle surabondamment ornée 
de tempêtes, de naufrages, de meurtres, d'enlèvements, de 
morts subites, de résurrections, de cavernes, d'incendies, de 
fureurs, de repentirs, de reconnaissances et de grincements 
de dents. Au dénouement, le crime est châtié amplement, 
comme cela est de règle, et les DAUERsturs s’abiment sous 
les ruines d'une immense caverne. Que Dien leur pardonne, 
et à M. Boulé aussi! 

— Le Capitaine Lambert, du Gymnase , recommence le 


Joueur de Regnard, et celui de Victor Ducange; mais il n'a 
ni l'esprit de l'un, ni la terrible passion de l'autre. A force de 
jouer, Lambert perd jusqu'à son dernier sou. Que deviendra 
sa fille? c'est là le grand désespoir de Lambert. Heureuse- 
ment, un Arthur vertueux, le fils de l'homme qui a ruiné 
Lambert, répare tout 1: mal, et rend à Lambert la fortune 
qu'il regrette : c'est bien le moins qu'il devienne son gendre. 
Lambert jouera-t-il encore? je ne sais, mais je crains que le 
Gymnase ne le joue pas longtemps. 

Les lauriers de Levasser empèchaient sans doute le théâtre 
des Variétés de dormir; il a voulu avoir aussi sa pièce à tra- 
vestisssements. Jacquot ne sert pas à autre chose; Jacquot 
est tout à la fois Vernet, Alcide Tousez, Odry, Numa, Le- 
punis jeune, Ravel; tous les acteurs de Paris y passent : 

euville exécute ces métamorphoses et ces imitations avec 
une vérité et une ressemblance dignes d'étonnement. La pièce 
est d’ailleurs semée de mots plaisants. Les auteurs sont 
MM. Paul Vermont et Gabriel. 





De l'autré côté dé l'Eat. 
‘ SOUVENIRS D'UNE PROMENADE. 


(Suite, — Voyez 1. II, p. 6,18 et 50.) 


SUR LA TAMISE. 


Tout ve qu'éprouvait de patriotique jalousie le vieux Caton 
petidatil sd résidence à Carthage, un Français, — je parle du 
moins farouche citoyen de Paris, — doit le ressentir en 
arrivant à Londres par cette belle avenue marine qui com- 
mence à Gravesend. 

Ce n'eët pas que l'entrée des Champs-Élysées n'ait son mé- 
rite et l'Arc-de-Triomphe ses glorieux souvenirs ; mais 
Vienne a son Prater; Berlin, son allée de tilleuls ; Rome avait 
des arcs de triomphé sur toutes ses routes. Aucune ville de 
ce bas monde n'a eu et n'aura jamais, — il faut le croire, — 
ces huit lieues de rivièr: encombrées’ de quatre mille vais- 
seaux. 

Voici les lourds charbonniers de Newcastle, voici les 
bricks de commerce qui reviennent de Calcutta et de Bombay, 
voici les pêcheurs de morue, voici les yachts de la Royal 
Navy, voici les stationnaires, sentinelles imposantes, voici le 
pavillon russe , le pavillon danois, — hélas ! et Copenhague? 
— le pavillon américain, — et Boston ? — le pavillon français, 
— diable, et Trafalgar? 

Noble et glorieux pavillon, que n'étais-tu du moins sur 
quelque beau navire aux agrès bien ordonnés, brillant de la 
poupe à la proue, les sabords ouverts et montrant les dents ! 
Mais non; à l'arrière de cinq ou six méchantes carènes, sales 
et mal tenues, pendait un chiffon tricolore dont à peine on 
distinguait les nuances éteintes. Sans le souvenir de la Co- 
nn il y avait de quoi se voiler la face et s'enfuir à fond 

e cale. 

Encore des vaisseaux, des vaisseaux encre, des vaisseaux 

toujours. Quelquefois, nous ne voyons de loin, acculé à la 
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rive, que le profil d'un beau navire; mais ce profil nous en 
marquait dix, quinze, vingt, rangés côte à côte. Cette im- 
mense force ne s'élale pas, bien au contraire; chaque vais- 
seau se serre et se fait petit, dans une agglomération mons- 
trueuse de voiles et de mûts et de tuyaux à vapeur. 

Puis, derrière les toits du rivage, vous avisez d'autres cor- 

dages, d'autres vergues, d'autres pavillons : ce sont les Docks, 
ce sont des ports creusés par douzaines, où vont encore se 
cacher des flottes entières, se reposer les bäliments avariés, 
se décharger les opulentes cargaisons.. Bref, au bout d'une 
heure ou deux, la Lêle vous tourne, ce panorama motivant 
i vous vous croyez le jouet d'un rève, — et d'un 
s rêve, puisque vous n'êtes pas Anglais. 
s d'abord donné carrière à mon étonnement à mesure 
qu'un obligeant gentleman me signalait l'un après l'autre 
tous les points remarquables devant lesquels nous passions 
Mais je crus voir briller dans ses yeux une orgneilleuse sa 
faction qui me déplut, et ménageant de mon mieux la tra 
tion, je passai en peu de minutes à une indifférence fort bien 
jonée. Comme dernier symptôme de cet insouciant dédain , le 
lillaburelo de my uncle Toby ne vint admirablement en aide. 
Le gentleman s'inquiète de mes airs blasés; et après avoir es- 
sayé deux ou trois fois encore ses triomphantes insinuations, 
il me quitte, presque offensé de les voir si tranquillement ac- 
cueillies. 





























SOUTH MOLTON STREET. 


On m'avait spécialement recommandé de loger dans HW'est- 
End. En ce pays où tout est strictement classé, mieux 
vaut un grenier du quartier noble qu'un hôtel tout entier de 
la Cité. Nous prlines donc notre essor, mon compagnon de 
voyage et moi, vers la réuion très-noble où Hyde-Park sem- 
ble retenir la crème anulatse. 

Et comme j'étais pressé d'en finir avec les ennuis du pre- 
mier établissement, nous nous installiines chez uu estimable 
chapelier qui mit à notre disposition tout le superflu de sa 
petite maison : à savoir, un salon et deux chambres à cou- 
cher. 

Sans me permettre une crilique trop générale, voici mes 
observations sur l'intérieur hospitalier qu'il nous ottrit en 
échange de guinées assez nombren: 

Les cheminées avaient, en guise de devants de feu, des ta- 
bliers de soubrette excessivement ornés. Ces labliers étaient 
en papier de couleur découpé, brodé, barivlé, rehaussé de 
paillettes. 3 : 

L'unique canapé du salon était d'une maigreur attristante. 
La maitresse du logis, — Dieu me garde de la nommer à pré- 
sent! — ressemblait au canapé du salon. 

Quelque chose de plus maigre encore, c'élait Anne, l'unique 
soubrette de l'établissement. Bien que l'escalier criàt volon- 
tiers sous le moindre poids, elle le montait et le descendait 
sans le plus léger bruit, à la manière des fantômes, dont elle 
avait la päleur et Fœil hagard; je parle de son œil, — ou plu- 
tôt de ses yeux, — pour les avoir aperçus de temps à autre, 
à la dérobée. En général, ils étaient respectueusement baissés 
vers le parquet. ' 

Le salon était pauvre, mais décent. La chambre à laquelle 
il donnait accès aflichait un certain air de propreté menteuse. 
Je la cédai à mon compagnon de vayage. 

Quant au garret où je fus relégué par cette déférence toute 
naturelle, il mériterail une description en vers à la manière 
de Gresset; mais je me bornerai à quelques détails prosai- 

nes. 

: Mon lit, — un véritable four-ported-bed, — était d'une am- 
pleur conjugale; mais les matelas, évidemment deslinés à 
uu célibataire, ne le garnissaient ni en largeur ni en lon- 
gueur. Ils formaient au milieu du plancher qui les souten.it 
une espèce de monticule quadrangulaire très-élevé. Je les 
comptai par curiosité étaient cinq, dont le mieux fourni 
n'avait certainement pas l'épaisseur d'une galette du Gymnase. 
En revanche, par la consistance, ils en auraient facilement 
remoutré au biscuit de mer le plus solide. 

Après de vains efforts pour dormir sur celte couche dure, 
je me résignai à dermander, non pas un, mais cinq antres ma- 
telas supplémentaires, qui me furent octroyés avec une cer- 
taine stupéfaction, et un lit de plumes, par la vertucuse mis- 
triss… — j'ai juré de ne pas la nommer. 

Loin de m'enhardir, cette complaisance m'empêcha de lui | 
faire remarquer que le couvre-pieds de coton qui devail me 
dérober aux yeux indiscrets, landis que me livrerais au 
sommeil, manquait évidemment des qualités indispensables à 
ce voile nocturne. Les souris ou le temps en avaient fa 
véritable crible dont les trous multipliés, laissant passer mes 
jambes, ne pouvaient guère arrèter un regard curieu 

Les serviettes étaient contemporaines du couvre-pied 
Elles devaient de plus à une lessive particulière je ne 
quelle odeur nauséibonde qui remplissait la chambre quand 
jy montai pour la première fois. F S 

a Par bonheur, pensai-je, nous sommes au mois de juin. » 
Et je courus ouvrir la fenétre. 

La fenêtre, — infernale guillotine ! — résista obstinément 
A tous mes efforts pour la relever; je là crus condamnée par 
quelque droit de servitude, et je m'assis sur ma malle, dans : 
l'attitude de Marius sur les ruines de Carthage, mais beaucoup 
moins résigné que le vieux proconsul, Il était en plein air, 
lui. Quant à moi, j'aurais volontiers pleuré. 

Pourtant l'excès mème du malheur, dans une âme forte, 
amène une énergique réaction ; puis le tablier de ma chemi- 
née était si plaisant , il affectait de si étranges grâces, el ses 

râces ressortaient si bien, éclairées par une affreuse chan- | 
fe de suif enfoncée dans un bougeoir énorine, que la rés 
-gnation reprit sur mon cœuf «on hetreux empire. Je doublai 
de mon manteau le couvre-pieds transparent; je m'isolai, au- | 
lant que faire se put, du contact cotonneux de mes draps, et | 
sile sommeil n'avait fui mes paupières, j'aurais pu me croire ! 
sur le plus délicieux édredon. : u F 

Mais je ne fermai pas l'œil, et mal en prit à cerlains petits 




























































, qu'il eût osé S'aventurer à cinq ou six rues de son doinic 


animaux qui, dès cette nnit même, avec in empressement 
tout britannique, voulaient se repaître de sang français. 


SIGNALEMENT D'UNE CAPITALE. 


Rurs — larges. 
Passages — étroits. 
Parcs — nombreux. 
Maïsons — noir 
Portes — peti 
Squares — ronds ou ovales. 

Quais — hideux. 

Cabriolets — faits en citadines. 

Parés — rares. 

Edifices — bien portants. 

Cafés — invisibles. 

Boue — abondante. 

Décrotteurs — ignorés. 

Soleil — étonné (1). 

Passants — tristes. 

Dimanches — tristes. 

Ponts — magnifiques. 

Valets — Lien mis. 

Maitres — mal habillés. 

Aendiunts — pieds nus. 

Mendiantes — en chapeaux de satin. 
Grisettes — nus-bras, nu-cou, épaules nues. 
Omnibus — bruyants. 

Marteaur de porte — plus bruyants. 

Vieux habits — très-bruvants. 
Watchmen — admirables. 
Sollats — très-longs. 

Pieds de femmes — très-longs 
Nez d'hommes — tout le contraire, 
Bas de coton — bon marché. 

Tout le reste — fort cher. 
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Pour ce 
ractéristiques, les côt tincüfs de la ville que j'a 
peindre. Maintenant je suis de trop bonne foi, — et ait 
prévoyant, — pour ne pas prédire que ces tra 
s'effacer chaque jour. 

Mou compagnon de voyage, — qui visite l'Angleterre à peu 
près tous les emq ou six ans, — m'a confirmé cette vérité 
par toutes sortes d'observations spirituelles. 

Mais bien mieux encore par quelques-uns de ses élonne- ” 
ments. 

Ainsi, quand un garçon de taverne, nous reconnaissant 
pour des Français, nous proposa du bouilli-beef, — l'expres- 
sien que prit le visage de mon ami me révéla toute une révo- 
lution culinaire. 

& Bouilli-beef! répétait-il confondu. venir à Londres pour 
manger du bourlli-bref!.. dans une taverne, da bouilli-b... 5» * 
Mais là je l'arrètai court en lui montrant, sur les vitres de 
la fenêtre, ces mots, qui répondaient éloquemment à l'amer- * 

tume de ses phuntes. 

Nous n'étions pas dans une taverne, nous étions dans une 
Eating-House. L'Eating-House est à la taverne et au restau- ! 
rant ce que l'aurélie est au ver et au papillon. De toutes 
parts la taverne se chrysalide. 

Le vin francais et le vaudeville français sont appelés à ré 
générer l'Angleterre. Dans cinquante ans, Londres aura des 
cafés, des décrotteurs, etc. ; dans cinquante ans, il ÿ sera tout : 
à uit incongru de donner à manger au voyageur sans le gra- 
tilier d'un essuie-mains. 

Qui sait — le bouilli-beef est d'un bon angure — si on n'y : 
naturalisera pas ce qu'il y a de meilleur et de plus français au 
monde : la calme el sereine fläinerie ? 

En l'an de grâce 1845,— je le dis pour l'instruction des : 
âxes futurs, — je n'ai vu de flaneurs à Londres que le 
walchmeu et moi, ce dernier dans les glaces des m: S 
I me semblait vraiment ridicule, et j'avais honte pour lui de 
sou inutilité souriante. 































































HUMILTATION. 


Ce même personnage étant fort embarrassé,— pour peu 
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ne se hasardait guère à de si loint 
dan de Londres dans sa poche. Ce document topographique 
ui paraissait indispensable, r lui devenait presque en- 
tièrement inutile, par suite d'une honorable timidité qui 
l'empêchait d'y chercher son chemin. ; 

Un jour, cependant, après s'être longtemps consulté, il se 
retira dans une étroite ruelle dallée, — une lane quelconque; 
—et là, certain de n'être pas observé, il entr'ouvrail myslé 
rieusement les plis sibyllins de son oracle. 

Quand un honnête homme, fort dégnenillé mais très-barbu, 
sortit tout à coup de quelque corridor obscur, el avec une 
obligeante grimace de protection : x 

« Où va monsieur?» lui demanda-t-il en bon français. 





























{1) Ceci demande un commentaire. Le soleil, à Londres, est 
étonné comme le doge de Gènes dans les galeries de Versailles. 


- 0. N. 





(Lu suile à un autre numéro.) 





| quit quelque prépondérance dans ces mers qi'ap 


_ de trois cents ans, a cup tant de bras et nourri tant de 
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La Pêche de la Morue. 


L'époque approche où les nombreux bätiments partis pour 
la pêche de la morue au printemps dernier vont rentrer 
dans nos ports. Déjà plusieurs journanx du département du 
Nord ont annoncé l'arrivée à Dunkerque de deux ou trois 
navires pêcheurs venant de Terre-Neuve. En ce moment, 
tous les pêcheurs ont terminé leur récolte ; qu'on nous 
permette cette expression, car la pêche a été appelée l'agri- 
culture des eaux; üs font voie vers la France. Avant d'ap- 
prendre à ses nombreux abonués si la pèche de la morue à 
été heureuse cette année, l'Hlustration devait employer, pour 
la leur faire connaître dans ses plus curieux détails, la plame 
on de ses dessinateurs. 

à leur rendez-vous habituel, les poissons des diffé- 
s viennent périodiquement payer a l'homme leur 
pêcheurs vont attendre ou poursuivre, dans cer- 
parties de l'Océan, les espèces qui s'Y réunissent de 
ence, Tel est le motif qui attire vers les côtes d'Islande, 
à Terre-Neuve et sur le grand banc ces flottes nombreuses 
qui partent tous les ans de nos ports de l'Ouest. C'est au mi- 
lieu des Koue de ces mers orageuses que le jeune mate- 
lot reçoit te baptême du métier; c'est à cette école de dan- 
gers et de privations que s'exercent les forces vives de notre 
marine. De tout temps, les puissances maritimes out trouvé 
dans la grande pèche les éléments de leur prospérité. Ve- 
uise et la Hollande, ces républiques qui ont pesé d'un si 
rand poids dans la balance des nations, partirent un filet sur 
Fépaute et commencèrent leur fortune dans une barque de 
écheur. Ces peuples de marins devinrent riches et forts, et 
eur prépondérance sur la mer leur assura le commerce du 
monde. La puissance maritime de la France s'est agrandie 
aussi par la pêche; ses escadres ne se formèrent qu'à lépo- 
que où les pécheurs purent se réunir en grandes flottes: ce 
ut au commencement du seizième siècle, lorsque le Portugais 
Corte Real, qui avait observé l'aflluence extraordinaire des 
morues sur fe grand banc de Terre-Neuve, sisnala cette 
auine inépuisable aux pêcheurs européens, et que Francois fe 
eut fait explorer ces parages par Jacques Cartier, de Saint 
Malo, le meilleur marin de son temps. Toutefois on ne tira 
pas d'abord un bien grand parti des re s que le hasard 
avait fait découvrir dans ces latitudes, Le Vénitien Jean Ca- 
bot, envoyé par Henri VII d'Angleterre à la recherche d'un 
passage qu'on présumait devoir conduire à la Chine par le 
nord-ouest, avait reconnu, en 4497, une île qu'il appela 
Prünma-Vista, et dont les nations maritimes, qui ont envié 
tour à tour la possession de cette nouvelle canlrée, ont tra- 
duit chacune Le non dans leur langue. En 1501, Juan À 
moute, marin catalan, recevait licence de la reine d'Esp 
pour aller faire des investigations sur la Tierra-Nuevn (para 
£r a saber el secreto de la Tierra-Nuexa), et il lui était re- 
commandé de prendre avec lui deux pilotes bretons. Les 
Anglais la nomméèrent New-Fundland, et ils ne pensérent 
guvre à la coluniser que cent ans plus tard. Les chartres oc- 
troyées par Henri VI, pour ÿ fonder des pêcheries, ne pro- 
duisirent d'abord aucun résultat, et la marine anglaise n'ac- 
près que le 
célèbre Drake en eut chassé les Espagnols. Leur prise de 
possession à Terre-Neuve ne date réellement que de 
4555; l'île ne comptait encore que soixante-deux co 
lons en 1612, et le nombre des navires pêcheurs s'élevait à 
peine à une cinquantaine. Nous ne coinmençämes nous 
tnèmes à nous adonuer à la pèche de la morue qu'en 1540. 
Les établissements sédentaires que nous fondämes sur le li 
toral n'eurent pas, dans le principe, tout le suecès qu'on 
tait promis, et ce fut seulement sous le règne de Henri IV 
ue le ministre Sully favorisa de tout son pouvoir la pèche 
e la morue, en la” plaçant sous la protection du gouver- 
nement. 

Aitisi cette industrie, qui se 

de six cents lieues de nus côte 



















































































erce dans la haute mer à plus 
, cette pêche qui, depuis pl 








populations, ne mareha d'abord qu'avec lenteur. JE lui a fallu 
cours des primes et l'appui soutenu de l'État pour s'é- 
lever au rang des grands coinmerces, Alors les stations pois 
sonneuses des côtes et du banc de Terre-Neuve altirèrent les 
pêcheurs de diverses nations, La France et Angleterre, qui 
S'élaiont disputé longtemps la possession de l'ile et des mers 
adjacentes, linirent par fixer les divers parages où les pécheurs 
pourraient dorénavant se livrer À leur art sous la garantie 
des traités, Avaut 1713, les pâcheries que nous possédions- 
fourissaient aux besoins de presque toute FEurope, et suffi 
saient à l'armement de nos vaisseaux; mais le traité d'U- 
trecht, celui de Versailles (1785) et la cession du Canada 
vinrent changer notre sitaation, Nous perdimes successives 
ment tous les riches établissements que nous avions formés 
au loin, et qui avaient porté la grande pêche au plus haut 
degré de prospérité : les colonies de l'Acadie et du Canada. 
Die Royale, l'ile Saint-Jean, l'ile de Terre-Neuve cessèrent de 
nous appartenir. 

Réduits maintenant aux droits de pêche sur les côtes d'Is- 
kude, au grand banc et sur la ide orientale et osciden- 
tale de Terre-Neuve, sens ponvoir y établir aucune habita- 
tiun, st ce nest des érhafauds et eabanes pour sécher le 
poisson: ne possédant plus pour s'abriter que les petites îles 
de Saint-Pierre et Miquelon, rochers nus et misérables qu'il 
faut approvisionner de toutes les choses nécossiires à la vie, 
nos navires sont obiigés de partir chaque année des ports de 
Francé qui doivent servir aux opérations de la campagne. 
Et pourtant, malgré cet état de éhoses, et gräce aut encoura- 
gements de l'État, nos pèclieurs ont sostenu la concurrence 
avec ceux de l'Angleterre, étabhs et à demeure sur la partie 
su} de lie de Terre-Neuve, ctavee ceux des États-Unis, qui 
j ent de tous les avantages de la proximité de leurs 
côtes. — La pèche de la marus occup: ansasilement plus de 
400 navires français; 209 bitiments de transport et de cabu- 
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(Bâtiments faisant la pêche de la morue (verte) sur le banc de Terre-Neuve.) 


tage sont destinés en outre aux opérations accessoires de Ja } 600 voiles et de 13,000 marins, qui forment près du quart 
pêche. Ainsi, cette industrie entretient à la mer une flotte de | du personnel valide de l'inscription maritime : réserve pré- 
cieuse, toujours disponible et endurcie au métier le plus 
rude, sur une mer orageuse et sous un climat des plus rigou- 
reux ; réserve utile pour la navigation commerciale en temps 
de paix, réserve indispensable, mais encore insuffisante pour 
l'armement de nos escadres en temps de guerre. — Les pro- 
duits de la pèche de la morue sont estimés à 40 millions de 
kilogrammes de poisson, qui viennent alimenter nos mar- 
chés, et dont 15 f 16 millions sont réexportés aux colonies, 
en Italie et en Espagne. Notre consommation absorbe le 
reste. 

La pèche sur la côte de Terre-Neuve a toujours été placée 
au premier rang; c'est celle qui occupe le plus grand nombre 
de marins; on y emploie des bâtiments de toute grandeur, 
depuis 30 jusqu'à 550 tonneaux. Lorsque le navire est arrivé 
à la côte, vers les premiers jours de juin, on le désarme, et 
l'équipage vient s'établir à terre avec tout son matériel dans 
des cabanes de bois construites sur le littoral et qu'il faut re- 
mettre en état après l'hivernage. De là, les bateaux, montés 
de deux hommes et un novice, sont expédiés tous les malins 
à la pêche à la ligne pour ne rentrer que le soir. Indépendam- 
ment de ces embarcations, chaque navire arme un ou plu- 
sieurs bateaux de Seine, qui sont montés de dix hommes et 































































































(Haim et ligne de pêche.) 


1 pêchent lorsque les morues deviennent plus abondantes. 
u retour des bateaux, le poisson est tranché, salé et mis en 

ile : après plusieurs jours de sel, les novices et les mousses 
e font sécher sur les bancs de galet jusqu’à ce qu'il soit par- 
venu à un degré de dessiccation suffisant pour le rentrer. Les 
pêcheurs quittent la côte à la fin de septembre, la plupart 
pour revenir en France, nhelques-uns pour aller porter une 
cargaison de morues aux Antilles. 

La pêche à Saint-Pierre et Miquelon a une grande sage 
avec celle de la côte de Terre-Neuve : elle se fait avec des 
bateaux plats appelés warys ou avec des pirogues. Ces em- 





(Coupe de mer sous un navire faisant la pêche de la morue (verte.) 


barcations, au nombre de 2 à 300, vont à la voile et à l'avi- 
ron ; elles sont montées par deux hommes et sortent le matin 
pour rentrer le soir. On divise en trois catégories les diffé 
rentes classes de gens qui se dévouent à la pêche ou à la pré- 

aration du poisson sur le littoral de ces deux petites îles : 

° les pécheurs sédentaires, ou colons pêcheurs, au nombre 
de 1,000 à 1,100; 2 les pécheurs hivernants, qui passent la 
mauvaise saison ou qui s'établissent à terre pendant plusieurs 





(Morue.) 


années; leur chiffre, sujet à des variations, n'excède guère 
300 individus; 5° enfin, les passagers pécheurs, venus de 
France et qui repartent à la fin de la campagne; on en compte 
environ 3 à 400 chaque année. 

La pêche et la préparation de la murue étant la seule in- 
dustrie des îles de Saint-Pierre et Miquelon, occupent la to- 
talité des pêcheurs hivernants et presque tous les habitants 
sédentaires, hommes, femmes, vieillards et enfants, à}partir 





(Morue habillée, dite morue plate. — Dessus.) 


de l'âge le plus tendre. La pêche commence au mois d'avril 
et ie prolonge jusque er le ne re elle est géné- 
ralement assez abondante et donne du petit poi 
à la côte de Terre-Neuve. RUE I PS 
La pêche sur le grand banc s'effectue avec des navires de 
120 à 130 tonneaux, armés de deux fortes chaloupes; 16 à 
20 hommes d'équipage sont nécessaires pour la manœuvre du 
bâtiment et de ses embarcations : les départs de France ont 
lieu du 4° au 15 mars. Les navires se rendent directement 
à Saint-Pierre et y débarquent les passagers pêcheurs, les 





(Morue habillée, dite morue platc. = Dessous, Intérieur.) 
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(Pécherie à Terre-Neuve.) 


mousses et les novices, qui forment le complément légal de | cherie à terre; de là, ils font voile pour le banc, sur lequel | aux opérations de la pêche. Les deux chaloupes sont mises à 
leur équipage, et qui ont pour destination le travail de la sé- | ils vont mouiller par 70 à 80 mètres de fond, afin de s'y livrer | la mer, et, chaque soir, montées de cinq hommes chacune, 































































































(Pêche du capclan pour servir d'appât.) 


elles vont jtendre les{lignes, qui sont armées de 4 à 5,000 | son, tranché, lavé et salé, est transporté à bord et déposé | vire, s'occupe aussi à la pêche avec des lignes de fond. La 
hameçons. Tous les matins, les lignes sont levées, et le pois- | dans la cale. La partieLde l'équipage qui est restée sur le na- | première pêche terminée, ce qui a lieu du 45 au 30 juin, le 





(Barque faisant la pêche de la morue {sèche), sur le Lanc de Terre-Neuve.) 
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produit en est porté à Saint-Pierre pour y être séché, tandis 
que le navire, muni de nouveau sel et d'appâts, retourne faire 
sur le banc une seconde pêche. Parfois mème il en fait une 
troisième, dont les produits, seulement salés, sont rapportés 
directement en France à l'état vert. La pêche du grand banc 
est plus dure et plus périlleuse que celle de la côte ; elle exige 
des marins faits et des hommes intrépides; elle se pratique 
sur une mer sans cesse agitée; les pertes d'hommes et de 
chaloupes y sont fréquentes à cause des bourrasques et des 
brumes: la pêche à la côte forine les marins, la pêche au 
banc les aguerrit. 
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{Portion de coupe d'un bâtiment pêcheur de moruc (verte). — Profil.) 


Quant à la pèche qui se pratique vers les atterrages de l'Is- 
lande, elle s'opère sous une latitude de 64 à 66 degrés nord, 
au milieu des glaces flottantes et sur une mer sans mouillage 
et toujours lourmentée. A la côte, le navire est désarmé ; au 
grand banc, il est mouillé sur son ancre; dans les parages de 
1 Islande, il est forcé de rester sous voile. Ici, la pêche s 
avec des lignes volantes de 1400 à 420 brasses de profon- 
deur : le poisson pris, au lieu d'être salé en vrac, est préparé 
et salé dans des tonnes apportées de France. On emploie, 
pour cette pêche, des bâtiments de 60 à 80 tonneaux, montés 
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fait : 


de 12 à 15 hommes d'équipage. Les navires partent en avril ‘ 


et rentrent dans le courant de septembre ; quelques-uns, ce- 
pendant, favorisés par la pèche, reviennent au mois de juin 
et repartent immédiatement ponr un second voyage. Ainsi, 
les équipages tiennent habituellement la mer pendant s 
mois. Aucune pêche n'est plus propre à former des marins 
intrépides, aucune n'est marquée par des pertes plus cruelles 
d'hommes et de bâtiments. 





{Fragment d'un bâtiment pécheur de morue {verte), 
Yu par la hanche ) 


« En présence du développement des forces maritimes des 
grandes puissances, disait naguère l'habile administrateur 
chargé de soutenir devant les chambres l'exposé des motifs 
sur le dernier projet relatif à la pêche de la morue, la France 
ne doit pas rester stationnaire, et le gouvernement doit cher- 
cher les moyens de mettre les ressources du pays à la hau- 
teur des besoins sans cesse croissants de notre marine. La 
pêche est une industrie féconde ; déjà elle est la branche la 
plus importante de notre navigation commerciale, et l'inscrip- 
tion maritime, à laquelle elle fournit plus du cinquième de sa 
force vive, lui doit ses meilleurs matelots ; aucuhe ne forme 
pis économiquement et plus promptement des marins ro- 

justes, actifs et propres au service de l'Etat, et cependant 
aucune n'est susceptible encore d'un plus grand développe- 
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tion des produits de la pèche suffirait pour donner au service 
de notre flotte 42,000 marins de plus. » 

A ces gudicieuses aroles de M. Senac nous ajoute- 
rons que la France a dans ses mains toules les ressources 
pour se maintenir au rang des premières puissances mari- 
times, pour protéger le commerce le plus étendu, pour ap- 
puyer au besoin par ses forces navales la prépondérance de 
sa politique; mais il faut pour cela qu'elle ne renonce pas à 
se faire craindre sur les eaux. Or, il n'est pas de marine mi- 
litaire possible sans une marine marchande active et nom- 
breuse, et c'est dans la pratique de la grande pêche qu'elle en 
trouvera tous les éléments. 





Projet d’une Caisse de pensions 
de retraite 


POUR LES CLASSES LABORIEUSES. 


Les caisses d'épargne sont accessibles sans distinction à 
tous ceux qui, pauvres ou riches, veulent momentanément 
déposer des sommes pius ou moins fortes, qu'ils peuvent 
retirer à volonté. Or, nous voyons par les comptes rendus de 
leur administration que la moyenne des versements pour Pa- 
ris varie entre 150 et 160 fr. par individu, ce qui suppose 
une économie d'au moins 60 fr. par an, économie que peu- 
vent rarement faire ceux qui vivent au jour le jour de feurs : 
salaires. 

D'autre part, les Sociétés particulières de secours mutuels | 
ont spécialement pour but d'assurer un secours journalier 
à ceux qu'un chômage, une maladie, privent momenta- 
nément de leurs ressources, quelquefois de rembourser les 
frais de maladie, les frais de sépulture en cas de décès, ete. ; 
mais, aiusi que nous le dit un iomme qui roué à ces im- 
portantes questions une étude toute particulière, M. Maquet, | 
dans un travail dont nous parlerons tout à l'heure, « les ou- 
vriers peuvent d'autant moins s'y associer, qu'indépendam- : 
ment des versements annuels plus ou rmoins forts, le sous- 
cripteur est encore obligé de payer d'avance 5 pour 100 
pour frais d'administration sur le montant des annuités capi- 
talisées. » 

Aussi, beaucoup de ces sociétés n'ont pu se soutenir long- 
temps, et, après d'infructueux efforts, se sont vues dans la né- 
cessité de se dissoudre. En nous conlirmant ces tristes résul- 
tats, un philanthrope bien digne de regrets, M. de Gé 
nous les a expliqués dans les lignes suivantes emprunté 
son ouvrage sur la Bienfuisance publique : « Ces sociétés, 
dit-il, dont le quart réunit à peine trente à cinquante mem- 
bres, procèdent suivant des modes très-différents ; aucune 
loi, aucun acte du gouvernement, ne sont venus leur assurer 
une protection, leur donner des règles ou des garantie 
est impossible, ajoute-t-il dans un autre passage, que des | 
associations si peu nombreuses puissent faire une application 
solide du calcul des probabilités, et qu'elles garantissent au- | 
cuu secours avec une certitude quelconque. Trente-deux 
d'entre elles se sont dissoutes dans ces derniers temps, et 
cinq dans la seule anuée 1837; vingt-une n'ont plus fourni 
de renseignements à la caisse philanthropique de Paris de- 
puis 1829, et ont peut-être subi le mème sort. » 

I restait donc à trouver une combinaison qui, sans nuire 
aux caisses d'épargne, püt exister à côté d'elles ainsi qu'à 
côté des sociétés temporaires de secours mutuels, et réalis: 
ce que m les unes ni les autres ne pouvaient faire, c'est 
dire créer chaque jour pout le pitolétaire des ressources 
s'accumuleraient sans cesse, et garantiraient d'une manière | 
certaine l'avenir contre toutes les éventualités. C'est le plan 

u'a voulu réaliser un honorable citoyen, M. Maquet, en fon- 
ant des caisses de pensions de retraite pour les classes labo ‘ 
rieuses de l’un et de l’autre sexe. 

M. Maquet, qui mûrissait depuis longtemps cette idée gé- 
néreuse, avait consulté tous les précédents qui peuvent | 
exister; car l'idée qu'il a émise et qu'il veut faire passer 
dans la réalité n'est nouvelle, à proprement parler, que dans 
son application. Sans mentionner la caisse des invalides de 
la marine, dont les résultats ont été si admirables, et qui 
fonctionne avec tant de succès depuis près de deux siècles, 
il nous suflira de dire qu'un plan analogne à celui proposé 
aujourd'hui par M. Maquet a été exposé pour la première 
fois en 1772 en Angleterre, adopté deux fois, à une grande 
majorilé, par la Chambre des Communes en 1775 el 1796 
deux fois repoussé par la Chambre des Lords, et enfin a 
cueilli le 48 juin 1855 par les deux Chambres du Parlement. 





































: Cet acte législatif stipulait que tout individu âgé de quinze ; 


ment. Le doublement de l'exportation et de la consomma- 


ans au moins pouvait, soil par un seul paiement, soil par. 
une prime annuelle, acquérir de l'Etat une rente viagère an- 
nuelle ou différée au maximum de 20 liv. st., au minimum 
de 4 liv. st., à la charge de déposer cette prime dans une 
caisse d'épargne ou paroissiale, ou dans toute autresociété | 
autorisée à se former à cet elfet. 

Le même acte disposait en même temps (art. 19) que les : 
certilicats et registres relalifs à ce service seraient exempts ! 
de timbre. 

Après avoir longtemps mûri son plan, et réfléchi à la pos- 
sibilité d'organiser une caisse de pensions de retraite pour 
les classes laborieuses, M. Maquet songea à demander pour 
lui le patronage du public, de la presse et des hommes éclai- 
rés. À cet ellet, une réunion solennelle fut convoquée ; elle 
eut lieu le 11 mai 1842, dans la grande salle de la mairie du | 
Se arrondissement. C'est devant un nombreux auditoire que 
M. Maquet, fort de ses études et de ses convictions, exposa 
son plan d'organisation. Nous allons en donner brièvement 
un aperçu d'après ses propres travaux. 

Elendre aux classes ouvrières, par une association appli- 
quée à tous les degrés de l'échelle sociale, le principe suivi 








par le gouvernement, qui, au moyen des retenues opérées 
sur leurs traitements d'activité, mème les plus minimes, 
alloue des pensions de retraite, non-seulement aux employés 
de ses administrations, mais encore aux officiers des armées 
de terre et de mer, ainsi qu'aux marins et'aux ouvriers des 
ports; tel était le problème que M. Maquet s'était proposé de 
résoudre. 

Pour y parvenir, rien ne lui semble préférable à la création 
d'un établissement fondé sur le modèle de la caisse des inva- 
lides de la marine. Cette caisse, qui. depuis deux siècles, 
fonctionne avec un succès toujours croissant, el que sa pros- 
périté a mise à même de pouvoir payer plus de 7 millions de 
pensions pour services mixtes rendus à l'Etat et au commerce, 
s'écarte (comme doit du reste le faire, à son exemple, la 
caisse des pensions de retraite) autant de la règle commune 
des anciennes tontines que des établissements nouveaux 
d'un caractère analogue. Elle n'aliène aucune partie de son 
capital ; elle n'en fait pas, comme certaines sociétés particu- 
lières, le privilége exclusif d'un partage entre les survivants 
lors des répartitions ; son fonds est un trésor qui s'augmente 
sans cesse pour soulager dans l'avenir les infirmités ou la 
vivillesse de ses économes et prudents souscripteurs. « En 
effet, dit M. Richelot, cette caisse pourvoit à tout pour le 
marin; la marine n'abandonne point, comme l'industrie, ses 
vieux serviteurs ; les bras employés par elle, et que l'âge a 
aMaiblis, elle ne les réduit pas au pénible effort de demander 
l'aumône ; elle établit une admirable solidarité de famille, et 
récompense dans la veuve et dans l'enfant en bas âge les 
services du mari et du père. » 

Ce serait une posilion analogue que M. Maquet , en orga- 
nisant la caisse des pensions de retraite, voudrait créer en 
faveur de ces ouvriers vieux et infirmes, de ces invalides de 
l'industrie qui, après une vie entière passée dans de pénibles 
travaux, n'ont d'autre perspective que le dénment dans l'in- 
firinité. 

Jusqu'ici, en effet, qu'a-t-on fait pour l'ouvrier ? Le gou- 
vernement, ce tuteur-né des intérêts généraux, qui impose 
d'autorité une économie sur le traitement de l'officiet ou du 
bureaucrate, qui les rend prévoyants par ordre, a-t-il songé 


} à assurer à l'ouvrier un morceau de pain à la fin de sa carrière? 


Souvent même se croit-il bien généreux quand , l'arrachant 
à la mendicité, il l'envoie er ses infirmités derrière les 
murs d'un de ces hôpitaux qu'il entretient avec les sueurs du 
malheureux , avec le produit des charges publiques, surtout 
Je octrois, qui pèsent bien plus sur le pauvre que sur le 
riche. 

Différente des caisses d'épargne, la caisse des pensions de 
retraite ne rend les épargnes qu'elle a recues par fractions 
que sous forme de pensions, ou tout au moins de secours 
qu'on pourrait appeler des pensions temporaires, et après 
un laps de temps qui ne peut être moindre de vingt-cinq 
ans. Ces pensions duivent être le résullat de versements on 
de retenues volontaires de 6, 12 ou 24 francs par an, à 
percevoir par fractions de 12, 25 ou 50 centimes par sc- 
maine, suivant l'âge ou la progression du salaire. 

Le minimum des versements pendant vingt-cinq ans est 
de 450 francs; le maximum, de 20 centimes par jour. 

Toute personne de l'un ou de l'autre sexe, de dix ans et 
au-dessus, peut faire partie de la caisse , sur la présentation 
de son acte de naissance. 

Les versements ne pourront être moindres 

De 6 francs par an, de dix à quinze ans; 

De 12 francs, de quinze à vingt ans; 

De 24 francs par an, de vingt ans et au-dessus. 

Les souscripteurs devront laire leurs versements par se- 
maine ou par mois. 

Toutes les sommes provenant de souscriptions, legs ou 
donations, seront employées en achats de rentes sur l'État. 

Ces rentes seront inscrites au nom de la caisse des pen- 
sions de retraite, el les titres seront déposés à la caisse dés 
dépüts el consignations. 

Les arrérages de rentes seront perçus et convertis immé- 
diatement en rentes sur l'État, ou en placements hypothé- 
caires, par les soins du conseil-directeur. 

Tout souscripteur âgé de cinquante-cinq ans, dont les 
versements annuels auront été régulièrement faits pendant 
vingt-cinq ans, et s'élèveront à 450 françs au moins, aura 
droit à une pension. 

Les souscripteurs dont les versements auraient été suspen- 
dus ne perdront pas leurs droits à la pension, pourvu qu'en 
reprenant le cours de leurs versements, ils acquittent le mon- 
tant et les intérêts composés des versements arriérés. Le 
maximum des pensions ne pourra excéder 600 francs par an, 
à moins de modifications ultérieures, 

D'autres dispositions règlent les droits des ouvriers à une 
pension temporaire pour cause de blessures ou d'accidents. 

Enfin la e sera aussi en mesure de servir des pensions 
aux veufs ou veuves, aux orphelins et aux pères et mères 
indigents des souscripteurs. 

Tel est, dans ses dispositions principales, le plan proposé 
par M. Maquet; aussi ne doit-on pas s'étonner qu'aussitôt les 
hommes les plus honorables et les publicistes les plus distin- 
gués se soient empressés de lui donner leur adhésion. Il a été 
immédiatement renvoyé à une commission qui s'est consti- 
luée sous Fo dence d’un de nos industriels les plus dis- 
tingués, M. Dénière , et dont on attend le travail avec impa- 
tience. Sans préjuger, dès aujourd'hui, quelles seront les 
conclusions de cette commission, nous croyons savoir qu'elle 
insisterait, de même que M. Maquet, pour que cette caisse 
fouctionnät sous la garantie du gouvernement. 

Nous ne savons encore si le gouvernement donnera la ga- 
rantie demandée. Quoi qu'il en soit, nous ne pouvons que 
nous féliciter de voir des hommes honorables et dévoués oc- 
cupés de réaliser une idée aussi féconde , et qui, bien con- 
prise et bien exécutée , peut avoir les résultats les plus heu 
teux pour l'avenir des classes ouvrières. Prochairiement , la 
commission va publier son travail et ses observations. Puisse- 
t-elle mettre dans l'œuvre qu'elle a entreprise assez de per- 







































sévérance et d'efforts pour réaliser bientôt le plan de M. Ma- 
et! Ce sera à la fois un noble exemple donné par la 
rance au monde civilisé, et un immense service rendu à 
l'industrie nationale. Ses agents les plus immédiats et les plus 
utiles, les ouvriers, trouveront dans la caisse des pensions 
de retraite un soulagement pour leur vieillesse, et nn bien- 
être d'autant plus précieux qu'ils ne le devront qu'à leur pré- 
voyance et à leur économie. 











manceiers contemporai 





CHARLES DICKENS. 


LA TABLE D'HOTE. 


{Voir t. 11, p. 16, 88 et 105.) 


L'assemblée était nombreuse ; dix-huit à vingt convives en- 
viron, parmi lesquels cinq ou six dames, serrées l'une contre 
l'autre, formaient à elles seules une petite phalange défensive. 
Tous les couteaux, toutes les fourcheltes étaient à l'œuvre et 
s'escrimaient d'une façon tout à fait édiliante. Peu de paroles 
s'échangeaient; chacun avalait comme s’il ÿ allait de la vie; 
et une famine eût été prédite pour le lendemain avant dé- 
Jeuver, qu'on n'eût pu mettre plus d'ardeur à satisfaire le 
premier des appétits brutaux. La volaille faisait le gros du 
istin ; une dinde figurait au haut bout de la table, deux ca- 
nards en occupaient l'autre extrémité, et deux volatiles in- 
connus siégeaient au centre. Le Lout disparut comine si cha 
que oiseau, recouvrant l'usage de ses ailes, ed pris l'essor à 
travers chaque gosier, y plongeant comme en un gouffre. Les 
huîtres, cuiles et marinées, ne faisaient qu'un saut de leurs 
spacieuses coquilles dans les bouches béantes, où elles glis- 
saient par vingtaines. Les hors-d'œuvre du plus haut goût ne 
faisaient qu'apparaitre. Les cornichons, les piments, les con- 
combres au vinaigre, se croquaient comme dragées, sans 
qu'un œil sourcillat. D'immenses amas d'aliments indigestes 
tundaient comme la glace au soleil. C'était vraiment chose 
solennelle et stupéliante à voir! Des gens qui se plaignaient 
d'une digestion laborieuse se gorgeaient d'énormes bouchées, 
nourrissant ainsi, non-seulemen£t eux, Inais une nuée de cau- 
chemars, hôtes habituels de leur couche. D'autres individus 
maigres, à juues hâves et üirées, mal repus en dépit de ce car- 
nage des pièces de résistance, couvaient la pâtisserie avec des 
regards avides. Ce que madame Pawkins ressentait chaque 
jour pendant le diner nue là pénétration humaine ; elle 
avait cependant une consolation : c est que son supplice était 
court. 

Dès que le colonel ent fini de diner, événement qui eut lieu 
juste au moment où Martin, envoyant son assiette, sollicitait 
un morceau de dinde pour commencer le sien, l'Américain 
demanda à l'Anglais son opinion sur les pensionnaires qui af- 
fluaient là de toutes les parties de l'Union, ets'informa si quel- 
-ques renseignements sur eux lui seraient agréables. 

« De grace. dit alors Martin, quelle est cette petite fille, à 
figure maladive, avec de gros yeux lout ronds, là, vis-à-vis 
de nous ? je ne lui vois ni mère ni chaperon. 

— Parlez-vous de cette matrone en robe bleue ? demanda 
le colonel avec emphuse ; c’est mistriss Jefferson Brick, mon- 
sieur. 

— Ehnon! dit Martin; je parle de cette petite poupée : à, 
vous dis-je, juste en face. 

— Eh bien, monsieur, répliqua le colonel, cette dame est 
madame Jefferson Brick en personne! » 

Marti fit volte-face et regarda le colonel. Il parlait sérieu- 
sement. : 

« Sur mon âme ; alors je ne désespère pas de voir quelqu'un 
de ces jours naître un héritier à M. Brick, dit Marlin. 

— l'en a déjà deux, monsieur, » répondit le colonel. 

L'allure de la dame était si fort celle d'une enfant, que Mar- 
ün n'avait pu retenir l'exclamation. ; sat 

a Oui, monsieur, poursuivit M. Driver ; s'il est des inslitu- 
tions qui compriment la nature humaine, il en est d'autres 
qui la développent!» Après un moment de silence: « Jeflerson 
Brick, ajouta le colonel à l'éloge de son collaborateur, Jef- 
ferson est un des hommes les plus remarquables de notre pays, 
monsieur ! » ë s 

Ces paroles furent murmurées à voix basse, car l'homme 
remarquable siégeait à la droite de Marlin. 






















a Auriez-vous la bonté de me dire, monsieur Brick, reprit | 


l'Anglais, s'adressant cette fvis à son voisin de droite el le ques- 
tionnant, moins par curiosité que pour l'amour de la conver- 
sation, me diriez-vous quel est ce... » I allait dire petit gar- 
çon; mais, esquivant le mot, il reprit : « ce petit monsieur, 
B-bas, qui a lenezrouge? s 

— Professeur Mallet, monsieur, répondit Jefferson. : 

— Puis-je demander quelle science il professe? reprit 
Martin. k 

— L'éducation, monsieur, dit Jefferson Brick. | 

— Peut-être un maitre de pension? demanda Martin en 
hésitant. Fe , 

— Un homme de la plus haute moralité, monsieur , formé 
des éléments les plus purs, jouissant de facullés peu com- 
munes, répondit le correspondant chargé du département de 
la guerre. À la dernière élection pour la présidence, il a jugé 
de son devoir de répudier son père et de le dénoncer pour 
avoir voté du mauvais côté. Depuis, il a publié quelques pam- 
phlets d'une immense portée, qu'il a signé Suturb, ou Brutus 
renversé. C'est un des grands hommes dont notre patrie s'ho- 
nore, monsieur. 
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— À ce compte, iln'y aura pas disette de grands hommes, » 
pensa Martin. | RES. 

Poursuivantson enquête, l'Anglais découvrit qu'il n'y avait 
pas moins de quatre majors présents, deux colunels, un gé- 
néral et un capitaine. H ne put s'empêcher d'en conclure que 
l'état-major de la miliee américaine elat si nombreux qu'à 
moins de se commander mutuellement l'un l'autre, les ofli- 
ciers ne devaient savoir où ct comment se pourvoir de sol- 
dats. Pas un des assistants qui fût dépourvu de titres. Ceux 
qui ne jouissaient pas des honneurs militaires étaient docteurs, 
professeurs ou révérends. Trois d'entre eux, gr rs et dé 
agréables personnages, avaient été députés des Etats voisins ; 
l'un pour affaires d'argent, le second comme envoyé politi- 
que, le troisième, comme missionnaire aux frais d'une secte 
religieuse. Parmiles dames on voyait mistriss Pawkins, droite, 
osseuse et silencieuse; de plus une vieille demoiselle, figure 
en lame de couteau, qui soutenait les droits des femines 
envers et contre tous, et avait ouvert un cours pour la pro 
pagation de ses idées. Le reste, tout à fait dépourvu d'indi- 
vidualité et de caractère, ne valait pasla peine d'être nommé ; 
plusieurs même auraient pu faire échange d'esprit ou d’àme 
Fun avec l'autre sans que personne s'en doutàt. Ces derniers 
seuls ne paraissaient point erirôlés parmi les personnages les 
plus remarquables du pays. 

Plusieurs hommes, en avalant leur dernier morceau, se 
levèrent et sortirent, s'arrêtant seulement une minute ou 
deux près du poêle, pour se rafraîchir aux crachoirs de cuivre. 
Un petit nombre, plus sédentaire, s'oublia environ un quart 
d'heure autour de la table, et ne se leva qu'avec les dames. 

«Où vont-elles? demanda Martin à l'oreille de M. Jeffer- 
son Brick. 

— Dans leur chambre à coucher, monsieur. 

— N'y at-il donc point de dessert, pas un moment deloisir 
à donner à la conversation ? demanda Martin, assez disposé 
à jouir de quelque relâche après son long etassommant voyage. 

— De ce côté de l'Atlantique, nous ne sommes pas hommes 
























de loisir, monsieur, mais d'affaires, et nous n'avons pas de 
temps à perdie, » fut la réplique. 


Les dames filèrent donc sur une seule ligne ; M. Jefferson 
Brick et les autres hommes mariés signalérent le départ de 
leurs meilleures moitiés par un léger mouvement de tête, et 
ce fut chose terminée. Martin trouvait la coutume peu de son 
goût; cette fois il garda son opinion pour lui, ayant grand « 
sir de profiter de la conversation de ces gentlemen si affairés, 
qui s'étiraient l'envi l'un de l'autre, autour du poële, 
comme si le départ des personnes € itre sexe eûl dégagé 
leur esprit d'un poids immense, ils faisaient iaintenant le plus 
copieux usage, le plus actif emploi des crachoirs et des cure- 
dents. 

A dire vrai, l'entretien était vide d'intérêt et pouvai 
sumer en un seul mol ; l'argent. Soucis, joies, esp 
affections, vertus, poés 
dollars. Le 1 
milieu de ce 






















! es, 
e, tout semblait se fondre et couler en 








vd le plus favorable n'aurait pu apporter, au 
idieux caquets, chose légére où graciense 


















qi ne’s'épaissit en métal. Les hommes étaient pesés au poids 
leurs dollars, leurs actes jaugés en dulla la vie, mise à 


l'encan, évaluée au taux le plus juste, portée aux nucs ou 
inée dans la fange, selon le nowbre des doll 
dollars, ce qu'il y avait de plu: sectable, c'était 
toute entreprise ayant pour but d'en acquérir. Plus un homme 
avait su jeter par dessus Lord, de verlus, d'honneur, de géné- 
rosité, allégeant sa barque de ce lest inutile, plus il avait de 
place à donner aux dollars. Pour l'argent on pouvait faire du 
commerce un vaste mensonge, un brigandage léxal; pour 
l'argent on pouvait faire, du drapeau de la république, un 
haillun ; on pouvait en souiller les étoiles une à une, le tail- 
laut, le dépeçant bande à bande, comme les chevrons d'un 
caporal dégradé. Tout pour les dollars ! qu'est-ce qu'un pa- 
villon, qu'est-ce qu'un drapeau devant l'or ? 

Celui qui hasarde sa vie à la chasse aux renards, aime à 
courir à toute bride; il en était ainsi de ces messieurs. Le 
plus grand patriote élait celui qui braillait le plus haut, au 
mépris de toute décence. Leur dignechampion, c'était l'homme 

ui, dans l'emportement brutal de sa course, ne pouvait pren- 
di un instant haleine, et marquer d'un brülant mépris la 
turpitude du voisin. En peu de minutes de celle causerie au— 
tour du poële, Martin apprit que porter à l'assemblée légis- 
lative des pistolets, des épées dans des cannes, et autres 
paisibles jouets; que saisir son adversaire à la gorge comme 
e pourrait (aire un chien ou un rat; que tempèler, que- 
reller, s'emporkger, boxer et triompher par la force muscu- 
laire, étaient autant d'actes glorieux ; el qu’au lieu de dés- 
honorer la liberté et de la frapper au cœur plus que ne le 
ourrail faire le cimeterre d'un despote, ces actes forcenés 
laltaient l'orgueil patriolique des citoyens et réveillaie 
les rivages transatlantiques les mille échos de la renvummée. 

Une fuis ou deux, quand il crut en trouver le joint, Martin 
hasarda les questions qui lui venaient en tête, en sa qualité 
d'étranger, tant sur les poëtes nationaux, sur le théâtre 
et la littérature, que sur les arts. Mais les renseignements que 
ses interlocuteurs étaient en mesure de lui donner, ne sé- 
tendaient pas au delà des phrases redundantes des ill 
de l'époque, tels que le colonel Driver, M. Jefferson Brick 
autres célèbres, à ce qu'il paraissait, par la perfection et l'ex- 
cellence du style boursoufilé et tranchant, vulgairernent 
nommé, style de matamore. . 

«Nous sommes un peuple occupé, monsieur, dit un des 
capitaines qu venaient de l'Ouest, et nous n'avons pas de 
temps à perdreenlectures de fantaisie, Nousnons en arrangeons 
encore quand elles nous viennent dans les journaux môêlées 
à des choses solides et substantielles, mais pouah de vos li- 
vres!» 

Ici le général, qui semblait pris de mal de cœur à la seule 
pensée de lire quoi que ce soil qui n'appartint pas au commerce 
ou à la politique, et qui fûten dehors des journaux, demanda 
si personne ne se sentait en goût de prendre un petit verre 
de liqueur. La plupart des assistants trouvant l'idée fort de 
saison, filèrent, un à un, vers le comptoir du cabaret voisin, 
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d'où probablement ils gagnèrent leurs magasins et leurs 
banques, pour revenir de nouveau à la taverne rabàcher en- 
core de dollars et d'argent, élargir leur esprit en parcourant 
et discutant quelques sentences impoulées de patriotisme, et 
finir enfin par aller ronfler chacun au sein de sa famille. 

« Leur principale jouissance, la seule qu'ils sachent savou- 
rer en commun, se dit Marlin poursuivant le cours de ses 
et il continua à rêver aux dollars, aux démagogues 
abaret, ne sachant trop si ces gens étaient réellement 
airés qu'ils prétendaient l'être, ou si tout bonnement 
ent incapables de goûter tout plaisir social, toute joie 
domestique. 

Le problème était difficile à résoudre, et s'être trouvé con- 
traint de le poser était déjà peu encourageant. Martin, assis 
devant la table déserte , de plus en plus abattu, et repassant 
en son âme les difficullés et l'incertitude de sa situation, 
poussa un profond soupir. 

Un des convives, homme entre deux âges, à l'œil noir, à 
la face hàlée, avait attiré l'attention de Martin par l'expres- 
sion cordiale et ouverte de ses traits. Mais impossible à 
l'Anglais de rien tirer de ses voisins au sujet d'un individu 
qu'ils paraissaient regarder avec le plus complet dédain. Ce 
personnage, qui ne s'était pas mêlé à la conversation autour du 
poêle, ne quitta point la salle avec les autres, et lorsqu'il 
entendit Marlin soupirer pour la trois ou quatrième fois, il 
hasarda quelques paroles dans le desir, sans unposer sa con- 
naissance, d'engager pen à peu l'entretien, Ses motifs étaient 
Si palpables , et cependant si délicatement indiqués, que Mar- 
tin en éprouva une velléité de reconnaissance, et la laissa 
percer dans sa réponse. 

« Je ne vous demanderai pas, dit en souriant l'étranger, 
qui se leva alors et se rapprocha de Martin, je ne vous de- 
manderai pas comment vous aimez non pays; je crains trop de 
deviner; mais, en ma qualité d'Américain, forcé de commen- 
cer toujours par une question, je vous demanderai si le colo 
nel vous agrée. 

— Votre franchise m'encourage à avouer, sans la moindre 
réticence, qu'il ne m'agrée pas du tout; bien qu'il me faille 
ajouter que je lui dois des remerciments pour tn'avoir amené 
ici, — et mème pour avoir arrangé les choses sur un pied 
assez raisonnable, ajouta Martin, se souvenant de quelques 
mots, que le colonel avait murmurés à son oreille avant de 
le quitter. 

— Trève à la reconnaissance, reprit sèchement l'étran- 
ger; le colonel va racerocher à bord des paquebots de temps 
à autre, à ce que J'ai oui dire, quelques passagers d'Europe, 
afin de leur extorquer des renseignements de fraîche date 
dont il engraisse son journal ; il présente aussi des étrangers 
ici comme pensionnaires, pour gagner sur eux, j lu 
quelque petite remise, déduite ensuite par l'hôte 
son ecot de la semaine. — J'espère ne vous avoi 
en rien ? ajouta-1-il, s'apercevant que Martin rougissait. 

— Comment serail-ce possible, mon cher monsieur? dit 
Marlin, serrant la main qui lui était offerte. A vous dire la 
vérilé, je nie demande... 

— Quoi? 

— Je me demande, puisqu'il faut tout dire, comment fait 
le colonel pour esquiver les coups de bâton ? 

— Eh! il en a bien recu quelques-uns, répondit tran- 
quillement Américain : il fait partie de cette classe] d'hom- 
nes de laquelle notre Franklin, dix ans déjà avant la fin du 
dernier-siècle, n'altendait que dangers et disurâces. Peut-être 
iunorez-vous que Franklin a publié, en termes péremptoires, 
l'opinion que tout individu calomnié par un drôle de l'espèce 
du colonel, ne trouvant protection suffisante ni dans les lois 
du pays, ni dans les sentiments élevés et délicats de ses com- 
pätriotes, était en droit de récriminer sur le dos de cette ver- 
mine publique, à l'aide d'un bon gourdin. 

— Je ne savais mot de cela, dit Martin; mais je suis 
ravi de l'apprendre, et trouve l'avis digne de mémoire, 
d'autant plus... » Ici, il hésita de nouveau. 

« Allons, poursuivez, dit l'autre, souriant comme s'il de- 
vinait les paroles qui prenaient Martin à la gorge. 

—D'autant plus, poursuivit Martin, que je commence à 
penser qu'il fallait être doué d'une forte dose de courage, 
inême au lemps de Franklin, pour écrire librement, sur 
quelque sujet que ce fût, dans cette très-indépendante répu- 
blique, du moins, sans être soutenu par un parti. 

— Du courage? sans doute, il en fallait. EL pensez-vous 
qu'il en faille aujourd'hui? reprit son nouvel ami. 

— Oui, en vérité, et pas peu, dit Martin. 

— Vous dites vrai, si vrai que je ne crois pas possible qu'un 
auteur satirique quisse respirer notre air. Un Juvénal, un 

























































choqué 

















| Swift qui viendrait à naître parmi nous demain serait écrasé 


sur l'heure, Si vous connaissez un peu notre littérature, et que 
issiez me citer le nom d'un Américain qui ait relevé 
sséqué nos travers comme peuple, et non comme appar- 
tenant à tel ou tel parti, et qui ait pu échapper aux calomnies 
les plus dégoûtantes, aux plu s injures, Ce nom, croyez 
moi, sera nouveau à mes oreilles. Je pourrais vous dési- 
gner plus d'une circonstance où un de nos écrivains ayant 
hasardé la plus innocente critique, l'exposition la moins 
amère, la mieux intentionnée de quelques-uns de nos ridi- 
cules où de nos vices, a été obli dannaieer que, dans 
une nouvelle édition purgée et corrigée, le passage critique 
serait retranché , expliqué où métamorphosé en éloge. 

— Et comment les choses en sont-elles venues là? du 
manda Martin d'un ton abattu. 

— Rappelez-vous ce que vous avez entendu et vu aujour- 
d'hui, à commencer par le colonel, et vous ne demanderez 
plus comment, dit son ami. Mais eux, d'où sortent-ils? 
cela, c'est une autre question. Dieu nous préserve de voir en 
celte engeance un spécimen de l'intelligence et de la moralité 
en Amérique; seulement, comme l'écume, elle monte à la 
surface, hélas! et trop souvent c'est dans cette tourbe que la 
représentation du pays se recrute. — Mais ne feriez-vous pas 
un tour de promenade? » 

11 y avait dans les manières de l'Américain une franchise 
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pleine de cordialité, jointe à la mâle confiance qu'on n'en 
abuserait pas, un mélange de droiture, de fermeté et de 
bienveillance, que Martin n'avait encore jamais rencontré. 
11 passa son bras sous celui de son nouvel ami, ct ils sortirent 
ensemble. 

(La suite à un prochain numéro.) 
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CHAPITRE XIV. 


PISE, 
















Se ERSUAD Ë qu'Alpinolo 
ne reviendrait plus dans 
= cette cabane, Ramengo 
— marchait en cherchant 
à se mettre sur les tra- 
ces du jeune page. Le 
désir de trouver son fils 
{lui avait fait quitter la 
te qu'il avaitjusque- 
uivie avec l'anxiété 
de la haine. Dans une 
LA 20 = de ses promenades à 
RL l'aventure, un jour qu'i 
DS côtoyait le Pô, il En 
tendit sortir d'un buisson comme # voix d'un homme qui 
appelle. Il s'approche : un batelier Nui demande humble- 
sent : « Le seigneur cavalier veut peut-être passer ? 

— Pourquoi cette demande? 

— Je connais au drap de vos habits que votre seigneurie 
est de Milan. J'en ai beaucoup passé de Milanais pendant ces 
semaines. » : 

Ces paroles donnèrent l'impulsion à la volonté indécise de 
Ramengo, quirépondit affirmativement plutôt à ses propres 
pensées qu'à la question du batelier. On fit entrer le cheval 

ans la barque, et pendant que le rameur s'efforçait de cou- 
per obliquement le fil de l'eau, Ramengo le questionna sur 
les passagers, sur leurs habits, leurs discours, leur route. 1] 
lui demanda, en outre, s'il n'avait pas vu un beau jeune 
homme, et il lui fit le portrait d'Alpinolo. 

«Eh! eh! répondait le batelier, s’il fallait les avoir tous 
dans l'esprit. Mais. celui que vous me décrivez, je crois 
l'avoir vu; oui : un homme entre trente et trente-cinq ans, 
n'est-ce pas?.. F 

— Non, non : beaucoup moins, pas même vingt : des che- 
veux noirs. 

— Précisément ; à présent, je me rappelle : des yeux gris, 
courtaud, trapu… 

.— Au contraire : des yeux noirs, plus grand que moi, 
bien taillé; impossible de le voir et de ne pas s'en souvenir. 

— Ah! il y tant d'ânes qui se ressemblent ! » 

fanenge arrivé à l'autre rive, paya maigrement le passeur, 
et partit à l'aventure. Il erra encore de lieu en lieu, ques- 
tionna tout le monde sur son passage ; on lui répondit partout 
qu'on avait, en effet, vu beaucoup de Milanais, mais qu'on 
ignorait qui ils élaient et où ils se dirigeaient. On savait 
généralement qu'ils quittaient leur patrie à cause de la tyran- 
nie de Luchino. 

Il vit d'autres tyrans régner sur les diverses cités de la 
Romagne; à Rumini, les Malatesta ; les Ordelaffi, à Forli; à 
Faenza, Francesco di Manfredi; les Palenta, à Ravenne. 
Rome pleurait son veuvage depuis que les papes, se retirant 
à Avignon, l'avaient abandonnée à la tyrannie de ses barons, 
contre lesquels devait, peu d'années après, s'élever la géné- 
reuse mais impuissante voix de Cola de Rieuri. Bologne re- 
cevait la vie et la splendeur des quinze mille lialiens et 
Allemands qui étudiaient dans son Université, orgueilleuse 
de son titre de docte, quelle a conservé jusqu'à nos jours, 
comme elle a conservé dans ses armoiries le mot de liberté, 
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quoique déjà, dès celte époque, elle eût subi le joug des 
papes. Puis, passant l'Apennin, Ramengo entra dans la belle 
Toscane. Dans cette contrée, la liberté était d'autant plus en 
honneur, qu'on avait vu à quels excès s'étaient portés les petits 
seigneurs de la Romagne et de la Lombardie. T'outes les com- 
munes défendaient hardiment leurs franchises, et repoussaient 
avec haine le gouvernement d'un seul. Mais comment espé- 
rer qu'une vierge se conserve pure au milieu d’une troupe 
de courtisanes? Les voisins dé- 
pravés de ces républiques, s'ils 
n'osaient point encore atlenter 
ouvertement à la liberté de la 
Toscane, préparaient son assu- 
jettissement par la corruption 
et en foentaient les discordes. 
Sous cette dégradante influen- 
ce, les inimitiés de cité à cité 
s'aigrissaient de plus en plus; 
les noms des Guelfes et des 
Gibelins, qui, dans les autres 
pays, avaient presque perdu 
leur signification, conservaient 
là une vitalité tenace: Pise et 
Avezzoélaientgibelines; guelfes 
étaient Pistoie, Prato, Volterra, 
Samminiato, Sienne, Perouse, 
et principalement Florence. 
Aulieu de laisser se mûrir dans 
les cœurs le sentiment d'une 
nationalité unique, qui seule 
pouvait porter des fruils dans 
l'avenir, ils se combattaient et 
se repoussaient les uns les 
autres. Il n'y avait de patrie 
que le coin où on était né. On 
appelait étrangers et ennemis 
tous ceux qui ne foulaient pas 
la même terre, et plus ils étaient voisins, plus on avait contre 
eux de dispositions hostiles; et au milieu de leurs querelles, 
ils invoquaient toujours ou les armes ou la médiation plus 
funeste encore de leurs véritables ennemis. + 
Cependant, au milieu de ces luttes, il y avait une activité 
puissante. Chacun éprouvait sa valeur et ce qu'il pourrait faire 
de concert avec ses concitoyens. Le commerce, l'agriculture, 
les arts étaient à leur plus haut point d'épanouissement ; la 
peinture, la sculpture, l'architecture, offraient des modèles 
que notre siècle difficile n'a pas cessé d'admirer ; et la langue 
sortie des mains de Dante Alighiéri, mort vingt années aupa- 
ravant, perfectionnée par Pétrarque el par Boccace, encore 
jeunes, acquérait cette suprématie sur les autres dialectes 
ue l'Italie, que rien ne pourra désormais lui enlever. 4 
De même que dans celte Grèce, avec laquelle notre patrie 
a tant de rapports, on oubliait les mutuelles inimitiés pour 
se rassembler aux jeux d'Olympie, ainsi la vive humeur des 
Toscans les réunissait à de splendides fètes, où les diverses 
cités venaient se réjouir dans les solennilés consacrées à 
leurs patrons, dans la célébration d'anciens faits mémorables 
ou de hauts faits nouveaux. Pise avait, précisément vers celte 
époque, remporté des avantages contre les Maures, qui, s'é- 
lançant des côtes de l'Afrique, infestaient la Méditerranée 
et l'Ilalie. Pour célébrer ce triomphe et la prise de quelques 
galères, le carnaval devait finir par la fête du Pont. Kamengo 
u'entendait parler que de cette fête dans toute la Toscane, 
Tous ceux qui le pouvaient se préparaient à y assister; les 
autres s'en mouraient d'envie : « Pourquoi n'irais-je pas 
aussi, moi, se dit Ramengo”? C'est parmi un tel concours qu'il 
est le plus probable de rencontrer celui que je cherche. » 
Il se dirigea donc vers Pise ; elle était alors dans toute la 
fleur de sa beauté. Son port était aussi fréquenté, toute pro- 
portion gardée, que le sont aujourd’hui les ports d'Amster- 
dam et de Londres. Unissant au génie des spéculations 
l'amour des beaux-arts, inné dans notre patrie, ils tiraient 
des contrées de l'Asie, redevenue barbare, des marbres, des 
colonnes, des sculptures, dont ils embellissaient la patrie. 
Aujourd'hui Pise est bien différente de ce qu'elle a été. Un 
bourg voisin de la mer, alors à peine remarqué, lui a enlevé 
le reste de commerce que les changements des relations euro- 
péennes ont laissé à la Toscane. Ses 150,000 habitants sont 
réduits au moins des six septièmes. Sa cathédrale de marbre, 
l'admirable loggia des marchands, les autres monuments de 
son antiqne majesté, font un mélancolique «contraste avec 
l'herbe qui croit dans les rues solitaires, avec le silence des 
ateliers muets, avec le vide désolé de son lungarno, et la 
merveilleuse tour semble se pencher avec compassion pour 
pleurer sur toutes ces grandeurs évanouies. F 
« Potenrinterra! votre seigneurie doit venir de l'autre 
bout du monde, si jamais elle n'a entendu parler de la fête du 
Pont. » C'est ce que disait à Ramengo l'hôle Aquevino, qui, 
venu jeune de Pontudera, sans le bec d'un quattrino, comme 
il disait, avait d'abord élevé sur la route de Pise une ramée 
où il donnait à boire aux muletiers, faisant ses frais avec 
quelques niaiseries de profit. Puis, avec des quattrini faisant 
d'autres quattrini, et donuan t des noms illustres aux petits 
vins qu'il débitait, et que la soif faisait paraître superfins, il 
batit une petite hôtellerie. Si quelqu'un la trouvait exiguë, il 
répondait, sans avoir jamais lu Socrate, qu'il aurait voulu 
l'avoir toujours pleine de voyageurs. 11 y avait, devant la 
maison, uu terre-plein pour jouer au mail, et que devaient 
cotoyer ceux qui se rendaient à la ville. De là on dominait 
aussi la vaste plaine qui, d'un côté, descend à la mer, et de 
l'autre est fermée par des collines couvertes par la blanchis- 
sante verdure des oliviers, et est traversée par l'Arno, qui 
va partager Pise en forme de demi-cercle. Là Aquevino, par- 
venu à la maturité en ayant pris du ventre, mais frais, tou- 
jours jovial, grand bavard, grand admirateur des beautés 
de son pays, du beau ciel, du bon air, des bonnes gens, 
presque aulant qu'un poëte de l'Académie des Arcades, lo- 
geait les étrangers, en leur faisant expier, au moment de 
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payer l’écot, la faute de n'être pas Toscans. Il servait de 
Joyeuses bourdes et du vin aux voituriers et aux piétons, et 
conservait, dans une intégrité religieuse, des jamhans du Ca- 
sentin, et des flacons d'alcatico et de monte aleiano, qu'un 


professeur de l'Université avait comparés à l'ambroisie et au 
nectar des dieux. Aquevino, depuis vingt ans, répétait cette 
comparaison, qu’il donnait toujours pour nouvelle à tous 
les seigneurs « qui, pisait-il, lui faisaient l'honneur de visiter 
son désert. » 

En voyant arriver Ramengo vers le soir, seul et avec une 
maigre valise, Aquevino lui avait d'abord fait les gros yeux, 
et s'était tenu avec lui sur ses grands chevaux; mais quand 
il lui eut entendu commander la chambre la meilleure, les 
mets les plus choisis, les vins les plus exquis, et qu'il vit 
briller les luisants florins d'or dont la bourse du voyageur 
était remplie, il changea de ton, et, au milieu de ses occupa- 
lions, vint avec empressement régaler de sa conversation 
l'hôte à la belle bourse. 

1 lui apprit ce qu'était cette fête du Pont : elle était insti- 
tuée en mémoire de la belle action de Cinrica de Sismondi 
qui, une nuit que la ville avait été envahie par les Sarrasins, 
sans bruit et à l'improviste, et qu'ils massacraient sans résis- 
tance les citoyens épouvantés, eut seule l'idée d'aller avertir 
la seigneurie, Les infidèles occupaient déjà le pont de l'Arno; 
mais les chefs de la ville ayant rassemblé les troupes en 
toute hâte, et rallié les fuyards, repoussèrent les Sarrasins, 
qui retournèrent à leurs vaisseaux avec une grande perte. 

. La cité et le territoire de Pise se divisaient en deux factions 
dites de Saint-Antoine et de Sainte-Marie. C'étaient ces deux 
factions qui fournissaient les combattants pour la fête du Pont; 
ils so réunissaient sur le pont de l'Arno, où les Sarrasins 
avaient été repoussés ; et là chacune des deux troupes s'éf- 
forçait de rester maîtresse du terrain. Il y avait beaucoup de 
morts dans ce jeu militaire, et Les plus heureux étaient encore 
ceux qui étaient précipités dans l'Arno, parce qu'il y avait là 
des barques toutes prêtes à leur porter secours. Les esprits 
étaient si passionnés pour cette fête, et on la prenait telle- 
ment au sérieux, que lorsqu'on annonçait aux mères, aux 
sœurs, aux amantes, les blessures ou même la mort d'un des 
combattants, elles demandaient quel parti avait remporté la 
victoire; et _si la répons eétait conforme à leurs désirs, ces 
grotesques Spartiates oubliaient les plus tendres et les plus 
sacrées affections pour éclater en cris de triomphe. 

Ce jeu, qui, du temps de la république, avait au moins le 
mérite d'entretenir et d'exercer l'esprit militaire, se pro- 
longea, sans autre raison que celle de la coutume, jusque 
dans le dix-huitième siècle, où Léopold d'Autriche, trouvant 
que c'était trop pour un jeu, trop peu pour un combat, abo- 
lit la fête. 

« Avez-vous jamais vu, seigneur étranger, dans toute votre 
vie et par tout le monde, un tel concours de chrétiens ? » de- 
mandait l'hôte à Ramengo, qui, le matin du jour du combat, se 
tenait sur une petite terrasse ombragée par un laurier, obser- 
vant Pise et la foule qui s'y portait; et décrivant un cercle 
avec la main étendue, il poursuivait : « Cela vous paraït-il 
peu de chose? quelle pompe! quelle beauté! quelle ardeur! 
on reconnaîtrait un Toscan au milieu même de la foule de la 
vallée de Josaphat. Ceux qu'on voit en robes majestueuses 
sont des Florentins; gens d'une richesse sans bornes, ils spé- 
culeront encore sur la fête; ces autres, tout empanachés et 
recherchés dans leurs habits, sont des Pistolais; ceux-ci, de 
Sienne, la race la plus loyale et la plus sincère des trois par- 
ties du monde. Le désir de voir nos fêtes leur a fait oublier 
les vieilles querelles; ils seront tous bien accueillis à Pise, et 

ersonne ne craindra qu'ils y apportent la peste. Oh! voyez 
a belle cavalcade ! ce sont les seigneurs de la Versilia et de 
la Lunigiana, non moins terribles dans leurs châteaux que 
sur la mer : les passants le savent bien. Observez les belles et 
robustes figures; ils ont tous en croupe des jeunes filles 
et des femmes qui, sans contredit, u'ont point d'égales 








dans tout l'univers. Vive le beau soleil! vive les belles femmes 
de Toscane ! » 
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Cependant on voyait sur l'Arno un grand nombre de bar- 
ues glisser légèrement au milieu des gros navires à l'ancre. 
ne vive joie régnait parmi toute cetle multitude, les rail- 

leries capricieuses, les saillies bizarres se croisaient de toutes 
parts dans un doux et agile langage. Un chœur de jeunes 
gens jouant de la flûte accompagnait les accords des au- 
tres, qui chantaient la ballade bien connue : 


Yaghe le montanine pastorelle 
Donde venite si leggiadre e belle? 


Lorsqu'ils eurent fini, une jeune fille que ses grands yeux 
et ses joues roses faisaient remarquer parmi toutes ses com- 
pagnes, répondit d’une voix plus puissante que délicate, 
pendant qu'elle passait sous le balcon où se tenait Ramengo : 


E s’is son bella, is son bella permene, 
Ne’ mi curo d'aver de’ vagheggini ; 

E non mi curo niun mi voglia bene 

Ne manco vo’ ch’ altri mi faccia incbini 


Et si je suis belle, je suis belle pour moi seule, 

Je ne me soucie point d'avoir des amants, 

Je ne m'inquiète point qu'on m'aime, 2 

11 ne manque pas d'autres gens que vous pour me faire 
des révérences. 


« Regardez la belle fille! » s'écria un jeune homme en sor- 
tant de la taverne voisine et en s'avançant hardiment vers la 
jeune chanteuse. Au son de la voix et à l'accent étranger, 

mengo se retourna et reconnut un groupe de Lombards. 
I les regarda d'un œil scrutateur, et, s'étant assuré que 
parmi tous les visages il n'y en avait pas un seul dont il füt 
connu, il descendit près d'eux et se fit reconnaître, à son lan- 
gage, pour un de leurs compatriotes. On l’entoura aussitôt 
et tous lui serrèrent la main, quoiqu'il leur füt inconnu, 
pre que la communauté de la patrie est toujours un litre à 

l'amitié sur la terre étrangère. 
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Ramengo salua, répondit à leurs demandes, à leurs em- 
brassements, et serra toutes les mains qui se présentèrent. 
Quoiqu'il eût pu espérer que parmi ces bannis, son nom 
serait reçu comme celui d'un on psgnon d'infortune, il lui 
parut cependant plus prudent de le dissimuler, et il se donna 
pour un certain Hanterio de Bescapé, né à l'ombre du dôme 
de Milan, demeurant aux Cinq Voies, et fugitif comme eux. 

Puis illeur donna des nouvelles de leurs amis. « Qu'a-t-on 
fait des Aliprandi? lui demanda-t-on. 

— Morts de faim. | on 

— Et Bronzin-Caüno, ce grandissime modéré, tient-il tou- 
Jours pour le tyran? . ! 

— Îl se tient en prison pour avoir osé défendre la vérité, 
si pourtant il ne lui est ls arrivé pis. 

— Et Matteo Visconti 

— Confiné à Morano di Monferrato, 

— Et Barnabé? 

— A la cour du Scaliger. 

— Et Galéas, toujours beau, toujours galant, toujours ado- 
rateur de madame Isabelle? 

— Bon Dieu! le seigneur Luchino ne dort 
le veut bien; le beau Galéas erre pe pauvreté et pour faire 
perdre la trace à son oncle. On le dit pourtant en Flandre. » 

Ainsi répondait Ramengo aux diverses demandes, joyeux 


u'autant qu'il 





de se montrer bien informé, pour acquérir une plus grande 
confiance, et de raconter ce qu'il savait, afin d'apprendre ce 
qu'il voulait savoir. Comme le marin, lorsqu'il revoit les 
ondes tranquilles, comme le voleur en présence d'une occa- 
sion favorable, comme le buveur à la porte du cabaret, ou- 
blient toutes leurs belles résolutions, ainsi Ramengo oublia 
tous ses projets de vertu lorsqu'il se vit dans la possibilité de 
nuire. D'abord, il ne voulait que mentir, afin de découvrir, 
s’il le pouvait, la retraite d'Alpinolo; puis, à l'ordinaire, 
comme une faute en amène une autre, il se trouva entraîné 
à faire le mal pour le mal. 

« Mais qu'est-ce donc, lui demandaient les exaltés, qu'est- 
ce que la vie à Milan, aujourd'hui? 

— Ce qu'elle est, répondait-il, dans tous les pays asservis ; 
Luchino s'enhardit de jour en jour, parce qu'il voit venir à 
lui les cités épouvantées, comme le bœuf qui vient de lui- 
même à la tuerie. Acouez avait déjà dix villes en son pou- 
voir, n'est-il pas vrai? eh bien! celui-ci en a sept autres de 
plus; mais il ne faudrait pas croire pour cela qu'il augmente 
sa puissance. Ses voisins le jalousent; guelfes et gibelins 
sont traités par lui de la même manière, mais ils lui en veu- 
lent également de ne point faire de différence. En somme, 
Le L colosse de Nabuchodonosor, dont les pieds étaient 

l'argile. 

« Mais où est le caillou qui suffit pour le renverser ? ajouta 
Caccino Pouzone de Crémone. 

— Oh! le caillou, nous l'aurons-bien, répondait le traître ; 
et si... mais taisons-nous… » et il se fermait les lèvres. 

C'était le meilleur moyen de les mettre en goût; aussi le 
pressèrent-ils davantage : « Quoi? dites-nous, qu'y a-t-il de 
nouveau? Avons-nous des espérances? Nous voyons bien que 
vous allez au fond des choses. Pourquoi nous faire des mys- 
tères? la cause des Milanais n'est-elle pas la nôtre à tous? et 
nous sommes là pour l'épauler de toutes nos forces. Nous 
n'attendons que le moment du Seigneur, le dies iræ. Mais 
qui serait notre chef? 

— Si Franciscolo Pusterla.. dit Ramengo en s'interrom- 
pant pour observer l'effet produit par ce nom. 

— Eh quoi ! répondirent-ils, êtes-vous encore du parti de 
Pusterla ? 

— Comment, si je suis des siens! reprenait Ramengo; j'ai 
là pour lui des lettres du seigneur Marino della Scala... 
mais silence; la prudence n'est jamais de trop, ils ont des 
espions de tous les côtés. » 

Ramengo prononçait ces paroles par saccades et en tournant 
ses regards de tous côtés. Ils croyaient que c'était par dé- 


441 


fiance; en réalité, c'était pour attendre qu'on lui donnât 
quelques renseignements. Mais quand il vit qu'on ne se dis- 
pri pas à lui en donner, il continua : « Mais qu'est-ce que 
es hommes? qui l'aurait cru? lui qui pouvait seul, qui vou- 
lait seul devenir le chef et le sauveur de la patrie, mainte- 
nant, il dort. il se fait petit. il s'échappe comme un faible 
meüdiant… 

—Il s'arrête à faire des mea culpa aux pieds d'un fournier,» 
répondit quelqu'un. 

e père du papc Benoît Il, qui siégeait à Avignon, avait 
été boulanger, ou fournier, de son métier, et de là surnommé 
Fournier. La réponse du Milanais suffisait pour indiquer à 
Ramengo la retraite de Pusterla ; aussi il continua : « Certai- 
nement, il s’est réfugié à Avignoncommeun clerc qui aspire 
au chapeau vert ou au chapeau rouge; comme un coupable 
de bas étage, qui cherche la sécurité en lâchant son estoc 
homicide sous les robes et les capuchons. Mais nous le ré— 
veillerons de ce lâche sommeil, nous le réveillerons. 

— Vous trouverez ici de ses amis, ajouta Pouzone, qui 
vous appuieront. 

— Vous avez, je pense, reprit Ramengo, son frère Zu- 
rione, Maffino da Besorro, celui de Pietra Santa; et on lui 
répondait : — Qui, mais nous avons celui qui montre le plus 
d'amour et de dévouement, son écuyer Alpinolo. 

— Alpinolo ! répéta 
Ramengo, se sentant 
frémir depuis la racine 
des cheveux jusqu'à la 
plante des pieds. Alpi- 
nolo, où est-il ? que je le 
voie aussitôt. J'ai un be- 
soin extrême de lni par- 
ler pour une chose qu 
le touche de près. Où 
est-il, où est-il? 

— Quelle furie! re- 
prenait un des sei- 

eurs ; finissons de 

oire, et puis venez 
avec nous; là-bas, nous 
vous les ferons trouver 
tous; quelle fête pour 
eux de vous revoir | 

— Mais je veux d'a- 
bord parler à Alpinolo, 
en tête à tête avec lui; 
je sais comme il faut 
que les choses soient 
conduites. » Et pendant 

m'it était dominé par 
l'anxiclé de retrouver 
un fils, et par l'espé- 
rance que celui-ci en 
le découvrant pour son 
père , lui accorderait 
pardon et amour, les 
seigneurs continuaient 
à boire en faisant l'éloge 
d'Alpinolo, vantant sa 
conduite dans une af- 
faire où il avait souffleté 
un de ses amis qui lu 
rappelait qu'il n'avait pas de père. Comme ce nom de père le 
gonflait d'orgueil ! comme il voyait près de lui la réalisation 

le ses espérances ! et ce fut le cœur agité par autant de pal- 
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pitalions que, dans cette nuit où 11 épiait l'amant prétendu 
de Rosalie, qu'il se dirigea dans Pise au milien des sei- 
gneurs lombards qui, les bras enlacés, entonnaient les chants 
de leur patrie, — ces chants que l'exilé firit toujours par un 
soupir. 
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Bulletin bibliographique. 


Hisioire de Dix ans; par M. Louis BLanc. 1 vol. in-8. — 
Paris, 1845. Pagnerre. (Tome IVe.) 4 fr. 


La librairie française prend ses vacances. Cette année comme 
les années précédentes, elle n'a mis au jour, pendant les mois de 
septembre et d'octobre, qu'un très-petit nombre d'ouvr: nou- 
veaux ; occupée à préparer Sa campagne d'hiver, elle attend Ja 
rentree des Cours et tribunaux pour lancer eu avant quelqu: 
sentinelles perdues, et se permettre de petites l 
Dans un mois seulement la bataille sera ser 
sur toute la ligne. Si nous en croyons ce 

* quelques-uns des combattants se Ssignaleront par de br 
exploits, Ce qui parait positif, c'est qu nt la fin de la campagne 
prochaine M. Paulin aura commencé la publication de l'Histoire 
du Consulat et de l'Empire, par M. Thiers. 

Parmi les rares ouvrages qui ont osé naître durant la saison 
des promenades en Su et des vendanges, nous 
mentionnerons en première ligne l'Histoire de Dir ans. Toute- 
fois, nous devons l'avouer, l'audace de M. Louis Blanc et de s 
intelligent éditeur M. Pagnerre ne nous cause aucune surpris 
et ne nous arrachera pas le plus faible cri d'adiniration, s'ils se 
sont dec , en effet, à lutter contre d'aussi redoutables adver- 
saires, c'est qu'ils etaient sûrs d'avance d'en triompher. Quand, 
dans l’espace de quinze mois, les trois premiers volumes d'un 
ouvrage ont dejà eu trois éditions, Le quatrième peut descendre 
dans l'arène au jour et à l'heure qui lui conviennent: toute saison 
lui est favorable; le passé de ses aines lui répond de sou avenir. 
Alors mème qu'il ne leur ressemblerait en rien, Sa parenté 
seule lui assurerait un accueil empressé et une victoire écla- 
tante. 

Le volume que vient de publier M. Louis ‘Blanc n'a pas à 
craindre, d'ailleurs, une comparaison desavantageuse; il a 
toutes ces qualites solides et brillantes qui ont fait la fortune 
de ses trois freres. limpartial comme eux, à son point de vue, 
bien entendu, rempli comme eux de revelalions piquantes et 
d'anecdotes inédites, illustre par un nombre egal de portraits 
litteraires, non moins soigné sous le rapport de la mise en 
scene, écrit avec un style ant et aussi pittoresque, il 
jouit déjà de la mème popularite. « Ce n'est pas de l'histoire, ce 
sont des mémoires, » s'ecrieront quelques esprits trop difliciles à 
satisfaire, Mais est-il donc possible de s'élever jusqu'à la hauteur 
de l'histoire, lorsqu'on entreprend de raconter des évenements 
contemporains? est-il prb de porter dès aujourd'h 
jugement detinitif sur des faits accomplis d'hier, dont toutes les 
consequences ne sont pas encore realisces, ou ne sauraient ètre 
prévues? sur des honimes poid qui ont à peine, pour la 
plupart, achevé la moitie de leur rôle? Quant à nous, nous feli- 
citons hautement M. Louis B 
avis d’un critique qui lui conseillait « d'ouvrir dans ce monu 
ment, »— nous citons ses propres paroles, — « quelques fenètres 
sur le ciel, à travers lesquelles on aperçût trembler dans les in 
commensurables solitudes de l'infini les étoiles contemporaines 
de l'éternité, lampes silencieuses allumées autour du vaste ate— 
lier de la creation. » 

11 faut, en vérité, que M. Louis Blanc ait un bien grand talent 
dramatique, pour que ses lecteurs assistent avec un si vif interêt 
à la representation d'évenements dont ils connaissent d'avance 

les péripéties et le dénouement, et qui leur rappellent à tous, 

quelles que soient leurs opinions politiques, de bien douloureux 
souvenirs. Le quatrième volume de l'Histeire de Dix ans com- 
mence avec l'année 1835 et finit en mars 4856; il comprend 
les plus tristes et les plus sanglants épisodes du règne actuel; 
et pourtant, — tel est le mérite de l'ecrivain, — qu'on le 
lit tout entier aussi avidement peut-être qu'un roman. La re- 
serve politique imposée à un journal qui s'adresse à toutes les 
classes de la socièlé, ne nous permet pas d'apprecier dans une 
analyse rapide les faits que M. Louis Blane a entrepris de racon— 

, Et jusqu'à un certain point de juger; nous nous contenterons 

d'indiquer en quelques lignes les sujets principaux dont traitent 

les douze chapitres de ce quatrième et avant-dernier volume ; ce 
sont : l'emprisounement et l'accouchement de la duche: de 

Berri à Blaye, le procès de /a Tribune devant la Chambre des 

Deputes, le manifeste de la Sucièté des Droits de l'Homme et le 
procès des 27, la question d'Orient, l'expedition de Savoie, les 
ois contre les crieurs publics et les associations, les insurrec— 

tions de Lyon et de Paris en 4854, la quadruple alliance, les ré 

volutions ministérielles de la même annce, le miuistére du 41 

octobre succedant au ministère des trois jours, ‘affaire des 

25 millions réclamés par l'Amerique, le proces d’Armand Carret 

devant la Chambre des Pairs, le procès d'avril, l'horrible attentat 
de Fieschi, les lois de septembre, et la dissolution du ministère 
du 44 octobre. 
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De l'Influence du Christianisme sur le Droit civil des Ro- 
mains ; par M. TROPLONG. 4 vol. in-8°. — Paris, 1845. 
Hingray. 7 fr. 50 cent. 

. ; 

Le nouveau mémoire de M. Troplong, De l'influence du Chris 
tianisme sur le droit civil des Homains, est un de ces livres qui 
peuvent impunément braver les influences toujours redoutables 
de la saison des vacances. Il ne s'adresse qu'aux hommes sérieux 
dont l'esprit ne prend jamais de repos. Le nom et le mérite de 
son auteur, la nature même du sujet qu'il traite, lui garantissent 
d'avance qu’à toute époque de l'année il occupera vivement l'at- 
tention publique. D'ailleurs, lu à diverses reprises devant l’Aca— 
démie des Sciences morales et politiques, il y avait déjà obtenu, 
avant d'être publié en volume, tout le succès qu'il mérite et 
qu'il nous reste seulement à constater. 

M. Troplong n'a pas entrepris de montrer l'influence du chris- 
tianisme sur l'ensemble des institutions et moins encore sur la 
: ation romaine. Son sujet est plus restreint. ILs'est renf 
dans l'observation des influence lesquelles le cl 
est venu modifier les rapports le droit priv 
d'exeursions ailleurs qu'autant qu'il y a nécessité pour 
son sujet et montrer le jeu des ressorts auxquels Le christianisme 
est venn mèler son action. 

M. Lroplong divise le droit romain en trois grandes périodes : 
la période aristocratique , la période philosophique , la période 
chret Pour se faire des idées justes sur la dernière, il faut, 
actement le sens des deux première: 
isati i développée sous l'influence de 
deux éléments contraires qui, après une longue alternative de 
luttes et de r s, ont fini par se mêler et se con- 
L remarquer dans le droit privé comme 
dans la religion et dans le droit politique. Sa formule la plus 
large et la plus haute, c'est le jus civile et l'æquitas, le droit strict 
et l'équité, sans cesse opposes l'un à l'autre comme deux prin- 
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cipes distincts et inégaux. D'ahord le jws civile triomphe du 
Pätriciat religieux, militaire et politique, qui gouverne Rome nais- 
Sante, génie frmaliste, jaloux, dominateur, nourri à l'école sombre 
el forte de la théocratie étrusque, et qui a gravé dans le droit civil 
ses souvenirs de conquêtes et ses instincts d'immobilité. Qu'on 
n'y cherche point l'action eflicace de l'équité naturelle, et cette voix 
de l'humanité qui parle si haut dans les peuples civilisés 
tion simple du juste et de l'injuste y est défigarée par la f: 
enveloppe d'institutions qui ent la nature à la néc 
litique, la vérite innee aux artifices légaux, la liberté aux formules 
mentelles. Dans l'ordre civil comme dans l'Etat, Rome ne 
à former des citoyens; et plus elle accorde de priviléges 
et de grandeur à ce titre émi lle exige de celui qui le 
porte des sacrifices à la patrie, voulant qu'il abdique pour l'inté- 
ses affections, ses volontés ét jusqu'à sa inti 
A l'apoui de cette vérité, M. Troplong cite de no 
frappants exemples pris dans la famille, dans la propriete, 
les obligations. 

Cependant la société romaine ne pouvait pas rester éternelle 
men opprimée par ce droit si esclave de la lettre et si renelle à 
l'esprit. Partout l'équité se posa à côté du droit civil, la philoso— 
phie brise le cercle inflexible tracé par ce patriciat. Du siecle de 
Cicéron date ode philosophique du droit romain. Le stoi- 
cisine imprime ensuite une impulsion nouvelle à cette révolution 
qu'avaient en partie commencée la doctrine d'Epicure et la phi- 
losophie de Platon. I donne aux jurisconsultes postérieurs à 
Ciceron des règles sévères et précises de conduite entre les 
hommes. S nt à des forn plus pures et plus bell 
moins intolérant, moins àpre, dé 
raison lui reprochait lors de ses pr à Rome, il 
devient de plus en plus une philosophie spiritualiste qui pro— 
clame le gouvernement de la Providence divine la parente de 
tous les hommes, la puissance de l'équité naturelle. Mais le 
droit civil se de i énergiquement dans son infle: formu- 
laire, dans son originalité jalouse, que la philosophie n'osa pas 
procéder avec lui par voie de révolution, elle y aurait échoue. 
L'équité demanda donc sa part d'influence, non comme une sou- 
veraine qui veut déposseder un nsurpateur, mais comme une 
compagne qui cache sous des dehors limides ses vues de domi- 
nation. « Toutefois, il ne faut pas s'y tromper, dit M. Troplong, 
sous ces dehors de ation et de bon ménage se cachait une 
antithèse redc r le droit civil; ce qu'on voulait au fond, 
c'était de le reduire à l'impuissance tout en lui prodiguant les té 





























































































































moignages de respect. Aussi le droi is l'époque de Cicéron, 
est-il en lt ante ; les deux éléments sont aux prises. Mais 
le droit civil se trouve tout d'abord réduit au plus mauvais rôle, 


à celui de la défensive ; c'est chez lui, dans ses propres foyers, 
que la guerre est sourdement portée , et l'équité aspire à y réa— 
liser l'apologue de la lice et ses petits. » Ces prémis SÉes , 
M. Troplong montre par quels eflorts ingénieux l'équité continue 
à agrandir son domaine lout en groupant ses innovations autour 
de l'ancien droit civil, si restreint dans ses conceptions, si ma 
tériel dans ses applications. « Le droit, ajoute-t-il, tend à se sim— 
plifier dans le fond , et il se complique; dans ses rouages ; deux 
éléments hétérogènes sont juxtaposés; quelquefois ils se rap— 
prochent et se confondent Le plus souvent ils se séparent et se 
jalousent. L'harmonie manque dans ce majestueux travail: on 
aperçoit à chaque pas qu'il est le prix de concessions pénibles, 
de combats opiniâtres. Le chef-d'œuvre eut été de pouvoir 
amener entre ces deux éléments une fusion complète; mais le 
plus ancien avait été trop fortement trempé pour laisser 
er si vite, et le droit de l'époque impériale, qu'on à coutume 
s'appeler l'époque classique, porte là marque profonde de 
D: ; aussi laisse-t-il de grands, d'immenses progrès à dé: 
On sent qu'il est loin d'être le dernier mot d'une science com— 
plète; il est plutôt l'expression d’une situation transitoire, d'un 
état transactionnel, » 4 
Pendant la période philosophique, le christianisme avait déjà 
exercé une influence immense, quoique latente etindirecte, sur les 
mœurs, les idées, et par une conséquence 1 ar les lois 
ès le règne de Néron, la vérité évange= 
lique avait pris racine dans la capitale du monde; elle y était à 
côté de Sénéque , levant son front sercin sur les calomuies par 
lesquelles on prelndait persécutions, à ces Supplices d'une 
perséention raflinée qui étaient aussi un moyen de faire con- 
naltre le christianisme et d'appeler sur lui térêt et la sym— 
pathie. Depuis lors, elle avait sermé, elle s'était développée, elle 
avait porté ses fruits, elle avait modifié, épuré, àfson insu et 
é elle, l'esprit et le langage de la philosophie du 
tète n’était pas chrétien, à dit M. Villemain; mais 
l'empreinte du christianisme était dejà sur le monde. » Mare 
Aurèle, qui persécutait les chrétiens, était plus chrétien qu'il ne 


























































































€ t dans ses belles méditations. Le jurisconsulte UÜlpien, 
qui les faisait crucifier, parlait leur langne en croyant parler 
maximes philosophiques. 





celle du stoïcisme dans plusieurs de s 
Pour ne citer qu'un seul imple, les idées avaient faitun si 
grand chemin sur la question de l'esclavage depuis Platon et 
Aristote, qu'Alpien lui-mème écrivait: « En ce qui concerne le 
droit naturel, tous les hommes sont égaux. » (L. 52. D. de reg. 
Juris.) Et ailleurs : « Par le droit naturel, tous les hommes 
sent libres. » (L. 4. D. de just. et jure.) N'était-ce pas au christia- 
nisme que l'humanité devait cetimmense progrès ? 

La période chrétienne date de Constantin. Avant ce prince, la 
mouvement marchait avec lenteur par la philosophie stoïcienne, 
indirectement influencée depuis Tibére par la religion chré- 
tienne. L'avénement de Constantin plaça son point d'appui prin- 
cipal, ostensible, direct, dans le christianisme. Ce furent les 
évêques, les pères de l'Église et les conciles qui donnérent lim 
érèrent marche. La jurispru- 
Lmoins ses perfectionnements à elle-même qu'à la 
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fois, l'erreur serait grande de s'imaginer que Ka révolu- 
tion religieuse qui porta sur le trône le premier emp r chre- 
tien eut pour conséquence immédiate d'opérer une ref 
radicale et absolue des institutions. Constantin réforn 
coup, mais il ne nivela sine Faurait pas pu. Si l'empereur 
chrétien, l'empire étail encore à demi paien. Avaut de con 
tir les institutions, il fallait s'attacher surtout à convertir les 
cœurs. Il y avait en outre des intérêts positifs à ménager. Enfin 
Église, avant été déchirée de bonne heure par les hérésies, 
s'oceupa pins activement de formuler les dogmes fondamentaux 
sur lesquels reposait l'unité de la foi, que de reformer les meurs 
à l'aide des lois civiles. — Cette dualité qui avait développé la 
philosophie, hristianisme, ne la transf donc pas en uuité, 
Ce fut loujours la lutte du droit 
cile arrangement de leurs p 
que l'équité, secondée immediatement par le christiani , 
gua sur-le-champ un terrain considerable. Bien des s que la 
philosophie paicune avait consider comme étant de droit natu- 
rel, la philosophie chrétienne, partant d'un point plus , les 
considéra comme de droit strict. Les éléments du combat se 
. En cela consista le progrès. 
son développement, et tout le 
du christianisme porté d'un seul côté ne put le faire cesser. 
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Les réformes , opérées jet commencées par Constantin, furent 
ntenues et continuées par ses successeurs. Un moment la 
ion polytheiste de Julien l’Apostat arrèta les progrès du 
Cette tentative rétrogradé ayant avorté, et les idées nou- 
velles ayantrepris leur libre cours, le polytheisme, d’abord toléré, 
devint l'objet d'une proscription générale sous Théodose le Grand. 
Cependant tous les empereurs chrétiens acceptèrent le poids du 
passé et s'efforcèrent seulement de l'alléger. Le code Théodosien 
fut une œuvre précipitée, mal faite et pleine de lacunes. L’effroi 
d'une société tremblante à l'approche des Huns pouvait-il pro— 
duire autre chose que le chaos”? Du reste, il est intéressant d'etu- 
dier, dans cette defectueuse compilation, le dualisme de lelé- 
ment romain jetant ses dernières lueurs, et de l'équité associée 
désormais à la fortune du christianisme. La sagesse italique se 
débat encore pour conserver ce qui lui reste de antiques pri- 
vileges. L'équité, ne connaissant pas toutes ses forces, consent 
isiger ; elle fait des concessions ; mais ses traités de paix res- 
semblent à ceux qu'Atltila arrache au faible Théodose ; tous enlé 
vent au vieux droit quelques-uns de ses lambeaux, et pré- 
parent la crise qui, renversant l'idole de son piédestal, ne laissera 
sur la terre que des debris. 

Dans l'opinion de M. Troplong, Justinien fut un grand législa- 
teur. La mobilité de ses idees, les jactances orientales de ses 
conseillers, leur ignorance ;des antiquites historiques du droit, 
leur style ampoule et diffus, ont éte l'objet de vives censures. 
On a critique aussi la forme de leurs compilations, l'emploi 
malhabile des teriaux, l'impitoyable dissection des chefs- 
d'œuvre du tri me sicele, consommée par Tribonien avec l'or- 
gueil d'un novateur et l'infidelite d'un faussaire. Tous ces re- 
proches, M. Troplong les accorde, mais il l'avoue, le droit dont 
Justinien a été l'interprete lui paraît bien superieur à celui qu'on 
admire dans les ecrits des jurisconsultes classiques du siècle 
d’Ale: évère. Qu'importe la forme, si le fond est excellent ? 
Or, il surpasse le droit de l'epoque classique autant que le genie 
du christ arpasse le génie du stoicis. j 
dien a rapproche le droit du tÿpe simple et pur que lui 
offrait le christianisme : il a fait pour la philosophie chrétienne ce 
que les Labeon et les Caïus avaient fait pour la philosophie du 
Portique. Sans doute, il l'a fait avec moins d'art; maïs il y a mis 
autant et plus de persévérance et de fermeté. C'est là son mé- 
rite immortel. 

« Justinien fut un novateur résolu, continue M. Troplong; en 
lui le génie grec éclipsait le génie romain, et le théologien domi- 
minait le jurisconsulle; de la ses défauts et ses qualités. Il était 
subtil, verbeux, disputeur; inais un bon sens naturel, puise aux 
sources de la philosophie chrétienne, prévenait les écarts du 
sophiste : la vicille originalité romaine el son matériel lourd et 
cumposé provoquérent de sa part d'amères railleries. L'homme 
de Constantinople, le représentant du sixième siècle, ne compre- 
nait rien à des systemes usés et dépourvus de convenance avec 
les habitudes contemporaines. Constantin ne les avait respecte: 
que parce que le chri nisme n'en avait pas encore vu l'esprit; 
mais les mêmes motifs de ménagements n'existaient plus. Deux 
siècles écoulés depuis la fondativn de Constantinople avaient dé- 
composé l'elément de la cité romaine. Le monde n’appartenait 
plus à Rome; il était acquis à la foi catholique. Le temps était 
done venu d'en finir avec le hisme dy droit strict, si con- 
taire à l'esprit chrétien, et qui n'avait que trop retardé le déve- 
loppement du droit naturel. Justinien l'attaqua corps à corps, le 

urchassa dans tous les replis de la jursprudenee au profit de 
Féquité. Sa noble ambition de législateur fut de l'arracher de 
chaise curule, comme sa petite vanité d’humme avail fait des- 
cendre Théodose de sa colonne d'argent : c'est ce qui explique 
son travail de démolition des livri apinien, des Ulpien. 
et autres grands interprètes du troi le. Il prit en eux tout 
ce qui lui parut de droit cosmopolite, et rejeta tout ce qui portait 
un caractère trop romain. Il les accommoda bon gré mal gré, et 
mème par des altérations de texte, à des idées plus avancégs que 
les leurs, à un droit plus simple, plus équitable, plus philosophi- 
que que celui qu'ils avaient expliqué. Peut-être méconnut-il en 
cela le respect dû à de grands génies; mais son but fut bon et 
louable. 11 voulut affranchir la jurisprudence fdu sixième siècle 
d'une tutelle rétrograde. Chrétien et homme de son époque, il 
osa trancher dans le vifles racines d'un passé aristocratique et 
païen. Alors s'assoupit sur presque tous les points le long anta- 
gonisme qui avait partage la jurisprudence... Quoi qu’on en 
puisse dire , Justinien a épyré, rationalisé le droit; il l’a élevé à 
un niveau que le Code civil a pu seul dépasser après treize 
siècles de preparations et d'épreuves. Or, tandis que, sous tant 
de rapports, la societé convergeait vers la barbarie, il a fait 
marcher en avant l'une des branches les plus importantes dun 
gouvernement des hommes. C'est que le christianisme était 
l'ame de ses travaux, et qu'avec cette grande lumière il n'y a pas 
d'éclipse centrale à redouter pour la civilisation. 

Le Mémoire De l'influence du christianisme sur le droit civil des 
Romains, a pour but la demonstration des idées fondamentales 
que nous venons d'analyser. J| se divise en deux parties. Dans la 
première, M. Troplong expose les vérités qu'il a découvertes, et 
il les appuie sur un certain nombre d'exemples.—Il suit, comme 
on l'a vu, le christianisme dans ses influences générales tantôt 
obliques, tantôt directes. La seconde comprend l'histoire des faits 
particuliers qui ont été plus spécialemeut soumis à son action. 
Ses onze chapitres sont consacrés à l'esclavage, au mariage, aux 
secondes noces, aux empêchements pour parenté, au divorce 
la celébration, au concubinage, à la puissance paternelle, à la 
condition des femmes et à la succession ab intestat. — Enfin, la 
conclusion de son travail est celle-<i : le droit romain a été 
mcilleur sous l'époque chrétienne que dans les âges antérieurs 
les plus brillants; tout ce qu'on a dit de contraire n’est qu'un pa- 
radoxe ou un malentendu. Mais il a été inferieur aux législations 
modernes nées à l'ombre du christianisme et mieux pénètrées du 
son espriL. 

M. Troplong s'arrètera=t-il à Justinien ? Ne complétera-t-il pas 
ce beau travail? Ne montrera-t-il pas, dans un second mémoire, 
quelle influence la Revolution française à eue sur le droit civil de 
la France, et quelle influence la Revolution française et le chris- 
tiauisme doivent exereer un jour, lorsqu'ils auront reçu tons 
leurs développements, sur la législation beaucoup trop romaine 
et feodale qui nous regit aujourd'hui? Ne nous fera-t-il pas 
assister aux dernières victoires de l'équité sur le droit strict, 
ou, en d'autres termes, de l'égalité future sur le privilége 
actuel? 





















































































































































































































L’ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


Les Annonces gp L'ILLUSTRATION coûtent 75 centimes la ligne. — Elles ne peuvent être imprimées que suivant le mode et avec les caractères adoptés par le Journal, 


L'ILLUSTRATION 


a terminé son premier volume ; mais la né té de faire reim— 
primer un assez grand nombre de numéros épuisés retarde la mise 
en vente de ce volume et de la Table des Matièri l 
nos abonnés de vouloir bien attendre encore quelques jours, et 
de nous adresser, en attendant, la demande des numéros qui peu- 
vent leur manquer pour compléter leur collection. Tout numéro 
gâté où perdu peut se remplacer au pris de 75 centimes. 











Narozion APOCRYPHE, 1812-1839, Histoire de la conquête 

du monde et de la monarchie universelle ; par Louis GEOF- 
raoy. Nouvelle édition, revuc et augmentée. { vol, in-12, format 
anglais. (Paulin, libraire-éditeur.) 5 fr. 50 


Tout le monde s’est fait cette question : Si Napoléon n'avait pas 
succombé à Moscou et à Waterloo, qgu'aurait-i fait? Jusqu'où 
serait-il arrivé? Que serait devenue la terre suus su toute-puis- 
sance? F' 

C'est cette pensée de tout le monde qui a fait ce livre 

C'est le Napoléon tel qu'il aurait pu être, pour faire suite au 
Napoléon tel qu'il a été. 

Cette existence prodigieuse, demeurée inachevée, comme 
toutes les choses humaines, se continue dans cet ouvrage, à tra- 
vers une foule d'evénements, jusqu'au dernier degré de la gran- 
deur, j'usqu'à la monarchie unirerselle. 

C'est le Roman de l'Empereur, dernier volume à placer à côté 
de toute son histoire. 

C’est l'épopée du possible, écrivait un grand poëte sur cet ou 
vrage. 

æ qui manque à la grandeur de l'Empereur, c'est /e triomphe. 
C'est ce triomphe qu'a imaginé ce livre, et cette illusion d'une 
gloire complète viendra adoucir l'amertume de la pensée qui 
souffre lant à méditer sur une chute si profonde. 

Deux éditions successives, tirées à grand nombre, de cetouvrage, 
constatent son succès (1), et les éditeurs pensent à en preparer 
plus tard une édition illustrée de gravures, qui viendrait réaliser 
aux yeux ces rêves de grandeur, où le sentiment de la gloire na- 
tionale resplendit à chaque page. É 

Nous ne dirons rien de plus de ce livre, dont l'épigraphe, tirée 
de Bossuet, exprime toute la pensée : 


Poussons jusqu'au bout [a gloire humaine 
par cel exemple. 


Le livre est là tout entier, et, pour en mieux faire entrevoir les 
développements et la multitude des événements qui s'y pressent, 
nous plaçons ici la table des chapitres, avec la courte introduc- 
tiun qui précède l'ouvrage : 

1 sue une des lois fatales de l'humanité que rien n'y atteigne 
le but. 

« Tout y reste incomplet et inachevé, les hommes, les choses, 
la gloire, la fortune et R vie. 

« Loi terrible! qui tue Alexandre, Raphaël, Pascal, Mozard et 
Byron, avant l’âge de trente-neuf ans. 

« Loi terrible ! qui ne laisse s'écouler ni un peuple, ni un rève, 
ni une existence, jusqu'à ce que la mesure soil pleine ! 

« Combien ont soupiré aprés ces songes interrompus, en sup 
pliant le ciel de les finir! 

« Combien, en face de ces histoires inachevées, ont cherché, 
non plus dans l'avenir ni dans le temps, mais dans leur pensée, 
un reste et une fin qui pussent les parfaire ! 

a Et que si Napoléun Bonaparte, écrasé par cette loi fatale, 
avait, par malheur, élé brisé à Moscou, renversé avant quarante- 
cinq ans de son âge, pour aller mourir dans une ile prison, au 
haut de l'Océan, au lieu de conquérir le monde et de s'asseoir 
sur le trône de la monarchie universelle, ne serait-ce pas une 
chose à tirer des larmes des yeux de ceux qui liraient une pa 
reillg histoire? 

« Et si cela, par malheur, avait existé, l'homme n'auraitil pas 
le droit de se réfugier dans sa pensée, dans son cœur, dans son 
imagination, pour suppléer à l'histoire, pour conjurer ce passé, 
pour toucher le but espéré, pour atteindre la grandeur possible? 

« Or, voici ce que j'ai fait: 

« J'ai écrit l'histoire de Napoléon depuis 1812 jusqu'en 1852, 
depuis Moscou en flammes jusqu'à sa monarchie universelle et 
sa mort, vingt années d'une grandeur incessamment grandis- 
sante et qui l'éleva au faite d'une toute-puissance au-dessus de 
laquelle il n’y a plus que Dieu. 

« J'ai fini par croire à ce livre après l'avoir achevé, 

« Ainsi, le sculpteur qui vient de terminer son marbre-y voit 
un dieu, s'agenouille et adore. » 


TABLE DES CHAPITRES, 
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14) Quelques exemplaires de l'édition in-8 se trouvent à la même 
librairie, au prix de 6 fr. 
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J--3. DUBOCHET ET COMP., rue de Seine, 33. 


COLLECTION DES AUTEURS LATINS, avec la traduction en 

français; publiée sous la direction de M. Nisab, maître des 
conférences à l'Ecole Normale. 23 vol. in-8 jésus, de 45 à 55 feuil- 
les. — Les éditeurs s'engagent à ne pas depasser ce nombre de 
25 volumes. 


La Collection comprendra les Auteurs suivants, ainsi réunis 
dans une clussification définitive : 


POÈTES, 


Plaute, Térence, Sénèque le Tragique. 4 vol. — Lucrèce, Vir- 
ile, Valérius Flaccus. 4 vol, — Ovide. 4 vol. — Horace, Juvénal, 
'erse, Sulpicia, Phèdre, Catulle, Tibulle, Properce, Gallus, Maxi- 

mien , Publius Syrus. 4 vol. — Stace, Martial, Lucilius Junior, 
Rutilius Numantianus, Gratius Faliscus, Nemesianus et Calpur- 
nius. 4 vol. — Lucain, Silius Italicus, Claudien. 4 vol. 


PROSATEURS. 


Cicéron. 5 vol. — Tacite. 1 vol. — Tite-Live. 2 vol. — Sénèque 
le Philosophe. 4 vol. — Cornélius Népos, Quinte-Curce, Justin, 
V. Maxime et Julius Ubsequens. 4 vol. — Quintilien, Pline le 
Jeune. 1 vol. — Petrone, Apulée, Aulu-Gelle. 4 vol. — Caton, 
Varron, Vitruve, Celse. 4 vol. — Pline l'Ancien. 2 vol. — Sué— 
tone, Historia Augusta, Eutrope. 4 vol. — Ammien Marcellin, 
Jornandès. 4 vol. — Salluste, J. César, V. Paterculus, Florus. 
4 vol. — Choix de Prosateurs et de Poëtes de la latinité chré— 
tienne. 4 vol. 


VINGT-CINQ VOLUMES, contenant la matière de DEUX CENTS VOLUMES 
des autres éditions. 
EN VENTE: 


SALLUSTE, J. CÉSAR, VELLÉIUS PATERCULUS 
ET FLORUS, 1 volume. 


LUCAIN, SILIUS ITALICUS er CLAUDIEN. 1 vol. 


42fr. » 
42fr. 50 





MENAGES, 17, BOULEVART BONNE-NOUVELLE. 


Magasin spécial pour ICtravail des Dames. 


Avec le Filoir plus de bobine, À 
l'écheveau se fait de suite dans NEA 
la grande roue, il file sans bruit 
le chanvre, le lin, la laine, la AY 
$ soie de toute grosseur, .il est 
solide , élégant et portatif. Ç 


BREVETÉ POUR REMPLACER LB ROLET. 
Prix * 12, 15, 20, 25, 30, 40, et 50 francs. 


ROURTS À FILER ET DE MERCIER, FUSEAUX, QUENOUILLES, DÉVIDOIRS, 


métiers à broder et à lapisserie, écrans, lin, chanvre, elc.; à lous prix. 









CALORIFÈRE, 


en trois minutes, avec un demi-centime 
de Chocolat, Crème, Bavaroise ; 
6, 8, et 10 francs, 

au Dépôt général, 17, boul. Bonne-Nouvelle 


A toutes les Maisons de Commission de Paris, et sax principaux Quincsilliers et Merciers des départemenes 


SÉNÈQUE LE PHILOSOPHE. 1 vol. 


» 
OVIDE. 4 vol. 45fr. » 
TITE-LIVE. 2 vol. Sfr. » 
HORACE, etc., etc. 4 vol. 45fr. » 
TACITE. 1 vol. 42fr. » 
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CICÉRON. 5 vol. 60 fr. 
CORNÉLIUS NÉPOS, QUINTE-CURCE, JUSTIN, 

VALÈRE MAXIME, etc. 1 vol. 15fr. » 
STACE, MARTIAL, LUCILIUS JUNIOR, RUTILIUS 

NUMANTIANUS, etc. 4 vol. 15fr. » 
PÉTRONE, APULÉE, AULU-GELLE. 1 vol. 4507. » 
QUINTILIEN, PLINE LE JEUNE. 1 vol. 45fr. » 
LUCRÈCE, VIRGILE, VALÉRIUS FLACCUS. 4 vol. 45fr. p 


Le prix de chaque volume varie de 12 à 45 francs, selon le 
nombre de feuilles. 

Pour les personnes qui souscriront d'avance à la Collection 
complète, le prix de l'abonnement est de 300 francs, ou 12 francs 
le volume. 
souscripteurs remarqueront que notre Collection renferme 
la matière de 200 volumes environ des autres éditions, et que le 
prix de 500 francs égale à peine ce que coûterait la reliure de 
ces autres éditions. 

La souscription à la Collection complète s'effectue en adres- 
sant aux éditeurs la somme de 300 franes, soit en argent, soit en 
billets payables en 1845 et 1844, sauf convention particulière 
entre les éditeurs et les souscripteurs. 

Tous les deux ou trois mois il est publié un volume. 











SOUS PRESSE, 


JATRIA. — LA FRANCE ANCIENNE ET MODERNE, ou 
l Collection encyclopédique de tous les faits relatifs à This- 
loire intellectuelle et physique de la France et de ses colonies; 
par les auteurs du Million de Faits. — Un lrès-fort volume for- 
Mat in-8 anglais d'environ 2600 colonnes, orné de figures sur 
bois et de cartes coloriées. x 

Géographie physique, physique du sol, météorologie, géologie ; 
flore, Fu e ; métrologie, agriculture, industrie, travaux publics 
gl voies de communication, commerce extérieur el intérieur, fi- 
nances, état militaire, état maritime; population; climatologie 
médicale; philologie, paléographie, numismatique et blason ; 
histoire ancienne et moderne; histoire des beaux-arts ; réper— 
toires des collections scientifiques et artistiques ; instruction pu- 
blique et privée; législation el organisation sociale ; religions. 
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NSEIGNEMENT ÉLÉMENTAIRE UNIVERSEL, contenant les 

éléments de toutes les connaissances humaines, à l'usage 

de la jeunesse. 1 vol. grand in-18 compacte, format du Afsllion 
de Fañts, imprimé en caractères très-lisibles. 


UVRES COMPLÈTES de BerNarD DE PALISSY, avec des 
noles. 4 vol. in-18. 1fr. 





prrrane DESCRIPTIF ET HISTORIQUE DE LA SUISSE, 

du Jura français, de Baden-Baden et de la Forêt-Noire, de la 
Chartreuse de Grenoble et des eaux d'Aix, du Mont-Blanc, de la 
vallée de Chamouny, du Grand Saint-Bernard et du Mont-Rose; 
avec une Carte routière imprimée sur toile, les Armes de la Con 
fédération suisse et des vingt-deux cantons, et deux grandes 
Vues de la chaine du Mont-Blanc et des Alpes bernoises; par 
ADOLPHE JOANNE. — 4 vol. in-18 contenant la matière de cinq 
volumes ordinaires. Prix, broché, 10 fr. 50 c.; relié, 42fr. 





BREVET D'INVENTION ET DE PERFECTIONNEMENT, 


ARICES. — Bas élastiques en caoutchouc pour varices, sans 
coutures ni lacet, et ne formant aucun pll aux articulations. 
— Fruauer jeune, seul inventeur et fabricant, rue des Arcis, 2. 
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Modes. 


Dans un trousseau que nous 
avons eu occasion de voir ces 
jours derniers, il y avait un kak- 
Zzavadeka pour la chambre, char- 
mant vêtement en velours, garni 
de ganses d'or, qui ressemble 
assez à la veste turque; puis un 
plus grand en satin, destiné à la 
promenade, que l'on nomma ka- 
zaveka ; ce dernier avait un collet 
de velours formant la pointe par- 
derrière, et des bandes pareilles 
garnissant les devants. Mais ce 
qui nous paraît prendre chaque 
jour plus d'importance dans les 
modes, c'est la dentelle : il n'est 
pas aujourd'hui un coffret de ma- 
riage qui ne conticnne de su- 
perbes points d'Alençon, des den 
telles anciennes, des barhes, des 
écharpes, des voiles d'une grande 
finesse de travail. La robe de 
mariage est toujours garnie de 
deux volants d'angleterre, et 
quelquefois couverte en dentelle 

e manière à figurer une tuni- 
a ainsi était celle du splendi- 

le trousseau dont nous parlions 
tout à l'heure et dont nous avons 
admiré la recherche. 

Une toilette qui a paru l’autre 
jour un instant au Théâtre-Ita- 
lien, et sans doute s'est montrée 
ensuite dans quelque brillante 
réunion, a été dessinée pour l'11- 
dustration. La voici. 

La robe est lacée sur les côtés, 
au corsage et sur le milieu de la 

üte manche. Quantfà la coif- 
ure, nous pouvons affirmer son 
origine, car nous l’avions vue la 
veille chez Lucy Hocquet, avec 
d'autres coiffures!: d'une: grâce 
tout à fait remarquable. 

Nous citerons d'abord la cnif- 
fure Elisabeth, velours et petite 
tête de plume; puis la coiffure 
Anne Boleyn, en velours épinglé 
bleu, orné de franges d'or et 
d'argent avec Lête de plume poséc 
très-coquettement; ensuite, un 
petit bonnet douairiére en blonde 
tuyautée et chaperon de coque 
en ruban, dont les grands bouts 
retombent derrière la tête; eten- 
fin le chapeau comtesse en lacet 
d'or orné de plumes et d'une torsade en velours grenat, coiffure 
de jeune châtelaine. 

Le costume d'homme élégant sort toujours de chez Humann; 
pour l'habit habillé, les basques sont larges et le collct tombe 
assez sur l'épaule. 

L'habit demi-habillé est peu échancré sur les devants, Iso bas 
ques sont larges, l'échancrure est carrée. 

Les cravattes de satin noir reprennent; la faveur qu'elles doi- 





vent à l'hiver; on les porteflongues, cLjde-petits bouquets ou ‘de 
petites guirlandes viennent égayer un peu la sombre couleur.” 

Les gilets se font toujours à le et trés-longs ; les étoffes 
sont riches ; c’est le satin broché, le velours brodé et souvent bro- 
ché d'or et de soie, 

Pour le matin, le twed est plus en faveur que jamais; on y met 
des collets et des parements en velours, afin de le rendre nou- 
veau. 











Amusemcents des Sciences. 


, SOLUTION DES QUESTIONS PROPOSÉES DANS_L'AVANT-DERNIER 
ENUMÉRO. 


{ I. Ce problème n'a de difficulté que celle de reconnaitre la 
volonté du testateur. Or, on a coutume de l'interpréter ainsi : 
puisque ce testateur a ordonné que, dans le cas où sa femme 
accoucherait d'un garçon, cet enfant aura les deux tiers de son 
bien et la mère un tiers, il s'ensuit que son dessein a été de faire 
à son fils un avantage double de celui de la mère ; et puisque, 
dans le cas où celle-ci accouchera d'une fille, il a voulu que la 
mère eût les deux tiers de son bien et la lille l’autre tiers, on en 
doit conclure que son desseinfa été que la part de la mère fût 
double de celle de la fille. Pour allier ces deux conditions, il faut 
partager la succession de manière que le fils ait deux fois autant 
que la mère et la mère deux fois autant que la fille. Ainsi, en sup- 
posant que le bien à partager de soit 30 000 fr., la part du fils serait 
de 47 442 fr. ?, celle de la mère de 8 571 fr. ; et celle de la fille 


de 4 285 fr. ?. 

On propose ordinairement, à la suite de ce problème, une autre 
difficulté : on suppose que cette mère accouche de deux garçons 
et d'une fille, et l'on demande quel sera, dans ce cas, le partage 
de la succession ? - 

Il n'y a d'autre réponse à faire que celle que feraient les juris— 
consultes; savoir, que le testament serait nul dans ce cas; car, 
y ayant un enfant d'omis dans le testament, toutes les lois con— 
nues en prononceraient la nullité, attendu 4° que la loi est pré 
cise; 2 qu'il est impossible de déméler quelles auraient été les 
dispositions du testateur s’il avait eu deux garçons, ou s'il avait 
prévu que sa femme en eût mis deux au monde. 

Il. On trouvera que le vin de Bourgogne leur a coûté 50 c. la 
bouteille, et celui de Champagne 75 c. Il est aisé de le prouver. 

III. On voit aisément que, pour résoudre ce problème, il est 
question de trouver un nombre qui, divisé par 7, ne laisse aucun 
reste, et, étant divisé par 2, par 3, par 5, laisse toujours 1. 

Plusieurs méthodes plus ou moins savantes peuvent ÿ conduire, 
mais voici la plus simple. 

Puisque, le nombre des pièces étant compté sept à sept, il ne 
reste rien, ce nombre est évidemment un mulliple de 7; et 
puisqu'en les comptant deux à deux, il reste 1, ce nombre est un 
multiple impair ; il est donc compris dans la suite des nombres 
7, A, 55, 49, 63, 17, 91, 405, etc. 


De plus ce nombre doit, étant divisé par 5, laisser l'unité pour 
reste. Or, dans la suite des nombres ci-dessus, on trouve que 7, 
49, 94, qui croissent arithmétiquement, et dont la différence est 
42, on! la propriété demandée. On trouve de plus que le nombre 
91 étant divisé par 5, il reste 1; d'où on conclut que le premier 
nombre qui satisfait à la question est 94, car il est multiple de 7; 
et, étant divisé par 2, par 3 et par 5, il reste toujours 1. 

Le nombre 91 est le premier qui satisfait à la question, car il 
yen a plusieurs autres qu'on trouvera par le moyen suivant : 
continuez la progression ci-dessus, 7, 49, 91, 453, 475, 247, 259, 
301, jusqu'à ce que vous trouviez un autre terme divisible par 5, 
en laissant l'unité, ce terme sera 501, qui satisfera encore à la 
question. Or, la différence avec 91 est 210 ; d'où on conclut que, 
formant cette progression, 


94, 301, 544, 721, 951, 4 441, etc., 


tous ces nombres remplissent également les conditions du pro- 
blème. 

Il serait donc incertain quelle somme était dans la bourse per- 
due, à moins que son maître ne sôt à peu près quelle somme elle 
contenait. Ainsi, s'il disait savoir qu'il y avait environ 500 pièces, 
on lui répondrait que le nombre des pièces était de 511. 

Supposons maintenant que l'homme à qui appartient la bourse 
eût dit que, comptant son argent deux à deux pièces, il en res- 
tait une ; qu'en les comptant trois à trois, il en restait deux ; que, 
comptées quatre à quatre, il en restait trois ; que, comptées cinq 
à cinq, il en restait quatre ; que, comptées six à six, il en restait 
cinq, et enfin, qu'en les comptant sept à sept, il n'en restait 
aucune. On demande ce nombre, 

Il est évident que ce nombre est, comme ci-dessus, un mul- 
tiple impair de 7 et conséquemment un de ceux de la suite 


7, 21, 55, 49, 65, 77, 91, 405, etc. 


Or, dans cette suite, les nombres 35 et 77 satisfont à la condi- 
tion d’avoir 2 pour reste quand on les divise par 3; leur diffé 
rence est 42. C'est pourquoi on forme une nouvelle progression 
arithmétique dont la différence est 42, savoir : 


55, 77, 119, 461, 205, 245, 287, ctc. 





On y cherche deux nombres qui, divisés par 4, laissent 3 pour 
reste, el on trouve que ce sont les nombres 55, 449, 205, 287. 


C'est pourquoi on forme celte nouvelle progression, où la diffé 
rence des termes est 84 : 


35, 149, 203, 287, 374, 455, 539, 625, etc. 

On cherche encore ici deux termes qui, divisés par 5, laissent 
un reste égal à 4, et on aperçoit bientôt que ces deux nombres 
sont 419 et 559, dont la différence est 420. Ainsi la suite des termes 
répondant à toutes les conditions du problème, hors une, est 

449, 559, 939, 1379, 1 799, 2 249, 2 639, etc. 

Or, la dernière condition du problème est que, le nombre 
trouvé étant divisé par 6, il reste 5. Cette propriété convient à 
419, 959, 1 799, ete., en ajoutant toujours 840. Conséquemment le 
nombre cherché est un des termes de cette progression. C’est 
pourquoi, aussitôt qu'on saura dans quelles limites à peu près il 
est contenu, on sera en état de le déterminer. 

Si donc le maitre de la bourse perdue dit qu'il y avait environ 
100 pièces, le nombre cherché sera 449; s'il disait qu'il y eu avait 
àjpeu près 4 000, ce serait 939, etc. 8 

Ce problème serait résolu imparfaitement par la méthode que 
donne M. Ozanam; car, ayant trouvé le plus petit nombre 419, 
qui satisfait aux conditions du problème, il se borne à dire 
que, pour avoir les autres nombres qui ÿ satisfont, il faut multi- 
plier de suite les nombres 2, 3, 4, 5, 6, 7 et ajouter leur produit 
5040 au premier nombre trouvé, 149,et qu'on aura par là le nombre 
5159, qui remplit aussi les conditions proposées. Or, il est aisé 
de voir qu'il y a plusieurs autres nombres entre 149 et 5 459, qui 
remplissent ces conditions, savoir : 959, 4 799, 2639, 3 479, 4319. 





NOUYELLES QUESTIONS À RÉSOUDRE, 


I. Diophante passa la sixième partie de sa vie dans la jeunesse 
et la douzième dans l'adolescence ; après un septième de sa vie 
et cinq ans, il eut un fils qui mourut après avoir atteint la moitié 
de l'âge de son père, et ce dernier mourut quatre ans après. Com- 
bien Diophante a-t-il vécu de temps? F 


IL. La somme de 500 francs ayant été partagée entre quatre 
personnes, il se trouve que les deux premières ensemble ont eu 

5 fr., la seconde et la troisième, 220 fr.; enfin la troisième et la 
quatrième, 215 ; de plus, le rapport de la part de la première à 
cle le dernière est de 4 à 3. On demande combien chacune 
aeuŸ 


III, Faire qu'une boule rétrograde sans aucun obstacle appa- 
rente 


IV. Trouver les parties d'un poids que deux:personnes soutien- 
nent à l'aide d’un levier ou d'une barre qu'elles portent par les 
extrémités. ! 





Logogriphe musical.. 


EXPLICATION DU LOGOGRIPRE MUSICAL — M. B... nous écrit que 
le logogryphe’ musical de notre dernière livraison est « Ja ré- 
compense (LA RÉ qu'on pense). » M. B... ayant deviné, nous lui 
donnons la récompeuse honnête (LA RÉ qu'on pense au net). 





Rébus. 
EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Un nègre aura bcau faire, il aura la peau noire. 





On s'aBonne chez les Directeurs des postes et des messa- 
geries, chez tous les Libraires , et en particulier chez tous 1es 
Correspondants du Comptoir central de la Librairie. 


A Lonpres, chez J. Taowas, 1. Finch Lane Cornhill. 


A SainT - PÉTERSBOURG, chez J. IssAKOrF, Gostinci 
dwore, 22. 





Jacques DUBOCHET. 
RE 
Tiré à la presse mécanique de Lacrawre et Ce ‘“e Damiette, 2. 
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Une visite au poëte Jasmin. 


Agen, cette ville ancienne, située au cœur de la Gascogne, 
sur Les rives admirables d'un fleuve qui a besoin d'être plus 
vanté; Agen, avec sa cathédrale byzantine, sa maison de 

" Moptluc, sa promenade superbe du Gravier, ses ponts si 





(Jasmin.) 


beaux sur la Garonne, où vient s'ajouter un dernier miracle 
.de l'art, le pont-aqueduc; Agen cependant, aux yeux du | 
voyageur, à la pensée même de l'Agenois et de l'habitant du i 
.Midi, n'a qu'une seule merveille, une au moins qui absorbe 
doutes les autres : c'est un coïffeur-poële, un homme de génie 


tout bonnement, qui rase et coiffe; mais cet homme est 
l'homme du Midi. 

Jfy a bien aussi, dans cette France méridionale, un 
autre homine qui, par sa poésie et sa condition, a quelque 
similitude avec Jasmin : c'est Reboul, le boulanger de Nimes. 
Mais celte circonstance n'est qu'apparente; Reboul n'est 
homme du Midi et boulanger que par hasard; ce n'est pas là 
sa condition réelle, C'est un Tttéateur d'esprit et élégant, 
comme tant d'autres; c'est un des mieux placés dans cette 
légion d'astres qui gravitent, en le reflétant, autour de ce 
soleil qui se nomme Lamartine. Mais n'allez pas lui deman- 
der des vers en patois; sa langue est celle de Paris ; il en 
connaît tous les secrets, toutes les formes mélancoliques et har- 
monieuses ; il vous variera avec charme cet éternel thème de 
douleur, de religion et d'amour qui, depuis 1820, a fait ger- 
mer deux mille volumes de vers. Ce qui le distingue cepen- 
dant et le met hors ligne , c'est qu'il est boulanger ; mais ceci 
est le secondaire et l'accident de sa vie. — Une dame dn 
grand monde, entendant parler des succès diplomatiques et 

es tableaux de Rubens, disait nonchalamment : « Ce Rubens 
était donc un ambassadeur qui s'amusait à peindre? — Eh! 
non pas, madame, répondit Van-Dyck : c'était un peintre 
qui s'amusait à être ambassadeur. » Reboul est un homme de 
beaucoup d'esprit qui s'amuse à être boulanger. 

Tel n'est pas Jasmin. Là, au contraire, est une nature su- 
périeure , vierge, originale, un génie qui n'a d'autre source 
que dans lui-même, et qui s'est fait un lit et des rives pour 
y verser et ÿ promener une poésie étrange el inconnue. C'est 
un homine qui, parlant une langue sœur de celle du Dante, 
mais aujourd'hui dédaignée et presque proscrite, s'en est har- 
diment emparé, l'a épurée, agrandie et fixée. Cette langue 
allait mourir, disaient-ils, et lui la ressuscité et la baptise au 
nom de la poésie et du génie ; et ses paëmes , qui ne peuvent 
périr, entraînent avec eux l'idiome dans leur immortalité. 

Quel est donc cet homme extraordinaire devenu ainsi la 
gloire et presque l'idole du midi de la France? Il nous serait 
facile de répondre à cette demande en analysant et pillant au 
besoin les excellents et charmants articles publiés déjà sur 
lui par MM. Nodier, Sainte-Beuve, Lavergne et tant d'autres; 
mais peut-être voudra-t-on bien préférer à ce transvasement 
des pensées et des phrases d'autrui des impressions person- 
nelles et toutes récentes. Je vais donc raconter avec une vérité 
simple la visite que j'ai faite il y a peu de jours à Jasmin. 

Sur le bateau à vapeur qui mène de Bordeaux à Agen, tous 
les hommes du Midi m'avaient d'avance répondu à la question 
que j'allais leur faire : « Jasmin! vous trouverez sa boutique 
sur la promenade, près du pont suspendu. Au-dessus est 
écrit: Jasmin, coiffeur des jeunes gens. Au reste, tout le 
monde vous l'indiquera. » M. de Talleyrand , à qui l'on de- 
mandait l'adresse de la princesse de Vaudemont, répondait : 
« Demandez-la au premier pauvre que vous rencontrerez 
dans la rue. » En Gascogne, tout le monde connait la de- 
meure du poëte, comme à Paris Lous les pauvres savaient où 
vivait la bienfaisance. 

Arrivé à Agen, et devant cette boutique célèbre , j'en exa- 
minai curieusement l'aspect extérieur. Les boutiques des coif- 
feurs de la rue Saint-Marcel où du Gros-Caillou sont assuré- 
meut plus splendides que celle du poète. Les bustes traditionnels 
en cire ou en carton ne se voient mème pas sur la devanture 
vitrée et étroite, qui se couronne par une planche avec ces 
mots : Jasmin, coiffeur des jeunes gens ; au-dessus est un seul 
étage, avec une seule croisée, puis le toit. D'ailleurs dans la 
montre rien ne révèle l'auteur; pas un livre, pas une affiche ; 
des objets de toilette parlent pour le seul coiffeur. 

J'entrai dans la houtique. Elle est étroite et petite; trois 
chaises et un fauteuil en paille la meublent ; tout autour, des 
armoires vitrées regorgent de perruques, de flacons , de pei- 
gues et de parfumerie ; une de ces armoires, la plus obscure, 
contient quelques livres; à côté d'elle, dans le même coin, 
un petit guéridon est chargé de journaux, de lettres, de 
livres : c'est le coin du paële: 


‘La femme de Jasinin était alors seule. « Mon mari va des- 
cendre, » dit-elle. Quelques instants après entrait dans la 
boutique un homme de quarante-cinq ans, de taille moyenne, 
mais vigoureux et trapu, la tête forte, le teint animé, la lèvre 
épaisse, les cheveux crépus, les yeux pleins de feu, une phy- 
sionomie que plus tard je vis bien être aussi mobile qu'éner- 
gique. 11 était vêtu d'un paletot dont les soieries et la gause 
etaient fort fanées. C'était Jasmin. 5 à 

Il me fit asseoir sur le fauteuil de paille, et lui-même prit 
une chaise auprès de sa femme. Cette double condition de 
oëte et de coiffeur embarrassait ma démarche, et j'attaquai 

l'abord le coiffeur. « Monsieur, lui dis-je, je dine au château 
de la Garde, à quatre lieues d'ici. Je ne sais si j'aurai le 
temps de faire ma barbe avant l'heure du diner et je 
viens. » Jasmin me répondit qu'il ne lui paraissait pas qu'il 
y eût besoin de me raser. mais en étudiant un petit fron- 
cernent presque imperceptible dans sa bouche et ses yeux, je 
lui dis de suite que ceci n'était qu'un prétexte, et que le vé- 
ritable but de ma démarche était de venir trouver l'homme 
éminent et de connaître le poëte. 

Alors la physionomie de Jasmin devint tout à coup brûlante 





(laison de Jasmiu.) 


et splendide d'animation, de froide et indifférente qu'elle était. 
« Savez-vous ma langue? s'écria-t-il en changeant de chaise 
et en se rapprochant de moi. — Non. — Ah! mon Dier 
quel malheur! mais c'est égal, j'essaierai de vous la F 
sentir, » El tout à coup, sans’autre prologue, le poële. 
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une chaleur d'esprit et un enthousiasme dont on ne peut 
rendre compte, dans un excellent langage français d'ail- 
leurs, se livrait à une improvisation saisissante et à une théo- 
rie de son art de poële et du génie de sa langue, dont je 
regrette bien de ne pouvoir donner ici une idée. : 

« Quel bonheur pour moi, disail-il, de m'être servi de la 
langue de mon pays ! Quoique vicille, elle est vierge; aucun 
antécédent, pour ainsi dire, aucune règle, aucune de ces 
épurations énervantes pe lui commandent. Elle est libre, 
fière, neuve dans la littérature, et elle peut s'enrichir sans 
contrôle des paroles de ses sœurs qui nous entourent, des 
langues espagnole, italienne, et de toutes celles du Midi. 

« C'est ce qui fait mon bonheur, et peut-être ma force. 
Votre langue, au contraire, quelle est-elle? Enervée de 
règles, d'entraves, de liens de goût et de purisine, épuisée 
par la multitude et la fécondité des auteurs, elle est vieille et 
caduque. C'est une langue admirable , sans doute, pour la vie 
de la nation; mais c'est une langue tuée pour la poésie. — 
Aussi on dit que la poésie meurt en France; c’est parce que la 
langue poétique meurt qu'on le dit; car la poésie elle- 
même peut-elle mourir? Ét soyez attentif à ceci : examinons 
Ja manière de Victor Hugo? Qu'a-t-il cherché, ce grand 
poëte, si ce n'est la langue qui lui manque. Remarquez qu’il 
a voulu l'électriser et la ressusciter, pour ainsi dire, par la 
bizarre recherche des mots et des formes, par le grandiose 
quelquefois exagéré des idées. Le voyez-vous au milieu de 
cette tourmente de son génie? D'où vient cette agitation? 
C'est que l'instrument lui manque; sa langue usée el morte 
lui répugne; il veut se fuire une langue nouvelle dans la 
sienne. Moi, au contraire, j'ai la mienne, comme je vous le 
disais, pure, vierge, hardie, vive, le bouquet de fleurs d’oran- 
ger au côté; et c'est moi, moi seul jusqu'ici à qui le bon 
Dieu a accordé de la mener à l'autel. 

« Avec une pareille liberté et un tel bonheur, la poésie de- 
vient facile et naïve comme elle doit être ; le vrai et le simple 
sont seuls touchants et poétiques. Aussi tous mes efforts Len- 
dent là. — Je ne dis pas l'Eternel, le Dieu lout-puissant, etc., 
mais le boun Diou, et l'idée de Dieu n'en arrive-t-elle pas au 
cœur plus vive et plus tendre? Où est la plus belle poésie, la 
vraie, si ce n’est dans ces vers de Béranger?» 

Et Jasmin, se levant, me dit avec un art prodigieux et les 
inflexions d'un comédien consommé ces vers : 


Mes enfants, dans ce village, 

Suivi des rois, il passa ; 

Yoilà bien longtemps de ça : 
Je venais d'entrer en ménage. 

A pied grimpant le coteau 

Où, pour voir, je m'étais mise, 

1l avait petit chapeau 

Avec redingote griso. 

Près de ge me troublai. 

Il me dit : Bonjour, ma chère! 

Bonjour, ma chère ! 
— 1l vous a parlé, grand'mère ! 
Il vous a parlé! 


« Vous allez entendre mes vers, continuait-il ; ous verrez, 
vous verrez. C'est la nature, la douleur, la joie comme Dieu 
les fait. » . s 4 

Alors il se leva, et avec une pantomime sublime, car il 
pleurait de vraies larmes, il fit la scène poétique qu'il voulait 

eindre. « Mon fils! mon fils! mon pauvre enfant ! Il est mort. 

e voilà, mon ami, le voilà! Ah! mon Dieu, ah! mon Dieu, 
man pauvre Dodo, mort! Là, voilà sa chaise, ses habits, ses 
livres. Oh! mon Dieu! 

« Voilà la nature, monsieur, voilà ma poésie. 

Cette scène était attendrissante au plus haut degré. « Main- 
tenant je vais vous lire mes vers, » dit-il. J'attendais avec 
impatience cette offre, sachant l'admirable talent de lecture 
du poëte. Wr 

ab pouvez-vous me donner de temps ? dit-il. — 
Jusqu'à trois heures et demie ; la voiture de Caillat m'attend 
à cette heure. — Ah! mon Dieu! quel malheur! Ah! mon 
Dieu ! je ne pourrai pas vous lire Francounette,— ni l’Aveugle 
du Castel-Cuillé non plus! Quel malheur ! à 

En ce moment, entre un étranger. « Je suis de ce pays, 
monsieur, mais j'habite Genève, et dans celte ville tout le 
monde me parle de vous, on m'en veut de ne pas vous con- 
naître. — Vous êtes d'Agen? dit Jasmin. — Non pas, mais 
de S.... » Alors Jasmin de lui serrer la main, de lui parler 
gascon, mais sans le faire asseoir et sans le retenir. — L'étran- 
ger partit bientôt. : ï x 

« A nous donc ! s'écria Jasmin ; qu'est-ce que je vais vous 
lire? Ah! mon Divu, quel dommage que vous ayez si peu de 
temps! — quel malheur de ne pas lire lAveugle ! — Ah! mon- 
sieur, c'est si touchant, si beau! cette pauvre fille qui meurt 
frappée de Dieu au moment où elle allait se tuer elle-même! 
vous verrez, vous verreal» 2 k < 

Et il feuilletait son livre, ravi à chaque pièce qu'il voyait; 
et il s'arrêta enfin à celle-ct: Ce 

A un riche Agriculteur qui sans cesse l'invitait à aller 
s'établir à Paris, où il ferait fortune. ce 

« Suivez sur la traduction française qui est en regard, me 
dit-il, et vous me comprendr:s; et arrêtes-moi là où vous 
ne sentirez pas le mot gascon. 

Et il lut délicieusement cette pièce : 


Et bous tabé, Maussu, sans cregne 
De troubla mous jours et mas neys 
M'escribes de pourta ma guittaro et moun pegne 
Dins la grando bilo des Rèys'.… 


Et vous aussi, monsieur, sans craindre 

De troubler mes jours et mes nuits, 
Vous m'écrivez d'aller porter ma guitare et mon peigne 

Dans la grande ville des Rois !.… 


Y terminait cette lecture entrecoupée de remarques, de 








commentaires et des élans de la plus naïve et de la plus 
charmante satisfaction, lorsqu'un second étranger entra. 

C'était un jeune lion parisien égaré dans cette Lombardie 
de la Garonne; il tenait en laisse un chien d'arrêt magni- 
fique, dont il était aussi fier qu'embarrassé ; il venait évi- 
demment pour voir Jasmin, dont le nom se trouvait sur son 
agenda dans le Lot-et-Garonne. — Ce mélange de poésie et 
de pommade parut l'ébranler. « Je voudrais, dit-il en balbu- 
tiant, faire faire ma barbe. » Et comme si un remords l'eût 
saisi à propos de cette barbe très-problématique;sur son 
mean si jeune : « Ou me faire couper les cheveux,» ajouta- 
til 

Jasmin paraissait désespéré. « Je suis à vous, monsieur, » 
dit-il; et 1l allait prendre des ciseaux... Il me faisait, avec 
des haussements d'épaules et des yeux terribles, la pantomime 
du dérangé et de l'ennuyé.… Quant au jeune lionceau, il ne 
tenait guère au reste de la chose; il avait vu Jasmin, son but 
était rempli, il pouvait désormais en parler dans le: monde, 
ce qui lui suffisait. — Aussi bâillait-il déjà. Jasmin sentit la 
chose. « Mon Dieu, monsieur, je suis occupé; series-vous 
assez bon pour revenir dans une demi-heure? — Tout à 
fait, » dit le jeune homme. Et il sortit avee son chien. 

. « Quel bonheur! s'écria Jasmin. Vous avez encore du 
temps, n'est-ce pas? Ma femme, va donc prévenir Caillat, 
et voir si la voiture retardera son départ? 

Maintenant, monsieur, je vais vous fire une pièce bien 
jolie; voyez-vous, c'est le cœur qui l'a faite : c'est la Caritat. 
Suivez, suivez bien, et arrêtez-moi si vous no comprenez 
pas. 

Il est impossible de rendre la manière enchanteresse 
avec laquelle Jasmin fit cette lecture; — il était vivement 
ému. — Son émotion passa bientôt à une sorte d'exaltation 
de lui-même qui avait sa grandeur. « Monsieur, disait-il, 
mes vers ont aussi leur puissance de charité ; avec eux, avec 
mes lectures publiques, j'ai fait donner plus de 40,004 fr. 
aux pauvres ou à d'autres œuvres. Il y a un clocher qui 
s'élève, et il porte mon nom; c'est le clocher Jasmin, parce 

ue c'est moi qui ai pu en procurer l'argent avec mes vers. 
11 vous aurait fallu voir quel accueil, quel enthousiasme à 
Bordeaux, à Auch, à Toulouse! et à Paris, monsieur, comme 
ils m'ont reçu! Vous disiez tout à l'heure que mon mérite 
était dans mon originalité; M. Villemain, le ministre, me 
l'a dit aussi dans sa lettre où il m'annonce cette belle pension 
qu'il m'a donnée (et il prononçait ces mots : belle pension, 
avec un accent aussi plein de fierté que de gratitude). Et le 
roi, il m'a appelé chez lui, et il m'a comblé de bontés ; et les 
salons de Paris se disputaient mes lectures; l'étranger lui-même 
parle de moi; au milieu de ces journaux, voici un journal 
anglais qui me traduit et me nomme un des premiers poètes 
de la France; combien d’autres de vos grands auteurs me le 
disent aussi! et Sainte-Beuve, et Charles Nodier, comme ils 
me protégent! comme ils m'aiment! » 

Ainsi se développait cette autre face de l'esprit de Jasmin. 
C'était cette satishetion exaltée de lui-même, ce que tout le 
Midi, en l'admirant, lui reproche, ce qu'on appelle sa vanité. 

Sans doute Jasmin a quelque chose qui ressemble à la va- 
nité, mais qui est bien plus pur et plus noble qu'elle; il me 
semble que son caractère s'en grandit. Cet orgueil est si naïf, 
et d'ailleurs si justifié. Eh quoi! voici un homme né dans la 
pauvreté, dont tous les parents sont morts à l'hôpital, comme 
il l'a dit, chanté et fait graver en tête de ses livres ; c'est un 
obscur coiffeur, et soudain le poëte se révèle en lui, le Midi 
s'étonne et admire; sa nation l'exalle, les grands poëtes arri- 
vent à lui, et le nomment leur égal; les pauvres l'implorent, 
et l'or pleut et tombe parce qu'il dit ses vers; la religion 
s'adresse à lui et lui demande un édifice, et ses vers le lui 
donnent; — Bordeaux la magnifique l'applaudit; — Auch lui 
Yote une coupe admirable de vermeil avec les mots : À JASMIN, 
LA YILLE D'AUCH, ADMIRATION, GRATITUDE; — Toulouse, 
qui a son Capitole et ses fêtes antiques, lui fait un triomphe 
et lui décerne des lauriers en or; — le duc d'Orléans lui don- 
nait une bague de diamants et lui avait réservé, dit-on, 
une faveur plus grande encore, — la duchesse d'Orléans, 
lui envoie une médaille d'or avec ces mols : LA DUCHESSE 
D'ORLÉANS AU POETE JASMIN; — Paris l'appelle et l'enivre de 
fêtes et de triomphes; — Le roi lui-même le reçoit aux Tui- 
leries, l'entend, et lui fait un présent royal; — toule la 
haute littérature lui décerne des titres de gloire, et vous vou- 
lez qu'au milieu de ce délire cet homme simple, franc, poëte, 
prenne un semblant de fausse modestie et se déprime lui- 
même! 

Enfin il y a un mot de Jasmin charmant de modestie et 
qui détruit ce reproche de vanité mauvaise: c'est lursqu'à 
Paris, au milieu de ses triomphes et lorsqu'on voulait l'y re- 
tenir, il répondit : u Il faut partir, les barbes poussent à Agen ! » 

u Puis-je vous lire une troisième pièce de vers? nous 
avons le temps, Caillat attendra. » 1[ ajouta : « M. Du- 
rand était un ange de charité, un saint de bienfaisance. 
Hélas! les villes et les hommes oublient vite. Un monu- 
ment manque à sa lombe; mais, si Dieu le permet, il sk élè- 
vera un jour. » Et il me lut la pièce délicieuse intitulée de 
Müdecin des Pauvres. 

Il avait fini, et j'étais encore sous le charme de sa poésie et 
de son débit. — Je le regardai, des larmes étaient dans ses 
yeux; je lui pressai la main avec atiendrissement: — je ne 
pouvais louer autrement son œuvre. 

Avant de le quitter, je le priai de me montrer ces présents 
de villes ct de princes qui lui avaient été donnés. 

IL m'emmena dans une pièce placée au fond de sa maison; 
et d'abord il ôta d'une cloche de verre la coupe de vermeil 
offerte par la ville d'Auch. 

Cette coupe, d'un travail exquis et qui semblerait sorlie des 
ateliers d'un Cellini, est d'une hauteur de viugt-cinq centi- 
mélres environ. Il me fit remarquer l'inscripion si hono- 
rable : 





A JASMIN, LA VILLE D'AUCH; ADMIRATION, GRAYITUDE. 


Puis il ouvrit un très-grand écrin de maroquin vert, et il 
en tira d'une couche de satin blanc une double branche de 
laurier à feuilles de grandeur de nature et d'or massif. 
La grandeur de cette branche d'or peut être de quarante à 
quærante-cinq centimètres. 





Dans un autre écrin étaient trois médailles; sur l'uxe 
d'elles, en or, étaient écrits ces mots : 


LA DUCHESSE D'ORLÉANS AU POETE JASMIN. 


Puis une bague donnée par le duc d'Orléans à son passage 
à Agen. C'est un saphir entouré de deux gros brillants. 

Enfin, il lira de son sein une belle montre en or, avec une 
chaîne de même métal; sur cette montre élaient gravés ces 
mots: 


DONNÉE PAR LK ROI. 


Le temps me pressait; — je lui demandai une dernière 
grâce, c'était d'avoir de sa main, sur l'un des volumes de 
si poésies que j'empartais, ces deux vers de la pièce de la 

rilé : 


Car ès amer de la recebre 
Aoutan qu'ès dous de la donna! 


I prit le volume et s'apprèta avec une sorte de méditation 
à écrire quelques mots. 

« Ce ne sont pas des vers, dit-il en me le rendant; lisez, ou 
pre je vais vous traduire cette phrase. » Je l'écoutai, et je 
us profondément attendri en entendant ces mots, dont je 
n'aurai pas le courage de donner ici la traduction : 


« À Moussu G... C... 


a A beyre comma m'abès sentit quand legissioy, bezi 
« que mous libres n'an jamay estat debat un millou cà, et 
« dins de tan bouuos mas. 


«€ JASMIN. 
« Agen, 6 octobre 1843 » 


Il ignorait encore qui j'étais après avoir écrit cette phrase, 
et il me le demanda pour l'ajouter aux mots : à moussu, 
suivis d'une demi-ligne blanche. Ce fut alors seulement qu'il 
sut et qu'il écrivit mon nom : — G... C... 

Avant de nous quitter, il ouvrit un de ses volumes, et, me 
montrant une page de musique, il me chanta une mélodie qui 
est de lui, et qu'il a composée pour une de ses poésies. — Sa 
voix est touchante, et je savais d'ailleurs qu'il était bon mu- 
sicien et jouait fort bien de la guitare. 

Enfin, je lui fis mes adieux, avec l'espoir et sa promesse 
de le revoir à Paris. 
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Histoire de la Semaine. 


Quand les événements politiques intérieurs font défaut à la 
presse, la polémique vient y suppléer, et parfois aussi elle 
amène ses événements. Toute la semaine dernière, une lutte 
très-vive s'était engagés dans les journaux entre des membres 

: du haut clergé et des défenseurs de l'Université, qui ne paraît 
pas encore s'être arrêtée sur le meilleur moyen de se défendre 
elle-mème. M. le cardinal-archevèque de Lyon, M. l'évèque 
de Langres, M. l'évêque de Chälons, y ont successivement 
pris part. Tous réclament la liberté de l'enseignement, et, 
pour en démontrer la nécessité, entreprennent de prouver 
que l'enseignement universitaire ne présente pas aux pères 

le famille de suffisantes garanties morales. Les défenseurs de 
l'enseignement par le gouvernement éprouvent de l'embarras 
pour repousser ces accusations, quelque peu fondées qu'elles 
Soient, car M. le ministre de l'instruction publique leur a 
donné crédit en sacrifiant des professeurs approuvés par l'U- 
niversité, mais mal vus et dénoncés par le parti ecclésias- 
tique. Une nouvelle el récente mesure prise à l’occasion de 
M. le professeur Ferrari, immédiatement après un succès 
éclatant remporté par lui dans un concours d'agrégation, est 
venue donuer confiance aux adversaires de l'Université et 
porter le découragement dans les rangs de ses soutiens. D'un 
autre côté, la promesse d'une loi faite par la Charte de 1850, 
promesse dont l'exécution a été ajournée d'année en année, 
semble mettre l'autorité dans une situation un peu fausse pour 
faire exécuter dans toute leur rigueur lesdispositions encore en 
vigueur sur les petits séminaires. C’est dans ces circonstances 
que la lutte, qui, dans le silence, avait élé incessante, s'est 
traduite en lettres pastorales et en leltres aux journaux. Le 
Journal des Débats avait annoncé que celle de M. l'évêque de 
Châlons, qi n'a peut-être pas toute la gravité du caractère 
religieux de son auteur, était déférée au Conseil d'Etat, non 
pas pour la question de goût, mais pour celle de légalité. C'é- 
tait, à ce qu'il paraît, l'avis de M. le grand-maître, qui, pour 
se donner du courage, avait livré sa résolution à la publicité. 
Mais il a rencontré de l'opposition de la part de M. le garde- 
des-sceaux, et sa détermination n'a pas été la plus forte. 

Le conseil-général de la Seine a clos le 30, à minuit, sa ses— 
sion annuelle, dont nous avions précédemment annoncé l'ou- 
verture. Il lui a fallu, en treize seances, arrêter un budget de 
cinquante millions et donner son avis motivé sur une foule 
de questions importantes. Les sessions des conseils-généraux 
sont infiniment trop courtes ; beaucoup de ces assemblées ont 
exprimé des plaintes à ce sujet ; le conseil-général de la Seine 
l'a fait seniir de son côté, en déclarant n'avoir le temps de ré- 
pondre à des questions que le ministère lui avait posées. Il a 
renouvelé ses vœux de l'an dernier relalifs à la publicité à 
donner à la liste du jury ct à l'attribution du produit des 
droits d'enregistrement sur les brevets d'invention. Il a mon- 
tré tout à la fois de la largesse dans les sacrifices qu'il a re- 
gardés comme utiles et bien entendus, et une sévère écono- 
mie dans les dépenses, qu'il n'a pas considérées comme suf- 
fisamment justifiées. Les traitements de quelques fonction- 
naires s'en sont mal trouvés. ô 

A l'extérieur s'offre toujours, sur le premier plan, l'Irlande, 
ou bien plutôt l'Angleterre; car on est bien plus embarrassé à 
deviner comment sir Robert Peel sortira de l'impasse où il s'est 
engagé, qu'inquiet du sort d'O'Connell ct de ses cuaccusés. À 
Londres comme à Dublin, on a répandu, à la fin dela semaine 
dernière, le bruit que les poursuites étaient abandonnées. Cette 
nouvelle était absurde; mais elle n'a eu cours que parce 
qu’elle l'était infiniment moins que les poursuites elles-mêmes. 
Si on ne les abandonne pas, on songe du moins à les ajourner 
le plus possible. Au lieu des derniers jours de novembre, les 
premiers jours de janvier arriveront, dit-on, avant que les 
débats judiciaires s'ouvrent. On semble espérer que l'a- 
venir et l'imprévu apporleront une solution à une difficulté 
qu'on commence à reconnaître inextricable aujourd'hui. On 
songe à recommencer l'enquête entreprise, qui, entachée 
d'irrégularilé et d'évidente inexactitude, fournirait des armes 
redoutables à un légiste et à un procédurier de la force d'O'- 
Connell. En un mot, on croit avoir lout à gagner à perdre 
du temps. Eu attendant, les témoignages de sympathie, les 
adhésions à l'association et les offrandes arrivent au chef du 

pel de la part de prélats qui jusqu'ici étaient demeurés en 
dehors de l'agitation nationale; des prières sont faites dans 
toutes les paroisses de l'Irlande, et la formule de l'une d'elles 
nous paraît assez nouvelle dans la liturgie : « Puissent les 
amis : la liberté ne jamais avoir affaire à d'autres ennemis 
que Peel, Sugden, Wellington et compagnie ! » — L'Espagne 
mérite de plus en plus l'épithète de malheureuse qu'on lui a 
tant de fois donnée depuis trente-cinq ans, quand on a eu à 
raconter les événements dont elle a été continuellement le 
théâtre. Barcelone et Girone, à l'heure où nous écrivons, sont 
peut-être en feu ou déjà en cendres. Les dernières nouvelles 
annonçaient que les bombes des assiégeants se succédaient 
sans interruplion, nombreuses et terribles, que les murailles 
s'écroulaient, et que le carnage était imminent. —La France, 
qui a vu une première fois son consul conjurer les der- 
nières rigueurs contre Barcelone de la part d'Espartero, 
avec le gouvernement duquel elle était dans des termes 
plus que froids, la France n'a-t-elle donc rien pu obtenir 
d'un gouvernement qui se dit son ami? Si elle n'y a pas 
réussi, il faut le déplorer; mais si elle ne l'avait pas même 
tenté, il faudrait le déplorer plus encore. À Madrid, en 
présence de pareils événements, les Cortès sont demeurées 
très-longtemps à se constituer, et un projet de loi pour dé- 
clarer la raajorité de la reine est jusqu'ici la scute mesure qui 
lear ait été présentée. Peut-on raisonnablement attendre de 
son adoption la fin des malheurs de la Péninsule ? Nous le dé- 
sirons beaucoup, tout en l'espérant bien peu. — Athènes a 
perdu de sa confiance dans la franchise de l'adhésion duroi 
à la révolution de septembre. Un aide - de-camp d'Othon, 
qui avait vu ces changements politiques avec beaucoup 








de dépit, est arrivé à faire croire À ce monarque qu'une 
contre-révolution devait éclater une belle nuit; car, en 
Grèce, c'est toujours à la belle étoile que les mouvements 
s'opèrent. La crédulité du prince, les ordres qu'elle lui a 
suggérés, ont donné à penser qu'il avait une grande confiance 
dans les ennemis de la révolution et trop peu de foi dans son 
avenir pour en être un partisan bien sincère. Cette défiance 
ne facilitera rien, et tôt ou tard les puissances voudront venir 
en aide à des embarras qu'elles pourront bien accroître encore 
par l'intervention de leurs diplomates.—Les nouvelles de Chine 
n'ont guère apporté que des détails sur l'étrange cérémonial 
observé par les grands dignitaires du pays dans leurs ren- 
contres avec les chefs anglais; mais ces programmes ont 
leur importance en ce qu'ils font voir que les Chinois ont re- 
noncé à leur ancienne prétention d'humilier les Barbares, et 
qu'ils sont résignés aujourd'hui à les traiter d'égal à égal. 
Nous saurons plus tard si les présentations à l'empereur n'a- 
mèneront plus ces complications d'étiquette qui ont fait recu- 
ler toutes les précédentes ambassades. L'expédition anglaise 
a sans doute contribué pour beaucoup à ce résultat; mais on 
doit croire aussi que les progrès des missions catholiques n'y 
sont pas tout à fait étrangers. Dans un rapport officiel publié 
à Londres, nous voyons qu'on compte 52,000 catholiques 
dans le vicariat apostolique du Sut-Chuen, 40,000 dans celui 
de Fokien; Cheusi et Hon-Kouang, 60,000 ; Tche-Kiang et 
Kian-Li, 9,000 ; Pegu et Ava, 6,000 ; Siam, 8,000 ; Malaca, 
6,000; Cochinchine, 80,000; Tong-King oriental, 160,000 ; 
dans le diocèse de Nang-King, 40,000 ; dans celui de Macao, 
32,000, et dans le vicariat apostolique du Tong-King occi- 
dental, 180,000. 

La nature a un peu fait relâche celte semaine, et n’a pas 
continué cette série de tremblements de terre et de tempêtes 
que nous avions eu précédemment à enregistrer. Mais l'in- 

ustrie a fourni son sinistre. Le bateau à vapeur le Clipper, 
faisant la navigation entre Bayousara et la Nouvelle-Orléans, 
au moment où il quittait Le port, a fait explosion par l'éclat 
de ses chaudières. Toute la machine, de grands débris de 
chaudières, d'énormes fragments de bois, une multitude 
d'autres objets, et, au milieu de tout cela, des êtres humains, 
tous plus ou moins mutilés, ont été lancés dans les airs. En 
atteignant sa plus grande hauteur, cctte éruption a été pro 
jetée, comme les jets d'une fontaine, dans plusieurs direc- 
tions, et est retombée sur la terre, sur les toits des maisons 
et jusqu'à 200 mètres de distance du lieu du sinistre. Les 
malheureuses victimes ont été brülées, écrasées, déchirées,« 
mutilées el dispersées de toutes parts, les unes dans la rivière, 
les autres dans les rues, d'autres sur l'autre rive du Bayou, à 
près de 250 mètres. Quelques corps ont été coupés en deux 

ar des morceaux de bois, et d'autres lancés comme des bou- 
Jets de canon contre les murailles des maisons. Toute la par- 
tie des édifices environnants semble avoir été ravagée par 
un tourbillon. Le lieu du désastre offrait un spectacle qu'il 

faut renoncer à peindre. Les planchers des deux chambres 
étaient jonchés de morts et de mourants. Ceux que l'on trans- 
portait proféraient des prières, des gémissements, des im- 
précalions, et présentaient l'aspect des plus atroces souf- 
frances. L'équipage consistait en quarante-trois hommes; 
il y avait de plus cinq passagers. Un très-petit nombre de 
personnes, dont fit partie le capitaine, a été sauvé ; les pertes 

connues s’élevaient à vingt-neuf; mais il manquait encore 
plusieurs personnes, dont les traces n'avaient pas été re 

trouvées. 

Les journaux anglais nous font aussi connaître les désas- 
tres financiers d’un prince noir et d'un prétendu princeblanc. 
Le premier est le frère de l'ancien roi d'Haïti, Christophe II, 
lequel, entrevoyant l'orage qui devait détruire bientôt tout 
à fait son poor déjà ébranté et sa fortune en ruines, avait 
envoyé à Londres environ 250,000 fr. pour les placer dans 
les fonds anglais, au profit de la roine, de ses deux filles, de 
ce frère et de sa sœur. Madame Christophe a trouvé moyen 
de s'approprier le tout et d'aller jouir en Sardaigne des 
moyens d'existence qu'elle eût dù partager avec son beau- 
frère. Ce pauvre prince, réduit, lui et les siens, à la plus pro- 
fonde misère, s’est adressé à la Société des amis des étran- 
gers en détresse, et celle-ci lui a envoyé. 5 guinées ! Il s'est 
présenté pour demander des secours au lord-maire, qui lui a 
répondu, en lui donnant satisfaction sur ce point, qu'il n'a 
vait pas qualité pour agir, mais qu'il espérait qu'on pourrait 

ursuivre la reine d'Haïti pour le remboursement de 

,000 livres sterling. — Le lord-maire, ou du moins en at- 
tendant l'installation de celui-ci, l'alderman qui le remplace, 
a également reçu la visite de l'autre prince dont nous parlions 
tout à l'heure : celui-ci était Louis XVII, dont nous avons 
déjà fait connaître la demande en cession de biens et de 
droits, même à la couronne de France. Ceci pouvait être 
assez gai; mais ce qui esttriste, c'est que ce malheureux, sa 
femme et leurs huit enfants sont dans la plus affreuse misère. 
On a vu se présenter, pour appuyer sa demande, un Fran- 
çais, M. le comte de Lubarre, dont l'extérieur annonce un 





homme respectable. « Je n'ai point, a-t-il dit, abandonné et : 


je n'abandonnerai point mon ami, tout accablé qu’il est sous 
le poids de l'adversité. Je me suis ruiné moi-même pour le 
secourir, en me faisant ainsi, comme l'a ditun grand écri- 
vain, M. de Chateaubriand, dans une autre circonstance, le 
courtisan du malheur. M. le duc de Normandie n'a pas droit 
seulement comme héritier du trône à la commisération des 
Anglais, il était venu aussi leur apporter le fruit de ses longs 
travaux sur l'art de perfectionner les projectiles de guerre. 
— Une voix dans l'auditoire : Afin de bombarder ses bons 
et féaux sujets. (On rit.) — M. de Labarre : Quelque 
opinion qu'on ait sur la légitimité des prétentions du duc,on 
conviendra, du moins, qu'il se tronve dans une position peu 
commune : il a huit enfants, dont le plus jeune est âgé de 
six mois. » L'alderman a fait remettre à l'avocat du duc de 
Normandie uw somme lirée du tronc des pauvres ct dont 
le chiffre n'a pas été révélé au public. 

Ce ne sont pas seulement les demandes des princes indi- 
gents qui remplissent les journaux anglais, ce sont aussi les 





réclamations des capitalistes de cette nation qui s'étaient réu- 
nis pour entrer dans les compagnies de chemins de fer, sol- 
licitant des concessions en France durant la session dernière. 
Le chemin de Lyon, qui avait trouvé des souscripteurs dans 
la Grande-Bretagne, à l'aide de prospectus répandus à pro- 
fusion, mettant en avant un conseil d'administration composé 
«le pairs et de députés français, auxquels on n'avait pas même 
demandé leur agrément ; le chemin de Lyon, qui avait vu ses 
actions, placées par ce tour d'adresse, devenir, à la bourse 
de Londres, l'objet de spéculitions considérables, et obtenir 
une prime très-élevée ; le chemin de Lyon voit aujourd'hui 
ses ingénieux inventeurs retenir l'argent des actionnaires 
malgré eux, sans intérêts et sans garanties. Ceux-ci, finissant 
par trouver la plaisanterie un peu prolongée, confent leurs 
vives doléances aux feuilles de Londres. Nons ne croyons 
pas la triste spéculation dont ils sont victimes de nature à les 
encourager beaucoup à s'intéresser jamais de nouveau dans 
une grande entreprise en France, et nous le déplorons. — 
Du reste, on pense que le ministère est déterminé à deman- 
der l'autorisation de faire exécuter, aux frais de l'Etat, les 
chemins qui seront votés dans la session prochaine, soit qu'il 
les exploite lui-même, soit qu'il se détermine, après leur 
exécution, à en mettre les baux en adjudication. 

Paris s'embellit chaque jour, il faut.le reconnaitre. Le con- 
seil municipal, quels que soient les vices de son organisation, 
par cela seul qu'il est électif, a plus fait par ce résultat en 
quelques années que n'avaient fait plusieurs générations suc- 
cessives. Paris s'embellit; mais outre les projets qu'exécute 
l'adininistration de la ville de Paris, il y a aussi, et en bien 
plus grand nombre, les projets qu'on lui prête. Les journaux 
ont cette semaine rasé des quarliers entiers, ouvert des voies 
immenses et planté sur le parvis Notre-Dame une pyramide 
en granit pour servir de point de départ à toutes les bornes 
milliaires de nos routes. Tout cela est fort ingénieux et sur- 
charge peu le budget, car il n'en a pas encore été le moins du 
monde question dans les délibérations et mêine dans les cau- 
series du conseil municipal. — On songe toujours à restaurer 
Notre-Dame, qui en a grand besoin, mais dont on tremble de 
voir les travaux confiés à quelque architecte vandale. En 
attendant, des mutilations coupables y sont commises tous 
les jours, Tout récemment, au portail septentrional, quatre 
chapiteaux ont été ébréchés à coups de pierre ou de mar- 
teau; un petit animal fantastique a été enlevé très-nettement, 
à l’aide d'un ciseau, et volé par un amateur, qui aura voulu 
y joindre également la tête d'un ange. Le Comité historique 

es arts el monuments a déjà précédemment appelé, à l'oc- 
casion de délits de ce genre, toute l'attention de l'antorité 
sur les moyens d'en prévenir le retour. Combien faudra-t-il 
donc encore de mutilations pour que ces réclamations soient 
enfin écoutées? 

Ce que nous avions dit dans un précédent numéro de l'à- 
propos et de l'utilité pour l'art de la mission à Athènes con- 
iée à M. Boulanger, nous a valu une lettre de cet architecte, 
au talent duquel nous avions, du reste, rendu hommage. 
Suivant lui, les fouilles et Les déblais qui ont été exécutés ré- 
cemment par le gouvernement actuel de la Grèce, ont, en les 
dégageant des fortifications turques dans lesquelles ils étaient 
presque tous ensevelis, donné aux anciens monuments un 
aspect tout nouveau, leur véritable aspect. M. Boulanger 
semble avoir la confiance de justifier la mission qui lui est 
donnée, et de prouver par ses résultats qu'elle a été bien en 
tendue. Nous avouons que la délerinination où il parait être 
d'arriver à faire celte preuve nous donne à nous-mêmes la 
confiance qu'il y parviendra, et nous serons, il en peut être 
certain, le cas échéant, les premiers à le proclamer. 

La Normandie voit, depuis quelque temps, des artistes et 
des poëtes sortir de la foule de ses artisans. Ses feuilles 
locales renferment de curieux détails sur les essais heureux 
d'un pauvre ouvrier qui paraît appelé à prendre un rang 
distingué dans l'art de la sculpture. L'ouvrier Lebreton a mé- 
rité tout dernièrement un encouragement du roi par ses poé- 
sies populaires. nr 

La police, moins tolérante que l'administration des con- 
tributions indirectes, qui admet pour les vins l'extension 
de volume, à l’aide de l'eau, pourvu que le droit lui soit 
pré sur les deux liquides mariés, la police a fait saisir à 

ouen et à Bercy une grande quantité de pièces de vin ainsi 
sophistiqués. La question va être portée devant les tribu- 
Taux. Dé dans une espèce qui ne manque pas d'analogie, 
la Cour de cassation vient de décider qu'on doit considérer 
comme boisson falsifiée, aux termes du Code pénal, le ait dans 
lequel un débitant a mêlé un tiers ou un quart d'eau. — Les 
tribunaux de Stockholm n'ont ni la même sévérité quand il 
s'agit de défendre leurs justiciables contre l'avidité de certains 
marchands, ni une grande bonne foi nationale quand il s'agit 
de faire respecter les intérêts étrangers. Un pharmacien de 
cette ville, le sieur Almquist, voyant qu'une maison de 
Reims, renommée pour la qualité de ses vins de Champagne, 
parait pre seule la Suède entière, a contrefait les 
étiquettes du négociant champenois, 2t a appliqué ses con- 
trefaçons à des bouteilles contenant une liqueur d'apothi- 
caire. Les Suédois n'y ont vu que du champagne, et des pour- 
sites ayant été dirigées contre le contrefacteur, les tribu= 
naux de première instance et d'app-t ont tout naivement 
déclaré que a s'il est vrai que d'un côté les lois sur le com- 
merce répriment sévèrement tonte usurpalion de noms et de 
raisons commerciales, toute contrefaçon d'étiquettes, en- 
signes, etc., il y a d'un autre côté livu de supposer que le 
législateur a dicté cette disposition dans le seul but de proté- 

er l'industrie et le commerce des indigènes, et non pour 
avoriser Les étrangers au détriment des nationauæ. » S'il y a 
des juges à Berlin, il y en a de bien singuliers à Stockholm. 

Les journaux ont tué M. l'amiral Roussin, qui aura pu en- 
tendre son oraison funèbre, cat le lendemain les mêmes 
feuilles nons ont appris que cette nouvelle était sans fonde- 
ment. Malheureusement beaucoup d'autres morts annoncées 
cetle semaine n'ont pas été démenties de même. — L'émigra- 
tion polonaise a encure perdu un de ses membres les plus 
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illustres, le général comte Soltyck, qui avait servi avec hon- 
neur comme colonel dans l'armée française sous l'Empire, 
comme général dans l'armée polonaise durant la guerre de 
l'Indépendance, et qui avait, comme nonce, fait preuve nou- 
velle, à la diète, du dévouement et de la fermeté qu'il avait 
montrés sur les champs de bataille. C'était, de plus, un 
écrivain distingué ; il a laissé une histoire fort estimée de la 
guerre de Pologne en 1809, et la mort l'a surpris se livrant à 
d'autres travaux historiques. — Le clergé a perdu M. de 
Cosnac, archevèque de Sens, et M. le cardinal de Retz, audi- 


teur de rote auprès du-Saint-Siége. — M. le baron Capelle, 
ancien ministre de Charles X, el un des signataires des or- 
donnances de juillet 4850, a terminé à Montpellier une car- 
rière remplie tour à tour par la disgrâce et la faveur. Une 
liaison avec Elisa Bonaparte, duchesse de Lucques et de Pium- 
bino, vue de mauvais œil par Napoléon, atüra sur lui des 
mesures sévères, et fit d'abord connaître un nom qui devait, 
si fatalement pour celui qui le portait, figurer plus tard au 
bas du manifeste polilique qui a déterminé la plus rapide de 
toutes les révolutions. — Enfin, les arts ont eu à enregistrer 


sur leurs tables funèbres la mort du pianiste Pradher ; — 
celle d'un qaintre paysagiste de Lyon, d'un remarquable talent, 
Guindrand; tombé depuis quelques années daus le plus fu- 
neste idiotisme, — et celle aussi d'un ancien professeur de 
l'école des Beaux-Arts de la même ville, Berjon, peintre de 
fleurs. — Un nom appartenant à, un artiste célèbre s'est éga- 
lement éleint. La lille ainée et le dernier enfant survivant du 
fameux acteur Berlinazzi, appelé au théâtre Carlin, made- 
moiselle Barbe-Suzanne Bertinazzi, vient de mourir ägée de 
quatre-vingt-deux ans. 
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Belisario, tragédie lyrique en trois parties, musi'te de ; 


M. DonizeTTi. —M. FORNASaRI. 


C'est une lamentable histoire que celle du Bélisaire de 
l'opéra italien, et l'on peut dire que jamais le dévouement 
monarchique n'a été mis à une plus rude épreuve. 

Cet honnète Bélisaire, se trouvant en pays étranger, frà 
genté barbare, a fait un rêve. Il a vu uu guerrier terrible qui 
renversail l'empire de fond en comble. Le voilà dans une 
grande perplexité. — Quel est ce guerrier ? où est-il? com- 
ment le découvrir? Dans son inquiétude, il eut recours à un 
homme de Dieu ; il lui conta son rève ; et l’homme de Dicu lui 
répondit qu'il n'avait pas besoin de chercher bien loin l'en- 
nemi public dont il était en peine, et que ce guerrier mys- 
térieux était son propre fils. 

Ce fils était un enfant dans toute l'innocence du premier 
âge, eL qui ne pouvait pas encore, évidemment, songer à con- 
quérir le monde et à renverser le trône de Justinien. Néan- 
moins, Bélisaire fut impitoyable; il condamna son fils à mort, 
et le fit exécuter. F - 

A la vérité, il ne fut qu'à moitié obéi sur ce dernier point. 
Proclus, qu'il avait chargé de l'opération, n'eut pas le cou- 
re de l'achever. L'enfant, au lieu d'être tué, fut seulement 
perdu. 

Vous dites. madame, que c'est un abominable homme que 
ce Bélisaire? Je ne saurais être de votre avis là-dessus. Que 
dit, en effet, La Fontaine, le grand inoraliste : 





On ne peut trop aimer trois sortes de personnes : 
Les dieux, sa maîtresse et son roi. 


Vous voyez donc bien que Bélisaire n'a fait que son devoir. 
Mais sa femme Antonine est comme vous, madame, et n'en- 
&nd rien à cetle morale-là. 

I faut vous dire que Proclus a jasé, et qu'Antonine sait 
tont. Jugez de sa colère! Elle jure de perdre son mari pour 
venger son fils, et je vais vous raconter comment elle s'y 
prend. Cela est toujours bon à connaître, et peut servir dans 
l'occasion. 

Bélisaire, qui est en train ‘de reconquérir l'Italie sur les 
Goths, écrit à sa fenime de temps en temps, comme tout bon 
mari doit faire. 11 paraît que dans une de ses lettres il a im- 
prudemment Vaissd beaucoup d'espace entre le texte et 2 
signature. Que fait Antonine ? Elle livre la missive à Entrope, 


le mortel ennemi de Bélisaire; et Eutrope, qui a d'habiles 
faussaires à sa disposition, fait ajouter à la lettre du héros 
une phrase qui doit suflire pour le faire pendre. 


(Portrait de Fornasari:) 


Bélisaire revient d'Italie et rentre à Constantinople sur une 
de ces petites voitures à deux roues et non suspendues que 
nous nommons charreltes, mais qu'en langage tragique on 
i 





appelle chars. 11 est impossible d'être plus glorieusement ca- 
hoté. 11 jouit de tous les honneurs du triomphe ;'il a même 
le bonheur d'embrasser publiquement Justinien ; mais, à néant 
des grandeurs humaines ! à peine a-til eu le temps de chan- 
ter avec son ami Alamir un andante et une cabalette, qu'Eu- 
trope se présente, lui demande son épée de par l'empereur, 
et le somine de comparaître devant la Cour des Pairs du pays. 
IL est accusé de haute trahison au premier chef. 

Il nie, comme de raison; mais on lui présente la lettre. Il 
reconnait d'abord son écriture ; puis, quand il a tout lu, il 
s'indigne, et déclare qu'il y a faux et interpolation. Il en ap 
pelle au témoignage d'Antonine. Mais Antonine confirme 
l'accusation, et déclare avoir reçu la lettre telle qu'elle est. 
Vous inaginez bien comment Bélisaire la traite. « Mauvaise 
épouse ! mauvaise mère! (Ils ont une fille, nommée Irène, 
qui est présente.)—Ah ! mauvaise mère!.… Et vous donc, avez- 
vous la prétention d'être bon père, par hasard ? rayez cela de 
vus papiers, car je sais tout. — Quoi ? —Tout ce que Proclus 
savait. — Aïe!» 

Bélisaire met sa tête dans ses deux mains, ct ne tarde ps 
À faire sa confession générale devant sa femme et sa fille, 
devant le Sénat et l'empereur. Quand il a fini, Antonine se 
remet de plus belle à lui dire des injures, ce qui est tout sim- 
ple. Mais on comprend plus difficilement que le Sénat s'en 
Inêle, et que Justinien fasse crever les deux ÿeux à un homme 
à qui l'on ne peut guère reprocher qu'un excès de dévoue- 
ment à la dynastie régnante. Justinien est-il donc si mauvais 
politique? et ne voit-il pas que cet exemple n'est pas en- 
courageant? 

Quoi qu'il en soit, voilà Bélisaire aveugle et qui part bientôt 
pour l'exil, guidé par sa fille frène, qui joue près de lui le 
même rôle qu'Antigone auprès d'OŒÆdipe. Îls arrivent au mont 
Hémus. Là, ils rencontrent des Alains. 

Ces Alains sont au nombre de vingt, ou à pen près, et telle 
est la grandeur de leur courage, qu'ils ont entrepris d'atta- 
quer Constantinople et de mettre cette grande capitale à feu 
et à sang. IL est vrai qu'ils ont un chef qui ne plaisante pas, 
et qui ne connaît point d'obstacles : c'est Alamir, cet ami de 
Bélisaire dont je vous ai déjà parlé. 11 a juré de venger le 
grand homme opprimé, et de noyer Cunstantinople dans des 
fluts de sang. Mais Bélisaire le fait bien vite revenir à rési- 
piscence. Bélisaire est toujours citoyen dévoué, sujet fidèle, 
et de malheur ni l'injustice n'ont eu aucune prise sur sa 

| grande âme. Enfin, comme le drame touche à son dénoû- 
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ment, Bélisaire reconnait bientôt dans Alamir ce fils qu'il 
avait jadis condamné à mort, et qu'il croyait avoir perdu. 

L'empereur, à la nouvelle de l'incursion des Alaïns, a fait 
marcher ses troupes à leur rencontre. Bélisaire se met, de son 
autorité privée, à la tête de l'armée grecque. Comment l'ac- 
ceple-elle pour chef, et comment s'ÿ prend-il pour la com- 
mander? C'est ce que je ne sautais dire, puisque l'auteur a 
négligé d'éclaireir ce point; mais il bat les Alains, el c'est ce 
qui inports le plus à l'empereur et aux habitants de Constan- 
tinople. 

Hélas! tout a une fin sur cette terre, les plus grands héros 
comme les plus absurdes livrets. On apporte un brancard 
dans la tente de Justinien. Sur ce brancard est étendu le 
conquérant de l'Afrique et de l'Italie, et le vainqueur des 
Alains, qui a reçu le coup mortel à cette dernière bataille, 
et vous pouvez à votre choix, selon votre goût et vos dispo- 
sitions particulières, pleurer le trépas du grand capitaine, ou 
rire tout à votre aise des incroyables inepties de l'auteur du 
dibretto. : 

Vous ne rirez pas du moins de la partition, et c'est l'es- 
sentiel, I y a, dans l'œuvre de M. Donizetli, des morceaux 
remarquables eu assez grand nombre pour qu'on lui par- 
donne ceux où il s’est un peu négligé. Ne parlons pas de ceux- 
ci, mais indiquons au lecteur une jolie cavatine, pleine de 
sentiment et de distinction, et que mademoiselle Nissen exé- 








cute à merveille ; — un duo pour basse et ténor, dont l'an- | 


dante, tendre et pathétique, contraste de la manière la plus 
heureuse avec la strette brillante qui le termine; — un chœur 
de sénateurs, qu'il ne faut pas comparer au chœur des juges 
la Pie Voleuse, mais qui n’en a pas moins un mérile fort 
ingué ; — un finale à six voix, où brillent des traits éner- 
giques et de très-grands effets. Tout cela est dans le premier 
acte, ou, comme dit l'auteur du livret, dans la première 
partie, 

: Au second acte l'air d'Alamir: Trema, Bisanzio, est plein 
d'éclat et de force. Il fait beaucoup d'effet; il en ferait plus 
encore si M. Corelli Le nazillait un peu moins. Hélas! qui n'a 
pas en ce monde un péché d'habitude, où il tombe malgré lui, 
et le plus souvent sans s’en douter? Le péché mignon de M. Co- 
relli est de prendre quelquefois son nez pour sa bouche, et 
de se servir indifléremmment, pour chanter, de l'un et de l'an- 
tre. Mais que fais-je, moi? et pourquoi vais-je m'accrocher 
au nez de M. Corelli, pendant que mademwiselle Nissen et 
Fornasari sont là qui m appellent? 

Rien de mieux pensé ni de mieux écrit que le duo chanté 
par ces deux virtuoses; rien de plus gracieux, de plus ten- 
dre, de plns pathétique. La situation était de celles qui con- 
viennent particulièrement au talent de M. Donizetti. Il l'a 
traitée de main de maître, et y a versé à pleine mesure les 
charmantes mélodies et la sensibilité douce et passionnée 
tout à la fois, qui font de Lucie de Lammermoor une œuvre si 
aimable et si séduisante. Ce duo est le morceau capital de la 
partilion de Belisario; il n'y a que le trio de la reconnais- 
sance, au troisième acte, qui puisse lui être comparé: les 
méines qualités s'y retrouvent, et les trois voix y sont agen- 
cées avec celte habileté magistrale dont les musiciens italiens 
out seuls le secret. 

Le chœur des Alains, qui précède ce duo, est aussi nn 

morceau remarquable : le rhythme fougueux et désordonné 
que l'auteur a Lo SE peint à merveille le courage elfréné ct 
la soif de pillage qui animent ces Barbares. Mais je regrette 
que le public n'ait pas fait plus d'attention à la ritournel'e 
qui sert d'introduction à ce troisième acte ; elle est vraimeat 
magnilique, et les #ens de goût me sauront gré, je l'espère, 
de la leur avoir signalée. 
. La première représentation de Belisario était également 
intéressante par l'importance de l'ouvrage et par le débnt de 
M. Fornasari. Ce jeune chanteur a de très-grandes qualités; 
sa voix est fort belle: c'est une basse-taille très-grave, mais 
qui, — chose rare, — ve avec une extrème facilité. Il 
suit de là que M. Fornasari peut chanter à volonté les rôles 
de baryton et les roles de basse. Il a beaucoup de force et de 
volume, avec beaucoup d'ag Tout cela, j'en conviens, 
n'est pas encore suffisamment réglé, et il ÿ aurait bien quel- 
que chose à dire sur la manière dont M. Fornasari emploie 
ce bel instrument; mais il l'a, et c'est le point important. 
Avec du travail et de bons conseils, il saura promptement, 
s'il le veut, la manière de s'en servir. 

Comme acteur, il n'est pas non plus irréprochable; mais 
il ne pèche que par excès de zéle, précieux défaut, et dont 
il est bien facile de se corriger. 

M. Fornasari a d'ailleurs un visage noble et expressif, et 
une taille dont les proportions sont magniliques. Quand il 
saura modérer un peu ses mouvements; quand il ne perdra 
dus le fruit de ses bonnes intentions, en allant au-delà du 

ut; quand il détaillera un peu moins son chant et son rôle, 
et qu'il ne cherchera plus à faire de l'effet à chaque note et à 
chaque mot, — entreprise folle, et dont le succès est impos- 
sible, —alurs M. Fornasari réalisera toutes les espérances 
que son apparition à fait naître. Puisse-t-il ne pas se man- 
quer à lui-même, et ne rien perdre de la riche moisson que 
l'avenir lui prépare! 







































































Courrier de Paris, 


Les gourmets de Cours d'assises ont eu de quoi se satis= 
faire cette semaine : le procès des vingt-trois voleurs est un 
de ces régals complets qui ne leur laissent rien à désirer. 
Aussi la foule a-t-elle suivi avec avidité devant la justice, les 
débats de la criminelle histoire, tandis que l’habitué des ca- 
binets de lecture passait ses heures en tête à tête avec le 
Droit et la Gazette des Tribunauæ, 





Cette représentation tragi-comique est remarquable, en 
effet, par Faudace des entreprises, l'infernale habileté des 
acteurs, leur sang-froid cynique, leur longue impunité; elle 
mel au jour des caractères, des mœurs, des personnages qui 
étonnent mème après les révélations que les réquisitoires et 
les romanciers ont faites de la vie ténébreuse et scélérate de 
ces bohémiens. C’est un curieux supplément aux Mystères de 
Paris. 

Les chefs sont Flachat et Courvoisier, les plus féconds et 
les plus résolus à l'escalade et au bris de serrures ; tous deux 
trempent dans toutes les entreprises ; on les retrouve partout, 
à l'assaut des caisses, des portefeuilles et des secrétaires. 
Flachat se contente d'être l'homme d'action; Courvoisier 
ajoute à la pratique du crime l'art de faire des criminels : 
il épie l'honnète ouvrier au seuil de sa vie laborieuse, le 
flatte, le caresse, fait briller à ses yeux l'appät de l'or, et peu 
à peu l'entraine dans sa complicité ; si le malheureux se dé- 
bat encore sur le bord de l'abime et recule devant le danger 
du crime, « Bah! laisse donc, lui dit Courvoisier; il n° 
rien à craindre, ça me connait! » et, par cette audace, il le 
décide. à 

Une autre différence distingue Flachat de Courvoisier : 
Flachat avoue volontiers iiis les vols qu’on lui impute, les 
plus grands comme les plus petits. — Courvoisier met 
de l'amour-propre dans sa honte : il tient à ne pas passer 
our un pelit voleur. C'est l'aristocrate de la bande; dites- 
ui qu'il a volé princes, ducs, comtes, marquis, barons, il le 
confessera avec le plus complet abandon; tout au plus osera- 
t-il contredire les dépositions d'un air d'extrême politesse : 
« M. le comte de Biencourt m'accuse de lui avoir pris 6,000fr. ; 
j'en demande bien pardon à monsieur le comte, mais je n'ai 
trouvé que 3,000 fr. dans sa caisse! » Il ne manque jamais 
de dire : Âfonsieur le baron, en parlant de M. de La dou- 
celte, auquel il a dérobé pour 60,000 livres d'or ct de dia- 
mants. On ne vole pas les gens avec plus d'égards! 

Mais que le président s'avise de vouloir comprendre Cour- 
Yoisier dus un misérable vol de 50 fr., « Ah! pour celui- 
là, monsieur le président, je n'en suis pas; fi donc! » — Le 
président insiste-t-i1? « Vous le voulez? eh bien ! soit : j'en 
serai, puisque ça paraît vous faire plaisir; mais, parole 
d'honneur, c'est pour ne pas vous contrarier; el puis, un de 
plus ou de moins, ça ne vaut vraiment pas la peine de dis- 
cuter! » 

Courvoisier a toujours été maître de lui et s'est imposé 
une ligne d'attentats qu'il n'a jamais dépassée ; acceptant le 
bagne pour pis-aller, il s'était dit : « Tu n'iras pas plus 
loin n de ses complices lui propose de dévaliser, 
pendant la nuit, un marchant : «S'il s'éveille? dit Courvoi- 
Sier. — Eh bien ! nous lui donnerons le tour! — Merci! je ne 
fais pas ce commerce-là! » 

Vous diriez, en effet, à les entendre, qu'ils sont tous 
d'honnêtes négociants : on ne tient pas un autre langage 
dans les magasins de la rue de la Verrerie ou de la rne Saint- 
Denis. « C’est Droin qui m'a proposé l'affaire, dit Flachat; 
je l'ai trouvée bonne, je l'ai acceptée. » — Plus loin, parlant 
du vol accompli dans l'hôtel de M. le prince de Beaufre- 
mont, « Je savais que la maison était bonne ; que c'étaient des 
gens très-bien, des gens comme il faut! » Une autre fois, il 
s'exprime comme un général d'armée : « On est entré par 
le jardin malgré moi; mon avis était qu'on dirigeät l'attaque 
par le rez-de-chaussée. » 

Entre Courvoisier et Flachat, voici Laire, leur digne associé : 
Laire, l'ancien légiste, l'ex-maître clerc, le voleur letiré, qui 
cachait des cachemires parmi les dossiers de son étude, et 
débit à l'occasion des centons le Delille et de Virgile. Profi- 
tant de sa qualité de poîte, Laire va visiter le tombeau de 
l'Empereur, en attendant l'heure de voler M. Brongniarl, de 
l'Académie des Sciences. Du reste, il parle de ses complices 
d'un ton de supériorité, et appelle Labrue « Ce pauvre gar- 
çon:» * 

. Labrue est l'honnête ouvrier que les cansrils de Courvoi- 
sier ont perverti. « Un jour M. Courvoisier me dit : Viens dé- 
jeuner avec moi ; j'acceplai, et ce fut là mon malheur. Tout en 
déjeunant, il m'a fait philosopher sur trente-six choses; ç'a 
été le commencement de tout. » Cependant Labrue avait évi- 
demment un fond do dispositions très-grandes pour la phi- 
losophie de Courvoisier, car d'élève qu'il était tont à l'heure, 
il devint bientôt passé maître. C’ext Labrue qui fabriquait les 
fausses clefs, forçait les coffres-forts et les serrures; sa science 
de serrurier lui avait naturellement valu ce terrible emploi. 
Plus d'une fois, et notamment chez M. Brongniart, Labrue, 
qui avait une bonne clientèle et jouissait d'une excellente ré- 
putation, fut mandé, comme serrurier, pour réparer les dégâts 
qu'il venait de faire comme voleur. 

Gauthier fait le bon apôtre; à l'en croire, Courvoisier a élé 
son mauvais génie, Courvoisier l'a tenté un jour qu'il se 
débattait entre un huissier et un protêt; Gauthier était mar- 
chand de vins.— Courvoisier prétend que le bonhomme Gau- 
thier joue la modestie, et qu'avant de /ravailler avec lui, il 
était déjà dans Le bon chemin. Courvoisier pourrait bien avoir 
raison, les premières affaires que fit Gauthier après leur as- 
sociation semblent le prouver : il vola son correspondant et 
dévalisa son propriétaire. due 

Engérer, le recéleur, nie tout d'une voix aigre et sardo- 
nique, tandis que la femme Roche, la maîtresse de Flachat, 
proteste avec fracas de sa vertu et de son innocence. Il y a 
ensuite les subalternes, qu'il me répugne de nommer ; c'est 
déjà trop d'être demeuré si longtemps avec les chefs. — A 
l'un le président dit : « Vous avez été condamné à cinq ans 
de réclusion. — Qu'est-ce que cela prouve?» répond-il. 

L'autre, à l'entendre, débuta par des niaiseries, par des 
broutilles ; puis il ajoute : « Peu à peu l'ambition m'est venne; 
je me suis lancé dans les grandes affaires; mais je n'ai pas 
eu de bonheur, ça s’est baclé par vingt ans de galères! » 

Le niais ne manque pas à la troupe; ainsi la pièce est 
complète ; tandis que tous ces bandits s'adressent aux billets 
de banque et aux pierreries, Vavasseur escamole trente li- 
vres de beurre à une fruitière; aussi soutient-il qu'il n'a pas 
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l'honneur d'être un voleur de profession : il s'est trouvé un 
jour très-affamé de beurre frais, voilà tout. 

Nous avons réservé Flachat pour le dernier chapitre ; c'est 

ue Flachat, par sa hardiesse, son effronterie, la singularité 
de ses actions et le tour de son esprit, est certainement le 
personnage le plus curieux de cette odyssée de mécréants. 

Flachat dit en voyant entrer chez lui le commissaire de 

olice : « Bien! il paraît que c'est fini! » Après avoir esca- 
adé, avec Courvoisier et Labrue, une fenêtre de l'hôtel de 
M. de Crillon, il entend le son d'un piano dans la pièce voi- 
sine : « Bon! bon! s'écrie-!-il ; tant qu'on fera de la musique, 
ça ira bien. » Confronté avec M. Veyrat, dont il a forcé la 
caisse, « Cela ne valait pas la peine que je me suis donnée ; 
M. Veyrat est propriétaire, M. Veyrat est riche, de quoi se 

laint1? il devrait plutôt me remercier de l'avoir tenu quitte 

si bon marché. » 

Dans son ardeur de déprédation, Flachat n'épargnait per- 
sonne; il n'épargna pas mème sa femme. C'était une hon- 
nête créature, séparée depuis longtemps de ce malheureux, 
et qi servait chez madaine la princesse de La Tremoille en 
qualité de femme de chambre. Un jour, Flachat dit à Cour- 
voisier : « Tiens, j'ai une drôle d'idée : il faut que je reprenne 
à mon épouse les cadeaux de noce que je lui ai faits... » EL, 
peu de jours après, il pénétrait dans l'hôtel de La Tremoille 
et enivrait le portier, tandis que Courvoisier accomplissait le 
crime.Courvoisier voulait pousser l'attentat, de la femme de 
chambre à la princesse, mais il rencoutra dans une des gale- 
ries le lormbeau du prince de La Tremoille: « J'eus peur, 
a-t-il dit depuis, en voyant cette tombe, et je me sauvai par 
la fenêtre. » 

Après sa femme, Flachat vola deux de ses maîtresses. 
a Nous n'avons rien de mieux à faire aujourd'hui, dit un 
matin Flachat à deux de ses complices; allons à la cam- 
pagne, ça nous promènera. » EL il les mène chez sa belle- 
mére, qu'ils dévalisent. Mais voici le fait le plus curieux : ces 
deux hommes, après le crime, s'installent dans la chambre à 
1 coucher de la pauvre femme, boivent son vin, s'enivrent et 
! bientôt se roulent sur les fauteuils et sur le lit. « Ah çà! 
} s'écrie Flachat; qu'est-ce que c'est qu'une conduite comme 
l'ça? voulez-vous bien finir? je suis chez moi; si cela conti- 
nue, je vous mets à la porte! » 

Flachat a tiré vanité à l'audience, d'un trait de singulière 
humanité; il s'agit de Labrue, qui vint un jour lui demander 
un prêt d'argent : « Tu as besoin d'argent, lui dis-je; eh 
| bien! je vais l'en procurer. Précisément j'avais en vue, ce 
jour-là, une excellente affaire, le vol Lallemand; je le donnai 
à Labrue, qui me le remboursa plus tard. » Une autre fois, il 
promet 450 francs à Jossien sur le produit d'un vol auquel il 
le dispense de participer, et il les lui donne en etfet. « Que 
voulez-vous, monsieur le président ! Jossien n'était pas heu - 
reux, je venais à son secours. » 

Le drame s'est dénoné comme on devait s'y attendre : Cour- 
voisier, Gauthier, Labrue, Flachat, ont été condamnés l'un à 
trente, l'autre à vingt-cinq, celui-là à vingt, celui-ci à dix 
huit ans de travaux forcés; le reste à une expiation moins 
longue et moins terrible. 

Sortons de cette atmosphère de bagnes et cherchons un 
air pur: nous en avons besoin. En quittant ces hommes que 
le crime dégrade et qui se servent fatalement de leur intelli- 
gence, on est heureux de trouver une de ces natures coura- 
geuses et dévouées qui triomphent des difficultés d'une posi- 
tion subalterne pour s'élever et s'ennoblir par l'esprit. Ainsi 
a fait un jeune ouvrier de Rouen du nom de Beuzeville. Beu- 
zeville était un simple tisserand; tandis qu'il poussait la 
navette; la muse venait le visiter; artisan pendant le jour, ta 
nuit il était poëte ; sun instinct, ses veilles assidues lui révé- 
laient les secrets de la rime et du style. 1 finit par tisser une 
ode et une élégie comme une pièce de toile, avec la même 
habileté; nous citerons pour preuve de ce talent pnétique de 
charmantes pièces de vers publiées par Beuzeville 11 y a 
quelque temps, sous ce litre naïf et doux : les Petits Enfants. 
De ces simples essais, le tisserand s'est élevé peu à peu 
jusqu'à l'art de Corneille ; on parle d'une trasédie de Spar- 
tacus dont il est l'auteur, L'ouvrage, lu au comité du Théatre- 
Français, a produit une certaine sensation. Sans doute la 
trame n'est pas encore très-savante, les fils s'enchevêtrent et 
se sonner plus d'une fois; mais l'artiste se montre sous les 














fautes de l'ouvrier. Allons, courage! poñte et lisserand, our- 
dissez à vous deux quelque tragédie solide et touchante. 


Nous parlons de li tragédie, au moment où elle prend le 
deuil d'une de ses belles es. Madame Paradol vient de 
mourir. Bien qu'elle eût quitté le théâtre depuis deux ou 
trois ans, on ne l'avait pas oubliée; mais c'était peut-être 
moins son falent que le public se rappelait, que sa personne. 
Les héritières qui se sont présentées pour recueillir sa suc 
cession, les Agrippine et les Athalie qui ont tenté de ceindre, 
après elle, la couronne tragique, out toutes été complices de 
ces regrets donnés à madatne Paradol. En les voyant si dé- 
pourvues de noblesse et de majesté, on pensait naturellement 
à celte Clytemnestre en retraite qui avait du moius la beauté, 
si le génie lui manquait. 

Madame Paradol, en effet, aura été la dernière de la grande 
race des reines tragiques ; — je me trompe : il nous reste 
mademoiselle Georges. — Elle avait la taille ample et haute, 
le profil noble et fier, le front propre à porter le diadème; 
les mains, les bras, les épaules étaient d'une impératrice. 
Le Théâtre-Français a eu Peau chercher : du jour où elle n'a 
plus été là, il n'a trouvé que des blanchisseuses. Les reines 
aussi s'en vont. 

Née à Paris le 4 janvier 4798, à dix-huit ans elle fit ses 
remières armes au théâtre; mais elle. n'alla pas droit à 
Corneille et à Racine; ce ne fut que plus tard et par un dé- 

tour qu'elle leur arriva; la tragédie lyrique eut ses premières 
amours, avant l'autre tragédie ; madame Paradol chanta 
d'abord, en attendant qu'elle déclamät. En 1816, elle débu- 
tait à l'Académie royale de Musique ; en 1818, à l'Opéra de 
Marseille, où elle resta un an en qualité de Didon et d'AI- 
ceste. Le 25 juillet 4819, elle dit adieu à Gluck et à Spontini, 











(Madame Paradci, décédée lo 39 octob:e 1843.) 


et fut admise au Théâtre-Français. A dater de cette époque, 
madame Paradol y tint l'emploi des reines, comme on dit en 
style du terroir, avec zèle, avec dévouement, et souvent avec 
succès. Les amateurs se rappellent particulièrement le ca- 
ractère lout tragique qu'elle donna à la Jane Shore de Le- 
mercier. 

Elle est morte après des souffrances inouïes: il ÿ a plus 
d'ua an qu'on s'attendait, de jour en jour, à son dernier sou- 
pir. Gelte longue agonie, la pauvre femme l’a supportée 
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avec une constance véritablement héroïque, relevant le cou- 
rage de ceux qui pleuraient autour d'elle, et gardant sa se- 
rénité jusqu'au moment suprème. : 

C'était un cœur excellent, disent ses amis, un peu 
bruyante quelquefois et inconsidérée, mais aimée de tout le 
monde, et mérilant cette affection par une rare bonté. 

Les sylphides et les artistes finiront par devenir inaccessi- 
bles. Les journaux de Saint-Pétersbourg ou de Berlin ont 
rapporté, tout récemment, l'aventure à la dragonne de la 
charmante danseuse mademoiselle Montès, et le grand coup 
de cravache dont elle gratifia, tout au travers du visage, un 
soupirant indiscret ; procédé un peu cavalier, qui étonnerait 
moins d'une écuyère de M. Franconi. 

Une de nos jolies actrices de vaudeville fait mieux ou pis 
encore; ce n'est pas la cravache, mais le pistolet qu'elle 
manie à ravir. Elle ne manque pas une poupée, et fait la 
mouche à tout coup; heureusement qu'elle la prend rare- 
ment. On raconte cependant un fait qui peut donner de l'in- 
quiétude : un vieux guerrier, qui a la prétention d'enlacer 
encore le myrte au laurier, adressa l'autre jour à notre 
jolie héroïne une déclaration sur papier satiné. Ce n'était pas 
une déclaration de guerre. Mademoiselle Page, —il est temps 
de l'appeler par son nom,—n'a qu'un penchant très-médiocre 
pour les gloires de l'Empire; elle les respecte trop pour les 
aimer. Sa pelite main blanche répliqua donc au vieux brave 

ar une fin de non-recevoir ; l’autre, loin de se décourager, 
it remettre sa carte à la cruelle, qui la lui renvoya percée de 
quatre balles, avec ces mots tracés au crayon: « Par made- 
moiselle Page, à quarante pas. » 

On assure que cette manie guerrière devient épidémique ; 
la plupart de ces demoiselles se mettent sur le pied de 
guerre; mademoiselle D, de l'Académie royale de Musique, 
parle de s'entourer de bastions et de forts détachés; made- 
moiselle M..., d'une enceinte continue ; mesdemoiselles C., 
S., R. et N. prennent des leçons de Grisier et vont d’estoc 
et de taille ; quant à mademoiselle Déja, elle n'a rien à 
craindre : sa vertu a plus de trente ans de salle. 

L'aventure du jeune Arthur de B... fait grand bruit dans 
les boudoirs de la Chaussée-d'Antin ; Arthur de B... est un 
jeune homme naïf et tout récemment éclos au jour de ce 
monde tentateur ; arrivé depuis six mois de sa Bretagne, il 
en a encore les mœurs pures et tant soit peu sauvages. Une 
certaine baronne de ***, sa parente, et un peu douairière, 
entreprit dernièrement, dit-on, de civiliser ce naturel farou- 
che; mais notre jeune Breton se cabra et y laissa son man- 
teau. « Comment va ton jeune neveu Arthur? demandait le 
lendemain à la baronne une de ses amies intimes. — Qui, 
pacs ANur An laissons donc : il s'appelle Jo- 
scpn!...» 

L Théâtre-Italien avait annoncé la reprise de Semiramide 
pour mardi dernier ; tout était prêt, les musiciens et les go- 
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siers; cependant on n'a ps joné Semiramide. Quoi donc! 
Assur aurait-il été pris d'un enrouement subit, et Ninias 


‘d'une migraine! La chose est bien plus grave; le matin,’ 


M. Fornasari avait déclaré qu'il lui était impossible de chanter 
le rôle d'Assur. — Faute de voix?— Non pas ; mais faute de’ 
barbe : la barbe que le costumier lui fournissait étant, à son 
avis, trop courte d'un pouce. M. Vatel a dû céder à cette 
puissante ;raison; le bonhomme !— A sa place, j'aurais fait 
raser complétement M. Fornasari ! k 

Notre siècle s'égaye de plus en plus; pour peu que cette 
belle humeur coulinue, nous arriverons à une gaielé folle. 
Voici une preuve incroyable de cette jovialité : le théâtre du 
Vaudeville joue depuis quelques jours un drame de madame 
Ancelot intitulé Mudame Roland; savez-vous ce que ce gai 
Vaudeville, dit l’Enfant né malin, a fait mettre sur ses con- 
remarques : Madame Roland agenouillée devant la guillotine : 
gai ! gai! la farira don daine! 

Je finis par le Protée anguillard (Profeus anguinus) que le 





Jardin-des-Plantes vient d'enrégimenter dans son armée : 
l'Ilustration se fait un plaisir de vous offrir, par ines mains, 
le portrait de cet intéressant animal; faites-lui bon accueil, 
et récompensez par là le soin qu'on a de vous donner, à l'in- 
sant inème de leur naissance, de leur mort ou de leur appa- 
rition, le fac smile de tous les personnages dignes d'attention, 
Prolées ou non. 





Les Vendanges. 


























































































































Triste année! tristes vendanges! Après avoir taillé avec 
soin au-dessous du premier ou du second œil, labouré et biné 
deux fois, employé la houe et la pioche, dressé des échalas, 
renouvelé les ceps por le provignage, le vigneron espérait 

ue de vivifiantes chaleurs achèveraient son œuvre, et les 
Shaleurs ne sont pas venues. La vigne a besoin de soleil et 
redoute la pluie; of, ellg a eu, cette année, beaucoup de 
plié et pou de soleil; l'humidité en a énervé les racines ; 














































































































le froid et les vents en ont étivlé la tige; la coulure a gagné 
les ceps les plus robustes ; et quand le mois de vendémiaire 
a ramené l'époque de la récolte, il n'y avait pas de récolte à 


faire. Force a êté d'attendre, d’ajourner la proclamation du 
ban de vendange, qui se publie d'ordinaire du 8 au 20 sep- 
tembre dans le Sidi, du 20 au 39 septembre dans les autres 
départements. On a fini par recueillir tardivement que ues 
raisins étiques, dont les intempéries avaient arrêlé le déve 


loppement ; et, dans plusieurs localilés, on a pu dresser 
procès-verbal de carence. De là une hausse subite dans lo 
prix des vins ; ceux du Midi ont éprouvé cinquante pour cent 
augmentation; les pièces de bordeaux sont montées de 
410 à 140 fr. ; celles de bourgogne de 70 à 100 fr. ; et celles 
des vins de la Loire de 2 à 75 fr.; les producteurs ont 
perdu; les débitants ont gagné; mais uno mauvaise ven- 
ange est, en somtle. une calamité nationale, dans 
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De Re 
un pays dont les vignobles occupent 2,154,822 hectares. 


Quoique l'Allemagne s'enorgueillisse du johannisberx et 
du hocheim ; la Hongrie, dû tokai; l'Italie, du lacryma-christi ; 
e, du xérès et du malaga ; le Portugal, du porto; le 
u constance; l'Asie-Mineure, du chypre, la France 


l'Espa, 
Cap, 


tient le premier rang dans la vigniculture du monde entier. 


Elle produit annuellement, en moyenne, 56,563,790 hecto- 
litres de vin, et 7,088,802 hectolitres d'eau-de-vie. Sur 
quutre-vingt-six départements, neuf seulement sont dépour- 
vus de vignes: le Calvados, les Côtes-du-Nord, la Creuse, le 





Finistère, la Manche, l'Orne, le Nord, le Pas-de-Calais etdla 
Seine-Inférieure ; les autres donnent des vins plus ou moins 
estimés. La épinière nationale du Luxembourg, établie par 
le ministre de l'intérieur Chaptal, avec le concours du bota- 
niste Bosc, a possédé jusqu'à 570 variétés de raisins cultivé 






































en France, distingués par leur forme et leur couleur : 114 
noirs à grains ovales; 490 noirs à grains ronds; 75 blancs à 
grains ovales ; 454 blancs à grains ronds ; 19 gris ou violcts 
à grains ovales, et 38 gris ou violets à grains ronds. La col- 
lection du Jardin de Botanique de Montpellier réunit 560 es- 
pèces. La qualité de nos vigues 
varie à l'infini, non-seulement 
d'une contrée à l'autre, mais 
encore d'un coteau au coteau 
voisin, suivant l'exposition , 
suivant la nature du sol et du 
sous-sol. Que de plants divers! 
que de crus justement célè- 
bres ! Dans l'ancienne province 
de Bourgogne seulement vous 
comptez les vins de Nuits, 
Chambertin, Romanée, Riche 
bourg, Clos-Vougeot, Musigny, 
Beaune, Meursault, Moutra- 
chet, Volney, Pomard, Corton, 
Müicon, Thorins, Moulin-à- 
Vent, Pouilly, Chablis, Ton- 
nerre, Trancy, Coulanges-la- 
Vineuse et Saint-Julien-du- 
Sault. Sur les collines siliceuses 
et les graves de la Gironde se 
récoltent les vins de Château- 
Laffitte , Château-Margaux , 
Haut-Brion, Saint-Emilion, Car- 
bonieux, Saint-Bris, Bommes, 
Barsac et Seuterne. Voulez- 
vous égayer vos desserts, déri- 
der les physionomies, provoquer 
les chansons, donner de l'en- 
jouement aux plus tristes, de la 
vivacité aux plus lents, de l'esprit aux moins capables, servez 
le pétillant champagne; mais, pour éviter la contrefaçon, 
ayez soin de vous assurer qu'il a été recueilli sur les rives 
de la Marne, à Sillery, Epernay, Aï, Montbré, Bouzy, Haut- 


villers ou Verzenay. Aimez-vous les vins de liqueur, deman- 
dez au département de l'Hérault son lunel et son frontignan. 
Voulez-vous des vins exquis, susceptibles de se garder plus 
d'un siècle, et se boniliant sans cesse avec l'âge, cherchez- 
les sur le coteau de l'Ermitage, où un cénobile planta jadis 





AU 
(La Treille du roi, à Fontcincbleau.) 


des ceps qu'il avait rapportés de Perse, et qu'on nomme en- 
core dans la Drôme le gros et le petit schirus. Plus loin, sur 
les rives du Rhône, sont les vignobles de Millery, de Con- 
drieux, de Côte-Rôlie, de Juliénas. A l'embouchure du fleuve, 





des navires se chargent des muscals ambrés de la Civtat. 
Près de l'Espagne, aux pieds des Pyrénées, croissent trois 
excellentes variétés : le grenache, le mataro et le carignan. 
Port-Vendres, Collioure et Banynls fournissent ces nectars 
liquoreux connus sous les noms de grenache et de rancio; 
Rivesaltes, Cosprons, Salces, 
Terrats, Corneilla-de-la-Ri- 
vière, peuvent opposer leurs 
vignobles à ceux de la Pénin- 
suie Ibérienne. Les Béarnais 
vantent le vin de Jurançon, 
pitrons par les souvenirs de 

enri IV. 

.L'Aude à sa blanquette de 
Limoux ; la Haute-Vienne, les 
vins de Saint-Georges et de 
Chanpigny-le-Sec ; les Voszes, 
ceux de Mirecourt et de Re- 
beuville; le Loiret, le vin de 
Beaugency; l'Iudre-t-Loire, le 
Vouvray; la Moselle, les vins 
rouges d’Augny et de Jouy; 
Vaucluse, le muscat de Beau- 
mes-de-Venise; la Nièvre , le 
Pouilly-Nivernais; l'Ardèche, le 
Saint-Péray; le Cher, les vins 
de Sancerre; la Sarthe, le vin 
des Jasnières. Les vignes de la 
Charente-Inférieure, du Gers, 
de Lot-et-Garonne, alimentent 
de nombreuses distilleries. 

Outre les vins dont la répu- 
tation est européenne, le vuya- 
geur qui parcourt la France 
trouve dans des hameaux ob- 
seurs, chez des propriétaires campagnards, des crus ignorés, 
d'une étendue médiocre, mais préférables souvent, par leur 
bouquet et leur verdeur, aux produits des vignes en renom 

Tant de richesses font de la vendarge la plus impcrtan 
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des opérations agricoles de la France : on s'yprépare plusieurs | boîtes coniques qui servent au mème usage; les brlonges, | transparence, les vendangeurs doivent se tenir prêts. Dans la 
semaines à l'avance, en nettoyant et lavant à la chaux tous | charrettes destinées à transporter la vendange à la cuverie, ete. | plupart des pays vignobles, l'autorité municipale règle leur 
les instruments qu'on y doit employer : les vendangereaux, | Dès que la queue des grappes brunit, qu'elles quittent aisé- | inarche, du moins en ce qui concerne les vignes non closes, 
paniers d'osier où l'on dépose les raisins ; les teilles, petites | ment les ceps, que les grains s'amollissent et acquièrent de la | et les contrevenants peuvent être punis, conformément à l'ar- 





; 








tie 473 du Code pénal, d'une amende d à 10 fr. Le jour 
lixé se lève ; les premiers rayons du soleil dissipent la rosée; 
les cueilleurs et les cueilleuses s'éparpillent sur les collines, 
ils se rangent en face de la vigne, entrent et suivent chacun 
son sillon jusqu'à l'extrémité opposée. Quoique M. Campenon, 
de l'Académie Française, 
ail dit dans son poëme de 
la Maison des champs : 


Ilenesttemps ; que la jeune 
bacchante nm 

Saisisse alors la serpe_im— 
patiente, 


jamais les vignerons ne 
sisissent la serpe; mais 
ils s'arment de sécateurs 
ou de ciseaux, qui tran- 
chent la grappe sans se- 
cousses. Les raisins, pla- 
cés au fur et à mesure 
dans les vendangereaux , 
sont versés dans les ten- 
delins par les porteurs ou 
vide - paniers, qui les 
transfèrent à la cuverie. 
D'autres fois, des mulets 
sont mis en réquisition ; 
oularécolte, jetée dans un 
cuyier de forme ovale, est 
voilurée sur une balonge. 
A la cuverie, les cultiva- 
leurs qui désirent un bon 
produit, s'occupent de 
lier les grappes, de les 
assortir, d'enlever les 
eg verts ou pourris. 
trente-quaire dé- . 
partements on a l'habi- 
lude de séparer les grains 
de la rafle, et les œænolo- 
gues n'ont pas encore dé- 
cidé, si cette méthode est 
avantageuse, ou nuisible. 
Les raisins égrappés don- 
nent.un vin plus savou- 
reux, disent les uns; les 
ralles ajoutent à la cuvée un ferment nécessaire, prétendent 
les autres. Certant, et adhuc sub judie lis est; imais tous 
“accordent à reconnaitre la nécessité d1 foulage. Deux pou- 
tres,-appuyées sur les bords du euvier, supportent une caisse 




















dont les côtés sont des lileaux assez peu esp: 
pas livrer passage aux grains. Un vigneron, cha 
se, péril les grapp 


sabots, monte dans cette 
pieds ; puis, soulevant l'un 


la cuve, où bout déjà le suc exprimé. Les 








iteaux, po 





s pour ne 
& gros 
ous ses 
marc dans 
vignerons arriérés 















se déshabillent et entrent pour fouler dans la cuve même, où 
ils prennent un bain touique, mais qui répugne aux cunsom- 
mateurs délicats. l 

Les vignerons progressifs emploient les fouloir “aécani- | reprises, jusqu'à ce que les raisins aient cédé toute leuf par- 


ques de MM. Lenoir, ou Thiébault de Berneaud, ou Guérin 
de Toulouse, machines composées de cylindres de bois tour 
nant en sens opposés, au moyen de roues d'engreuage, Les 
cuves où le vin lermente sont, suivant les contrées, ouvertes 
ou fermées, en bois de chène ou én maçonnerie. Au bout de 
quelques heures, la masse 
liquide frémit et bouillon- 
ne, l'acide carbonique se 
dégage eq bulles pétillan- 
tes, l'alcool se produit, 
les rañles et les pellicules 
montent à la surfice du 
moût, et le coiffent d'un 
amas de détritus qu'on 
nomme le chapeau. Quand 
la fermentation tumul- 
lueuse a cessé, lestravail- 
leurs distribuent le vin 
dans les fûts avée des 
quels appelés sapines, 
moins qu'on n'ait adapté 
à la partie inférieure du 
c'ivier un robinet qui per- 
met de décuver avec plus 
de vitesse et de facilité, 
Le marc est mis sur la 
mie, où table du pres- 
soir, et l'on en forme une 
masse cubique appelée Le 
sie, que l'on recouvre de 
madriers. 

La vis du pressoir est 
d'ordinaire mise en mou- 
vement par une roue qui 
reçoit, dans sa périphérie 
usée en gorge, le bout 
d'une corde dont l'autre 
extrémité s'enroule sur 
un cabestan. On distin- 
gne les pressoirs à éti- 
quet, à coffre simple ou 
double, à levier ou à tes- 
son, dont nous épargne- 
ronsà nos lecteurs la scien- 
ülique description, in- 
compréhensible d'ailleurs 
pour quiconque n'a pas 
fait une étude spéciale de la mécanique. 

La vis crie; le mouton qu'elle pousse pèse sur le marc 
























et achève d'en extraire le suc; on reforme le sac à plusieurs : - 
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tie liquide. Le produit du pressurage est, ad libilum, mis à 
part ou mèlé au vin de la première cuvée. La fermentation 
s'achève dans les tonneaux, qu'on ne bondonne hermétique 
ment que lorsque la lie s'est précipitée. Là s'arrêlent les tra- 
vaux des vendangeurs ; au tonnelier reviennent le collage, le 
méchage des pièces, le soutirage et la conservation des vins. 

La Ébricalion des vins blancs est moins compliquée ; on 
ne les fait point cuver avec le marc, excepté dans les arron- 


dissements de Wissembourg et de Schelestadt (Bas-Rhin), 
d'Agen el de Nérac (Lot-et-Garonne }. Les grappes sont écra- 
sées sur le mar: du pressoir; le via coule dans les tonneaux, 
où on le laisse fermenter sur la lie jusqu'au premier souti- 
rage, qui a lieu au mois de mars ou d'avril suivant. 

Avant de cueillir les raisins qu'on réserve pour faire du 
vin blanc, on attend d'ordinaire qu'ils aient atteint un excès 
de maturité. Ainsi l'on ne vendange à Agen qu'à la fin d'oc— 




















tobre ; à Condrieux, à Saumur, qu'à la mi-novembre; à Ju- 
rançon, à Gan, à Moncin (Basses-Pyrénées), que dans les 
quinze premiers jours de décembre. Dans plusieurs vignobles 
on met un intervalle entre la cueillette et le foulage ; Îe rai- 
sin muscat de Rivesaltes reste cinq ou six jours sur le sol 
avant d'être porté au pressoir. À Limoux, les raisins sont 
étalés sur un plancher pendant quatre ou cinq jours, puis liés, 


égrappés et foulés. Aux environs de Salins (Jura), on sus- 
pend les grappes avec du fil, dans une chambre exposée au 
vent du nord. Quand la dessiccation a réduit les grains de 
moilié, on les presse et on entonne immédiatement; ce vin, 
qui n'est soutiré qu'au bout de six mois, prend le nom de 
vin de paille, et n'est pas sans analogie avec le tokai. 

Il y a certains vins de liqueur qu'on ne laisse pas fermen- 


ter. À Cosprons (Pyrénées-Orientales), aussitôt qu'on a fouté 
et pressuré les raisins, préalablement desséchés au soleil, on 
y mèle un tiers d'eau-de-vie qui empéche la fermentation et 
conserve au suc exprimé sa douceur et son parfum. 

Les départements riches en vignobles sont obligés, à l'épo- 
que des vendanges, de demander des renforts à leurs voi- 
sins. Cette insuflisance de population paraît s'être fait sentir 
de tout temps, car Longus dit, dans un roman de Daphnis et 
Chloé : « Comme la coutume est en telle fète du dieu Bacchus, 
on avait appelé des villages voisins plusieurs femmes 
aider à faire les vendanges. » Les recrues enrôlées n'arrivent 
ps comme autrefois en chantant des hymnes en vers iam- 

iques au fils de Sémélé; les vendanges sont devenues pro- 
saïques, et les chants que leurs ouvriers répètent en chœur, 
sur l'air du Clair de la lune, n'out rien de très-harmonieux : 


Allons en vendange 

Pour gagner cinq sous, 
. Coucher sur la paille, 

Ramasser des. etc. 


En Champagne, les cueillours et les cueilleuses viennent 
du département des Ardennes, amenant avec eux des mulets, 
animaux presque inconnus dans la contrée. Pendant toute la 
durée des vendanges, ils logent dans les auberges ou dans 
les granges, et passent la plus grande partie de la nuit à boire 
et à danser. On les paie de 40 centimes à un franc 50 cent, 
selon leur capacité ; on ajoute à cette rétribution une miche 
et un verre d'eau-de-vie; et, moyennant un aussi faible sa- 
laire, ils travaillent depuis cinq heures et demie du matin 
pass sept heures du soir. A la vérité, ils n'ont rien à dé- 

urser pour la nourriture de leurs mulets, qu'ils lâchent dans 
la première prairie venue, en dépit des gardes champêtres. 

Les meilleurs se rassemblent sur la place, au son de la 
cloche, dès trois heures du malin, et se partagent en escoua- 
des, sous la direction des différents vignerons. Les pareuses 
restent au logis pour y attendre les raisins, qu'elles sont 
chargées de trier. Ceux de qualité supérieure sont immé- 
diatement portés au pressoir; on les presse à plusieurs re- 
prises, car, dans l'opinion de la majorité des vinologues, les 
qualités du vin tiennent à la fois au suc, aux pepins et à la 
grappe. On entonne saus laisser cuver, et l'un soutire quel- 
je jours après. Durant l'hiver, le vin est transvasé daus 

le nouveaux fûts; et, au printemps, à l'époque où la sève 
bout, on le soutire encore pour le mettre en bouteille. On 
ajoute alors au vin du tannin pour le garantir de la graisse, 
et du sucre candi pour le faire mousser, et le précipité qui 
se forme est plus tard enlevé par le tonnclier, 

Les vendan e Champagne sont terminées par une fète 
qu'on nomme Île cochelet : les pressureurs offrent au proprié- 
taire un bouquet de pampres et de branches d'arbres, et 
reçoivent une gratification qu'ils consacrent à de longues ré- 
jouissances. Presque généralement les vendanges sont l'oc- 
casion de banquets prolongés, de danses, de concerts rusti- 
ques ; celles de cette année, malgré leur déplorable résultat, 
n'ont pas arrêté l'expansion de la joie populaire. Les violons 
































n'ont pas été décommandés ; les muselles ont relenti comme 
d'habitude ; à défaut de vin donx, on a savouré celui desan- 
nées précédentes, et le peuple en liesse, noyant ses soucis dans 
des pots, s'est consolé du présent par le passé. 

L'année a été également funeste aux raisins de treille. Les 
succulents chasselas de Fontainebleau, le chasselus doré à 
grains ronds, le chasselas musqué, le hennant blanc, la ro- 
chelle blanche, sont loin d'égaler en grosseur et en saveur 
ceux qu'on avait récoltés en 4842, La freille du roi seule a 

















vd. 
Cleeulie uu houblun.) 


dû quelques belles grappes aux avantages de son exposition, 
Elle est située en plein midi, sur le mur de clôture du parc, 
du côté de l'entrée de l'abreuvoir, et abritéo de toutes parts 
contre l'influence des vents. Les bras des ceps s'étendent 
horizontalement, chargés d'un petit nombre de grappes iso— 
lées. Au-devant de la treille règne un long cordon de vignes, 
auxquelles est appliqué le même système de taille. À deux 
mètres plus loin s'allonge une charmille qui suit, comme la 
treille mème, les ondulations du terrain, . 


N'oublions pas la récolte du houblon en Flandre et les ven- 
danges de Normandie. L'indigène du Calvados ou de l'Orne 
n’atlache pas moins de prix à ses pommiers, que le duc de Mon= 
tebello à ses clos champenois. Or, l'année a été jones à it 
a eu peu de quétines (pommes tombées avant leur maturité), 
etl'on débitera bientôt de bon cidre doux à dépoteyer. 

On évalue la consommation añnuelle du cidre en France à 
10,011,956 hectolitres, et celle de la bière à 9,806,259. Ce 
n'est que sur les confins de la Belgique qu'on oullive eu grand 


hÿ 
$, 


LE 
si 


« 
à 
* 
Et 
+ 
pe 
à 


Fe, 

















ee 
we 
# 


ee 


ac. 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


455 





Je houblon nécessaire à la CONfection de la bière. On plante 
chaque pied sur une moite de terre, et l'on soutient les tiges 

imgantes avec des perches de 8 à 10 mètres de hauteur. 
Ces longs filaments, qui se croisent, montent, retombent et 
s'entrelacent comme des lianes, dannent aux houblonnières 
l'aspect d'une forêt vierge. À la fin de septembre, on coupe 
les sarments avec la faucille, on arrache les perches, et les 
fruits récoltés sont amoncelés dans des sacs où ils se conser- 
vent, et forment une masse compacte que l'on peut couper 
par tranches pour la veudre en détail. 

Souhaitons aux vignerons meilleure chance pour l’année 
prochaine; puissent-ils remplir leurs cuviers jusqu'aux bords ; 
et, comme le recommande Rabelais, « en cetlc ou en meil- 
leure pensée réconfortons notre entendement, et buvons frais, 
si faire se peut. » 5 


EE st 


ROMANCIERS CONTEMPORAINS. 


CHARLES DICKENS. 


— 


Martin fnit de nouvelles eenmaissanees 
et Mark un neuvel ami. 


(Voir 1. 11, p. 36, 58, 108 el 189.) 


H était dans la nature de Martin d'oublier tout le temps son 
pauvre compagnon aussi complétement que s’il n’y eût jamais 
ea de Mark Tapley au monde; ou, si le souvenir du person- 
nage s'offrit un moment à son imagination, il eut soin de le 
congédier au plus vite, comme chose de peu d'importance 
qui attendrait bien son entier loisir. Pourtant, lorsqu'il se re- 
trouva dans la rue, l'idée que Mark pouvait s'ennuyer de faire 


le pied de grue sur le palier du Rowdy-Journal lui traversa : 


de nouveau l'esprit, et il donna à entendre à son nouvel ami 
qu'il ne serait pas fâché de diriger la promenade de ce côté. 

« À propos, continua Martin, et pour ne pas être en reste 
de questions, oserais-je vous demander si vous habitez cette 
ville, ou si, comme moi, vous n'y êtes qu'en passant ? , 

— Tout à fait en oiseau de passage, reprit son ami. Natif 
de l'Etat de Massachusets, je suis fixé dans ina tranquille petite 
ville de province, et l'on ne me voit pas souvent au milieu 
de ces foules affairées qu'on aime d'autant moins qu'on les 
connaît davantage. 

— Vous avez voyagé à l'étranger? demanda Martin. 

— Beaucoup. 

— Et à l'instar de la plupart des voyageurs, vous n’en êtes 
que plus attaché à vos foyers domestiques, à votre contrée 
uatale? demanda de nouveau Martin, qui examinait son in- 
terlocuteur avec quelque curiosité, 

— À mes foyers? oui, répliqua son ami; à ma contrée? 
comme terre natale, oui aussi. 

— Ce oui n'est pas sans restriction. - 

— Entendons-nous, repartit l'Américain. Demandez-vous 
si j'ai rapporté de l'étranger un goût plus exclusif pour les 
erreurs de ma patrie, un plus aveugle amour pour ceux qui, 
au taux de tant de dollars le jour, s'érigent en forcenés ad- 
mirateurs de ma nation ; si je rapporte plus d'insouciance pour 
les principes qui président ici aux affaires publiques et pri- 
vées, principes que les plus éhontés de vos avocats rougiraient 
de défendre hors de l'atmosphère viciée de vos cours crimi- 
velles? Oh ! si c'est là ce que vous demandez, non, dis-je, et 
mille fois non! 

— Non! dit Martin, si juste sur le diapason de son inter- 
locuteur que la réponse fit écho. 

— Demandez-vous, poursuivit son compagnon, si je suis 
revenu plus content d'ün ordre de choses qui divise la société 
en deux classes, dont l'une, la masse, fonde une indépen- 
dance effrénée sur l'oubli de toute bienveillance , de toutes 
formes, de toutes convenances sociales ; d'où il résulte que 
ue un homme affiche de grossièreté et d'impudeur, plus il a 
voir apprésier Loutes choses sur une si basse échelle, se réfugie 
dans la vie privée et s'enloure de tous les raflinements du 
luxe, laissant la république s'en tirer comme elie pourra au 
milieu des clameurs de la presse et du pillage universel? Me 
demandez-vous si lout cela m'arrange? Non, dis-je alors, et 
mille fois non! 

— Non! repartit encore mécaniquement Martin, découragé, 
anxieux , moins à la vérité dans l'intérêt de la société que 
dans celui de ses plans d'architecture domestique, dont l'ave- 
air lui semblait singulièrement hasardé au milieu du chaos 
el de la poussée générale que venait de dépeindre son nouvel 
ami. 

— Eu un mot, poursuivit ce dernier, je ne crois pas, par 
conséquent, je n'accorde point (bien que vous puissiez l'en- 
tendre proclamer ici à toutes les heures du jour), je ne trouve 
pas, dis-je, que notre nation soit le type de la sagesse hu- 
maine, l'exemple du monde, le nec plus ultra de la perfectibi- 
lité; le tout, parce que nous entrons dans la carrière politique 
avec deux avanta RE 

— Qui sont? demanda Martin. : 

— L'un, que notre histoire s'ouvre à une période assez 
avancée pour échapper aux âges de barbarie et de cruauté qui 
souillent les annales des autres peuples; qu'ainsi nous profi- 
tons des lumières acquises sans avoir traversé un obscur 
noviciat ; l'autre, que notre territoire est vaste, et que nous 
ne souffrons pas, du moins pas encore, d'un trop plein d'ha- 
bitants. À part ces avantages, nous avons peu à vanter, ce 
te semble, 


chances de succès; tandis que le petit nombre, dégoûté de : 


— En éducation cependant. murmura Martin. 

— Beau chapitre encore! interrompit l'autre haussant les 
épaules. Eh! dans l'ancien monde, même sous le régime des- 
paique, on à fait autant et plus en le faisant sonner moins 
taut! Assurément, par comparaison avec l'Angleterre, nous 
pouvons briller, vu que, sous ce rapport, elle est dans le plus 
Piteux état. Vous savez que vous m'avez complimenté sur 
ma franchise, poursuivit-il en riant. 

— Oh! elle ne m'étonne nullement lorsqu'il s'agit de mon 
pays, reprit ingénument Martin; c'est quand il est question 
du vôtre que la liberté de vos paroles me surprend. 

— Vous ne trouverez pas cette droiture rare parmi mes 
compatriotes, je vous en réponds, en en excentant les gens de 
la trempe du colonel Drivers, de Jefferson Brick, du major 
Pawkint et consorts. À vous parler franc, néanmoins, les 
meilleurs d'entre nous rappellent un peu l'homme de la co- 
médie de Goldsmith qui ne souffrait pas qu'autre que lui 
injuriât son maître. Mais allons, parlons d'autre chose. Vous 
êtes venu chez nous, si je ne me trompe, dans l'intention 
d'améliorer votre fortune, et je serais désolé de vous faire 
perdre courage. D'ailleurs, quelques années de plus me don- 
neraient peut-être le droit de hasarder auprès de vous un ou 
deux avis sur des points de peu d'importance. » 

Il n’y avait pas la moindre trace de curiosité ou de pré- 
somption dans cette offre, faite avec tant de bienveillance et 
de bon vouloir qu'elle attirait de force la confiance. Aussi 
Martin raconta-t-il sa chance, abordant l'aveu si difficile à 
faire de sa pauvreté. Il ne dit pas cependant, — comment s'y 
serait-il résigné? — à quel point il était pauvre; d'un air dé- 
gagé, il laissa deviner qu'il lui restait de l'argent pour six 
mois environ, laudis qu'il en avait tout au plus pour autant 
de semaines. N'importe , il avoua qu'il était pauvre et dis- 
posé à accepter avec reconnaissance tout conseil que son ami 
voudrait bien lui donner. 

La façon dont la figure de FAranger s'allongea à mesure que 
les plans et projets d'architecture domestique se dérautèrent 
devant lui, n'aurait pu échapper à personne, à plus forte rai- 
son à Martin, dont la sagacité était aignisée par l'incertitude 
de sa position. Malgré d'héroïques efforts pour se montrer 
aussi encourageant que possible, l'Américain ne put s'empê- 
cher de hocher une ou deux fois la tête: L comme s'il eût 
dit en langue vulgaire : Cela n'ira pas! Mais il le prit ensuite 
, Sur un ton enjoué et cardial, et s'engagea (puisque New-York 
n'offrait aucune des facilités que 
désirait Marlin) à s'informer 
immédiatement s'il pourrait 
trouver mieux dans quelque au- 
tre ville. Décüinant ensuite son 
nom, Bevan, il apprit à Martin 
que, sans exercer activement 
la médecine, il était reçu doc- 
teur. La conversation roulant 
sur des circonstances relatives 
à la famille de l'Américain et 
à lui-même, conduisit les pro- 
meneurs jusqu'au bureau du 
Roudy. 

Ils étaient encore assez loin 
de la maison, lorsque l'air pa- 
triotique anglais Rule Britan- 
nia, énergiquement siMé, vint, 
saluant leurs oreilles, annon- 
cer que Mark Tapley prenait 
ses ébats sur le palier du pre- 
mier étage. Suivant les sons, 
ils trouvèrent Mark retranché 
au milieu d’une fortificalion de 
bagages, s'évertuant à rendre 
justice à son hymne national, 
à l'évidente salisfaction d'un 
nègre au crâne grisonnant qui 
occupait un des forts avancés 
(une valise en cuir) et tenait 
ses gros yeux rivés sur le chan- 
teur. Celui-ci, à demi couché, 
la tête appuyée sur sa main, ré- 
torquait fe compliment par des 
regards distrails et rêveurs, 
tout en continuant de siffler 
sans relâche. Mark ve 
diner, comme le témoign 
sa bouteille clissée et quelques 
débris de viande étalés dans un 
mouchoir près de lui; du res 
te, ses loisirs n'avaient pa 
perdus, à en juger par ses in 
tiales d'un demi-pied de long, 
qui, de concert avec le quantième du mois tracé en caractères 
moins gigantesques, le tout enjolivé d'une bordure du jet le 
plus hardi, ornaient la porte du bureau du journal. 

« Je commençais presque à vous croire perdu , monsieur, 
s’écria Mark _ interrompant l'air à l'endroit où les fiers Bretons 
déclarent qu'ils ne seront jamais, jamais , never, never... 
Rien ne va mal, j'espère, monsieur? 

— Non, Mark. Et qu'avez-vous fait de votre bonne amie? 

— La pauvre créature timbrée, monsieur? oh! tout va au 
mieux pour elle à présent. 

— Quoi ! a-t-elle retrouvé son mari? 

— Oui, monsieur; — c'est-à-dire ses restes, — dit Mark 
Tapley se reprenant. 

— L'homme n'est pas mort, j'espère ? 

— Pas complétement. monsieur, répondit Mark; mais il a 
tremblé les fièvres suffisamment pour être plus qu'à demi 
trépassé; en ne l'apercevant pas sur le rivage, j'ai cru 
qu'elle allait rendre l'âme; vrai, je l'ai cru. 

— Comment donc? n'était-il pas là pour la recevoir? 

— Lui, en chair et en os ; non pas. Îl n’y avait rien que sa 
faible vieille ombre, étirée, aminoie, qui se trainait lentement 
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en descendant vers la plage, et pouvait ressembler au fort et 
vigoureux camarads que [a pauvre femme avait jadis connu, 
à peu près autant que votre ombre vous ressemble, monsieur, 

uand le soleil couchant la dessine longue et grêle sur le sol. 
Enfin, c'était tout ce qui restait de l'homme, et elle s'en est 
contentée, pauvre âme, aussi joyeuse, aussi ravie que si c'eût 
été lui tout de bon. 

— A-t-il donc achelé des terres? demanda M. Bevan. 

— Ah bien, oui, qu'il en a acheté, et qu'il les a fièrement 
payées aussi, je vous en réponds, répliqua Mark Tapley 

ranlant la tête : c'est qu'au dire des agents elles réunissaient 
toutes sortes d'avantages naturels, ces lerres; tout au moins 
y avait-il une richesse qui ne faisait pas faute, l'eau foison- 
nait. 

— Je présume qu'il aurait pu difficilement s'en passer, dit 
Martin avec quelque impatience. 

— Aussi, ne lui manquait-elle pas ; il en avait de tous les 
côtés, dessus, dessous, autour et partout, sans avoir à payer 
ni taxe ni porteur d'eau. Indépendamment de trois ou quatre 
rivières bourbeuses à son coude, l'homme avait, sur tout le 
territoire de sa ferme, quatre à six pieds d'eau dans les mois 
de sécheresse ; en temps pluvieux, il ne peut dire au juste 
combien, n'ayant jamais rien trouvé de longueur à 
jusqu'au fond. 

— Serait-ce vrai? demanda Martin à son compagnon. 

— Fort probable, répliqua ce dernier ; apparommeut quel- 
que lot du Missouri ou du Mississipi. 

— Il n'en est pas moins descendu, de ce je ne sais quel 
endroit, poursuivit Mark, pour venir ici, à New-York, rece- 
voir sa femme et ses enfants ; et (ous sont repartis en bateau 
à vapeur, cette même sainte après-midi, aussi contents de 
parür tous ensemble que s'ils allaient droil en paradis. Ma 
li, on peut bien dire qu'ils en prennent le chemin, à en juger 
sur la mine du pauvre homme. 

— Ah çà, pourrais-je vous demander, dit Martin, repor- 
tant, avec un froncement de sourcil, son regard de Mark au 
nèure, ce que c'est que ce monsieur ? quelque nouvel ami de 
votre choix sans doue ? ë 

— Chut! murmura Mark Tapley, prenant son maître à 
partét ni parlant confidentiellement à l'oreille : C'est un 

homme de couleur, monsieur! 

— Me croyez-vous aveugle? demanda Martin avec humeur, 











pour me venir faire cette confidence devant une des faces les 
plus noires que j'aie vues de ma vie! 

— Uu moment, monsieur, reprit Mark; par homme de 
couleur, j'entends qu'il a été un de ceux-là qu'on a placardés 
en estampes, dans les boutiques, sur les enseignes... enlin, 
homme et ton frère, vous savez bien, monsieur, poursuivit 
Mark Tapley, favorisant son maitre d'une pantomime indica- 
tive de la figure, si souvent représentée sur les médailles et 
en tête des brochures en faveur de l'émancipation des noirs. 

‘— Un esclave! reprit Martin à demi-voix, en tressaillant, 


(La suite à un autre numéro.) 
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 MARGIIERITA PUSTERLA. 


CHAPITRE XV. 


LE PÈRE ET LE FILS. 


> x entrant dans la ville, ils 
trouvèrent les rues ten- 
M dues de draps blancs et 
1! , vermeils, et de guirlan- 
\ des de verdure de la sai- 
son, qu'on appelle à Pise 
les fiorites. Du haut des 


#3 balcons et sur les murs se 
A et de riches ta- 
















pis du Levant, des étoffes 
; de soie, qui paraissaient 
encore un luxe inoui dans 
les cours des roi 
>>. abondaient dans les mai- 
RE T- : 

ÆERFAS sons de ces actifs négo- 
nts, En quelques endroits des fontaines jelaient du vin; 
à l'entour, une populice avide se pressait pour recevoir la 
liqueur dans sa Poche ou dans le creux de ses mains. D'un 





















autre côté, on voyait des buffets et des crédunces chargés de 
toutes les raretés venues de la mer Noire, dn golfe Arabique, 
de la Baltiqne, et conservées en mémoire des navigalions 
heureuses et hardies. 

Au milieu du tumulle, de la joie, de la curiosité du peuple, 
qi ne se souvenait plus que la peste envahissait la contrée 

e Loutes paris, et qui avait on- 

blié sa faim d'hier et celle qu'il 
aurait demain, nos Lombhards 
s'avançaient dans les divers 
endroits où ils espéraient ren- 
contrer Alpinolo. Ramen;to les 
suivait, se cachant le visage 
sous son-capuce lorsqu'il lui ar- 
rivait de rencontrer quelqu'un 
qu'il voulait éviter. 

Un Milanais parut au milieu 
de la foule, et Muralto, éle- 
vant la voix, lui demanda : «Eh! 
Ottorino Borro, pourquoi cette 
multitude? Pourriez-vous nous 
dire où est Alpinolo? 

— Il est au premier rang 
pour combattre sur le pont; 
tous nos camarades sont là ; je 
cours les rejoindre. » Et il dis- 
parut dans {a foule. 

«Mais que diable lui a-t-il 
pris. s'écriait Ramengo, de se 
ourrer dans cette inutile ba- 

arre? Combaltre avec des 
âtons, comme un manant ! 

— Allez le lui dire, répon- 
daient-ils. Ilestainsi fait. Quand 




















il s'agit de donner une preuve de courage, vouloir l'en dé- 
tourner, c'est conbattre le vent. » 

Pendant qu'ils parlaient ainsi, le beffroi de la commune 
sonna, « Cest le signal! c'est le signal! » cria-t-on d° 
toutes parts. Mais il n'y avait point d'espérance d'arriver 
jusque auprès des combattants. S'étant dunc arrêtés sous un 
portique, soutenu d'un côté par une colonne de porphyre 
égyplen, de l'autre par une colonne grecque cannelée, 
par les. voies de douceur et par celles de la violence, 
ils parvinrent à se hisser sur une plate-forme portée par l’at- 
tique. De Rà ils purent dominer cette foule de têtes nues ou 
couverles de la façon du monde la plus variée, depuis l'écla- 














tant turban de l'Oriental jusqu'au sombre béret du Vénitien, 


depuis les plumes ondoyantes du chevalier provençal jusqu'à 
l'infüme réseau jaune de l'Hébreu infortuné , depuis là toque 
en velours et or des barons napolitains jusqu'au capuce 
renversé des Milanais, qui s'étaient placés au premier rang 
pour être lémoins des prouesses de leurs compagnons. 

Alors les trompeltes sonnèrent. et on vit paraître le gonfa- 
lonier et les anciens dans une tribune décorée à la façon d'un 
pavillon ture. La foule des spectateurs se pressait de plus en 
plus, pendant que ceux qui se disposaient a combattre fré- 
inissaient d'impatience aux barrières qui commandaient les 
deux têtes du pont, comme un torrent frémit au pied de l'é- 
cluse ; puis lorsque, à un nouveau signal, les barrières tom- 
bèrent, ce fut un cri universel, tous se précipitèrent contre 
tous. Quelque attention que mit Ramengo à discerner quelque 
chose, ilne vit d'abord qu'une orageuse mélée de gens qui 
assaillaient, de gens qui les repoussaient, de bâtons noueux 
qui tombaient avec fureur sur de tristes épaules, et des tèles 
meurtries, les cris de ceux qui baltaient, les gémissements 
de ceux qui é battus, le lout aux acclamations de « Vive 
sainte Marie aint Antoine ! » 

Peu à peu, la mêlée s'éclaircissant à cause des morts ct des 
blessés, ou de ceux qui s'étaient retirés étourdis par le bâton 
ou accablés de fatigue, on pouvait déjà deviner de quel côté peu- 
chait la fortune. Cependant on voyait transporter dans les bar- 
ques, grelottants et tont trempés d'eau, ceux qu'on avait 
retirés du fleuve. Tantôt les maltraités se trainaient ou étaient 
emportés à bras hors de la bagarre, pansant de leurs mains 
leurs membres blessés, leurs tcimpes sanglantes, et prenant à 
témoin le ciel et la terre de ne plus s'aventurer dans ces ri- 
dicules batailles; mais, croyez-mui, ceux qui guérissaient ne 
manqu d'y retouruer. 

La lureur ssait, ainsi que l'intérêt de l'escarmonche, 
de toutes | ions des factions et de toutes les haines po- 
litiques. Les deux partis des Raspanti et des Bergolini, qui, 
dans les conseils el dans de fréquentes luttes, divisaisnt la 
ville de Pise, fav eut les uns Sainte Marie, les autres saint 
Antoine : leur eri de guerre, les applandissements, les in- 
sultes enflammaient la rage générale, et le tuinulte était à son 
comble. 

Bientôt, à la tête de ceux de sainte Marie et des Raspanti, 
on vil un jeune homme se distinguer entre tous par la force 
de ses coups, par le larse cercle qui s'aggrandissait autour de 
lui, par le carnage qu'il faisait partout sur ses pas. Ramengo, à 
la beauté dn jeune combattant et aux cris de ses compatri 
ne larda pas à reconnaître Alpinolo. Il ne détacha plus 
regards du bardi guerrier, tantôt inquiet de ses périls, tantôt 
plein d'étonnement et d'admiration pour une si merveilleuse 
vigueur. | 

Les Bergolini et saint Antoine ne purent longtemps rester 
à l'épreuve d'une telle furie, et pour garantir leurs têtes, ils 
tournèrent le dos. Alors ceux qui, cachés comme derrière 
une tour, s'étaient fait un rempart des épaules d'Alpinolo, se 
précipitèrent, avec un courage indicible, à la poursuite des 
luyards, pour avoir la gloire moins belle, mais plus sûre, de 
les frapper au dos, hurlant de toute la force de leurs pout- 
mons ; « Vive sainte Marie! — Vivent les Raspanti ! — Honte 
aux Bergolini! — Vivent les Gambacurti !— Vivent les Aliati ! 
— À bas Lino della Rocca! » C'étaient les noms des chefs 
des deux factions. 

A un signal du gonfalonier, la barrière se baissa de nou- 
veau, Les tromprs el les clarinettes sonnèrent à l'intérieur 
des fanfares de triomphe ; Sainte-Marie sonnait À tout rompre, 
et les Milanais, se frayant un chemin, s'approchèrent d'AI- 
piuolo, Fembrassèrent triomphant, le prirent sur les bras, 
eu le portèrent dans la direction de l'estrade où il devait rece- 
voir lt couronne dés mains de la seigneurie. Ils criaient : 
«& Vive Alpinolo! — Vive Milan! — Vive saint Ambroise! » 








































































































L'éclair de joie que la victoire faisait briller sure visage 
d'Alpinolo se mélait d'une facon indélinissable avec la con- . 
sternalion qu'y avaient imprimée les malheurs passés, et avec 
les signes de la profonde douleur qui le dévorait, lorsque . 
Aurigino Murallo réussit à l'accoster. « Bonne nouvelle! lui 
cria-t-il; réjouis-toi : il est arrivé un Milanais. 

— Un Milanais?.… et qui? 

— Une de tes connaissances, Lanterio de Bescapé, le bras 
droit de Pusterla. Il a des choses à te dire-de la plus haute 
importance, mais à toi seul. » fs : 

Ce fut un pêle-mèle d'idées dans l'esprit d’Alpinolo. Fran- 
cesco, Marguerite, Fra Buonvicino, les Aliprandi, tous les 
amis qu'il avait laissés à Milan, se présentèrent à sa pensée, 
avec l'espoir de voir quelqu'un d'eux, d'en recevoir peut-être 
un message, au moins des nouvelles. Ainsi pressé de la plus 
vive impalience, sans plus attendre les prix et la couronne 
qui lui étaient dus, il se dégagea des bras de ses compatriotes, 
et se dirigea vers l'endroit où on lui avait dit qu'il trouve- 
rait cet arni, sous le portique de marbre ; malheur aux poi- 
trines et aux bras de ceux qui l'entravaient dans la rapidité 
de sa course ! « Le voici ! regarde-le, » dirent les Lombards en 
montrant le nouveau venu à Alpinolo, qui, fixant ses regards 
sur lui, se trouva vis is de Ramengo. 

En vain celui-ci aurait voulu se soustraire à cette rencontre 
subite el voir Alpinolo en particulier, en vain il faisait signe 
au page de se taire, de venir, qu'il avait à lui parler ; un père 
qui trouve un aspic enlacé au cou de son ils unique n'a pas 
les yeux plus épouvantés qu'Alpinolo lorsque ses regards ren- 
contrèrent le visage exécré du traitre. : ? 

« Ramengo! » hurla-t-il d'une voix semblable au mugis- 
sement d'un taureau blessé. Puis, sans faire attention aux si- 
gnes de son adversaire, il saisit de nouveau le bäton, son arme 
triomphale, et courut sur le Milanais en criant : « fnfàme 
espion ! » Ce ft l'affaire d'un moment. Les Lombards, ne 
sachant comment expliquer cette colère, se retiraient et lais- 
saient faire; mais Ramengo ne s'arrêla point à attendre le fu- 
rieux, et se précipita derrière les marbres accumulés en cet 






























endroit ; puis, sortant du côté opposé, il se jeta au mi 
la foule la plus épaisse, et petit à petit, au sein de celle 
fourmilière, il parvint à s'échapper. Alpinolo ne perdait 
point cependant les traces du ray, répétant à haute voix : 
« Espion, enfin je te tiens ! Au large! pren garde à vous ! 
Laissez-moi l'atteindre! Un seul coup le punira de tous ses 
crimes. » Et pour se faire place, il frappait à droite et à 
gauche sur quiconque se trouvait sur ses pas pour ses péchés. 

La plèbe de Pise, semblable à celle des antres pays et des 
autres temps, avail proue un peu de dépit (que d'autres 
l'appellent national) de ce qu'un étranger avait remporté 
l'honneur de la journée ; et, comme il arrive, les vainqueurs 
ne lui en voulaient pas moins que les vaincus. Lorsqu'ils 
virent Alpinolo, non content de dédaigner le prix, entrer en 
si furieuse colère, et, sans rien considérer, maltraiter tous 
ceux qui l'entouraient, ils se lournèrent contre lui : « A qui 
en veut donc cet enragé? — Par tous les saints du calen- 
drier, disaient les autres, il faut qu'il ait bu du sang de dra- 
gon et mangé de la chair de crocodile ! — Finissons-en une 
bonne fois avec cet Ambroisien endiablé !» 

Etentre les Milanais et les Pisans commença la batailie des 
langues qui précède ordinairement la bataille des mains. 

« Failes-nous place, Pisans, honte des nations! criaient 
les Lombards en regardant de travers. 

— Passez votre chemin, Milanais, grands mangeurs de 
fèves! répondaient les Pisans en montrant le poing. 

— Les fèves sont meilleures que les goujons, dont on achète 
trente-six pour un poil d'äne. » 

Des paroles on en vint aux mains: « Ce sont des guelfes, ce 
sont des gibelins, ce sont des traîtres Raspanti. Alors 
une lutte s'engagea, qui donna fort affaire, pour la calmer, 
aux nobles et aux gonfalonieri. Plus d'un resta mort sur 
le champ, plus d'un en remporta de fächeux souvenirs pour 
toute la vie; mais comme il arrive le plus souvent que les 
coupables profitent des querelles des innoceuls, au milieu de 
ce tumulte, Ramengo put prendre sa course, et par le chemin 
le je court s'en aller à la grâce de Dieu. 

orsque Alpinolo s'aperçut qu'il perdait son temps à le 
oursuivre, il se prit à se maudire, à maudire le jour qui 
l'avait vu naître, celui qui le lui avait donné, et la fantaisie 
qu'il avait eue de prendre part à ce combat. S'il ne s'y fat 
point mêlé, il aurait rencontré Ramengo; il se serait vengé 
sur lui en vengeant Franciscolo, la divine Marguerite, la 
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- patrie perdue- par sa: faute, l'humanité déshonorée par le 
traitre: - 

De son côté, Ramengo, échappé au péril d'être tué par son 
propre lils, commença à se plaindre et à chercher dans la 
colère le remède de ses remords : cette circonstance redoubla 

. eucore sa haine contre Pusiema. 
« C'est parce qu'il m'a trompé par les apparences d'un 
: faux amour, que j'ai tué ma femme. Un fils an moins me 
restait d'elle, un fils én qui je pouvais me complaire et me 
rendre l'envie de ceux qui peut-être me méprisent. Et cel 
infäme vient encore se jeter entre nous; et, pour ses folles 
fantaisies, le père el Le fils sont divisés, sont ennemis ; mais, 
non; je. ne me, reposerai point que je n’aie réussi. à me ré- 
- concilier avec mon fils; j'exterminerai celui qui le fascine. 
Alors je me rapprocherai d'Alpinolo, je reparaitrai avec lui 














. dans la sociélé, à Milan, à la cour. Lorsque je serai arrivé à 


un poste brillant, qui cherchera jamais quel fut mon premier 
pas? Mais loi, toi maudit, qui es la cause de notre séparation, 
e sais maintenant où tu L'abriles; el que je ne sois pas un 
iomme, si je ne te fais expier ton crime par le sang. Alors 
seulement tu auras payé ta dette. » 
Et il écrivit à Luchino Visconti la lettre que nous avons 
trouvée dans les mains du secrétaire, le jour de l'entrelien 
“du prince et de Marguerite, dans laquelle il demandait l'im- 
punilé pour son fils, et laissait entrevuir qu'il était sur le point 











de partir pour rejoindre Pusterla. IL n'osa plus se montrer, 
de toute cette journée, dans les rues de Pise; il ne retourna 
plus dans l'auberge d'Aquevino, qui regardait sa maison 
comme souillée pour avoir abrité un homme de cette es- 
‘pèce. Une taverne, avec une branche d'arbre pour toute 
enseigne , où logeaient la nuit des port :faix, des mariniers et 
de mauvaises femmes, fut le refuge de Ramengo pendant les 
jours qui suivireut:; mais, riclie en ruses et en argent, il ne 
larda pas à s'entendre avec un capitaine de navire qui, au 
premier bon vent, devait mettre à la voile pour Antibes; en 
effet. après peu de jours, il quilta sain et sauf l'Italie. 

F Ann qui, jour et nuit, l’épiait dans les coins les plus 
reculés, dans la foule la plus épaisse, eut beau temps à l'al- 
re Il ne devait plus le rencontrer que dans un horrible 
eu. 


CHAPITRE XVI. 


L'EXILÉ. 


ur de la fidélité de Pe- 
drocco de Gallarate, 
Buonvicino lui confia 
Pusterla. Pedroccoétait 
le chef d'une de ces es- 
pèces de caravanes qui, 
deux ou trois fois l'an, 
faisaient le voyage de 
France pour y porter les 
denrées du Levant et 
les draps de Milan. H 
avait K tournure d'un 
portefaix, la face bron- 
zée par le soleil et la 
gelée, les mains robus- 
… tes et calleuses. J1 était 
vètu d'un justaucorps serré à la taille par une large ceinture 
de cuir noir qui soulenait un cimeterre ; souvent son capuce, 
rabattu sur les yeux, lui donnait une physionomie si dure 
qu'elle avait quelque chose d'effrayant. Cependant c'était le 
meilleur homme du monde, un bon vivant aimable et tran- 
quille qui n'eût pas voulu faire de mal à une mouche. Ca- 
pitaine d'une bande de muletiers, expéditionnaire ambulant, 
on le trouvait toujours prêt à toul faire, habile et discret. Il 
eût porté de là même façon une indulgence plénière et une 
sentence de mort, une chässe pleine de reliques et le prix 
de l'infamie et de la trahison. Cette fois, il avait chargé son 
convoi de fraps sortis des fabriques des Umiliati de Brera et 
de la maison de Varez, pour les porter à Louvain, à Sedan et 




















dans d'autres villes qui nous fournissent aujourd'hui. Quand 
Buonvicino lui eut recommandé de conduire son ami et de se 
taire, 1l mit la main sur son cœur, en s'écriant : « Mon père, 
je ferai tout mon possible; » et il se chargea de cette mission 
de confiance avec d'autant plus de loyauté, qu'il voyait que 
Buonviciuo jouissait d'une plus grande estime. 

Ils s'avancèrent donc par la Valgane avec une file de mu- 
lets, et après quelques détours se trouvèrent enfin dans le val 
Travaglia. Mais au moment où ils étaient engagés le plus avant 
dans ces gorges, ils se virent altaqués par une bande d'hommes 





avinés, qui d'abord firent craindre à Pusterla pour sa vie et 
celle de son fils; rassemblant les muletiers, il se préparait 
à se défendre. Mais ils s'aperçurent bientôt que ces gens-là 
n'en voulaient point à leur vie. Ils les laissaient libres de 
continuer leur chemin, pourvu qu'ils abandonnasseut leur 
convoi ou qu'ils payassent une énorme taille, parce qu'ils 
venaient de Milan, el qu'ils éluient eux-mêmes les enuemis 
du seigneur de Milan. 
Ils commencaient dé 
Pusterla appr i 





jà à dépouiller la caravane, lorsque 
aient les hommes d'Auri Muralto 
de Locarno. C on s'en souvient, un des ami 
terla ; il avait a la réunion de la fatale soi 
damné à mort par les Visconti, au lieu de fuir avec les autres 
prescrits, il s'était retiré dans les montagnes patrimoniales 
el à Locarno, dont il était le’seigneur. Là, ayant fait alliance 
avec les Rusconi, seigneurs de Bellinzona, il avait levé ban- 
nière contre Luchino. 

Ce nom, cette nouvelle, suffirent pour chasser de l'esprit de 
Pusterla toutes les résolutions de repos, de fuite et de re- 
fraile. «Aurigino, dit-il aux hommes de la bande, c’est un 
de mes grands amis ; malheur à celui qui touchera un fil de 
ces bagages ! Nous sommes du même parti, et je viens pour 
faire cause commune avec lui. » 
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Il obtint en effet que ces Afasnadieri, qui avaient une es- 
pèce de bonne foi à leur manière, et qui respectaient le droit 
des gens à la facon des modernes Bédouins, ne touchassent 

vint les bagages; puis ils'embarqua sur le lac Majeur. Le petit 

enturino paraissait jouir avec délices de la beauté d'un ciel 
si pur, de ces eaux, de ces rivages, de celte mer environnée 
de montagnes escarpées et de ces plages ornées de la plus 
luxuriante végétation. I resta un inslaut les yeux. comme fas- 
cinés par ces enchantements : puis, se retournant vers son 
père : «Oh! si ma mère était avec nous!» s'écriait-il. Et 
leurs pleurs se confondaient, et ils soupiraient ensemble. 

Mais si le cœur et l'esprit de l'enfant ne se nourrissaient 
que d'amour, le père était occupé d'idées bien différentes. 1 
se voyail déjà le chef d'une armée de braves et résolus mon- 
tagnards, et la terreur de Visconti, De victoire en victoire, sa 
prusée courail jusqu'au jour où il imposerait un pacte à Lu- 
chino, et où il regagnerait par les armes sa femme et sa pa- 
trie. Lorsqu'il ar à Locurno, il y fut reçu avec enthou- 
siasme. Fêles, réjouissances, tout Li fut prodigué. On lui 
montra un grand apparcil de puissance, on lui exagéra les 
forces dent on disposait. Mais Aurigino-Myrallo était chef, lui, 
l'y était chef de sa pelile armée, el pour renoncer au com- 
mandement, il faut plus de vertu et moins d'impétuosité que 
n'en avait le jeune rebelle. On fit donc des polilesses infinies 
à Pusterla; mais quant à de l'autorité, on ne lui en donna 
aucune, Aux courtes illusions succéda un prompt désenchan- 
temen avec son inquiétude habituelle, Pusterla souhaitait 
être bien’ loin d'un lieu où ses amis mêmes, disait-il, l'aban- 
dounaient et le trahissaient. < 

Il reçut des lettres de Buonvicino. Celui-ci, avec toute la 
chaleur de l'amitié, le suppliait de fuir, de s'éloigner le plus 
qu'il pourrait, de ne point se laisser aliéner par Les trop faciles 
espérances des banuis. Il le conjurait de se souvenir que la 
vie de Margherila pouvait dépendre d'un de ses mouvements ; 
de penser à son fils, qu'il avait avec lui, et qu'il devait con 
server à l'amour de cette infortunée. Il lui apprenait ensuite 
les préparalifs de Luchino contre Murallo, et qui certaine 
ment- écraseraient une poignée de révoltés, quelque courage 
qu'ils dussent déployer. 

Cédant en partie aux conseils de l'amitié et de la prudence, 
en partie au dépit de se voir dédaigné, Pusterla quitta L 
carno, où il devint le sujet d'autant de railleries qu'il avait 
naguère obtenu d'applaudissements. Toujours accompauné 
de Pedrocco, il s'avançait à travers les Alpes, en suivant des 
routes marquées seulement par l'écoulement des eaux ct par 
quelques croix qui marquaient les endroits où les voyageurs 
S'élaient engloutis dans le précipice. C'était un étrange spec- 
tacle pour nos bannis que cette suite de mulels qui, toujours 
suspendus sur le bord de l'abime, gravissaient tortueusement, 

à pas lents et la tête basse, sans qu'au sein 
de cette vaste solitude on entendit d'autre 
bruit que le battement de leurs sabots, le 
tintement des grelots de leurs colliers, les 
sifflets et-les jurons des muletiers. Au centre 
de la caravaue, Pusterla s'avançait sur un 
mulet robuste, tenant Venturino en croupe. 
Pedrocco cheminait à pied à ses côtés; courant 
çà et là pour donner les ordres nécessaires, 
puis revenant toujours à son poste, pour al- 
éger, par son entretien, l'ennui du seigneur 
loinbard. , 

«Oh! d'ici en France, il n’y a qu'un saut. 
Beau et riche pays que celui-là. La Lombar- 
die n'en vaut pas la moitié. — Quel en est 
le gouvernement? — Mais ce sont: des choses 
que je n'eutends point. — Les routes ?— At- 
tendez-vous à les voir toutes parvilles à celle 
que nous suivons, qui, comme chacun sait, a 
êlé faite par le diable. Abimes, précipices!, 
ruines ; éboulements dans les montagnes , 
bois, marécages dans les plaines, des voleurs 
partout. Mais les mules savent où elles met- 
lent le pied, et, le plus souvent, le voyage s' 
complit ‘ans qu'une seule ipérisese Et puis, à 
quoi sert d'avoir peur? S'il faut mourir, bonne 
nuit, c'est une corvée qu'il faut faire au moins 
une fois, Je dis bien : le pire, ce sont les ma- 
landrins. Vous avez vu comme nous l'avous 
échappé belle avec ceux de là-bas. Eu l'an 
treize cents et je ne sais plus combien, nous 
revenions d'Avignon avec soixante mille flo- 
rins d'or tout neufs. Je suis hors de moi rien 
qu'à me rappeler ce beau magot. Le saint-père 
me les avait confiés pour les porter au cardi- 
nal Poggelto, son neveu, pour payer les troupes 
chargées de tenir eu bride certaines facions et d'autres choses 
auxquelles je ne m'entends point. Le saint-père, parce que 
ses florins lui tenaient au cœur, me donna cent cinquante 
cavaliers pour convoyer mes treute mulets; des cavaliers, je 
puis le dire, que l'air en tremblait. On va, nous passons 
fleuves et monts sans faire une rencontre, lorsque, engagés 
dans une vallée de la Savoie, je commençai à remarquer 
certaines figures qui ne prometlaient rien de bien. « N'ayons 
pas peur, dirent les cavaliers français ; nous ne faisons qu'une 
Dies des Haliens. » Il faut dire qu'ils ne ient pas b'en 
recommandés à saint Christophe pour avoir un bon voyage, 
parce que les Français ont loules les bonnes qualités mais 

eu de dévotion. Petidant que nous vidions, non pas une 

outville, mais un tonneau, voici toute la bande, Dieu sait 
combien ils étaient! qni nous tombe sur le dos. Ferme, prends, 
frappe, laisse: ces Français paraissaient autant de paladins 
Roland. Mais il faut avouer qu'au jeu des mains, les Italiens 
n'ont pas leurs pareils an monde. En somme, ces gens, qui 
élaient de Pavie, démontèrent les Français, et après les avoir 
débarrassés du poids de leur armure et de leurs bagages de 
cavaliers, les renvoyèrent à Avignon à pied, comme des 
pêlerins ; puis il m'eulevèrent jusle la moitié de mon argent 
et de mes mules, chose qui n'était point encore arrivée de- 
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puis que les pedrocchi vont de Gallarate en France. Et je 
us conduire au cardinal-légat ce qui me restait. » 

Lorsque Pusterla arriva sur la cime des monts qui séparent 
les deux contrées, il s'arrêta, regarda de tous côtés le ciel et 
la terre. Les genoux semblaient lui manquer, et Pedroeco lui 
demanda s'il se trouvait mal. Il répondit en soupirant : « Ici 
finit l'Italie ! 

— L'italie, s'écria Pedrocco, Votre Excellence pourra la 
trouver dans Avignon. Là, cardinaux, serfs, camériers, poêles, 
bouffons , tout est Italien. 

— Et connaissez-vous dans cettejville d'Avignon Guillaume 
Pusterla ? 

— Qui? l'archiprètre de Moura? Je l'ai accompagné moi- 
mêine. 

— Et comment se trouve-t-il ? 

— Très bien : gras, triomphant; il est d'une santé à passer 
cent ans, 

— Je le sais ; mais je demande si le pape le favorise, s'il 
connait les disgrâces de sa famille à Milan, s'il est bien vu à 
la cour. 

— Ce sont des choses auxquelles je n'entends rien .» 

Après un court séjour à Paris, Pusterlà vint dans cette 

artie tout italienne de la France, comme le lui avait dit 

edrocco, c'est-à-dire dans le comtat Venaissin. A peine 
arrivé à Avignon, il s'informa de la demeure de l'archi- 
prêtre de Moura, Guillaume Pusterla, son oncle, et il fut 
reçu par le digne prélat avec toute la joie imaginable, L'ar- 
gent que Pusterla avait placé sur les principales maisins de 
commerce Je la France, et qui s'élevait à des sommes très 
considérables, lui permit de mener, malgré la confiscation 
de ses biens, un train convenable à son renom el à sa nais- 
since. Son oncle le mit en rapport avec tous les dignitaires 
ecclésiastiques d'Avignon, et aussi avec les hommes q'i se 
distinguaient le plus par leur science, entre autres avec Pé- 
ltrarque. 








Cependant Pusterla avait tou- 
jours espéré que le pape se prè- 
trait tôtou tard aux desseins qu'il 
avait formés contre Luchino, lors- 
qu'un événement inattendu dé- 
truisit tout à coup ses espérances. 
Des envoyés de Luchino vinrent 
à Avignon solliciter le pardon du 
saint-père: et le naturel bienveil- 
lant de Benoît XII, incapable de 
chicaner sur les conditions , rendit 
la réconciliation plus prompte et 

lus facile. L'interdit qui pesait sur 
les Milanais depuis vingt ans fut 
levé par le pape, et en retour Lu- 
chino reconnut la suprématie de la 
papauté sur l'empire , son droit de 
nommer au trône vacant, et son 
indépendance absolue de la puis- 
sance impériale. 11 devait en outre 
payer au saint-siége un tribut an- 
nuel de soixante mille florins. Ce 
fut l'archiprètre de Moura qui an- 
nonça celle nouvelle à Pusterla. 
«Et des exilés, des prisonniers, le 
traité n'en a-t-1l pas fait mention? 
demanda celui-et. 

—Aucune, répondit l'archiprè- 
tre. Le pape recommande aux 
gneurs de Milau d'être pieux, gé 
néreux, plus prompts à récom- 
penser qu'à punir, s'ils veulent 
que le Seigneur en fasse autant 
avec eux. Mais, mon neveu, à peine 
puis-je contenir ma joie en pensant 
aux contentements des Milanais et 
de mes bons habitants de Moura, 
lorsqu'ils vont apprendre l'heureuse nouvelle ! Leséglises ou- 
vertes de nouveau, leurs morts ensevelis en terre bénite, les 
chants qui leur seront rendus, le bonheur de revoir les céré- 
monies solennelles qu'ils n'avaient pas vues depuis vingt ans. » 

En parlant ainsi, Les larmes venaient aux yeux du bon archi 
prêtre ; mais l'heureuse nouvelle, comme il disait, causa bien 
de mauvaises nuits à Pusterla, par la perte deses espérances. 
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Sur ces entrefaites, Ramengo arriva à Avignon et se pré- 
senta à Pusterla comme un ami. En effet, c'était un ancien 
client de sa famille, et ques s'était lui-même attaché par des 


bienfaits. Il avait été l'époux de cette Rosalie qui lui avait 
j ant de compassion, s'il ne l'avait point aimée d'amour. 
Ses crimes énormes, ses ten- 
tatives contre l'honneur de Mar- 

uerite, lui étaient inconnus. 

uant à sa dernière trahison, 
Alpinolo, dans le premier mo- 
ment, s'était jeté aux pieds de 
Pusterla avec l'intention de lui 
confesser sa propre faiblesse et 
la criminelle perfidie de Ra- 
mengo. Mais pour courir à la 
recherche de Marguerite, il 
avait interrompu sa Confession, 
et si on ne fait point de tels 
aveux dansle premier élan d'un 
généreux repentir, la réflexion 
nôus en ôle ensuite le courage. 

Aussitôt qu'il vit Ramenyo, 
notre exilé l'uborda avec cor- 
dial en lui demandant : 
« Etes-vous venu de vous- 
mème ou par contrainte ? 

— Moitié l'un, moitié l'au- 
tre, » répondit Ramengo; et il 
imagina autant de mensonges 
qu'il lui en fallait pour exciter 
lacompassion et gagner la con- 
fiance de son seigneur. Voyant 
en lui un conciloyen exilé 
comme lui, comme lui persécuté 
et peut-être pour lui, Pusterla 








trouvait à Ramengo des titres suffisants pour qu'il l'accueillit 
à bras ouverts, le désirât pour son hôte, et se mit à entamer 
avec lui ces premiers sujets de la Conversation du banni : 
la patrie et la famille. 

Le traitre avait trop beau jeu. Par un facile mélange du 
faux et du vrai, Ramengo sut non-seulement éloigner tout 
soupçon de l'âme du Lombard, mais encore acquérir entière- 
ment sa confiance. Avec une fougue d'autant plus grande 

ue depuis longtemps elle n'avait point trouvé à s'assouvir, 

rancesco eXposa au nouveau venu ses déccplions à cause du 
nouveau trailé conclu par le saint-père avec Luchino, et du 
soupçon qu'il avait conçu que les ambassadeurs de ce prince 
avaient machiné de le prendre par violence, et de le trainer 
à Milan; soupçon, à vrai dire, fondé surun trop grand nom- 
bre d'exemples d'une semblable déloyauté. 

Nos lecteurs doivent se souvenir que Ramengo avait mon- 
tré aux réfugiés de Pise certaines lettres de Martino della 
Scala, qu'il se disait chargé de remettre à Pusterla. C'était 
encore une de s2s trames. Sachant que Franciscolo était 
dans les bonnes grâces de Scaliger, et comment il avait été 
excité à la vengeance pendant qu'il était à Vérone, d'accord 
avec Luchino, il feignit une lettre dans laquelle Martino an- 
nonçait qu'une rupture définilive allait éclater, par ses soins, 
entre lui et Luchino. Il invitait Pusterla à se rendre à sa cour, 
lui promettant de larges honoraires et une autorité égale au 
mérite d’un homme si généralement cher et révéré, qui en- 
trainerait sous ses drapeaux tous ceux qui désireraient rendre 
i à leur patrie et la recouvrer pour eux-mêmes. 
ait frapper un coup de maître-sur une âme ambitieuse 
et inquiète comme celle de Pusterla. Ramengo, batt»nt le fer 
pendant qu'il était chaud, Jui expasa l'état de toute l'Italie, 
ce qu'il avait pu pénétrer des desseins des bannis pendant 
son séjour à Pise. IL riconta comment il s'était abouché et 
entendu avec ces derniers, et même qu'il venait de leur part 
le solliciter de prendre pitié de la patrie, qui lui demandait 
merci; de sortir d'un repos apathique; de se souvenir com- 
ment Matteo Visconti, après neuf années, était revenu au pou- 
voir, parce que les fautes des Porrian dépassaient les siennes. 

Flottant entre son imagination, qui souriait à un avenir de 
vengeance et de tendresse, et les conseils de son oncle et 
ceux de Buonvicino ; quelquefois résolu de tenter toute chose 
pour sortir dé ce calme homicide; quelquefois ayant soif 
de paix, de ee repos dont il se sentait plus désireux que ca- 
pable, il était dans la pire des conditions : celle de l'homme 
qui ne sait pas prendre un parti. 

« Pourquoi ne recoures-vous pas à Pommaso Pezzano? » lui 
dit Ramengo. Le Pezzano était un astrologue de ce temps fort 
renommé dans Avignon ; et c'élait alors, et non pas seule- 
ment alors, un expédient excellent pour les esprits faibles et 
indécis, que de substituer aux calculs de la prudence les 
prophéties d'un imposteur. Le conseil plut à Francesco. 
L'astrologue, après avoir fait montre d'études et de connais- 
sances mystérieuses, lorsqu'il eut observé pendant plusieurs 
jours la main de Pusterla et les étoiles, formé l'horoscope et 
trouvé l'ascendant, lui annonça alors que sa vie était en grand 
danger, et que quelqu'un, sous de gracicuses apparences, 
cherchait à le livrer à ses pires ennemis. 

Il n'en fallut pas davantage pour cunfirmer Pusterla dans 
le doute qu'il avait déjà conçu que la cour pontificale voulait 
le livrer, comme une victime, à Visconti réconcilié. Il fit 
donc les préparatifs de son départ. Quelques raisons que lui 
apportât son oncle, quelques exhortations qu'il lui fit, les 
larmes aux veux, d'écouter la divine sagesse, qui taxe de folie 
ceux qui dépensent leur argent à tenter la ruine des puis- 
sants, quelques assurances qu'il lui donnât quil n'avait point 
à craindre de trahison si noire des prêtres d'un Dieu de jus- 
tice, Pusterla se confirmait d'autant plus dans son projet de 
revenir en Ialie. « Enfin, disait-il, quel mal peut-il m'arriver ? 
Je ne me livre point aux mains de mon persécuteur; je ne 
me confie point aveuglément à une indulgence, à une géné - 
rosité mensongères. Non : je reverrai l'Italie. — Italie! qui 
peut proférer ton nom sans ajouter belle et infortunée! Je 
m'approcherai de mes amis, de Marguerite, De là, je pourrai 
comprendre et apprécier la situation de ma patrie ; et mieux 
que dans Avignon, terre de prêtres, je trouverai un sûr et 
honorable asile daus Pise : Pise libre, souveraine des mers 
et ennemie des Visconti ! » 
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a terminé son premier volume ; mais la nécessité de faire réim— 
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magnifique Eta- 
blissement a réalisé 
la plus belle idée com- 
merciale de notre épo- 
que : offrir un inimen- 
se débouché aux nom- 
breuses et grandes 
manufactures de la 
France, et présenter 
aux consommateurs 
l'union inconnue jus 
qu'ici d'un extrème 
bon marché et de qua- 
litès toujours satisfai- 
santes. Le bon sens 
public, que l'on ne 
£ trompe jamais, a com- 
- pris de suite l'utilité 
JANVIER, — Le Verseau. FÉVRIER. — Les Posons. © MARS. — Le Bélier. se Le BUS See 
rue d’abord, bien ac— 











Celui qui naît sous ce signe Celui qui naît sous ce signe Celui qui naît sous ce signe ï jours bi 

À l'humeur faible et bénigne ; Aime la pêche à la ligne; Aisément gronde et s'indigne : a ES 
Trop accessible aux douleurs, Mais souvent, comme un poisson, Mais son fol emportement d'autres foules. La 
1 répandre bien des pleurs. Il est pris à l'hameçon. Ne subsiste qu'un moment. première vogue a été 


grande ; elle n'a cessé 
de grandir et s'aceroft 
eucore par. l'appré- 
ciation, chaque jour 
mieux sentie, des 
avantages offerts aux 
acheteurs. 

On trouve à la Ville 
de Paris tout ce que 
produit l'industrie des 
tissus; les soieries, 
les lainages, les toiles, 1 
tous les tisssus de co- 
ton, tous les objets usuels, comme ceux du plus d luxe, les 
riches dentelles, les cachemires des Indes, les etoiles pour ameu- 
blement, tout ce qui constitue une riche corbeille, un riche trous- 
seau. — Ce qui, après réflexion, ne convient plus, peut être 
rendu, échangé, remboursé même. Ces conditions nouvelles por- 
tent un cachet dé grande loyauté. 

L'Etablissement que nous recommandons fait honneur à son 
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AYRIL. — Le Taureau. MAI. — Les Gémeaux. JUN. — L'Écrevisse. titre; placé au point le plus central de cette ville, dont le nom s 

lit sur sa façade, il répond à la splendeur, à l'élégance, à l'acti 

Celui qui nat} sous ce signe Celui qui naît sous ce stgne Celui qui naît sous ce signe, vité industrielle de cette grande capitale. Agrandi et embelli 

Est d'une valeur insigne ; A tous les maux se résigne, Au lieud'ètre rectiligne, plusieurs fois depuis sa création, il est un juste sujet d'admira— 

Des éloges lui sont dus + Est fidèle à ses amis, Marche au but qu'il s'est donné lion pour les étrangers, et continue à maintenir notre prépondé- 
Pour ses travaux assidus. Et tient ce qu'il a promis. Par un sentier détourné. rance commerciale en Europe. 

errant 





BREVET D'INVENTION ET DK PERFECTIONNEMENT. 


ques — Bas élastiques en caoutchouc pour varices, sans 
coutures ni lacet, et ne formant aucun pli aux articulations, 
— Fuauer jeune, seul inventeur et fabricant, rue des Arcis, 25. 





O UVRES COMPLÈTES DE MOLIÈRE, précédées d'une 

notice sur la vie et les ouvrages de l'auteur, par SarnTs- 
Beuve, avec 800 dessins de Tony Jomannor. 4 volume grand in-8 
jésus vélin. (J.-J. Dubochet et Comp., éd.) 20 fr. 







JUILLET. — Le Lion. AOÛT. — La Vierge. SEPTEMBRE. — La Dalance. 
Celui qui naît sous ce'signe Celle qui naît sous ce signe, Celui qui naît sous ce signe 
Pour rien se bat et s'aligne ; Douce et blanche comme un cygne, Des plus grands honneurs est digne ; 
Mais sans peine il est dompté Faute des dons de Plutus, Car il pèse en son bon sens 
Par une jeune beauté. A pour trésors ses vertus. Les faibles et les puissants. 
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OCTOBRE. — Le Scorpion. ROTENBNE. — Le Sagitaire. DÉCEUDRE. — Le Capricorne, 


: Cetui qui naît saus ce signe Celni qui naît sous ce signe Celui qui naît sous re signe 
! Chérit le jus de la vigne ; Souffre peu qu'on l'égratigne, Est fidèle à la consigne, 
N'ayant point l'art d'amasser, Et toujours, vaillant archer, Ettrès-exact à payer 


U sait du moins dépenser. A des traits à décocher. Ses impôts et son luyer. 
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La fourrure et le velours commencent à dominer dans toutes 
les toilettes, et les plus merveilleux pardessus, palelots et 
même twines seront bordés de martre. La forme qui semble 
vouloir être adoptée par les femmes élégantes est celle du ka- 
zadaveka, dont nous donnons aujourd'hui le modèle. Pour la 
promenade, il doit être plus long. En velours garni de fourrure, 
il est charmant. $ 

L'autre figurine porte un pardessus en satin avec collet et des 
manches qui s'ajustent à volonté; c'est presque l'ancien wit- 
choura serrant la taille. 

Pour les sorties de bal on fait de très-grands mantelets à ca- 
-puchon bordés de cygne ou d'hermine. 

Quant aux twines, puisque cette mode anglaise, déjà acceptée 
par les hommes, semble prendre aussi une place importante dans 
nos toilettes, et qu'ainsi elle devient française, disons que ces 
vêtements se font en drap-cachemire brodé en soutache et dou 
blé en fourrures ou en satin ; le collet, fait à peu près comme 
le collet des habits, est recouvert de fourrures, et peut se dresser 
pour garantir le cou du froid; les manches sont aussi comme 
celles des honumes,. mais plus larges du haut, afin de laisser libre 
le passage de la robe; les parements en fourrures permettent 





aux mains de se cacher dessous ‘en l'absence du manchon, qui 
souvent est gênant par un temps pluvieux. . 

: Les jupes des robes conservent beaucoup d'ampleur, mais on 
a supprimé les tournures et les jupes crinolines. La taille gagne 
beaucoup de grâce à être entourée seulement des plis de la 
robe. Les manches des robes de sortie se font plus souvent jus- 
tes; la variété est dans l'arrangement des ornements; c'est une 
affaire de goût et d'intelligence. 

Pour le matin, nous recommandons une redingote: en satin, 
avec des chevrons en velours posés sur le devant de la jupe, ct 
au bont de chaque chevron, un nœud en passementerie terminé 
par des glands ; — le corsage montant est orné de la même gar- 
uilure répé À ant vers le haut. 

Un chapeau de velours avec un grand voile en dentelle est 
simple, mais distingué. 











Bientôt nous aurons à raconter les élégances du soir, car voici 
qu'on a quitté la vie de château pour la vie de salon. On se re 
trouve, on s'assemble, et la premicre, la plus importante affaire, 
c'est la toilette; il faut donc s'en occuper ; aiusi ferons-nous. 
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Amusements des sciences: 


SOLUTION DES QUESTIONS PROPOSÉES DANS LE DERNIER 
NUMERO. 


1. Cette épitaphe est celle du célèbre Diophante. La voici en 
vers latins, telle qu’elle a été donnée dans l'anthologie grecque : 


Hic Diophantus habet tumulum, qui tempora vilæ 
Allius mira denutat aric libi. * . : 
al sexlantem juveuis, lanugine mala 
eslire hiuc capit parte duudecima 
spa uxori post liæc sociatur, et anno 
vrnosus quinto nascilur inie puer. PA 
Semissem ætatis posiquam ailigil 1lle paternæ 
Infelix subita morte perempius obit. f 
Quatuor æslate: genilur lugere supersles 
Cogilur, hinc aunos illius assequerc. 





Pour connaître l’âge de Diophante à sa mort, il faut trouver 
un nombre dont le sixième, le douzième, le sep ét la moi- 
tié, en y ajoutant 5 et 4, fassent le numbre lui-mème. Ce num 
bre est 84. 





II. La solution de ce problème est des plus faciles. La pre- 
mière personne a eu 1460 fr.; la 
seconde, 195 fr.; la troisième, 95 
fr., et la quatrième, 120 fr. 

Il faut remarquer que, sans la 
dernière condition, ou une qua- 
trième quelconque, le problème 
serait indéterminé, c'est-à-dire 
qu'on pourrait y satisfaire d’une 
infinité de manières. C'est cette 
dernière condition qui limite la 
solution à unc seule. 











TL. Placez sur le tapis d'un billard une bille, et frappez-la, sur | 


le eôté, d'un coup perpendiculaire au billard et avec le tranchant 
de la main; vous la verrez marcher quelques centimètres du côté 
où doit la porter ce coup; puis rétrograder en roulant, sans avoir 
rencontré aucun obstacle et ci e d'elle-même, 

Cet effet n'est pas contraire à ce principe de mécanique si 
conuu qu'un Corps is une en mouvement dans une direc— 
tivn, continue de s'y mouvoi nt qu'aucune cause élrangère ne 
l'en detourne; car, dans Le cas proposé, vuici comment les choses 
se passent : 

Le coup imprimé, comme on vient de dire, à la bille, lui donne 
deux mouvements, un de rotation autour de son centre, el un 
antre direct, par lequel son centre se meut parallèlement au ta 
pis, dans la direction du coup. Ce dernier mouvement ne s'exé 
cute qu'en frottant sur le tapis, ce qui l'anéantit bientôt. le 
mouvement de rolalion autour du centre subsiste, et, le premier 
unc fuis cessé, il fait rouler la bille comme pour revenir sur elle- 
même. Ainsi il n'y a dans cet effet rien que de très-conforinie 
aux Luis counues dé la mecanique, 



















IV. Il est aisé de voir que si le poids C était précisément au 


* milieu dé la barre AB, les deux personnes en perteraicut cha 
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cune la moitié ; mais si le poids n’est Pas au milieu, on démontre, 
et il est aisé de le démontrer, que les parties du poids soutenu 
par les deux personnes sont en raison inverse de leur distance 
au poids. Il est donc question de le diviser en raison des distan- 
ces, et la plus grande portion sera celle que soutiendra la. per. 
sonne la plus voisine du poids, et la moindre sera celle que sou- 
tiendra la plus éloignée. Ce calcul se fera par la proportion sui- 
vante : 

La longueur totale du levier AB est à la longueur AE comme 
le poids total est au poids soutenu par la puissance qui est à 
l'autre extrémité B; où AB est à BE comme le poids total est à 
la partie soutenue par la puissance placée en A. 

dent, par exemple, de trois mètres, le poids C de 150 k., 
AEde 2 m., et BE de 4 m.; vous aurez celle proportion : 3 est à 2 
comme 450 est à un quatrième terme, qui sera 100. Ainsi, le 

orteur placé à l'extrémité B portera 100 kilog.; conséquemment 
a puissance placée en À ne sera chargée que de 50 kilog. 

La solution de ce problème donne le moyeu de répartir un 

ids proportionnellement à la force des agents qu’on emploie à 
e soulever; car, si l'un des deux est, par exemple, de la moitié 
moins fort que l'autre, il n'y aura qu'à le placer à une distance 
du puids duuble de l'autre. 








NOUVYELLES QUESTIONS À RÉSOUDRE. 


ze Turcs se trouvent sur mer dans 
vient une furieuse tempête. Après avoir 
jeté dans 1 marchandises, le pilote annonce qu'il 
a de moyen de se sauver que de jeter encore à la mer'la 
ié des person Il les fait ranger de suite, et, en comptant 
en 9, on jette le neuvième à la mer, en recommençant à 
per le premier du rang quaud il est fini. Il se trouve qu'a- 
a j ersonnes, les quinze chrétiens sont res- 
tes. Comment le pilote a-1-il disposé les trente personnes pour 
sauver les chrétiens? 

























IT. Comment peut-on distribuer commadément 4, 8, 46, 32 
hommes pour porter un fardeau cunsidérable sans s'embarras- 
ser? : : 





Bébus. 
EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 
Ainsi que la vertu, le crime a ses degrés. 
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TYPES DE L'ANCIENNE COMÉDIE. 


Une 





RÉBUS COMMUNIQUÉ PAR UN JEUNE ABONNÉ À L'ILLUSTRATION 


On s’ABONNE chez les Directeurs des postes et des messa- 
geries, chez tous Les Libraires, ec en particulier chez tous 165 
Correspondants du Comotoir central de la Librairie. 

A Lonpress, chez J. Taomas, 1. Finch Lane Cornnili. 

A SAINT - PÉTERSBOURG, Chez J. ISSAROFF, Gostinoi 
dwore, 22. . 


Jacques DUBOCHET. 





Tiré à la presse mécanique de Lbacrawre et C° ruc Damiette, 2. 
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{La rentrée des tribunaux. — Salle des Pas-Perdus, au Palais-de-Justice. ) 


N° 37. Vou. II. — SAMEDI 11 NOVEMBRE 1845. 
Bureaux, rue de Seine, 33. 


Courrier de Paris. 


Ila bien fallu que MM. es présidents, MM.!les juges, MM. les 
conseillers, MM. les procureurs et avocats-généraux en pris- 
sent leur parti comme les autres : le mois de novembre, les 
chassant de leurs maisons des champs, les a contraints de re- 
prendre la ne et le bonnet carré. Heureux toutefois les des- 
servants de Thémis, comme on disait en vieux style, cent 
fois heureux de pouvoir prolonger leurs loisirs jusqu'au jour 
de la Toussaint. C'est une douceur qui leur est particulière, 
une gralification extraordinaire de bon temps et d'heures 
fainéantes qu'ils prélèvent sur les vacances, et dont personne, 
parmi les gens de robe et d'affaires, ne jouit au même degré 
de licence, ni avocats, ni notaires, ni avoués, ni préfets, ni 


Ab. pour les Dép. — 3 mois, 9 fr. — 6 mois, 47 fr. — Un an, 52 fr. 
pour l'Étranger. — 40 — — 4 





bureaucrates, ni ministres, ni vous surtout, ô joyeux écoliers, 
pour qui le mot vacances semble avoir été plus particulière- 


ment inventé. Mais, comme dit Figaro, c'est une si belle. 


chose que la justice... quand elle est juste, qu'on ne saurait 
Ho l'encourager. 
es tribunaux sont donc en train de rouvrir leurs portes 
depuis huit jours, et la salle des Pas-Perdus se repeuple : mo- 
ment trois fois béni pour l'écrivain public accoté aux piliers 
du Palais-de-Justice, et pour la loueusede journaux, qui voieut 
leur clientèle revenir! Jour impatiemment attendu par l'ha- 
bitué des séances judiciaires, par l'amateur de procès, dont 
l'appétit quotidien et dévorant ne trouvait qu'une nourriture 
insuflisante dans l'entremets servi par les chambres de vaca- 
tions. Maintenant il va se remettre à la ration complète, et se 
gorger de vals, de meurtres, d'adultères, de séparations de 
corps et de licitations entre mineurs. 
Voyez comme la vie et le mouvement sont rentrés au Pa- 
lais depuis que la Cour de cassalion et la Cour royale en ro- 


QUELLE 


E | 
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bes rouges ont inauguré la nouvelle année judiciaire en séance ! rie et dressée à la tragédie de ses propres mains, dès ses plus | 


solennelle, La salle des Pas-Perdus était silencieuse et morne; 


maintenant tout s'y agite, tout y va, tout y vient, tout y-gos- : 


üeule , tout y parle; le client court après l'avocat, l'avocat 


après le juge, le clerc après l'avoué , le saute-ruisseau après : 
le maître-clerc, l'huissier après le gendarme, le stagiaire : 


après un bandit de Cour d'assises ou de police correction- 
nelle. O salle des Pas-Perdus, à curieux pandæmonium où 
serencontrent et se coudoient la vérité et lemmensonge, la bonne 
foi et la ruse, l'ignorance et le savoir, la vertu et le vice, Dé- 
mosthènes et Petit-Jean, d'Aguesseau et Perrin Dandin ! 

On appelle cette réinstallation annuelle de la justice la ren- 
trée des tribunaux. C'est le terme consacré, et les journaux 
n'en connaissent pas d'autre. « Hier, disaient-ils, la Cour de 
cassation a fait sa rentrée, M. le procureur-général Dupin a 

rononcé le discours de rentrée, » comine on dit la rentrée 

le mademoiselle Carlotta Grisi, la rentrée de M. Baroilhet, la 
rentrée de M. Ligier, la rentrée de mademoiselle Plessis, la 
rentrée de Partisan et de l' Aérienne. Quoi donc ! se servir du 
même terme pour deux choses si différentes ! Parler de la 
même façon d'un acteur et d'un procureur-général, de la Cour 
de cassation et d'une danseuse, de la justice et d’un che- 
val savant! Annoncer que celle-ci a fait sa rentrée comme 
celui-là, n'est-ce pas là une grande irrévérence, et le dic- 
tionnaire m'aurait | s dû se montrer plus respectueux ? A 
moins qu'aux yeux du dictionnaire, il n°y ait partout, dans la 
salle des Pas-Perdus comme au théâtre, que des dauseurs et 
des comédiens qui cabriolent avec plus ou moins d'habileté, 
et remplissent plus ou moins bien leurs rôles! 

Puisque nous parlons comédie, ne laissons point passer le 
Conservatoire sans lui dire un mot. Le Conservatoire, en effet, 
a tenu sa séance solennelle le mème jour que la Cour de cas- 
sation; mais il ne s'agissait pas de prononcer une harangue 
éloquente contre les jésuites , comme l'a fait M. Dupin, nide 
retracer les devoirs austères du magistrat; le Conservatoire 
n'entonne pas d'aussi graves trompettes : il chante, voilà tout, 
ou déclame des chansons et des vers plus ou moins mondains. 





jeunes ans, comme dit la nourrice de Père. " 

M. Félix a dene résolu de faire une suite à madomoiselle 
Rachel, et il s'est dit: « Si je pouvais avoir trois ou quatre 
Melpomènes de cette force là, mes affaires n'en iraient que 
mieux ; el après tout, qu'est-ce que cela me coûte? Je posséde , 
mon brevet d'invention, et je sais la manière de s'en servir. 


| En conséquence, M. Félix a fait mademoiselle Réhecca et 


Le Conservatoire enseigne la comédie, la fugue, la tragédie et ; 


l'opéra-comique, s'occupant non pas de rendre la justice aux 
hommes, mais de les divertir, soit en les charmant par des 
voix et des instruments mélodieux , soit en les faisant rire, 


soit en les faisant pleurer. Le Palais, pour encourager ses | 


nourrissons , a le siége du juge et l'hermine du président ; le 


Conservatoire n'offre aux siens qu'une simple couronne de | 


laurier. L'autre jour donc, il a fait la distribution de ces cou- 
ronnes et les a placées sur de jeunes fronts de quinze à vingt 
ans, émus et rougissant des joies du premier succès. 

Si le Conservatoire ne produit pas tous les ans de grands 
compositeurs, de grands chanteurs, de grands acteurs et de 

rands musiciens, ce n'est pas faute du moins de distribuer 
des prix : prix de fugue, prix d'harmonie, prix de solfége, 
prix de chant, prix d'orgue, prix de piano , prix de harpe, 

rix de violon, de violoncelle, de contre-basse, de flûte, 
Fe hautbois, de clarinette, de basson, de cor, de trompette, 
de trombone, de comédie, de déclamation lyrique, d’opéra- 
comique et de tragédie. Ainsi tous les ans une armée de lau- 
réats sort de la rue Bergère ceiute des palmes du Conserva- 
toire, musique en tête, marotte et poignard au côté, prète à 
promener l'alexandrin, la roulade et l'archet per totam terram 
ampune. ° 

On a particulièrement distingué, dans le dernier couronne- 
ment, M. Got, M. Roger, M. Chotel, mademoiselle Grand 
hoinme , et enfin uu jeune homme qui porte un nom cher à 
l'Opéra-Comique, le nom de Ponchard. Tous ces conscrits en 
veulent à Molière ou à Corneille, même M. Ponchard, bien 
qu'il soit fils de l'ariette et de la cavatine; soit ! mademoiselle 
et messieurs, jouez la comédie et maniez le poignard, puisque 
tel est votre bon plaisir ; et si par hasard vous pouviez nous 
rendre mademoiselle Mars et Talma, ou quelques-uns de ces 
dieux de l'art disparus depuis longtemps, soyez sûrs que per- 
soane n'y trouverait à redire. Mais que de couronnes semées 
par le Conservatoire se sèchent tout à coup et ne donnent pas 
de moisson ! 

Tandis que les écoles s'efforcent de faire des hornmes de 
talent et de génie et n'y réussissent guère, la nature, qui ne 
monte pas en chaire et ne s’affuble jamais de la robe magis- 
trale, les fait éclore sans leçons et sans férule. Nous avons 
parlé l'autre jour du jeune Beuzeville, ce simple ouvrier qui 
s'était endormi tisserand, et tout à coup s'est éveillé poêle. 
Voici qu'on nous annonce une autre merveille : il s'agit en- 
core d'un poëte subitement inspiré par la muse au fond de sa 
boutique et sous sa veste d'artisan. Celui-ci s'appelle Constant 
Hilbey ; il arrive de Fécamp chargé de provisions poétiques. 
On ne dit pas si M. Constant Hilbey apporte sa tragédie, 
comme M. Beuzeville, et si quelque Spartacus ou quelque 
Brutus se trouve dans son bagage ; mais cela se devine. Quel 
poëte n'a pas commencé par une tragédie ? Il est donc très- 
probable que M. Constant Hilbey frappe en ce moment à la 
porte de l'Odéon ou du Théâtre-Français , et avant huit jours 
nous lirons dans quelque journal bien informé : « Un jeune 
tonnelier, ou miroitier, ou cordonnier, cu charron, ou car- 
rossier de Fécamp a lu hier, devant messieurs les comédiens 
ordinaires du roi, une tragédie intitulée Idoménée, qui ren- 
ferme des beautés du premier ordre : c'est du Corneille mêlé 
de Racine, assaisonné de Slrakspeare; en conséquence, l'ou- 
vrage à été reçu à corrections. » à l 

Horace, de son temps, disait: « Les villes ne laisseront 
bientôt plus de terre au laboureur! » Ne pourrait-on pas 
craindre aujourd'hui, en retournant fps d'Horace 
que la plume ne laisse bientôt plus de bras à l'atelier? Qui 
tissera la toile? qui fondra le fer et le bronze? qui taillera 
la pierre et le marbre, si de chaque peloton de fil, de chaque 
kilogramme de fer, de chaque bloc de marbre, il sort un ri- 
meur el une tragédie? , 

Parlez-moi de M. Félix, à la bonne heure! il n'y a rien à 
lai dire : la vocation de M. Félix est, non pas de jouer la tra- 
uédie lui-même, mais de la faire jouer aux autres. Il tient ce 

roit de mademoiselle Rachel, son illustre fille, qu'il a nour- 





M. Raphaël, el après les avoir faits, à peine avaieut-ils eu le 
temps de croître, qu'il les a revêtus, l'un des éperons du Cid, 
l'autre du voile de Chimène. Ainsi façonnes de la main de 
leur père, mademoiselle Rébecca et M. Raphaël se sont intré- 
pidement précipités sur la scène de l'Odéon, en débitant des 
vers de Corneille. 

Mademoiselle Rébecca n'a que quatorze ans, M. Raphaël 
en u seize; on voit que M. Félix est si pressé de jouir et de 
mettre ses fruits en rapport, qu'il ne leur laisse pas mème la 

ermission de mûrir. — M. Raphaël a déjà de l'aplomb, du 
ha de l'énergie, comme s'il avait suffisamment de barbe au 
menton. Quant à mademoiselle Rébecca, ce n'est qu'une en- 
fant qui singe, avec une exactitude encore plus pénible à voir 
que surprenante, l'allure, le geste, le ton, la voix de sa sœur 
mademoiselle Rachel. Figurez-vous une Chimène en bas 
âge, Lout juste bonne à figurer au Gymnase-Enfanlin. Au pre- 
mier mot le public a d'abord paru désagréablement surpris ; 
puis il a fini par se conduire envers celte petite comme un 
père indulgent, et par lui jeter quelques bravos, faute de s'être 
pourvu de tartines de confiture et de dragées. 

M. Félix a encore deux enfants après ceux-là, une fille et 
un garçon; il les a voués, comme les autres, à la tragédie, et 
il s'en vante. Tous deux sont âgés de sept à huit ans; on 
pense que M. Félix fera débuter avant quinze jours le petit 
garçon de sept ans dans le rôle de Mithridate, et la petite fille 
de huit ans dans celui d'Agrippine. Ne serait-il pas nécessaire 
cependant d'appliquer à M. Félix la loi concernant le travail 
des enfants dans les manufactures? 

On annonce l’arrivée de M. de Ciebra. Qu'est-ce que M. de 
Ciebra? me demandez-vous. Je vous réponds, M. José- 
Maria de Ciebra est un Espagnol, comme son nom l'an- 
nonce surabondamment; en outre, à cette qualité d'Espa- 
gnol, M. de Ciebra ajoute celle d'habile guitariste. De ce 
morceau de bois blanc qu'on appelle une guitare M. de ; 
Ciebra sait tirer, dit-on, les sons les plus agréables et les plus 
doux. Nous entendrons cela dans nos concerts d'hiver. Mais | 
pourquoi M. de Ciebra a-t-il quitté l'Espagne? La galante | 
Espagne at-elle tout perdu, tout, jusqu'à la guitare et à la | 
sérénade , et bientôt verrons-nous la Castagnetle elle-même 
et le bolero s'enfuir et déserter l'Andalousiei M. de Ciebra 
vient en France dans l'espoir de s’abriter, lui et sa guitare; ce : 
sera pis encore : la France est moins que jamais le pays des 
Rosine et des Almaviva; la guitare de Figaro est depuis 
longtemps brisée, et le drame moderne a dressé Lindor, au 
lieu de roucouler la tendre romance, à fumer un cigare sous 
le balcon de Rosine. 

Qui n’a lu l'admirable roman de Consuelo par George Sand? 
Eh bien! voici le bruit qui court, à propos de Consuelo. On 
assure que du livre George Sand a extrait un épisode, ct que 





s— 


chrétienne; d'autres affirment que sa philosophie païenne 
ne l'a pas abandonné un instant, et qu'il a raillé jusqu'au 
bout. Yaci le trait qu'on rapporte à l'appni, Un ami de 
M. de Montrond s'étant approché de son hit de mort, lui de- 
maada s'il n'avait pas certaines dispositions à faire. « Non, » 
dit-il; et alors son ami lui parla d’un jeune homme auquel 
des liens naturels semblaient devoir plus particulièrement l'at- 
tacher. « Ne ferez-vous rien pour lui, mon cher Montrond? 
— Que voulez-vous que je fasse de plus que je n'ai fait? dit 
le railleur en rappelant sur ses lèvres un dernier sourire: 
je lui ai donné assez de mauvais exemples pour qu'il en 
profite. » 
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Histoire de la Semaine. 


Les hésitations du ministère sur la mesure proposée par 
M. le ministre de l'instruction publique contre M. l'évèque 
de Chälons ont eu un terme, et la lettre du prélat a été défé- 
rée au Conseil d'Etat, qui a déclaré qu'il y avait abus. Cetta 
lutte entre le clergé et l'Umversité a trouvé de l'écho sous les 
voütes du Palais. M. le procureur-général Dupin, à la rentrée 
de la Cour de cassation, a pu surprendre une partie de son 
auditoire en y faisant allusion, comme M. Villemain, à le 
rentrée de l'Ecole Normale, avait surpris tout le sien en n'en 
disant mot. M. Dupin a pris pour sujet de son discours l'é- 
loge d'Estienne Pasquier. C'était un texte d'à-propos et d'al- 
lusions; il y avait là matière à exposer de nouveau les cir- 
constances qui avaient postérieurement rendu nécessaire la 
déclaration des libertés de l'Eglise gallicane. L'orateur était 





de l'épisode il a fait un opéra ; Litz serait chargé de com- 
poser la musique. Pour le coup, l'affaire serait intéressante, 
et le jour de la première représentation, M. le préfet de 
lice n'aurait pas assez de tous ses sergents de ville, de toutes 
ses brigades municipales, de tous ses commissaires, pour con- 
tenir la foule et aligner son impatience et sa curiosité. 

Une pauvre femme nommée Clugny cornparaissait derniè- 
rement devant la police correctionnelle; elle était accusée de 
vagabondage. L'instruction a prouvé que la mendiante possé- 
dait encore 1 franc 25 cent. dans sa poche, la veille de son 
arrestalion. À l'audience, le président lui a demandé compte 
de l'emploi de cette somme. « Hélas! monsieur, a répondu la 
pauvre vieille d'une voix dolente, je l'ai dépensée ! — Quoi! du 
Jour au lendemain, en A er heures ‘» s'est écrié le juge 
d'un ton sévère. Quelle dissipation, en effet, et quelle prodi- 
gaie La vagabonde a été condamnée à six mois de prison. 

e même jour, on lisait dans un journal du matin : « Un de 
nos lions les plus échevelés, M. le comte de C..., avait parié 
contre M. de V..... une cravache de chez Thomassin, qu'il 
mangerait en six mois deux cent mille francs qu'il avait hé- 
rilés de sa tante : le comte vient de gagner son pari. » 

La guerre du Srunass contre la société des auteurs dra- 
matiques est de plus en plus ardente; M. Poirson tient bon, 
et les auteurs ne cèdent pas. On a essayé plus d'une fois 
d'arriver, soit à un srinistice, soit à un traité de paix; mais 
au moment de conclure, tout se brisait de nouveau. Boufté, 
dit-on, a pris la résolution de se retirer de ce champ de ba- 
taille où son talent a reçu plus d'une blessure; Boullé aurait 
rompu dès longtemps avec le Gymnase, s’il n'était arrêté par 
un dédit de cent mille francs; ces cent mille francs sont le 
fil qui le retient, comme le cordon que Rominagrobis, le 
chat de La Fontaine, s'était attaché à la patte; il paraît qu'à 
force de chercher, Bouffé a trouvé une paire de ciseaux qui 
vont couper ce fil fatal : Bouffé, libre et joyeux, irail tenter for- 
tune au théâtre des Variétés, laissant la société des auteurs et 
le Gyinnase jouer entre eux le rèle de ces deux rats, qui se 
battirent et se mangèrent si bien, qu'il ne resta plus que deux 
queues sur le terrain. 

M. Samson , le spirituel acteur du Théâtre-Français, est 
de plus un auteur très-spirituel ; qu'il fasse d'aimables comé- 
dies comme la Belle-Mére et le dendre rien ne paraît plus 
naturel. Ce qui semblerait plus surprenant, ce serait que 
M. Sanson s'armät de la coupe tragique. Or, est-ce un vain 
bruit? est-ce une réalité? on se dit depuis quelques jours 
à l'oreille, au foyer du Theätre-Français, que M. Samson 
achève une tragédie, une véritable tragédie en cinq actes ; 
on en donne même le titre : les Deux Foscari. Nous sommes 
dans le temps des miracles; mais M. Samson est homme à 
s'en tirer. 

Les uns disent que M. de Montrond, sentant sa fin venir, 


(M. Dupin ainé.) 


sur son terrain, et son discours retentira bien au delà de l'en- 
ceinte où il l'a prononcé. Personne ne pourra trouver le mo- 
ment et le lieu mal choisis, car peu de jours auparavant un 
autre avocat du roi, entraîné par son dévouement pe 
ou inspiré par des colères qu'il croyait avantageux de flatter, 
avait, à la rentrée de la Cour royale, fait dans la politique 
une excursion moins justiliable, et que ses chefs n'ont pas 
blämée, avait régenté la tribune parlementaire, et fait le 
procès à un homme politique qui a le malheur d'être en 
mème temps un grand poëte. g 

Bien décidément l'ordonnance de convocation des Cham- 
bres ne tardera plus guère à paraître et leur réunion aura 
lieu dans les derniers jours de décemhre. 11 a été reconnu 
ape demeurer dans les prescriptions de la charte, il 
fallait ne pas sortir du calendrier de 1843. Des disposilions Se 
font déjà au Palais-Bourbon pour la séance d'ouverture. Les 
appartements de la présidence sont déjà prêls à recevoir 
Fhôle que le scrutin de la Chambre leur enverra. Les déco- 
rateurs terminent en toute lite les embellissements de la 
bibliothèque, et MM. Eugène Delacroix, Heim et Abel de 





a fait une sorte d'acte de contrition, et une inort à peu près 


Pujol, auront bientôt achevé leurs travaux. Quelques-uns des 
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ohefs des partis parlementaires sont déjà de retour à Paris. 
M. de Lamartine fait encore entendre de Mâcon une voix qui 
relenlit dans toute la presse, et jamais, du vivant même de 
M. de Fonfrède, feuille de province ne s'était vue attendre 
avec une impatience et reproduire avec un empressement 
pareils à ceux que fait naître le Bien Public parmi les ad- 
versaires- et les partisans des idées de l'agitateur. M. Odi- 
lon-Barrot est encore loin de Paris et au mifieu de sa famille, 
tout entier à une douleur que n'ont pas su respecter 
certains écrivains politiques qui lui ont prêté des actions et 
des paroles, et l'ont voulu rendre responsable de leurs rêves 
et de leurs inventions; mais M. Thiers est rentré, ramené à 
Paris par la santé des siens et par le besoin de se rapprocher, 
pour continuer à se livrer activement au grand travail histo- 
rique qu'il termine, des dépôts précieux où il doit puiser; 
mais M. Molé est également revenu, non plus dans cet hô- 
tel de la rue de la TT à l'aspect tout parlementaire, 
hôtel de famille, qui allait si bien à son nom et que l’Illustra- 
tion a fait graver parce qu'il va être démoli (v. p. 164), mais 
dans une demeure nouvelle que les efforts de son parti cher- 
cheront à ne pas laisser être définitive. Les paques se pré- 
parent d'un côté, comme de l'autre les projets de loi : nous 
verrons ce qui sera le mieux concerté, combiné, entendu. 
O'Connell et ses coïnculpés ont comparu, le 2 novembre, 
devant le jury d'accusation. La composition de celui-ci ne 
rend pas son verdict incertain. Aussi le résultat de cette 
jremière formalité ne fera-t-il cesser aucun des embar- 
ras du ministère. Sa situation difficile l'est rendue plus en- 
core par les déchirements qui se manifestent dans son propre 
parti et qui en sont la conséquence. Le Times, qui jadis 
abandonna les whigs, et, par sa désertion, prépara leur chute, 
le Times, aujourd'hui, attaque sir Robert Peel, et est attaqué 
lvi-même par le Standard. Cette guerre intesline est de mau- 
Yais augure. Les témoignages, les démonstrations d'intérèt 
n'ont pas manqué aux accusés irlandais, et cette procédure 
préliminaire a été une occasion de calculer quelle serait l'ar- 
deur da la sympathie nationale au jour du jugement sérieux, 
—Le voyage de M, le duc de Bordeaux, dont la relation 
donne lieu en. France à des saisies et à des poursuites de 
Jjéurnaux, attire en Angleterre les chefs les plus considérables 
du parti légiimiste, Le ministère anglais a cru devoir, à 
cette occasion, ôter toute couleur politique à l'accueil hospi- 
ülier qui est fait dans la Grande-Bretagne au petit-fils de 
Charles X, et protester, par la plume de ses journalistes, de la 
sincérité de son alliance avec le gouvernement issu de la ré- 
volution de Juillet. — Les dernières nouvelles de New-York 
annonçaient que les élections qui. vont renouveler le per- 
soinel du congrès fédéral twuchaient à leur terme. Dans le 
Sénat, la majorité paraissail déjà assurée au paru whig ; mais 
dans la Chambre des Représentants, l'avantage était au profit 
du parti démocratique, dans la proportion de deux contre 
un. Toutefois, le peu d'union de ce dernier, quand viendra 
plus tard la question de la présidence, lui fera probablement 
perdre l'avantage de commander au Capitole, que son nombre 
semblerait devoir lui assurer.—En Espagne on parait plus d'ac- 
cord; mais c'est pour ne temr nul compte de la constitution, 
Aussi, au Sénat, le rapporteur du projet de loi sur la déclarg- 
tion de la majorité de la reine croyait-il pouvoir répondre au 
reproche d'iuconstitutionnalité adressé à cette mesure, en di- 
sant qu'on avait violé bien d’autres articles de la Charte, et qu'il 
ne voyait pas pourquoi on respecterail davantage celui-là. 
L'argument a paru excellent. 1 est donc certain que la reine 
sera déclarée majeure, et comme à treize ans on est assez 
peu propre à se gouverner soi-même, ce sera un conseil de 
régence occulte qui conduira les aflaires, au lieu d'un conseil 
de régence cansütutionnellement constitué et légalement res- 
ponsable. Cet état de choses, la direction que prenneut les 
alläires à Madrid, ne commandent pas la confiance et la sou 
Mission aux provinces; el à peine les protestations armées 
sont-elles refoulées sur un point, qu'il s'en manifeste de nou- 
velles sur un autre. Quant à la Catalogne, sa situation est 
Lujours aussi aflligeaute pour l'humanité. — Si l'on en croit 
ls feuilles allemandes, qui nous ont annoncé les premières 
que l'Autriche se tenait prête à intervenir avec le Piémont 
ans les affaires des Etats pontificaux, le gouvergerent fran- 
fais n'y mettrait aueune opposition ; il demanderait seule- 
ment à être admis à prendre part à cette mesure. Il est pro 
bable que si cette version est vraie, ou si elle est fausse, le dé- 
menti ou la confirmation viendra d'ailleurs que d'Augshourg 
ou de Francfort. — La velléité de contre-révolution à Athènes 
que nous avons meutionnée la semaine dernière, a amené 
une réaction, dont quelques ennemis du mouvement de sCp- 
tembre ont failli devenir victimes. Le ministre de France, 
M. Piscatory, qui, depuis le commencement de cette crise, a 
agi avec une détermination et une énergie qu'il a puisées 
dans son caractère beaucoup plus, dit-on, que dans ses 
instructions, M. Piscatory a, par sa présence d'esprit el sa 
résolution, sauvé l'ancien ministre de la justice et des finan- 
ces Rhalli de la vindicte populaire, et épargné à la révolution 
grecque, gusquici pure, une tache sanglante. Le roi Othon 
est passé de la confiance aux contre-révolutionnaires aux dé- 
clarations enthousiastes pour la révolution. On dit à Munich 
que le roi de Bavière se dispose à aller visiter son fils, et 
qu'il est très-déterminé à le ramener si les événements ne 
renaient pas une tournure favorable à la dignité royale. 
Nous ne savons pas jusqu'à quel point on sera flatté à Athènes 
d'apprendre par les feuilles allemandes que le rai des Grecs 
West pas encore émancipé. — Un royaume de l'Inde que la 
C pce de Victor Jacquemont nous a appris à con- 
naître, et auquel un soldat de notre armée avait fait adopter 
notre urganisation mililaire et nos couleurs nationales, La- 
hore, vient de voir son roi assassiné et son meurtrier tom- 
ber lui-même sous les coups d'un de ses complices. Beau- 
coup croiront que ces désordres ont été organisés ; nous 
nous bornerons à penser que le gouverneur-général des pos- 
sessions britanniques dans l'Inde les aura vus sans grande 
douleur, Jacquemont et le général Allard ne se dissimulaient 
point qu'après la mort de Rundget-Sing il serait difficile 















d'empêcher l'Angleterre d'arriver à ses fins, préparées de 
longue main, et d'occuper le Penjaub. Le successeur du gé- 
néral Aliard, un autre officier de l'armée française, le géné- 
ral Ventura, n'a pu parvenir à rétablir l'ordre, même mo- 
mentanément. On s'entend beaucoup mieux dans le magni- 
fique palais du gouvernement-général, à Calculta, à faire des 
conquêtes par les intrigues diplomatiques, les sacrifices d'ar- 
gent, et, au besoin, par d'autres moyens encore, qu'à sou- 
mettre par la force des armes les populations qu'on n'a pas 
réalablement et sourdement travaillées. L'Afghanistan et le 
Penjaub auront fourni cette double démonstration. 

Nous avions bien eu tort, dans notre dernier numéro, de 
faire l'éloge de la nature; elle nous a donné un cruel dé- 
menti{el à furieusement rattrappé en désastres le temps que 
nous la louions d'avoir employé autrement. Les correspon- 
dances de Grenoble et de Gap sont déchirantes. Des neiges 
tombées prématurément dans les Alpes ont été bientôt fon- 
dues par la température adoucie, et des inondations indomp- 
tables sont venues porter la ruine et l'épouvante dans toutes 
les plaines qu'arrosent le Drac, le Rhône, l'Isère et la Durance, 
La garnison de Grenoble et la gendarmerie ont rendu de très- 
grandsservices là où elles ont pu, en se multipliant, porter leurs 
secours.—Il y a peu de jours que le Afoniteur renfermait une 
liste de citoyens auxquels le roi, sur le rapport de M, le mi- 
nistre de l'intérieur, accordait des médailles d'or ou d'ar- 
gent our de belles actions et de nobles dévouements dans 

es désastres pareils. On y remarquait avec bonheur des 
hommes du peuple, des fonctionnaires municipaux, des sol- 
dats, des ecclésiastiques, de grands propriétaires. Chaque 
classe s'y trouvait représentée, et venait prouver quen 
France la bienfaisance et le courage sont dans tous les rangs 
et y font battre bien des cœurs. ; N 

Le journal officiel a donné aussi successivement la liste des 
élèves admis à l'Ecole royale polytechnique et à l'Ecole royale 
militaire. L'armée a fourni sa large part de candidats dislin- 
gués, et leur nombre, comme le rang avantageux que plu- 
sieurs d'entre eux ont obtenu, démontrera, nous l’espérons, à 
M. le ministre de la guerre et à M. le ministre de l'instruc- 
tion publique, que la mesure annoncée, qui exigerait un di- 
plôme de bachelier ès lettres pour prendre part à ces con- 
cours, serait aussi injuste envers le soldat que mal entendue 
dans l'intérêt du service. Elle serait de plus contraire à la loi 
d'avancement et à l'esprit de la Constitution de 1830. En vé- 
rité, s'il est une liberte d'instruction respectable avant toutes, 
c'est bien celle du militaire qui, en remplissant tous ses de- 
voirs, sait encore trouver le temps d'acquérir ou de com- 
pléter des connaissances nombreuses qu'une instruction pre- 
mière, presque Loujours au-dessus des ressources de sa famille, 
ne lui a pas permis d'acquérir. Quelques journaux nous ont 
appris qu'un des élèves admis avait dans les veines du sang 
de Henri IV, et que cette circonstance lui avait valu d'être 
élevé et instruit de manière à pouvoir se présenter avec suc- 
cès. C'est fort bien; mais il ne faudrait pas dans l'avenir, à 
mérite égal ou même supérieur, déclarer indignes les pauvres 
diables dont les grand'mères ont eu le tort de n'avoir pas de 
faiblesses pour le Béarnais. 

Le nombre total des conscrits dont l'état intellectuel a 
été constaté dans les quatorze années de 1827 à 1840, s'élève 
maintenant à 4,056,569, dont 2.095,141 savaient au moins 
lire, et1,943,498 ne savaient ni lire ni écrire, ce qui, sur un 
total de 1,000, donne 519 instruits et 481 ignorants. Cette 


moyenne générale, qui n'avait pas été atteint: avant 1855, a‘ 


été constamment dépassée depuis. — Quand on groupe les 
chiffres en périodes de deux ans, la moyenne proportionnelle 
des instruits varie de 459 en 1827-1828, à 572 en 1849-1840, 
et ce n'est qu'en 1853-1854 que la moyenne générale 519 est 
atteinte et un peu dépassée. De la première à la dernière 
période, l'augmentation totale est de 153, ou d'environ un 
quart. Ainsi, sur un total de 1,000, il y a 155 instruits de 
plus en 1859-1840 qu'en 1827-1828. C'est une augmenta- 
tion biennale de 22. L'augmentation, qui avait été de 39 de 
1027-1828 à 1829-1830, de 27 de 1829-1830 à 1831-1859, 
n'a plus été que de 21, 16, 19 et 14 pour les périodes sui- 
vanles. Ainsi il y a augmentation, mais augmentation ra- 
lentie; jusqu'à présent nous ne voyons pas trop quelle peut 
être la cause de ce ralentissement, à moins que ce ne soit la 
première influence de la révolution de 1830, avant les me- 
sures prises par le nouveau gouvernement pour la propa- 
gation de l'instruction primaire, Dans la statistique des 
établissements secondaires, nous trouvons une assez forte 
diminution dans le nombre des élèves de 1851 et 1852, et 
ce n'est guère qu'en 1839 que ce rombre devient ce qu'il 
était en 1850. Quelque chose d'analogue se sera-t-il passé 
dans les écoles primaires jusqu’au moment de la mise à exé- 
cution de la loi de 4855? L'état intellectuel des conscrits de 
4856 à 1840, qui ont dû fréquenter les écoles vers 1850-1834, 
semblerait l'indiquer. On sait seulement qu'en 4850 un assez 
grand nombre de conseils municipaux ont subitement sup- 
primé l'allocation faite aux écoles tenues par les congréga- 
tions religieuses; et comme ces écoles étaient fréquentées, 
cette suppression aura pu entraîner une assez notable ré- 
duction dans le nombre des élèves. Tout ce qui a été fait de- 
puis en faveur de l'instruction primaire ne peut manquer 
d'agir puissamment sur la propagation de celle instruction ; 
mais les enfants qui ont fréquenté les écoles depuis 1856 ne 
seront guère conscrits que vers 1844-1845; ce ne sera donc 
que sur les comptes-rendus du recrutement à celle époque 
que l'on pourra commencer à contrôler la statistique des 

coles primaires et, par conséquent, à juger d'une manière 
incontestable les effets de la loi de 1833, sous le rapport du 
nombre des élèves. 

Le chemin de fer atmosphérique, dont l'Illustration a fait 
connaître le système à ses lecteurs (t. I, p. 404), s'est tiré très- 
heureusement des épreuves auxquelles 1l vient d'être soumis 
en Irlande. Le Dublin-Monitor annonce que le succès de l'en- 
treprise est maintenant assuré. Dans la dernière quinzaine 
d'octobre des trains ont régulièrement fait le service entre 
Dublin et Kingstown. Une grande quantité de passagers ont 


parcouru la ligne sans qu'il soit arrivé le moindre accident. 
Les départs ont été suspendus à la fin d'octobre, pour terminer 
la ligne jusqu'à Dalkey. Les rails étaient posés, et dé clé 
min doit être ouvert. On pense qu'on poursuivra jusqu'à Bray. 
La voie est remarquable par ses conrbes ; les convois ep 
dant les franchissent sans aucun danger, la force centrAuge 
élant contrebalancée par l'élévation Qu terrain du coté du 
cercle extérieur, Le danger ne pourrait donc venir que d'un 
excès de vitesse; aujourd'hui cet inconvénient est paré par 
des signaux échangés entre le machiniste et l'établissement 
où se trouve la machine à vapeur. Mais la compagnie à l'in- 
tention d'établir, le long de la ligne, un barometre électrique 
qui signalera toujours exactement la vitesse. Dans quelques 
essais déjà faits, on a remarqué que la vitesse indiquée an 
départ par un baromètre attaché au premier Wagon donnait 
d'abord 10 degrés, 41 à 12 dan courbes et 16 à 47 dans 
la ligne directe. À ce dernier tdu baromètre on à une 
vitesse de 50 milles à l'heure, 17 lieues environ. 

Nous avons dit la frayeur trop fondée que eausaient sou 
vent aux archéologes hs réparalions entreprises Sos 
vieux temples religieux. Un journal signalait l'autre jour 
une grave mutilation qui vient d'être commise dans l'église 
Saint-Séverin, à Paris, par les architectes mêmes charges de 
reslaurer ce monument. Il y a quelques jours encore, le sou- 
bassement de la porte latérale de Saint-S 
inscription en caractères du treizième siéele, 
obligations imposées aux fossoyeurs de la par 
ceau de pierre neuve, inutilement repiqué, a déji dispa- 
raître environ la moitié de celte inscription, unique d'abord, et 
importante ensuite à l'étude du Moyen-Age. «si l'inscription, 
dit le journal religieux qui dénonce ce fait, eût été paienne, 
grecque, insignifiante et dans l'Atlique, on aurait expédié un 
membre de l’Institut pour la déchiffrer et la commenter; elle 
est chrétienne, française, intéressante et à Paris, elle aura bien- 
tôt complétement disparu. » — 11 est un projet qui ne ferait 
courir aucun danger à une autre église remarquable, et qu 
permettrait au contraire d'en mieux envisager la masse et 
d'en apercevoir les détails. On fait revivre le plan d'isoler 
complétement l'église Saint-Eustache. On démolirait le corps- 
de-garde qui est à la pointe et toutes les maisons qui, en mas- 
quaatle monumentet une ravissante porte qui est inapereue , 

e ce côté, rétrécissent la rue Montmartre au point d'y rendre 
la circulation presque impossible. Tout le cûlé gauche de la 
rue du Jour, qui obstrue l'église, serait abattu. On ë ait 
la rue Trainée, si fréquentée et si dangereuse, et où y con 
struirait un nouveau presbytère. En outre, sur à place du 
Parvis-Saint-Eustache, serait ouverte une large rue qui irait 
déboucher rue Jean-Jacques-Rousseau, en face de l'hôtel des 
Postes, dont les abords recevraient aiusi d'utiles dégagements. 
Ce plan est bien entendu, et son exécution rendrait d'im- 
menses services à la circulation et à la sûreté publique. Le 
conseil municipal, qui va se trouver en partie reconstitué, 
inaugurerait dignement son ère nouvelle en votant déliniti- - 
vement ces travaux, dont la percée prochaine de la rue de 
Rambuteau jusqu'à la pointe Saint-Enstache, et l'affluence qui 
arrivera encore de ce côté, vont rendre la néc 
gente. — MM. les miuistres des travaux 
merce sont allés visiter le Conservatoire 'S, 
rue Saint-Martin, et s'entendre sur les plans de travanx et” 
de réparations indispensables qui seront proposés aux Chan- 
bres à la session prochaine. Nul doute qu'ou ne fasse déhou—- 
cher directement sur la rue Saint-M nd établisse 
ment, qui n'y communique aujourd'hui que par des dé 
sinueux, et qu'on ne consacre l'ancien réfecloire des Béné- 
dictins, ce délicieux monument gothique, connu de si peu de 
Parisiens, à une ination qui ne force pas à en masquer la 
hardiesse et la 1 té. — Nous renonce à enregistrer 
toutes les statues d'hommes plus ou moins illustres qui 
vont s'élever sur les places publiques des villes de nos 
départements. Chaque ju en vient grossir la liste, et tel 
sculpteur se fait sa réclame en bronze dans chacune de nos 
anciennes provinces. Celte manie de compatriotes illustres 
est quelquefois poussée bien loin et mèue souvent au ridi- 
cule. La ville de Langres a donné le jour à Diderot : le mar- 
bre a reproduit pour sa ville natale cet homme célèbre : rien 
de mieux. Mais, par esprit de symétrie, on à pensé qu'il Ini 
fallait un pendant, et, comme illustration lansroise, on n'a 
rien trouvé de mieux que. feu M. Roger, secre énéral 
des postes, auteur de la petite comédie de l’Arocat, qui Ini 
avait, moins encore que ses opinions, ouvert, sous la Restau- 
ration, les portes de FAcadémie Française. Voila donc M. Ro- 
ger reproduit par le marbre, uniquement parce qu'il faut un 
pendant à Diderot. C'est du bonheur sans doute; mais comme 
toute médaille a son revers, et comme Diderot à élé repré 
senté sans vêlements, M. Roger, que la nature était loin 
d'avoir favorisé de ses dons extérieurs, M. Roger sera 
au!!! 

Nous avons dit la semaine dernière que les journaux de la 
Normandie renfermaient des détails sur un ouvrier chez le 
quel s'est révélé un véritable talent de seulpleur. Ces détails 
étaient contradictoires ; nous en avons attendu de plus con 
cordants pour les reproduire à nos lecteurs. Dans l'une des 
vieilles rues de Dieppe, à quelques pas de a gothique éulise 
de Saint-Jacques, habite un honune encore jeune, en qui le 
talent s'est révélé tout à coup. IH y à un an à peine, cet 
homme était cordonnier et travaillait ous les jours aux gro 
bottes de pêcheurs dans la boutique noire et enfum 
n'a Fe quittée. Depuis, l'échoppe est devenue un atelier, le 
cordonnier est devenu un artiste. L'an dernier, cel honune, 
qui s'appelle Graillon, à imaginé de modeler en terre des su- 
jets populaires, et son coup d'essai à été un coup de 
Pose, vêtements, physionomie, tout est nature dans les 
de mendiants qu'il pétrit, et que Callot n'eût pa 
avec plus de vérité et de hardie: sont de vé s 
études de mœurs. Ilne s'est pas hori a, et quelques sta 
tuettes historiques sont venues démontrer la flexibilité de son 
talent. Graillon n'ignore pas du tout, comme on l'avait dit, le’ 
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les éloges en homme qui les apprécie et a la conscience de 
les mériter. 11 a fixé lui-même le prix de ses composi- 
tions ; il les vend un prix assez minime, tout en sachant 
fort bien que leur valeur sera bientôt triple ou sextuple. 


Graillon, que de grandes destinées attendent, dit-on, s'il | temps épelé ces mots : Vous dtes un blanc-bec, il en fait 


pratique le genre pour lequel Dieu l'a créé, est affligé d'une 
infirmité : il veut être peintre! Quand il qu dérober quel- 
il enfante avec une 


ques heures aux groupes miraculeux qu” 





(Hôtel de M. Molé, rue de la Ville-l'Evèque.) 


si prodigieuse facilité, ces heures, illes consacre à la peinture. 
Or, ce que Graillon appelle peinture, c'est un certain mélange 
de jaune et de bleu étalé sur une grande toile. « Nous avons 
fait à Graillon, dit l'auteur d'un des récits auxquels nous 
empruntons le nôtre, de timides observations sur sa mo- 
nomanie de peinture; il nous a répondu avec une certaine 
aigreur : « Voulez-vous donc que je me prive de mes récréa- 
tions ? » À cela nous n'avions rien à dire. Nous nous sommes 
retiré en faisant des vœux bien sincères pour que Graillon, 
qui peut nous compter au nombre des adorateurs les plus fa- 
se de son talent de statuaire, se récrée le moins souvent 
possible. 

En feuilletant les archives du greffe du tribunal civil de 
Château-Thierry, on vient de trouver quelques lignes échap- 
ps à la plume de Jean de Lafontaine. Malheureusement, 
l'autographe de notre immortel fabuliste est fort peu poétique 
et ne contient que la cession du banc qu'il possédait dans 
V'église de cette ville. Ce petit billet, annexé à des actes au- 


thentiques, nettement et très-lisiblement écrit tout entier de 
la main du signataire, ne manque pas d'un certain cachet 
d'originalité qui le rend digne de son auteur. Nous le repro- 
duisons textuellement, sans ajouter un point ni un accent : 
« Je soussigné cède et transporte à M. Pintrel, gentilhomme 
de la venerie, demeurant à Chasteau Thierry le droit et pro- 
priété telle qu'il me scait appartenir au banc place et cabinét 
que j'ay dans l'église de Chasteau Thierry sous le jubé pour 
en jouir pour luy toutefois seulement après le deceds de de- 
moiselle Marie Hericart ma femme et ce pour des raisons et 
considérations qui sont particulières entre nous fait à Chas- 
teau Thierry ce deuxième janvier mil six cent soixante et 
seize. « DE LA FONTAINE. » 


La mort ne nous a donné à enregistrer cette semaine au- 
cun nom illustre dans la politique, dans la littérature ou dans 
les arts, C'est le cas de dire bien bas, avec la prudence de 
Fontenelle : Chut! 





Théâtres. 





(Théâtre de l’Opéra-Comique. — Le Dés:rieur. — Montauciel, Mocker; Bertrand, Sainte-Foy ) 


OPéRA-COMIQUE. — Reprise du Déserteur. 


Qui peut avoir oublié Montauciel, ce dragon si agréable, 
toujours entre deux vins, et qui trouve cette position si com- 


Qui ne connaît l’histoire d'Alexis et de Louise, la fille à | mode? — Brave soldat après tout, fidèle à son capitaine, 


Jean-Louis, fermier de madame la duchesse, et celle du 
grand cousin Bertrand, qui joue à la corde et fait le double- 
tour avec tant de grâce et un talent si distingué ? 


intraitable sur le point d'honneur, qui s'est fait mettre en 
pren pour avoir le temps d'apprendre à lire, et qui a déjà 
ait tant de progrès dans cet art utile, qu'après avoir long- 





ceux-ci : Trompette blessé! | 

Et la petite Jeannette, qui a égaré son fuseau? et le gen. 
darme Courchemin, qui chante si gaillardement : Vive le roi? 
Et surtout cette vieille musique de Monsigny, si naturelle, si 
simple et si expressive? Nos pères l'ont écoutée et répéléa 
pendant cinquante ans, et la Révolution elle-même, la pre- 
mière, la grande Révolution, qui a détruit et changé tant de 
choses, n'avait pas arrêté le cours de ce prodigieux succès 
du Déserteur. On s'était contenté d'orner Alexis, les gen- 
darines qui l'arrêtent et les soldats mi doivent le fusiller de 
larges cocardes tricolores, et Courchemin chantait alors, de 
sa voix la plus formidable : 


La loi passait, et le tambour battait aux champs, 
Vive la loi! etc 


Le livret du Déserteur est d'une simplicité qui doit faire 
sourire de pitié tous nos faiseurs d'aujourd'hui. — Alexis, le 
héros de Sedaine, est un jeune soldat qui doit, quand le terme 
de son service sera arrivé, se marier avec une jeune pay- 
sanne, fille de Jean-Louis, fermier. Le moment où Alexis ol 
tiendra son congé est proche. En attendant, son régiment 
vient à passer dans les environs du village qu'habite Louise 
et il obtient la permission de lui faire une courte visite. Mal= 
heureusement il annonce sa visite, et les paysans ses amis, 
le futur beau-père en tête, se disent : « I! faut lui jouer un bon 
tour. » Ce tour consiste à lui faire croire que Louise s'est ma- 
riée pendant son absence. On habille Louise en mariée, on 
simule une noce, on arrange un cortége villageois, et l'on 
vient défiler, musique en lête, sur la route par où Alexis 
doit arriver. Comment ne serait-il pas dupe de tout cet appa- 
reil? Il l’est, et si bien qu'un affreux désespoir s'empare de 
lui; il veut mourir; il arrache ses épaulettes et sa cocarde 
blanche, et s'enfuit dans la direction où il peut rencontrer 
l'ennemi. Notez bien qu'il a choisi pour faire cet exploit le 
moment où la maréchaussée était à portée de atteindre. On 
le poursuit, il se laisse prendre. On le met en prison, on le 
Juge, on le condamne à mort, on le mène au lieu du supplice, 
il s'agenouille, et les fusils sont déjà braqués sur lui quand 
Louise arrive tout essoufflée, une feuille de papier à la 
main. C'est la grâce du déserteur, qu'elle a obtenue du roi. 

Ce sujet est fort simple; mais on comprend qu'il donne 
lieu à des scènes intéressantes, et l'auteur en a su égayer la 
couleur un peu sombre par le rôle épisodique du soldat 
Montauciel. 

Ce rôle est aujourd'hui fort bien rempli par M. Mocker, à 
qu doit revenir, pour une grande part, l'honneur du succès 

e la reprise du Déserteur. 11 le joue avec beaucoup de goût 
et de distinction. Son éternelle ivresse est plaisante et point 
du tout désagréable, et il ne franchit jamais la limite qui sé- 
pare la mauvaise plaisanterie de la bonne, limite presque im- 
perceptible et où il est si difficile de s'arrêter! En quelque 
position que l'auteur du poëme place Montauciel, qu'il épèle 
sa leçon de lecture, ou qu'il se fche contre Alexis qui le ren- 
verse d'un seul coup de going, ou qu'il abuse de la niaiserie 
du grand cousin Bertrand, et déroule son interminable cra- 
vate (incident burlesque dont la gravure, annexée à cet ar- 
ticle, peut donner une idée à nos lecteurs), jamais M. Mocker 
n'est vulgaire. 

Il chante son rôle comme il le joue, et il a de charmants 
morceaux à exécuter. Les deux airs bouffes que Monsigay a 
mis dans cet ouvrage sont deux chefs-d'œuvre. Le style 
bouffe était encore, à cette époque d'invention toute récente, 
et l'on est surpris qu'un musicien français qui n'avait pas, 
comme Grétry, habité l'Italie pendant plusieurs années, ait 
pu si vite et si complétement en surprendre les secrels et s'en 
approprier les ressources. 

ans les morceaux sérieux, quisont en majorité dans celte 
pertition, Monsigny est surtout remarquable par la variété et 
l'énergie de son expression. Les airs d'Alexis ont sous ce 
rapport un très. mérite, ainsi qu'un duo et un trio dans 
lesquels on a admiré des mélodies charmantes traitées avec 
une grande habileté de contre-pointiste. En somme, le suf- 
frage de la génération actuelle vient de sanctionner les ap- 
plaudissements que le Déserteur a constamment obtenus des 
générations précédentes, et c'est un beau et noble triomphe. 
Parmi les œuvres contemporaines y en a-t-il beaucoup qui 
soient destinées à une si longue vie, et auxquelles on puisse 
promettre, dans soixante-quatorze ans, un succès COmpa- 
rable à celui que le Déserteur vient d'obtenir ? 


CCE 


Eve, drame en cinq actes de M. Léon GozLax (THÉATRE- 
FRANÇAIS.) — Madame Roland, drame en trois actes de 
Madame ANCELOT (VAUDEVILLE). 


Eve est une quakeresse ; son père, le quaker Daniel, habite 
la Pensylvanie; c'estun homme bon, simple, vertueux comme 
sa croyance le lui enseigne, et adorant sa lille. Eve, cependant, 
inquièle cette tendresse paternelle; non pas qu'elle ait le 
moindre vice et commette la moindre faute : Eve est la vertu 
même; mais elle a des moments d'extase, comme Jeanne 
d'Arc, et rêve à l'affranchissement de son pays. Nous sommes 
aux premiers temps de l'insurrection de l'Amérique du No 
contre l'Angleterre. Dans ses heures d'enthousiasme patrio- 
tique, Eve s'échappe de la maison du vieux Daniel et se 
dans les bois et sur les monts, encourageant les insurgés par 

F sa présence ; l'armée américaine la prend pour son ange pro: 
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QE 


tecteur, l'armée anglaise pouT SOn mauvais génie. Vous com- 
prenez maintenant l'inquiétude de Daniel ; il n'est pas rassu- 
rant d'avoir une fille qui court ainsi les champs. | 

Eve m'est pas seulement possédée par le désir de délivrer 
Fhmériques elle veut détruire un ennemi mortel de sa reli- 

ion et de ses frères, le marquis Acton de Kermar ; Eve ente 

Judith sur Jeanne d'Arc. 

Le marquis de Kermar a des vices terribles et des passions 
formidables ; il bat et tue ses esclaves pour'un mot, change 
de maîtresse tous les jours, déshonore les familles et pour- 
suit particulièrement les quakers d'une haine féroce, sous 
prétexte qu'ils prèchent l'égalité et la fraternité. Kermar ne 
veut pas de cette philosophie, et de temps eu temps il fait 
crever les yeux à un quaker ou deux, pour les en guérir. 

Kermar demeure à Québec, dans le Canada ; c'est donc à 
Québec qu'Eve va le trouver pour le tuer, comme Judith tua 
Hospherne le vieux Daniel, qui devine le sanglant projet de 
sa fille, la suit à la piste. 

Judith avait gagné tout droit la tente d'Holopherne ; Eve 
fait plus de façons : elle se promène dans les forèts qui avoi- 
sinent le château de Kermar, et au moindre bruit s’esquive 
comme une biche légère. Tout en errant à travers bois, Eve 
préserve Kermar, qu'elle ne connaît pas, de la piqûre d'un 


venimeux serpent, et sauve ainsi la vie à l'homme qu'elle 
veut tuer : la contradiction est flagrante. 

Cette rencontre suffit pour rendre Kermar éperdument 
amoureux d'Eve; et comme c'est un homme qui n a pas l'ha- 
bitude d'attendre, il met ses esclaves à sa poursuite. Les es- 
claves font si bien, qu'ils s'emparent de la belle quakeresse et 
l'amènent au château. Ainsi Eve est cher Kermar. Que ne le 
frappe-t-elle? Elle n'en a pus le courage; sa haine est dé- 
sarmée, ou plutôt l'amour lui a fait place : Eve aime Kermar, 
comme elle en est aimée. Ceci contrarie très-fort l'esclave 
Caprice, la bien-aimée et la favorite de Kermar avant l'arrivée 
d'Éve. Caprice n’a pas d'autre ressource que de chercher à 
se venger, et elle se vengera. Il y a, sur le lac voisin aux 
eaux dormantes, certaines fleurs jaunes qui composent un 
poison parfait pour en finir avec une rivale. Caprice en fera 
son affaire. : 

Kermar d’abord n'a pas d'autre idée que de s'amuser d'Eve 
comme il s’est amusé de tant d’autres; mais tout à coup, 
pour la première fois de sa vie criminelle, il hésite et se 
trouble ; l'innocence, la pudeur, la sérénité d'Eve, l'émeuvent 
malgré lui ; il faut cependant qu'il possède Eve ! Un homme 
comme lui, qui n'a jamais mis de bornes à ses désirs, dont la 
passion s'est toujours satisfaite à l'instant même, de gré,ou 


de force ; un Kermar, qui joue, qui tue, qui se livre aveuglé- 
ment aux caprices les plus monstrueux et crève les yeux aux 
quakers; un tel don Juan, un tel démon, un tel damné re- 
culerait devant un enfant? non pas. Kermar se met donc à 
attaquer Eve par tous les moyens de séduction que son nom, 
son audace, son esprit, sa richesse, peuvent lui fournir : pro- 
messes, flatterie, le plaisir et l'or, il n'épargne rien, le ser- 
pent! Eve cependant résiste et ne mord point à cette 
pomme. Tandis que le combat s'engage, Caprice, obligée 
par Kermar de servir Eve à genoux, a tenté de l'empoison- 
ner; mais le crime avorte; Caprice prendra plus tard sa re- 
vanche. 

Ce n'est pas seulement la vertu d'Eve que Kermar a pour 
adversaire, mais encore le ressentiment de Daniel, arrivé à 
Québec et réclamant sa fille, mais les remontrances du vieux 
duc de Kermar, pauvre vieillard dont la raison est affaiblie 
par le chagrin et le malheur. La passion de Kermar se roidit 
contre cette double attaque de deux pères irrités; il traite Da- 
niel comme un quaker, et lui ferait volontiers crever les yeux, 
suivant son habitude; quant au vieux duc, il le chasse de sa 
maison. Oui, le fils chasse son père ! 

Daniel aura recours au gouverneur de Québec, et lui de- 
mandera justice. Que m'importe? dit Kermar; et il arme ses 
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(Tbéâtre-Français. — Première représentation d'Êve, second acte. — Le marquis de Kermaer. Firmin :Rosemberg, Brindeau ; Dapremire, Mirecourt ; 


esclaves pour défendre son château et repousser toute attaque 
de la force publique. 

. Vous le voyez, Kermar est arrivé au paroxisme de la pas- 
sion et de la violence. Maintenant rien ne le retient plus ; 
qu'Eve se prépare à subir enfin la défaite. Quoi donc? Ker- 
mar recule encore! l'ange intimide le démon! Pour étouffer 
celte hésitation de sa conscience, Kermar cherche à ré- 
veiller son audace à la flamme d'une liqueur brûlante, et tout 
chancelant , le voici qui frappe violemment à la porte d'Eve. 
En est-ce fait, Ô douce brebis, et seras-tu dévorée par ce 
tigre furieux ? 

Tout à coup la scène change, le tigre apaise ses rugis- 
sements et devient doux comme un agneau sans tache. Qui 
produit cette conversion dans le cœur de Kermar? qui fait 
un saint d'un damné? la nouvelle subite de la mort de sa 
mère. Ce trépas inattendu, cette disparition rapide de sa mère, 
qu'il aimait, jette au cœur de Kermar la crainte et le doute ; 
ilinterroge sa vie passée, il se juge et se condamne. Aussitôt 
commencent le repentir et la pénitence : Kermar appelle Da- 
niel pour lui demander pardon et lui remettre sa fille; il se 
prosterne humblemeni aux genoux du vieux duc, son père, 
qu’il avait outragé et chassé ; il rend la liberté à ses esclaves, 
qu'il traitait avec l'inhumanité d'un bourreau; Kermar fait 
pes encore, pousse le repentir jusqu'à l'humiliation, souffre 
injure sans se plaindre, et refuse un duel, au risque d’être 
trailé de lâche, lui, l'intrépide, le terrible Kermar! Après 


Bve, mademoiselle Plessis ; Caprice, madame Mélingue.) 


quoi, ce persécuteur des quakers se fait quaker lui-même 
pour achever l'expiation. 

Qu'est devenue Eve, cependant? Eve, pour se mettre à l'a- 
bri des poursuites de Kermar et se défendre contre son propre 
cœur, Éve s'est confiée à Caprice; alors la jalouse Caprice a 
si bien fait que, sous prétexte de sauver Kermar d'un grand 
danger, elle a entrainé Eve dans une démarche qui, laissant 
au fond sa vertu intacte, la déshonore par l'apparence. Ca- 
price est vengée : Eve lutte vainement contre cette préven- 
tion de l'opinion publique. Elle s'enfuit pour se dérober à 
cette honte inméritée, tandis que Kermar se met à la tête 
des insurgés américains, pour rendre utile une vie jusque-là 
nuisible, pour laver son passé par un présent et un avenir 
glorieux. 

Plus tard, Eve et Kermar se retrouvent : Eve, devant le 
tribunal des quakers ses frères, sous le poids d’une accusation 
d'impudicité ; Kermar, au contraire, victorieux et triomphant. 
Les Américains le nomment leur sauveur, et les quakers le 
choisissent pour leur suprème juge. Triste mission | car c'est 
Eve que Kermar doit juger! Les faits atlestés par Caprice 
entraineront la condamnation de l'innocente Eve. Daniel se 
désespère; Kermar fait comme Daniel; mais, Dieu merci, 
Eve trouve enfin le moyen de se justifier. Ce moyen lui est 
fourni par l'étourdi même qui l'a compromise, par un certain 
marquis de Rosemberg, que nous n'avons pu placer dans 
notre récit, attendu qu'il joue, dans le drame de M. Gozlan, 


un rôle assez considérable, il est vrai, mais tout à fait en de- 
hors de l’action principale. 

Pour aller droit au fait, et c'est là un point difficile dans un 
drame tellement compliqué de hors-d'œuvre romanesques, il 
a donc fallu mettre de côté ce Rosemberg, venu tout exprès 
de France, sur la réputation de Kermar, pour lutter avec lui 
de folies, le provoquer en duel et lui enlever ses maîtresses ; 
il a fallu passer sous silence les compagnons de débauche de 
Kermar, leurs insolences, leurs orgies, leurs duels, mille fan- 
taisies cruelles et bizarres de Kermar lui-même, mille récits 
merveilleux, mille incroyables aventures, les surprises, les 
mystères et les reconnaissances dont le drame de M. Gozlan 
est surabondamment pourvu. À 

Ce luxe de détails infinis, qui se croisent et se débattent 
dans les ténèbres, est le grand vice de l'ouvrage ; il est plein 
d'inventions, mais d'inventions pêle-mêle accumulées; l'es 
prit y abonde, mais il va jusqu'à l'excès, et déborde souvent 
en images prétentieuses, fausses et de mauvais goût. Que 
vous dirai-je? il y a là plus de richesses qu'il n'en faut pour 
faire une pièce; mais c’est l'ordre, le goût, la clarté, la logique, 
l'ensemble, qui manquent à ces éléments épars. 

Le public n'a pas laissé M. Gozlan sans conseils et sans 
avertissements ; toujours pr à applaudir les scènes spiri- 
tuelles et intéressantes, il s'est montré sévère et juste aux 
fautes de l'auteur. Les deux derniers actes se sont achevés au 
milieu de la tempête ; mais c’est un de ces neufrages qui 
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n'engloutissent ntle vaisseun ni l'équipage : Eve, par ses bizar- 
reries mène, excitera la curiosité, et la curiosité est très- 
proche parente d’un succès 

Le théitre a fait de grands frais de costumes et de décors. 
Tous les acteurs ont joué loyvalement et bravement ; il faut 
citer entre les plus habiles mademoiselle Plessis, M. Firmin 
et M. Ligier, 

Quelques jours avant, madame Ancelot faisait aussi son 
petit roman, bien que madame Ancelot ait certainement cru 
Fire de l'histoire. C'est une des plus nobles et des plus tou- 
chantes figures de la Révolution française que madame An- 
celot a choisie pour sujet à son élucubralion romanesque : 
j'ai nommé madame Roland. 

Nous voyons d'abord madame Roland, qui nest encore que 
Manon Phlpon, chez le duc d'Olonne; déjà Manon est pos- 
sédée de l'amour de la liberté ; à cet amour sérieux se mêle 
un autre amour, un tendre penchant pour Barbaroux. C'est 
au milieu de ces rèves que k Révolution les surprend tous 
deux ; et tous deux saluent du plus ardent de leur âme 
celte grande aurore d'une ère immense. 

Plus tard, Manon Plhlipon devient madame Roland, et 
Barbaroux met, comme membre de la Convention, son élo- 
quence au service de la cause nationale. Femme du ministre 
de l'intérieur, madame Roland emploie son autorité, d'une 
part à défendre la patrie, de l'autre à adoucir le sort des 
proserits que frappe le malheur des temps. 

Peu à peu la tempête révolutionnaire menace toutes les 
têtes, et ne respecte pas même les plus dévouées et les plus 
| rioles ; nous retrouverons Barbaroux et madame Roland à 
‘Abbaye, marchant à l'échafaud d'un pas héroïque. 
jet, simple en apparence, est noyé dans une foule d'é- 
pisades qui l'allanguissent et lui donnent tous les caractères 
d'une œuvre de fantaisie, sous prétexte de la Révolution.— 


























Peut-être serait-il mieux de ne pas jouer ainsi avec de lels : 





événements et de tels hommes, et de ne point les rapetisser 
jusqu'au vaudeville, I y a cependant des mots spirituels et 
quelque intérêt dans celte piece, quoique l'effet en soit bien 
sombre pour un théâtre habitué aux chansons. (Le Vaudeville 
à tort de toucher à la hache.) 








Misère Publique. 
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approche : pour le riche c'est la saison du luxe et 
, pour le pauvre c'est celle du dénüment el des 
plus rudes soutfrances, Mais comme c'est le temps aussi où, 
de toutes parts, les magistrats municipaux et les bureaux de 
bienfaisance font appel aux hommes heureux pour qu'ils vien- 
nent en aide aux indigents, nous croyons que c'est le moment 
resser une statistique de la mi 
nsement fait en 1841, le chiffre total des 
ir lus hospices et hôpitaux se 
ï s malheureux entre 
aurail rien prouver quant à la misère 
proportionnelle qui y régne. En ellet, nous voyons dans ces 
tableaux qu'en genéral ce sont précisément les départements 
où il y a le plus d'aisance qui, avant trouvé le plus facilement 
des ressources pour fonder de grands établissements de cha- 
ité el pour secourir la misère sur une plus large échelle, 
sent le chiffre le plus élevé; tandis que les autres dé- 
ets qui n'ont pu recourir aux mêmes moyens, quoique 
it plus grande, fournissent nécessairement et 
ment un chiffre moins considérable à la statis- 
elle. Ce document ne prouve donc pas plus 
que ces autres calculs qu établissent que, dans le départe- 
ment du Nord, sur 6 habitants on en compte un qui a besoin 
d'être secouru, tandis que, dans la Creuse, il ne se trouve 
qu'un pauvre sur 58 personnes. Ces chiffres fussent-ils 
exacts, on aurait à se der 
t de la Creuse, considé 
qu'ils 
seraient port 
gent qui 
du Noid 
pauvre. Il 
ent 
modie 
département. Mais que 
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de venir aussi eflicacement en aide à l'indi- 
ôté d'eux que la situation des 5 citoyens aisés 

met d'adoucit Ke position de leur concitoyen 
tévident que des associations de secours mutuels 
ulleurs, qu'une meille éulementation du travail 










+s nombreuses et quelles lentes amé- 
livrations ne faudra-t-il pas pour que 1 proportion donnée 
ne soit plus mensongère dans les départements pauvres du 
centre, et de quelques autres parties « France? 

A Paris la siluation est mieux constatée, et les chiffres ont 










une siguilication plus réelle, Nous ne nous occuperons pas | 


aujourd'hui de la partie de la population qui est traitée et re 
cueillie dans les hôpitaux et les hospices. Il y a là tout un 
travail à part que nous nous proposons bien d'entreprendre, 
mais quaut à présent nous ne supputerons que la population 
indigente secourue à domicile par les bureaux de bienfai- 
sance. 

En 1841, dernier exercice sur lequel l'administration ait 
publié son travail de compte-rendu, 29,282 ménages indigents 
ont été secourus. Ce chiffre se décompose ainsi : 


























Ménages ayant reçu des secours temporaires. . . 10,424 
LD = secours annuels ordinaires. 14,585 
2 _ Octogénaires, 1,225 
_ _ Septuagénaires. 1,962 É 
NRA rues 11034 4,475 
ee _ Paralytiques. 256 
Total égal. , . 29,282 


Ce nombre était de 50,551 en 1K29, de 54,725 en 1832, de 





der si La situation des 57 habi- : 


S ne sont pas secourus, leur permettrait, alors qu'ils y : 
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28,969 en 1835, et de 26,956 en 1838. Ainsi, malgré l'aug- 
mentation constante de la population, le nombre des indi- 
gents avait constamment décru depuis 1852, époque à la- 
uelle le commerce et l'industrie cominencèrent à prendre 
u développement, jusqu'en 1838, année de leur apogée. 
C'est à la fin de cette dernière année qu'on vit commencer 
la crise à l'influence de laquelle le commerce n'a pas échappé 
depuis, et dont l'un des effets a été d'augmenter le nombre 
des indigents de près d'un dixième. ' 

Les %),2H2 ménages secourus en 4841 comprenaient 
66,487 individus. Ils étaient plus surchargés de famille que 
ceux de 4829, car à cette dermière date, quoique le chiffre des 
ménages fût plus élevé de 1,079, le nombre des individus 
secourus était moindre de 3,782. 6 k 

Les chefs de ménages indigents se classaient de la manière 
suivante : mariés, 11,917; veufs, 10,408; femmes abandon- 
nées, 4,898. On y ajuutait ensuite : célibataires adultes, 4,406; 
célibataires orphelins, 563. 

Sur les 29,232 chefs dé ménage secourus, 43,250 ont 
moins de soixante ans; 14,052 ont dépassé cet âge. On y 
compte un seul centenaire. 

Le loyer des lieux qu'occupeut ces ménages secourus est, 

our 5,399 d'entre eux, de 50 fr. et au- dessous ; il est de 51 

100 fr. pour 12,680; de 104 à 200 fr. pour 3,681 ; de 201 
à 300 fr. pour 187; de 301 à 400 fr. pour 13; au-dessus de 
400 fr. pour 2 seulement. 3,003 sont logés à titre gratuit, et 
2,317 le sont comme portiers. 

Dans les 29,282 ménages, 45,493 ont pour chefs des 
hommes. Nous ne donnerons pas la répartition du nombre 
entier entre les diverses professions, mais nous indiquerons 
le chiffre pour lequel quelques-unes y figurent. En le faisant, 
nous n'avons pas la prétention de fournir des éléments de 
calculs sur l'aisance et les ressources de telle profession comn- 
parée à telle autre; la statistique ne fait souvent que complaire 
à la curiosité, elle tombe dans le ridicule quand elle a la pré- 
tention de l'éclairer toujours, et nous n'imiterons pas Parent 
Duchätelet dans son livre sur les femmes dégradées, qui, pre- 
nant à coup sûr quelque exception que nous voulons ignorer 
pour un deséléments de ses calculs, dit que, dans une période 
de temps qu'il détermine, sur Lel nombre de ces malheureuses 
qui linissent par se marier, il ÿ en a une qui épouse un mem- 
bre du Conseil d'Etat. 

Nous remarquons d'abord sur le tableau général que cinq 
états qui, précédemment, comptaient des indisents secourus, 
n'en ont point eu en 1841 : ce sont les albätriers, les arro- 
seurs, les ciriers, les lamineurs et les cimentiers. — Les affi- 
neurs, apprèteurs de draps, artiliciers, batteurs d'or, char- 
cutiers , chocolatiers, décatisseurs , égouttiers, facteurs, 
machinistes, pédicures, satineurs, n'en ont compté qu'un 
seul chacun. — Nous remarquons encore, dans les profes- 





! sions où il y a eu peu d'indigents à secourir ou du moins se- 


courus, les bandagistes, les brodeurs en or, les dentistes, les 
eslampeurs, les frangiers, les interprètes, les lapidaires, les 
mouleurs en plâtre, les parcheminiers, les parfumeurs, les 
sertisseurs, qui n'y figurent chacun que pour deux; — les 
artistes dramatiques, les chantres de paroisse, qui y sont 
portés chacun pour trors. 

Les dessinateurs fournissent quatre indigents; les librai- 
res et bouquinistes, six; les compositeurs d'imprimerie, 
pour lesquels le travail est cependant fort inégal, mais qui 
ont eu le bon esprit d'entrer largement dans la voie des caisses 
de secours mutuels, dix, chiffre bien peu élevé en raison de 
leur grand nombre; les graveurs, quinze; les relieurs, vingt- 
quatres Quant aux imprimeurs en caractères, dont l'emploi 

es machines a diminué sensiblement les garanties d'oocu- 
patiun, cent trente-neuf ont été dans la nécessité de recourir 
aux Secours, 
' Vingt-sept tambours se sont trouvés dans la même situa- 
ion. 

Dans les chiffres dépassant la centaine, nous trouvons : les 
charpentiers, 141; les tourneurs, 449; leschiffonniers, 122; les 
fileurs de coton, laine et soie, 124; les tisserands, 429; lester- 
rassiers, 150, les savetiers, 131 ; les anciens domestiques, 132; 
les charretiers, 140 ; les anciens employés et écrivains, 140 ; 
les manœuvres, 440 ; les balayeurs, 149; les corroyeurs, tan- 
neurs, mégissiers et peaussiers, 156; les cochers, 171 ; lespor- 
teurs d'eau, 189; les ébénistes, 192; les bonnetiers, 197; les 
peintres, vitriers et colleurs, 278 ; les maçons, 500 ; les serru- 











« riers, 553; les menuisiers, 406; les tailleurs d'habits, 477 ; 


ut bien promplement la proportion dans ce dernier 





les marchands revendeurs, 778; les cordonniers, 880; les 
commissionnaires et hommes de peine, 1,129; les portiers 
(hommes), 1,285; les journaliers, 1,805; les individus sans 
état, 1,982. 

Le rapport de la population indigente à la population gé- 
nérale de Paris a été, en 4841 (prenant pour cette dernière le 


! résultat du recensement de 1856), de 1 sur 13 habitants 


507 millièmes. Voici le rapport duns les arrondissements : 


Dans le 2, 1 indigent sur 55 habitants 705 millièmes. 
27 


_ 5,4 — — 42 — 
= 401 — 19 — 172  — 
_ AA — AT — 93 — 
_ 54 — 47 — 95 — 
_ T4 — A7 — 64 — 
_ Ho1i  — 46 — 4180 — 
— 6,1 — 45  — 904 — 
_ 41  — 43 — 756  — 
_ 94  — RS 
— 8,1 — 6 — JT — 
_ 12,1 — 6 — 95 — 


Les recettes faites par les bureaux de bienfaisance sont le 
produit d'une subvention de l'administration des hospices, 
de legs et donations, de dons, collectes et souscriptions (en 
1841, 259,549 fr.); des troncs et quètes dans les églises 
(27,692 fr.); de représentations théâtrales, bals et concerts 
(9,182 fr.), et d'autres fonds généraux et spéciaux. 

Leur dépense été, en 4841, de 1,361,635 fr. Le douzième 
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arrondissement, le plus chargé d’indigents, est entré dans ce 
chiffre pour 241,523 fr. C'est Presque toujours en objets 
d'habillement et de coucher, en pain, en viande, en bouillon 
et comestibles, en médicaments, en combustibles, que ce 
budget de bienfaisance est dépensé. Les secours en nature 
-sont démontrés par l'expérience être bien préférables aux se- 
cours en argent. Cependant, ceux-ci étant parfois indispen- 
sables, 95,811 fr. ont élé distribués en espèces. 

Que les caisses de secours mutuels se multiplient, car ilest 
plus digne de s'assurer contre le besoin que de demander 
aide à la bienfaisance publique; que l'ouvrier soit prévoyant 
quaud il est occupé; que les maitres comprennent que si la 
société regarde leurs coalitions comme moins dangereuses 
que celles des travailleurs, la morale ne les considère pas 
comme moins coupables ; que le gouvernement, par des traités 
de commerce bien entendus, imprime à l'industrie une ac- 
tive impulsion ; enfin, que la charité s'accroisse, car la misère 
n'a pas diminué, et les bureaux de bienfaisance, outre qu'ils 
ont eu à secourir, dans l'année qui vient de servir de base à 
nos calculs, 66,487 individus, auraient eu besoin d'autres 
ressource encore pour vaincre la réserve souvent suicide de 
pauvres honteux qu'on n'estime pas à moins de 15,000. 





Une Bouteille de Champagne. 


NOUVELLE. 


Par une sereine matinée de printemps, le bandit Shin- 
derhannes était couché sur l'herbe, aux pieds de Julie Bla= 
sius, le loug de celte magnifique sapinière qui couronne le 
monastère d'Eberbach , au-dessus de Kiedrich, dans le duché 
de Nassau. De ce belvédère , on voyait le Rhingau, festonné 
de vignobles , se perdre au sein d'un horizon de chäleaux , et 
le soleil levant dorer à la fois Johannisberg et Mayence. Dans 
les clairières de la forèt, non loin du chef, sommeillaient çà 
et là, par groupes rares et pittoresques , ses plus braves 
compagnons, Muise, Picard, Jik-Juk, Crevelt, Zaghetto 
Pierre le Noir, tous fameux dans la chronique du mont Tau= 
nus, tous redoutés depuis les bords de la Moselle jusqu'aux 
landes de Hanovre. Shinderhannes lisait H'erther, dont la 
réputation était encore naissante, et Julie Blasius, jeune fille 
de Zerbst, prisunnière de la bande , dont le capitaine vou- 
lait faire sa maitresse, écoutait la voix du bandit, tout en 
effeuillant avec distraction une branche de saule. 

« Julie, dit le jeune homme en interrompant sa lecture, 
vous avez bien tort d'exiger que je vous lise ce roman jusqu'à 
la dernjère page ; il ne peut se terminer que par une cata- 
strophe. Je vous le conseille franchement, arrêtons-nous A. 
Ce sera comme un amour où le début est toujours si beau. 

— Qu'on presse toujours le dénouement, n'est-ce pas? Mon 
cher capitaine, lisez, je vous prie. Un roman ne m'épouvante 
guère. 

— C'est un peu bien volontaire pour une captive, madame. 

— Vous trouvez? » 

Mais elle lacha la branche de saule, se mit à boucler les 
blonds cheveux du bandit, et Shinderhannes, ému, reprit 
son livre en rougissant de plaisir. 

« Du reste, peu m'importe, dit-il à voix basse; vos yeux 
L fon que plus beaux s'ils viennent à pleurer. Où donc en 

lais-je 

— Vous me disiez qu'au plus beau moment du succès de 
Werther, ayant un jour rencontré sur le Hundsrück la jeune 
femme de Brunswick qui servit de modèle à la Charlotte de 
Goethe, un accès de fureur vous prit, et qu'en mémoire de 
tout ce que son amant avait souffert podr elle, vous eûtes un 
instant la singulière envie de la tuer. 

— C'est vrai, reprit Shinderhannes en laissant rouler le 
livre jusqu'au fond du précipice ; mais cette envie, je me la 
suis passée, ajouta-t-il avec un regard sombre que Julie 
soutint sans émotion apparente. Comme ce livre immortel 
vient de rouler dans l'abime, de même Charlotte y disparut 
elle-même. Je saisis la malheureuse femme par les cheveux, 
qu'elle avait longs et noirs comme vous, je lui ordonnai de 
recommander sun âme à Dieu, et je la trainai sur le revers 
de la montagne ; là, je soulevai son corps frèle et délicat, je 
murmurai le nom de son amant, je balançai longtemps au- 
dessus du gouffre ses membres déjà glacés d'épouvante, puis 
tout m'échappa… ; 

— Et Charlotte roula dans le précipice ? dit Julie. 

— Oui, ma belle; et si j'avais pu rendre en même temps 
la vie à Werther, j'eusse retiré sa maitresse du gouffre ; car 
il était affreux de la voir déchirée par les ronces , tendant ses 
bras nus, criant et luttant contre la cascade qui l'emportait 
dans le Rhin. 

— Et qu'ont-ils dit, vos hommes ? 

— de les ai conduits au siége d'un monastère , nous avons 
battu la porte en brèche avec un crucifix, les nonnes leur 
ont versé à grands verres du beste-krog, et ils n'ont rien dit. 

— Ce sont des lâches ! Moi, je vous eusse appelé homi- 
cide; moi, j'eusse arraché le poignard qui dort à votre cein- 
ture, et il y aurait eu deux victimes pour le succès d'un 
roman. » 

Le bandit Shinderhannes se mit à rire, et prenant la 
branche de saule, l'effeuilla tranquillement à son tour. 

« Picard ! s'écria-t-il bientôt en voyant un de ses lieute- 
nants grimper vers lui à travers les sapins, veillez aux Fran- 
çais et faites relever les sentinelles. Je vais fumer une pipe- * 

Les gendarmes de Mayence, à cette épaque , poursuivaient 
la horde du bandit jusque sur le territoire hanovrien ; Napo- 
léon et la Prusse (c'était en 1802) s'entendaient le 








à cet égard. L'association des brigands de Hundsruck avait 
été en partie le résultat des guerres entreprises par les Fran- 
çais pour l'occupation de la Hollande, de la Belgique et des 
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Etats qui forment aujourd'hui le grand-duché du Bas-Rhin. 
Fondée d'abord par une famille israëlite de Windschoot, près 
de Groningue en Hollande , elle protitait des guerres de la 
Révolution pour étendre dans le nord de l'Allemagne sa for- 
midable et mystérieuse puissance. On n'entendait parler de- 
ris Bruxelles jusqu'au Hartz que de Juifs étranglés, de châte- 
ains rançonnés , mène de villes emportées d'assaut ; les pay- 
sannes du mont Joie ne descendaient plus ‘sur la Roër pour 
vendre leurs œufs au marché d'Aix-la-Chapelle, sans péril de 
mort, et les amateurs qui voyagent à pied pour tâter le crâne 
de Charlemagne à Cologne ou croquer sur leurs albums le 
vaisseau de la cathédrale de Mayence, hésitaient longtemps 
à franchir les Ardennes, dont le hibou Shinderhannes gardait 
le défilé. 

C'est en visitant le Dos du Chien (Hundsruck), chaîne où 
maintenant errait sa bande, que Shinderhannes rencontra 
Julie Blasius. Vertueuse et dévote, cette femme résolut de 
dompter le brigand, et, comme il en était fou, de convertir 
l'homme par l'amour. Elle résistait à sa passion, elle voulait 
un mariage, elle exigeait surtout que son amant renonçit à 
braver la potence, et en quelque sorte prit une retraite. Mais, 
en attendant, Julie ne partageait pas moins la dangereuse vie 
de Shinderhannes; elle s'habillait en homme, galopait dans 
les farèts, se battait même avec les gendarmes. Tantôt, sous 
les titres et avec les grâces d'une comtesse, elle donnait le 
ton aux habitués des eaux de Wiesbaden, jetait l'argent par 
Ja fenêtre, et présentait le bandit dans les salons sous l'inco- 

nito d'un baron suédois; tantôt, coiffée de la toque à la 

ussarde et la carabine sur l'épaule, elle remontait lestement 
à pied les sentiers du Taunus, et jonchait la route, avec sa blan- 
che main, de ces branches d'arbre qui étaient le doigt indi- 
cateur et les pierres milliaires des brigands. 

a …. Et Charlotte roula dans le précipice ! » répétait Julie 
en se promenant sous les sapins. Peu à pen elle devint pen- 
sive, ses regards se fixèrent sur l'herbe, son visage pàlit, et 
elle resta longtemps dans cette absorbante immobilité du 
corps si complète el si lourde qu'on dirait que l'âme a douce- 
ment quitté son étui et que la chair, au lieu d'un être vivant, 
n'est plus qu'une chose, que néant ou rien ; seulement, par 
intervalles, de la bouche de marbre de Julie, tombaient en- 
core ces paroles sinistres : 

a Et Charlotte roula dans le précipice !» 

Cette rèverie dura près d'une heure. En relevant la tête, 
Julie vit debout, en face d'elle et dans une attitude mélanco- 
lique, le lieutenant Picard, Français d'origine, ancien soldat 
de Frédéric, un de.ces aventuriers cosmopolites qui n'ont ni 
fortune, ni famille, ni patrie, mais auxquels l'audace tient 
ordinairement lieu de tout. Picard aimait secrètement Blasius. 
Elle s'en était aperçue ; elle lui dit: 

« Picard, j'ai soif; je voudrais bien boire un verre de ces 
vins de France dont vous nous parlez si souvent. 

— Du bordeaux, madame? 

— Non, lisutenant Picard. Lorsque j'étais femme de cham- 
bre de la princesse d'Anbalt, je ne buvais que ce vin-la. Je 
voudrais un verre de champagne. 

RE dernières bouteilles, par malheur, ont été bues 
ier. 

— Par malheur, dites-vous, lieutenant? rien n'est plus 
vrai, car j'échangerais tous mes cachemires contre un verre 
de vin de Champagne; cherchez, je vous prie. » 

La belle Allemande accompagna cel ordre d'un regard si 
doux, que Picard disparut comme un chat sauvage entre les 
sapins; mais, au bout de dix minutes, il revint à pas lents 
aus morue que s'il eût manqué de tuer un riche abbé du 

Rhin, 

« J'ai cherché, madame ; il ne-reste pas une seule boue 
teille de champagne. Madame veut-elle du tokai ? ë 

— Madame veut du vin de France, et elle veut du cham- 
pagne, répondit la compatriote de Catherine Il avec un geste 
impérieux et un regard étincelant ; m'entendez-vous. » 

Le lieutenant fut interdit. Au bruit de la querelle, Shin- 
derhannes sortit de sa tente, la pipe à la bouche. C'était moins 
un brigand qu'un dandy. Du brigand, il avait l'œil dur et le 
visage mobile, la moustache démesurée, la veste de hulan, 
le poignard classique et la paire couvenue de pistolets à la 
ceinture; mais du dandy, il avait les cheveux blonds et bou- 
clés, les mains charmantes, des bottines rouges, un esprit 
séduisant, la plus jolie voix de ténor, et cette beauté mâle 
qui ameutait sur ses pas les jeunes filles de l'Eifel et du Lous- 
berg comme au spectacle de quelque dieu Lerrestre du meur- 
tre et de la volupté. C'était la plus poétique réalisation du 
héros de Schiller. D'ailleurs, l'amant de Julie n'avait pas 
vingt-deux ans. Né en 1779, à Nastalten, d'une famille ob- 
scure et misérable, Shinderhannes fut publiquement fouetté 
dans son enfance, et ce châtiment ignoble, qui fit’ de Jean- 
Jacques Rousseau un grand homme, exaspéra tellement le 
jeune Belge, qu'il résolut de se venger jusqu'à son dernier 
soupir, et par une guerre implacable, de l’affront qu'il avait 
reçu de la société. Les plus grands crimes, souvent, n'ont pas 
d'autre prétexte, 

« Quel est ce bruit? demanda Shinderhannes en regardant 
Julie et Picard. 

— C’est monsieur, dit Blasius, qui m'offre du tokai, quand 
je lui demande du champagne. 

— Capitaine, s'écria Picard, ému de l'accusation, vous sa- 
vez mieux que moi si j'ai tort. Vous avez bu vous-même bier 

* la dernière bouteille d'épernai. 

— Eh bien! reprit fièrement la jeune femme, qu'on aille 
en chercher dans la plaine ! 

— Où donc? fit le brigand avec un sourire. 

— À Mayence, parbleu ! Ne sommes-nous pas à deux lieues 
de Mayence? 

— On me les enverrait déboucher à la potence, vos bouteilles 
de champagne. Belle Julie, est-ce votre désir ? 

— Mon désir est de boire du champagne; je n'en ai pas 
d'autre. 

— Vos désirs, madame, reprit sévèrement le bandit, ne 
sont pas plus raisonnables que votre mémoire, Ne vous rap 
































pelez-vous déjà plus l'histoire de Charlotte? Je sais punir 
mème les jolies femmes qui ont des caprices. Dans le Dos du 
Chien, je suis le seul maitre après Dicu. 

— Après Dieu et avant le crime,» dit hardiment Blasius. 

Picard recula épouvanté : la lame du poignard brillait dans 
la main droite du capitaine. Shinderhannes, de la main gau- 
che, saisissant Julie par les cheveux, la courba jusqu'au ras 
de l'herbe aussi facilement que si c'eût été une tige de cou- 

rier. 

« Demande grâce, fille du démon! 

— Non, » répondit-clle. 

Aussitôt le cachemire qui couvrait ses épaules vola dans 
l'air, et l'acier du stylet sillouna comme un éclair la peau sati- 
née de son admirable poitrine, 

« Capitaine ! s'écria Picard en tombant à genoux. 

— Monsieur, lui dit rudement le chef, pour un soldat blan- 
chi sous le harnais du grand Frédéric, vous êtes bien déli- 
cat ! Je n'aime pas les âmes sentimentales sur le Hundsruck ; 
en littérature et dans les romans de Goethe, c'est différent. 
A la prochaine coùrse en plaine, vous resterez à Mayence. Si 
Bonaparte vous fait pendre, tant pis pour vous. » 

A ces mots, Shinderhannes reinit la lame dans le fourreau, 
et tira un coup de pistolet en l'air. Les camarades de Picard, 
à ce signal, s'étant approchés du chef, reçurent l'ordre de 
désarmer le vieux Français, de ne plus lui parler, de ne rien 
lui offrir de sa part du butin de la veille, et, pour tout dire 
enfin, de le traiter aussi ridiculement que possible, en hon- 
nête homme. Alors le bandit tourna le dos à sa bien-aimée, 
reprit tranquillement sa pipe, et on n'entendit plus dans les 
sapins que le froissement de la fougère sous le talon des 
bottines des sentinelles. 

Cependant la pointe de l'arme, en courant avec adresse 
sur le cou de Julie, y avait tracé comme le cercle d'un collier 
rouge qu'on aurail , à distance, juré de corail. Elle remit son 
cachemire en frissonnant de douleur et de rage. À ce moment 
il était midi. La masse irrégulière et confuse des édilices du 
couvent d'Eberbach , avec leurs flèches élancées, leurs voûtes 

gères, leurs aiguilles gothiques et leurs toits en étages, 
dont la plus grande partie remonte au douzième siècle, se 
dressait à l'ombre du feuillage dans le silence de la forêt et 
dans la chaleur du jour. Le dernier et le plus considérable 
des six monastères fondés en 1151 par saint Bernard (Tiefen- 
thal, Gottersthal, Eberbach, Erbinges, Nothgottes et Marien- 
hansen), celte sainte maison, composée d'un palais et d'une 
église liés par des colonnades du style byzantin, n'offre par- 
tout, dans ses bas-reliefs comme dans ses lignes d'architec- 
ture les plus saillantes, pour type unique du symbole de ses 
origines, que la figure multipliée du cochon, qui signala, 
dit la chronique, à saint Bernard lui-même les endroits de la 

laine où le fondateur trouverait de la pierre. Cette image 
urlesque, toutefois, n'ajoulaitrien à la gaieté sombre du cloître 
dont quelques moines grossiers, respectés encore mème en 
1305 par le duc de Nassau, ouvraient humblement la retraite 
aux condottieri de Shinderhannes. Transformé aujourd'hui en 
hospice pour les fous, Eberbach préludait à cette destinée 
bizarre en abritant pèle-mêle des religieux et des bandits, Ce 
qui achevait ce tableau digne de Salvator Rosa, c'était la 
pesanteur de l'atmosphère, où l'oiseau ne chantait plus, où 
l'air se parfumait d'aromes résineux , où la magnifique ardeur 
du soleil ne rappelait qu'avec plus d'effroi, vis-à-vis du 
monastère, le meurtre sacrilége de Charlotte. Les murmures 
de la cascade, rendus plus imposants par l'écho de la cloche 
des moines, semblaient lutter encore contre les plaintes de 
son agonie. Blasins laissa lentement glisser ses pieds sur la 
#ousse et descendit ainsi près du torrent, comme pour mieux 
prèler l'oreille aux derniers cris de la jeune fille. 

Tristement appuyé contre le mur du portail, au-dessous de 
la statue colossale de saint Bernard , et les regards tournés 
vers le Rhin, Picard attendait là, sous la surveillance d'un 
poste avancé, que l'heure la plns favorable de la nuit eût ra- 
mené pour la bande celle du combat et naturellement au: 
l'heure de son départ. A la vue de Julie, ses yeux se mouil- 
lèrent de larmes. 

« Picard, lui dit la prisonnière en se penchant au-dessus 
du précipice, n'enlendez-vous pas comme moi gémir l'âme 
de Charlotte au fond de l'abime? 

— Hélas! madame, le crime était trop grand pour que 
cet étrange tombeau restàt muel! La jeune fille tuée par le 
capilaine Shinderhannes n'était pas la Charlotte de Werther, 

— Vous m'épouvantez ! 

— Il avait connu à l'université de Goettingen l'abbé J..., 
héros de l'aventure dont Goethe a raconté les principales 
circonstances dans son livre. L'abbé 4... fut le seul ami de 
Shinderhannes. Quand il se brüla la cervelle, notre capitaine, 
exalté, jura que la première femme qui s'offrirait à sa ren- 
contre dans le Dos du Chien paierait pour la mémoire de son 
ani. Par bonheur vous ne fütes, madame, que la seconde ; 
mais Shinderhannes avait déjà tenu son serment, et la pre- 
mière, une pauvre laitière de Kiedrich, y a pass 

— De quoi parlez-vous donc ensemble? » demanda à cet 
instant une voix rauque dont les intonations semblaient ton 
ber du ciel. 

Julie et Picard se retournèrent avec surprise. Le capi- 
taine, sortant de la grande cour du monastère , s'était avancé 
doucement et il les regardait causer, du haut d'un tertre, 
avec cette tranquillité sinistre qui, dans une âme jalouse 
comme était la sienne, laissait pressentir de terribles orages. 

« Nous parlons, dit Blasius avec son intrépidité ordi- 
naire, des gémissements qui s'élèvent, comme des lamenta- 
tous funèbres, comme des accusations sulennelles, du fond 
du précipice. 

— I paraît, reprit Shinderhannes d'un ton ironique, que 
votre interlocuteur aime singulièrement les beautés de la na- 
ture. Voici deux fois je Le surprends aujourd'hui au péché 
d’admiration trop exclusive pour paysage et pour la femme. 
Moi, j'ai peur des gens sensibles, et je les prie de rejoindre 













































l les camarades qui font des cartouches avec les moines dans 


la grotte; ce sera plus utile. » 


Picard s'éloigna, Julie se coucha sur l'herbe, où elle reprit 
la branche de saule, et le bandit continua sa promenade avee 
une légèreté apparente ; mais le remords grondait enlin dans 
sa poitrine; il avait même reconnu l'horreur de son action, 
Ses yeux s'élaient presque mouilles, comme ceux de Picard, 
en apercevant du sang à la pointe de sun poignard. Julie Bla- 
sius n'était-elle pas sa prisonnière, et, à ce uitre, comme femme, 
n'avait-elle pas droit, mème dans ses plus grandes inconsé- 
quences , à la pitié, au respect du bandit? Peut-être d'ailleurs 
la belle Allemande, jusqu'alors insensible aux prières de 
Shinderhannes, allait-eile enlin l'accepter pour époux, et 
changer son repaire en lit nuptial, en temple secret de bon- 
heur ! Un mouvement de colère féroce avait tout détruit. _: 

« Cette charmante Julie ! » murmurait Shinderhannes. 

Et en disant ces paroles , il embrassait d'un regard en- 
flanmé le corps de la jolie femme, mollement ramassé sur 
le gazon comme un cygne tapi dans un bouquet de fleurs 
Le bandit vint tomber plutôt que s'asseoir aux genoux de la 
captive. 

« Ma chère, lui dit-il, j'ai envie, comme Werther, de me 
luer. ; 
— Pour moi, sans doute? répondit Julie avec dédain. 

— Peut-être, reprit le bandit les yeux baissés. 

— Non, non, vous vous trompez, mon beau capitaine ; 
il y a quelque chose de plus grossier dans vos passions. Si 
vous m aimez, monsieur, c'est que le monastère d'Eberbach 
ne renferme qu'une femme , et cette femme, c'est moi. 

— Tuas raison, dit Shinderhannes en lui baisant la main; 
je donnerais Mayence, et Cologne , et Francfort, et la légende 
du comte Kuno, et H'erther mème, pour que ta bouche me 
rendit ce baiser. Sans la femme, 6 Julie! le désert de l'homme 
est insupportable. 

— Vous avez raison monsieur, dit à son tour Blasius. Jo 
donnerais aussi el Mayence, et Francfort, et Cologne, et la 
légende du comte Kuno, et Werther, el vous-même, capi- 
taine, par-dessus le marché, pour une bouteille de vin de 
Champagne. L'amour de l'homme est un désert, et Dieu 
a fait le vin de Champagne pour qu'il fût supportable à la 
femme. à 

— Oh! ces filles d'Eve! s'écria le bandit, toujours sem- 
blables à leur mère! quand ce n'est pas la pomme, c'est la 
grappe. 

— Et notre volonté, monsieur ? 

— Elle est accomplie. » 

A ces mots, Shinderhannes sonna d'un cor qu'il portait 
suspendu à sa ceinture; la forêt répéta en longs échos eet 
appel sinistre, anquel on vit bientôt répondre les brigands et 
Renan qui se montrèrent pêle-mèle aux croisées de 

édifice. 

















ANbRé DELRIEN. 
(La fin à un prochain numéro.) 





La Saint-Hubert 


Voici la fête du bienheureux patron des chasseurs ; aucun 
saint du paradis n'est fèté chaque année avec plus d’exacti- 
tude. En son honneur, tout homme qui sait manier un fusil, 
ou sonner de la trompe, se met en campagne, ce jour solennel, 
sans s'informer s'il pleut ou s'il fait besu temps. Le ehusseur 
millionnaire rassemble ses parasites habitués pour cette solen- 
nité; s'il existe dans ses bois un superbe cerf dix cors, un 
sanglier-monstre, on le réserve pour être chassé le jour de 
saint Hubert. Le pelit propriétaire invite quelques amis à 
l'ouverture d'un buis taillis où viennent des aisans du voisi- 
nage; il n'a pas voulu le visiter encore, car il aurait pu les 
ellaroucher, et le jour de la Saint-Hubert ne peut pas se pas- 
ser comme les autres jours. Le sarde, vivant seul dans sa 
maisonnette au milieu des bois, braconne un peu plus que 
de coutume sur les terres de son maitre, car il lui faut un 
lièvre pour son diner. 

Ainsi, dans toutes les classes de chasseurs, on fait ce jonr- 
À ce qu'on n'a pas fait la veille, ce qu'on ne fera pas le len— 
demain. La Saint-Jlubert ne se sonne que le jour de saint 
Hubert; un chasseur se ferait siffler en la sonnant tout autre 
jour de l'année. La chasse finie, quels diners! Le vin de 
Champagne coulant à fluts, et les chansons, et les histoires, je 
n'en linirais pas si je voulais vous dire tout ce qu'on fait le 
jour de saint Hubert; j'en finirais encore moins si je racontais 
tout ce qu'on dit. 

Le 5 novembre il arrive des coups fabuleusement extraor- 
dinaires : on tue des lièvres à deux cents pas, on roule des 
saugliers comme des lapins, on assomme des ours avec la 
crosse du fusil; au besoin, on égorgerait des rhinocéros, on 
rapporterail un éléphant dans le carnier. Si, parmi les con- 
vives, il se trouve un chasseur voyageur qui soit allé dans 
l'Inde, il aura fait coup double sur le tigre royal, et vous en 
entendrez de toutes les façons. Les voyageurs mentent, les 
chasseurs mentent; jugez à quelle sublimité de häblerie doit 
se monter l'homine réunissant ces deux titres. Qu'importe ! 
riez et ripostez, mais surlout ne vous montrez jamais incré- 
dule ; d'abord ce n'est pas poli, et puis vous refroidiriez la 
verve du conteur, et la causerie n'aurait plus d'entrain. Il 
vaut mieux renvoyer la balle du moment qu'elle est lancée, 
et tout le monde y gagne. Toutes les fois que je me trouve 
eu face d'un chasseur à histoires excentriques, je lui réponds 
par des histoires plus excentriques encore; c'est le meilleur 
inoyen de le faire taire. Depuis longtemps Corneille nous a 
donné cette recette : 











J'aime à braver ainsi ces conteurs de nouvelles ; 

Et sitôt que j'en vois quelqu'un s'imaginer 

Que ce qu'il vient m'apprendre à de quoi m’étonner, 
Je le sers aussitôt d'un conte imaginaire 

Qui l’étonne lui-même et le force à se taire. 

Si tu pour savoir quel plaisir on a lors 

De leur faire rentrer leurs nouvelles au corps! 









468 


Quand arrive le 3 novembre, le gibier a 
déjà vu le feu de très-près, les perdrix sur- 
tout mettent à se laisser approcher une 
mauvaise volonté désespérante. Alors, au 
lieu d'aller les chercher, on les fait venir 


à soi au moyen de rabatteurs; c'est un 


moyen certain pour brûler de la poudre. 
Les chasses en battue commencent ordinai- 
rement le jour de saint Hubert. Ce jour-là, 
les endroits réservés ne le sont plus; on 
tire de tous les côtés, on fait un tapage in- 
fernal; et notre glorieux patron doit être 
content du massacre et surtout du tapage 
qui se fait en son honneur. : 
Bien des chasseurs célèbrent la Saint- 
Hubert sans savoir la vie de leur protecteur 
Ici-bas et dans le ciel. Si vous leur disiez : 
Monsieur, quete que saint Hubert? ils 
vous répondraient: C'est un saint dont la 
fète arrive le 3 novembre. — Mais à quelle 
époque vivait-il ? pourquoi, comment a-t-il 
gné. le paradis? Ils resteraient bouche 
Féénte. Eh bien, je vais leur donner ici un 
petit abrégé de la vie de ce grand saint, 
peur qu'ils ne soient plus embarrassés quand 
on les interrogera. 
Hubert était fils de Bertrand, duc d'A- 
itaine ; il naquit en l'an de prâce 656. 
ertrand, fort brave homme, fatigué de la 
tyrannie d'Ebroïn, maire du palais sous 
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(La Messe de Saint-Hubert. — Bénédiction des chiens.) 


son, et lui fit épouser mademoiselle Flori- 
bane, fille de Dagobert, comte de Louvain. 
Les anciens chroniqueurs disent que la 
chasse lui faisait souvent oublier le service 
divin : il courait sans cesse à cheval dans 
les bois; dimanche ou fête, Pâques ou Noël, 
rien ne pouvait l'arrêter. Un sanglier lui 
faisait manquer la messe, un chevreuil l'em- 
pèchait d'aller à vêpres. Un jour, c'était le 
vendredi-saint, Hubert, dans la forêt des 
Ardennes, vit le cerf qu'il chassait venir 
droit à lui. O prodige ! le cerf portait un 
crucifix entre ses deux bois. Effrayé, il 
tombe à genoux et entend ces paroles : 
« O Hubert! jusqu'à quand poursuivras-tu 
les bêtes des forêts? jusqu'à quand cette 
vaine passion te fera-t-elle négliger ton 
salut? Si tu ne te convertis pas prompte- 
ment, lu seras précipité dans l'enfer. » Hu- 
bert répondit : « Seigneur, me voici prêt à 
faire votre volonté. » Le cerf lui dit : « Va 
chez mon serviteur Lambert à Maestricht, 
il te dira ce que tu dois faire. » Ainsi, dit 
la légende, Hubert, qui voulait chasser et 
prendre, fut lui-même chassé et pris. Saint 
Lambert, évêque de Maestricht, lui donna 
de bons conseils, et surtout de bons exem- 
ps pour gagner le ciel. Demeuré veuf, 

ubert se retira dans la forêt des Ardennes, 
là où se trouve aujourd'huile village de Saint- 
Hubert. Il y vécut longtemps de la vie con- 
templative, ne chassant plus que les loups, 
lorsqu'ils venaient l'attaquer. 

Saint Lambert mourut assassiné, et Hu- 
bert le remplaça. Le jour de son sacre, un 
ange apporta du ciel une étole brodée 




















«La Saint Hubert au château.) 





Clotaire If, 8eCOUa le joug et proclama son 
indépendance. Ebroïn, fort sournoïs de sa 
nature, au lieu de combattre Bertrand en 
brave chevalier, aima mieux le vaincre par 
des sortiléges; il lit jeter un sortsur ce pau- 
vre duc et le rendit imbécile. 11 eroyait ainsi 
envahir l'Aquitaine; mais Hubert était à 

our parer le coup; ses prières au ciel ren- 
Krent la raison à Bertrand, qui nvra bataille 
et fut vainqueur. Hubert vint à Paris à la 
cour de Thierri Ier, roi de Neustrie et de 
Bourgogne; celui-ci, charmé de sa bonne 
mine, le nomma comte du palais. Mais 
Ebroïn était plus maître que le roi; gardant 
rancune au jeune Hube:t, qui avait désen- 
sorcelé son père, il lui chercha tant de noises 

u'il fut obligé de quitter la cour. Il se retira 
chez Pepin $ Héristal, duc d'Austrasie, en- 
nemi d'Ebroin. Une guerre éclata entre 
eux; Hubert y rendit son nom illustre, et 
il fut proclamé le plus brave. Thierri fut 
vaincu; Ebroïn mourut assassiné; Pepin 
voulut garder Hubert, grand chasseur: il 
reconnaissait la mème passion chez le fils 
de Bertrand, et vous savez le proverbe : 
« Qui se ressemble s'assemble. » 

Hubert se fit à la chasse une aussi belle 
réputation qu'à la guerre. Pour démèêler les 
ruses d'un cerf, 1] n'avait point son égal. 
Pepin le nomma grand-maître de sa mai- 














r la vierge Marie; saint Pierre lui apparut et lui remit une 
Les deux clefs avec lesquelles On le représente toujours. Cette 
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clef sert encore aujourd'hui à guérir les enragés, hommes et 
bêtes; on la fait rougir au feu et puis on i'applique légère- 
ment sur le front du chien de manière à lui bles seulement 
le poil. Autrefis on avait la coutume, en entreprenant un 
voyage, de clouer un fer de cheval à la porte d'une église ou 
d'une chapelle sous l'invocation de saint Martin. On faisait 
aussi rougir au feu la clef de cette église ou de cette chapelle 
et on en marquait le front de la bête qui devait porter le voya- 
gr Je ne raconerai pas tous les miracles opérés par Hu- 

rt; il me faudrait trois numéros de l’Illustration. Depuis 
que saint Hubert est mort, les miracles continuent : un mor- 
ceau de la sainte étole guérit les individus atteints de la rage, 
et l'étole est toujours entière. Le 3 novembre, la chapelle de 
Saint-Hubert ne désemplit pas : dès trois heures du matin, les 
trompes sonnent le réveil; à l'instant, chasseurs et piqueurs, 
gardes et braconniers se mettent en route avec leurs chiens, 
après s'être lestés de la classique soupe à l'oignon. Tous arri- 
vent à la chapelle de Saint-Hubert, aujourd'hui délabrée, 
mais conservant toujours son antique célébrité. Un prêtre dit 
la messe aux flambeaux, les trompes sonnent lers de la con- 
sécration et pendant la bénédiction toute spéciale pour les 
chiens. Le plus jeune chasseur fait la quête, et ordinairement 
un nid de grive placé dans le pavillon de sa trompe lui sert 
de plateau. 


Les chasseurs scrupuleux ne se contentent pas, pour leurs 
chiens, de cette bénédiction générale, il leur en faut une au- 
tre plus directe. ils retournent le lendemain chez un mon- 
sieur descendant de saint Hubert, à ce qu'il dit, et qui 
applique à leurs chiens la clef rougie que sun aïeul reçut di- 
rectement de saint Pierre. Lorsqu'il s'agit d'un homme, si 
l'on se servait de la clef rougie, le remede serait peut-être 
pire que le mal; alors ce monsieur guérit ou préserve de la 
rfe en imposant les mains et en prononçant certaines pa- 
roles que lui seul connaît ; mais en cela comme en beaucoup 
d'autres choses il faut avoir la foi. Ce qui est fort singulier, 
c'est que les protestants et les réformés vont en pèlerinage à 
Saint-Hubert aussi bien que les catholiques; on y voit même 
des juifs. Tous amènent leurs chiens et leurs bestiaux, soit 
pour les guérir de la rage, soit pour les empêcher de l'a- 
voir. 


Ceux qui chassaient dans les Ardennes devaient aux moines 
de Saint-Hubert la première pièce de gibier qu'ils tuaient, et 
la dime de toutes les autres. Ün comte Théodoric, après avoir 
fait vœu d'observer cette règle, tua un superbe sanglier. 11 
le trouva si beau, qu'il voulut le garder. N'ayant point de 
charrette pour transporter une bète si lourde, il le fit dépecer, 
alin que ses gens pussent se charger chacun d'un morceau ; 
mais, Ô prodige ! les gigots, les filets, la hure, ne furent pas 
plutôt détachés, qu'ils partaient comme des fusées à travers 
les airs, et décrivant une parabole, ils tombèrent sur l’abbaye, 
où les moines les mangèrent. Un certain Josbert fut bien au- 
trement puui : atteint de la rage, il promit aux moines le 
tiers de ses terres s'ils le guérissaient. Mais, comme dit le 
proverbe italien : 


dangereux. Cependant à tout prix il fallait fuir l'étole, et le 
dia 


e partit par les voies inférieures, ce qui produisit une 





























Passato il pericolo, 
Gabbato il santo. 


Une fois bien portant, il envoya les moines au diable, qui 
n'en voulut pas, et entra dans le corps de Josbert. Vous dire 
tout ce que fit notre possédé quand il eut le diable au corps, 
demanderait trop de temps et trop de place. Lié, garrotté, il 
fat porté devant l'abbé de Saint-Hubert. Celui-ci le fit mettre 
dans une cuve d’eau bénite, et lui couvrit la tête avec la sainte 
étole. Qui fut penaud? Je vous le demande. Le diable ne 
pouvait plus sortir par la bouche, car l'étole était là; d’un 
autre côté la chose paraissait peu commode, car on pouvait 
prendre un bain d'eau bénite, et pour un diable c'est fort 





(Une Çhass* dans un hô'el de a ruc Sain!-Honoré.) 


470 


telle détonation que les douves de la cuve en furent brisées (1). 
La morale de tout cela, c'est qu'il faut toujours tenir les pro- 
messes que l'on fait aux moines. 

Hubert mourut en 727. Seize ans plus tard, on ouvrit son 
cercueil en présence du roi Carloman, et ou trouva son corps 
frais et vermeil, Ses habits étaient plus entiers et plus beaux 

ue de son vivant. Dès lors on le nomma saint Hubert. Ce 
titre lui fut confirmé par Léon X en septembre 1513. Le roi 
fit mettre la dépouille mortelle du saint dans une belle châsse, 
devant le maître-autel. Cette première translation eut lieu le 
3 novembre 743; et voilà pourquoi nous chassons tant et nous 
‘dinons, si bien le jour de la Saint-Hubert. ; 

Je cohnais des chasseurs qui, le 3 novembre, négligeraient 
les plus sérieuses affaires pour courir les champs ; j'en con- 
nais qui, malades, au lit, se sont levés, ont fait un tour dans 
leur parc et se sont recouchés ensuite, après avoir accompli 
ce devoir, cet acquit de conscience ; j'en ai vu qui, ne pou- 
vant pas sortir, ont revêtu l'habit de chasse et sont restés 
ainsi équipés toute la jaurnée dans leur fauteuil. 

Lord Egerton, propriétaire d'un fort bel hôtel rue Saint- 
Honoré, avait été grand chasseur. Devenu vieux et goutteux, 
il ne pouvait plus monter à cheval ni courir à pied : l'inexo- 
rable maladie le clouait dans son large fauteuil. En temps 
ordinaire il prenait patience avec assez de philosophie; ses 
livres et ses amis lui faisaient quelquefois oublier l'âge heu- 
reux où il pouvait chasser depuis le matin jusqu'au soir; 
mais lorsque venait la Saint-Hubert, toute diversion était im- 
possible. Alors il se sentait intérieurement travaillé par le 
démon cynégétique, démon cent fois plus tenace que ceux 
de l'amour, de l'ambition et autres passions à l'eau rose. La 
veille du jour eù les chasseurs fêtent leur saint patron, l'ima- 
gination de milord, s'égarant en folle sur sa vie passée, lui 
retraçait avec les plus vives couleurs d'anciennes jouissances 
dont la privation augmentait encore son mal présent; les 
crises redoublaient alors d'intensité, les douleurs devenaient 
plus aiguës, plus poignantes : le pauvre homme faisait pilié. 
Lorsque le mois de novembre approchait, les domestiques du 
noble lord disaient entre eux : « La maladie de notre maître 
imgmente , on voit bien que la Saint-Hubert n'est pas 
Loin. » 

Un jour, c'était le 3 novembre 183., lord Egerton, en 
s'éveillant, entendit les sons harmonieux de la trompe. 

« Pourquoi ce bruit? demanda-t-il à son valet de cham - 
bre ; cela me fait mal ; ces fanfares me déchirent le cœur. 

— Je pensais, au contraire, que cela vous ferait du bien. 

— Allez dire à nos voisins que je les prie en grâce de me 
laisser dormir en paix. Dieu me pardonne, ils sonnent la 
Saint-Hubert, le réveil, le départ; j'entends les cris d'une 
meute, et je suis forcé de rester au lit! Les malheureux ! ils 
ne se doulent pas des angoisses qu'ils me causent! 

— Vos voisins ne sont pour rien dans tout cela, milord ; 
cetle musique joyeuse n'a d'autres exécutants que vos pi- 
queurs ; ces cris sont ceux de vos chiens; milord doit savoir 
que c'est aujourd'hui la Saint-Hubert. 

— Tu veux donc augmenter mes regrets, tu veux me tuer! 
Ah! mon ami, au lieu de me déchirer l'âme, au lieu de me 
retourner le poignard dans le cœur, fais-moi plutôt oublier 
ce jour, qui me rappelle d'aussi délicieux souvenirs. 

— Il'ne s'agit pas de souvenirs, mais de réalités; nous 
chassons aujourd'hui. 

— Bah! 

— Vos piqueurs sont à cheval avec leurs habits de fête; 
yos valets de limier font le bois; je vais vous habiller, et 
bientôt vous entendrez leur rapport. 

— Al çà, mais on dirait que Lu parles sérieusement ? 

— Milord sait bien que je suis incapable de me permettre 
une plaisanterie déplacée. 

— Hélas! il m'est impossible de sortir de Paris; si tu m'em- 
menais vivant, tu me ramènerais mort. 

— Dieu et votre grâce me sont témoins que je n'ai pis dit 
un mot de cela. 

— Et où chasseron.-nous ? 

— Ici. 

— Ici! 

—Le gibier du parc se multiplie beauconp trop, il faut 
nécessairement le détruire. 

— Le gibier !! 

— Les chevreuils surtout font un dégat horrible en brou- 
tant les jeunes arbres. 

— Les chevreuils!!! 

— Vos massifs de dahlias, vos plates-bandes de ‘éraniums, 
vos carrés de tulipes sont labourés, détruits, anéantis par les 
sangliers. k 

— Les sangliers!!11» 

. Gette dernière exclamation fut poussée avec une force 
inaccoutumée ; on aurait cru entendre Mithridate pronon- 
çant son fameux «les Roinains!» Les yeux de milord bril- 
lèrent du feu de la jeunesse, les douleurs de la goutte ces- 
sèrent, une vie nouvelle circulait en lui ; le valet de chambre 
continua : 

« Eutendez-vons ces fanfares, qui vous promeltent une 
heureuse journée ? allons, milord, abillez-vous, et à cheval. 

— À cheval ! est-ce que tu rèves ? 

— À cheval, vous dis-je, ou en voiture, si vous l'aimez 
mieux ; vous chasserez aujourd'hui toutes les bèts possibles, 
depuis le lapin jusqu'au sanglier, depuis le lièvre jusqu'au 
cerf. 

— Allons, je me fie à toi, mon ami; ceci commence à 
m'intéresser. Fais en sorte que je ne me réveille pas; ce serait 
vraiment dommage. » 

Aussitôt que milord fut inséré dans le molleton et la Aa- 
nelle, quand une vaste robe de chambre fourrée l'eut hermé- 


(4) Sensit inimicus pondus virtutis divinæ et cnactus per poste 
riora egredi, talem dedit crepitum, ut omne dolium a compage 
sua resolveretur. Sic Deus superbissimum spiritum ludibrio ex- 
ponebat.(Historia sancti Huberti principis Aqwitans ultimi Tun- 
gronsis prim$ Leodiensis episcopi. Luxemburgi, 4621. In-4°, 
pag. 102.) 
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nement save lon, deux domestiques l'emportèrent daus 
son fauteuil et le descendirent au vestibule, échauffé par un 
bon poêle. Comme il n'avait la goutte qu'à la jambe droite, 
il voulut que sa jambe gauche füt couverte par la guêtre 
classique. La porte du jardin s’ouvrit, et deux valets, tenant 
leur limier en main, se présentèrent pour rendre compte de 
leur tournée matinale. 

«Eh bien, Dick, as-tu de belles choses à m'anprenire ? 
Je ne m'attendais guère à me trouver aujourd'hui en face de 
tai; spots le dis sans compliment, ta figure et celle de ton 
camarade Tom me sont mille fois plus agréables à voir que 
celle de tous mes mélecins. 

— Milord, la chasse sera belle, mais nous aurons bien des 
difficultés à vaincre. 

— Tant mieux, mon ami, tant mieux ! Voyons, dis- moi 
quels obstacles notre courage devra surmunter. 

— Milord, je crois avoir rencontré un sanglier tiers-an, 
qui se fait accompagner d'un écuyer plus jeune; et si mon 
chien ne me trompe, il est remiüché dans un fort de lilas et 
de chèvrefeuille, qui se trouva au bout du massif de géra- 
aiums. 

— Par saint Hubert, voilà certainement le premier animal 
de cette espèce qui, de mémoire de chasseur, se soit avisé 
de choisir un pareil fort. 

: — Quant à moi, je n'en avais jamais vu cn semblable 
eu. 

— Et toi, Tom, qu'as-tu détourné ? 

— Trois chevreuils. 

— Où sout-ils? 

— À la reposée, derrière le kiosque. 

— J'avais cru entendre parler d'un cerf? 

— Il y est. 

— Tu n'en parlais pas. e 

— Impossible de le détourner, il court toujours ; il ressem- 
ble aux chevaux de Francoui, faisant beaucoup de chernin 
dans un petit espace. 

— Oui, milord, ajouta Dick; et quelque bête que nous 
chassions, nos chiens ne pourront pas suivre le droit. Nous 
aurons souvent du change, les voies se mêlent, se croisent 
en tous sens ; derrière chaque arbuste il y a un lièvre au gite; 
tous les dahlias courbés par la gelée cachent trois ou quatre 
lapins. J'ajouterai même que, malgré nos précautions pour 
détruire les animaux nuisibles, je soupçonne un renard 
d'être à l'affût dans la plate-bande de chrysentemums. 

— Ua renard, Dick ? 

— Un renard, milord. 

— Et... il n'y a point de loup? 

— Je ne k pense pas. 

— C'est dommage. 

— Si votre honneur veut nous dire quelle ‘bête on doit 
chasser la première, nous lancerons. 

— Il faut tout lancer. 

— C'est l'avis qne j'aurais donné à milord s'il m'avait 
consullé. ‘ h 

— Allons, partez, courez, criez, sonnez, je vous verrai 
d'ici; j'espère que cela fera diversion à mes douleurs. 

— Comment, milord! mais vous suivrez la chasse, vous 
tirerez des coups de fusil; vous n'avez pas la goutte aux 
mains. ? 

— Oui; mais je l'ai aux pieds. 

— Fort bien; voici votre voilure. » 

A l'instant on amena un char à trois roues, chef-d'œuvre 
de mécanique; il pouvait tourner en tous sens, à la moindre 
pression d'une manivelle; un domestique assis derrière le 
dirigeait comme un pilote. On porta lord Egerton dans ce 
véhicule rembourré de fourrures ; un soleil superbe réchauf- 
fait les membres du noble goutteux. Armé d'un fusil double, 
suivi de ses valets portant d'autres fusils chargés, il donna 
le signal, et la chasse commença. Je ne vous en ferai pas la 
descripuon : ce serait aussi dif- 
ficile que de raconter tous les 
coups de sabre donnés ou re- 
çus à la bataille de Wagram. 
Vous saurez seulement que ce 
brave Anglais fit à lui seul 
un CUS horrible; il tirait 
sur un fleuve de gibier qui 
coulait toujours ; s'il manquait 
un chevreuil, il tuait six la- 
pins; tout y passa; le sanglier 
ne fit point le méchant, car 
une bouteille de cirage n'a 
jamais aigri le caractère du 
cochon. : 

Cette chasse fut un curieux 
spectacle pour les locataires 
des maisons voisines ; lacés à 
leurs fenêtres, perchés sur les 
toits, ils regardaient le massa- 
cre avec des yeux stupéliés ; il 
semblait qu'ils assistassent à 
une représentation du Cirque- 
Olympique ; la scène était dans 
un jardin; les fenètres et les 
mansardes servaient de lu- 
ges. 

Le soir il ÿ eut curée pour 
la meute et grand diner pour 
les chasseurs, avec accompa- 
geementde fanfares. En se cuu- 
chant, le noble lord disait à 
son valet de chambre : « Mon 
ami, c'est aujourd'hui le plus 
leau jeur de ma vie; le plaisir 
que j'ai éprouvé était d'autant 
plus grand, que je l’espérais 
moins. Ce matin j'aurais pu 
croire tout possible, exceplé de 











chasser aujourd'hui. » Mais si l'homme peut résister à là 
souffrance, il succombe quelquefois à l'excès du bonheur; on 
dirait vraiment que, créé pour souffrir, il n'a point la furce 
nécessaire pour supporter la joie. Le lendemain lord Egerton 
n'existait plus. Avouez qu'il était dificile de mieux finir ; sa 
mort peut se comparer au boulet de Turenne, à la balle de 
Charles XII. Son cercueil fut entouré des trophées de sa vic- 
toire; tel Louis XV, après la bataille de Fontenni, dormit 
sur un matelas fail avec des drapeaux ennemis. 

Pour transmellre son efligie et son nom à la postérité, lord 
Egerlon a fait frapper une médaille. J'en conserve un exem- 
plaire qu'il m'a donné. Elle porte en exergue : Francis- 
Henry Eyerton, Earl of Bridgewater. S'il avait vécu plus 
longtemps, il en aurait sans doute fait fabriquer une autre 
avec cette légende : H chassa le jour de saïnt Hubert à courre, 
rue Saint-Honoré, n° 335, à Paris. Le fait est assez extraor- 
dinaire pour mériter d'être transmis à tous les chasseurs à 
venir. 


ELzéar BLAZE. 





MARGHERITA PUSTERLA. 


CHAPITRE XVII. 


TRAHISON. 


cdrocco, dans les pre- 
wiers jours du mois 
de juillet de 1381, re- 
mil à Luchino un bil- 
let de Ramengo ainsi 
conçu : 







« Magnifique sei- 
gneur Luchino, 


« Je suis arrivé, 
uivant voire ordre, 
dans la ville d'Avi- 
gnon, et j'ai réussi à 
= trouver le rebelle 
Fraucisculu Pusierla avec son fils. Ne désirant rien plus vi- 
vement que de servir notre prince, que le seigneur Dieu 
tienne en joie, je me suis conduit de telle sorte que je l'ai 
délerminé à se diriger vers le port de Pise. Nous partirons 
par Niza de Provence la semaine suivante; avec l'aide de 
Dieu, nous nous embarquerons sur le navire appelé le Cas- 
pio. C'est pourquoi je supplie votre magnificence de prendre 
les mesures nécessaires pour s'emparer dudit Pusterla et de 
son fils. Alors je mettrai de plus longs renseignements aux 
pis de votre altesse, qu'aujourd'hui je baise en toute hu- 
luilité. 








&RAMENGO DE CASALE. » 


Aunsi qu’il l'annonçait, dès que la mer fut favorable, Ra- 
mengo sortit du port de Nice, conduisant son ennemi sans 
défiance. La fortune le servit au delà de ses espérances, elle 
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lui offrit immédiatement l'OCCasion qu'il pensait devoir at- 
tendre: les Pisans Re Rens des causes qu'ilest inutile 
d'énumérer ici, à livrer Pusterla à Luchino. 

Dans les premiers jours, le vaisseau qui portait Pusterla 
eut à lutter contre les éléments : des pluies violentes, des coups 
de veut, des bourrasques, paraissareut vouloir repousser les 
exilés de la terre qu'ils désiraient revoir et où ils devaient 
Wouver la mort. Venturino disait: « O mon père! pourquoi 
avons-nous quiué ce pays? Là nous étions au moins sur la 
terre et solides sur nos pieds. » Et Pusterla répondait : 

a« Nous l'avons quitté parce qu'il n'était pas notre patrie. 

— Etoù allons-nous maintenant? 

— Ne le sais-tu pr en Italie. 

— Ea Italie! oh! dans notre cher pays, n'est-ce pas? Là 
nous entendrons encore parler notre langue, n'est-il pas vrai? 
Là nous verrons des gens que nous counaîtrons tous. Et ma 
mère, la trouverons-nous aussi bientôt ? 

— Pauvre mère! répliquait Francesco en soupirant et en 
Ccaressant les blonds cheveux de son enfant. Oui, nous la 
reverrous, si Dieu le permet. Maintenant prie pour elle. 

— Prier ? oh ! il ne se passe pas de jour que je ne prie,,pas 
de moment où je ne me la rappelle. Encore celte nuit, J'ai 
rêvé d'elle. Nous étions là-bas, dans notre villa de Monte- 
bello ; elle et moi nous nous tenions dans la salle, et tu entrais 
à cheval avec une armée... Je ne me souviens plus. Je sais 
bien que je ne l'avais jamais vue plus belle ni plus tendre. 
Oh! si j'étais grand, si jus le Pras fort, fort comme le 
tien, comme celui d'Alpinolo, je courrais bien la déli- 
vrer. » 

Pusterla l'embrassa attendri, et levant les yeux vers Ra- 
mengo, qui tenait les siens fixés sur eux comme la vipère sur 
le rossignol fasciné, « O mou ami, lui dit-il, quelle consola- 
tion daus l'isolement, dans l'infurtune, de trouver un fils à ses 
côtés! » 

C'était jeter de l'huile sur le feu. Ramengo éclata au fond de 
son âme, eu entendant ces paroles qui lui rappelaient qu'il 
aurait pu jouir de la même consolation, et qu'elle ne lui avait 
été ravie que par ce même 
Franciscolo qui lui vantait son 
propre bonheur. « Mais ce sera 
pour peu de temps! » s'écria- 
til en levant le poing vers le 
ciel ; et il se précipita dans le 
navire pour y epancher sa fu- 
reur, au grand étugnement de 
ses compaynonsde voyage. 

Un matn, Venturiuo tenant 
le bras de son père, de sa pe- 
tite main lui indiquait les mon- 
tagnes de la terre ferme cou- 
runnées de nuages fantastiques. 
Tout à coup il s'écria : « Vois, 
vois ce vaisseau qui s'approche, 
porte sur sa voile la vipère 
de Milan. » 

À celte vue son père ne put 
S’empêcher de frissunner. Lors- 
que le vaisseau s'approcha, 
Chacun reconnut qu'il portait 
les armes de Pise écartelées * 
de celles des Visconti. On sut 
bientôt à bord que Pise s'était 





traversée, mais tout le dommage qui pourrait en résulter 
pour lui et pour les passagers, et à lui donner en outre une 
Jorte récompense. 11 lui avoua tout ; mais cet homme levant les 
épaules, lui répondit : « Je dois être aux ordres de ce sei- 

eur, » ÿ 

Et il indiqua Ramengo, qui lui dit brusquement : 

« Votre devoir est de continuer votre route.» 

Quel voile ces paroles firent tomher des yeux de Pusterla! 
Raisons, supplications, larmes, que ne tenla-t-il pas pour atten- 
drir ce misérable ! 11 se jeta même à ses pieds avec son fils; 
il lui embrassa les genoux, lui rappelant les antiques bienfaits 
de sa famille, le nom de Rosalia : « Vous aussi, lui dit-il, 
vous devez comprendre l'amour paternel , car ua instant au 
Moins vous avez été père. » 

Le rire satanique qui errait sur les lèvres de Ramengo en 
contemplant l'humiliation. en entendant les prières de son 
ennemi, se changea en un rugissement féroce à ces dernières 
paroles. «Et je serais encore père et époux si tu n'avais pas 
existé, maudit! » s'écria-t-il en repoussant le père supplian 
avec un geste brutal. Puis il ajoutait : « Mais rends gräces 
Dieu, qui m'a donné la consolation de le voir torturer dans 
ces affections dont tu m'as privé. » 

Pusterla ne pouvait comprendre tout le sens de ces paro- 
les; mais il avait reconquis le sentiment de sa dignité. Se 
relevant vivement, il s'éloigna de Ramengo avec indignation , 
sans ajouter un seul mot; puis il embrassa son enfant , assis 
sur ses genoux, avec le calme du désespoir. 

Cependant le navire avait été signalé, et de derrière la 
Capraja débouchèrent deux galères faisant force de rames, 
qui vinrent à sa rencontre. La vipère des Visconti, peinte 
sur le pavillon, ne laissait point de doute sur leur maître. 
Pusterla les regarda s'approcher et ferma les yeux dans 
l'attente d'un malheur inévitable. 

A peine les deux vaisseaux furent-ils proches du Caspio, 
qu'ils le sommèrent d'amener les voiles et de laisser aborder. 
Le capitaine Samminiato requit les noms des passagers, et 
Ramengo se présenta devant lui, et, montrant le triste 











alliée aux Visconti de Milan. 

















Chacun commenta cette nou- 
velle à sa manière ; maïs Fran- 
cesco en fut vivement épou- 











vanté, son lils et lui étaient per- L = 





dus s'ils abordaient un port de 
Pise. Päle comme les voiles de 
son bâtiment, il commença à supplier le capitaine de retourner 
eu France, s'olfrant à lui payer non-seulement les frais de la 








groupe du père et de son enfant, il s'écria : « Celui-ci esl 
Francesco Pusterla. » On le chargea de chaines el on le traina 
à fuud de cale, où il eut du moins la consvlation de n'avoir 
plus sous les yeux l'infâme Ramengo. 

Celui-ci le tit conduire à Gènes , et de là, après une qua- 
rantaine duo lui imposa à cause de la peste qui régnait 
alors en Toscane, il entra dans Milan par cette mème porte 
du Tesin qui s'était ouverte pou lui lorsqu'il faisait partie 
de la marche triomphale , et il se présenta à la cour de Lu- 
chino. 

Le bouffon Grillincervello se tenait dans l'antichambre, au 
milieu des camériers et des pages. Il courut aussitôt trouver 
Luchino. « Combien voulez-vous me payer, si moi, avec ma 
pare de erlinpinpin, je vous fais comparaître en personne 

amengo de Casale ? » s 

Luchino ne montra ni étonnement ni plaisir, Il l'attendait, 
et répondit sèchement : « Qu'il entre. 

— Qu'il entre ici ou dans la geble? demanda Grillincer- 
vello surpris. 

— lei, ici, répliqua Luchino. 

— Et faut-il que j'aille avertir maltre Picci d'apprêter les 
instruments de son métier? 

— Moins de folies,» interrompit Luchino, sombre comme 
un dies træ; et Grillincervello, qui se sentait encore des coups 
qu'il avait attrapés dans la citadelle de la porte Romaine, ne 
se le fit pas dire deux fois. IL introduisit Ramengo, ct dit 
aux désœuvrés de l'antichambre : « Je n'avais jamais vu les 
grives souper avec le chasseur. » : 

Lorsque le vil courtisan fut en présence du prince, il lui 
raconta toutes les trames qu'il avait ourdies, lui rappela et 
lui fit contre-signer de sa main le bref d'impunité qu'il lui 
avait demandé pour lui et pour son fils, et faisant sonner 
bien hant ses services, il lui demanda des honneurs pour 
réparer les brèches que son dévouement n'aurait pas manqué 
de faire à sa réputation. Luchino ne le laissa pas finir, et le 
toisant d'un air ironique , d'un geste furieux el méprisant 
il jeta à ses pieds une bourse pleine d'argent. « Tiens, lui 
dit-il, tes pareils se paient avec de l'argent et non avec 
des honneurs! » et il ne voulut plus en entendre parier. 








Quant au malheureux Pusleila, il ne tarda pis nou plus à 


arriver, et le peuple courut voir ce fameux chef de rebelles 
qui voulait bouleverser Milan, défaire la Seigneurie, en renou- 
veler la religion. 11 fut renfermé dans la tour de la porte Ro- 
maine, où la triste Marguerite l'aperçut précisément entrer, 
et nous l'avons laissée évanouie à celte vue. L'infortunée s'ef- 
furçait de ne pas en croire ses propres yeux. Mais toute son 
incertitude cessa un jour que le geôlier Macaruffo entra dans 
sun cachot avec des manières affectées et un visage rechigné, 
s'écriant : « Quelle puanteur en cet endroit! quelle odeur de. 
renfermé ! Pourquoi ne donnez-vous pas de l'air à cet appar- 
tement?» Et il s éventait avec un morceau de soie. Margne- 
rila reconnut prompterment le tissu où elle avait commencé à 
broder une marguerite qu'elle n'avait pas finie. Ce tissu avait 
été pris par Buonvicino dans le salon , le dernier jour qu'il 
entra, et on se rappelle qu'il avait remis ce précieux don 
Pusterla, qui le porta toujours depuis sur lui. En le re- 
voyant, Marguerite fut vivement émue : 

u Qui vous a donné celte broderie ? demanda-t-elle avec 
anxiété au geülier. . 

— Quoi? plaît-il? répondit le rustre en la déployant mali- 
cieusement devant ses yeux. Un autre camarade me l'a donnée, 
logé là auprès, et que vous connaissez. 

— Franciscolo ? , 

— Bien deviné. Le seigneur scigneurissime Pusterla. 

— C'est vraiment lui! s'écria-t-elle, plutot en se parlant 
à elle-même qu'en interrogeant le geôlier, qui continuait : 

— Lui-mème ; en doutez-vous ? Crayez-vous donc qu'il 
ne nous arrive ici que des habits de futaine? Regardez , il 
est sous la clef que voici. 

— Et son fils? 

— Oh! il y est aussi, bien entendu. Ce serait une barba- 
rie de séparer le fils de son père. » 

Bien qu'elle s'efforçät de se tromper elle-même, Margue- 
rite était convaincue que son mari et son fils étaient ses voi- 
sins de captivité ; et son cachot désolé le savait bien, qui re- 
Lentissait nuit et jour de gémissements sans consolation. Mais 
se l'entendre assurer à celte henre, mais se voir, par les iro- 
niques discours de ce bandit, arracher le dernier fil de ses es- 
pérances, faisait sur elle l'effet que produit sur le condamné 
la lecture de la sentence de mort, lors même qu'il en con- 
naît d'avance la teneur. 

«Et, continuait Macaruffo , il m'a donné cette fleur , 
voyez comme elle est belle, pour que je vous salue et que je 
vous la fasse voir. 

— H sait donc aussi que je suis ici? demanda Margue- 
rite. ; 

— Oui, il m'a dit que je vous salue et que. 

— Et quelle autre chose me fait-il dire? 1 

— Oh lil vous fait dire beaucoup d’autres niaiseries, mais 
je ne m'en sonviens plus. A : 

— Hélas ! cherchez à vous les rappeler, disait Marguerite ; » 
mais ce misérable, incapable d'aucun noble sentiment, ré- 
pondait : / * ë 

«Me les rappeler ? N'aurait-elle point, votre seigneu— 
rie, quelque chose dans sa poche pour me rafraichir la mé- 
moire ? 2 

— Rien. Bon Dieu ! vous le savez. Tout le peu qui m'était 
resté, je vous l'ai donné tout entier. Quelle chose me reste-il 
que ce vêtement usé? Hélas! veuillez me faire cette grâce 
par charité. Qui sait si un jour je ne redeviendrai pas en état 
de vous récompenser ? sinon, Dieu vous en récompensera. » 

Et douce, suppliante, appuyant ses belles mains sur les 
épaules du geôlier, elle tentait de fléchir son impassible cu- 
pidité. Mais ses prières ne faisaient pas pius sur lui que le 
souffle d’un vent d'avril sur une montagne de marbre, Et: 

«Que Dieu! que diable! quelle charité ? quelle récom- 
pense® disait-il. La charité, je suis homme à la recevoir et 
non pas à la faire. Hé ! qui satt , les promesses pour l'avenir, 
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l'ivrogne ne les écrit point. Parlons bref : ou vous avez quel- 
que chose à me donner, et je parle ; ou vous n'avez rien, 
et alors renfermez votre curiosité en vous-même , parce que 
je me tais. » x : 

Et comme elle n'avait rien pu soustraire à la rapacité de 
Macaruñlo, elle ne pouvait lui donner que ses larmes, ses 
supplications amères, et se jeter à genoux et prier le Seigneur. 
Mais le geôlier s'en alla, toujours impitoyable, faisant sonner 
ses clefs plus rudement en fermant les portes, et s'éloigna en 
chantant. Bientôt Marguerite n'entendit plus que les pas de 
la sentinelle qui passait nuit et jour devant la prison , et dont 
les qisds. retombant alternativement, ressemblaient à deux 
poids métalliques frappant en mesure le pavé. 
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CHAPITRE XVIII. 


LE SOLDAT. 


Sur le pavé de la pri- 
son, dans le corridor, 
Macaruffo, étendu tout 
de son long, dévorait 
avec appétit un mor- 
“eau de pain bis et 
une tranche de lard. 
De temps en temps il 
avalait quelques gor- 
gées d’un broc de vin 
qu'avec une affectueu- 
se dévotion il tenait 
entre ses jambes. Il 
faisait nuit. Un pro- 
fond silence régnait 
partout. Pour toute lu- 
mière, un lampion vacillant suspendu à la voûte, et à droite 
de Macaruffo une lanterne sourde dont les rayons, l'éclairant 
à demi, se réfléchissaient sur le paquet de clefs qui pen- 
daient à sa ceinture. Une sentinelle silencieuse se promenait 
de long en large, faisant résonner du bruit monotone de ses 
pas les voûtes du corridor. Ce soldat s'arrêta enfin à côté du 
geôlier , et s'appuyant sur le bois de sa lance, il se courba 
un peu vers le Bergamasque et lui adressa la parole : 

a Compère, ton souper est frugal. 

— Pain d'un jour et vin d'un an, répondit l'autre.— C'est 
toujours ainsi.» Et avalant une gorgée de vin, puis s'essuyant 
la bouche avec le dos de la main gauche, il ajoutait en bran- 
Jant la tête : 

« Si ce n'eût été, si ce n’eût été. 

— Mais si ce métier maudit te pèse si fort, pourquoi ne pas 
le quitter ? d 

— Le quitter ! bon Dieu, tu me fais rire, quoique je n'en 
aie guère envie. Tu as beau jeu à parler, toi qui portes toute 
ta maison dans ta valise. Mais, dis-moi : comment faire alors 
pour nourrir une femme et une nichée d'enfants ? 

— Cependant, si tu trouvais à vivre autrement, le ferais- 
tu, hein? ; 

— Si je le ferais ? et de bon cœur ! Je ne sais pas quelle vie 
je n'accepterais pas pour échapper aux clefs , aux nerfs de 

uf, aux menottes et aux chaines ; pure pourtant qu'il 
ne fallût pas travailler de mes mains. Îl me conviendrait de 
me promener tout le jour à faire la ronde comme toi. 

— Mais , dis-moi, si ton métier l'offrait l'occasion de ga- 

er ? 
se De gagner? demanda Macaruffo avec anxiété, de gagner 
de l'argent à 
— Par exemple, une cinquantaine de florins d'or. 

— Oui, oui, la chatte les couve. Prends, prends-moi ce 
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broc, mon camarade. Je vois que ton cerveau commence à 
battre la chamade, et je veux lui porter le dernier coup. 

— Je ne perds nullement la tête, et je parle très-sérieuse- 
ment. » 

Et il tira de sa poche une bourse dont les mailles laissaient 
voir une belle somme d'or. 

«Toi! s'écriait Macaruffo , toi, pauvre soldat, tu as reçu 
une si belle grâce de Dieu! Oh! le gras métier que la guerre! 
qui vole le plus est le plus brave! 

— Ces florins, répliqua le soldat avec une colère mal répri- 
RU sont pas volés, mais bien acquis. Et... et s'ils étaient 

toi? 

— S'ils étaient à moi, répondait l'autre d'un ton de stu- 
peur, s'ils étaient à moi, Je demanderais si Bergame est à 
vendre. 

— Eh bien ! ils peuvent être"à toi avant demain matin , et 
sans qu'il l'en coûte la moindre peine. 

— Est-ce que tu plaisantes ? Mais pour les gagner, dis vite, 
que faudrait-il faire ? 

— Rien autre chose, répondit le soldat en baissant la voix, 
que de tirer un verrou et de laisser sortir deux oiseaux de la 
cage. 

— Pst! fit le geôlier en mettant la main sur la bouche de 
la sentinelle. Puis, d'un ton 
sérieux et profond : 

« Quoi ! comment, deux pri- 
sonniers ? Bon Dieu! mon ca- 
marade, je sais que tu te mo- 
ques de moi. » 

Il se tut, puis reprit quel- 
ques instants après d'une voix 
qui indiquait plus de regret 
que de colère : 

«Cela te paraïl peu de chose, 
laisser fuir deux prisonniers. 
Demain on les cherche, ils n'y 
sont plus. « Eh! Lasagnone, 
qu'est-ce que cela veul dire ? 
— Illustrissime seigneur, je 
n'en sais rien, moi, propre- 
ment rien, en conscience. » 
Et lui : « Hors la camisule. 
Qu'on lui mette la corde au cou, 
et de la corde à la potence...» 
J'aurai fait la punade au dia- 
ble. L'argent me va bien, mais 
la potence! 

— Certainement, certaine- 
ment. Mais il me semblait qu'a- 
vec cinquante de ces pelits frè- 
res dans ta sacoche, il y avait 
mieux à faire que ce imétier. 
Réfléchis! en quatre heures 
tu es aux frontières. Tu passes 
l'Adda et te voilà dans ta mai- 
son, sur tes montagnes, où j'appellerai braves ceux qui vien- 
dront l'y chercher, Tu revois ta Emme, tes c:fants ; tu relèves 
ta maison, tu deviens riche. 

— Mais quels sont ces prisonniers? dit M:caruffo en faisant 
un effort visible. 

— Bon, pour que tu aïlles les nommer. 

— Quoi, moi un espion ? non, pas pour le double de l'or 
que tu m'as offert. Parle donc, qui sont-ils ? 

— Ce seigneur et cette dame, dit le soldat en montrant les 
cachots qui renfermaient Pusterla et Marguerite. 

— Capperi! de gros oiseaux. 

— Gros ou non, qu'est-ce que cela te fait? 

— Cela me convient, dit Macaruffo ; mais, d'honneur! ce 
n'est pas l'argent qui me décide. À propos , le seigneur n'a- 
t-il pas un enfant avec lui ? 








| haine, 


— Oui, son fils, leur enfant à tous deux. 

— Mais, je veux dire, ils vont donc le laisser ici? 

— Non, non, il s'en ira avec eux. 

— Mais tu n'as parlé que de deux personnes. 

— Oh! l'autre, c'est sous-entendu. C'est la bonne mesure 
par-dessus le marché. 

— Que parles-tu de bonne mesure, de par-dessus le mar- 
ché? Trois personnes pour cinquante flurins d'or! Tu n'es 
pas rabais etnous n'en parlerons plus, si tu ne le deviens 
pas davantage. » ’ Te ne é n 

Le soldat lui montra un diamant qu'il avait au doigt, et lui 
remettant les florins d'or, lui promit ce diamant aussitôt que 
les trois prisonniers seraient sortis de leur cachot. Le marché 
fat conclu, et Macaruffo, joyeux, se mit à compter ses florins 

or. 

Ce soldat était Alpinolo, que nous avons laissé, dans cette 
funeste soirée du 20 juin 1340. sur la route de Brera, où il 
remit à Buonvicino le jeune fils de Pusterla. Certain d'être 
inscrit sur les listes de proscription, désespéré surtout de 
l'imprudence qui, en livrant à Ramengo le secret d'une cons— 
piration imaginaire , avait fait preudre et traiter des mécon- 
tents comme des révoltés, il se mit d'abord à fuir au gré de 
son cheval, plutôt par un mystérieux instinct de conservation 





que par un acte bien réfléchi de sa volonté. Puis lorsque sa 
pensée parvint à se dégager des ténèbres qui l'obscurcissaient, 
et qu'il put voir clairement sa situation, dégoûté de la vie, 
résolu d'en finir avec les angoisses de ses remords, il tourna 
brusqueinent son cheval et reprit au galop la route de Milan. 
Il en était à peu de distance, lorsqu'il rencontra une troupe 
de proscrits dont il connaissait les principaux membres , qui 
lui firent rebrousser chemin, combattirent sa résolution et 
l'emmenèrent avec eux. 11 demeura quelque temps avec ses 
frères d'infortune ; mais les malédictions dont ils accablaient 
l'auteur inconnu de la persécution qui était venue les attein— 
dre, la pensée poignante qui torturait Alpinolo , que c'était 
lui, lui-même qui en était le véritable auteur, lui rendirent 
Jeur compagnie insupportable , et un jour, n'écoutant que son 
désespoir, il les quitia brusquement. 

Il se rendit à la cabane des bons meuniers qui avaient pris 
soin de son enfance On a vu, par le récit de Maso à Ra- 
mengo, comment il y arriva, et comment il avait laissé en 
partant son cheval, son argent et les lettres de sa mère; mais 
ces braves gens, lorsqu'il partit, n'avaient point pénétré les 
funèbres Aie qui l'agitaient. Las de cette vie et des hom- 
mes, il résolut de mettre fin à ses jours. Après avoir jeté 
un dernier regard sur la maison des meuniers, qu'il aperce- 
vait encore dans le lointain, il se précipita dans le fleuve, et 
les flots se refermèrent sur lui; mais porté au fond de l'eau 
par l'effet de son propre poids, augmenté par la vitesse de sa 
chute, un mouvement de réaction le ramena bientôt à la sur- 
face, pendant que le courant l'emportait toujours en avant. A 
ce moment, l'instinct animal se réveilla en lui; presque à son 
insu, et sans qu'il eût aucune conscience raisonnée de ce qu'il 
faisait, ses mains s'étendirent pour fendre les l'ots, et comme il 
était excellent nageur, il réussit promptement à gagner la 
rive, où, épuisé de fatigue, il tomba dans une torpeur sem- 
blable au sommeil. Revenu à lui, il se repentit de sa tenta- 
tive de suicide. « Je dois vivre, dit-il; je vivrai pour mon 
tourment et pour punir ce traître infàme. » 

Lorsqu'il eut séché au soleil ses habits, désormais sa seule 
fortune, il se mit au service des paysans pour gagner sa vie. 
Parvenu en travaillant jusqu'à Pise, il y retrouva tous ses an- 
ciens amis de Milan, et reprit avec eux cette vie des bannis 
si pleine d'espérances, de projets, d'exagérations, qui, pour 
la plupart, se résolvent en fumée. 

Un jour qu'ils cherchaient de concert les moyens les plus 
promis de recouvrer leur patrie, un des plus passionnés 
émmit l'idée d’attenter aux jours de Luchino. Exalté par les 
discours qu'il avait entendus, entraîné d'ailleurs par sa propre 
| pinolo proposa de se charger de l'exécution de ce 
crime. 

Une acclamation unanime le confirma dans sa résolution. 
Milan est une grande et populeuse cité; la barbe qui ornait 
son jeune visage et qui élait taillée à la mode des soldats, ses 
cheveux arrangés d'une façon nouvelle, un costume différent, 
lui donnaient l'assurance de n'être point reconnu. On par- 











lait précisément, à cette épo- 
que, des recrutements que fai- 
sait Luchino parmi les bri- 
pus qui, après avoir désolé 
contrée, las des profils in- 
certains et irréguliers de leur 
vie errante, s'enrôlaient avec 
plaisir sous un drapeau merce- 
naire, et souslecommandement 
de Sfolcada Melik, et devenaient 
les gardiens des lieux qu'ils 
avaient d'abord infestés. 

Alpinolo :e détermina à s'en- 
rôler dans ces bandes. Il par- 
tit donc, encouragé par tous 
ses compagnons. 

I se rendit d'abord chez 
Maso, à qui il demanda le cher 
dépôt qu il lui avait confié, l'an- 
neau et les lettres de sa mère. 
Quelles imprécations il lança 
contre le ravisseur de ces gages 
sacrés, lorsqu'il apprit que la 
faiblesse de Nena avait livré à 
un étranger les leitres de Rosa- 
lie. Mais quand on lui apporta 
le diamant, comme un père 
qui retrouve un fils longtemps 
perdu, il s’apaisa, le pressa 
contre ses lèvres, et plus d'une 
grosse larme tomba de ses yeux 
sur cet unique souvenir de 
ses parents. Il alla se prosterner 
sur le monticule qui recouvrait 
la dépouille mortelle de sa 
mère, raviva les fleurs qui 
poussaient à l’entour, et prit 
congé des bons meuniers. 

« Maintenant, tu seras de re- 
tour Dieu sait quand, lui disait 
la Nena. Je suis vieille, une autre fois tu ne me trouveras 
plus ; souviens-toi toujours de moi dans tes prières. 
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— Point d'idées tristes, ajoutait Maso. Nous nous rever- 
rons, n'est-il pas vrai, seigneur Alpinolo? 

— Oui, répoudait-il, peut-être plus tôt que vous ne le pen- 
sez. 
— Et d’une humeur plus gaie, reprenait la Nena. 

— Et chargé d'honneurs et de richesses, » ajoutait Maso, 
qui, ayant vu le monde, savait en quoi consistent les féli- 
cilés. 

Alpinolo partit; il joignité une troupe de ces recrues, et 





entra avec elles dans la Lombardie. Tristes compagnons! ils 
étaient tous couverts de haillons, la plupart étaient en outre 
borgnes ou manchots, parce 
qu'ils avaient subi, comme vo- 
leurs, la peine imposée. par 
les statuts de Milan, qui infi- 
paient la perte d'un œil pour 
e premier vol, et celle d'une 
main pour la récidive; pour la 
troisième, la potence. 

ll est facile d'imaginer ce 
que souffrait Alpinolo orsqu'il 
vit la tranquillité publique trom- 
per les rêves qu'il avait for- 
més dans l'exil, et lorsque tout 
dans Milan lui rappelait les 
joies de sa jeunesse, les mai- 
tres bienfaisants qui les lui 
avaient procurées, et qu'il de- 
vait s’accuser de les avoir plon- 
gés dans un abime de imal- 
ieurs. J1 souffrait d'autant plus 
qu'il ne pouvait s'abandonner 
à ses chagrins que dans la so- 
litude où il se refugiait souvent 
pour songer à l'engagement 
qu'il avait pris. — L'occasion 
favorable de tuer Luchino s'é- 
tait plus d'une fois offerte à 
lui, mais au moment de frapper 
il sentait son courage l'aban- 














donner. Il s'excitait à marcher 
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en avant, mais il reculait épouvanté devant l'impérieuse voix 
de sa conscience. à 


1 était un jour, à midi, appuyé dans ce coin du Broletto 





Normand où il s'était laissé trahir par Ramengo. Pendant 
des heures et des heures il tenait les yeux fixés sur la porte des 
Pusterla, par où il avait vu entrer Marguerite. Il alla à la Ma- 
done de San-Celso, qui, précisément à cette époque, avait 
commencé à devenir célèbre par ses miracles, et avec une 
ferveur brûlante, mais inquiète et tourmentés, bien différente 
de celle de l'homine qui demande la justice et obtient la 
paix , il supplia Notre-Dame. « Donnez-moi la force néces- 
saire pour tuer votre ennemi , l'ennemi du bien public, l'en- 
nemi de cette sainte qui savait si bien vous imiter. Si vous 
me faites cette grâce , je fais vœu d'aller à Nazareth, comme 
un pèlerin armé, et de n'en pas revenir que je n'aie mis à 
mort mille de ces infidèles qui refusent d'adorer votre saint 
nom. » 

Dans cette prière insensée , dans ce vœu de vengeance fait 
à la Mère des miséricordes , il crut avoir puisé une nouvelle 
fermeté, et peu de jours après il lui parut se présenter une 
occasion favorable. Îl était de garde près d'un pavillon de 
plaisance situé au milieu d'un bois artificiel, dans le parc 
de Belgiojoso, délices des Visconti. En regardant à travers les 
barreaux de la jalousie, qui laissait librement circuler l'air, 
il vit Luchino qui, enveloppé dans un manteau, s'était en- 
dormi seul avec ses deux mâtins à ses pieds et qui dormaient 
aussi. Alpinolo renouvela son vœu, s'appfocha, brandit le 
poignard, le leva sur la tête du tyran, et s'écria au dedans 
de son cœur : « Chien ! tu ne te réveilleras plus qu'au jour du 
jugement! » 





Le jour du jugement! Cette idée arrêta son bras. «Le 
jour du jugement! lui et moi nous nous trouverons un jour 
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en présence d'un commun juge! à ce tribunal, Luchino 
paraîtra avec le cortége de ses crimes. — Et moi! devrai-je 
me montrer la main chargée d'un assassinat?» J1 résolut de 
renoncer à son projet et s’efforça de sorlir sans bruit; mais 
il n'en put faire si peu qu'il ne réveillàt les chiens. Hs se le- 
vèrent en aboyant. Luchino se réveilla et se leva en por- 
tant la main à son épée. Le hasard voulut qu'à l'instant 
même le capitaine Lucio entrait d'un air de triomphe rap- 
porter comment on avait conduit dans la citadelle de la porte 
Romaine Francesco Pusterla et son fils. 

La présence du soldat fut interprétée comme un acte de 
zèle et pour avertir le prince de l'approche du nouvel arri- 
vant, et Alpinolo fut sauvé. Mais le plus horrible des sup- 
plices, mais être déchiré lambeau par lambeau eût à peine 
égalé pour lni la torture qu'il éprouva en entendant l'atroce 
nouvelle, en voyant l'impitoyable joie de Luchino et du ca- 
pitaine de justice, qui se disaient entre eux : « Maintenant, 
nous allons les faire marcher rapidement. Demain à Milan, 
et la chose sera bientôt faite. » 

Son imprudence lui avait donc encore réservé ce supplice. 
Aussi qui dépeindra ses épouvantables fureurs? A partir de 
celte heure, toute autre pensée fit place dans son esprit à 
celle de délivrer ces infortunés. 

11 lui fut facile de se faire charger de la garde des prisons 
de la porte Romaine. Nos lecteurs savent déjà comment il 
gagna le geôlier, et à quel prix Macaruffo lui promit de laisser 
échapper ses trois prisonniers. 





Bulletin bibliographique, 


La Recherche de l'Inconnue; par A. DE LAVERGNE (1). — 
Voyage où il veus plaira; par TONY JORANNOT, ALFRED 
De MusseT et P.-J. SrauL (2).— Les Fastes de Versailles ; 
par H. FoRTouL (3). 


Le nouveau roman que vient de publier le fécond auteur de 
la Duchesse de Masurin devrait s'appeler /a Blonde et la Brune, ou 
Laquelle des Deux, ou les Deux Maïtresses. Au lieu d'une in- 
connue qu'il nous promet, M. A. de Lavergne nousen donne deux, 
et encore ses deux héroïnes ne restent—elles pas longtemps ce 
qu'elles devraient être. Dès les premiers chapitresson héros les con- 
maît; il les trouve même sans les chercher, et il ne les reperd plus 
sérieusement. La premiére qualité d'un titre, ce n'est pas seule- 
ment de piquer la curiosité, c'est d'être vrai. — Quels que soient 
d’ailleurs l'intérêt et le inérite d'un livre,le lecteur garde toujours 
une certaine rancune secrète contre lui s'il n'a pas réalisé les 
rèves de son imagination.— La recherche de l’incunnue.. à l'an 
nonce d'une semblable expédition, qui ne se reprèésen Mais à 
quoi bon, en vérité, inventer ici le roman que M. A. de Lavergne 
aurait dù faire ? racontons plutôt en quelques mots celui qu'il a 
fait. 

M. Arthur d'Escorailles, le héros de ladite histoire, est « un 
véritable maître Jacques littéraire, courtisant toutes les Muses, 
couronné par toutes les gloires, tour à tour, et, suivant l'oc- 
casion, romancier, feuilletonniste, auteur dramatique, critique 
au besoin, poëte même... beau d'ailleurs et blond, et fils de 
l'Auvergne. »11 a eu de grands succès littéraires, tous ses amis en- 
vient son sort et les étrangers sont fiers de le connaître, etc. 
Jautile d'ajouter qu'il habite Paris. Un jour, en revenant de ses 
montagnes, où il était allé retremper son imagination fatiguée , 
il ft, dans le coupé de la diligence, la rencontre d'une jeune fille 
de dix-sept ans, « la plus ravissante créature qu'il fût possible 
d'imaginer : de grands yeux bleus, un visage plein de candeur 
et d'ingénuité, harmonieusement encadré dans de beaux cheveux 
d'un blond cendré retombant en grappes, le long de ses joues, 
jusqu'à la naissance du cou le ‘plus souple et le plus élégant qui 
se puisse voir, » À cet aspect, le jeune lion littéraire « tressaillit 
et demeura la bouche béante, en proie à une telle stupéfaction, 
que celle qui en avait été l'objet ne put réprimer un sourire, sou- 
rire plein de charmes et qui laissa entrevoir à demi cachée dans des 
lèvres de corail une double rangée de dents blanches et fines 
comme des perles. » Ce premier regard avait, — cela se voit 
ailleurs que dans les livres, — transpercé deux cœurs des 
flèches de Cupidon. — Mais quelle était cette jeune fille incon- 
nue? Bien qu'il eût fait des romans, Arthur d'Escorailles ne sut 
ni le deviner ni l'apprendre. Il ne put mème pas lui parler, car 
il en était séparé par un obstacle insurmontable , un gros père 
bourru qu'il avait offensé en le priant poliment de ne pas dormir 
sur son épaule. — Mais « Lant que la luue brilla au ciel, il resta 
les yeux amoureusement fixés sur cette jeune fille, et elle ne 
ferma pas les siens. » 

A peine de retour à Paris, Arthur d'Escorailles raconta cette 
aventure à quelques-uns de ses amis avec lesquels il avait diné. 
Le soir même, en rentrant chez lui, dans sa chartreuse, pour 
faire une toilette de bal, son nègre lui remit un petit paquet 
d'une forme toute particulière et soigneusement cacheté. C'était 
un charmant bouquet de marguerites avec le billet suivant : 
« Voici mon nom, et je vous aime. » 

Ici donc, c’est-à-dire dès les premières pages du roman, com- 
mence la recherche des inconnues. Arthur d'Escorailles aime une 
jeune fille qu'il a vue, mais dont il ignore même le nom; il est 
aimé d'une femme qu'il n'a jamais vue peut-être, mais dont il 
connait le nom. Comment les retrouver ? IL nous parait, quant à 
nous, avoir une trop grande confiance dans son bon génie, et ne 
pas s'inquiéter assez du résultat de cette aventure. I s'habille 
tout simplement, et bien qu'il soit invité à la soirée du duc d'Or- 
léans, il accompagne à un bal bourgeois un de ses amis qui veut 
à toute force le présenter à sa future. 












(4) Deux vol. in-8, Dumont. 45 fr. 
(2) Un vol. in-8, Hetzel. 42 fr. 
© (3) Un vol. in-8, Houdaille. 46 fr. 
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Arthur d'Escorailles est, en vérité, plusheureux qu'il ne mérite 
de l'être. Ce soir-là même un hasard providentiel lui fait re— 
trouver ses deux inconnues, qu'il ne cherche pas : il revoit celle 
qu'il aime dans le bal de la rue des Lombards. Elle se nomme 
Laure ; elle est la fille d’un négociant et la future de son mal- 
heureux ami. Celle dont il est aime lui apparaît une heure 
après aux Tuileries dans les salons du duc d'Orléans. « C'était 





F une jeune mariée, d'environ vingt-deux ans, grande, brune, élan- 


cée, belle de cette beauté toute plastique et toute sensuelle que la 
Statuaire antique a prêtée à Diane Chasseresse. Elle avait les che- 
veux coiffés en bandeaux avec une couronne de margucrites en- 
tremèlées de diamants; sa robe de satin blanc etait recouverte 
d'une robe de dentelle en forme de tunique, attachée sur les épau- 
les par des agrafes de diamants, et relevée par des bouquets de 
marguerites ; enfin, elle tenait à la main un bouquet exactement 
semblable à celui qu'Arthur d'Escorailles avait reçu le soir même, 
En passant devant lui, elle se retourna avec beaucoup de viva- 
cité et lui lança un tendre regard, un de ces regards dont l'un des 
maitres de la lÿre, Ronsard, disait si poétiquement au scizième 
siècle : 








J'ai vu ses yeux, j'en al bule poison; 


puis elle disparut, et Arthur, arrêté par le duc d'Orléans, ne 
put ni la suivre ni la retrouver. 

Commeon le voit par cette rapide analyse, le sujet du roman se 
dessine nettement. I ne s'agit plus de savoir désormais si le hé 
ros retrouvera les deux héroïnes, mais laquelle des deux il préfé- 
rera, ou plutôt s'il ne les aimera pas toutes les deux en mème 
temps. Arthur d'Escorailles est longtemps indécis : pendant plu 
sieurs mois il lutte entre son cœur et ses sens, entre un bonheur 
légitime et une passion coupable ; se décide-t-il un jour à épou- 
ser Laure, le lendemain il renonce au mariage pour l'amour 
adultère ; bien qu'elle lui ait avoué qu'elle ne l'aimait pas, qu'elle 
ne l'avait jamais aimé, que sa déclaration étaitune mystification, 
il poursuit Marguerite et se bat en duel avec son mari, le mar- 
quis de Saint-Fare. Grièvement blessé, il est igné etsauvé par 
Laure, mais il ne pense qu'à Margucrite, qu'il a aperçue un in- 
stant au chevet de son lil. Une seconde fois il se résout à se 
marier avec la jeune fille dévouée. La femme passionnée de- 
vient veuve... Que fera-t-il alors? C'est là le secret de M. A. de 
Lavergne, et nous sommes incapable de le trahir. 

Ce nouveau romanfn'ajoutera rien, nous le craignons, à la ré- 
putati: n si bien établie de l'auteur de Za Duchesse de Maza= 
réa. Il est tout à la fois trop long et trop court. Certains tableaux 
sont surchargés de détails inutiles, et les caractères des per- 
sonnages principaux ne nous semblent pas toujours ni am— 
ment originaux, ni assez développés. Mais le sujet, fort intéres- 
sant d'ailleurs, est traité avec une grande habileté de mise en 
scène. On sent, en lisant La Recherche de Plnconnue, que M. À. 
de Lavergne a déjà fait beaucoup de drames et de romans. Nous 
avons une trop haute opinion de son talent pour ne pas Jui don- 
ner le conseil de songer un peu plus à l'avenir qu'au présent, et 
de préférer des succès vraiment littéraires à des triomphes de 
feuilletons. 

Abandonnons donc a Recherche de l'Inconnue,et tentons pour 
un moment une autre entreprise : c'est un Voyage où il rous 
plaëra, écrit à la plume et au crayon. Qui de vous, 0 lecteurs de 
l'Ilustration, ne se laisserait séduire par les trop irresistibles 
attraits d'un si beau titre ? Comme tous vos semblables en géné 
ral, vous aimez, j'en suis convaincu, à faire ce qui vous plaît; 
mais mieux que beaucoup d'entre euxqui sont privés du bonheur 
dont vous jouissez, vous savez apprécier ce genre d'ouvrages, 
où la plume et le crayon prennent plaisir, tantôt à expliquer les 
curieux mystères de leurs plus ravissants caprices ; tantôt a vous 
representer simplement, tels qu’ils ont eu lieu ou tels qu'ils sont, 
les objets et les ‘événements que vous pouvez regretter de n'a— 
voir pas vus. D'ailleurs, admirez-vous beaucoup de dessinateurs 
plus gracieux, plus originaux et plus habiles que Tony Johannot ? 
Exis il, à votre connaissance, un grand nombre d'ecrivains 
qui aient autant d'imagination, d'esprit et de finesse, et qui sa- 
chent profiter avec autant de bonheur de toutes les ressources de 
notre langue, que MM. Alfred de Musset et P. J. Stahl? Pourriez- 
vous résister aux séductions réunies de ce titre piquant et de 
ces noms si justement aimés? Ouvrez ce magnifique volume, 
l'Avant-Propos mettra fin à votre irrésolution. Que ne vous pro 
met-il pas, en elfet? — et je me rendrais, au besoin, son garant, 
— il tiendra toutes ses promesses. 

Ce n'est pas qu'il vous dise pourquoi vous partez ni où vous 























“allez. Une pareille confidence pourrait avoir ses dangers. Pour- 


quoi voyage-t-on? N'est-ce pas, en outre de l'avantage incon- 
testable que chacun ne peut manquer de trouver à changer de 
lieu ici-bas? n'est-ce pas surlout pour courir après l’imprévu, 
par exemple, et faire (en tout bien tout honneur) les yeux doux au 
hasard ?.… 

Mais si les auteurs du Foyaye où il vous plaira ne vous confient 
pas leur projet, pour ne pas gâter par avance ce qu'il y a de meil- 
leur dans tout voyage, le petit bonheur des surprises, le bénélice 
des rencontres, etc., ils s'engagent « à vous conduire sans en- 
combres, sans accidents, sans culbutes, sans trop de paroles et 
sans trop de frais,là l'abri du ‘froid lui-même — pour peu que vos 
portes soient bien cluses et vos cheminées bien garnies — tout 
au bout de ce monde d'abord et même un peu dans l'autre, pour 
peu que vous y soyez disposé ; tout cela, songez-y bien, sans qu'il 
vous soit besoin de rien quitter, ni vos enfants, qui sont les plus 
aimables enfants du monde et qui ne sont de trop nulle part; — 
ni vos amis qui vous aiment, ni le coin de votre feu que vous 
aimez; rien, enfin, de ce qui vous plait ou de ce qui vous re- 
tient... » 

A ce compte-là, qui ne partirait pas ? Partons-nous?.., Quant 
à moi, dussiez-vous rester Où m'abandonuer en route, je pars; 
je suis parti. 

Iletait une fois un brave et bon jeune homme qui ne pouvait 
rester en place; C'était son seul defaut (j'ai un ami 
luiressemble }. « On n'est bien, il, que là où l'on n'est pas, » 
et là dessus il partait. Bref, il avait la passion des voyages et il 
la satisfaisait constamment Cependant, après avoir fait quatre ou 
cinq fois le tour du monde, il revint un jour dans son pays natal, 
bien décidé à ne plus jamais repartir. Ce brave et bon jeune 
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homme était amoureux; plus en outre résolu que M.d'Escorailles, 
il allait épouser la belle Marguerite, qu'il aimait. La veille du jour 
fixé pour la célébration de son mariage, il rentra chez lui un peu 
tard, tourmenté par certains regards trop sévères que lui avait 
jetés durant la soirée son futur beau-père. Il alluma sa pipe et 
brûla tousses livres de voyages, qu'il ne regardait plus que comme 
d'absurdes mensonges. Mais cet effort l'avait anéant : il retomba 
sans furces dans son fauteuil, s’endormit et rêva. Tout à coup on 
frappa à la porte. « Entrez! » s'écria-t-il. C'était Jean, son bon, 
son cher Jean, son meilleur ami, son fidèle compagnon de voyage. 
« Viens avec moi, » Jui dit Jean. 11 hésita un instant à la pensée 
sa Marguerite, puis il partit. Est-il besoin de vous rappeler qu'il 
avait la passion des voyages ? - 

Quant à moi, bien que j'aime beaucoup à voyager, je ne les 
Suivrai point. Qu'il me suflise de vous apprendre que Franz (c'est 
le nom du fiancé) a laissé une relation manuscrite de ce voyage, 
à laquelle MM. À. de Musset et Stahl ont empruuté les episodes 
suivants : 

Les fleurs des bois; 

L'histoire d’un berger; 

Les amours du petit Job et de la belle Blandine; 

La vie et la mort; 

Les étoiles ; 

L'histoire de l'homme au grand chapeau; 

Un jour à Londres. 

En quittant l'Angleterre, nos deux voyageurs firent le tour de 
l'Europe (ils avaient déjà fait celui des quatre autres parties du 
monde ); bref, en revenant dans je ne sais quels pays, ke navire 
qui les portait fut assailli d'une violente tempête etsombra. Franz 
perdit uu instant connaissance. Quand il rouvrit les yeux, il lui 
sembla entendre trois petits coups frappès à sa porte. « En— 
trez, » s'écria-1-il. C'était M. Kolb, son tailleur, qui lui ap- 
portait son habit de noces. A sa grande surprise, il se trouvait 
dans sa chambre, —sa chère petite chambre bleue, — pareille 
en tout à celle de sa flancée; — c'était dans son fauteuit qu'il 
s'était endormi, qu'il avait couru les aventures, qu'il était parti. 
enfin et revenu ; mais de coursiers ailés et de navires, de voyages 
et de naufrages et de morts, il n'était pas question ; il n'avait fait 
qu'un rêve. Le lendemain il épousa sa flancée. Sa noce fut su— 
perbe : elle dura trois longs jours ; on y dansa, on y valsa, on y 
tira un grand nombre de coups de fusil, on y fit tout le bruit qu'à 
tort ou à raison on a coutume de faire autour des gens qui se 
marient ; mais enfin, Dieu merci, chacun rentra chez soi. 

Tel est le cadre ingénieux qui a fourni à MM. Alfred de Musset 
et P.-J. Stahl l'occasion d'écrire 170 pages fort agréables à lire, 
et à M. Tony Johannot celle de composer 63 de ses plus charmants 
dessins gravés sur bois. Comme livre d’étrennes et de salon, le 
Voyage où il vous plaira sera un des plus grands et des plus légi- 
times succès de l'année 4845. 

Les Fustes de Versuilles ont déjà plusicurs années d'existence ;' 
mais l'édition que nous annonçons (la troisième ou la quatrième} 
est à peine terminée. D'ailleurs, qui n'éprouverait Loujours un- 
nouveau plaisir à revoir les splendides merveilles de ce magniti- 
que palais, surtout lorsqu'on à pour guide et pour cicerone un écri- 
vain aussi aimable et aussi intelligent que M. H. Fortoul? Autant 
Versailles est supérieur aux autres résidences royales, autant le 
livre de M. H. Fortoul s'élève au-dessus des autres ouv 
Versailles a fourni le sujet. Personne ne l'avait jamais mieux 
compris etmieux expliqué que l'auteur de ses Fustes: il ne se 
contente pas de nous décrire, dans un style tout à la fois grave 
et animé, les magnificences inouies que représentent d'admira— 
bles gravures sur acier, il sait en découvrir, il en révéle le véri— 
table seus. Il raconte entitrement cette belle épopée de pierre, il 
nous donne l'analyse la plus complète et la plus exacte qui se 
puisse désirer de ce vaste poëme royal que tant de gens avaient 
vu, avant Ja publication de cet ouvrage, sans le comprendre. 

a Versailles, dit M. H. Fortoul, est l'expression de la monar- 
chie, telle que Louis XIV l'a conçue. C'est le résumé fidèle de 
l'œuvre du grand roi. On s'étonne quelquefois que son règne, sf 
fertile en beaux génies, n'ait pas produit de poëme épique. En 
effet, la poésie revêtit alors toutes les formes, hormis celle-là ; 
mais l'épopée du dix-septième siècle, c'est Versailles. Et quel li- 
vre raconta jamais la destinée d'une époque d'une manière plus 
brillante et plus complète? quelle gloire n'est pas écrite dans ce 
palais? quel mystère n'y est pas révélé? La vie héroïque et la 
vie familière s'y mêlent à chaque pas; derrière ces grandes mu 
railles, au bout de ces grandes galeries, au coin de ces grands 
appartements, qui sont pleins de la majesté royale, il ya des pe- 
tits réduits et des passages ignorés qui vous apprennent mille 
histoires secrètes. Ce palais a deux voi l parle des choses les 
plus graves et des choses les plus frivoles : il est à la fois profond 
comme Tacile et indiscret comme Suétone. Il a des contes de 
toute espèce à vous faire, et des vérités de toute nature à vous 
dire. 11 possède l'art de vous émouvoir et de vous égayer tour à 
tour; et comme s'il joignait le génie de Molière à celui de Cor- 
neille, il fait succéder les scènes comiquesaux tragédies avec une 
rapidité merveilleuse. Il a tout vu passer sur ses dalles de mar- 
bre : les rois, les poûtes, les ministres, les courtisans, les con— 
fesseurs, les maîtresses en titre ou autrement, les reines sans 
pouvoir et celles qui en avaient trop, les ambassadeurs, les gé— 
néraux vainqueurs ou vaincus, les petits abbés, les grandes 
dames, l'épée et la robe, la noblesse, le clergé, même le tiers, 
même le peuple. Et maintenant que tout cela n'est plus, il 
en fait d'admirables récits à qui veut l’interroger, » 

Mais de tous les écrivains qui ont interrogé Versailles, aucun 
n'a reçu des confidences aussi curieuses que M. H. Fortoul, au 
un surtout ne les avait révélées avec plus de réserve, d'esprit 
et de bonheur. Ce remarquable ouvrage de l'auteur de l'Art en 
Allemagne est un véritable monument littéraire qui vivra aussi 
longtemps — nus l'espérons — que le palais de Louis XIV. 
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L’'ILLUSTRATION 


a terminé son premier volume ; mais la nécessité de faire réim- 
primer un assez grand nombre de numéros épuisés retarde la mise 
en vente de ce volume et de la Table des Matières. Nous prions 
nos abonnés de vouloir bien attendre encore quelques jours, et 
de nous adresser, en attendant, la demande des numéros qui peu- 
vent leur manquer pour compléter leur collection. Tout numéro 
gâté ou perdu peut se remplacer au pris de 75 centimes. 
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BREVET D'INVENTION ET DE PERFECTIONNEMENT. 


C'ASSIQUES FRANÇAIS de Lefèvre. Nouvelle collection. 
28 vol. petit in-8 de 700 à 800 pages, à 3 fr. 50. 


Chaque ouvrage se vend séparément : 


BOILEAU complet. 4 vol. — MOLIÈRE complet. 2 vel. — 
MONTESQUIEU complet. 2 vol. — J. RACINE complet. 3 vol. — 
PASCAL (Pensées). — LA BRUYERE (Caractères). 1 vol. — 
J.-J. ROUSSEAU complet. 8 vol. — MADAME DE STAEL com- 
plet. 3 vol. —J. LA FONTAINE complet. 2 vol. — FÈNELON, 
chefs-d'œuvre littéraires. 4 vol, — P. CURNEILLE complet. 
4 vol. — BOSSUET, chefsd'œuvre. 4 vol. 


MEATION DE JÉSUS-CHRIST, traduction nouvelle, avec des 
réflexions à la fin de chaque chapitre; par M. l'abbé De La- 
Mennais. 4 fort vol. in-18. 2 fr. 60 c. 





- LIBRAIRIE DE PAGNERRE, ÉDITEUR, 
RUE DE SEINE, N. 14. 


ARICES. — Bas élastiques en caoutchouc pour varices, sans 
coutures ni lacet, et ne formant aucun pli aux articulations. 
— FLamer jeune, seul inventeur et fabricant, rue des Arcis, 2. 


FRA! . La même, 4 vol. in-18, papier vélin, 5 grav. 3fr. 75 c. 
a SSL STAR La même, 1 vol. in-32, ke édition, 2 fr. 60 c. eu. 
La même, 1 vol. in-52, papier vélin, 5 grav. 3 fr. 60 c. 


D'ENUrRE POLITIQUE, Encyclopédie du langage et de 

Ja science politique, rédigé par une réunion de éputés, de 
publicistes et de journalistes, avec une introduction par GaRNiER- 
Pacès. 1 vol. in-8 grand-jésus vélin de près de 1,000 pages à deux 
colonnes, contenant la matière de 42 vol. in-8 ordinaires. 920 fr. 


IVRE DES ORATEURS, par Timon. 15° édition, illustrée par 

21 magnifiques portraits. 4 vol. in-8 sur grand-jésus vé- 

lin. 15 fr. 
D ADMINISTRATIF; par. M. De Conwexix. 6° édition. 
2 vol. in-8 grand-raisin. (Cette édition est sous presse ; la 

5° est épuisée.) 46 fr. 50 


SSAI SUR L'INDIFFÉRENCE EN MATIÈRE DE RELIGION ; 
par F. LamEnnais. 40° édition augmentée d'une Table alpha- 
bétique et analytique des matières. 4 vol. in-18 sur grand-jésns 
vélia, format anglais. 44fr. 
Chaque volume se vend séparément 3 fr. 50, 


DEMANDES ET RÉPONSES. — PROGRAMME DE 4840. 
Almanachs pour 1844 


ALMANACH POPULAIRE ; par des députés, des magistrats, 
des journalistes, etc. 4 vol. in-42 de 144 pages, orné de jo 
lies vignettes, 50 c. 


A LMANACES LIÉGEOIS, à 10, 45, 20, 25, 30, 40 et 50 c. 


OURS D'ÉTUDES PRÉPARATOIRES AU BACCALAURÉAT 
l ES-LETTRES ; par J.-E. BouLer, directeur du nsionnat 
de jeunes gens de la rue Notre-Dame-des-Victoires, fé. 
wo!) Énor (rs ne Logique, Morale, Théodicée, His- 
ire de la Philosophie), précédée du Programme, d'une Intro- 
duction, etc. 4 VO in 42 Prix:2fr. à 
(2) Lirrérarue (Prose et Vers, les différents genres, etc.; Rhé- 
torique, Histoire de la littérature grecque, latine, française). 
{4 vol. in-12. Prix: 3 fr. 
(6) HisTOIRE ANCIENNE ET ROMAINE. 4 vol. in-12, avec tableaux, etc. 
— Hisroine pu MOYEN-AGx er HISTOIRE MODERNE. 4 VO. in-12, 
avec tableaux, etc. Prix, les 2 vol.: 4 fr. 


(4) Géocrare ancienne, du Moyen-Age et moderne. 4 vol. 
in-12. Prix : 2 fr. 


L: NOUVEL ASTROLOGUE DE LA NORMANDIE, Le 
e. 


ALMANACH DU CULTIVATEUR'ET DU VIGNERON; par les 
auteurs de la Maison RusriQue, sous la direction de 
M. Bixio. 4 vol. in-48 avec planches et gravures. 173 c. 


A EMANACH DU JARDINIER ; par les mêmes. 4 vol. in-16. 


78 c. ï 
x k & re (5) Marnémariques (Arithmétique, Géométrie, Algèbre 
ER EN PEREN eeRs as NAUAIRE DE L'ÉCONOMIE POLITIQUE; par les auteurs | planches intercalées de ml LL D Teener ite 
: u Journal DES ECONOMISTES ; gros in-18. F2 € | (6) Sueces parsiques (Physique, Chimie et Notions astro 
ISCUSSIONS CRITIQUES SUR LA RELIGION ET LA PHI- : .( Physique, S astrono— 
D LOSOPHIE ; par TOURS SI vo in S VE LMANACH PITTORESQUE DE LA FRANC-MAÇONNERIE; | Miques, avec planches intercalées dans le texte). 4 vol. in-42. 


Prix :2fr. 


(7) Cours PRATIQUE DE LANGUE LATINE. 2 vol. nd in-16 sur 
2 colonnes, 3° édition, contenant un Exposé de la nouvelle Mé- 
thode et les Exercices nécessaires à son application ; une Gran— 
maire latine déduite des Textes par l'observation; un choix de 
Morceaux pris dans tous les classiques et traduits littéralement ; 
une Notice sur chaque auteur ; un Dictionnaire des verbes irrégu- 
liers, des équivalents, idiotismes, locutions difficiles; Guide de 
la Conversation latine, Dialogues familiers, etc. Cet ouvrage seul 
suffit pour faire en quelques mois un cours de latinité. Prix : 5 fr. 

(8) MANUEL PRATIQUE DE LANGUE GRECQUE. 4 vol. grand in-16, 
5 francs. 


3° édition. (Même méthode que le Cours de Langue latine.) 
Prix : 5 francs. 
$ S) Guine De L'AspiRant AU BACCALAURÉAT. 4 vol. in-16, Prix: 

'ancs. 

Nora. Les neuf ouvrages ci-dessus, formant 11 volumes, sont 
adressés FRANCO, par la Ge à toute personne qui en fait la 
demande à M. BovLer, par lettre affranchie etaccompagnée d’un 
mandat sur la poste de la somme de vixcr FRANS. Le mandat ne 
devra être que de quixzz Francs, si on ne demande que les six 
premiers numéros, 


par F.-T.-B. CLaver, maître à lous grades. 1 vol. in-16, orné 


A MSCHASPANDS ET DARVANDS; par le même. 5e édition. | de gravures. 75 c. 


4 vol. in-8. 6fr. 


L: LIVRE DU PEUPLE; par le même. In-8, fr. 50 Bibliothèque politique et philosophique. 
Collection de jolis volumes in-32, imprimés avec luxe sur apier 
grand-jésus vélin. Cette bibliothèque se compose des volumes 


HISTAE DE DIX ANS (1830-1840), précédée d'un Coup 
Suivants. Chaque ouvrage se vend séparément : 


d'œil sur la Restauration ; par M. Louis BLaxc. 5 vol. in-8, 
publiés en 80 livraisons; une tous les samedis. 93 c. la livr. — 


4 fr. le vol. AMENNAIS. Paroles d'un Croyant. 4 vol. 75c.— Livre du 


Peuple. 4 vol. 4 fr. 25 c. — Àffaires de Rome. 2 vol. 2 fr. 
50 c. — Pulitique à l'usage du Peuple. 2 vol. 2 fr. 50 c. — De 
l'Esclavage moderne. 1 vol. 75 c. — Questions politiques et phi- 
losophiques. 2 vol. 2 fr. 50 c. — De la Religion. 4 vol. 4 fr. 2% c. 
— Du Passé et de l'Avenir du Peuple, 4 vol. 4 fr. 25 c. — En— 
semble, 11 volumes. 42 fr. 75 c. 


CORAN. État de la Question (1839). 50 c. 


Les quatre premiers volumes sont en vente, 


HSTE PITTORESQUE DE LA FRANC-MAÇONNERIE ET 
DES SOCIETES SECRETES ANCIENNES ET MODERNES ; 
r F.-T.-B. CLAVEL, maître à tous grades. 2 édition. 4 beau vol, 
in-8, illustré par 25 jolies gravures sur acier, et publié en 25 li 
vraisons à 30 cent. 12 fr. 50 


ET ISTOIRE POPULAIRE DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE, 
de 1789 à 4850; par M. Caëer. 4 beaux vol. in-8 de plus de 
500 pages. 18fr. 


RÉVOLUTION DE 1850; par le même, 2 vol. in-12. 4 fr. 75 


IMON. Questions scandaleuses d'un Jacobin. 50 c. — Très 
humbles remontrances de Timon. 2 fr. — De la Centralisa- 
tion. 4 vol. 1 fr. 25 c. — Avis aux Contribuables {{+r et >). 2 vol. 
7 c. 
NSTOIRE CRIMINELLE DU GOUVERNEMENT ANGLAIS, | D ÉRANGER (P.J.). OEuvres complètes. 5 vol. Sfr. 50 € 
depuis les premiers massacres de l'Irlande jusqu'à l'empoi- B L 
sonnement des Ékinois : par M. Elias ReGxauLr. 4 vol. in-8 de 
500 pages. 4 fr. 


ISTOIRE DE L'ESPRIT PUBLIC EN FRANCE ; par M. Alexis 
© Dcwesnir. % édition. 4 vol. in-8. 5 fr. 


I E SIÈCLE MAUDIT ; par le même. { vol. in-8. Ar. 
ss 





J--J. DUBOCHET ET COMP., rue de Sgine, 35. 
SOUS PRESSE. | 


O0 UVRES COMPLÈTES de BrananD DE PaLissy, avec des. 
notes. 4 vol. in-18. Sfr. 50 


LAMARTRE (A. DE). 4er Discours {Adresse). 2% c. — 2 Dis 
cours (fonctionnaires publics). 25 c. — 3° Discours (fonds 
secrets). 25 c. — 4° Discours (Banquet de Macon). 25 c. 


A LTAROCEE. Contes démocratiques. 4 vol. 4 fr. 25 cç. — 
Chansons politiques. 1 vol. 4 fr. 25 c. — La Réforme et la 
Révolution. 4 vol. 4 fr. 25 c. 


CPHAPUIS-MONTLAVILLE. Étude sur Timon. 25 ce. — Mara- 
gran. { vol. 50 c. — Réforme électorale. 1 vol. 4 fr. 25 c. 





L: POLOGNE, Précis historique, politique ct militaire de sa 
révolution; par Roman Socrik. 2 vol. in-8. 46 fr. 


(CLONE FRANÇAISES, aholition immédiate de l'esclavage ; 
par M. V. ScaoeLcuen. 4 beau vol. in-8. 6fr. 


COLLE ÉTRANGÈRES ET HAITI, résultats de l'émancipa- 
tion anglaise; par le mème. 2 vol. in-8, avec une carte de 


ENSEIGNEMENT ÉLÉMENTAIRE UNIVERSEL, contenant les 
éléments de toutes les connaissances humaines à l'usage de 
la jeunesse. 4 vol. grand in-18 compacte, format du Million de 


SCHCELCHER (V.). Abolition de l'esclavage. 4 fr. 25 c. | Faits, imprimé en caractères très-lisibles. 


Ducrerc De la Régence. 4 vol. 1% ce. 


Haïti. 42fr. 
LE BARREAU ; par M. Os. Pixanp, avocat à la cour royale de pere (1:). Catéchisme de la Réforme électorale, 4 vol. 
Paris. { beau vol. in-8. 6fr. 1fr Se. 
D: MONTS-DE-PIÉTÉ, et des banques de prêt sur nantisse— S'EÈs. Qu'est-ce que le Tiers-État? 4 vol. 41. Se. 
ment; par À. BLAIZE. 4 vol. in-8. Gr. 
. ù è OURIER (P.-L.). Pamphlets politiques et littéraires, avec une 
ÉRÉGRINATIONS EN ORIENT; par Eus. DE SALLE. sons C Notice d'AnmanD CARReL. Fa PET 
MÉMOIRE SUR L'EMPOISONNEMENT ; par M. pe Conwexux. | LT {ii Rese de l'en LUE desGuten- 
n-8. tr. 5 . 4 fr. 25 c. . 50 C. 
[tali jti Les abonnements 
VOYAGE AUX ÉTATS-UNIS, ou Tableau de la société améri- | FPÉPÉ (Généra). L'Italie politique. 4 vol. 2fr. Re TION 
caine; par miss MaRTINEAU. 2 vol. in-8. sfr. ù L'ILLUSTRA D 


Dre (Cuanues). Nationalité française. 4 vol. 7 c. 


qua expurent le er Décembre doivent ‘ff 


OPATEUSS DE LA GRANDE-BRETAGNE, depuls Charles er 


jusqu'à nos jours; par H. LALOUEL, avec une lettre de dre renouvelés pour ne point être à, 


M. Cormenin. 2 vol. in-8. 15 fr. DO" (Eupwol. Fragments politiques et lepie “ue vierronqus dans L'envoi du lowrnal. 
L' RRANCE ET L'ANGLETERRE; par M. Connie, dé EGRETAIN (E.-A.). Exposition raisonnée de la doctrine phi S'adresser aux Libraires dans chaque 
ne idee a S losophique de M. Lamennais. 1 vol. Afr. $ €. ie, aux Directeurs des Postes et des 
OPHISMES PARLEMENTAIRES ; r Jérémie BENTHAM; tra— s péP : Messageries, — ow envoyer franco | 
duit par M. Elias REGxAULT. 4 vol. in-8. Sfr. D'OGRAPHE DES DÉPUTÉS (Chambre dissoute). 2 vol. à , : $ 
: se : . 2fr. 50 c. wa bon sur Paris, à L'ordre de 
ENTENCES DE SEXTIUS, philosophe pythagoricien, traduites 2 Dee 
S en français par M. C.-P. DE LASTEYRIE. 4 Vol. in-18. 3 fr. 50 Sous presse : M. DUBOCHET, 


IVRE DU COMPAGNONAGE; par Agricole PEerpiGuisr, dit mu de Sue, No 33. 


ATATION DE JÉSUS-CHRIST , traduction nouvelle, avec 


4 Avignonaïs-la-Vertu. 2 vol. in-52. 2fr. 50 L des réflexions à la fin de chaque chapitres parM. l'abbé F. de 
< “ = AMENNAIS. 4 vol. in-8, imprimé par Lacrampe, sur gran papier 
OPÉRCRION DES PROGES POLITIQUES SDÉBUIS SR | jésus vélin. Magnifique édition illustrée de belles gravures sur 


x . | acier. 25 livraisons à 50 cent. Prix du volume : 42 fr. 50 €. 
Les procès suivants se vendent séparément : Procès d'arril, 


5 vol., 10 fr.; — de Fieschi, 5 vol., 6 fr.; — de Neuilly, 4 fr. 50; 
— des 12 et 13 mai, 3 fr. 25; — de M. F. Lamennais. À fr. ; — de 
Louis-Napoléon, 2 fr. 25 ; — de Laity, 4 fr.; — de Darmès, 75 c.; 
— de M. Gisquet, 1 fr. 2%; de Huber, 4 fr. ; etc., etc. 


H'STRE PITTORESQUE DE TOUTES LES RELIGIONS, 

doctrines, cérémonies et coutumes religieuses de tous les 
peuples du monde anciens et modernes, par F.-T.-B, CLAYEL. 
2 beaux vol. in-8 grand-jésus vélin, illustrés de 50 gravures sur 
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Modes. 


Quelques objets d'art sont offerts ’cette année aux chasseurs 
du nd monde , à l'occasion de la Saint-Hubert, par deux de 
ces établissements de luxe que l'élégance a depuis longtemps pris 
sous son patronage. 

Voici d'abord un couteau et un fouet de chasse dont Verdier a 
confié l'exécution à l’un de nos plus habiles sculpteurs d’ani- 
maux : ils sont sortis si parfaits des mains de l'artiste, qu'ils peu- 





vent soutenir la Son par see avec les plus délicates orfévreries 
de la Renaissance. Ces précieuses armes de chasse tiendront la 
place la plus distinguée dans les panoplies groupées à grands 
frais sur les panneaux du cabinet ou armeria, qui, chez nos jeunes 
amateurs de sport, a remplacé l’ancien et classique boudoir. 
Comme complément de ce trophée, les frères Susse ont dédié 
aux chasseurs une statuette de saint Hubert, due à l'élégant ci- 





seau de M. Mélingue, que la sculpture repose des fatigues de 
l'art dramatique. 





Amusements des Sciences. 


BOLUTION DES QUESTIONS PROPOSÉES DANS LE DERNIER 
NUMERO. 


I. La disposition des trente personnes se tirera de ce vers la- 
lin: 
Populeam virgam mater regina fercbat, 


Pour s’en servir, il faut faire attention aux voyelles A, E, I, O, 
U, qui se trouvent dans les syllabes de ce vers, en observant que 
A vaut 4, E vaut 2, I vaut 3, O vaut 4 et U vaut 5. On commen- 


cera donc par mettre 4chrétiens, 
à cause de l'O de la première syl- 
labe; puis 5 Turcs, à cause de 
l'U de la seconde, et ainsi de 
suite jusqu'à la fin ; on trouvera 
que, prenant toujours le neu— 
vième circulairement, c’est-à-dire 





en recommençant par le pre- 
mier, après avoir achevé le rang, 
-e sort ne tombera absolument 
que sur des Turcs. 

On peut aisément étendre da- 
yantage la solution de ce pro 
blème. Qu'il faille, par exemple, 
faire tomber le sort sur 40 per- 
sonnes de 40, en comptant de 42 
en 12, on rangera à part 40 zé- 
ros, et, en commençant par le premier,”"on marquera le dou- 
zième d'une croix ; l'on continuera en comptant jusqu'à 12, et 
l'on marquera pareillement d'une croix le zéro sur lequel on 
tombera en comptant 12, et ainsi de suite en tournant et en fai- 
sant attention de passer les places déjà croisées, attendu que 
ceux qui les occupaient sont censés retranchés du nombre. Un 
continuera ainsi jusqu'à ce qu'on ait le nombre requis de places 
marquées; et alurs, en c: mptant le rang qu'elles occupent, en 
commençant par la première, on connaîtra facilement celles 
sur lesquelles doit nécessairement tomber le sort de 12 en 12. 
On trouve, dans l'exemple proposé, que ce sont la septième, la 
huitième, la onzième, la douzième, la vingt-unième, la vingt 
deuxième, la vingt-quatrième, la trente-quatrième, la trente- 
sixième et la trenle-septième. 

Un capitaine, obligé de faire décimer sa compagnie, a pu user 
de cet expédient pour faire tomber le sort sur les sujets les plus 
coupables, en les plaçant sans affectation dans les places où le 
sort tombait immanquablement. 

On raconte que ce fut par ce moyen ‘que l'historien Josèphe 
sauva sa vie. Il s'était réfugié avec quarante autres Juifs dans 
une caverne, après la prise de Jotapat par les Romains. Ses com- 
pagnons résolurent de s’entre-tuer plutôt que de se rendre. Jo- 
séphe essaya en vain de les dissuader de cette horrible résolution, 
Enfo, n'en pouvant venir à bout, il feignit d’adhérer à leur vo— 
lonté, et, se conservant l'autorité qu'il avait sur eux comme leur 
chef, il leur persuada, pour éviter le désordre qui suivrait cette 
cruelle exécution s'ils s'entre- tuaient à la foule, de se ranger 
par ordre, et, en commençant à compter par un bout jusqu'à un 
certain nombre, de massacrer celui sur qui tomberait ce nom- 
prés jusqu'à ce qu'il n'en demeurât qu'un seul, qui se tuerait lui- 
même. 

Tous en étant demeurés d'accord, Josèphe les disposa de telle 
sorte, et choisit pour lui-même une telle place, que, la tuerie 
étant continuée jusqu'à la fin, il demeura seul avec un autre, au- 
quel il persuada de vivre, ou qu'il tua s'il ne voulut pas y con- 
sentir. 

Telle est l'histoire qu'Hégésippe raconte de Josèphe, et que 
nous sommes bien éloignés de garantir. Quoi qu'il en soit, en ap- 
pliquant à ce cas le moyen enseigné ci-dessus et en supposant 
que chaque troisième dût être tué, on trouve que les deux der- 
nières places sur lesquelles le sort devait tomber étaient les trei- 
zième et vingt-huitième; en sorte que Joséphe dut se mettre à 
l’une des deux, et placer à l'autre celui qu'il voulait sauver, s’il 
eût eu un complice de son artifice. 





II. Si le fardeau peut être porté par quatre hommes, après 
l'avoir attaché au milieu d'un grand levier A B, faites porter les 





extrémités de ce levier sur deux autres plus courts, C D, EF, et 
à chacun des points C, D, E, F, appliquez un homme : il est 
évident que le poids sera distribué egalement entre les quatre 
hommes 

S’il faut huit hommes, faites à l'égard de chacun des leviers 
CD,EF ce que vous avez fait à l'égard du premier, c'est-à-dire 
que les extrémités dû levier C D soient portées par les leviers 
plus courts a b, c d, et celles du levier E F par les leviers e f, 9 À; 
enfin, mettez un homme à chacun des points a, b, c, d,e,f,g9,h, 
«ous aurez huit homines également chargés. 

On peut de même porter les extrémites des leviers ou barres 
ab, c d, e, f, g h, par de nouvelles barres disposées à angles druits 
avec celles-là, et au moyen de cet artitice le poids sera distribué 
entre seize hommes, et ainsi de suite. F 

On prétend qu'à Constantinople on emploie cet artifice pour 
enlever les plus grands fardeaux, comme des canons, des mor 
tiers, des pierres énormes, etc. On ajoute que la vitesse avec la- 
quelle les porte-faix transportent ces fardeaux d'un lieu à un 
autre est une chose vraiment remarquable. 


Nora. C'est par erreur que l'on a donné, dans le dernier nu- 


méro de PJllustration, à la page 160, une figure qui ne convient 
pas au problème IV. Voici la tigure qu'il fallait mettre : 


B Ë A 





NOUVELLES QUESTIONS À RÉSOUDRE, 


I. Trouver le centre de gravité de plusieurs poids fixés à une 
barre rigide. 


IT. On demandait à Pythagore combien d'élèves fréquentaient 
son école; le philosophe répondit : « Une moitié étudie les ma— 
thématiques, un quart la physique, un septième garde le silence, 
_ il 32 de plus trois femmes. » Combien Pylhagore avait-il d’é- 
èves ? 


TI. On demande quelle heure il est; l'on répond que ce qui 
reste du jour est les quatre tiers des heures déjà écoulées, Trou 
ver cette heure. 





Observations Météorologiques 


FAITES À L'OBSERVATOIRE DE PARIS. 
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4843. — OCTOBRE. 
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Les Torrents des Hautes-Alpes, le Rhône 
et les Inondations. 


Il y a quelques années, les esprits sérieux se sont vivement 
préoccupés lune immense question qui intéresse au plus 
aut point l'avenir agricole et manufacturier de la France. 
L'inopportunité, le danger même du défrichement des forêts, 
sous le rapport climatérique et industriel, a servi longtemps 
de texte à des discussions animées. Ces débats, s'ils n'ont pas 
dégagé la vérité des nuages qui l'enveloppent encore, ont au 
moins appelé l'attention de l'autorité sur cet important sujet, 
et mis un frein à ce vandalisme besogneux entre les mains 
duquel le sol n'aurait bientôt plus présenté qu'aridité et déso- 
lation. k 
Le dépérissement des forêts en France date déjà de loin. 
Parmi les appétits désordonnés qui ont eu tour à tour leur 
règne dans notre pays, les uns n'ont affecté que les capitaux 
particuliers et n'ont laissé de traces que dans les familles 
victimes des jeux de bourse effrénés. D'autres, au contraire, 
ont écrit leurs ravages en caractères lisibles pour tous, sur le 
sol même, et ont exercé une influence incontestable sur la 
richesse nationale, sur les produits de la nature et de l'art, et 
mème sur les phénomènes météorologiques. De ce nombre ct 
au premier rang nous pouvons placer le défrichement des 
vieilles forêts qui jadis couvraient la Gaule. Ce défrichement, 
impérieusement commandé d'abord par l'accroissement de 
la population, par l'extension des lieux habités, avait trouvé 
une limite dans les besoins mêmes des habitants. De plus, ces 
vastes propriétés, ces héritages de famille, qui se perpétuaient 
de race en race, étaient considérés par les anciens seigneurs 
comme un dépôt sacré qu'ils n'avaient reçn de leurs ancêtres 
que pour le transmettre intact à leurs descendants; et c'était 
une pensée toute providentielle qui avait ainsi placé sous la 
sauvegarde d'un sentiment religieux, quoique égoïste, cette 
source immense de richesses et de prospérité. Mais ce qui 
était né de la féodalité disparut avec la féodalité. Après la 
révolution de 89, tous ces grands fiefs disloqués, déclarés 
biens nationaux et vendus à vil prix, devinrent la proie de 
spéculateurs avides, et bientôt la hache abattit brutalement 
des forêts séculaires, providence de loute une contrée. Enlin, 
après les longues luttes de l'Empire, luttes pendant lesquelles 
les bras manquèrent à la terre, une réaction s'opéra en faveur 
de l'agriculture. Alors on eût dit que la terre manquait aux 
bras. Toute une armée d'agriculteurs se rua sur ce qui nous 
restait de forêts, et s'attaqua sans discernement à tout ce que 
la spéculation pouvait encore atteindre , et l'on vit des mois- 
sons et des prairies là où naguère croissaient le chêne et le 
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pin, et des montagnes se montrant pour la première fois, | quelques usines que l'instabilité des cours d'eau force à chô- 


epuis la création, avec un front chauve et découronné. 

Mais qu'advint-il de toutes ces dévastations barbares? On 
s'aperçut bientôt que le climat changeait sensiblement, que 
les vrages étaient plus fréquents et plus dangereux. Le régime 
des cours d'eau qui servent de moteur à la plupart des forges 
francaises devint de plus en plus variable. En passa sans 
transition de la sécheresse à des crues subites, et, d’un autre 
côté, la rareté du combustible végétal empêcha les fabricants 
d'avoir recours aux moteurs à vapeur. Enfin ces crues causées, 
soit par la fonte des neiges, soit par les orages, exercèrent de 
terribles ravages, et des contrées jadis fertiles et florissantes 
virent naître des torrents dévastateurs, menace constamment 
suspendue sur leur tête. 

Au moment mème où nous écrivons, de nouvelles inonda- 
tions viennent donner une trop éclatante sanction à nos pa- 
roles. Le Rhône, qui pourrait n'être qu'un fleuve bienfaisant 
pour la contrée qu'il traverse, est le plus terrible fléau de la 
vallée qu'il arrose. La Durance, cette rivière torrentielle, se 
précipite comme une avalanche, et enlève en un instant ponts, 
maisons et troupeaux. 

Le mal est fait, et, comme on le voit, il est immense. On a 
cherché à y remédier, mais peut-être trop tard ; lontefois, ce 
n'est pas sans intention que nous nous sommes arrêté sur ce ta- 
bleau historique du dépérissement des forêts en France et de 
la fatale influence du déboisement sur la fortune publique. 
C'est que là où git le mal git aussi le remède; c'est qu'il fal- 
lait bien faire comprendre la nature du mal, pour que la 
pensée saisit ensuite aisément toute la portée du remède 
qu'on propose d'y appliquer. 

Nulle part peut-être les résultats désastreux de cette sau- 
vage destruction n'ont été plus visibles et plus irréparables en 
apparence que dans les Hautes-Alpes. Là, ce ne sont pas 





mer de temps en temps, c'est un pays entier, jadis riche et 
populeux, sillonné maintenant par une multitude de torrents, 
et qui marche rapidement vers une ruine complète. Ce ne 
sont pas quelques manufacturiers dont les cris de détresse 
sont toujours entendus et souvent apaisés, c'est une popu- 
lation patiente et résignée dont jamais les plaintes n'ont eu de 
retentissement, et qui pourtant peut calculer les heures qui 
lui restent encore à vivre, qui voit le fléau gagner sur elle, 
et dont le courage se résume à abandonner Chaque année 
quelque cabane, quelque champ, quelque victime au torrent. 

Un chiffre fera mienx comprendre toute l'horreur de cette 
cruelle expectative et l'impuissance absolue où se trouvent 
les habitants de la conjurer par leurs propres ressources. 

La superlicie du département des Hautes-Alpes est de 
555569 hectares, dont 166 800, ou à peiue le tiers, en terres 
productives, 296 801 en rochers et terres inculles, et le reste, 
ou 89 969 hectares, en päturages, bois, rivières et torrents. 
Le département n'a que 151 162 habitants ou un peu plus de 
vingt habitants par kilomètre carré, landis que la moyenne 
pour toute la France est de soixante habitants, et que pour 
quelques départements dont la superficie est égale où même 
inférieure à celle des Hautes-Alpes, tels que l'Ain, l'Ardèche, 
le Bas-Rhin, le Nord, elle s'élève jusqu'à soixante, soixante- 
douze, cent neuf et même cent soixante-onze habitants par 
kilomètre carré. 

Faut-il s'étonner, quand on connaît ce chiffre, si le mal 
s'accroît tous les jours? et doit-on accuser d'incurie des 
hommes dont l'excuse, malheureusement trop réelle, est 
dans leur affreuse misère et dans l'insuffisance matérielle la 
mieux prouvée? Pourtant tous les fonct'onnaires qui se sont 
succédé dans ce département ont entendu ce cri de détresse, 
ont vu de leurs yeux la dévastation s'avancer à pas rapides, 
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plusieurs même ont fait parvenir l'expression de leurs dé- 
chirantes prévisions jusqu'aux orcilles de l'autorité, et rien ne 
s'est encore fait dans l'intérêt de ces malheureux abandonnés. 
qe incurie en apparence systématique préside à leurs des- 
tinées. 

Comment supposer cependant que les gouvernements qui 
se sont succédé depuis cinquante ans en France, mis en de- 


meure d'appliquer au salut de toute une contrée des mesures 
conservatrices, aient reculé devant cette tache et marqué des 
milliers de Français du sceau de parias ? Ne serait-ce pas 
plutôt que jamais on n'a présenté une théorie du mal assez 
complète pour qu'on pût préjuger l'effet du remède? Cette 
supposition nous parait la plus probable; car si nous consul- 
tons les ouvrages écrits en faveur de ce malheureux dépar- 
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tement ou sur le fléau qui le ravage, éepuis celui de Fabre, 
en 1797, jusqu'à ceux plus récents de MM: Héricart de Thury, 
Ladoucetle et Dugied, nous recuñnaissons qu'il manquait une 
théorie des torrents, qui, en faisant connaître leurs proprié- 
tés, édifiât complétement l'esprit sur les moyens que l'on 
proposait pour atténuer, prévenir et faire disparaître celte 
eflroyable calamité. 





L'ILLUSTRATION, 





Cette kcune a Été comblée, À y a près de deux ans, âvee 
beauceup de talent, pat un jeurre ingénieur qui, dans le tra- 
vail que nous avons soùs Îles ju, s’est placé du premier 
coup au rang des hommes les plus judicieux et les plus utiles 
des ponts-et-chaussées (1). Cet ouvrage, fruit de cinq années 
d'observations, èmbrass loutes les faces de 1 ven a 
permet de suivre, dans te labyrinthe d'effets voñvênt en ape 





(Torrents. — Plan de la vallée de la Durance.) 


parence contradictoires, la marche toujours uniforme du 
torrent, depuis la goutte d'eau ou le flucon de neige que re- 
çoit le sommet de la montagne, jusqu'à la trombe chargée de 
Re et d'eau, qui court avec fracas se précipiter dans la 

aie. 
L Si l'Ilustration ouvre aujourd'hui ses colonnes au résumé 
de ce remarquable ouvrage, c'est que des malheurs récents 
lui donnent une triste actualité ; c'est qu est bon de rappeler 
aux hommes chargés de la fortune publique que si, pour un 
mal sans remède, on peut se borner à des témoignages de 
sympathie, quand le remède est indiqué, il y a déni de justice 
à ne pas l'appliquer. 

M. Surell a divisé son ouvrage en cinq parties. Dans les 
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trois premières, il fait connaître les propriétés principales des 
torrents, les moyens de défense employés contre eux jusqu'à 
présent, et les difficultés qu'ils opposent à la construction des 
routes et des ponts; dans la quatrième, il décrit les causes qui 
font naître et alimentent les torrents ; dans la cinquième, il 
expose le système à suivre pour remédier à ce fléau envahis- 
sant qui menace de changer en vastes solitudes un départe- 
ment jadis si peuplé et si florissant. : 

Une observation bien remarquable et tout à fait particulière 
à ce département, c'est que toutes les rivières qui le sillon- 
nent sont d'une nature torrentielle, depuis les rivières à fond 
mobile et à délaissés, telle que la Durance et ses affluents, et 


les rivières torrentielles proprement dites, dont le lit a une ! 


(Plan d'un torrent.) 


pente énorme, jusqu'aux cours d'eau connus sous le nom gé- 
hérique de torrents, et qui forment une classe à part. C'est 
à ceux-là que nous allons nous arrêter. 

a Les torrents, dit M. Surell, coulent dans des vallées très- 
courtes qui morcellent:les montagnes en contre-forts, quelque- 
fois même dans de simples dépressions. Leur pente excède 6 
centimètres par mètre sur la plus grande longueur de leur 
cours ; elle varie très-vite , et ne s'abaisse pas au-dessous de 


2 centimètres par mètre. Ils ont une propriété tout à fait spé- 
cifique. lls affoutllent dans une partie déterminée de leur 
cours, ils déposent dans une autre partie, et dévaguent ensuite 
par suite de ces dépôts. 

« De cette définition même des torrents , il ressort que si 


(4) Les torrents des Hautes-Alpes et lé Rhônë ; par À. SURRELL, 
ingénieur des ponts—et-chaussées. 
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l'on observe kur cours depuis sa &eurce la plus élevée jusqu'à 
leur débouché dans les grades vallées, on y doit distinguer 
Trois régiôns qui sont d'ailleurs nèltement caractérisées par 
leur forme, leur position, et par les effets constants que les 
eaux exercent dans chacune d'elles. » 

D'abord une région dans laquelle les eaux”s'amassent et af- 
fouillent le terrain à la naissance du torrent : c'est le bassin de 
réception : puis une région dans laquelle les eaux déposent les 
matières provenant de l'affouillement : c'est le lit de déjec- 
tion; enfin, entre ces deux régions, une troisième où se fait 
le passage de l'affouillement à l'exhaussement : c'est le canal 
d'écoulement. À 

Maintenant que nous avons pour afnsi dire sous les yeux 
le squelette du torrent, examinons rapidement la topographie 
de son cours, la nature de ss déjections, les causes de sa 
violence, et tout concourta à faire ressertir l'insuffisance des 
défenses employées jusqu'à ce jour et l'efficacité des nou- 
velles méthodes sées par M. Surell. 

«Le bassin de tion a la forme d'un vaste entonnoir 

iversement accidenté et aboutissant à un goulot placé dans 
te fond. L'effet d'une pareille configuration est de porter ra- 
pidement sur un même point la masæ d'eau qui tombe sur 
ume surface de terrain. » Les berges en sont abruptes, 
miées par le pied, déchirées par un grand nombre de ra- 
vins, et s'éRvent frégemment jusqu'à 100 mètres de hau- 
teur, 

Le canal d'écoulement , qui Fait suite au goulot , varie de 
tongueur suivant le genre de torrents qu'il renferme. Il est 
toujours compris entre des berges solides et bien dessinées. 
C'est la partie inoffensive, mais malheureusement aussi la 
plus courte, des turrents ; c'est là qu'on cherche à établir les 





ponts. OR À 

Le lit de déjection, où vient s'amonceler tout ce que la vio- 
lence des eaux a arraché aux flancs de la montagne, forme un 
inonticule conique à sa sortie de la gorge. 





(Coupe en long d'un torrent.) 


Les dessins que nous donnons représentent : l'un le plan 
d'une partie de la vallée de la Durance et quatre des torrents 
les plus terribles de cette vallée : le Rioubourdouæ, le Réalon, 
le Bramafon et le Rabioux, dont les noms sont aussi significa- 


| tifs que les torrents sont énergiques ; les autres, le plan d'un 


torrent où l'on distingue : AABD, le bassin de réception, dans 
lequel ABA figure l'entonnoir du bassin, et BD la gorge ou le 
goulot ; DDDD figure le lit de déjection ; quant au canal d'é- 
coulement en D, il n'a pas une longueur appréciable. T est 
un torrent moindre. La coupe est celle du torrent AABD. 
C'est en examinant attentivement la nature géologique des 
déjections qu'on peut se rendre compte de l'origine même des 
torrents, des causes qui lesalimentent, et par suite, des moyens 
de défense à leur opposer. En effet, s’il est prouvé que toutes 
les matières que dépose un torrent proviennent de son bas- 
sin de réceplion, on pourra avec assurance poser ce prin- 
cipe, que « le champ des défenses doit être transporté dans les 
bassins de réception. » Or , les séjéctions varient de furme et 
de nature, depuis lelimon le plus fin et le plus fertilisant jus- 
qu'aux blocs de rochers cubant 20, 40 et même 50 mètres 


| cubes. Mais toutes, boues, graviers, galets et blocs, accusent 


la nature du terrain que le torrent a traversé. 

On pourrait s'étonner de la masse énorme des blocs dont 
nous venons de parler ; mais on s'expliquera la prodigieuse 
puissance du torrent, quand on connaîtra la manière dont 
souvent se forment les crues. Laissons parler l’auteur. 

«Souvent le torrent tombe comme la foudre ; il s'annonce 
par un mugissement sourd dans l'intérieur de la montagne. En 
même temps un vent furieux s'échappe de la gorge : ce sont 
les signes précurseurs. Peu d'instants après parait le torrent, 
sous la forme d’une avalanche d'eau roulant devant elle un 
amas de blocs entassés. Celte masse énorme forine comme 
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un barrage mobile, et telle 8St la violence de l'impulsion, que 
l'on aperçoit bondir les blocs avant que les eaux deviennent 
visibles. L'ouragan qui précède le {orrent est accompagné 
d'effets plus surprenants encore. 11 fait voler des pierres au 
milieu d'un tourbillon de poussière, et l'on a vu quelquefois, 
sur la surface d'un lit à sec, des blocs se mettre en mouve- 
ment cemme poussés par une force surnaturelle. » 

L'affouillement du bassin de réception étant la cause unique 
de l'action destructive des torrents, voyons quelles sont les 
causes qui le provoquent. 11 je a trois : 

1° La nature d'un sol affouillahle : c'est la cause géologique; 
2 la forme en entonnoir du bassin, qui concentre inslanta- 
nément les eaux et fournit l'élément de vitesse : c'est la cause 
topographique ; 3° la fonte des neiges et les pluies d'orage 
qui apportent la masse des eaux : c’est la cause météorolo- 

sique. 

; a seconde de ces causes n'est qu'un corollaire des deux 
autres, puisque l'entonnoir, comme l'apprend l'observation, 
ne se forine que peu à peu et sous l'action combinée des 
eaux et de la nature du terrain, c'est-à-dire du so et du 
cuimaT des Hautes-Alpes ; et voilà ce qui donne aux torrents 
de ce département un caractère distinctif dont les traits ne 
se retrouvent à la fois nulle autre part. 

Mais il y a plus : la première de ces causes ne serait plus 
à craindre si l'on s’attaquait directement au climat, si on le 
forçait à changer en une influence salutaire et productive sa 
sauvage et cruelle puissance ; car si les eaux , au lieu de se 
concentrer rapidement en un point, filtraient peu à peu en 

fertilisant les croupes des montagnes qu'elles traversent, les 
affouillements disparaîtraient, et avec eux les affreux ravages 
des torrents. 

Nous voici donc arrivés à lutter corps à corps avec le 
éant ; nous avons même découvert le défaut de la cuirasse. 
L ne reste plus qu'à pousser en avant pour voir bientôt une 

contrée entière rendue à la vie et à l'industrie, et un pays ri- 
che et productif à où l'œil affligé n'aperçoit que montagnes 
pelées, que siépes arides et déserts. ; 

L'immense défaut des défenses employées jusqu'à ce jour 
contre les torrents, c'est qu'en général ce n'est pas à la source 
même du mal qu'on s'est attaqué, mais à l'endroit où le mal 
était déjà irréparable, c'est-à-dire’aux lits de déjection. Les 
efforts isolés de quelques propriétaires, un système plus ou 
moins bien compris de barrages et d'endiguements, voilà à 

uoi se sont bornées les défenses. La Intte a élé longue et 

ésespérée, et à l'heure où nous parlons, la lassitude causée 
par des défaites inévitables a amené avec elle l'engourdi 
ment et l'apathie. Mais nous l'avons vu, c’est plus haut qu'il 
faut viser ; il faut prévenir le mal en en détruisant la cause ; 
en un mot, c'est sur la montagne qu'il faut lutter avec le 
ciel. 

Nous savons déjà que, rationnellement, c'est dans les bas- 
sins de réception qu'il faut porter le champ des défenses. Une 
autre observation va nous donner la clef du genre de défenses 
à employer. 4 : 

Partout où il y a des torrents récents il n'y a plus de fo- 
rèts. 

Partout où on a déboisé le sol, des torrents récents se sont 
formés. 

Partout où la végétation a reparu”par une cause quelconque, 
les torrents ont été éteints. 

N'hésitons donc pas à conclure avec M. Surell que, pour 
prévenir la formation des torrents nonveaux et éteindre les 
anciens, il faut reboiser les parties élevées des montagnes. 

Mais comment, dira-t-on , aborder avec la végétation ces 
croupes dénudées, ces abimes toujours béants, où l'œuvre de 
destruction se propage avec tant de persévérance ? Comment 
retenir ces eaux sans cesse suspendues sur la plaine; ces 
avalanches où la glace, la neige, le roc, roulent confondus 
avec une impétuosité qui brise tous les obstacles ? 

Voici les mesures que propose M. Surell; elles sont de 
quatre espèces : 

4° Tracer des zones de défense ; 

2 Boiser ces zones ; 

5° Planter les berges vives; 

4° Construire des barrages en fascines. 

Les zones de défense seraient tracées sur les borts du tor- 
rent, qu'elles envelopperaient depuis son embouchure, où 
elles auraient 50 à 40 mètres de large, jusqu'à l'entonnoir, où 
elles auraient une largeur de 5 à 600 mètres ; elles embras- 
seraient les pus petites ramilications de ses affluents et les 
plus minces filets d'eau, qui, dans les temps d'orage, deviennent 
eux-mêmes de désastreux torrents. Ces zones seraient plan- 
tévs et semées, et bientôt le torrent, ne recevant plus l’eau 
que soute à goutte, perdrait sa force d'érosion, et par suite 
ses alluvions, et serait placé dans les mèmes couditions que 
s'il sortait du sein même d'une forêt profonde. Pour les 
berges vives, on les couperait de petits cananx d'arrosage, 
tirés du torrent même, et alors une végétation luxuriante, 
dont on a déjà sur tes lieux mêmes quelques exemples, rem- 
placerait l'aspect affligeant de ces cols décharn et stériles, 
dont la vue seule indique qu'un grand agent de destruction 
a passé par là. Enfin, on empêcherait les affouillements au 
tnoyen de barrages en fascines, dont l'effet salutaire a déjà 
été reconnu, et qui, par leur action de retenue, permettraient 
aux berges de s'asseoir, à la végétation de prospérer. 

Nous n'insislons pas sur l'eflicacité de ces moyens, dont 
l'énonciation seule nous semble devoir amener avec elle la 
conviction. 

Maintenant, se demandera-t-on, qui, des particuliers ou 
de l'État, doit supporter les frais de ces immenses travaux? 
M. Dugied, qui évaluait à 200,000 hectares la superficie sus- 
ceptble d'être reboisée, voulait que l'État 1it seul les frais de 
celte opération, qui devait durer soixante ans et coûter 
75,000 francs par an. M. Surell partage cette opinion, aux 
chiffres et à quelques détails d'exécution près. Outre l'intérêt 
général que l'État doit sauvegarder, il prouve que le gouver- 
nement, dans l'intérêt de ses routes et de ses ponts, doit en- 
core se charger de ces travaux. Dans deux chapitres écrits 
































avec la verve et le talent d'un homme de cœur et de convic- 
tion, il démontre que ne pas venir au secours de ce départe- 
ment serait, de la part de l'État, « une mauvaise action, 
parce qu'en sacriliant le sol, on sacrifie aussi les hommes qui 
y sont attachés, et un mauvais calcul, parce que la société ne 
ait pas impunément des mendiants, et que les misères 
ds n'a pas su-prévenir se retournent tôt ou tard contre 
clle. » 

Et cependant, il y a deux ans que cet ouvrage a été écrit, 

u'il a valu à son auteur les sufirages des hommes les plus 
éclairés, et les encouragements du gouvernement, et rien ne 
s’est fait encore! : 

N'est-il pas déplorable qu'en France il se trouve une con- 
trée entière qui, si on lui demande pourquoi elle n'a ni che- 
mins, ni routes, ni canaux, ni pour ainsi dire d'habitants, 
n'ait qu'un inot et un mot profondément vrai à répondre : 
LA PAUVRETÉ? Oui, il y a là une plaie affreuse, mais elle 
n'est pas incurable, nous l'avons vu dans le remarquable tra- 
vail de M. Surell ; seulement il faut se häter, et puisqu'on a 
proclamé si haut le règne des intérêts matériels, il ne faut 
pas qu'une population entière soit déshérilée des bénélices 
qu'elle à le droit d'en attendre. 

Si l'on a bien compris ce que nous venons de dire des tor- 
rents, des causes de leur formation, de leur impétuosité et 
des ravages qu'ils exercent, on concevra facilement quelle 
influence désastreuse ils ont sur les crues et les inondations 
du Rhône. En effet, tous ces torrents se jettent dans des 
rivières torrentielles elles-mémes, qui arrivent instantané- 
inent et précipitent dans le Rhône un volume d'eau extraordi- 
naire. De là ces débordements, ces courants impétueux qui 
ravinent les terres et font au fleuve un nouveau lit que sou- 
vent il n'abandonne plus. Si donc l'on détruit les torrents, on 
enlève une des grandes causesles inondations du Rhône. 11 
reslerait cependant à combattre encore les crues qui ont 
pour cause soit les pluies d'orage, soit la fonte des neiges, 
el qui d'ailleurs sont mévitables, même en supposant les tor- 
rents éteiuts. 

M. Surell a porté, dans l'étude des améliorations du Rhône, 
la même sagacité, le mème esprit d'analyse que dans ses 
études sur les torrents des Hautes-Alpes. Il à rédigé l'année 
dernière, de concert avec M. Bouvier, ingénienr-directeur du 
Rhône, un mémoire remarquable sur cel objel. Nous allons 
en donner une idée succincte à nos lecteurs. 

Les vices du Rhône consistent dans la corrosion des rives 
et la division du fleuve en différents bras. Les perfectionne- 
ments à apporter se réduisent donc aux deux opérations 
suivantes : 4° fixer les rives; 2 barrer les bras secondaires. 

Mais comment, dira-t-on, fixer les rives sur un dévelop- 
pement de 284 kilomètres? Quelle somme énorme ne fau- 
dra-t-il pas affecter à ces travaux? L'observation du régime 
du fleuve a conduit à la découverte d'un principe qui reduit 
considérablement la dépense à faire. Ce principe est celui de 
la réciprocité des anses, c'est-à-dire que le cours du fleuve 
étant sinueux, si le courant vient frapper, par exemple, la 
rive droite et s'y creuse une anse, il y est réfléchi et va à une 
distance plus où moins éloignée frapper la rive gauche et s'y 
creuser également une ause, pour de là être réflechi de nou- 
veau sur la rive droite, et ainsi de suite. Tout l'intervalle 
compris entre deux anses successives n'est exposé à aucune 
corrosion et n'a, par conséquent, pas besoin d'être défendu. 
Le développement des rives à défendre se réduit ainsi de 
plus de moitié. 

Quant aux barrages des bras secondaires, au lieu de les 
opposer directement au courant, qui les aurait promptement 
affouillés et emportés, on suit également la Ini de la récipro- 
cité des anses, et on les construit suivant des courbes qui, 
sans heurter le cours du fleuve, l'infléchissent doucement et 
le dirigent vers l'anse suivante. 

Telles sont les améliorations proposées dans l'intérêt de la 
navigation : l'agriculture réclame d'autres travaux. 

Les maux que le Rhône cause aux terres riveraines con- 
sistent dans la corrosion des rives, comme pour la navigation 
et dans Pinondation des plaines. 

Il importe, dans le fait de l'inondation, de séparer deux 
effets fort distincts, savoir: la submersion, proprement dite, 
et la formation des courants. 

La submersion n'a jamais été considérée comme un fléau 
par les propriétaires des terrains qui avoisinent le fleuve ; 
c'est au contraire un bienfait, car elle dépose sur le sol une 
couche de limon, qui augmente l'épaisseur de la terre végé- 
tale, comble les creux et tend à niveler le terrain. C'est 
l'inondation fécondante; mais les eaux peuvent, en raison de 
la forte pente de la vallée, et des accidents divers du lit, se 
meltre en mouvement sur le sol inondé ; de là les courants : 
c'est ce second effet seul qui est nuisible. 

La science doit donc s'appliquer à empêcher la formation 
des courants, tout en protégeant la submersion tranquille. 
Pour y parvenir, les auteurs du mémoire que nous analysons 
proposent un système de levées însubmersibles, enracinées 
au pied des montagnes qui limitent la zone que les eaux 
doivent couvrir, barrant transversalement la vallée, et se re- 
conrbant ensuite pour suivre une direction parallèle au fleuve. 
Dans ce système, les conrants sont rompus, sans que les ter- 
rains soient enlevés à la submersion. La vallée se trouverait 
ainsi divisée en un certain nombre de bassins, fermés en 
tôle, mais ouverts à l'aval. Cette disposition a déjà été appli- 
que par quelques riverains et avec le succès le plus com- 

et. ; 

* Ainsi, en résumé, les ouvrages à exécuter‘pour améliorer 
le cours du Rhône sont de trois espèces : 

4° Le revêtement des berges dans les anses ; 

2 Le barrage des bras secondair 
ivision de la vallée en bas 
insubmersibles transversales. 

Le devis présenté par les ingénieurs s'élève à 25 millions 
qu'ils demandent à ci neneE en dix ans, c'est-à-dire deux 
millions cinq cent mille francs par an. On concevrait diffi- 
cilement les hésitations du gouvernement à mettre la main à 
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une œuvre si urgente, en présence des désastres épouvan- 
tables qui viennent périodiquement affliger la vallée du Rhône. 
Quant à nous, nous faisons les vœux les plus ardents pour 
qu'on ne retarde pas plus longtemps la présentation aux 
Chambres d'un projet de loi qui donne garantie et sécurité à 
l'avenir. Jamais dépense ne fut mieux justifiée, et jamais peul- 
être on n'aura obtenu de si admirables résultats pour une 
somme aussi minime, 





Courrier de Paris. 


Doublez vos verrous, triplez vos serrures, mettez des ca- 
denas à vos poches: Paris est en proie aux larrons:; jamais 
l'amour du bien d'autrui ne fit de tels ravages. La police cor- 
rectionnelle et la Cour d'assises n'ont pas le temps de res- 
pirer ; le Mandrin et le Cartouche y abondent. 11 ue fait pas 
bon lire la Gazette des Tribunaux, sous peine de soupçonner 
un voleur dans tous les gens qu'on rencontre, et de voir un 
fripon dans chacun de ses serviteurs ou de ses amis intimes. 
Si quelqu'un vous donne la main, méfiez-vous-en! il n'a 
peut-être de tendresse que pour la bague que vous portez au 
doigt; s'il demande des nouvelles de votre santé, c'est sans 
doute un chemin détourné pour arriver à tâter le pouls à 
votre caisse ou à votre bourse. Frappe-t-il à votre porte, d’un 
air doux et poli, svllicitant l'honneur d'être reçu chez vous, 
il veut certäinement prendre l'empreinte de vos serrures. 
Que vous dirai-je? il n'y a pas moyen de vivre une minute 
tranquille, pour peu qu'on tienne à sa bourse ou à sa montre; 
et le préfet de police sera bientôt contraint, dans l'intérêt de 
tout candide Parisien, d’attacher spécialement un sergent de 
ville à chaque gousset et un garde municipal à chaque porte. 

Remarquez que le voleut s'est singulièrement perfectionné; 
il est arrivé à ressembler à un honnête homme ; c'est là le 
comble de l'art. On vole, comme Laire, ce complice de Cour- 
voisier, en étudiant Virgile ; on escalade en bottes vernies ; on 
brise les serrures eh gants glacés. Les voleurs d'autrefois se 
sentaient d'une lieue à la ronde : ils avaient d'affreuses barbes, 
des yeux hagards, un sourire féroce et les mains rouges; on 
disait tout aussitôt : « Voilà un gaillard que je ne voudrais pas 
rencontrer au coin d’un bois!» Aujourd hui, vous trouvez, en 
montant dans le coupé Laflitte et Caillard, un charmant in- 
connu qui vous comble de soins : « Monsieur veut-il que je 
lui cède la place du coin? offrirai-je à monsieur une de ces 
pastilles aromatiques? Si l'air gène monsieur, je baisserai le 
Store! » et mille autres politesses. Quel aimable homme! 
dites-vous; et l'ennui de la route disparait à causer agréable- 
ment avec ce délicienx compagnon de voyage ; car il sait tout, 
en homme bien élevé qu'il est : la politique, les affaires, l'in- 
dustrie, la petite chronique du monde. — On se quitte avec 
le plus vif regret. — Six mois après, vous êtes cité comme 
témoin devant une Cour d'assises quelconque, et vous retrouvez 
sur le banc des accusés votre adurable voisin du coupé, qui 
vous sourit d'un air d'ancienne connaissance. Il avait esca- 
moté trois où quatre portefeuilles, chemin faisant, tout en 
vous offrant des pastilles à la rose. 

Telle est à peu près l'histoire de Souques, qui va être mis 
en jugement dans quelques jours : jeune bandit de vingt-six 
ans, blond, élégant, plein de galanterie et fort tendre pour les 
jolies femmes qu'il rencontrail sur sa roule; on aurait pris 
suques pour uu lion qui allait se mettre au vert et se reposer 
en plein champ des fatigues du boudoir et de l'Opéra. Sou- 
ques cependant dépassera Courvoisier ; Courvoisier s'arrêtait 
au vol, Souques allait jusqu'à l'assassinat. 

Voici un fait tout récent qui prouve avec quels procédés et 
quel raffinement de délicatesse les voleurs vous dévalisent 
aujourd'hui. n'y a pas huit jours qu'un des restaurateurs 
renommés de Paris a été victime d'un vol considérable ; toute 
son argenterie a disparu en un clin d'œil et d'un coup de 

: Dee : Diane 
main ; il s’agit d'une perte de six à huit mille francs. La po- 
lice est en vedette; mais jusqu'ici elle a fait de vaines re- 
cherches, et rien encore n'a dénoncé les traces du coupable. 
La seule pièce qui soit tombée entre les mains de la justice 
est la lettre suivante, que le pauvre diable de restaurateur a 
reçue sous enveloppe le lendemain du vol : « Monsieur, ne 
soyez pas inquiet de votre argenterie; elle est entre mes 
mains, et je la garde. Je viens de m'apercevoir qu'hier, après 
avoir diné chez vous, je suis sorti sans payer ma carte; c'est 
une distraction que je ne me pardonneral jamais. Je serais 
désolé, monsieur, que vous pussiez me croire capable d'une 
telle petitesse. J'ai, en conséquence, l'honneur de vous 
adresser, sons ce pli, un napoléon pour solde de ma dépense, 
montant à 40 francs 60 cent ; le reste est pour le garçon. 
Agréez, monsieur, mes sentiments bien distingués. » 

Madame la comtesse de *** a rouvert ses salons ; mais ils 
sont loin d'avoir l'éclat et l'attrait qui en a fait, pendant dix 
ans, le rendez-vous des homnies les plus aimables et des 
pus jolies femmes de Paris. D'où vient cette décadence? On 
ui donne plusieurs causes. Les uns prarodent que le dé- 
sastre du banquier M...., dont les qualités financières étaient 
fort appréciées dans la maison, a tourné l'esprit de la com- 
tesse à la philosophie: Les autres aflirment que le jenne de 
C..... étant parti brusquement pour l'Italie, la comtesse joue 
à la Lavallière, et parle de se faire carmélite. On ajoute 

u'elle ne peut se consoler de la mort récente de M. de Saint- 

3; c'était un ami de toute sa vie, l'âme de ses réunions, 
qu'il animait par son esprit, le dépositaire de ses secrets les 
plus intimes. Madame la comtesse était veuve à vingt ans; 
elle en a trente-huit à l'heure qu'il est, disent les gens qui 
ont du savoir-vivre; de vingt à quarante ans, il y a de quoi 
être veuve; aussi dit-on que l'emploi de confident était loin 
de constituer une sinécure pour M. de Saint-A..….. Vers 
la fin de sa vie, il réclamait un secrétaire adjoint, déclarant 
qu'il succomberait à la peine s’il était obligé de recueillir 
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plus longtemps à lui seul tous les souvenirs de la comtesse. 

Un autre homme de beaucoup d'esprit manque à l'agrément 
de ce salon; je veux parler du baron de N..., que tout Paris 
connail. N.... s'est retiré définitivement en Auvergne; il 
dit que le temps de faire pénitence et de racheter son âme est 
venu. NX... en effet, a longtemps vécu avec le diable, mais 
en assez bon diable. Sa fortune et sa santé ont payé les frais 
de cette association satanique. N..... est fort goutteux, fort 
délabré et fort ruiné. C'est de lui que ce charmant petit mi- 
nois de madame Dave. disait l’autre jour : « Cet homme est 
un cours de morale ambulant!» se 

Une lettre, qu'un de nos amis intimes nous écrit; de Bo- 
logne, annonce le retour en cette ville de l'illustre maestro 
Rossini. Le peuple bolonais a reçu ce paresseux grand homme 
avec un enthousiasme qui devrait le décider à sortir de son 
silence et de son inaction. Il y a die ans que Rossini se 
tait, et au milieu de la musique infernale qui se fabrique de 
tous côtés, on peut dire que le silence de cette grande voix 
nélodieuse est une vraie calamité publique. * 

Le matin de son arrivée, la société philarmonique de Bo- 
logne a exécuté sous ses fenêtres une sérénade composée des 
airs préférés de ses opéras les plus fameux ; la foule était im- 
mense autour de sa maison, et de tous côtés, dans l'intervalle 
des instruments et des voix, retentissait ce cri: « Viva Ros- 
sinil» Criez plutôt : « Vive le macaroni!» dit l'auteur de 
Guillaume Tell, en mettant le nez à la fenêtre. 

Le soir, il alla au théâtre; on jouait Nabuchodonosor ; à 
peine l'eut-on reconnu que tout le monde se leva et battit 
des mains; lui, cependant, se tenait retiré au fond de sa 
loge. « À qui en veut-on?» dit-il. A la fin, les applaudisse- 
ments prirent un tel caractère de provocation directe, qu'il 
n'y eut plus moyen de s'y tromper. Rossini fut obligé de 
paraitre sur le devant de sa loge et de saluer la foule, qui 
répondit par trois vivat. «Ils me feront mourir,» avait dit 
Vollaire, dans une occasion à peu près semblable. Rossini 
a dit: «Qu'ils me laissent donc vivre, si cela est possible ! » 
Quelqu'un de Bologne lui demandait des nouvelles de son 
dernier voyage à Paris, et de ce qu'il y avait fait: «J'y ai fait 
la musique d'une pièce dont le docteur Civiale est l'auteur ; 
nous l'avons intitulée : la Lithotritie ! » Voilà le cas que Ros- 
sini fait du génie et de la gloire. Est-ce conviction ? est-ce 
raillerie amère d'une âme blessée ? Mais pourquoi blessée ? 
Le monde ne rend-il pas au génie de Rossini un hommage 
incontesté? Les grands hommes ne sont souventque de grands 
ingrals. 

&a commence à s’apercevoir que la session des Chambres 
approche de jour en jour. L'ordonnance de convocation n'est 
ps encore publiée ; le Moniteur ne donnera guère le signal que 

ans un mois; jusque-là, le Fouyerarent représentatif peut 
continuer à se promener de long en large dans les allées de 
sa maison des cl amps, comme un honnête désœuvré. Cepen- 
dant un grand nombre d’honorables ont déjà quitté l'arron- 
dissement pour revenir à Paris. On rencontre çà et là des 
fragments du tiers-parti, de la gauche dynastique et radi- 
cale. A la première représentation du Sébastien de 
M. Donizetti, dont nos artistes préparent les illustrations, 
Je foyer de l'Opéra offrait de quoi composer une Cham- 
bre des Députés au petit pied : M. Duchâtel, M. Cunin- 
Gridaine et M. Teste représentaient le ministère; M. le 
marquis de Larochejacquelin et M. le duc de Valmy la droite 
Jégitimiste, et ainsi de suite, depuis le Fulchiron jusqu'au 
Ledru-Rollin, de nuance en nuance et de drapeau en dra- 
peau. Le parti conservateur se trouvait en majorité, cela va 
sans dire. La loge de M. le ministre de l'intérieur était visi- 
tée à chaque entr'acte par vingt des plus ardents capitaines 
de l'armée ministérielle. Le conservateur est, en eflet, de 
toutes l:s espèces représentatives , celle qui s'éloigne le plus 
difficilement de Paris; elle tient à Paris par la racine; c’est à 
Paris qu'elle fleurit et qu'elle prospère ; Paris a un engrais qui 
lui convient. L'opposition, au contraire, doit voyager ; par- 
courir l'espace est le besoin des opinions qui attendent, espè- 
rent, et n ont encore que les vagues jouissances de l'utopie. 
L'un suit l'image de la république de fleuves en ruisseaux, de 
vallées en montagnes ; l'autre cherche son rêve social au dé- 
tour d'une allée, comme autrefois Boileau cherchait la rime ; 
celui-ci fait une ascension sur quelque cime des Pyrénées ou 
des Alpes, pour regarder à l'horizon s'ilne voit pas un ministère 
.toinber et un portefeuille venir. Toute idée ou toute ambition 
qui en appellent à l'avenir ont leur fuyante Ithaque, et l'op- 

osition est une continuelle Odyssée: mais le parti qui tient 
ouvoir et les places ressemble aux avares qui craignent 
qu'à la moindre absence un voisin ne leur enlève leur trésor 
et ne les chasse de la maison. Aussi le vrai conservateur sta- 
tionne-t-il à Paris, en plein terrain ministériel ; il pense que 
c'est le meilleur moyen de se conserver. 

Sceptique Rossini, tu te moques des autres et de toi-même, 
et voici que ton mélodieux génie charme la Russie et la ca- 
pitale des czars ! — Le Théâtre-Italien a été inauguré à Saint- 
Pétersbourg, le 3 novembre dernier, par une représentation 
d'il Barbiere ; nous en recevons la nouvelle directe. Toute la 
ville moscovite s'est émue de cette grande solennité ; un opéra 
italien est, en cffet, du fruit nouveau pour elle. Saint-Pé- 
tersbourg avait déjà été visité, çà et là, par quelques rossi- 
gnols ultramontains, mais jamais par une troupe organisée et 
complète. C'est au bon goût de l’empereur que la Russie doit 
ce Théätre-ltalien. On se rappelle que ce fut, il y a trois ou 
quatre mois, pendant le sejour de Rubini à Saint-Péters- 
bourg, que l'empereur résolut de faire cette fondation mélo- 
dieuse : « Vous m'aiderez, » dit-il à Rubini. Rubini hésita 
d’abord ; mais comment refuser un czar ? Une fois vaincu 
par celte gracieuse provocation impériale, Rubini, s'exécu- 
tant loyalement , n'a rien négligé pour justifier la haute con- 
fiance dont il était l'objet. Il a fonc appelé à lui, pour l'aider 
glorieusement dans son entreprise, Tamburini et madame 
Pauline Viardot-Garcia ; puis il s'est donné lui-même, ce qui 
n’est pas le moindre de ses présents. Nous n'avons pas le nom 
des autres chanteurs qui servent sous ces illustres chefs ; le 
premier bulletin que nous recevons de la première bataille ne 
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les fait pas connaître ; peut-être la liste nous arrivera-t-elle 
un autre jour. Nous la publierons si elle en vaut la peine. 
Tout le Saint-Pétersbourg élégant assistait à cette prise de 
possession de la musique ilalienne. Figurez-vous une vaste 
salle à six rangs de loges, peuplée du haut en bas de jolies 
femmes et d'un public curieux et attentif. Le galant Alma- 
viva, le spirituel et pétulant Figaro, la fineet tendre Rosine, 
ont conquis, ce soir-là, Saint-Pétersbourg tout entier; et nos 
Italiens ont dû se croire à Naples ou à Florence, tant lu 
Russie a battu des mains pour Tamburini et pour Rubini! 
Quant à madame Pauline-Viardot, elle a été rappelée 





(Théâtre-ltalien de Saint-Pétersbourg.—Madame Pauline-Viardot.) 


sept à huit fois. Notre correspondant ne mentionne pas la 
pluie de fleurs et de couronnes, mais cela va sans dire; il 
n'y a point de bonne fête sans cette douce ondée ; et avec des 
artistes tels que madame Viardot, Tamburini et Rubini , les 
fleurs pousseraient partout, mêine en Sibérie, et les couronnes 
font le tour du monde. 

Le public du théâtre des Variétés a eu, cette semaine, une 
véritable bonne fortune : il a revu Vernet, cet excellent acteur 
si regrettable et si regretté ; mais il ne l'a revu qu'en passant 
et pour une seule fois. Vernet, retiré du théâtre depuis trois 
ou quatre ans, avait quitté sa retraile pour cette soirée seu- 
lement et à son propre bénéfice. Le lendemain, Vernet ren- 
trait aux Invalides, et maintenant tout est dit; Vernet est 
perdu pour le théâtre ; il faut en faire son deuil. 

Quel dommage cependant que ce cher Vernet ‘nous laisse 
ainsi ! c'était un si bon et si charmant comédien : par où vous 
le ferais-je connaître ? Faut-il remonter jusqu'à M. Pinson, le 
César des farceurs turbulents et malencontreux ? Irons-nous 
chercher le petit bossu de La Marchande de Goujons, ce ré- 

résentant de la médisance difforme, bavarde et sensuelle ? 

st-ce le Jean-Jean des Bonnes d'Enfants qu'il vous plait 
d'accoster, l'innocent Jean-Jean au nez en l'air, aux bras 
ballants, au regard ahuri, aux galanteries burlesques et aux 
guches amours ? Mais, non; voici venir l'amant naïf de Ma- 

elon Friquet : quelle bonne grosse figure épanouie ! quelle 
simplicité de cœur! quelle tendresse candide! comme il 
trotie ! comine il va ! comme il roule! comme il aime sincè- 
rement sa Madelon, ce cher petit bonhomme ! et Prosper ? et 
Vincent? Nul comédien n'a surpassé Vernet dans la repré- 
ne de ces types de crédulité ingénue et de candeur 
ahurie. 

Cette vieille, coiffée d'un bonnet en loques, barbouillée de 
tabac, se traïnant sur les débris de ses souliers éculés, et re- 
muant, dans sa marche oblique, les restes bigarrés d'un co- 
tillon en ruine, ne la reconnaissez-vous pas ? ne l'avez-vous 
pas vue, par hasard, au coin de la borne, à la porte d'une 
noire allée ou dans la loge d'un portier? Eh! mon Dieu ! oui, 
c'est madame Pochet! Plus loin, voyez ce vieux brave qui 
chante, trinque, boit, parle d'Austerlitz et de Wagram, et 
marche cahin-caha sur une jambe dépareillée... Bonjour, 
vieux soldat ! je sais ton nom; je t'ai vu au soleil dans l'allée 
de la Petite-Provence, ou jouant à la boule dans le carré 
Marigny : tu l'appelles Mathias l'invalide ! 

Ainsi Vernet allait partout, saisissant sur sa route les 
types populaires, et s'incarnant en eux de telle sorte que les 
plus clairvoyants n'apercevaient plus l'auteur dans le person- 
nage. 

Vernet était comme les véritables artistes: il imitait la 
nature et la prenait sur le fait, mais en l'idéalisant. Ce n'était 
>oint un calque matériel'et grossier, c'était un portrait intel- 
igent fait par la main d'un maitre. Le talent de Vernet se 
en effet par le tact et le goût, même dans ses créa- 
tions les plus vulgaires et les plus grotesques; il s’arrétait 


toujours à temps, et n'allait jamais au delà ni en deçà ; il lui 
répugnait d'acheter.le rire aux dépens de l'art. 
ernet est jeune encore, malgré ses longs services et ses 
Jongs succès; il aurait pu combattre quelques années de plus 
sur le champ de bataille du théâtre des Variétés, où il a rem- 
porté, pendant trente années, tant de riantes victoires; mais 
la goutte s'en est mêlée, et l'excellent comédien a été contraint 
de battre en retraite. Vernet a la maladie des vieux et vail- 
lants généraux; cela peut-il le consoler? j'en doute; il{y a 
eu de comédiens retirés qui ne regreltent le lustre, les cou- 
isses et les bravos; mais enfin il faut être philosophe, et, 
Dieu merci, Vernet a quelque raison de pratiquer la philoso- 
phie : il a un revenu de chanoine, l'humeur Joviale, dit-on, 
et une jolie maison de campagne où il peut tranquillement 
se reposer sur ses lauriers, quand toutefois son altesse sé- 
rénissime la goutte le lui permet. 

Ce n'est jamais volontairement que nous commettous une 
erreur, et si nous trompons les autres, c'est qu'on nous a 
trompés nous-mêmes ;fd’ailleurs ne sonmes-nous pas obligés 
d'accueillir ces mille bruits, ces mille riens qui courent la 
ville, fragiles fantômes, périssables enfants du désœuvrement, 
de la fantaisie et de la médisance, nés dans la journée pour 
s’évanouir et disparaître le lendemain au lever de la première 
aurore. Ainsi, nous avons raconté qu'une charmante dan- 
seuse espagnole, mademoiselle Lola Montès, avait caressé du 
bout de sa cravache un galant irrespectueux ; mademoiselle 
Lola Montès écrit de Berlin que le fait est inexact, et qu'il 
ne s'agissait que d'un gendarme brutal: va donc pour le 
gendarme; c'est toujours quelqne chose. 

Nous n'avons pas même la compensation d'un gendarme 
avec M. Roger de Beauvoir ; la nouvelle de son mariage, que 
le bruit courant nous avait transmise et que nous avions ré- 
pétée sans criminelle préméditation, n'a aucune espèce de 
ondement. Nous démentons volontiers, pour l'innocente part 
que nous y avons prise, le fait de ce mariage prétendu, non 
pes pour M. Roger de Beauvoir, qui a trop de goût pour s'être 

eaucoup préoccupé d'un pareil enfantillage, mais pour ceux 
qi ont cru devoir s'en inquiéter à sa place. Que M. Roger 

le Beauvoir reste donc garçon le plus longtemps possible, un 
des plus aimables et des plus spirituels garçons que nous con- 
naissions. , 





THEATRE ROŸAL ITALIEN. 


Belisario, opera serinsississima, 


PAR BERTAL (1). - 


PERSONNAGES : 
JUSTINIEN, empereur d'Orient, MM. Moreiui. 
BÉLISAIRE, chef ne de l'armée, FoRNAsARI. 
ANTONINE, femme de Bélisaire, Mlle Grisr. 
IRENE, fille de Bélisaire et d'Antonine, Mlle Nissen. 
ALAMIR, prisonnier de Bélisaire, MM. CoeLut. 
EUTROPE, chef de la garde impériale, Daironi. 
OTTARIO, chef des Alains et des Bulgares, BONCONSIGLIO. 


CHœŒURs. — Sénateurs, peuple, vétérans, Alains, Bulgares, 
suivantes d'Irène, paysans de l'Hémus. 


Comparses. — Garde impériale, prisonniers goths, guerriers 
grecs, pasteurs de l'Hémus. 


(La scène se passe partio à Bysance et partie dans le voisinage 
de l'Hémus. L'époque remonte à l’année 580 de l'ère chrétienne. 
(Œxtrait du libretto.) 


Acte Ier, — Le Triomphe. 


Les sénateurs et le peuple célèbrent par leurs chants et 
leurs vœux la glorieusé bienvenue de Bélisaire, qui, par son 
talent et sa bravoure, a su rendre Byzance rivale de Rome. 
Irène, sa fille, et Eudore, son amie, vont aller sur la rive 
pour le combler de caresses et de l'amour filial. Joie du 
peuple. (Extrait de l'argument.) 





{1} Voir, pour plus amples renseignements, l'article que 2”Z1- 
lustration a déjà publié sur cet opéra, à la page 449 du volume EE, 
D. 56. 








TER ET: 


PRE 





La scène ne reste pas 10Btemps vide. Mademoiselle Grisi, 
c'est-à-dire madame Bélisaire, ayant pour petit nom Anto- 
nine, vient la remplir. Un HO0, qui remonte à l'an 580 de l'ère 
chrétienne, s’avance à sa renContre ; son groom le suit. Ce 
lion, si élégamment vêtu et décoré, c’est Eutrope. « Ecoute et 
frémis ! lui crie Antonine d’une voix proportionnée à l'am- 
pleur de sa taille et à la circonférence de sa bouche. 





« Mon époux Bélisaire est un parricide, lui dit-elle; je ne puis 
aimer un père qui a abandonné son premier né aux monstres 
des forêts ou des eaux, et qui a refusé ses cendres à sa mère. 
Je t'aime, tu m'aimes, aimons-nous, et vengeons la mort de 
mon enfant. Bélisaire mort, je l'épouse. — Tout est prêt, 
répond Eutrope; j'ai ajouté un paragraphe un peu chouette à 
sa dernière lettre. Mais dissimulons. » 

En effet des clairons retentissent, et l'empereur Justinien, 
ayant fait son entrée, 





va: s'asseoir sur son trône pour voir défiler devant lui le 
trionfo dé Belisario. — Aussitôt Bélisaire paraît sur un char 
magnifique traîné par le peuple. 





Il a le front ceint d'une couronne de lauriers; et sous le 
manteau de pourpre on entrevoil son armure dorée. Autour 
du vainqueur se tiennent les prisonniers goths, parini lesquels 
se trouve Alamir ; les vétérans ferment la marche, portant la 
couronne et le manteau de Vitigas, roi des Goths. Le chœur 
chante. Quand il a suffisamment faussé, Bélisaire demande à 
Justinien la liberté des prisonniers. L'empereur n'a rien à 
refuser à son général. 11 lenbre: et tous les assistants se 
retirent, sauf Bélisaire et Alamir, « qui, dit l'argument, se 
sentent des sympathies l'un pour l'autre qu'ils ne peuvent 





s'expliquer. » Hs s'adoptent mutuellement pour père et pour 
ils 


Cependant Irène accourt vers son père, qui la prend dans 
ses bras; mais Anlonine -Grisi lui tourne le dos avec dé- 
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goût, en lui donnant pour excuse qu'il vient de fumer une 
pipe, et qu'elle déteste l'odeur du tabac. 





Bélisaire ne sait d'abord que penser d'une pareille con- 
duite ; il commence à y réfléchir sérieusement, quand Eu- 
trope vient l'arrêter avec quatre hommes et un caporal, et lui 
ordonne de le suivre devant. l'empereur. Bélisaire paraît 
surpris de ce manque d'égards ; Eutrope le lorgne avec l'ai- 
sance superbe d'un #mpresario; mademoiselle Grisi-Anto- 
nine se moque de lui par derrière : sa vengeance cummence. 





Aussitôt pris, aussitôt jugé. Accusé de trahison par Eu- 
trope et d'infanticide par son épouse, Bélisaire semble frappé 
de la foudre. Tous les assistants font un mouvement de sur- 
prise et d'horreur. Le sénat condamne le prévenu. Douleur 
d'Alamir ; douleur d'Irène ; joie de mademoiselle Grisi-Anto- 
nine, qui rit à s'en tenir les côles. 





Bélisaire est emmené par les gardes, dit le libretto ; Irène 
et Alamir les suivent désolés. Justinien et les sénateurs pa- 
raissent bouleversés par la douleur, 


Acte II, — L'Exil, 





Le peuple et les vétérans gé- 
missent sur le malheureux sort 
de Bélisaire. 

Quand ils ont suffisamment 
fanssé, ils se retirent, et Alamir 
s'avance vers le trou du souf- 
fleur. On vient de lui apprendre 

ue Justinien, imitant l'exemple 

u prince Rodolphe, a fait cre- * 
ver les yeux à son prisonnier. 
Indigné de la comparaison qu'on 
pourra faire entre son père adop- 
tif et cette infâme canaille, con- 
nue sous le nom de Maître d’é- 
cole, il jure d'exterminer By- 
zance. 





Pendant ce temps 
l'empereur, qui ne se 
rappelle pas parfaite- 


ment bien les Mystères 
de Paris, fait mettre 
l'aveugle à la porte 
de sa maison, sans 
lui donner même un 
Chourineur pour le 
conduire dans un do- 
micile quelconque. 11 
ne lui laisse pour toute 
fortune qu'une vieille 
tunique, une canne 
sans pomme d'or et 
une guitare. Mais Bé- 





lisaire est plus heureux que le Maitre d'école; il possède 
un chien, et il retrouve sa fille, qui se charge de doubler son 
caniche. Joie mutuelle du père, de la fille et du chien, qui 
chantent un trio. 





Acte III. —La Mort. 


Bélisaire, toujours aveugle, se promène avec sa fille et son 
chien sur les hauteurs de l'Hémus.— Fatigués, ils se reposent ; 
puis, entendant du bruit, ils se cachent dans une anfractuo- 
sité du rocher. — Du sommet de la montagne descend une 
horde d’Alains et de Bulgares conduits par Alamir et Ollario, 
et dessinés d’après le procédé Rouillet. 





Alamir veut que Bélisaire se mette à la tête des troupes 

qui conduit contre Justinien ; Bélisaire refuse. Ils se fâchent 

abord , puis ils s'expliquent : Alamir est le fils que Bélisaire 
a jadis abandonné aux monstres des forêts et des canx. 


Che 5 fosse é oh quai momenti! 





Ils chantent en se tenant 
embrassés : 


figlio 
Se il (rare 
adre 
Mie dato al seno 
Piu non desiro 


Son lie à appieno. 


Tanto del giubilo 
E in me l'eccesso 
Che parmi d'essere 


Rapit ? in cielo! 
Pito 


stringere 


Il y a, dit l'argument, un mouvement sympathique jusque 
parmi les Barbares. Nous re- 
nonçons à représenter les 
effets de leur émotion. 

Retournons maintenant chez 
Justinien, où va se dénouer 
ce drame intéressant. — 
«Justinien, dit l'argument, 
donne des ordres pour la 
bataille du lendemain, lors- 

ue, pâle et échevelée, ma- 

emoiselle  Grisi - Antonine 
paraît, et vient se reconnaître 
coupable du mal que l'on à 
fait injustement à Bélisaire. » 
Elle étend les bras, lève les 
yeux au ciel, crie, pleure, 
et ne s'arrache pas un seul 
cheveu. Mais, hélas! à ce ! 
moment Bélisaire, « accompagne d'une lugubre musique, » 
est apporté sur une civière par deux messagers parisiens : une 
flèche ennemie l'a tué. 








Le pauvre homme rend le dernier soupir sans pouvoir 
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chanter la plus petite cavatine. Il recommande ses deux en- 
fants à Justinien, qui lui a dit « ami » d'une voix élouffée et 
en lui serrant la main. 22 4 

Silence universel. Mademoiselle Grisi-Antonine reste im- 
mobile en regardant le corps de Bélisaire; Justinien et le 
chœur chantent : 


Abborrita dei mortali 
Condamnata dall' eterno, 
Viva, iniqua, € tutti i mali 
Prova in terra dell Averno... 
Frema il ciclo a te d'intorno… 
Nieghi e te la luce il giorno… 
Ogni instante di tua vita 
Cruda morte sia per te. 


A ces paroles, mademoiselle Grisi veut s'enfuir comme une 
insensée; inais se trouvant auprès du cadavre de Bélisaire, 
elle pousse un grand cri et tombe sur le sol. 





Aendémie des Selences. 


COMPTE-RENDU DES SÉANCES DES DEUXIÈME ET TROISIÈME 
TRIMESTRES. 


—— 


L. Sciences médicales. 


Anatomie et physiologie. — M. Serres a lu à l'Académie 
une note sur un fait très-curieux d'anatomie pathologique 
observé deux fois seulement, en 1829 et en 1843. C'est une 
modification des nerfs de la vie organique et de la vie ani- 
imale. Tous les rameaux nerveux de l'économie présentent 
dans leur trajet des renflements ganglionnaires ayant la forme 
et les caractères physiques du ganglion cervical supérieur et, 
chose remarquable, les cordons postérieurs des nerfs rachi- 
diens n'en olfrent pas moins que les cordons antérieurs; là 
où n'existent pas de gauglions, la branche nerveuse paraît 
tout à fait à l'état normal. | 

Le nombre de ces ganglions est moins grand sur les filets 
nerveux du grand sympathique que sur les nerfs de la vie de 
relation , mais il est encore assez considérable pour que l'as- 
pect général du réseau nerveux de la vie organique soit tout 
L'iait changé. Les nerfs du plexus lombo-sacré, le grand 
sciatique et le pneumo-gastrique sont ceux qui présentent 
cette transformation ganglionnaire au plus haut deyré. Les 
sciatiques, au sortir du bassin et dans tout leur trajet, ont le 
volume de l'humérus; les pneumo-gastriques, au sortir du 
crâne, le long du cou et dans le thorax, ont deux fois le vo- 
lume du grand sciatique à l’état normal ; tous ces nerfs sont 
parsemés de bosselures formées par les ganglions. 

Sur le sujet de la première observation faite en 1829, on a 
compté environ cinq cents de ces gauglions. Celui de 1845 
en offrait plus encore. Dans les deux cas la structure de l'axe 
cérébro-spinal n'offrait aucune trace d'altération. 

Get état pathologique si remarquable, et qui n'a pas encore 
été décrit, a été observé sur deux jeunes gens de vingt-deux 
à vingt-trois ans, morts tous deux de fièvre typhoïde. Le pre- 
mier, vitrier ambulant, courait encore les rues quelques jours 
avant son entrée à l'Hôtel-Dieu; le second n'a offert aucun 
symplème nerveux pendant les quelques jours qu'a duré sa 
inaladie. 

M. Serres a promis de communiquer le résultat des recher- 
ches anatomiques et microscopiques qu il se propose de faire 
sur la structure de ces ganglions. Il désigne cetle modilica- 
tion des nerfs par le nom de névroplastie, dénomination qui 
nous semble laisser quelque chase à désirer comme exacti- 


tude; peut-être, quand on saura bien ce que c'est que ces | 


ganglions, pourra-t-on trouver un terme plus précis. 
« De T'Allantoide de l'homme, » tel est le sujet d'un autre 
mémoire que M. Serres a communiqué à l'Académie dans la 


séance du 42 juin. Des recherches commencées en 1828 sur | 


des embryons humains de quinze à vingt-cinq jours ontamené 
M. Serres à conclure que l'allantoïde existe dans les enve- 
loppes de l'œuf humain comme dans celui des autres verté- 
brés, qu'elle est prriforme chez l'homme comme chez les 
rongeurs, que d'abord étonnante des autres membranes, 
elle s'unit ensuite avec le chorion et fait communiquer par 
anastomose ses vaisseaux avec ceux des villosites pour don- 
ner naissance au placenta; qu'enfin son existence comme 
membrane distincte paraît cesser chez l'embryon humain du 
quinzième au vingt-cinquième jour de la conception. 

Ces propositions ont été très-longtemps un sujet de discus- 
sion pour les anatomistes ; mais le fait principal qu'elles ex- 
priment n'avait jamais été avancé d'une manière aussi posi- 


live; aussi faudrait-il reconnaître aver M. Dutrochet que la ! l'expérience, les animaux n'avaient pas inaigri. 





découverte de ce point fondamental en anatomie est due à 
M. Serres, si les pièces présentées à l'appui pouvaient faire 
passer dans l'esprit de tout le monde la conviction qu'elles ont 
amené chez ces deux habiles anatomistes. 

M. Velpeau, à qui d'excellents travaux sur l'embryogénie 
donnent une Sade autorité en pareille malière, a émis des 
doutes sur la valeur des pièces anatomiques examinées par 
lui dans le laboratoire du Muséum. Ses objections ont fait 
naître une discussion qui, portant sur des points très-délicats 
et sur des faits observés rarement, ne pouvait avoir un ré- 
sullat bien positif. L'un et l'autre académicien parlait de visu, 
et cependant tous deux restaient fermes dans des opinions 
diamétralement opposées. Toutefois M. Velpeau, dans sa ré- 
plique, a posé les laits d'une manière si lucide et si logique, 
que les affirmations contraires de son collègue n'ont pu faire 
cesser le doute. 

En discutant ainsi franchement cette question importante, 
M. Velpeau nous semble avoir rendu un grand service à la 
science. Il est dangereux pour les meilleurs esprits de ne 
rencontrer jamais d'opposition ; on s’habitue alors à ne pas se 
discuter soi-même, et l'on se laisse quelquefois entrainer à 

rendre l'analogie pour l'identité. 

M. Flourens, dans une note fort intéressante, développe les 
recherches anatomiques qu'il a faites sur la structure de la 

eau chez des peuples diversement colorés. Il a trouvé chez 
e Maure, l'Arabe, le Kabyle, le Nègre, sur un insulaire de 
l'Océanie et chez les Indiens rouges de l'Amérique, la mem- 
brane pigmentaire rendue bien évidente par sa coloration; il 
l'a vue également, mais décolorée, dans la race blanche, sauf 
sur quelques points du corps, comme, par exemple, l'auréole 
du mamelon. Ces faits, depuis longlemps acquis à la science, 
et que confirment les observations nouvelles de M. Flourens, 
ont amené ce physiologiste à conclure que la race humaine 
était primitivement une. M. Flourens considère cette propo- 
sition comme prouvée par l'étude de la peau et s'engage à le 
prouver dans un autre mémoire, par l'étude du squelette, et 
surtout par celle du crâne. 

La première preuve ne nous semble pas tout à fait con- 
cluante. Le pigmentum existe chez toutes les races d'hommes, 
comme certains caractères sont communs à plusieurs races 
d'animaux distinctes, quoique faisant partie d'un même ordre; 
mais jamais on n'a vu le développement, ou, si l'on veut, la 
coloration du pigmentum dépasser certaines limites pour 
claque race. IL est douteux que l'étude anatomique et imicros- 
copique démonträt l'identité de coloration pigmentaire entre 
les mélis, quelque blancs qu'ils soient, etles anciennes familles 
créoles dont le sang est resté pur ; et pour parler de peuples 
en expérience depuis longtemps, l'Arabe et le Portugais, le 
fellah d'Alexandrie et le Ture sont basanés à des degrés divers ; 
enlin, à latitude égale, l'Indou du cap Comorin, l'Américain 
de la Colombie ne sont pas colorés comme le nègre de 
Guinée. 

. La persistance de la forme dans les os de la face chez les 
différentes races après un certain degré de modification dû au 
mélange du sang, nous paraît devoir rendre plus diflicile en 
core la preuve, par le squelette, de l'unité essentielle des races 
humaines. Au reste, celte grande question des races est dou- 
teuse, même pour les meilleurs esprits, et ne sera prohable- 
ment jamais résolue. Chez l'homme comme chez quelques 
autres mammifères, il est difficile, sinon impossible, de divi- 
ser anatomiquement le genre ou la race proprement dite, bien 
que l'on n'y puisse méconnaitre des variétés incontestables 
et sur l'origine desquelles on reste sans aucune indication 
positive. 

Des expériences très-curieuses et faites avec un soin remar- 
quable sur les’ fonctions de la moelle épinière et de ses ra- 
cines sont l'objet d'un mémoire de M. Dupré. Ce physiolo- 
gisle, en amenant à guérison des animaux sur lesquels il avait 
coupé les racines antérieures ou postérieures des nerfs, à pu 
observer le mouvement conservé dans un membre où la sen- 
sibilité était abolie, et vice versa. M. Dupré n'a pu obtenir la 
guérison des plaies graves nécessitées par ses expériences, 
que sur des grenouilles; il a vu constarnment les animaux 

un ordre supérieur, comme lapins, chats, etc., succomber 
aux accidents traumatiques. Aux observations purement phy- 
siologiques sont jointes, dans son travail, des remarques in- 
téressantes sur les effets pathologiques des vivisections. 

. M. Dumas, l'un des adversaires de M. Liebig dans la ques- 
tion de la foriation des graisses, a fait avec M. Milne-Edwards 
des recherches sur la production de la cire des abeilles. 
Swammerdam, Maraldi, Réaumnur, pensaient que l'abeille, 
recueillant la cire toute faite dans les plantes, n'avait plus qu'à 
l'élaborer et la pétrir pour en former ses alvéoles. Hunter, 
et plus tard Huber, avaient dit que la cire suintait des parois 
d’un certain nombre de poches glandulaires situées dans l'ab- 
domen de l'insecte, et s'y amassait sous forme de lamelles. 
Huber ayant renfermé des abeilles dans une ruche sans issue, 
et ne leur fournissant pour toute nourriture que du miel et 
du sucre, avait vu les ouvrières caplives continuer à con- 
struire des gâteaux. Un homme que le corps médical s'honore 
de compter dans ses rangs, M. Bretonneau, avait vu à Che- 
nonceaux, en 1817, des abeilles mises en expérience avec 
toute la précision que ce savant apporte à ses travaux, ct 
nourries avec une solution aqueuse de sucre blanc, construire 
des gâteaux d'une cire très-blanche. Enfin l'expérience d'Hu- 
ber, répétée dernièrement par M. Grundlach de Cassel, lui 
avait dune tes mêmes résultats qu'à l'entomologiste de 
Genève, et il en avait conclu, comine son illustre devancier. 
que l'abeille a la faculté de transforiner le sucre en cire. 

M. Liebig trouvail dans ces observations un des argurnents 
les plus forts en faveur de la production des substances grais- 
seuses par les animaux. 

MM. Dumas et Milne-Edwards ont repris l'expérience 
d'Huber, et pour la rendre tout à fait précise, ils ont constaté 




















° 


la quantité de graisse préexistante dans le corps des abeilles | 


soumises au régime saccharin, l'ont comparée à celle de la 
cire produite, et ont examiné ensuite si, durant le cours de 








Une première expérience, pendant laquelle les abeilles 
furent nourries avec de la cassounade de sucre, donna def 
résultats douteux. On rit alors en expérience quatre essaimS 
auxquels où donna pour nourriture du miel, après s'être 
assuré de la quantité de cire contenue dans cette substance 
alimentaire. Trois de ces essaims ne produisirent point de 
cire; inais le quatrième donna les résultats suivants : 

Le total des matières grasses préexistantes dans le corps de 
chaque abeille, oulfvurnies à ces insectes pendant l'expérience, 


est, en moyenne, d'environ Osr.,0022 
Pendant le cours de l'expérience, chaque ou- 

vrière a produit de la cire dans la proportion de  Ugr.,0064 

et après cette production, en contenait encore, 

dans ses divers organes, 3 Ogr.,0042 
Total de la cire produite par chaque abeille sous 

l'influence d'une alimentation de miel pur : Osr.,0406 


MM. Duinas et Milne-Edwards se proposent de répéter cette 
expérience sur une plus grande échelle, quand la saison le 
permettra. 

Ce mémoire a provoqué de la part de M. Payen quelques 
objections qui ne semblent pas toutes également solides. 
MM. Dumas et Boussingault n'étaient pas présents. M. Milne- 
Edwards, après avoir répondu aux objections de M. Payen, 
est tombé d'accord avec lui sur ce que la transformation du 
miel en cire par les abeilles ne détruit pas le fait de la néces- 
sité d'une alimentation grasse pour l'engraissement des ani- 
maux et notamment des mammifères. M. Thénard a présenté 
des observations conciliatrices. M. Flourens a bien cité le fait 
de certains ours du Jardin-des-Plantes qui, depuis deux ans, ne 
mangent que du pain, et engraissent beaucoup sous l'influence 
de ce régime ; mais ce n'était pas entre les physiologistes qu'il 
devait y avoir discussion ce jour-là ; d’ailleurs les parties bel- 
ligérantes n'étaient pas au complet, et elles sont rentrées 
pacifiquement dans leurs camps, laissant la noble arène à 
d'autres adversaires dont il ne nous appartient pas d'appré- 
cier ni de reproduire les arguments. 

Nous ajouterons, pour compléter l'état actuel de la ques- 
tion, que M. Léon Dufour, dans la séance du 46 octobre, a 
rendu compte de recherches anatomiques faites par lui pour 
reconnaître les poches glandulaires indiquées par Hunter 
comme laissant suinter ou sécrétant la cire chez l'abeille, 
M. Léon Dufour a scrupuleusement disséqué trente abeilles 
sans rien rencontrer qui ressemble à cet organe admis par 
Hunter et Huber. Ce fait négatif d'anatomie est tout à fait 
digne d'attirer l'attention des naturalistes ; au reste, füt-il con- 
lirmé, il en résulterait seulement que l'organe sécréteur de 
la cire est encore à trouver, mais cela ne prouverait rien 
contre le fait positif de la sécrétion de la cire. Enfin MM. Bou- 
chardat et Sandras ont présenté et lu à l'Académie, dans les 
séances du 26 juin et du 14 août, un travail qui a pour titre : 
Recherches sur la digestion et l'assimilation des corps gras. 
Suivant ces deux habiles observateurs, les huiles et les grais- 
ses seraient absorbées par les vaisseaux chylifères, et fourni- - 
raient un chyle abondant, tandis que la cire, absorbée en 
très-petile quantité, se retrouverait presque en totalité dans 
les excréments. 


(La suite à un prochain numéro.) 





Accident du 10 novembre aur le chemin 
de fer de Versailles (rive droite). — 
Différents systèmes proposés pour pré- 
venir les accidents. 


Il y a peu de temps, l'Iustration mettait sous les yeux de 
ses lecteurs des relevés statistiques d'accidents arrivés sur les 
chemins de fer, tant en France qu'à l'étranger (p. 74, L Il); 
son but était de rassurer Les esprits limorés, en leur prouvant 
que les sinistres étaient moins fréquents dans le nouveau 
mode de locomotion que dans l'ancien, et elle signalait no- 
tamment que plusieurs morts n'étaient dues qu'à l'impru- 
dence même des victimes. L'accident arrivé le 40 novembre 
sur le chemin de fer de la rive droite a ajouté un nouvel 
exemple à ceux que nous avions donnés des fuuestes effets 
que peut eucore produire la crainte sur les hommes mêmes 
les plus exercés à la vie et aux allures des chemins de fer. 

Le 40 novembre, le convoi parti de Paris pour Versailles 
à huit heures du matin se trouvait sur un remblai de huit 
à dix mètres d'élévation eutre Sèvres et Chaville, età l'entrée 
d'une courbe, lorsque la locomotive, animée d'une vitesse 
ordinaire, sortit des rails, entrainant après elle son tender, le 
wagon à bagages, qui, d'apres les prescriptions de l'adminis- 
tralion, doit toujours séparer l'appareil moteur des voitures 
de oeurs et le premier wagon de voyageurs. 

La locomotive arrivée au bord du remblai se renversa, el sa 
cheminée pénétra même de quelques centimètres dans le 
talus; dans ce moment le feu se renversa et l'incéndie du 
8 mai aurait pu avoir un triste pendant, si en même temps 
l'eau contenue dans la locumotive n'était venue l'éteindre. 
Le tender fut également renversé sur le remblai, et le wagon 
à bagages, brisé en mille pièces, vint couvrir de ses débris la 
locomotive et le tender. 

Le lendemain de l'événement, l'appareil moteur était en- 
core couché sur le talus, et des ouvriers travaillaient à faire 
une tranchée pour le dégager. Tel est le sujet du dessin qui 
a été pris sur les lieux par un des dessinateurs de l’Ilustra- 
tion, et que nous offrons aujourd'hui à nos lecteurs. 

Le premier wagon de voyageurs qui suivait le wagon à 
bagages, entrainé, sortit également des rails ; mais heureuse- 
ment la chaïae d'attache fut brisée, et le wagon, aa lieu de se 
précipiter en bas du remblai, se renversa en travers de la 
voie. Le second wagon fut également déraillé, mais il resta 
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debout sur le chemin. QU" à la berline et aux trois wagons 
qui la suivaient, tous restèrent sur les rails. 

Les premières victimes de cet accident devaient être le 
mécanicien et le chauffeur : le mécanicien eut, en effet, l'é- 
paule démise; mais, par un hasard providentiel, le ebaufteur 
n'eut que quelques contusions insignifiantes. 

Les emp és de l’administration du chemin de fer qui 
étaient dans le wagon à bagages eurent ent quelques 
cuntusions. Quant au conducteur qui se trouvait sur l'itu 
riale du wagon de voyageurs, en voyant le epnvoi déraill 





‘ 
il se précipila sur la voie, et se fit à la tête une profonde bles- 
sure, à laquelle il succomba le lendemain. 

Le seul voyageur qui ait été blessé se trouvait dans le wa- 
gou renversé en travers des rails; il eut le genou broyé et la 
cuisse grièvement endommagée. Tous les autres voyageurs 
sortirent des wagons sains el saufs. 

Maintenant, à quoi attribuer ce déraillement ? Les rocher 
ches et les investigations des ingénieurs ont fait découvrir, 
à 40 mètres environ du lieu du sinistre, des coussinels brisés 
et un frottement considérable sur les rails. Une des roues de 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 




























devant de la locomotive a une partie de son bourrelet dé- 
chirée et enlevée en quelques endroits. On présume que ce 
bourrelet ayant été brisé, la locomotive s'est maintenue sur 
la voie tant qu'elle a été en ligne droite, mais qu'au com- 
mencement de la courbe, suivant toujours l'impulsion en li- 
gue droite, la roue aura marché quelque temps sur le rail, 
is sur la terre, jusqu'au bord du retnblai où la machine a 
de culbutée. aa 

Quant aux causes qui ont pu amener les lésions du bour- 
relet, elles ne peuvent provenir, à notre sens, que d'un défaut 
de fabrication ou d'incurie dans la surveillance du matériel. 

Pour ceux de nos lecteurs qui ne connaissent pas la con- 
struction d'une roue de locomotive, nous pouvons leur en 
donner une idée succincte, à CE 

Une roue se compose de quatre parties distinctes : le 
moyeu, les rais, la jante et la frette : le moyeu et la jante 
sont en fonte, les rais et la frette en fer forgé. On fabrique 
d'abord les rais, qu'on place, enduits à chacune de leurs ex- 
tréruités d'une couche L borax, dans le moule où l'on doit 
couler tes deux pièces qu'ils relient ; on coule alors le moyeu 





et la jante à des intervalles différents, pour éviter les effets 
d'un refroidissement inégal, et quand la roue sort du moule, 
les trois parties font corps ensemble. Quant à k frette, elle 
est, comme nous l'avons dit, en fer battu et armée d'un 
bourrelet conique sur une de ses faces et vertical sur l'au- 
tre; on l'applique à chaud sur la jinte: elle se contracte en 
refroidissant de manière à serrer fortement l'ensemble de la 
roue; on la fixe alors à la jante par des boulons à têtes 
noyées. 7 
D'après ce qui précède, on voit her la rupture du bourre- 
let ne peut être attribuée qu'à un défaut de fabrication, si la 
roue était neuve ou si le défaut était caché ; ou, dans le cas 
contraire, et en supposant le défaut visible, au manque de 
surveillance. C’est ce que l'enquête à laquelle se livrent en ce 
momeut les hommes de l'art fera connaitre avant peu, 
Chaque fois qu'un événement comme celui dont nous en- 
tretenons nos lecteurs arrive, on se demande avec effroi 
quelles sont les précautions à prendre pour combattre la puis- 
sance aveugle qui entraine après elle ces masses énormes; 
on veut savoir si tout a été fait pour prévenir les accidents, 
s'il ne serait pas possible de dominer la matière au point de 
la rendre, pour ainsi dire, intelligente, et d'éloigner pour 
toujours les chances de mort auxquelles s'exposent les voya- 
eurs en empruntant ce nouveau genre de locomotion. Eh 
Bien! nous devons le dire, dans cette science née d'hier, 
beaucoup d'améhiorations sont encore à désirer, beaucoup de 
problèmes sont encore à résoudre, D'un autre côté, il existe, 
sur cerlains chemins de fer, despparels de sûreté qui ne se 
retrouvent pas sur d'autres, et dont l'usage devrait cepen- 
dant être conseillé et imposé, au besoin, à ces counpaghiss, 
Les causes d'accidents soat de plusieurs espèces : 
cipales sont les a les collisions et les rupjures 
d'essieu; quant aux explosions de Inachiues locomalives, 
elles sont excessivement rares, et n'arrivent, pour aiusi dire, 
que par la négligence du mécanicien. En effés, les tôles de 
Ja chaudière, qui n'ont guère que 4 à & aimasphôres à 
porter, sont de force à résister à 8 ou 10 stmosphères ; 
production de vapeur suit la vitesse de marche, puisque 
c'est le jet de vapeur dans la cheininée de la locomotive qui 
active la combustion, et, par suite, la vaporisation de l'eau ; 
quand la machine est au repos, Le foyer est très-peu actif, et 
a vapeur formée se rend dans le tender paur échaulffer l'eau 
d'alimentation. 4 
Les collisions entre deux convois ne peuvent être prévenues 
ue par une bonne administration ; le choc est pour ainsi 
dire inévitable, surtout quand les deux trains qui s’avancent 
l'un sur l'autre sont séparés par des courbes en tranchée, 
qui les empèchent de se voir. Îl faut, en effet, un temps plus 
ou moins long pour arrêter un convoi, el ce temps dépend de 
la vitesse et de la masse du convoi, et de la puissance de la 
locomotive. Ainsi, le calcul démontre que pour un convoi 
composé de vingt-une voitures, dont trois armées de freins et 


de deux locomotives, comme était le convoi du 8 mai 1842, 
sur le chemin de fer de Versailles (rive gauche), l'espace né- 
cessaire pour arrêter le convoi, en serrant instantanément 
tous les Freins et en renversant la vapeur, était de 160 mè- 
tres; mais entre le moment où les convois s'aperçoivent et 
celui où tous les moyens d'arrêt sont employés, il y a un cer- 
tain temps pendant lequel les convois continuent à se rap- 
procher. On voit donc que pour éviter une collision, il faut 
que les convois s'aperçoivent de très-loin. 

La rupture des essieux est un des accidents les plus graves 
qui puissent avoir lieu sur les chemins de fer. La commission 
créée par le ministre des travaux publics, après le fatal évé- 
mement du 8 mai, pour rechercher les moyens de sûreté 
applicables aux chemins de fer, s'est entourée de tous les do- 
euments relatifs à cet objet, a entendu une foule d'inlustriels 
et d'inventeurs ; mais rieu y'a encore transpiré du résultat de 
ses délibérations. Toutefois, nous devons dire que prétendre 
arriver à fabriquer un essieu qui ne se rompe jamais, nous 
parait une utopie. Ce qu'il faut chercher, ce sont les moyens 

le sauvetage à appliquer quand la rupture de l'essieu se ma- 
nifeste. Ces moyens de sûreté eux-mêmes ont été l'objet 
d'une foule de communications à la commission dont nous 
venons de parker ; nous ne croyons pas exagérer en portant 
à trois cents le nombre des inventeurs qui, tous animés, nous 
le reconnaissons, d'excellentes intentions, mais montrant une 
tendresse bien naturelle pour le fruit de leurs veilles et de 
leur imagination, se sont présentés à cette commission avec 
des moyens infaillibles de sauvetage reconnus, après exa- 
men, impraticables ou dangereux. Le nombre seul de ces 
inventions, qui ont trait au mème objet, et qui tournent dans 
va même cercle assez restreint, est un indice certain de la 
difficulté de la matière, et doit redre extrêmement cir- 
conspects les hommes de l'art dont l'industrie attend le juge- 
gement. La eemmission n'a dongé encore publiquement 
son approbation qu'à deux systèmes de sûreté : l'un, de 
M. Locart, ingémieur du chemin de fer de Saint-Etienne à 
Lyou; l'autre, de M. Chaussenot, ingénieur mécanicien à 
Paris; ebe a demandé l'insertion de leurs mémoires dans les 
Annales des ponts-et-chaussées. 

Nous espérons être, avant peu, à même d'offrir à nos lec- 
teurs les dessins détaillés de ces divers systèmes ; disons seu- 
lement aujourd'hui que celui de M, Locart est en usage depuis 
longtemps déjà sur le chemin de fer auquel il est attaché 
comme ingénieur. Il consiste en un appareil de décro- 
chage qui sépare instantanément la locomotive et son tender 
du reste du convoi. On conçoit qu'avec cet appareil le danger 
du déraillement est de beaucoup diminué, et l'expérience a 
prouvé en effet l'efficacité de ce système, qui maintes fois a 
pret de grands malheurs sur le chemin de Saint-Etienne. 

ous reviendrons avec détail sur cet ingénieux appareil. 

Qu'il nous soit permis, en finissant, de renouveler la re- 
commandatian que nous avons déjà faite de ne jamais essayer, 
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quel que soit l'accident qui arrive, de sortir des Wagons tant 
qu’ils sont en marche. Le corps du voyageur est animé de la 
tême vitesse que le convoi; ainsi, tout immobile qu'il est 
sur sa banquette, libre de ses mouvements et ne ressentant 
ni élan ni fatigue, il n'en a pas moins une vitesse de 8, 10 
ou 12 lieues à l'heure. Il renferme donc une grande puis- 
sance accumulée, ou une grande force d'inertie. (La forca 
d'inertie est le travail qu'il faut dépenser animer un 
corps d'une certaine vitesse, ou bien le travail qu'il faut eale- 
ver à ce corps pour amortir sa vitesse.) Ainsi un voyageur 
pesant 80 kilugrammes, dans un convoi qui fait 36 kilomètres 

l'heure ou 10 mètres par seconde, à une force d'inertie 
représentée par 407 kilogrammètres. On entend par kilo- 
grammètre un poids d'un kilogramme élevé à un mètre. Le 
Chetul vapeur, considéré comte unité dynamique, équivaut 
à 75 kilogrammètres, ou à 75 kilogrammes élevés à À mètre 
en une seconde. D'où il suit que kes 407 kilogrammètres qui 
constituent la force d'inertie accumulée dans le corps d'un 
hotame placé dans les conditions énoncées plus haut, équiva- 
lent à une force de 5 chevaux et un tiers. Qu'on juge, d'après 
cela, du choc épouvantable qu'occasionne le brusque amor- 
tissement de cette force vive, et en eflet, ue aucuu de 
ceux qui se sont ainsi précipités hors wagons n'out 
échappé à la mort, 








Histoire de la Nematme. 


La France, celte semaine, nous fera peu parler d'elle. Dans 
les régions du pouvoir et de la politique on se repose, pour 
ne pas dépenser une activité et une force dont on Brévoit 
qu'on aura besoin quand les Chambres seront réunies. Les 
seuls actes que les juurnaux aient enregistrés sont des muta- 
tions dans nos ambassades depuis longtemps annoncées. Les 
ordonnances qui envoient M. le comte Bresson à Madrid, 
M. le comte de Salvandy à Turin, M. le marquis de Dalmatie à 
Berlin, ont enfin paru. Le miaistère a également pris le parti 
de donner un successeur à M. k comte de Ratti-Menton, auquel 
sa sortie sauvage contre un autre agent français a donné 
récemment une fâcheuse célébrité. C'est M. Lefèvre-Debe- 
court, dont les services antérieurs à la Plata ont été fort di- 
versement appréciés, qui va aller occuper notre consulat 
fééal aujourd'hui si important, de l'Indo-Chine. Enfin, si 
l'on en croit la Gazette d’Augsbourg, qui sait assez souvent 
d'avance ce qui se prépare à l'hôtel de la rue Neuve-des- 
Capucines, M. Mortier, noire ministre en Suisse, serait, sur 
sa demande, mis en disponibilité, et remplacé par M. de 
Bourqueney, qui remetirait à un autre chargé d'affaires l'in- 
térim de M. de Pontois. — Il nous est pénible d'avoir à men- 
tionner une autre mesure sur laquelle, espérons le, le mi- 
nistère, mieux inspiré, revieudra. De pauvres Italiens, fuyant 
les sévices ke gouveruement papal, mal conseillé, avait 
résolu d'exercer contre eux, étaient venus cherclwr un re- 
fuge dans la Corse, qui leur rendait le sokeit et la langue de 
leur patrie. Au moment où les feuilles anglaises et les feuilles 
allemandes annoncent que si les forces autrichienges et pié- 
monlaises interviennent dans les légations, ce ne sera qu'à la 
condition que le pape prendra l'engagement de réformer bon 
nombre des abus administratifs dont ses sujets se plaignent, 
les réfugiés rowains vicunent de recevoir du ministre de 
l'intérieur l'ordre de quitter la Corse et d'interner à Chà- 
teauroux. Nous n'avous nullement l'intention de médire du 
chef-lieu du déparlement de l'Indre; mais, en verité, pour 
des Italiens, y être conduits à l'entrée de l'hiver, c’est être 
exilés en Sibérie. — M. le duc et madame la duchesse de Ne- 
mours, sur l'invitation pressante de la reine d'Angleterre, 
sont allés rendre à celle princesse la visite qu'elle est venue 
faire au chäteau d'Eu pendant qu'ils étaient au camp de 
Brelagne. La coïncidence du voyage du futur régent avec 
celui du prétendant a donné lieu, dans quelques jouruaux, 
à beaucoup de gloses et de commentaires. Tout ce qu'il en 
faut conclure, c'est qu'en même temps que l'un voyage pour 
se distraire, l'autre Voyage pour se consoler; et que l'An- 
gleterre croit, avec raison, faire preuve de bon goût en sa 
montrant bienveillante et bre se, aussi bien envers le mal. 
heur qu'envers la fortune. 

IL vient de se former à Birmingham une Union nationale, 
ou confédération générale de toutes les classes, pour rendre . 
les ministres de la couronne légalement, responsables de la 
misère du peuple. Son manifeste, rédigé.nar mmaucien memu- 
bre de la Chambre des Communes, M. Thomas Aiwood, a été 
immédiatement couvert de milliers de sigoatures. Chaque 
jour semble amener un embarras nouveau au ministère de 
sir Robert Peel. Les échecs ct les ennuis se succèdent pour 
Jui sans interruption. Il voyait, il y a peu de jours, la Cité 
envoyer au parlement un candidat autre que Le sien; une 
nouvelle législation sur les céréales lui est demandée avec 
une insistance fort incommode, par les journaux mêmes qui, 
hier encore, lui sem:laient tout dévoués; enfin, aujourd'hui, 
46,000 unionistes , rassemblés en quelques heures, disent 
dans une proclamalion adressée au peuple : « Nous appelons 
à nous toutes les classes laborieuses du royaume. Amis, com- 

alriotes et frères, notre plan est placé devant vous. Les 

iflicultés, les dangers s'accumulent autour de nous... Vous, 
électeurs ou non électeurs, qui souffrez de l'oppression com- 
mune; vous, marchands, manufacturiers et commerçants, 
qui travaillez malgré tant de difficultés ; vous, propriétaire 
et fermiers, qui possédez encore quelque chose, mais 
voyez votre ruine inévitable: vous, capitalistes et rentiers, 
dont les revenus diminuent chaque jour, et dont les proprié 
tés, mises clans la balance, sont plus légères que la misère et 
le mécontentement publics ; et vaus, honnètes mais walluu» 
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reux ouvriers et laboureurs, l'orgueil, la gloire et la force de 
notre pays, nous vous appelons %e toutes nos forces, venez à 
nous et aidez-nous dans la grande œuvre de sauver notre 
pays de la destruction. » — Ce n'est pas en portant ses yeux 
sur l'Irlande que le ministère anglais peut les reposer agréa- 
blement. La déclaration de true bu par le premier jury, de- 
vant lequel ont comparu O'Connell et les autres chefs du 
repeal, n'a pas produit plus d'effet que nous ne l'avions 
prévu ; et quelque soin qu'on eût apporté à la composition du 
jury, on a su que les pores avaient trouvé des contradic- 
leurs dans son sein. Il est évident qu'elles en trouveront bien 
davantage dans le jury définitif, dont la liste ne sera pas 
dressée sans un examen sévère et une intervention active de 
la part des inculpés et de leurs conseils. En ce moment 
même, on se débat pour l’accomplissement de ces formalités 
préliminaires. — Demain dimanche, 49 novembre, aura lieu 
une épreuve étrangère au procès, mais qui donnera la me- 
sure de l'intérêt qu'y porte la population irlandaise. Une quête 
générale sera faite dans tout ce mall:eureux royaume pour le 
tribut anuuel et volontaire payé à O'Connell. Cette soueerp 
tion lui est entièrement destinée, et est indépendante de celle 
quon appelle la rente du rappel, et qui se perçoit hebdoma- 
lairement. La souscription Aestinée à former la liste civile 
d'O'Connell date de 1851, et n’est ouverte qu'une fois l'an : 


En 1851, elle a été de 26,000 liv. st. (environ 660,000 fr. 




































— 1832 je RS — 315,000 — 
— 1835, — 13903 — — 530,000 — 
— 1838, — 901489 — — 515,000 — 


L'année dernière, elle n'a été que de 10,500 liv. st. 
(265,000 fr. environ). En général, le chiffre a suivi le mou- 
vement de l'agitation; élevé quand elle a été vive, il est re- 
descendu quand la lutte a été moins engagée, mais jamais le 
tribut n'a narquee Tous les ans, après que les souscriptions 
ont été recueillies dans les diverses paroisses, le chiffre en 
est livré à la publicité. — Les nouvelles d'Espagne sont de 


(Le Roi des Belges.) 





(Le général Narvaez. ) 


jour en jour plus déplorables : ce n'est plus assez de la guerre 
civile et des expédients anticonstitutionnels, les partis ÿ pro- 
cèdent maintenant par l'assassinat. L'attention a êté détournée 
de la soumission de Saragosse, de la sortie d'Ametler de Gi- 
rone, de la mise en état de siége de Saint-Jacques-de-Com- 
postelle, de conspirations découvertes à Cordoue et à Algési- 
ras, de la situation de Barcelone, autour de laquelle les 
forces des assiégeants s'accumulent, et où les insurgés son- 
gent ,: dit-on, à capituler, tout cela a été oublié pour 
ne songer qu'à la tentative d'assassinal commise à Madrid 
sur le général Narvaez. Le 6, la reine assistait à la représen- 
tation que donnait le théätre du Cirque; le général s'y ren- 
dait. Au moment où sa voiture longeait le portail de l'église 
Porta-Celi, rue de la Lune, de nombreux coups de fusil ont 
été tirés par des hommes embusqués et qui attendaient son 
passage Les assassins, tous en manteaux et chapeaux ronds, 
à l'andalouse, prirent la fuite dans diverses directions. Le gé- 
néral n'a point été atteint, mais il a été couvert du sang de 
son aide-de-camp, mortellement blessé, et d'un jeune 
homme qui l'accompagnait également, et qui a été atteint 
à la tête d'une légère blessure. Les troupes furent , 
par les ordres de Narvaez, immédiatement mises sous les 
armes, et le général se rendit ensuite au Cirque dans la loge 
de la reine, pour tranquilliser Sa Majesté et se montrer au 
public. Cet attentat ne pouvait qu'attirer sur lui de l'intérêt 
et rendre plus difficile le rôle de l'opposition. Le lendemain, 
le général s'est promené par la ville dans sa voiture criblée de 
balles, et le 8, les deux Chambres réunies, ce qu'il est assez 
difficile d'expliquer constitutionnellement, ont déclaré la ma- : 
jorité de la reine à une majorité de 195 voix contre une mino- ST Lu 

rité que cet événement avait réduite à 16 membres. Avant la ÉLbIR , 6€, 

tentative criminelle et l'effet de réaction produit sur les es- ‘ 

prits, M. Corlina, candidat des progressistes, avait obtenu, (La Reine des De es et le Prince royal.) 
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r la présidence de 1à Chambre des Députés, 49 voix ; 

- OI en avait réuni 60, Mais après avoir déclaré qu'il ne 
comprendrait pas un cabinet qui ne réunirait pas les chefs des 
deux opinions. En pes le résullat du scrutin sur la ma- 
jorité de la reine, M. Olozaga a dit: « A dater de ce jour, le 
régime constitutionnel doit commencer à être une vérité en 
Espagne. » Ce mot est un aveu contre le passé; nous vou- 
drions qu'il fût une garantie pour l'avenir. La reine a prèté 
son serment le surlendemain, devant les deux corps législa- 


tifs rassemblés dans la salle du Sénat. Toutefois, ces événe- 
ments n'ont point conjuré la crise ministérielle, et M. Lopez 
persiste dans sa détermination d'abandonner son portefeuille 
— Le général Coletti, ancien ambassadeur de Grèce à Paris, 
dont les sentiments patriotiques inspirent une grande confiance 
à ses compatriotes, est débarqué le 30 octobre au Pirée; son 
arrivée a excité l'enthousiasme des Athéniens, et a donné 
lieu à une ovation. Le général n’a pu se rendre qu'avec dif- 
ficulté, au travers d'une foule compacte et dans la joie, du 








l'autorité supérieure; qu'enfin, si Montevideo était pris d'as- 
saut, notre pavillon serait uu signe de protection, et qu'on 
donnerait des passeports à ceux de nos nationaux qui en de- 
manderaient; on n'en compte pas moins de 24,000 dans ces 
parages. Les mouvements des deux armées ennemies n'avaient 
encore abouti à aucun résultat. 

Le roi Léopold a ouvert, le mardi 14, la session des Cham- 
bres belges pour 1843-44. Le roi s'est rendu au palais accom- 
pegné un nombreux état-major; il était revêtu de l'uni- 

orme d'officier-général de la garde civique. Le corps 
diplomatique assistait au complet à cette solennité, qui avait 
attiré une foule nombreuse et brillante. Dans son discours, le 
roi n'avait à trailer aucune des questions de politique exté- 
rieure qui ont si, longtemps tenu incertaines les destinées de 
ce royaume, Ces questions sont toutes tranchées aujourd'hui, 





(ouverture des Cliambres belges, le 44 novcinbre.) 


et une ère toute d'industrie et de progrès semble s'ouvrir | 


pour la Belgique. Après avoir exprimé la satisfaction qu'il 
avait personnellement ressentie, el qu'avait partagée la reine 
d'Angleterre, de l'accueil qui avait été fait pe les popula- 
tions à cette princesse durant son voyage en Belgique, il est 
entré dans l'énumération des projets que son ministère se 
propose de présenter aux délibérations des Chambres dans la 
session ouverte. 11 a fait ressortir l'immense avantage que 
devait nécessairement retirer cet Etat de l'achèvement com- 
plet de son réseau de chemins de fer; mais il a annoncé en 
inème temps que ces voies nouvelles ne détourneraient point 
l'attention du gouvernement des travaux d'amélioration à 
effectuer sur les voies navigables : les canaux vont être répa- 
rés etcomplétés. Tout en se félicitant des progrès de l'industrie 
agricole, le roi a annoncé également que l'administration re- 


port à sa demeure. Les élections sont favorables aux consti- 
tutionnels. Sur 225 dont se doit composer l'assemblée, les 
nappistes ne comptent que 90 voix, les partisans du mouve- 
ment de septembre en ont réuni 455. — On a reçu, par la 
voie de l'Angleterre, des nouvelles de Montevideo jusou'à la 
date du 24 août. Oribe et le consul de France ont eu une cou- 
férence dans laquelle ils ont arrêté qu'aucun Français ne 
serait inquiété pour le passé; qu'on ne pourrait pénétrer dans 
le domicile d'un Français qu'en vertu d'un ordre écrit de 











arderait son œuvre comme inachovée tant qu'il resterait sur 
le sol belge des bruyères à défricher. Nous serions tenté de 
proposer à notre ministère français d'adopter pour le dis- 
cours de la couronne, qui sera prononcé décidément chez 
nous le 26 décembre, une seconde édition du discours belge 
en ce qui concerne ces intérêts si graves. Le roi Léopold a 
annoncé également que tous les efforts de son gouvernernent 
tendraient à favoriser les relations et les entreprises loin- 
faines, et il a engagé l'esprit d'association à seconder de son 
côté ces efforts, dont le succès viendrait mettre à l'aise la 
population belge, trop nombreuse pour son terriloire resserré, 
et son industrie, trop productive pour sa consommation inté- 
rieure. 11 y a là, nous le répétons, de bien bons conseils et 
de bien bons exemples pour nos ininistres; et en vérité les 
Belges se sont monirés assez souvent contrefacteurs à l'égard 
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de la France, pour que nos gouvernants ne se fassent aucun 
scrupule de les contrefaire à leur tour dans cette circon- 
slance et dans cette direction. 

© Des nouvelles de Dalmatie, allant jusqu'au 21 octobre, ap- 
prennent que depuis plus d'un mois toutes les villes de cette 
province sont tenues dans l'effroi par des détonations souter- 
raines et de continuelles secousses de tremmblement de terre qui 
ont fait fuir une grande partie des populations dans la campa- 

ne, Le 20, beaucoup de familles se disposaient à rentrer à 

aguse, d'où elles avaient fui précipitamment un mois aupa- 
ravaut, quand une nouvelle secousse est venue faire renaitre 
toules les alarmes. A Slano, à Meleda, les phénomènes et 
l'épouvante sont les mêmes. 

epuis quelque temps, nos journaux de départements ont 
souvent à annoncer des découvertes archéologiques faites 
dans leurs contrées par suite de fouilles entreprises dans ce 
but, ou, le plus souvent, par suite de travaux d'agriculture 
que le hasard rend doublement fructueux. Des tonibeaux 
gaulois, des armures, des bracelets, des anneaux, des mmé- 
ailles nombreuses et des monnaies d'or, d'argent et de 
bronze ont été de plusieurs côtés déterrés ainsi tout récem- 
ment. Si l'on en croit les feuilles allemandes, on vient de 
faire, à Aix-la-Chapelle, une autre ouverte, c’est celle 
des reliques de Charlemagne. On savait qu'en l'an 1000, 
Othon HI s'était fait ouvrir le caveau de empereurs el que 
Frédéric Ie° (Barberousse) avait, le 29 décembre 1165, levé 
les ossements de ce grand prince, après que le pape Pascal HI 
l'avait mis au nombre des saints. Frédéric fit garder ses 
dépuuilles mortelles dans un coffret ; les vètements et insignes 
de l'empereur devinrent les insignes du couronnement de 
l'empereur franco-romain ; et après qu'en 1792, François W 
s'en fut revêtu comme roi et empereur élu, ils furent trans- 
portés à Vienne, où ils sont encore conservés. Mais les re 
qe de Charlemagne étaient perdues, sauf un bras ench 
aus un reliquaire; et quelque peine qu'on se donnät, avec 
quelque soin qu'on cherchät dessus el dessous terre, on ne 
pa les découvrir. Il y a quelques semaines, On aurait, 
it-on, retrouvé le précieux collre dans une pièce attenante 
à la sacrislie, où il était placé sur une armoire dans le plus 
complet abandon. 

Nous donnions dans notre avant-dernier numéro une sta- 
tistique des missions en Chine et de leurs résult Nous 
aurons bientôt, à ce qu'il paraît, à ajouter à ce travail. Il 
s'est formé à Berlin et à Kœænigsberg des réunions de daines 
ayant pour but de former et d'envoyer aux Indes des femmes 
missionnaires appelées à faire connaitre l'Evangile aux femmes 
de l'Orient. La Gazette ecc tique de celte dernière ville, 

ui donne celte nouvelle, l'accompagne de quelques ré- 
flexions qui nous paraissent assez justes, et qui ont pour but 
de rappeler que la sphère sainte, mais retirée de la femme, 
se prèêle difficilement à des entreprises extérieures qui appel- 
lent son activité hors du domaine que la nature lui indique 
et que l'Évangile approuve et sanctilie. — L'édilication n'est 
pas le caractère de toutes les nouvelles qui nous viennent 
d'Allemagne. On écrit de Vienne que le prince Gustave 
Wasa , fils du feu roi de Suède, Gustave-Adoljihe IV, détrôné 
en 1809 et remplacé par Bernadotte, vient de former , après 
treize ans de mariage, une demande en divorce contre sa 
femme , la princesse Stéphanie de Bade. On ne peut attribuer 
d'autre cause, dans la haute société de Vienne, à cette démar- 
che, qui paraîtrait autrement inexplica ble que la maladie men 
tale héréditaire dans la famille du prince. Le consistoire de la 
confession d'Augsbourg, à laquelle appartiennent les deux 
époux , aura néanmoins à prononcer sur la demande comme 
si elle avait éte formée raisonnablement. 

Le bel hôtel Lambert, situé à la pointe orientale de l'ile 
Saint-Louis, et qui a fourni à l’/llustration le sujet d'une 
notice et de gravures (t. F, p. 195), avait été adj. ilya 

uelques mois, à madaime La princesse Czartoriska. Il vient 
d'être restauré avec un soin remarquable. Si l'illustre étran- 
gère ne se füt présentée aux enchères, les amis des arts, les 
adinirateurs de Lesueur et de Lebrun auraient probablement 
aujourd'hui à demander compte au ministère de l'intérieur 
et à l'administration de la ville de Paris de la démolition de 
cet hôtel et de la destruction de ses richesses artistiques. 

Quaad tel médeciu embaume ua défunt, quand tel journal 
voit mourir un de ses abonnés, les réctames de l'un ou les 
nécrologies de l'autre tendent à nous faire croire aussitôt que 
la France a fait une grande perte. Il y en a pu avoir quel- 
ques-unes de ce genre celle semaine; inais l'on comprendra 
que nous n'en fassions pas porter le deuil à nos lecteurs. Nous 
ne mentionnerons douc que la mort d'un naturaliste-voyageur 
du Jardin-des-Plantes, le docteur A. Petit, envové en Abys- 
sinie. Il a élé emporté par un crocodile en traversant une des 
branches du Nil Bleu, dans les environs de Gondar. 



















































Une Bouteille de Champagne. 
NOUVELLE. 


(Suite et An. — Voir &. H, p. 466.) 


Le son du cur de Shinderhannes ne retenlissail jamais que 
pour Le combat. 

« Aux armes! eria le bandit. Moïse, barricadez le monas- 
tèri ghetto, distribuez les carabines! Qu'on déploie la 
bannière de Windschovt, le cräne rouge sur champ d'azur ! 
L faut emporter toute la poudre, toutes les balles et un con- 
fesseur ; car j'ignore vraiment ce que va coûter d'hommes une 
bouteille de vin de Champagne. » 











La jeune femme devint pâle. C'est seulement alors qu'elle 
comprenait son pouvoir. Arracher Le bandit à l'existence ré- 
rouvée du crime ne lui semblait plus au-dessus des forces 
umaines, puisque, pour une fantaisie puérile, Shinderhannes 
précipiiait sa bande entière à une ruine presque certaine. Elle 
ut mème tentée un moment de revenir sur un ordre dont la 
satisfaction, aussi prompte que terrible, l'effrayait maintenaut: 
FaouE propre lui feruma la bouche, et la mérnoire de la pau- 
vre laitière de Kiedrich fit le reste. Le meurtre de celte viclime 
exigeait du sang. 

« Ma chère, dit à Julie le capitaine en se tournant vers la 
belle Allemande, quoique la frontière soit paciliée, Mayence 
renferme une forte garnison. Je n'ai pas cent braves dans ma 
troupe. À défaut de garnison, d'ailleurs, les gendarmes fran- 
çais, que nous avons tant de fois détruits, brûlent de nous 
rendre la pareille, On peut aisément refermer les portes de la 
ville derrière moi. Si je suis pris, c'est la mort. 

— Il n'ya que les sots, disait Catherine JE, qui soient in- 
décis, lui répondit froidement Julie Blasius. 

— En marche!» cria Shinderhannes. 

Et l'on partit. 

Qu'une femme est séduisante, qu'elle paraît bien la créa- 
ture favorisée de Dieu, lorsque, sans autre force que sa gräce 
et sans autre appui que sun sexe, on la voit dompter l'homme 
le plus puissant et le plus altier, comme s'il s'agissait d'un 
enfant mutin! Alors tout grandit autour du triomphe, et celle 
qui le remporte avec de si faibles moyens s'élève d'autant 
plus aux regards de la foule qu'elle semblait à la veille d'une 
défaite. Le bruit circula bientôt parmi les bandits que la cap- 
tive elle-même conduisait l'attaque. On ne sexpliqua pas les 
canses de ce singulier caprice, on n'en vit que le résultat 
chevaleresque. L'influence d'une femme est quelque chose de 
si doux au milieu des dangers, et surtout dans la vie d'excep- 
Lion, que les camarades de Shinderhannes se sentirent ennoblis 
à leurs propres yeux. On eût dit que la volunté de Julie Bla- 
sius relevait ces hommes flétris de leur déconsidération sociale 
et que le crime solidaire à tant d'imaginations perverses de- 
venait une vertu par l'unique magie de l'emploi qu’en faisait 
une jeune et innocente fille. . 

Julie, en habit d'amazone, précédait à cheval l'arrière- 
garde, où marchait Picard, qui, par une sorte de vanité mili- 
taire, avait demandé de combattre encore; mais il ne devait 
pas, mort on vif, remonter au monastère. Le vieux soldat 
suivait d'un œil morne le cortège triomphal de Blasius; il de- 
vinait toute la passion de Shinderhannes en mesurant la tic 
toire de la jeune feume, et, si la bouteille de champagne était 
prise, rien ellectivement ne pouvait être désormais impossible 
à la faiblesse du capitaine aussi bien de l'énergie de la pri- 
sonnière. Les compagnons du Belge Shinderhaunes n'étaient 
pas d'ailleurs libertins comme la plupart de nos brigands de 
élodrame et d'opéra-comique. Presque tous mariès, pères 
de famille et dévots, ils faisaient de la vie d'exception un peu 
par haine de la république française, beaucoup par miscre, 
double originalité malheureusement insé le d'une époque 
de guerres continuelles et de révolutions générales. 

Tout le monde souhaitait donc que le capitaine épousât la 
jeune femme, Ce n'était pas, assurément, le caractère le 
moins curieux de l'expédition que le contraste de mœurs pa- 
triarcales et de goûts belliqueux entrainés à la conquête 
ridicule d'un facon de vin, autant par La soif du meurtre et 
du vol que par dévotion pieuse à l'ascendant du génie de la 
femme, au-hen providentiel du mariage. Quand l'inspiration 
morale descend au milieu des existences les plus dépravées, 
peu importe l'origine du bieufait, pourvu que le but soit 
attoint. Le prestige de la beauté et de la verlu réunies dans 
Blasius avait ému Shinderhannes; de l'amour de leur chef 
était né l'euthousiasme des bandits du Rhin, et le succès du 
devoir sur Le vice ne dépendait plus que d'une circonstance 
assez furte pour que Julie, en couronnant la passion du pros- 
crit belge, fût certaine de l'arracher en mème temps au 
crie. 

On s'arrêta en route entre Georgenborn et Frauenstein , à 
celle pierre tombée du ciel qui marque à peu près la moilié 
du chemin du couvent d'Eberbach aux remparts de Mayence ; 
on attendait que la nuit fût venue. Une partie de la troupe se 
slissa dans la ville, sous un déguisement, pour s'emparer 

une porte; un autre détachement se rapprocha des murs 

ur prèter la main aux camarades qui s engageaient dans 

ayence ; enlin l'arrière-garde se Lint cachée, avec Julie et 
le cunfesseur autour de Frauenstein, disposant des renforts, 
apprèlaut des munitions, observant la plaine, couvrant la 
route du monastère et se préparant à recevoir les blessés , Les 
morts et la bouteille de vin de Champagne. Picard comiman- 
dait Les hommes postés en surveillance Le long des remparts. 
H dermauda à Julie, en partant, la faveur de lui baiser 
Fu Le prètre, chapelain d'Eberbach , vieux et cassé, parut 
allendri. 

« Comment envoyez-vous tant de braves’ gens à la mort, 
madame, lorsque le capitaine Shinderhannes est votre es- 
clave? dit-il à Julie en tremblant à la fois de crainte et de 
pitié, 

! — Mon père, lui répondit la jeune femme en s'agenouillant, 
pardonnez-moi! On n'est l'esclave d'un homme qu'à la con 
dition de n'être plus maitresse de sa personne, et Julie Bla- 
sius n'a jamais dépendu que duciel et de sa mère. Cette en- 
treprise coupable cache de saintes représailles. La fin justi- 
ficru les moyens. Si d'ailleurs une seule vie est sacriliée, la 
mienne aussilôl expiera ce forfait. Pardonnez-moi, mou père ! 
— Que Dieu soit avec vous, » murmura le chapelain sur- 
mais avec un sentiment de confiance absolue. 

endant les plus déterminés de la troupe, conduits par 
hannes lui-imèine, avaient pénétré jusqu'au Thier- 
t, grand marché de la ville. H y avait là un dépôt de vins 
is que le bandit connaissait de longue date, mais sur le- 
quel jamais il n'avait tiré à si courte échéance. Le marché était 
de , tous les habitants se promenaient sur les remparts; 
lait l'heure où, dans les places de guerre, chacun soupe ou 
fume à l'écart, eu fanille, avec une sorte de rêverie, à l'ap- 




































roche de la nuit qui se ferme et du pont-levis qu'on relève, 

es jeunes filles causent d'amour avec les soldats sur le gla- 
cis, les enfants jouent dans les squarres, et le guetteur, en- 
dormi dans le beflroi, oublie de carillonner la nouvelle sinistre 
d'un incendie lointain. : 

Shinderhannes acheta dans le magasin un panier de vin 
de Champagne. Quand il fallut payer, le bandit fit d'abord 
emporter la marchandise par deux de ses hommes, puis dis- 
cuta du prix avec le vendeur. Après d'insigniliantes paroles, il 
refusa tout d'un coup de payer, sous prétexte qu'il n'avait 
pas d'argent et qu'il avait laissé sa bourse à l'hôtel des Trois- 
Couronnes. Le vendeur eut des soupçons : il appela un ofti- 
cier de police. A 

« Pourquoi ne voulez-vous pas payer? dit-il sévèrement 
au bandit. ‘ 

— Parce que ce n'est pas notre usage, réphiqua Shinder- 
hannes irrité. 

— Votre usage? singulière réponse, mon ami. Et qui 
êtes-vous donc? 

— Nous sommes des voleurs. » 

Immense fut la rumeur dans le marché. On sortit en tu- 
mule des maisons, on entoura l'officier de police et le ven- 
deur, stupéfaits. Le bandit avait habilement calculé tout 
l'effet de cette première surprise; il eut le temps de gagner 
la porte de la ville, où ses hommes réunis forcèrent la garde 
et franchirent violemment le rempart. Aussitôt l'alarme se 
répandit, le tocsin souna, la garnison courut aux armes, on 
ferma les autres portes de Mayence : mais il était trop tard. 
Apuyés sur le détachement qui veillait au dehors des mu- 
railles, les bandits firent leur retraite en bon ordre, et le pa- 
nier de vin de Champagne, conquis sans effusion de sang, 
tout au plus au prix de quelques bourrades données aux sen- 
tinelles, fut lestement porté à Frauenstein, où Shinderhannes, 
aussi respectueux que brave, le déposa solennellement aux 
pieds de Julie Blasius. 

Quand la jeune fille apprit que l'expédition n'avait perdu 
aucun homme et que la garnison même n'avait à déplorer au- 
cune perle, elle fut soulagée d'une angoisse bien vive. Cette 
faveur du hasard donnait plus de mérite à l'obéissance du 
capitaine; on pouvait croire qu'il avait voulu conquérir sans 
frapper. Mais l'assassinat de la laitière de Kiedrich n'était pas 
vengé, el, en revenant à Eberbach, la vue du précipice abait 
rappeler à Julie les circonstances inpunies de son affreuse 
mort. Après la preuve d'amour que lui avait donnée Shin- 
derhannes, comment Blasius devait-elle réveiller encore cruel- 
lement de pareils souv Le coufesseur, qui ne savait 
rien, allendait avec at le résultat de ce mystérieux 
voyage, et Picard, plus jaloux, plus passionné que jamais, 
suivait mélancoliquemeut la trace du capitaine et de la jeune 
fille, comme un chien lidèle qu'on néglige et dont le dévoue- 
ment n'est pas moins profond. 

Au monastère, Sbinderhannes fit connaître à sa troupe que 
le voyage n'avait eu pour prétexte que la fantaisie de la belle 
Allemande, et que, si le butin n'était pas considérable, en 
revanche Julie Blasius récompenserait leur chef eu l'épousant. 
Les bandits répoudirent à ce discours par des hourras pleins 

l'ivresse. La jeune lille seule, päle et agitée, gardait ke silence. 
Picard la prit à part et lui dit : 

«Je comprends votre embarras. Le rôle de Shinderhannes 
vient de changer: de maitre impérieux qu'il était ce malin, 
le voici maintenant esclave docile; il attend son bonheur de 
votre main, el vous ne pouvez refuser de le satisfaire, car ce 
serait perdre le fruit de votre captivité et l'occasion de chan- 
ger sa vie comme son rôle. Je suis vieux et il est jeune ; nous 
unons tous deux: que Shinderhannes vous prouve dé- 
son amour eu renonÇçant au crime! Moi, dont le re 

entir ne ferait pas le bonheur, je vais vous prouver le mien 
ma façon. Que le sang de la laitière retombe sur ma tête, et 
que ma mort expie la sienne!» 

A ces mols, Picard se diristea rapidement vers le précipice, 
et, avant qu'on se füt oppo: on acte de désespoir imprévu, 
le malheureux aventurier t jeté dans le gouffre. Les bri- 
gands entendirent le bruit de son corps qui roulait d'abime 
en abime. Cette scène étrange avait glacé d'horreur tout le 
monde, mème les plus endurcis. Shinderhannes, ému, tenant 
déja la bouteille d'une main et un verre de l'autre, sentit 

ue le dénonement d'un semblable épisode appartenait de 
droit à la jeune fille. Des regards et du geste, il la supplia de 
parler. Les bandits avaient mis ua genvu en terre. 

« Mon père, dit d'abord Julie au chapelain à voix basse, le 
meurtre d'une femme exigeait du sang; je comptais lui don- 
mer le mien: on m'a prévenue. Maintenant un sacrifice d'un 
autre genre m'est réservé, el, s'il ne s'agit plus de mourir, 
mou dévouement ne sera ni moins entier ni moins pénible. 
Je sauverai ces hommes de la pres voilà mon œuvre; je 
corrigerai Shinderhaaues par l'amour : voilà ma vie. Ba au- 
rai-je la force ? 

— Oui, ma fille, répondit le confesseur les yeux pleins de 
larmes et en repassant la porte du monastère ; je vous laisse, 
comme Daniel, dans la fosse aux lious; mais vous rognerez 
leurs ongles, et, au lieu d'être la proie de leur colère, vous 

ss livrerez eux-mêmes à la paix du Seigneur. » 
il disparut. A ce moment, Shinderhannes, qui avait 
respecté le secret de la conversalion du prêtre, se rapprocha 
lentement de Julie. I tenait toujours le verre à la main; il 
venait de le remplir; le vin de Champagne y pétiHait en 
mousse fine au bord du cristal. 

u Belle Julie, s'écria le bandit, ne voulez-vous pas boire ce 
vin à nos fiançailles prochaines ? 

— Volontiers, dit Blasins en prenant le verre ; mais quand 
ne serai-je plus la femme d'un brigand? 

— A notre premier enfant, répondit le jeune homme sin- 
cère. Il m'est impossible d'abandonner sur-le-champ mes 
camarades. » ; 

I y avait sur la physionomie de Shinderhannes comme l’aw- 
réole d'une abnégation complète. Transfguré par le bonheur, 
l'amant de Julie at its le chef redouté du Hundsrück. 
Avec cet instinct providentiel, cette pénétration divine qui 
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ne trompe jamais les femmes, Blasius devina son succès, et 
elle but le vin, comme elle aurait communié à;l'autel, pleine 
de foi et de charité. 
Mais le sort fut plus barbare que n'avait été sublime son 
dévouement. Julie était déjà mère, que Shinderhannes n'avait 
eu encore le temps de dissoudre l'association des bandits 
fi Rhin. Sur le point de disparaître de la scène du crime, il 
fut arrêté à Francfort et guillotiné à Mayence en novembre 
4803. Montez aux tours de Bornhoffen, le soir, au clair de 
lune, vous écouterez un chant plaintif qui s'élève des vigno- 
bles et se perd dans la nuit. C'est la voix de Julie; elle vient 


- apaiser les mânes de Picard et de la laitière. 


ANDRÉ DELRIV. 





ES mesures prises, 
| Alpinolo se décida à 
se confier à Buonvi- 
cino, et il se rendit 
. au couvent. Le saint 
, homme se tenait 
dans sa petite cel- 
lule, garnie, suivant 
la règle, d'une pail- 
lasse avec un oreil- 
-_ ler, de deux couver- 
. tures de laine et d’un 
escabeau de bois. 11 
= ; \ était assis, la vête 

== ‘2, r inctinée , ‘les mains 
croisées sur ses genoux. Aux rides précoces de son front, à 
ses joues pâles el amaigries, à ses yeux enfoncés dans leur 
orbite, chacun aurait pu dire: « Pour cet homme, penser 
c'est souffrir; » mais sa douleur n'était point du décourage- 
ment, on pouvait y entrevoir une espérance ou peut-être un 
souvenir. 

Buonvicino ne reconnut point d'abord le jeune page. Sa 
livrée, sa barbe et l'altération de ses traits le déguisaient 
même aux yeux d'un ami de son enfance. Dès qu'Alpinolo se 
nomma, le moine n'hésita point à le reconnaitre. Il l'einbrassa 
à plusieurs reprises, avec toute l'effusion d'un père qui revoit 
son fils après de longues années d'absence, et il lui demanda 
comment il se trouvait à Milan, malgré la proscription dont il 
était frappé. 

Alpinolo aussitôt, avec l'accent de la haine la plus vive, et 
sans se ménager lui-même, lui raconta la suite de ses infor- 
tunes, la part qu'il avait eue au désastre de Pusterla, la tra- 
hison de Ramengo. Enlin, il lui révéla toute une série d'ini- 
quités qu'il n'aurait jamais crues possibles. Mais ce récit 









n'expliquait pointau bon frère la présence d'Alpinolo à Milan. 
Il le questionna à ce sujet; le jeune page lui répondit que c'é- 
tait un secret qu'il avait juré de ne point trahir. Toutefois il ne 
fut pas difficile à Buonvicino de pénétrer ses desseins. Il lui 
conseilla, il lui ordonna mène de ne pas se laisser entrainer 
par ses passions jusqu'à commettre un crime. Alpinolo lui 
répondit : « Mon père, vos reproches sont inutiles ; je n'ai pas 
eu le courage d'accomplir mon serment. Votre image, gravée 
dans mon äme, m'a répété, plus éloquemment encore que 
vous ne pourriez le faire, ces sages avis que votre bouche au- 
trefois prodigusit àmon enfance attentive. Ce n'est donc point 
de cela qu'il s’agit aujourd'hui; il faut sauver les Pusterla. 
Voulez-vous m'aider dans ce projet? » 

Et il lui révéla ses plans, comment il avait, à prix d'or, 
corrompu le geôlier de la porte Romaine, et comment, à la 
faveur de son rôle de soldat, il espérait mener à bien une 
tentative d'évasion. Mais ce n'était pas assez de sortir de la 
prison, il fallait encore, pour la sécurité de ces infortunés , 
qu'ils eussent des moyens de quitter immédiatement un pas 
où tout était pour eux un péril. Ilexpliqua au moine combien 
il lui répugnait de mettre un nouvel étranger, un second mer- 
ceuaire dans la confidence d2 son dessein, et tout ce qu'il 
avait à redouter d'une pareille confidence pour le succès de 
son entreprise. Il lui proposa enfin de se charger lui-mêine 
de tout ce qui pourrait favoriser la fuite des Pusterla, une fuis 
qu'ils auraient franchi le seuil de la porte Romaine. 

Partagé entre la raison, qui lui montrait les faibles chances 
d'une pareille tentative, et le désir qu'il avait de la voir réussir, 
hésitant entre les conseils de la prudence et les élans d'une 
amitié aussi vive que dévouée, Buonvicino fit d'abord quelques 
objections. Il redoutait d'aggraver le sort des Pusterla si 
leur projet ne réussissait pas, de précipiter vers leur ruine 
des êlres qu’il eût voulu sauver au péril de sa vie, et de dé- 
cider, par une imprudente démarche, leur mort, qui n'était 

eut-être point encore arrêtée dans l'esprit de Luchino. Mais 

e page lui montra quelle folie il ÿ avait à croire un moment à 
l'indulgence de l'amant tout-puissant et dédaigné de Marguerite; 
qu'ils n'avaient que la mort à attendre, et que, pour les arra- 
cher au dernier supplice, rien n'était trop téméraire ni trop 
dangereux. À moitié persuadé par ces raisons, entrainé sur- 
tout par le désir de sauver ses amis les plus chers, Buonvicino 
déclara qu'il se prêtait aux vues du jeune page, et il fut 
convenu entre eux que, toutes les nuits, près d'un noyer 
appelé le noyer de Quadrouno, hors du couvent de Breza, le 
moine tiendrait trois chevaux Lout prêts, afin que Marguerite, 
Francesco, leur fils, et le courageux écuyer pussent inimé- 
diatement s'éloigner de la ville, gagner Las frantières et braver 
sue d'autres contrées la fureur désormais impuissante du 
yran. 


Puis, après avoir demandé à Buonvicino de le bénir, Alpinolo 
se précipita hors de la cellule. è | 

Cependant le jour fixé pour l'exécution était arrivé, et 
tandis qu'Alpinolo, tourmenté par la terreur on enivré par l'es- 
pérance, se livrait à toutes Les émotions de l’incertitude, Ma- 
caruffo de sou côté, assis contre le mur de la prison, dans le 
corridor où ilse tenait habituellement, comptait, eu se cachant, 








les sequins que lui avait donnés Alpinolo. « Un, deux, trois. 
i . quarante-neuf, cinquante! Et ils sont à moi! pen- 
; une nuit m'epvoie plus que je n'avais jamais espéré 
de toute ma vie! Et moi, lourdaud, qui hésitais encore 
avant d'accepter! Oui, oui, on 1n'a bien nommé Lasagnone, 
: le lourdaud. Demain, à cette heure, si mes jambes me disent 
la vérité, j'arrive à la maison. Quelle surprise pour ma 
femme!» Etil se frottait les mains, et il riait si haut que le 
soldat de faction s'arrêta pour le regarder. Ce regard produisit 
; sur lui l'effet que produit sur l'écofier, surpris en faute, le 
: sourcillement d'un pédagogue en colère. Alors lui apparut 
Je revers de la médaille; il se voyait surpris, arrêté, pendu. Un 
. moment il se résolut à trahir le soldat qui l'avait payé et à tout 
: révéler à Luchino. Mais la poltronnerie l'empêchait autant que 
la cupidité de réaliser cette perfidie, parce qu'il ne pouvait 
sorlir de la prison sans être aperçu d'Alpinolo. et qu'il savait 
que la main du jeune homme ne serait pas lente à le percer 
d'un coup de poignard. : 

D'ailleurs , il était plus temps de reculer, Fheure était 
| ae Alpinolo vint relever la sentinelle, qui dormait 

ebout. 
«Bravo, Quattradita! Lui disait ke soldat, tu arrives à 











temps ; c'est à peine si je peux tenir les yeux ouverts. 

— Va, va, Pagamorta; el dors d’un cœur tranquille ; quand 
le temps de ma faction devrait se prolonger, je ne te gâterai 
point ton beau petit sommeil d'or. 

— Vive Quattradita! répliquait l'autre en lui serrant rude- 
ment la main. Touche là! Un peu sombre, un peu querelleur, 
mais un bon cœur, brave garçon! Laisse faire, à peine se- 
rai-je prince, que je te ferai caporal. » 


@ 2 





Et avec un sourire qui se termina en un bäillement sourd, 
il s'en alla. Ses pas retontirent le long du corridor, s’éloignant 
de plus en plus. Alpinolo les comptait, regardant en arrière 
avec anxiété. Le soldat se retira dans le corps-de-garde, laissa 
la porte retomber derrière lui, et tout rentra dans ke silence. 
Alpinolo fit un tour dans le corridor, l'oreille et les regards au 

uet, et, n’entendant plus aucurbruit, il s'approcha du geô- 
fier, en lui disant : « Eh bien?» 

Macaruffo répondit : « Eh bien?» en levant la tête comme 
s'il eût perdu tout souvenir de ce qu'il était convenu de faire, 
et en Gxant sur Alpinolo deux yeux pleins d'une stupidité ma- 
licieuse. 

Mais une menace d'Alpinolo et un serrement de ‘main qui 
semblait celui d'une tenaille, rafraîchirent la mémoire au 
geôlier, et lui firent comprendre qu'il n'y avait plus à balan- 
cer. Donc, pour tâcher que la tentative d'évasion réussit le 
plus complétement possible, il ôla ses sandales, s'agenouilla, 
récita une prière, que la seule terreur amenait sur ses lèvres, 
et qui n'avait d'autre but que de demander la complicité du 
ciel. Alors, s'avançant à pas sourds, il éteignit le lampion qui 
éclairait faiblement le corridor, détacha les clefs de sa cein- 
ture, et, rasant la muraille, il s'avança à lâtons vers la prison 
de Pusterla. 














488 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 








En proie à ces terreurs que cause la caplivilé, lorsqu'il 
entendit crier la clef dans la serrure de son cachot à une 
heure si inaccoutumée, Pusterla crut d'abord à un assassinat 
nocturne; il recommanda son âme à Dieu, et par cet instinet 
paternel qui survit dans les moments les plus terribles et se 
montre admirable jusque dans ses puérilités, il porta Venturino 
dans un coin de la cellule,le couvrit de son manteau, et lui fitun 
rempart de tout ce qu'il put trouver dans le cachot; faible 
rempart, s’il eût dû protéger l'enfant contre la fureur des 
assassins, mais qui servait au moins, daus l'imagination 
désespérée d'un père, à calner un moment les craintes 
quil concevait pour la vie de son fils. Quelle fut la joie de 

usterla lorsqu'au lieu du bourreau, ce fut un ami, un 
ami dévoué qu'il pressa sur son sein, et qui venait lui 
procurer les moyens de fuir! I reprit brusquement Ventu- 
rino, lui recommanda de se taire, et ils surtirent tous du 
cachot de Francesco pour s'achemiuer vers celui de Margue- 
rite. . 

Bientôt après, les deux époux étaient dans les bras l'un 
de l'autre. Minule de ravissement qui vaut des siècles de 
vie, félicité, extase, surprise, tout le cœur humain dans le 
baiser que ces lèvres, depuis si longtemps séparées, se don- 
unèrent en se réunissant. Mais il fallait abréger ce moment 
d'ineffable ivresse; ce n'élait pas le lieu de perdre le temps, 
inême à être heurenx. On remit entre les bras de Margue- 
rite le jeune Venturino, fardeau sacré, précieuse charge, 
dont elle était privée depuis si longtemps, et qu'elle ne pou- 
vait se lasser de couvrir de caresses. Quoiqu'il ne pût 
voir qu'il était dans les bras de sa mère, et qu'on ne l'en 
eût point averti, l'enfant répondait aux baisers de l'inconnue 
par ces doux baisers de l'enfance, si pleins de charmante 
afection; puis, tous se tenant par la main dans l'om- 
ie reprirent leur marche silencieuse, guidés par Maca- 
rufo. 

Déjà ils ont passé 
le premier corridor ; 
ils ont franchi la 
porte derrière la- 
quelle dorment les 
gardes. Après avoir 
traversé un couloir 
obseur, ils entrent 
daus la cuisine du 
gcôlierqui ferme der- 
rière lui la porte et 
respire,commeayant 
accompli le plus diffi- 
cile de l'entreprise. 
Une autre porte don- 
nait sur une cour : 
ils l'ouvrent; là, en 
face, une poterne : 
cinq pas, sortir, sau- 
ter le petit fossé , et 
ils sont sauvés du 
péril ; ils tendent l'o- 
reille.…. tout est si- 
lencieux. Mais une 
sentinelle dormait, 
étendue sur un petit 
mur latéral à hauteur 
d'appui; Macaruflo, 
plein d'anxiété, l'in- 
diqua à Alpinolo; 
mais celui-ci, le pous- 
sant en avant, lui fit 
entendre par signes 
que ce n'était rien, 
et que le sommeil du 
soldat était profond. 
Tous étaient sur le 
seuil, précédés de 







Macaruffo et du jeune page. 
La lune, fendant les nuages, 
jeta comme une gerbe de 
rayons sur le front pâle de 
Marguerite, que Francesco et 
Alpinolo  regardèrent avec 
amour, respect et compassion. 
L'enfant, lui-même, souleva 
sa tête d'ange, et de sa pelite 
main écartant les cheveux qui 
lui cachaient le visage de celle 
qui le portait avec tant de 
tendresse, il reconnut sa mère. 
Quelle joie! pauvre petit! « O 
ma mére! ma mère! » s'é- 
cria-t-il avec un cri aigu ; etil 
lui jeta les bras autour du cou. 

Un froid mortel les saisit tous 
à ce cri. Marguerite ferma 
la bouche de son fils avec sa 
main ; ce fut en vain, il était trop 
tard. La sentinelle, éveillée, 
leva la tête, vit plusieurs per- 
sonnes réunies et cria : « À l'ai- 
de! aux armes! » Elle n'avait 
pas fini de hurler ces paroles, 
qu'Alpinolo lui avait tranché 
la tête; puis, de son sabre en- 
sanglanté, il invitait ses com- 
pagnons à courir, à fuir, à s'é- 
chapper, pendant qu'il resterait 
à la porte, pour leur donner le 
temps de s'éloigner avant qu'on 


se mit à leur poursuite, Tout 
fut inutile; l'alerte élait don- 
née: detous côtés les soldats ac- 
coururent. Alpinolo fitdes pro- 
diges de valeur ; mais il tomba 
renversé d'un coup de sabre 
que Sfolcada Melik lui donna 

ar derrière, et le combat fut 

ientôt terminé. On arrêta Ma- 
caruffo, malgré ses prolesta- 
tions, et bien qu’il eût espéré, 
dans la mêlée, dissimuler le 
rôle qu'il avait joué en se joi- 
gnant aux soldats contre ses 
complices, il acquit bientôtla 
certilude que la vérité était con- 
nue à Sfolcada, et il se borna 
à des supplications qui se per- 
dirent dans les airs. 

Cependant Marguerite élait 
dans les bras de son mari, et 
ils confondaient leurs larmes. 
Les cris de l'enfant éclalaient 
sous la voûte. Ils ne se dirent 
rien dans ce moment terrible; 
Francesco s'écria seulement : 
«Ma bonne Marguerite! » et 
ces paroles, qui lui étaient chè- 
res dans les jours de la prospé- 
rité, résonnèrent si doucement 
aux oreilles de l'infortunée, 
qu'elle y puisa toute la force néc : pour supporter les 
insultes'et les brutales railleries des soldats, qui, les séparant 
de vive force, les‘reconduisirent chacun dans sa prison. 








CHAPITRE XX. 


UN MOINE ET UN PRINCE. 


RÈRE Buonvicino veilla 
plusieurs nuits , atten- 
dant avec des chevaux 
les fugitifs près du 
noyer, comme il en 
était convenu avec 
" Alpinolo. La-nuit mè- 
me où le jeune page 
tenta, comme nous 
venons de le voir, 
=_ d'arracher les Pusterla 
“aux horreurs de leur 
prison et au sort qui 
les menaçait, le moine 

h ! 1 l'avait passée en priè- 
res, partagé entre l'espérance el le désespoir, et lorsqu'il 
entendit chanter le coq du côté des chaumières voisines, « Ce 
n'est pas encore pour aujourd'hui,» se ditsil en renvoyant 
les chevaux avec leur guide; il revint au couvent de Brera. 

Le jour n'était pas pas encore parfaitement levé, et les 
paysans des bourgs voisins s'acheminaient vers Milan pour y 
vendre du lait, du raisin, des légumes. Ceux-ci portaient 
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deux grandes corbeilles suspendues à leurs bras ; ceux-là, 
deux jarres en ce sur leurs épaules; d'autres, des 
hottes pleines sur leur dos; quelques-uns chassaient devant 
eux leurs ânes, outrainaient deschariots ; quelques villageoises, 
les bras et le col nus, portaient des seaux de lait sur leur 
tête, en parlant entre elles de la tempête de la nuit passée, 
qui séparait l'été de l'hiver, de la prospérité ou des ravages 

e leurs champs et de leurs jardins, de la famille régrante, 
de la peste qui les menaçait, de leurs commères, de leurs 
amis ; el elles comptaient d'avance les deniers que leur rap- 
porterail la vente de la journée. 

Arrivés à l'esplanade, située entre San-Calmero et la tour 
de la porte Romaine, ils voient je ne sais quoi attaché à une 
branche ; ils s'approchent : c'est un homme pendu. « Eh! 
compère, regardez donc : quel gros fruit cet arbre a produit! 

— Oh! oh! qui sera-ce jainais ? 

— Et que diable a-t-il au cou? 

— Une bourse. 

— Une bourse? Voulez-vous dire qu'elle est pleine de 
sequins? » 

it ils montraient le pendu à ceux qui venaient par derrière, 
et ils désiraient apprendre la vérité, pour être les premiers à 
la raconter dans les maisons où ils allaient porter la crème, 
du lait et les légumes , ou aux servantes, leurs pratiques, qui 
arrivaient avec leurs paniers sur le marché. 

En passant devant la tour, les soldats qui guettaient le 
pessage des belles laitières leur apprirent que c'était le geo- 
ier de la porte Romaine qu'on avait ainsi pendu. Bientôt le 
bruit s’en répandit par la ville, et lorsque Buonvicino rentra 
au couvent, le frère portier, Angiolguriel de Concorazzo, en 
était déjà instruit. Son premier soin fut d'apprendre cette 
nouvelle au moine, qui, le cœur navré, s'inlorma aussitôt 
si quelque soldat n'avait point été tué dans la mêlée. La re- 
nommée avait exagéré les choses, comme à son ordinaire, et 
on lui répondit que plusieurs gardes étaient morts. 

Les Pusterla avaient donc vu s'enfoncer leur dernière plan- 
che de salut. Buonvicino n'avait junais cru fermement à la 
réussite du projet d'Alpinolo ; mais la triste issue de cette en- 
treprise ne le surprit et ne le frappa pas moins que s'il en eût 
véritablement attendu le succès ; tout homme, nonobstant les 
remontrances et la raison , est porté à croire ce qu’il espère. 
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En présence d'un pareil malheur, il résolut d'aller lui-même 
solliciter Luchino, de lui faire entendre le langage de concilia- 
tion, de clémence , de miséricorde que son ministère l'auto- 
risail à tenir, et de tâcher de sauver, par la persuasion , les 
victünes que la ruse ni la violence n'avaient pu tirer des 
mains du tyran. 

Aux approches de la tour qu'habitait Luchino, quatre 
féroces mätins se levèrent à l'encontre du moine, avec des 
aboiements et des grognements que les gardes réprimèrent à 
grand'peine. Grillincervello ôtant, lui aussi, son beireu bur- 





lesque, sans se permettre contre le moine les railleries qu'il 
n'épargnait à personne, courut l'annoncer à Visconti, en 


se bornant à dire aux autres serviteurs à voix basse : « Au- 
jourd'hui, le prince aura le sermon dans sa chambre. » 

Visconti était enfermé en ce moment dans un cabinet re- 
culé de la tour avec un homme à grande barbe, snvepné 
dans une robe noire qui lui descendait jusqu'aux talons. Ce- 
lui-ci, avec un air d'importance ou d'imposture (l'un ressem- 
ble si souvent à l'autre), tenait le doigt tendu sur une figure 
géométrique qu'il avait tracée, et dont il faisait la démons- 
tration au prince. Un astrolabe et une sphère armillaire pla- 
cés à côté de lui indiquaient qu'il était astrologue. C'était, 
en effet, cet Andalone di Nero dont nous avons déjà parlé, 
et qui n'était pas moins célèbre à Milan que Thomas Pisan 
dans Avignon, où Pusterla l'avait si malheureusement}con- 
sulté. 

Luchino, comme on le faisait alors dans toutes les occa- 
sions douteuses, avait interrogé Andalone sur un problème 
qui, depuis des siècles, attire l'attention d'un millier de per- 
sonnes, c'est-à-dire sur la question de savoir s'il était pos- 
sible de réunir l'Italie sous un seul maître, et s’il serait ce 
anaitre fortuné. 

Lorsqu'on lui annonça Buonvicino, le prince ne fut pas sa- 
tisfait de cette visile, mais il n’osa point lui refuser audience, 
parce que sa récente réconciliation avec le pape Ini comman- 
dait de grands égards envers les religieux. 11 ordonna donc 
qu'on fit attendre le moine dans la salle de la Vaine gloire, 
afin que les magnificences du lieu lui fissent mienx sentir 
toute la différence qu'il y avait entre le prince redouté et 
l'humble frère, entre le souverain environné de tout l'appa- 
reil de la force ct l'homme qui n'a d'autre cortége que les 
modestes vertus de la bienfaisance. 

En entrant, Luchino, quoiqu'il eût déjà cuirassé son cœur 





de cette froideur calculée du puissant qui vient écouter celui 
at exaucera jamais, s'avança courtoisement vers le moine 
et lui dit : 

« Soyez le bienvenu, mon père. Qui vous amène ici ? » 

Buonvicino, s’inclinant : « Quand le ministre du Dieu de la 
miséricorde passe le seuil d'un puissant, peut-il y apporter 
autre chose que des conseils de mansuétude et de clé- 
mence ? 

— Et ils seront toujours bien reçus, » ajoutait Luchino 
avec une soumission affectée, sous laquelle il cachait cette 
humeur altière que prennent si pronpiement ceux qui ne 
trouvent jamais autour d'eux que l'obéissance. * 


Et le moine : « Soyez-en béni. Mais il ne suffit pas que l'o-- 
reille soit ouverte à la vérité, si le cœur en repousse les pré- 
ceptes. O prince ! il court par la cité d’étranges rumeurs de 
nouvelles vengeances… 





— Vengeances ! vengeances ! répondit Luchino en élevant 
la voix, vengeances! nom ordinaire que la malignité donne 
aux chätiments. Donc, si un traître se soulève contre moi 
dans mes Elais, s'il tente de m'enlever ce que je possède en 
vertu de mon droit, et si, en le punissant, je me protége moi- 
mème eu défendant la société, dont je suis le tuteur, on ap- 
pellera cet acte une vengeance! Dieu ne m'a-t-il pas remis le 
glaive pour frapper ? 7 

— El Dieu, reprit le moine d'une voix d'autant plus humble 
que celle du prince avait été plus emportée, et Dieu vous ac- 
corde les lumières nécessaires pour bien vous en servir. Mais 
n'avez-vous jamais examiné vous-même si vos affections per- 
sonnelles n'exerçaient pas sur vous des influences fâcheuses ? 
Etes-vous certain de n'être jamais trompé par ceux dont il a 
été écrit qu'ils préparent continuellement des flèches pour en 
frapper les bons dans les ténèbres? Avez-vous considéré que 

le sang de l'innocent crie incessannent en présence de 
l'Agneau ? » 

Les mouvements de Visconti montraient 
avec quelle impatience il souffrait un 
langage si vrai, mais si inusité. Et le 
moine continua : « O prince, vous tenez 
dans les fers Francesco Pusterla et Mar- 
guerite.…. 

— Eh quoi! tout ce sermon aboutit à 
celte péroraison. Dès qu'il s'agit d'une 
belle EE c'est ainsi, mon révérend, 
que vous preuez les choses à cœur ? » 

Ces paroles allèrent jusqu'au fond de 
l'âme de Buonvicino. Il examina rapi- 
dement en lui-même si ses anciennes . 
amours n'avaient pas trop de part dans sa 
conduite présente. Il lui parut que non, 
mais il se dit dans son cœur : « Que ce 
reproche soit en expiation de mes erreurs 

des, » Luchino, à qui cetteraillerie était. 
échappée dans un de ces moments où le 
palurel prévaut sur la réflexion, continua 





plus sérieusement : 

«Vous n'ignorez pas comment les con- 
jurés ont élé mis en jugement, et que de 
leurs aveux spontanés il ne résulte que 
trop que là famille Pusterla , malgré tous 
mes bienfaits, était à la tête d'une conspi- 
ration tramée contre ma sûreté et contre 
celle de l'Etat. Oseriez-vous mettre en 
doute une chose jugée ? 

— Christ aussi fut jugé. Les martyrs 
furent jugés. El le chrétien qui se lerap- 
pelle sait que parfois le glaive de la justice 
rivalise avec le couteau de l'assassin. Il 


monte à l'échafaud , et le réprouvé de Dieu dans celui qui 
l'y condamna. 

— Eh bien! que Dieu les sauve, s'ils sont justes, répondit 
Luchino. Quant à moi , pour ne point sembler mû par des 
passions personnelles , je les ai soumis à des juges indépen- 
dants, et il sera fait selon ce qui paraîtra à leur justice. 

— Celui-là seul est grand , reprit Buonvicino en s'animant, 
qui sous le manteau de la justice ne masque point l'iniquité. 
Les juges seront-ils incorruplibles? auront-ils le courage 
de prononcer contre ce qu'on leur montrera comme le désir 
du maître? » 

Luchino fut bien aise de’trouver un prétexte pour s'irriter 
et se soustraire aux arguments du moine, qui lui étaient 
d'autant plus insupportables qu'il les exposail avec plus de 
calme et de soumission, « Eh quoi! cria-t-il, vous oseriez 
donter de l'intégrité de mes juges? Mon père, tant qu'il 
ne s'est agi que de moi , tant que vous vous êtes borné à me 
recommander mes devoirs, à tort ou à raison, je vous ai 
prêté l'oreille avec la soumission d'un fidèle chrétien. Main- 
tenant, je ne puis plus me taire; vous vous attaguez aux plus 
honorables de mes sujets. Silence donc, il suffit. Pour l'in- 
térèt que vous prenez à mon âme et à ma renommée, grand 
merci ; je vous en récompenserai mieux que par des paroles : 
mais là finit votre rôle. Vos protégés comparaîtront devant 
leurs juges, ils y verront dévoiler leur scélératesse, et... 
et ils mourront. » 

Il parla d'une voix résolue, qui n'admettait point de répli- 
que. Ce dernier mot : ils mourront, qui venait de seen 
per de sa bouche, résonna terrible sous les voûtes de la 
salle, et frappa comme d'un coup de foudre le moine, 
qui baissa la tête et se tut. Quand il la releva, il vit Luchino 
qui franchissait le seuil à pas précipités, et le laissait seul. 

insi, le petit nombre de fois que la vérité peut se faire en- 
tendre à l'oreille des tyrans, leur funeste habitude de voir 
leur volonté convertie en loi étouffe les réclamations et met 
encore à la place du droit l'arbitraire et la violence. 





Luchino retourna rêver la conquête de toute l'Italie avec 
Andalone di Nero. L'umiliato descendit comme aveugle les 
escaliers du palais, traversa la cité, plein de compassion pour 
les peuples à qui Dieu envoie le pire des fléaux contenus dans 
les trésors de sa colère, un mauvais souverain. Il arriva 
au couvent de Brera en méditant sur les misères du juste, qui 
lui crient que sa patrie n'est point ici-bas. 


(La fin au prochain numéro. ) 





sait voir parfois l'innocent dans celui qui 
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Bulletin bibliographique. 


Les Diplomates européens; par M. CAPEFIGUE (1). — Galerie 
des Contemporains illustres ; par un HOMME DE RIEN (2). 
— L'autre Monde; par GRANDVILLE (3). 


M. Capeligue est le fondateur-gérant d'une fabrique de 
livres historiques. Cet établissement prospère, à ce qu'il pa- 
rait, car il inonde le marché de ses produits. Du reste, il a tant 
fait parlèr de lui dans la quatrième colonne des grands jour- 
maux, qu'il jouit actuellement d'une réputation au moins 
égale à celle des pharmacies de MM. Regnault et Lamou- 
roux. Alléché par des annonces payées, le public a d'abord 
acheté de confiance quelques-uns des livres qui portaient sur 
leur couverture l'étiquette Capefigue et comp., et qu'on lui 
vendait cependant sans aucune garantie de vérité et de ta— 
lent. Aussi, examen fait de sa marchandise, l'infortuné recon- 
nut une fois encore qu'il avait été outrageusement trompé, et 


Jura, mais un peu tard, qu'on ne l’y prendrait plus. 


Toutefois, la spéculation était si bonne, qu'en dépit de la dé— 
couverte de la vérité, malgré les avertissements et les sévères 
reproches de la critique, elle se continue avec un certain suc- 
cès. Chaque année, là fabrique Capefñigue invente, confec- 
tionne et met en vente un ouvrage nouveau qui n’a pas moins 
de six à huit volumes, — la matière première n'est ni rare ni pré- 
cieuse, — le plus souvent un épisode ou un règne de l'histoire de 
France. Quand je dis invente, je me trompe : M. Capefigue n'a 
jamais inventé que son procédé, qui consiste à faire un volume 
avec cent pâges de mauvaises phrases et deux cents pages de 
notes coplées partout. Le sujet de ses publications, il l'emprunte 
à d'autres écrivains plus riches que lui. Les journaux annoncent- 
ils l'apparition prochaine d’un ouvrage en 4 volumes, qui a coûté 
à son consciencieux auteur dix années de recherches et de travail, 
le lendemain mème M. Capefigue, qui n'y avait jamais songé, en 
promet un en 8 volumes, et il s'engage à le livrer avant celui de 
son concurrent, et il tient parole. Ainsi, il a improvisé en quel- 
ques mois une histoire de la Réforme et une histoire de l'Empire, 
lorsqu'il a su que M. Mignet et M. Thiers travaillaient à ces deux 
ouvrages, et consultaient, pour les rendre dignes d'eux-mêmes 
et de leur sujet, toutes les archives de l'Europe. On raconte à 
ce sujet un mot piquant de l'éditeur futur de l'Histoire du 
Consulat et de l'Empire par M. Thiers : « Eh bien! Monsieur, je 
vais vous faire concurrence , lui dit M Capeñgue en l'abordant 
d'un air triomphant. — Comment cela? lui répondit avec le plus 
grand sang-froid son interlocuteur. Est-ce que vous allez publier 
l'Histoire du Consulat et de l'Empire par M. Thiers ? » 

Cette année, outre la portion ordinaire de l'Histoire de France, 
M. Capetigue a régalé les dernières de ses anciennes pratiques 
d'un petit volume supplémentaire. Ce volume , qui a son mérite 
particulier, est intitulé les Diplomates européens. 11 ÿ a plusicurs 
années, M. Capeñigue avait publié quelques notices biographiques 
dans les recueils ou grandes revues. On lui a conseillé de les ré- 
unir en un corps d'ouvrage, afin d'en mieux faire connaître la 
tendance et l'esprit, et il se charge de nous apprendre lui-même 
pourquoi il a cru devoir suivre cet avis. L'aveu est digne d'être 
cité en entier. 

« Le but que je m'étais proposé alors avait été d'effacet les 
préjugés que les écoles décrépites de la Révolution et de l'Empire 
avaient jelés sur les vastes intelligences qui ont dirigé les cabi— 
nets ou qui les conduisent encore. Ce but, je le crois, fut en 
partie atteint par les quatre notices sur le prince de Metternich, 
les comtes Pozzo di Borgo, Nesselrode et le due de Wellington. 
I m'a paru d'autant plus essentiel aujourd’hui de compléter cette 
publication, qu'on semble prendre plaisir, depuis quelques an— 
nées, de ne grandir que les démolisseurs. Les corps illustres se 
donnent le bonheur d'écouter les éloges de tous ceux qui ont ra- 
vagé notre vieille société, et l'on n'est pas un homme capable, 
savant, vertueux, si l'on n'a pas été au :moins demi-régicide, 
Quant à moi, je demande une petite place’pour les hommes poli- 
tiques qui créent, conservent ou grandissent les Etats, pour ceux 
dont les œuvres durent encore et survivent à tous les déclama- 
teurs. Je donnerais toutes les renommées des constitutionnels 
de 4794, de l'an III et de l'an VIII pour la moindre parcelle de 
l'intelligence du grand cardinal de Richelieu! » 

M. Capetigue est, comme on le voit, assez difficile à contenter. 


(4) 4 vol. in-8, Imprimeurs-Unis. 7 fr. 50 c. 

(9) 3 vol. in-48. ( L'ouvrage en aura 40.) Chaque volume contient 
42 biographies et 42 portraits. 4. René. 4 fr. le volume. 

(3) { vol. grand in-8, : 36 grands dessins coloriés et de nom- 
breuses gravures sur bois. Fournier. 18 fr. 
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Qu'il n'aime pas les constitutionnels de 4794, de l'an III et de 
l'an VII, nous le concevons sans peine ; l'Académie des Sciences 
morales et politiques s’est donné le bonheur d'écouter plusieurs 
notices biographiques fort remarquables que lui a lues son secré- 
taire-perpétuel, et dans lesquelles un juste hommage était rendu 
à leurs mérites. Or, M. Capeñigue ne pardonnera jamais à ces dé- 
molisseurs, comme il les appelle, d’avoir été loués par M. Mignet, 
auquel il a empruuté le titre d’un de ses innombrables ouvrages, 
Mais pourquoi Napoléon lui semble-t-il si petit? Serait-ce parce 
que M. Thiers va bientôt publier son histoire ? Dans son éloge de 
lord Castlereagh, M. Capeligue, après avoir approuvé, admiré et 
loué la conduite du ministre anglais, s'exprime en ces termes en 
parlant de l'Empereur déchu : 

« Au reste, tout fut'fait avec égard et convenance; nul ne fut 
plus boudeur, plus maussade, et je dirai même plus petit, que Bo- 
naparte dans le malheur. Comment avait-il traité le duc d'En- 
ghien? N'avail-il pas poursuivi el traqué Louis XVIIL partout en 
Europe? Était-ce trop, le lendemain de son arenture des Cent- 
Jours, qui nous avait tant coûté, que de le placer dans un lieu 
sr, d'où $l ne pourrait plus tourmenter l'Europe? Bonaparte 
s'offense de ce qu’on ne lui donne pas le titre de majesté, de ce 
qu'on ne lui laisse pas la liberté de vivre bourgeoisement en An- 
gleterre ou aux États-Unis {ce qu'il demandait aussi sincèrement 
que d'être juge de paix de son canton avant le 48 brumaire). 
Voyes-vous Bonaparte citoyen de Westminster ou de Charles 
town! Après un si long drame, quand on n'a pas su mourir, il 
faut savoir s'effacer. À Sainte-Hélène, Bonaparte n'eut pas la gran- 
deur de ses souvenirs et de sa gloire, et j'aime à croire que ses 
flatieurs ont tronqué ses paroles dans les récits Sur son exil. » 

Des sentiments si nobles et si vrais, exprimés avec tant d'élé- 
gance et de distinction, ont-ils besoin de commentaires? Nous 
ne ferons pas, quant à nous, un si grand honneur à M. Capeligue. 
Nous aimons mieux compléter celte citation par un autre pas- 
sage emprunté à l'éloge de lord Wellington, « ce vieux et noble 
chef des armées britanniques, » qui, à en croire son panégyriste, 
«n'est pas seulement une haute intelligence dans les combinai— 
sons de la guerre, mais encore une tête politique sérieuse, — En 
France, ajoute M. Capefñgue, les idées marchent moins vite ; on y 
est encore plein de préjugés sur l'esprit et le caractère du duc de 
Wellington. La vieille queue du parti bonapartiste pèse sur nous et 
défigure l'histoire.» 

Désire-t-on encore quelques échantillons de ce style véritable- 
ment unique dans son genre? Ouvrons au hasard ce volume in- 
comparable : 


« La vie’publique, quand of a des entrailles, s'use vite. (P. 260.) 

« L'Assemblée Constituante fut un grand chaos où des hommes 
de talent se heurtèrent la tête. (Page 70.) 

« M. Pozzo di Borgo était un homme si'plein de faits, qu'ils 
sortaient par:tous les pores. Je le vis à son retqur à Paris; 
quelle différence ! et que nous sommes petits devant celte main 
de Dieu qui brise et frofsse le crâne! (Page 189.) 

« Les émotions, on s'en souvient toujours. elles s'infiltrent 
dans la vie entière, elles s'imprègnent au crdne des hommes 
pour dominer toute leur pensée. (Page 120.) 

« En Angleterre, ce pays des grandes opinions, la chute d'une 
noble espérance dévore les entrailles des hommes d'Etat. (P. 222.) 

a La Prusse, ce long boyau qui a la téte sur le Niémen et les 
pieds sur la Meuse. » ( Page 306.) 


M. Capefñigue, qui s'avoue si souvent et si hautement conserva- 
teur, se permel pourtant çà et là quelques attaques que nous ne 
sayons comment qualifier, contre certaines institutions civiles. 
Ainsi on lit à la page 84 : « À peine rendu à la vie sécullére, M. de 
Talleyrand eut à subir les exigences impérieuses du premier 
Consul. Bonaparte, qui se piquait de haute moralité, lui imposa 
l'obligation du mariage, grande plaie pour l'homme spirituel et 
de bon goût... » 

Ces citations sont suffisantes. Nos lecteurs savent maintenant 
dans quel esprit et avec quel style M. Capeñgue a écrit les bio 
graphies du prince de Metternich, du comte Pozzo di Borgo, du 
prince de Talleyrand, du baron Pasquier, du duc de Wellington, 
du duc de Richelieu, du prince’de Hardenberg, du comte de Nes- 
selrode et de lord Castlereagh. 11 nous resterait maintenant à 
prouver que cet ouvrage, si noblement pensé et si purement 
écrit, contient presque autant d'erreurs que de faits; maïs un 
pareil travail ne saurait trouver place dans l’Ilustration. Seule- 
ment, pour donner une idée de la conscience historique, qu'on 
nous permette cette expression, de l'auteur des Diplomates euro- 
péens, nous emprunterons encore un court passage à la Notice 
du prince de Talleyrand. 

« Dès 1812, tout prestige était effacé sur l'Empereur : l'incendie 
de Moscou, les glaces qui avaient enveloppé d'un linceul la 
grande-arinée, la conspiration de Mallet, avaient ébranlé la force 
impériale. Les négociations de M. de Talleÿrand prenaient une 
indicible hardiesse; les plénipotentiaires des puissances avaient 
fixé un congrès à Chatillon, plutôt pour la forme que pour discu- 
ter des questions véritablement diplomatiques. M. de Caulincourt 
devait y présenter un traité sur les limites de la France en con- 
servant Napoléon sur le trône ou la régence de Marie-Louise. Le 
dévouement de M. de Caulincourt à l'Empire ne pouvait pas être 
Mis en doute : ce fut à ce moment que M. de Talleyrand envoya 
un agent mystérieux an quartier-géneral de l'empereur Alexan— 
dre. Cet agent, M. de Vitrolles, 3e crois, dut exposer l'etat de la 
capitale, le besoin qu'on avait d'en finir avec l'empereur Napo- 
léon, la nécessité surtout d'une restauration de l'ancienne dynas- 
tie, seule solution positive à l'état de choses. M. de Vitrolles 
s'acquitta avec beaucoup de zèle et d'esprit de cette mission in- 
time qui le plaçait en face d'immenses dangers ; il parvint à re- 
mettre à l'empereur Alexandre des lettres chiffrées de M. de Tal- 
leyrand, et un mémoire fort détaillé sur l'état des esprits. » 

Eh bien! M. de Vitrolles nous a autorisé à le déclarer en son 
nom , il n'y a pas un seul mot de vrai dans toute celte histoire. 
M. de Vitrolles ne reçut pas, comme le croit M. Capeñgue, une 
pareille mission de Talleyrand ; if ne lui avait même jamais parlé, 

Du reste, M. Capefigue paraît, sur ce point, comme sur beau- 
coup d'autres, s'attendre à un démenti. Il n'ose pas affirmer, il 
se contente de croire. Cette manière d'écrire l'histoire n'est-elle 
pas réellement originale? J'allègue un fait, je ne suis pas sûr 

















qu'il ait eu lieu, mais je le crois, ou plutôt je le pense, cela me 
sufit. Ne me demandez pas de le vérifier, je suis un trop grand his- 
torien pour m'abaisser à de pareilles recherches. Ce « Je crois ! » 
c'est M. Capefgue peint par lui-même. Que pourrions-nous 
ajouter à un portrait si ressemblant? 


L'auteur de la Galerie des Contemporains illustres, qui s'ap— 
pelle un HOMME DE RIEN, possède toutes les qualités dont M. Ca- 
pefigue est privé. Nous n'avons que des éloges à donner à cette 
publication. L'étendue et la variété de ses connaissances, l'élé- 
gante simplicité de son style, son impartialité, son indépendance, 
sa raison et son bon goût, assureront à l'Homme DE RIEN, dont 
nous respecterons l'anonyme, une place éminente parmi les 
écrivains les plus distingués de notre époque. On sent, en par- 
Œ@urant la Galerie des Contemporains illustres, que M. de L..... 
n'a pas voulu faire une spéculation éphémère, comme d’autres 
biographes contemporains, mais un livre sérieux et vrai, qui 
sera toujours lu et consulté avec autant de profit que de plaisir. 
Ses erreurs, quand il en commet, sont toujours involontaires. 
Mais aussi qui pourrait se vanter de n'avoir jamais recueilli un 
seul renseignement inexact dans cent et quelques biographies 
d'hommes pour la plupart encore vivants? 

L'Howue DE RIEN, répondant à certains critiques dans la préface 
de son cinquième volume, a donc pu affirmer, sans craindre d'être 
démenti, qu'il était « un être un et réel, parfaitement inoffensif 
et indépendant, disant poliment ce qui lui semble la vérité, sans 
intention de plaire ou de déplaire à qui que ce soit, et ne rece— 
vant jamais d'autre inspiration que celle de sa conscience. x 


Mais si divertissants que nous semblent les Diplomates euro- 
péens, si intéressants que soient les Contemporains illustres, il 
est temps de faire, sous la conduite de Grandville, une petite 
excursion dans un autre monde que le nôtre. Ce n’est pas l'autre 
monde, celui des démons et des anges, dont tous les grands 
poëtes de l'antiquité et des temps modernes nous ont laissé des 
descriptions plus ou moins exactes et agréables ; c'est un autre 
Monde, un monde qui n'a jamais existé que dans l'imagination de 
son inventeur et créateur, un monde qui nous promet, comme 
son titre l'annonce, une foule de transformations, visions, in— 
carnations, ascensions, locomotions, explorations, pérégrina— 
tions, excursions, stations, cosmogonies, fantasmagories, rêve— 
ries, folâtreries, facéties, lubies, métamorphoses, zoomorphoses, 
lithomorphoses, métempsycuses, apothéoses, et autres choses. 

Si nous ouvrons ce volume merreilleux, qu'y vOyons-nous, en 
effet? D'abord, après un spirituel menuet dansé par la plume et le 
crayon, l'apothéose du docteur Puff, qui crée deux néo-dieux à 
son image : le capitaine Krackq, professeur de natation, et le 
compositeur Habhlle. Ces trois co-dieux se partagent immédiate- 
ment l'univers à pile ou face. Krackq choisit la mer, Habblie 
prend le ciel, la terre reste à Puff. Ingénieuse allégorie pour 
nous avertir que l’auteur de l'Autre monde Ya nous révéler tous 
les mystères des plus bizarres fantaisies de la Folle du Logis ; 
aussi marchons-nous dès lors de surprise en surprise. Là, æ 
ce sont des instruments ou des régétuux qui prennent des formes 
et des figures humaines pour donner un concert ou se battre en 
duel ; ici, des animaux déguisés se livrent, au fond des eaux, atx 
divertissements les plus excentriques d’un bal masqué. Plus loin, 
aux déguisements physiologiques succède un curieux chapitre in 
titulé le Royaume des Marionnettes ; On y remarque même des 
maillots qui dansent un pas de caractère avec des crabes. Mais 
bientôt les plaisirs de l'hiver font place à ceux de l'été : poissons 
d'avril, Longchamps, exposition de tableaux, ateliers de peintres, 
Louvre des marionnettes, que d'esprit et de talent vous faites 
dépenser à votre fécond créateur. De la terre, remontons aux 
cieux, nous pourrons être témolits d’une éclipse conjugale ; nous 
y verrons le soleil et la lune s'embrasser, les signes du zodiaque 
danser la sarabande, üne comète se promener sentimentalement 
dans l'espace, etc, etc.; nous assisterbns à la représentation des 
amours d'un pantin et d’une étoile; puis, pour nous remettre des 
fatigues de cet étrange voyage, fous irons passer un après-midi au 
Jardin-des-Plantes. Jétons un regard rapide sur cette foule va— 
riée des monstrueux doublirores qui attire d'abord nos regards, 
etcourons à la fête des fleurs; car bientôt des locomotives aérien- 
nes viendront nous enlever pour nous ravir au quatre-vingt-dix- 
septième ciel, où nous connaîtrons enfin quelques-uns des mys- 
tères de l'infini. Que vous dirai-je encore? Vous parlerai-je des 
îles Marquises, des grands et des petits, de la jeune Chine, d'une 
journée à Herculanum, d'une macédoine céleste, d'une course 
au clocher conjugal, des plaisirs des Champs-Élysées, de l'enfer 
de Krackq, des noces du Puff et de la réclame, des métamor- 
phoses du sommeil, de la meilleure forme de gouvernement, de 
la fin de l'un et de l'autre monde?... J'aime mieux employer 
le peu de place qui me reste à vous apprendre, si vous l'ignorer, 
ô mes bien-aimés lecteurs et lectrices, que Grandville n'avait 
peut-être jamais été, sinon plns heureux, du moins plus origi- 
nal, plus habile, plus spirituel que dans ce beau volume qui a 
pour titreun Autre Monde. 20,000 souscripteurs el acheteurs 
partageront, je n’en doute pas, avant la fin de cette année, ma 
surprise et mon admiration. 

An. J. 








Les derniers exemplaires de l'Histoire de l'Art par les Mo- 
numents, depuis sa décadence au quatrième siècle jusqu'à son 
renouvellement au seixième, par M. Seroux d'Agincourt, soft 
actuellement la propriété de M. Lenoir, marchand d'estampes, 
5, quai Malaquais. Les six volumes de ce bel ouvrage, enrichis 
de 325 planches gravées, coûtaient autrefois 720 fr. sur papier 
dit jésus fin, et 1,440 fr. sur papier jé vélin superfin satiné. 
M. Lenoir offre les exemplaires qu'il possède à 500 fr. et à 600 fr. ; 
c'est une occasion-unique dont tous les amateurs s'empresseront 
de profiter. 
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Les Annonces de L'ILLUSTRATION coûtent 75 centimes la ligne. — Elles me peuvent être imprimées que suivant le mode et avec les caractères adoptés par le Journal. 





L’ILLUSTRATION 


a terminé son premier volume ; mais la nécessité de faire réim- 
primer un assez grand nombre de numéros épuisés retarde la mise 
en vente de ce volume et de la Table des Matières. Nous prions 
nos abonnés de vouloir bien attendre encore quelques jours, et 
de nous adresser, en attendant, la demande des numéros qui peu- 
vent leur manquer pour compléter leur collection. Tout numéro 
gâté ou perdu peut se remplacer au prix de 75 centimes. 





À LA LIBRAIRIE PAULIN, rue de Seine , 33. 
EN VENTE 


Nozess ET MÉMOIRES HISTORIQUES lus à l'Académie 
des Sciences morales et politiques, de 4836 à 4843; par 
M. Micner, secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences mo— 
rales et politiques, membre de l'Académie Française. 2 volumes 
in-8. Prix : 45fr 

ISTOIRE DES ÉTATS-GÉNÉRAUX ET DES INSTITUTIONS 
H REPRÉSENTATIVES EN FRANCE; par M. A.-C. Taisau— 
veau. 2 vol. in-8. 45 fr. 


ROME PATUROT À LA RECHERCHE D'UNE POSITION 
SOCIALE ET POLITIQUE. 5 vol. in-8. 22 fr. 50 


NCYCLOPÉDIANA, Recueil d'anecdotes anciennes, modernes 
et contemporaines. 4 vol. grand in-8. (Complet.) 40 tr. 





J.-J. DUBOCHET ET Ce, à 
ÉDITEURS, “" 


1 
à 


Ë ë 
OYAGES EN ZIGZAG, 

ou Excursions d'un 
Penstonnat en vacances 
dans les eantons suisses et 
sur le res italien L 
Alpes, par R. ToPrren, Il- © 
junrés après les dessins 
de l'auteur, et ornés de 
42 grands dessins par 
M. Caraur. 


Ces intéressantes rela- 
tions de voyages sont dues, 
texte et dessins, à la plume 
de l'auteur des Nourelles 
genevoises, M. Topffer de 
Genève, et l'on y retrou- 
vera, outre les agréments 
du style et le talent de 
description pittoresque qui 
distinguent ce recueil, 
l'idée prise sur nature de 
la plupart des sujets où 
des personnages qui y fi- 
gurent. C'est, en effet, en 
pratiquant la Suisse, c'est 
en y dessinant et en ÿ cro— 
quant chaque année sites 
et gens, que l'auteur des 
Nouvelles genevoises s'y est : 
approprié ce coloris dont 
la Falcheur et la vérité ont 
trouvé un si bon accueil 
auprès de notre public, un 
peu las d'impressions tra 
yaillées et de souvenirs 
nventés. Ici, les impres- 
sions sont simples, mais 
sincères ; les souvenirs 
peu éclatants, mais tout 
vivants de réalité ; et là où 
le texte se prète moins 
beureusement à les repro— 
duire, un croquis lui vient 
en aide et les fixe. 

Un célèbre paysagiste, 
compatriote et ami de 
M. Popter, à bien voulu 

ter à cette publication 
le concours d'un talent que 
le public français a su 
puis longtemps apprécier : 
M. Calame a composé, 
pour les Æ’oyages en Zig- 
zag, douze grands pay- 
sages, qui sont une ri- 
chesse de plus dans un 
livre déjà si riche. 





RUE DE SEINE, 35. 


+ = 


Un très - beau volume 
grand in-8 jésus de 
#00 pages, orné de gra- 
vures dans le texte et de 
50 grands sujets de pay- 
sages tirés hors du texte. 
— 50 livraisons à 30 cen- 
times chacune. — La li- 
yraison se compose d'une 
feuille avec dessins dans 
le texte, et une grande 
gravure à part du texte. — 
13 fr. l'ouvrage complet. 


DUBOCHET et Ce, 
On souscrit chez les : £ 

Éditeurs, chez tous les Li- PACE 
braires de Paris, des Dé- 
partements et de l’Etran- 
ge, particulièrement chez 
Libraires de la Suisse 

et du Piémont. 


# 
; 


esters 


ASE 


ES MYSTÈRES DE PARIS, 
par EUGÈNE Ste, nouvelle 
édition illustrée. 





La 16° et la 47e livraison ont 
paru le 41 novembre; — la 48e 
paraîtra le 48; — la 49e et la 20, 
qui complètent le 4** volume, pa= 
raîtront le 25. 


Ce volume contiendra 24 gran- 
des Vignettes ou Types en pied, 
dont 9 gravés sur acier et 12 sur 
bois; — 70 Gravures dans le 
texte. 

PRIX DU VOLUME : 
40 Pa. 


L'Édition illustrée formerà 4 vol. 
pour 40 fr. 


Les grandes Gravures 
du tome Ier sbni : 


Le Tapis-Franc. 

Le Chourineur. 

Le Mattre-d'Ecote. 
La Goualeuse, 

La Chouette. 

Le baron de Graün. 
Bradamanti. 

Walter Murph, 
Louise Morel. 
Bras-Rouge. 
Tortillard. 

Rodolphe en ouvrier. 
Rodolphe au bal. 
Marquise d'Harville. 
Le Docteur nègre. 
Scène de la Punition. 
Sarah Mac-Grégor. 
Le Jardin d'hiver. 
Bouqueval, paysage. 
Fleur de Marie en paysanne. 
Cabrion. 


La Souscription est ouverte 
chez tous les Libraires de Paris 
et des départements. 


GO 


Se 


Haine 





UN FORT VOLUME IN—412 DE 4,600 COLONNES, ORNE DE 300 GRAYURES 
SUR BOIS. — 42 FRANCS L'OUVRAGE COMPLET. 


Publié par J.-J. Dubochet et Comp., rue de Seine, 33. 


U" MILLION DE FAITS, AIDE-MÉMOIRE UNIVERSEL DES Screxcts, 

Des AnTs Er DES LETTRES, par MM. J. Aican, l'un des colla- 
horateurs de l'Encyclopédie nouvelle ; Despontes, avocat; PAUL 
Gervais, aide d'histoire naturelle au Muséum, membre de la So- 
ciété Philomatique ; Juxe, l'un des collaborateurs de V'Encyclo- 
pédie nouvelle; Léon LALANNE, ancien élève de l'Ecole Polytech- 
nique, ingénieur des Ponts-et-Chanssées; Lupovic LALAYKE, 
ancien élève de l'Ecole des Chartes; À. LepiLeur, docteur en 


médecine de la Faculté de Paris; Cu. Manrixs, docteur ès" 


sciences, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris ; 
Cu. Venc£, docteur en droit. — Arithmétique, Algèbre, Géomé- 
trie élémentaire, analytique et descriptive, Calcu intinitésimal, 
Calcul des probabilités, Mécanique, stronomie, Météorologie 
et Physique du Globe, Physique générale, Chimie, Minéralogie 
et Géologie, Botanique, Anatomie et Physiologie de l'Homme, 
Hygiène, Zoologie, Arithmétique sociale et stalistique, ApreuS 
ture, Technologie (arts et métiers), Commerce, Art militaire, 
Sciences philosophiques, Littérature, Beaux-Arts, Paléogr: phie 
et Blason, Numismatique, Chronologie et Histoire, Philologie, 
Géographie, Biographie, Mythologie, Education, Législation. 

Le Comité central de l'Instruction primaire de la ville de Paris, 
sur le rapport de la Commission des livres et méthodes, a arrèté 
Que l'ouvrage intitulé Un Million de Faits est adopté pour être 
donné en prix dans les classes communales d'adultes de la ville 
de Paris, Ledit ouvrage, ajoute l'arrêté, est signalé aux institu— 
teurs et institutrices communaux, comme pouvant être utile- 
ment consulté par eux dans l'exercice de leurs fonctions. 

Le Million de Faits, qui avait déjà l'approbation des plus hautes 
autorités de la science et la sanction d'un succès immense, reçoit 
de cette nouvelle approbation un titre nouveau à la confiance du 
publie, ütre plus positif et plus pratique en quelque sorte que 
celui même qu’il a reçu de la recommandation des savants les 
plus illustres. 

Les auteurs du Mülion de Faits préparent un ouvrage analo— 
gue, qui, sous le titre de Patria, répondra à toutes les questions 
auxquelles peut donner lieu la France sous le rapport de son his- 
toire et des conditions physiques et olitiques de son existence 
dans le passé et dans l'avenir. Cette publication. annoncée comme 
devant paraître assez prochainement, résumera, comme l'indique 
le titre, Patria, toutes les connaissances dont notre pays est le 
sujet, la source et l'objet. 








(Rodolphe.) 





BREVET D'INVENTION ET DE PERFECTIONNEMENT. 


ARICES. — Bas élastiques en eaoutchoué pour varices, sans 
coutures ni lacet, et ne formant aucun pli aux articulations. 
— Fiawer jeune, seul inventeur et fabricant, rue des Arcis, 2%. 


Les abonnements 
! à L'ILLUSTRATION | 
qua exypirent Le fer Décembre doivent 4} 
tre venouvelés pour me point être ; 


anerronpus dans L'envoi du Jowenal. 
S'adresser aux Libraires dans chaque 
Mike, aux Directeurs des Posles et des 
Messages, — où envouer franco 
qu bon sur Paris, à Vordre de 
M. DUBOCHET, 
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Cet hiver on emploie beaucoup 
de velours pour ornement de ro- 
: nous donnons une robe 
au bas, de deux biais 
te étoffe ; le co et les 
manches ont la même iture, 
Le costume d'enfant, dont-le 
modèle nous a été fourni par 
madame Marnedaz, est en étoffe 
aine, et les ornements sont 
ement en velours. 

à première et à la seconde 
sentation de Dom Sébastien, 
Opéra, le 
très-brillan 






























é 
de satin blan rang de 
dentelle posé sur chaque côté de 
la jupe, de manière à produire 
'elfet de deux barbes; au milieu 
t un petit plissé en ruban de 
satin, autour del tournait la 
dentelle. Deux rangs de dentelle 













sille, surmontée d'un petit 
sé de ruban, ornaient le cor- 
sage et les manch Une fort 







belle épingle en coque de p: 
entourée de marcassite, de: 
dait jusqu'à 2 
les coques 
un nœud formé de m 
Un bracelet de même 
plétait cette parure riche et du 
goût le plus nouveau, puisque 
les vieux bijoux sont la plus nou- 
velle mode. 

Une autre toilette, do 
semble était encore tr 
cieux, se composait d’une robe 
de velours d'Afrique rose à plissé 
de rubans descendant de chaque 
côté de upe , toujours en 
blier, avec torsade en passemen- 
terie lacée en c 1 au milieu 
et diminuant de la 
ceinture (la mème garniture se 
répétait corsage ); puis d’un 
vetit bonnet en dentelle ave 
barbes relevées sur le der: 
a tête, et de 
it dan 
la pose d'une fleur, d'un nœud, 
d'un rien. 

On peut aflirmer que le blane, le rose et le gris argenté:domi- 
t dans ces premières réunions de ison, 

Mais, comme une femme en négligé t encore plus inté— 
ressante que sous Lous les costumes de grande parure, la recher- 
che des robes de chambre est devenue un luxe, une mode, un 
usage général. Les vastes et longs plis de soie ou de cachemire 
conviennent à presque toutes les tailles. Pour ces robes, le 
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satin imitant le piqué fait de charmantes doublures; il fait 
fort bien encore pour leurs revers, mais là doit se borner son 
emploi. Pour les robes de ville et les manteaux, il ne doit servir 
qu'à doubler; lut omme ornement extérieur serait un 
manque de goût. Tou is, on peut faire une exception en fa- 
veu ; :s pelisses de cachemire ou de soie pour sorties de bal et 
de théâtre. 

















Dimidia horum pars præclæra mathematica discit, 
Quarta immortalem naturam nôsse aborat, 
Septima, sed tacité, sedet aique audila revolvit ; 
Tres sunt feminæi sexus. 
Ainsi il s'agit de trouver un nombre dont une moitié, un quart 
et un septième, en y ajoutant 3, fassent ce nombre lui-même. Il 
est aisé de répondre’que ce nombre est 28. 


III. Ce problème est tiré de l'Anthologie ‘grecque. Voici l'é- 
noncé en vers latins : 

Pic quota nunc hors esl? Superest tanlum ecce dici 
Quantum bis gemini exacla de luce trientes. 

En divisant la durée du jour, comme faisaient les anciens, en 
douze parties, il est question de partager ce nombre en deux 
parties telies que les + de la première soient ensemble égaux à 
la seconde ; ce qui. donne, pour le nombre des heures écoulées, 
et conséquemment, pour le reste du jour, 6 heures +. 





P 
NOUVELLES QUESTIONS A RÉSOUDRE. 


L. Faire Lenir un seau plein d'eau par un bâton dont une moi- 
tié ou moins repose sur le bord d’une table. 


II. Une femme a vendu 40 perdrix au marché, une seconde en 
a vendu 25, et une troisième en a vendu 30, el toutes au même 
prix, à chacune de leurs ventes. En sortant du marcbé, il se trouve 
qu'elles emportent toutes trois la même somme. On demande à 
quel prix et comment elles ont vendu. 





———————_— 


Correspondance. 


A un abonné de Paris. — Est bien fou du cerveau qui prétertd 
coutenter tout le monde et son père; cependant toute plainte est 
respectable. 


A M. I. à Saint-Pétersbourg. — Vos observations sout justes. 
Il sera tenu compte de votre bon avis : nous vous remercions. 


M. B.:., de Nuntes craint que nos sujets ne s'épuisent. Les 
mêmes fêtes, les mêmes cérémonies, dit-il, se reproduisent tous 
les ans. Que ferez-vous lorsque vous les aurez toutes représen- 
tées ? MM. V. G. et L. s'étonnent, au contraire, que nous lais- 
sions passer, sans les illustrer, un nombre considérable de su- 
jets nouveaux, qu'offrent chaque jour à notre cadre, Paris, La 
France, l'Europe, l'univers entier. 


AM. GI.S., de Rouen. — Proposition malheureusement tar- 
dive. L'exposition des produits de l'industrie pour 1844 est un 
sujet trop important pour que nous ne nous soyons point depuis 
longtemps mis en mesure de le traiter avec tous les développe- 
ments qu'il comporte : nos dessinateurs sont déjà à l'œuvre ; 
nos rédacteurs sont prêts. 


oo 


Rébus. 





Amusements des Sciences. 


SOLUTION DES QUESTIONS PROPOSÉES DANS LE DERNIER 
NUMÉRO. 


I. La solution de divers problèmes de mécanique dépend de 
Ja connaissance de la nature du centre de gravité. 

On appelle ainsi dans un corps, le point autour duquel toutes 
ses parties se balancent, de manière que s’il était suspendu par 
là, il resterait indifféremment dans toutes les situations où on le 

.mettrait autour de ce point. 

Il est aisé de voir que, dans les corps réguliers et homogènes, 
ce point ne peut être autre que le centre de figure. C'est ce qui 
a lieu dans un globe, dans un sphéroïde, dans un cylindre. 

On trouve le centre de gravité entre deux poids ou corps de 
différente pesanteur, en divisant la distance de leurs points de 
suspension en deux parties qui soient comme leurs poids, en sorte 
que la plus courte soit du côté du plus pesant, et la plus longue 
du côté du plus léger. C'est là le principe des balances à bras 
inégaux, où, avec un même poids, on pèse plusieurs corps de 
différentes pesanteurs. 

Lorsqu'il y a plusieurs poids, on cherche parla règle précédente 
le centre de pesanteur de deux; on les suppose ensuite réunis 
dans ce point, et l'on cherche le centre de gravité commun avec 
le troisième poids et les deux premiers réunis dans le point pre 
mièrement trouvé, et ainsi de suite. 

Soient, par exemple, les poids À,[B, C, suspendus aux trois 


# À 


points D, E, F de la ligneou balance DF, que nous supposons 
sans pesanteur. Que le poids A soit de 408 kilog., B de 144 et C 
de 180; la distance DE de 41 mètres et EF de 9 mètres. 

Cherchez d'abord entre les poids Bet C le centre commun de 
gravité ; ce que vous ferez en divisant la distance EF, ou 9 mè- 
tres, en deux parties qui soient comme 144 et 480, ou 4 et 5. Ces 
deux parties sont 4 et 5 mètres, dont la plus grande doit être 
placée du côté du plus faible poids. Ainsi le poids B étant le 
moindre , on aura E G de 5 mètres et F G de 4 mètres; consé— 
quemment D G sera de 46. 

Supposez à présent au point G les deux poids B et C réunis en 
un seul, qui sera par conséquent de 524 kilog.; divisez la dis- 
tance D G, ou 146 mètres, dans le rapport de 108 à 324, ou de 4 
à 5: l'unc de ces parties sera 12 et l'autre 4. Ainsi le poids À 
étant moindre, il faut prendre D H égal à 12 mètres, et le point 
H sera le centre de gravité commun des trois poids. 

On eût trouvé la même chose si l'on eût commencé à réunir 
les poids A et B. 

La règle estenfin la même, quel que soit le nombre des poids 
et quelle que soit leur position dans une même ligne droite ou 
dans un même plan ou non. 

La considération du centre de gravité donne lieu à diverses 

sitions curieuses. Nous nous bornerons à énoncer ici un 
beau principe de mécanique qui en découle. Le voici : 

Si plusieurs corps ou poids sont tellement disposés entre eux, 
qu'en se communiquant leur mouvement, leur centre de gravité 











{C'est cette figure qui a élé placée par erreur dans l'avant-dernier numéro.) 


commun reste immobile ou ne s'écarte point de la ligne horizon- 
tale, c'est-à-dire ne hausse ni ne baisse, alors il y aura équilibre. 

Ce principe porte presque sa démonstration avec son énoncé , 
et nous pourrions nous en servir pour démontrer toutes les pro- 
priétés des machines; mais nous laissons au lecteur le soin de 
faire cette application. 





IE, Voici l'énoncé du problème tel qu’il'a été donné dans l'An- 
thologie grecque : 


Dic, Heliconiadum decus, Ô sublime sororum 

Pythagora ! tua quot Lyrones tecta frequentent, 
ul, sub le, Sophiæ sudant in agone magistro ? 

Dicam ; tuque animo mea dicta, Polycrates, hauri. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Maintenant la scicnce a beau démontrer ses beautés, les arls 
l'emportent sur elle. 





On s'asonxe chez les Directeurs des postes et des mes- 
sageries, chez tous les Libraires, et en particulier chez tous 
les Correspondants du Comptoir central de la Librairie. 


A Loxprss, chez J. Thomas, 4, Finch Lane Cornhill. 


A SAINT -PéTERSBOURG, chez J. ISsAKOFF, Gostinoi 


dwore, 22. 
nr 


Jacques DUBOCHET. 


Tiré à la presse mécanique de Lacrawrs et C°, rue Damiette, 2. 
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Ab. pour Paris. — 5 mots, 8 fr. — 6 mois, 46 fr. — Un an, 50 fr. 
Prix de chaque Ne, 75 c. — La collection mensuelle br. 2 fr. 75. 


Mistoire de la Semaïne. Portraits d'Isabelle II, reine d'Espagne, 
et de MM. Lopes, Serrano et Caballero ; Médaille de la reine Vic- 
4oris. — Courrier de Paris. Portrait d'Émilie Leverd. — Algé- 
rie. Pélerinage de la Mecque. Embarquement dans le port d’Al- 
ger des Pèlerins de la Mecque; Traversée; Caravane des Pèlerins 
de la Mecque. — Académie des Soiences. Compte-rendu des 
deuxième et troisième trimestres. I. Sciences médicales. (Suite et 
fin.) — Des Théâtres et du Droit perçu sur leurs recettes. — 
La Sainte-Cécile. — Théâtres. Thédire-lialien. Une scène de Maria 
di Rokan ; Portrait de Donisetti. Académie royale de Musique. Une 
scène de Dom Sébasiion, 3 acte; Cing Coslumes. — Margherita 
Pasteria, Roman de M. César Cantù. Chapitre XXI, Sentence ; 
chapitre XXII, Catastrophe. (Suite et fin.) Vingi-une Gravures. — 
Annonces. — Une nouvelle Charge de Dantan. Une Gravure. 
— Correspondance. — Rébus, 








Histoire de la Semaine. 


A Paris, la politique en ce moment est toute parisienne. 
Dans trois jours, le 27, les électeurs des neuvième, dixième, 
onzième et douzième arrondissements, procéderont à l'élec- 
tion de douze membres du conseil-général du département, 
chargés en même temps des fonctions de conseillers munici- 
peux de la ville. Cette double mission est si importante, le 

udget de Paris, dont le vote et l'emploi sont remis à ces 
élus, est un si puissant moyen d'assainir et d'embellir la ville, 
d'améliorer la situation matérielle et morale de son énorme 
population toujours croissante, il serait si déplorable de ne 
pas voir faire de ces 50 millions annuels l'emploi le mieux 
entendu, qu'on s'explique facilement et l'empressement des 
candidats à venir solliciter les suffrages des électeurs et la 
sérieuse attention que ceux-ci semblent vouloir apporter à 
leurs choix. L'organisation du conseil municipal de Paris telle 
ue la loi l’a constituée n'est pas bonne. Le fractionnement 
le l'élection par arrondissements n'est guère propre qu'à 
faire naître dans les délibérations des luttes de rues et des 
rivalités de quartiers. Les questions n’y sont pas toujours, par 
suite de ce morcellement électoral, vues d'assez haut et en- 
visagées dans un intérêt assez général; plus d'un membre du 
conseil ne se regarde pas assez comme le représentant de la 
ville entière, et, pour mieux assurer sa réélectiop, se montre 
trop disposé à soutenir les prétentions souvent insoutenables 
du quartier qui l'a élu. Si l'on voulait absolument que chaque 
arrondissement nommât isolément et directement un ou plu- 
sieurs mandataires, il fallait du moins, pour combattre et dé- 
truire, s’il était possible, le fâcheux et étroit antagonisme qui 
en devait inévitablement résulter, faire entrer complémen- 
tairement dans le conseil un certain nombre de membres 
qui auraient été choisis par la liste générale des électeurs 
risiens, et qui, par conséquent, en entrant à l'Hôtel-de- 
Vie, n'auraient pas crü avoir pour unique mandat l'établis- 
sement d'une Porne-fontain sollicitée par un électeur 
influent de leur quartier, ou le déplacement d’une station de 
fiacres demandé par un autre. Le législateur ne l'a pas fait: 
c'est aux électeurs parisiens d'y remédier en n’écoutant point 
l'esprit de coterie et les influences étroites, et en ayant en 
vue, avant tout, les grands intérêts de la population tout en- 
tière de la capitale. — Les dépèches extérieures nous appor- 
tent bien souvent, depuis quelque temps, la nouvelle d'in- 
sultes faites à nos agents ou à notre pavillon sur des points 
différents. Naguère c'était à Jérusalem, peu après c'était à 
Taïti, hier au Sénégal, aujourd'hui c’est à Tunis. Nous ne 
doutons pas que le ministère français n'en exige et n'en ob- 
tienne la réparation. Mais nous avouons que, malgré toutes 
les satisfactions, plus ou moins satisfaisantes, qui ont pu ou 


N° 39. Vou. II. — SAMEDI 25 NOVEMBRE 1843. 
Bureaux , rue de Seine, 33. 


qui pourront nous être accordées, nous regarderions 
comme bien préférable une attitude qui préviendrait de 
pareils jeux de la part des nations grandes ou petites 
qui se les permettent. La France doit être vengée, est 
sans doute un principe qu'on est quelquefois forcé d'appli- 
quer ; mais aussi exigeant que César à l'égard de sa femme, 
nous voudrions que la France ne fût pas même dans la né- 
cessité de le faire, et nous croyons qu'il n'y a qu'à le vouloir 
fermement. — Les nouvelles d'Algérie ont été cette semaine 
peu concordantes. On a répandu encore le bruit, périodique 
ment répété, de la prise d'Abd-el-Kader, que des tribus nous 
auraient livré. Cette nouvelle ue s’est pas confirmée; mais ce 
qui est certain, c'est la défaite et la mort de son principal 


Ab. pour les Dép. —8 mois, 9 fr. — 6 mois, 47 fr. — Un an, 52 fr. 
pour l'Étranger. — 40 + - w 





lieutenant, Sidi-Embarak-ben-Allah, dontla bande, atteinte, 
au sud-ouest de Tlemcen, par le général Tempoure, a eu 400 
hommes tués et 300 faits prisonniers. Trois drapeaux ont été 
apportés à Alger.— En Espagne, après le premier effet produit 
ar la tentative criminelle dirigée contre le général Narvaez, 
a lutte entre les progressistes et le parti qui se dit mo- 
déré, eteque ses adversaires nomment contre-révolution- 
naire, est redevenue plus vive et plus animée que jamais. 
Le ministère Lopez, qui s'était montré longtemps si com- 
plaisant pour ce dernier, lui est devenu suspect. 11 avait bien 
consenti, sur la demande de Narvaez, à faire arrêter les ré- 
dacteurs des feuilles opposantes, comme devant ne étre 
étrangers à l'attentat de la rue de là Lune; mais il s'est re- 





(Isabelle LI, reine d'Espagne.) 


fusé à faire emprisonner aussi un certain nombre de députés, 


pondu à la démission de MM. Lopez, Caballero, Serrano et 


comme soupçonnés également d'une pareille complicité mo- | de leurs collègues, par la remise de sa propre démission de 
rale etindirecte: de ià grande colère du général, qui a ré- | capitaine-général à la reine, dans celte même main qu'il Jui 
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avait fait la veille donner à niser à 1,700 offiaiers de la gar- 
nison de Madrid, après des banquets dans les caserneg. Celte 
enfant est donc censéa avoir à se prononcer entre Îles scru- 
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(Bspagne. — M. Lopez, président du conseil des ministres.) 


pules un peu tardifs de ses ministres et l'ambition, téujours 
croissante du général. Le but de celui-ci est, dit-on, d’être 
appelé à composer lui-même un cabinet dans lequel il pren- 
dirait le portefeuille de la guerre, et de dissoudre les corlès, 
ù tine ne compte pas assez d'adhérents. Voilà 
des complications nouvelles de la situation espagnole, plus 
incertaine par les intrigues dont Madrid est le théatre, que 

ar les luttes sanglantes qui, malgré la capitulation de Barce- 
one, afiligent encore les provinces. — Beaucoup de bruits 








(Espagne. — M. Serrano, ministre de la guerre.) 


vagues ont couru sur des événements qui seraient venus 
troubler le calme de la Sicile. On a dit dans quelques jour- 
naux que les troupes faisant l'exercice à feu sur la place de 
Palerme (le lieu était assez singulièrement choisi), un cer- 
tain nombre de soldats se trouvaient, par mégarde, avoir 
des cartouches à balle, et que cette distraction, que d'au- 
tres expliqueront, aurait causé la mort d'un certain nom- 
bre d'homines du peuple. On ne sait à ce sujet rien de bien 
précis, rien de bien officiel; toujours est-il que la Sicile 
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araît s'agiter, et que ces troubles , rapprochés de la pré- 
lention menaçante que l'Angletarre met en ayant contre le 
roi de Naples à raison de ia prise de possession de l'ile ‘de 
Lampeduse, font naître dans la position de ce monarque des 
complications dont la coïncidence peut être due au hasard, 
qi dopaera, à coup sûr, lieu à bien des conjecture. L'une 
l'elles est que l'Angleterre vaut et qu'elle abtiendra des con- 
cessions commerciales. — Dans les Etats romains, le calme 
n'est pas rétabli, et le gouvernement papal ne paraît pas dis- 
osé à le ramener par des concessions que les gouvernements 
les moins libéraux regardent néanmoins comme légitimes et 
indispensables. 11 envoie dans les légations les agents dont le 
nom est le plus propre à inspirer la terreur, et sollicite de 
notre cabinet des mesures de rigueur contre onze réfugiés 
qui ont échappé à ses poursuites. Ceux-ci viennent d'adres- 
ser à M. Duchôtal une noble et respectueuse supplique, et il 
est difficile de croire que, pour onrplaire à ces exigences, on 
ne les lgjssera pas poutauivre sn Corse une exploitation agri- 
cale que bars pars n'avoir à demander à la France 
qu ù 





ministre de l'intérieur.) 


(Espagne. — M. Caballero, 


La cour d'Angleterre continue à rendre à M. le duc et à 
madame la duchesse de Nemours les gracieusctés qui avaient 
été faites au château d'Eu à la reine Victoria, et dont on vient 
de consacrer le souvenir en faisant frapper une médaille dont 
nous donnons aujourd'hui la gravure. — Eu Irlande, comme 
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nous l’avions bien prévu et annoncé, le temps se passe en 
débats de procédure. La légalité de celle qui a été suivie est 
aujourd'hui en question, et avec elle Le procès lui-mème. Au 
point où en sont arrivés les embarras du ministère anglais, 
Rous croyons qu'il se trouverait fort heureux de voir O'Con- 
nell mis hors de cause pour un vice de forme. Cela le déli- 
vrerait de la crainte de le voir plus tard acquitté par une 
déclaration de jury, qui rendrait bien difficile et bien peu 
prabable le maintien du cabinet. 

Dans notre dernier uuméra, nous avions eu à rapporter les 
affreux désastres que la fonte de neiges prématurée avait 
occasionnés dans les départements des Alpes et du Dau hiné. 
Aujourd'hui les journaux de Toulouse renferment les détails 
des épouvantables ravages qu'une trombe d'eau, qui a tout à 
coup rempli les torrents et qui en a créé de nouveaux, est 
venue exercer dans plusieurs communes des Hautes-Pyré- 
nées. Nous ne les décrirons pas, parce que tous ces sinistres 
cruels se ressemblent, et que tous se résument en deux mots : 
la ruine et la mort. — Des avis du Cap-de-Bonne-Espérance, 
reçus à Londres, apprennent que ces parages ont éprouvé 
une violente tempête dans la nuit du 26 août et que l'on avait 
déjà constaté la perte, dans la baie d'Algoa, de quatre navires 
anglais d'une valeur de 8 à 10 millions de francs. Plusieurs 
personnes avaient péri dans ces sinistres , et l'on craignait 

ien d'apprendre que la violence de la bourrasque avait en- 
core jeté d'autres navires à la côté. à 

En attendant que notre mission en Chine se détermine enfin 

à s'embarquer, les journaux anglais nous apprennent que les 





re : 

importations de la Grande-Bretagne dans le Céleste-Empire 
pressant taus les jours. Une des plus récentes, c'est celle 
de Îa pendaison. Un soldat cipase, disant partie du corps de 
l'armée anglaise qui occupe l'ile de Chusan, avait été con- 
damné à mort par une cour martial, pour avoir liré un coup 
de fusil sur un sous-officier. Le jour fixé pour l'exécution, 
ua gibet a été dressé, les troupes ont été réunies en carré ; 
trois Chinois faisaient les fonctions d'exécuteurs. Un d'eux a 
décoiffé de son turban le soldat, qui pol la religion mu- 
sulmane ; un autre lui a convert lé ront et les yeux avec un 
bonnet blanc, le troisième lui a passé la corde au cou, et tous 
trois l'ont ensuite lancé dans l'éternité. Une multitude de Chi- 
nois assistaient à ce spectacle, tout nouveau pour eux ; ils ont 
été fort efrayés en voyant le patient suspendu et inanimé; la 
plupart ont pris la fuile. Nous ne savons si l'amour- propre 
anglais aura la satisfaction de les voir abandonner la strangu- 
lation et la décapitation paur ce nauveay mode de supplice. 
— Quant à nous, nous serions plus flers de voir une associa- 
tion, qui compte déjà de nombreux souscripteurs, l'Œuvre 
de la sainte Enfance, arriver à y détruire un usage exécra- 
ble que sa barbarie a fait longtemps révoquer en doute. In- 
vesti$ par leurs lois du drait de vié et de mort sur leurs en- 
fants, les Chinois l'exercent dans taute son horrible étendue. 
Des rap fidèles sation y'en trois ans la seule 
villa la a 4,702 enfants + vairie, sans compter 
ceux que des eu forges payées étouffent dans des bains 
d à hate au sortir Y sein maternel ; sans compter ceux 

“à a la nuit sur le pavé des rues, servent de päture 
aux çh aus animaux immpndes; sans compler ceux 
que l'avidité des marche ramasse qu nourrit pour l'escla- 
vage ou pour la débauche ; sans compter, enfin, ceux qu'on 
jette dans les eaux : masse d'infanticides évaluée chaque an- 
née à 10,000 au moins pa quelques voyageurs, à 30,000, au 
dire de Dumont-d'Urville. Une association vient, comme nous 
l'avons dit, de se former pour arracher à la mort cette coupe 
réglée de victimes. Elle s'est assurée de la faiblesse des moyens 
qui sufliraient pour conduire à un résultat si grand; tel est 
en Chine l'excès de la misère, qu'un enfant se vend 50 à 
60 centimes. L'œuvre ne demande à chaque associé que 5 cen- 
times par mois, et, moyennant celle faible offrande faite par 
un nombre d'associés tel qu'en peut fournir la France , elle 
se charge de recueillir les milliers d'orphelins abandonnés 
sur ces tristes plages. Plusieurs prélats viennent de publier eu 
sa faveur des lettres pastorales. 2 : 

Un usage que les Auiglais auront encore à introduire en 
Chine, c'est celui des cinbs. Les feuilles de Londres viennent 
de nous donner le catalogue des établissements de ce genre 
qui prospèrent daus cette ville. On n'en compte pas moins de 
vingt-cinq, non compris le fameux club du Beef-Steak, fondé 
en 1756, présidé par un des plus illustres ducs du royaume, 
où l'on ne mange d'autre viande que des tranches de bœuf 
grillé, arrosées seulement de punch et de vin de Porto. Cette 
énumération des richesses clubistiques de Londres a suggéré 
à un journal angjais les réflexions suivantes : « Les clubs ne 
sonL pas aussi dangereux qu'on le craint ou qu'on se plait à 
le répandre : 4° parce que ceux qui les fréquentent ont déjà 
fait leur fortune ou sont en voie de la faire; 2 parce qu'au 
lieu de vider, comme chez soi ou à la Laverne, deux ou trois 
bouteilles d'un vin douteux, on est forcé par le décorum de 
n'en boire, au club, qu'un simple carafon qui est excellent ; 
3° parce que, si l'on y laisse parfois un peu de son argent, ou 
n'y court pas du moins le risque d'être impitoyablement ran- 
çonné par des fripons ; 4° parce qu'on n'y trouve que des gens 
d'un âge mür, dont toute la journée s'écoule au club, et que 
pour un jeune mari, si gourmand que vous le supposiez, un 
humble repas près de sa jeune femme est bien préférable à 
l'étiquette inséparable d'un diner d'apparat; 5° parce qu'en 
Angleterre, l'esprit de dévision marche de pair avec l'esprit 
d'assuciation ; que les partis y sont tranchés, les opinions ar- 
rêlées d'avance, et quon n'y souffrirait qu'assez impatiem— 
meut, dans un salon, qu'un interlocuteur, si éloquent qu'il 
pue être, se permit de vouloir vous inculquer la sienne. »—La 

onne intelligence paraît moins facile à maintenir dans une 
autre espèce de réunion que possède également en ce moment 
l'Angleterre: c'est la ménagerie de M. Wombwell, à Leeds. 
Dans une des cages se trouvaient deux beaux lions et deux 
léopards très-dociles. Ces quatre animaux avaient été habi- 
lués à vivre ensemble, et le propriétaire de la ménagerie se 
montrait au milieu d'eux à la manière de Van Amburgh ou 
de Carter. Pendant les repas, les lions et les léupards étaient 
séparés ; la semaine dernière, on a voulu essayer de leur faire 
prendre leur repas en commun. On jeta quatre lambeaux de 
viande dans la cage. À peine un léopard avait-il mis la patte 
sur un de ces lambeaux, qu'un des lions se rua sur lui et 
L'étendit mort d'un coup de griffe. Sans l'intervention du gar- 
dien, l'autre Iéopard eût été tué. NE 

Il est aujourd'hui une question administrative dont chacun 
presse la solution et l'application à Paris : c'est l'organisation 
pour celle ville, devenue notre plus grand centre manufac- 
turier, d'un conseil de prud'hommes. On n'est pas d'accord 
sur les éléments qui devront concourir à la formation de ce 
conseil; mais la nécessité de sa création est trop généralement 
reconnue pour qu'on ne finisse pas par trouver un terme 
moyen qui donne dans une certaine mesure salisfaction à tous 
les droits. Paris ne peut pas demeurer plus longtemps privé 
d'une institution dont les bons effets sont ressens de tous les 
côtés. Nous avons en France soixante-quatre villes de fabrique 
qui possèdent des conseils de prud'hommes, ayant, comme on 
sait, pour mission de régler les con£estations qui s'élèvent entre 
les fabricants, les chefs d'atelier, les ouvriers, compagnons et 
Rpprensse Ges conseils-ont, conne les juges de paix, le dou- 
ble caractère de conciliateurs et de juges. Ils sont instilués 
en verlu du décret du 48 mars 1806, et régis par le même 
décret et par la loi du 5 août 1810. Un trouve, dans Le compte 
général de l'administration de la justice civile et commerciale 
pendant l'année 1841, que les conseils de prud'hommes de 
quarante-six villes manufacturières ont été saisis comme COn- 
Giliateurs en bureau particulier, de 41,655 affaires; ils en ont 
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éoncilié près des quatre cinquièmes. 2,029 ont été arrangées 
avant que le bureau particulier eût statué, et les autres ren- 
voyées devant le bureau général pour être jugées. 238 de ces 
dernières ont été retirées avant le jugement, et 504 seulement 
ont été jugées. 250 des décisions intervenues étaient en der- 
nier ressort, ot T4 en premier ressort. Il a été interjeté sept 
appels. On sait que toutes ces affaires se trailent sommaire- 
ment, sans frais et sans retard. Dans les chiffres que nous 
avons donnés ne sont poiut comprises les affaires jugées dans 
plusieurs grandes villes manufacturières, telles que Marseille, 
Amiens, Alençon, Strasbourg, Lyon, Tarare, Nimes, 
Tours, elc. Il n'a pas été possible d'obtenir le relevé ofliciel 
our ces différentes cités; mais il est probable que les dix 
huit villes qui ne figurent pas dans le compte de l'admini- 
stration offrent une masse d'affaires presque aussi considé- 
rable que celle des quarante-six villes dont on connaît les 
chiffres. Les quatre cinquièmes des conflits soumis aux prud'- 
hommes se terminent par conciliation. Sur près de douze 
mille affaires, il n'y a eu que sept appels aux tribunaux de 
commerce. L’utilité de cette juridiction ressort de ces deux 
seuls faits. Aussi l'institution tend-elle à pénétrer partout où 
l'industrie manufacturière prend quelque développement. 
C'est sans doute une des premières questions dont le conseil 
municipal s'occupera aprés les réélections auxquelles il va 
être procédé. 

Chaque ministère a, depuis peu de temps, publié ou com- 
muniqué ses documents statistiques. M. Villemain nous a dit 
que le nombre des candidats qui se sont présentés à l'exa- 
men du baccalauréat ès-lettres, à la fin de la dernière année 
classique, s'était élevé à 3,282; à 3,151 en 1842, et à 2,892 
eu 1841. Le Moniteur a fait observer que la difficulté des 
épreuves et la juste sévérite des examinateurs n'avaient pas, 
£omme on le voit, écarté les aspirants, ainsi qu'on semblait le 
craindre d’abord. Le diplôme a été conféré à 4,548 aspirants ; 
4,714 onteté ajournés. La proportion des réceptions est donc 
de 48 sur 100 candidats examinés; l'année dernière elle 
n'était que de 46, ce qui constate une amélioration dans l'état 
des études. — M. le ministre du commerce nous a fait con- 
naître les progrès de notre commerce extérieur. Il ÿ a, dans 
les tableaux qu'il a publiés et dans les conclusions qu'il en 
faut tirer, matière un examen développé qui ne pourrait 
trouver place dans ce Bulletin de la Semaine. — Enfin, nous 
avons élé frappés de voir dans le tableau publié par M. le mi- 
nistre des finances sur le produit des recettes pendant les trois 
premiers trimestres de 1845, qu'alors que tous les impôts 
avaient été plus productifs qu'en 1842, il y avait eu une 
dinution de 1,800,000 francs environ sur les droits du sel 
acquillés pendant le même laps de temps. La consom- 
mation n'a pu cependant diminuer, car elle avait été con- 
slamment progressive d'année en année depuis un long temps. 
À quoi donc altribuer ce déficit considérable? Les journaux 
de l'Est, qui ont à annoncer presque tous les mois l'adjudi- 
cation d'une des salines de l'Etat à un mème acquéreur, 
agent, dit-on, de la reine Marie-Chrisline, et qui a déjà pris 
envers le trésor pour dix millions environ d'engagements, les 
journaux de l'Est veulent voir dans ce déficit, dans toutes ces 
ventes où il ne se présente qu'un acquéreur, dans ces cahiers 
de charges dont ils prétendent que les conditions ne sont pas 
remplies, dans toute cette mulation, qui ne fait du reste que 
substituer le monopole d'un particulier au monopole de 
l'Etat, au détriment de celui-ci et sans aucun allégement pour 
le consommateur pauvre, un ensemble de faits et d'actes ad- 
ministratifs qui doit appeler la très-altentive investigation des 
Chambres. 

Les établissements de bienfaisance prospèrent et se multi- 
plient, la colonie agricole de Mettray vient d'inaugurer une 
chapelle qui complète l'ensemble de constructions que les 
fondateurs ont eu à faire élever pour l'œuvre qu'ils ont si 
noblement entreprise, el dans laquelle l'humanité et la géné 
rosité piques les ont si eflicacernent soutenues. Au Petit- 
Quevilly, prés de Rouen, un philanthrope éclairé, M. Guil- 
laume Lecointe, a fondé, il y a peu de temps, un établisse- 
ment du même genre. J1 à eu également le bon esprit d'y 
annexer une société de patronage pour le placement de ces 
inalheureux enfants à l'expiration de leur temps de détention. 
Ces excellents exemples trouveront des imitateurs, et l'on ne 

ut larder davantage à faire qour les orphelins et les. en- 
ants indigents, ce qu'il est fort bien sans doute de faire pour 
les jeunes détenus, mais ce qu'il serait dangereux et en 
quelque sorte immoral de ne faire que pour eux. 

L'École de Droit a vu son doyen, M. Blondeau, donner sa 
démission ; et M. Rossi, dans les habitudes duquel un pareil 
coup de tête n’entrera jamais, a été nommé à sa place. Celle 
élévation au décanat d'un homine qui compte déjà un très 
grand nombre d’autres places, el qui doit la qualité de Fran- 
çais et Le titre de professeur, non pas à sa naissance et à un 
concours, mais à une double ordonnance, a causé quelque 
émoi dans les chaires et sur les bancs de l'Ecole de Droit. 
—A l'Ecole de Médecine, à la séance de rentrée de la Faculté, 
a été prononcé un des plus remarquables discours qui aient 
jamais été entendus dans celle enceinte. Le professeur dési- 
gné pour celte tâche était M. Hippolyte Royer-Collard, qui, 
dans un langage vif et noble, pur et élevé, a parfaitement 
déterminé quels étaient les liens qui devaient unir les sciences 
physiques et chimiques à la science médicale. C’est un tra- 
vail qui demeurera. — L'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres a procédé à l'élection du successeur de M. le marquis 
de Fortia d'Urban. Nous avions précédemment émis le vœu 
que la liste des candidats vit s'inscrire quelque nom fait pour 
atürer à lui une majorité. Notre désir a été satisfait. M. Mé- 
rimée, qui a publié plusieurs bons ouvrages d'archéologie, et 
qui, comme inspecteur-général des monuments historiques, 
a conjuré tant d'actes de vandalisme, s'est présenté et a été 
élu dès le premier tour de scrutin par 25 voix sur 38 votants. 
Les 13 autres suffrages ont été partagés entre MM. Ternaux- 
Compans, le marquis de La Grange et Onésime Leroy. Le 
résultat de cette élection sera sancüonné par le suffrage pu- 
blic.—L'Académie des Sciences à procédé le 20 à la nomina- 





























tion d'un membre de la section d'astronomie en remplace- 
ment de M. Bouvard. M. Mauvais a élé élu. 

Les arts et l'industrie se préparent déjà à satisfaire la 
curiosité publique qui trouvera largement à se repaitre dans 
l'année 1844. Les constructions pour l'exposition de l'indus- 
trie sont déjà commencées aux Champs-Élysées, et sont me- 
nées avec activité. D'un autre côté, un avis du directeur 
des musées royaux vient de rappeler aux artistes que les 
tableaux qu'ils destinent à l'exposition du 13 mars prochain 
devront être envoyés au Louvre du 4° au 20 février. Le 
Musée royal sera fermé, sans aucune exception, le 4** février 
1844, pour les travaux préparatoires. Ne serait-il donc pas 
possible de faire élever, aux Champs es ou ailleurs, une 
construction délinitive qui servirait su ment aux EXPO 
sions de nos manufacluriers et de nos artistes, et qui per- 
mettrait aux nombreux étrangers que ces solennilés attirent 
à Paris, d'aller en même temps -admirer les chefs-d'œuvre 
des anciennes écoles? Est-ce pour ménager l'amour-propre 
de Raphaël et du Poussin, de Rubens et de Lesueur, qu'on 
s'arrange pour ne pas laisser voir leurs tableaux en mème 
temps que espion annuelle? F2 ke 

Un jeune Hanovrien, avocat et écrivain fort distingué, 
M. Gans, vient de mourir à Celle, à l'âge de trente-deux ans. 
Quelques journaux ont annoncé qu'il était mort en prison. 
C'est un anachronisme. M. Gans avait eu, en effet, à se res- 
sentir des bontés de S. M. le roi de Hanovre, mais il n'était 
plus logé par les soins de ce monarque quand la mort est ve- 
nue le frapper. Il avait publié plusieurs ouvrages fort estimés, 
entre autres : del’Infanticide, Projet d’un nouveau Code Pé- 
nal, Histoire du Droit d'Hérédité, elc. — Un de nos lieute- 
nants-généraux, qui avait marqué dès nos premières guerres 
d'Italie, le comte Ricard, vient de terminer une carrière bien 
remplie. — Enfin, l'ingénieur auquel Bordeaux doit son ad- 
mirable pont, M. Deschamps, inspecteur -général des Ponts- 
et-Chaussées, est mort dans cette ville. 














Courrier de Paris. 


On s’est beaucoup occupé,fcette semaine, de comédies et 
de comédiens ; il est vrai que c’est là un texte de conversation 
toujours en vogue. Parler de la pièce nouvelle, du chanteur, 
de l'acteur ou de la danseuse en crédit, est un exorde com- 
mode et lout trouvé ; il y a pas de genre d'éloquence plus 
facile, si ce n’est l'éloquence sur la pluie et le beau temps. — 
Vous rendez une visite de digestion ou de politesse ; à peine 
êtes-vous arrivé au boudoir ou au salon , qu'il faut dire votre 
mot, auquel on riposte aussitôt. Voici à peu près l'ordre et la 
marche de cette entrée en campagne : « Coinment vous por- 
tez-vous ? — Quel temps fait-1?— Ah! quel froid! — Oh! 
quelle chaleur! — Monsieur votre père va-t-il mieux ? — 
Avez-vous des nouvelles de madame votre tante? » Telle est 
l'espèce de munitions qu'on épuise à la première escarmou- 
che ; après quoi on s'arme de ce qu'on trouve, des flèches 
qu'on a le plus vite sous la main. Les théâtres sont toujours 
là pour cette seconde fouruiture. Cette question : Avez-vous 
vu le dernier opéra ou la dernière comédie? succtde immé- 
diatement à l'interrogation touchant l'état de votre santé ou 
l'état de l'atmosphère. Il serait curieux de savoir, par exemple, 
combien de fois par heure, par quart d'heure, par minute, 
Paris a prononcé, depuis huit jours, les mots que vuici : « Que 
pensez-vous de Dom Sébastien? Quand irez-vous entendre 
Maria di Rohan? » L ; 

Arrivés à ce point de l'oraison, il ÿ a une foule de très- 
honnètes gens qui sont à bout du génie et ne savent plus 
quelle contenance tenir : ils se frottent les mains ou respirent 
le flacon d’eau de Cologne placé sur la cheminée, ou font pi- 
rouetter leur lorgnon autour de l'index, ou tournent Le dos 
au feu pour se donner l'importance d'un homme qui se 
chauffe les talons, ou caressent la chaîne de leur montre et 
regardent l'heure vingt fois. — Cela vous explique la grande 
importance que les spectacles occupent dans les préoccupa- 
tions de cette ville, Outre le plaisir et la distraction que Paris 
trouve et achète à prix fixe dans ces magasins de prose, de 
vers, de chants, d'entrechats et de tirades, il est clair que les 
théâtres fournissent la nourriture aux muets et aux bégues. 
La moitié de Paris ressemblerait à une succursale de l'abbé 
Sicard, si mademoiselle Grisi, M. Scribe, M. Donizetti, M. Du- 
prez ue déliaient pas les langues ; et sans Carlolta, — et ma- 
demoiselle Rachel, une foule de proches parents et de soi- 
disants amis intimes n'auraient rien à se dire. 

Bouffé a eu le haut bout des propos interrompus pendant 
ces derniers jours ; on ne s'est occupé que de Bouffé, on n'a 

arlé que de Bouffé. « Eh bien! savez-vous ce qui en est? 
Part-ile reste-t-il? Cent mille francs! cela est-il croyable? » 

Il faut bien le ervire, car cela est; tout le monde n'est pas 
le docteur Morphorius de Molière, qui doute de tout, de l'é- 
vidence la plus palpable, des coups de bäton qu'il reçoit. — 
A n'est pas question de coups de baton dans l'affaire de Bouité, 
mais de cent mille francs en bons billets de banque ou en 
beaux écus comptant, que M. Nestor Roqueplan, directeur 
des Variélés, a donnés à M. Delestre-Poirson, directeur du 
Gymnase, pour paiement dudit Buulfé. M. Delestre-Poirson 
ayant fourni à M. Roqueplan bonne et dus quittance, Bouëfé 
a quitté le Gymnase et appartient depuis huit jours au théatre 
des Variétés. 11 y débutera le 4°° décembre prochain. : 

Le merveilleux n'est pas que Boullé passe d'un théâtre 
à un autre, mais qu'on achèle un comédien si cher; dans 
dix-huit mois l'engagement de ce spirituel acteur avec le 
Gymnase expirait de plein droit; ce sont ces dix-huit mois 

ue M. Roqueplan a estimés 100,000 livres; c’est beaucoup 
d'estime. En outre, M. Boulfé jouira d'un appointement an- 
nuel de 25,000 francs, assaisonnés de trois mois de congé. 
Je ne sais si le théütre des Variétés a fait un bon marché, 























mais le théâtre du Gymnase a la prétention de n’en avoir pas 
fait un mauvais. « Eh bien ! disait quelqu'un à M. Delestre- 
Fo croyez-Vous que Ce Soit pour vous une bonne 
Mais oui, assez bonne, répliqua M. Poirson: j'ai 
cédé hier pour 100,000 francs un acteur qu'avant-hier j'au= 
rais donné pour rien. » 

C'est quelque chose cependant que de perdre Bouffé; le 
Gymnase ajoute à cette perte celle de madame Volnys; il pa= 
rait que la désertion va devenir à peu près générale, et que 
M. Delestre-Poirson est abandonné par ses plus anciens ser- 
viteurs. 

Madame Volnys a maintenant trente-quatre ans: Léontine 
Fay est déjà loin, comme on voit; qui ne se rappelle les suc- 
ès précoces de cette charmante petite fille, actuellement 
ieuse madame Voluys? 

On raconte de certains héros qu'ils jouèrent avec une épée 
sur le sein de leur nourrice: Léontine Fay dut jouer la co- 
médie et fredonner le vaudeville dans le ventre de sa mère ; 
en ouvrant les Yeux, elle vit le soleil du lustre et de la 
rampe; le chef d'orchestre lui mit le bourrelet, le décora- 
teur la mena à la lisière, le machiniste la berea, le souffleur 
lui donna la bouillie. —Léontine était célè sayait 
encore ; le laurier poussa dans ses langes, la gloire lui arriva 
au biberon. 

A huit ans, elle avait parcouru les Pays-Bas et la France ; 
à onze ans, elle débutait au Gymnase: c'était en 1821, Quel 
succès! la ville géante s'occupa d'une enfant.—Qu'y à-t-il 
de nouveau, Athéniens? Avons-nous vaincu à Chéronée, où 
Philippe est-il à nos portes?—Eh! quoi de plus nouv 
Léontine mangeant d s, dans le Maria 
avec des couplets de 
C'est alors que M. 
tion paternelle: « Et madame Fay qui ne voulait pas faire 
celte enfant-là ! » 

. Peu à peu, la petite Léontine devint mademoiselle Léon- 
tine, et M. Scribe lui dit: « Siége à ma droite!» Puis M. Vol- 
nys passa par là un beau jour, et en fit sa femme. Eufant, 
demoiselle et femme, elle est née, elle a grandi au Gymnase ; 
le Gymnase est son véritable père; il à berce, l'élève el là 
marie; il assiste à son baptème et à ses noces. Cette longue 
intimité va finir: madame Volnys entre au Theâtre-Français 
avec le titre de sociétaire; l'union de madame Volnys et du 
Théâtre-Français avait déjà été tentée, il y a Lrois où quatre 
ans, et rompue au bout de quelque temps; ce second essai 

ra-t-il plus solide et plus durable ? I fant l'espérer. La pre- 
e fois, madame Volnys quitta le Théätre-Fr par 
dévouement conjusal : elle demandait que M. Volnys fit in- 
scrit, comme elle ste de MM. les comédiens ordi- 
naires du roi ; le T1 is refusa, et comine il don 
nait pour raison que le talent de M. Volnys n'était pas encore 
arrivé au point de perfection nécessaire pour mériter un tel 
honneur, «C'est vrai, dit madame Volnys avec celte naïveté 
qui la caractérise, mon mari n'est pas bon ; il est même mau- 
vais, très-mauvais, détestable; mais que voulez-vous, c'est 
M. Volnys!» El elle brisa net les pourparlers. Le temps, à 
ce qu'il parait, modilie l'héroisme conjugal le plus entèté ; 
madame Volnys a sacrifié celte fois son mari sur l'autel du 
Théätre-Francçais; il n'est pas plus question de M. Volnys 
dans cette affaire que s’il n'existait plus; cependant il existe 
bien réellement, et se consacre quelque part à l'emploi des 
pères-noble: Hn'y a pas longtemps que M. Voluys était 
un jeune-premier; mais les jeunes-premiers et les jeun 
coquettes deviennent si vite grands-papas et grand'iméres! 
Et puis, un beau matin, vous lisez dans votre journal l'an- 
nonce de leur mort et de leur enterrement. 

Ainsi vient de mourir mademoiselle Emilie Leverd, une 
S piquantes et des plus célebres actrices de li Comé- 
ançaise. Emilie Leverd avait eu le talent, la jeunesse, 
la grâce, la beauté; peu à peu tout cela disparut; quand la 
jeune et charmante Emilie est morte, elle avait cinquante 
cinq ans, et ressemblait à une bonne grosse bouruvoise de 
l'île Saint-Louis ou du Marais. Acaste, Clitandre, Oronte et 

Alceste n'auraient jamais pu reconnai dans celle e 
lente et respectable créature, la belle Célunène aux traitres 

eux. Voilà pourtant ce qui en est Lot ou tard des Célimènes 
légères et des divines Araminte 

Mademoiselle Emilie Leverd était née à Paris vers 1790 : 
comme madame Pararol, qui l'a précédée de quelques jours 
dans la tombe, elle entra d'abord par l'opéra dans la vie dra- 
malique; madame Paradol avait commencé par chanter 
Gluck et Spontini avant d'arriver à Corneille et à Racine. 
Avant de faire connaissance avee Molière, Resnard, Marivaux, 
Destouches et Beaumarchais, Emilie Leverd dunsa : sou pre- 
mier pas sur la scène fut un eutrechat, mais ce n'était point 
l'entrechat qui devait lui créer un nom; elle réussit lort peu 
dans la pirouette, et n'aurait fait qu'une jolie et médiocre 
danseuse; Picard se trouva là, heureusement, pour inter 
rompre le bal et convertir la bayadère en comédienne ; il 
enrola Emilie Leverd dans la troupe du théatre Louvois, au 
tremeut dit théâtre de l'impératrice, dont il était alors le 
général en chef. Le joli visage, la line taille, les dix-huit ans 
d'Emilie Leverd firent de grands ravages daus le quartier 
Latin : on se batlit aux portes du théatre en l'honneur de ses 
beaux yeux. L'Empereur lui-même, le Napoléon {de} Marengo 
et d'Austerlitz, s'en émut, et, entre deux vi 
moiselle Leverd vint jouer Roxelane et Célimène sur le th 
tre de Saint-Cloud ; le conquérant fat couquis; Emilie Leverd 
reçut, peu de temps après, un ordre de débul au Théätre- 
Français. On était en 1808; mademoiselle Coutat avait pris 
récemment congé de Salan et de ses pompes, il fallait une 
grande coquette pour là remplacer; Euilie Leverd se pré- 
senta hardiment, etle plus charmant succès justilia son au— 
dace. Voici ce que Geuffroy, le grand juge de ce temps-là, 
dit des premiers essais d'Emilie Leverd : « On avait répandu 
le bruit que la débutante ne faisait autre chuse que copier 
mademoiselle Contat. qu'on a vu mademoiselle Leverd, 
celte prévention s'est dissipée : on à trouvé qu'elle avait une 
physionomie et un caractère à elle. C'est surlont dans la Cé- 
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Jiante du Philosophe Marié, que la comparaison entre ces 
deux actrices est facile; car il n'y a pas longtemps que ma- 
demoiselle Contat a cessé de jouer ce rôle; les souvenirs 
qu'elle y a laissés sont encore récents. Or, rien ne se res- 
semble moins que la manière dont elles ont joué l’une et l'au- 
tre : mademoiselle Contat y mettait une méchancelé, une 
brusquerie, une pétulance quelquefois outrée; elle ne visait 
qu'à l'effet théatral, sans considérer l'âge, le sexe de Céliante, 
la bienséance qu'exige la scène ; mademoiselle Leverd, au 
contraire, a donné à Céliante une douceur, une grâce, une 
aménité dont l'effet n'est pas assez piquant, et qui affaiblis- 
sent le caractère. Quoique mademoiselle Leverd ne nous ait 
pas représenté au naturel la véritable Céliante de Destouches, 
elle nous a fait voir un enjouement si aimable, tant de finesse 
et tant de grâce, qu'elle s’en fait aisément pardonner. » Et 
pus loin, Geoffroi ajoute : « Quand mademoiselle Leverd 
oit paraître, la salle est toujours pleine; voilà des débuts 
précieux pour le théâtre. C’est dans ces occasions que l'in- 
térèt des comédiens est souvent opposé à leurs passions : ils 
craignent les débuts brillants, et ils les aiment. De la beauté 
et du talent, c'est beaucoup plus qu'il n'en faut pour que 
mademoiselle Emilie Leverd excite l'envie et produise de se- 
crètes rivalités ; mais la comédie ne peut que gagner à ces 
débats : c'est la source de l'émulation. » 
Plustard,ce que Geoffroi appelle la source de l'émulation dégé- 
néra en querelles furieuses. De 808 à 1812, Céliante'secontenta 
de recevoir et de rendre de simples escarmouches; mais en 
4812, à l'époque même de la campagne de Russie, mademoi- 
selle Leverd entra en campagne contre un redoutable ennemi: 
mademoiselle Mars, depuis longtemps sans rivale dans l'em- 
ploi des ingénues, mit le pied sur le terrain des grandes co- 
quettes, et aussitôt la guerre fut déclarée, et de vives batailles 
se livrèrent des deux côtés. Le public, partagé en deux 
camps, en vint plus d'une fois aux mains, sous les drapeaux 





(Emilie Leverd, décédée le 48 novembre.) 


de Leverd et de Mars. Un ordre signé de Moscou essaya de 
régler cette mémorable querelle ; mais le vainqueur de l'Eu- 
rope, qui venait de saisir l'empire des czars et le tenait en- 
core palpitant en ses puissantes mains, ne put parvenir à 
mettre d'accord deux comédiennes. Mademoiselle Mars ne 
voulut accepter aucun traité de partage; et mademoiselle 
Leverd, vaincue, malgré une courageuse résistance, se retira 
fièrement. C'était un rude parti pour une actrice charmante 
et adorée; aussi mademoiselle Leverd ne put-elle long- 
temps bouder contre elle-même : elle sortit de sa tente après 
un an de rancune, vint frapper à la porte du Théâtre-Fran- 
çais, et rentra en grâce. Ce fut par une comédie de M. Etienne, 
l’Intrigante, que l'exilée reparut, après cette apparence de 
retraite. La pièce excita de telles tempêtes, que la censure im- 
périale intervint et mit son woto. 

Cependant les années marchèrent, tandis que l'Empire 
s'écroulait, et mademoiselle Leverd fut attaquée d'un mal 
qui est la ruine des jolies femmes : du mal de l'embonpoint ; 
il fallut bien s'y résiguer, et de Célimène qu'on était, se ré- 
soudre à devenir la femme jalouse, la mère coupable, ma- 
dame Evrard, et même madame Patin; c'en était fait de la 
douceur, de la grâce et de l'aménité dont Geolfroi parlait 
douze ou quinze ans auparavaut. Madame Patin n'avait be- 
soin que de la verve ronde et de la grosse gaieté qui sont daus 
ses domaines. Et enfin arriva le temps où madame Patin elle- 
même se décida à prendre définitivement sa retraite, non 
pas par un caprice d'amour-propre et de rivalité, comme 
avait fait Céliante, mais par lassitude, par raison, par néces- 
sité.… Et c'est ainsi qu'Émilie Leverd disparut et finit. 

Tout ce monde impérial, auquel elle avait appartenu, va 
mourir ou est mort comme elle : les héros de cour, de champs 
de batailles et de coulisse ; les plus puissants, les plus ha- 
biles, les plus glorieux, comme les plus riantes, les plus ado- 
rées et les plus belles ! 





PÉLERINAGE DS LA MECQUE. = TRANSPORT DES PÈLERINS DE L'ALGÉRIE, DE MAROC ET DE TUNIS, À BORD DE-BATIMENTS FRANÇAIS. 


Algérie. 





















































































































































































































































































































































































































































































































































Le pèlerinage est pour les fidèles musulmans de l'un et 
l'autre sexe un acte religieux qui consiste à visiter, une fois 
dans sa vie, le Kaabah (maison carrée, tabernacle de Dieu), 
à la Mecque, au jour prescrit par la loi, et avec différentes 
pratiques ordonnées par la religion. Cette loi n'oblige que 


(Embarquement dans le port d'Alger des Pèlerins de la Mecque.) 


ceux à qui leur position ou des circonstances particulières 
ne permettent pas de s'en dispenser, comme par exemple la 
condition libre, le bon sens, l'âge de majorité, l'état de santé, 
l'état d'aisance, la sûreté du voyage, la compagnie du mari 
ou d'un proche parent, sous la garde duquel doit être la 


femme qui se destine au pèlerinage; enfin, l'absence de tout 
empêchement légitime, de quelque genre qu'il soit. 

Le fidèle est tenu en son particulier à différents exercices, 
pe s'acquitter convenablement de ce devoir important de 
l'islamisme ; ces exercices consistent à s'arrêter aux premières 


—————_—_—— " _——— 
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stations, autour de la Mecque, à une certaine distance de la | qu'a pratiqué le prophète lui-mème; 4° se retiref le visage | l'origine une institution non moins politique que religieuse, 
constamment tourné vers Îe sanctuaire; et 3° sortir par la | favorisant le commerce par la création HAE désert d'un 


cité sainte, et sur la route même des pèlerins qui 


: viennent 
de toutes les parties du monde, à y faire les prit 


ations, à | porte El-Onada (porte de la promesse), après en avoir res- 


rendre l'‘hram, espèce de voile ou manteau pénitentier | pectuensement baisé le seuil. 


ormé de deux pièces de laine blanches et neuves, sans cou- 
tures, l'une pour se couvrir la partie inférieure, et l'autre la 
rtie supérieure Au corps ; à se parfumer avec du musc ou 
autres aromates, à réciter des prières et à psalmodier des 


Ces pinces pratiques du pèlerinage sont entremêlées 
d'une foule d'autres, d'excursions ou de processions hors de 
la ville, de visites à l'Œumré, petite chapelle située au milieu 
d'une plaine à deux heures au nord de la Mecque, du jet des 


cantiques à haute voix. Le pèlerin ne peut être vèlu que de | Sept-Pierres, de la célébration de la fête des Sacrifices (Aid- 


son thram; il peut cependant avoir sur lui 
des espèces en or ou en argent, mais dans 
une bourse ou dans une ceinture, être armé 
d'un sabre, porter son cachet au doigt, et le 
saint livre du Koran dans un sac pendu à 
son côté. À son arrivée à la Mecque, il doit 
aussitôt se rendre directement au Kaabah, 
entrer dans letemple par la porte Schéibé, les 
pieds nus, et en récilant une prière consa- 
crée, s'approcher de la Pierre-Noire (4), la 
baiser respectueusement ou bien la toucher 
des deux mains et les porter ensuite à la 
bouche, faire, immédiatement après, les 
tournées autour du sanctuaire, en partant de 
l'angle de la Pierre-Noire, et avançant tou- 
jours du côté droit, pour avoir le sanctuaire 

gauche, et par là plus près de son cœur. 
Cette lournée autour du Kéabé se renouvelle 
sept fois de suite: le pèlerin est tenu de 
faire les trois premières en se balançant al- 
ternativement sur chaque pied, et secouant 
les épaules; les quatre autres, au contraire, 
d'un pas lent et grave. Les tournées, qui 
forment un des actes les plus importants du 
pèlerinage , doivent se faire en trois diffé- 
rents temps : la preinière, le jour même de 
l'arrivée du pèlerin à la Mecque ; la seconde, 
appelée tournée de visite, pendant un des 
quatre jours de la fête de Baïram; et la 
troisième, tournée de congé, le jour même 
de son départ de la Mecque. 

Le pèlerin doit aussi, ce dernier jour, boire 
de l'eau du puits de Zemzem, dont l'origine miraculeuse est 
attribuée à l'ange Gabriel, et même emporter de cette eau sainte 
pour en avoir chez lui et pour en donner à ses proches et à 
ses amis. Enfin, au moment où il sort du temple, il doit encore, 
4° porter la main sur le voile du Kaabah; 2° faire les prières 
les plus ferventes, en les accompagnant de larmes et de sou- 

irs ; 3° toucher le mur Multezem, qui est entre la Pierre- 
oire et la porte du sanctuaire, en Y posant d'abord la poi- 





(Traversée des Pèlerins de La Mecque.) 


Ada ou Kourban-Baïram), l'une des deux grandes fêtes"reli- 
gieuses de l'islamisme, etc. L 
C'est Mohammed (Mahomet) qui établit d’une manière in- 
variable et permanente le jour où tous les ans seraient célé- 
brées la fête du Pèlerinage et celle des Sacrifices. — Il la fixa 
au commencement de mars, à l'approche du printemps, dans 
le double but de rendre le voyage moins pénible aux pèle- 
rins, et de faciliter en même temps le transport et la vente de 


trine, ensuite le ventre et la joue droite, à l'exemple de ce | leurs denrées. On voit par là que le pèlerinage fut dans 


























immense marché, source de richesses et de prospérité pour 
les villes pauvres où l'habile législateur vécut longtemps 
obscur chamelier. 

Rien n'égale le zèle et l'empressement de tous les peuples 
qui professent l'islamisme à remplir ce devoir important de 
leur culte. Les anciennes traditions relatives à l'origine du 
Kaabab, la profonde et constant evénération des Arabes païens 
pour ce tabernacle, la politique qu’eut Mo- 

iammed de consacrer ces mêmes opinions, 
et de présenter la visite du sanctuaire comme 
un précepte divin, et l’un des principaux ar- 
ticles de sa doctrine; la dévotion avec la- 
quelle il s'en acquittait lui-même; enfin, 
l'exemple de ses disciples, de ses succes- 
seurs et des musulmans de tous les siè- 
cles, concourent à faire regarder encore 
aujourd’hui comme absolue et indispensable 
[l obligation de visiter au moins une fois dans 
sa vic le temple de la Mecque. Pour entre- 
prendre ce pèlerinage, les musulmans sur- 
montent avec une constance étonnante les 
hasards et les difficultés d'un voyage lung et 
pénible. Aussi en voit-on que année plus 
de cent mille de tout sexe, de tout âge, de 
toute condition, s'acheminer des diverses 
contrées de l'Europe, de l'Asie et de l'Afri- 
que, vers le Kaabah de la Mecque. Il est des 
années où le nombre des pèlerins va jus- 
qu'à cent cinquante mille. Selon une opinion 
populaire, il ne peut jamais en avoir moins 

e soixante-dix mille, parce que c'est le 
nombre arrêté dans les décrets du ciel, et 
que toutes les fois qu'il reste inférieur les 
anges y suppléent d'une manière invisible et 
miraculeuse. 

Le grand corps des pèlerins réunis à Damas 
marche sous l'escorte d'une véritable armée, 
qui est chargée de les protéger contre les at- 
taques des Arabes nomades, surtout dans 
les déserts de la Syrie et de l'Arabie, et qui les conduit jus- 
qu'à la distance de trois journées de Médine. Là, ces pèlerins 
se réunissent à ceux d'Afrique, qui marchent également sous 
la garde d'un des premiers beys d'Egypte. La sortie de la 
grande caravane, qui part du Caire dans les derniers jours 

lu mois de décembre, et qui met quarante jours pour ar- 
river à la Mecque, se fait en grande pompe. Au jour fixé, 
toute la foule des pèlerins, logée sous des tentes en dehors de 
la porte des Victoires, se met en chemin, ayant à sa tête le 










































































































































































































































































































































































































































































































































































chameau (mahmel) portant le tapis offert chaque année à la 
ville du prophète. Tous les deux ou trois ans, les sujets de 
l'empereur de Maroc font aussi ce voyage en corps, sous la 
conduite particulière d'un officier de ce monarque. Les ma- 


(1) L'hommage que l'on rend à cette pierre est pour rappeler 
au fidèle l'aveu et la confirmation de l'acte de foi que toute la 
légion des êtres spirituels fit à la création du monde. L’Etre-Su— 
Dréme les ayant interrogés de la sorte : « Ne suis-je pas votre 

ieu ? » Tous répondirent : « Oui, vous l'êtes. » Ces paroles furent 
déposées dans le sein de cette pierre par l'Eternel lui-même. 
# set la Pierre-Noire, d'après les expressions du Koran, est un 
des rubis du paradis : elle sera envoyée au dernier jour; elle 
verra, elle parlera, et elle rendra témoignage de tous ceux qui 
l'auront touchée en vérité et dans la sincerité de leur cœur. » 





Rires 


(Caravane de la Mecque.) 


hométans de la Perse, du Japon, des Indes ct du reste de 
l'Orient, marchent d'ordinaire par bandes vers l'Arabie, et 
pourvoient par eux-mêmes à ce qui leur est nécessaire, tant 
pour la sûreté que pour la commodité du voyage. Arrivés 
sur les terres de l'Arabie, tous, en général, se reposent sur la 
vigilance et sur les soins du chérif de la Mecque, qui est 
censé répondre d'eux. 

Le chérif de la Mecque reçoit le corps des pèlerins à la 
tête de troupes nombreuses chargées de veiller à leur salut 
pendant les stations hors de la cité, soit avant, soit après la 
Célébration de la fête des Sacrifices, comme aussi de mainte- 
air l'ordre parmi les pèlerins eux-mêmes. 3 

Toutes les pratiques, aussi austères que minutieuses, qui 
constituent le pèlerinage, se terminent par des fêtes et des 


réjouissances qui durent trois nuits du Baïram, et pendan 
lesquelles le chérif de la Mecque, les pachas de Damas ett 
d'Egypte font tirer des milliers de fusées, tandis qu'une 
bonne partie des pèlerins, surtout les Egyptiens et les Arabes, 
s'égaient par toutes sortes de jeux et de bouffonneries. 

Tout musulman qui se destine au pèlerinage se nomme 
hallal en, jusqu'au moment où il prend l'ihram dans 
l'une des stations aux environs de la Mecque. Couvert de ce 
manteau, il porte le nom de mohrim, auquel succède celui 
de hadj, qui signifie pèlerin. Aussitôt qu'il a satisfait à toutes 
les praliques requises pour cet acte religieux, cette dénomi- 
nation de hadj, que la religion accorde à tous ceux qui ont 
visité le sanctuaire, devient une espèce de surnom que les 
pèlerins de tout état, de tout rang et de toute condition 
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conservent le reste de leurs jours. À cette prérogative qui | 
leur concilie une espèce de vénération publique, se joint | 
encore celle de se laisser croître la barbe, comme étant une 
pratique consacrée par la loi et par l'exemple même du pro- 
hète. 
É Sous la domination turque, l'époque ordinaire du départ 
d'Alger pour le pèlerinage de la Mecque était à peu près fixé 
au mois de novembre, ulin que les pèlerins pussent arriver 
assez à temps au Caire pour se joindre à la grande caravane 
ui part de cetle ville. Le pèlerinage était autorisé par le dey 
dns une réunion du Medjlis (tribunal des ulémas) qu'il con- 
voquail à cet elle et où était appelé l'oukil (administrateur) de 
la corporation de la Mecque et Médine. Celui-ci remetlait au 
muphliles sommes destinées aux pauvres de ces villes, et qui 
étaient fixées invariablement pour chaque année à environ 
40,800 fr. Cet argent était ensuite confié par portions égales 
à chacun des pèlerins, qui en devenait le gardien et en faisait 
la remise, à la Mecque, à un beit-el-mal (trésorier), qui 
était regardé comme le chef de la caravane d'Alger. Cette 
caravane se composait de trois à quatre cents rins, qui se 
réunissaient à Alger de tous les points de la régence. Les 
Arabes habitant les contrées les plus voisines du désert s'ad- 
joignaient à la caravane de Maroc, qui traversait une partie 
du Sahara pour se rendre à Alexandrie. Ces voyages se fai- 
saient ordinairement sur un ou plusieurs bâtiments de trans- 
ports fretés par des négociants d Alger. Chaque pèlerin payait 
son passage : celui du beit-el-mal et des gens à son service 
était seul gratuit. 

Au moment du départ d'Alger, l'oukil de la Mecque et Mé- 
dine remettait au beit-el-mal l'oukfia, ou état nominatif des 
personnes de la ville sainte qui avaient droit aux secours an- 
nucls envoyés d'Alger. La somme de 10,800 fr. versés par 
la corporation s’accroissait parfois des’dons faits par les hauts 
fonctionnaires de la régence. La caravane arrivée à sa des- 
tination, les fonds étaient distribués par le beït-el-mal aux 
personnes désignées, dans la proportion d'un tiers pour les 
pauvres de la Mecque et de deux tiers pour ceux de Médine. 

En cas de décès d'une de ces personnes, les héritiers avaient 
droit à sa portion. Si, dans la traversée, un pèlerin venait à 
mourir, le beit-el-mal s'emparait de ses effets, en faisait la 
vente, prélevait un droit de dix pour cent, et rendait compte 
à son retour des successions qu'il avait recueillies. 

Aucun envoi de marchandises n'était expédié de la ré- 
gence, dont le commerce d'exportation était presque nul; 
mais les denrées produites par l'Hedjaz (nom de la province 
où est située la Mecque) étaient importées en assez grande 

uantité et donnaient un bénéfice important au commerce 
algérien, tels que l'ambre, la perle, les cachemires, le café 
moka, le muse, les bois d'aloès et de sandal, l'écaille, les 
chapelets et les étoffes hrochées de Damas. 
la conquête d'Alger par la France, les pèlerinages 
interrompus, et les indigènes ont pu voir dans cette 
ion d'une pratique qui leur est chère, une preuve de 
notre mépris ou lout au moins de notre indifférence pour leurs 
meæurs et leur religion. Dès le commencement de 1836, 
cependant, l'attention de l'administration algérienne s'était 
portée sur l'utilité de faire revivre en Algérie les pèlerinage 
sous les auspices et avec la protection de l'autorité franç: 
rconstances difficiles dans lesquelles le pays s'est trouvé, 
t de guerre sans cesse renaissant et de permanentes ho 
tilités ont, pendant plusieurs années, encore retardé la réa 
sation de ee projet. Mais en 1842, la situation favorable de 
notre colonie a permis enfin de mettre à exécution une me- 
sure dont l'importance politique et commerciale même ne 
saurait être l'objet d'aucun doute ; car en même temps que 
les indigènes trouveront natnrellement dans l'assistance ac- 
cordée par le gouvernement à l'accomyplissement de l'une des 
prescriptions de l'islamisme une preuve de l'égale sollicitude 
avec kiquelle l'administration s'attache à protéger toutes les 
y ses, sans distinction de culte et de nation, 
il est présumable que nous retirerons de grands avantages 
pour l'influence morale de notre domination et pour l'exten- 
sion de nos relations commerciales d'une disposition dont 

et doit être, tôt ou tard, d'attirer dans nos ports les ca- 
ravanes qui aujourd'hui font le commerce du sert par le 
Maroc. % 

Parti de Toulon le 13 septembre 1842, un bâtiment à va- 
peur de l'Elat, le Caméléon, de 220 chevaux, commandé par 
M. le capitaine de corvette Poutier, a été expédié en Algé- 
rie pour être mis à la disposition des pèlerins. Cent vingt- 
quatre indigènes, appartenant aux classes riches et lettrées, 
et recueillis dans les provinces d'Alger, d'Oran et de Con- 
stantine, ainsi que dans la régence de Tunis, ont pris place à 
bord de ce navire, et ont été transportés au frais de l'Etat à 
Alexandrie, où ils sont arrivés le 3 octobre suivant. A leur 
débarquement, les dispositions prises par les soins de noire 
consul-général leur ont assuré l'aide et l'a ance qui leur 
étaient acquis en leur qualité de sujets de la France, et dont 
ils avaient besoin pour accomplir leur pèlerinage. Comme 
la plupart étaient venus sans pEoNT ions le gouvernement a 
pourvu à leur nourriture pendant la traversée, et avait fait 
mettre à bord des approvi ant en moutons, 
volailles, œufs, frui {ra gues), riz, biscuit, 
sucre et café. Le pèlerinage terminé, un autre bâtiment de 
l'Etat, le Tancrede, est alle rechercher les pèlerins, et les a 
ramenés, au mois de juillet 1845, dans les divers ports où ils 
avaient été embarqu: 

Dès le mois d'août 1842, l'agha El-Mezari (V. l'Ilustration, 
t. 4er, p. 549), deux de ses fils et Abd-el-Aziz, chef des 
Douairs de la province d'Oran, avec une douzaine de per- 
sonnes de suile avaient été admis comme pèlerins, aux 
frais de l'Etat, sur les paquebols partant de Marseille pour 
Alexandrie, d'où ils ont également été ramenés de la même 
manière. 

Les heureux résultats produits par ce premier essai ont déter- 
miné le gouvernement à le renouveler cette année Le 4 octo- 
bre 1843, le bätiment à vapeur le Cerbére, affecté à le mis- 
sion spéciale, est arrivé à Alger; il en est parti le 6 pour aller 














































































































prendre d'abord à Tanger quelques personnages importants 
mi ont sollicité celte faveur et auxquels elle a été accordée. 
À a touché ensuite successivement à Mers-el-Kebir, Cherchell, 
Alger, Philippeville et Bone, pour recueillir dans chacun de 
ces ports les pèlerins algériens, el a continué sa marche vers 
Alexandrie en touchant à Tunis, où il avait également l'ordre 
de recevoir à son bord les pèlerins de cette régence. Outre les 
provisions nécessaires à leur nourriture, le Cerbere a emharqué 
à Toulon deux cents couvertures de campement, destinées à 
les garantir des rigueurs de la saison pendant la traversée. 
C'est par de semblables mesures, sagement combinées avec 
les résultats des expéditions militaires et surtout avec le dé- 
veloppement de la colonisation, qu'il deviendra chaque jour 
moins difficile, il faut l'espérer, d'assurer le succès de l'œu- 
vre importante que la France a entreprise et poursuit depuis 
plus de treize années en Algérie. 





Actidémie des Seienees. 


COMPTE-RENDU DES SÉANCES DES DEUXIÈME ET TROISIÈME 
TRIMESTRES. 


Loir &. IL". 188.) 


1. Sciences médicales. (Suile.) 


Pathologie médicale. —M. Guyona adressé d'Alger à M.Bres- 
chet une note sur un cas de morve précédée de farcin qui s'est 
développée par contagion du cheval à l'homme, et a pu être 
neue de l'homme au cheval. Cette observation, recueillie 
avec le plus grand soin et très-détaillée, suffirait à détruire 
tous les doutes, s'il pouvait en exister encore sur la propriété 
contagieuse pour l'homme de cette affection terrible, et jus- 
qu'à présent incurable dans l'espèce humaine. 

M. Moreau de Jonnès a communiqué à l'Académie, dans 
les séances du 40 juillet et du 7 août, des données statisti- 
ques nouvelles sur le nombre d'aliénés existant en France, 
et sur les causes de l'aliénation mentale. Ce sujet avait déjà été 
abordé par plusieurs auteurs, mais aucun n'avait pu réunir 
les éléments de calcul que M. Moreuu de Jonnès à trouvés 
dans une investigation oflicielle. Les recherches de ce savant 
consciencieux portent à 18,550, ou 4 sur environ 2,000 ha- 
bitants, le nombre des aliénés existant en France. Ce calcul 
est basé sur huit recensements annuels et généraux. 

3,400 à 5,800 aliénés, 4 sur 6,000 habilants, sont annucl- 
lement admis dans les hospices; les sorties montent à 3,000, 
les morts sont de 1,600 à 1,969, 9 à 10 sur 100. 

Selon M. Moreau de Jonnès, sur 10 aliénés, 7 doivent la 
perte de leur raison à des causes physiques, 3 seulement à 
des causes morales. Parmi les causes physiques, l'édiotisme 
et l'épilepsie figurent en première ligne et presque pour la 
moitié des cas; l'ivrognerie, l'érritation excrssive, elc., vien- 
nent ensuite. Le chagrin et l'amour sont les causes morales 
qui ont le plus d'action; puis viennent les idées reli- 
gieuses, etc. 

M. Parchappe, médecin de l'asile des aliénés de Rouen, a 
lu à l'Académie un mémoire dans lequel il rappelle que, dès 
4859, il a évalué approximativement le nombre des aliénés 
en France à 4 sur 2,000, chiffre conforme à celui qu'un cel- 
cul rigoureux a donné à M. Moreau de Jonnès; cette évalua- 
tion était fondée sur les documents publiés je M. Férrus, 
dans son important ouvrage intitulé des Alïenés. M. Par- 
chappe pense aussi, comme M. Moreau de Jonnès, que la vivi- 
lisation ne peut avoir qu'une heureuse influence sur l'alié- 
nation mentale; mais il s'attache à démontrer que M. Moreau 
de Jonnès réunit à tort dans un même cadre l'idiotisme, l'é- 
pilepsie et la folie. « On ne saurait mettre sur la même ligne 
ni confondre, au point de vue de leur cause ét de leur ori- 
gine, dit M. Parchappe, l'idiotisme, ou idiotie, et la folie : 
réunir ces deux affections sous le nom commun d'aliénation 
mentale, c'est donner à celte expression un sens trop étendu 
et détourné de celui que l'on s accorde généralement à lui 
reconnaître en pathologie. 

« L'idiotie n'a de commun avec la folie que le trouble des 
facultés intellectuelles; elle en difière essentiellement sous 
beaucoup de points de vue, mais surtout sous le rapport de 
Fétiologie, c'est-à-dire de l'étude de leurs causes. L'idiotie 
esl une maladie congéniale, ou au moins contemporaine de la 
première enfance ; sa cause est ane défecluosilé d'organisa- 
lion, mais l'idiolie elle-même n’est pas une cause, c'est une 
maladie ; la faire figurer parmi les causes de l'aliénation men- 
tale, c'est agir comme si l'on signalait parmi ces causes la 
folie. 

« On peut en dire autant de l'épilepsie, avec cette restriction 
pourtant que l'épilepsie est quelquefois une véritable cause 
d’aliénation mentale; mais habituellement, dans les cadres 
étiologiques, l'épilepsie ne représente autre chose que la ma- 
ladie elle-mème, compliquée ou non de folie. 

« L'irritation excessive, ajoute M. Parchappe, est-elle vrai- 
ment une cause de folie, et que signifient, à proprement par- 
ler, ces mots? Leur sens est bien vague : irrilation ne peut 
guère être ici synonyme que de suscepübilité ; la susceptibilité 
n'est pas une cause, c'est une prédisposition, et si ou la con- 
sidérait comme cause, ce serait une cause morale. 

« Défalquant{du total des causes l’idiotie, l'épilepsie et l'ir- 
ritation excessive, il reste : causes physiques, 2,958 ; causes 











morales, 5,147; différence en plus pour ces dernières, 209. » 

M. Moreau de Jonnès, sans profiter de plusieurs arguments 
qu'il pouvait, ce nous semble, faire valoir en sa faveur, a borné 
sa réponse à dire qu'il avait adopté une classification des ma- 
ladies mentalesdiflérente de celle de M. Parchappe, parce que 
son travail était antérieur aux publications du médecin de 
Rouen, et parce que, d'ailleurs, les opinions sur ce chapitre 
varient à l'infini. Après avoir attaqué la doctrine de M. Par- 
chappe, et avoir dit qu'il persisterait à considérer comme une 
mème chose l'idiotie et Faliénation mentale, jusqu’à ce que 
le scalpel lui eût démontré quelque différence entre le cer- 
veau d'un idiot et celui d'un fou, il a décliné toute préten- 
tion à traiter la question au point de vue médical, et a dé- 
claré que l'auteur de la classification adoptée par lui était 
l'illustre Pinel. 

M. Parchappe aurait bien des choses à répondre; car, 
pour s'en référer à l'autorité qu'invoque le savant académi- 
cien, qu'aurait dit Pinel si on lui eût interdit de classer les 
différents délires avant que le scalpel démontrât leurs carac- 
tères distinctifs ? Si, jusque-là, on lui eût contesté le droit 
de distinguer une de ces malheureuses créatures, ébauches 
grossières de l'intelligence humaine, et ce fou de génie, à 
qui une hallucination faisait voir sans cesse un précipice à 
côté de lui. 

Est-il bien certain, d'ailleurs, que l'impossibilité de dis- 
tinguer anatomiquement le crâne et le cerveau d'un idiot de 
ceux d'un fou soit de règle générale; ne serait-ce pas l’ex- 
ception? Et puisqu'on cite Esquirol comme ayant partagé 
l'opinion de Pinel, ne pourrait-on pas foire observer qu'Es- 

irol a le premier modifié la classification de son maître, et 
ait le premier pas dans la doctrine qui sépare l'idiotie de 
l'aliénation, en séparant l'idiotie de la démence, celle de 
toutes les formes de l'aliénation avec laquelle on s'accorde à 
lui trouver le plus d'analogie. M. Parchappe pourrait dire 
aussi que Georget, contemporain d'Esquirol, et dont le nom 
a bien quelque poids, a considéré l'idiotie comme devant 
être étudiée et classée en dehors de l'aliénation mentale, 
proprement dite. 
en admettant, avec de très-bons esprits, la question 
de l'idiotie comme non résolue, que dire de l'épilepsie? Faut- 
il considérer tous les épileptiques comme aliénés? Non, sans 
doute, et M. Moreau de Jonnés le dira comme nous. Cepen- 
dant, un bon nombre d'épileptiques non aliénés partagent 
l'asile de ceux chez qui l'aliénation se joint à l'épilepsie. 
Dans beaucoup d'asiles même, et c'est un malheur, les épi 
leptiques, sains d'esprit ou fous, sont confondus avec les 
aliénés non épileptiques. Est-ce une raison pour enregistrer 
tous les épileptiques comme fous? tous les cas d'épilepsie 
comme cause de folie? Parce qu'un hôpital renferme des 
galeux et des scrofuleux, faut-il confondre dans un même 
cadre la gale et les serofules? 

« Qu'est-ce que l'irritation excessive? » demande M. Par- 
chappe ; mais ici on l'arrête en lui opposant encore le nom de 
Pinel, et lui disant qu’il est fatal de s'élever contre la parole 
du maître. Nous avions toujours vécu dans la conviction que 
rien n'est plus fatal que de jurer sur la parole du maître, et 
qu'on nous permette de l'avouer, la contre-partie de cet 
aphorisme nous rappelle les proverbes que Beaumarchais s'a- 
musait à retourner. 

M. Négrier présente une note sur un moyen d'arrêter les 
hémorrhagies nasales, qui consiste à élever un bras ou les 
deux à la fois, après avoir bouché préalablement la narine ou 
les narines si l'écoulement a eu lieu des deux côtés. 11 s'ap— 
puie sur un assez grand nombre d'observations qui lui sont 
propres, et que M. Dumas déclare avoir vu ce moyen réussir 
plusieurs fois. On sait que certaines attitudes, comme la sta- 
tion à genoux et l'extension des bras en croix, sans autre sou- 
tien que la force musculaire, amènent chez quelques indivi- 
dus un état voisin de la syncope ou même la syncope com- 
plète quand ces attitudes sont maintenues un certain temps. 
Cela expliquerait assez bien, sous le rapport physiologique , 
l'effet produit par l'élévation des bras dans l'hémorrhagie 
nasale. L'expérience aura bientôt décidé de l'importance réelle 
de ce moyen, que nous n'avions encore vu indiqué dans 
aucun auteur, et dont il faudra savoir gré à M. Négrier, 
si la pratique générale vient confirmer Les observations qu'il 
a pu faire. 

Chirurgie. — M. Jobert de Lamballe a présenté un mé- 
moire sur la cure radicale de la grenouillette par un procédé 
autoplastique dont il est l'inventeur; ce procédé, fort ingé- 
nieux, a réussi déjà plusieurs fois à M. Jobert, et on peut le 
considérer comme une véritable eonquête chirurgicale, puis- 
qu'il permet de guérir sans retour un mal dont les moyens 
employés jusqu'à ce jour amenaient rarement la guérison 
momentanée, et n'empêchaient presque jamais la récidive. 

Plusieurs mémoires ont été présentés, notamment par 
MM. Malgaigne et Desmarres, sur des opérations pratiquées 
pour rendre à la cornée sa transparenceen enlevantles couches 
devenues opaques, et pour remédier par l'antoplastie aux 
pertes de substance ou à l'enlèvement de cette importante 
partie de l'œil. Les essais n'ont encore été tentés que sur des 
animaux, et demandent à être confirmés par de nouvelles 
et nombreuses expériences, et sanctionnés par le temps 
avant que ces différents procédés soient appliqués à l'homme. 
Nous tiendrons nos lecteurs au courant de cette question 
dans le compte-rendu du prochain trimestre. 

































L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL) 


499 





Des Théâtres et du Droit perçu sur 
leurs recettes. 


On trouve dans les registres manuscrits du Parlement, à 
la date du 27 janvier 15, des lettres patentes de Fran- 
çois ler accordées aux Confrères de la Passion et enregistrées 

r le Parlement, à la condition de l'accomplissement de cer- 

ines formalités. Nous y lisons : 

« Sur lettres patentes portant permission à Charles le 

oyers et consorts, maistres et entrepreneurs du Jeu et Mys- 
tère de l'Ancien Testament, faire jouer et représenter en l'an- 
née prochaine ledit jeu et mystère, suivant lesdites lettres, 
leur a esté permis par la cour, à la charge d'en user bien et 
duement sans y user d'aulcunes frauldes, ny interposer choses 
proplanes, lascives ou ridicules ; que pour l'entrée du théà- 
re, ils ne prendront que deux solz de chascune personne; 
pour le louage de chascune loge durant ledict mystère, que 
trente escus; n'y sera procédé qu'à jours de festes non so- 
Jennelles; comnienceront à (une) heure après midy, finiront 
à cinq; feront en sorte qu'il n'en suive scandalle ou tumulte; 
et à cause que le peuple sera distraict du service divin, et 
que cela diminucra les aulmônes, ils bailleront aux pauvres 
la somme de mil livres, sauf à ordonner de plus grandes 
sommes. » 

Cette stipulätion d'une somme une fois payée est la plus 
ancienne redevance connue imposée à un théâtre au profit 
des pauvres. Nous avons le premier, dans un autre ouvrage, 
faît connaître cetédit. Nous n'en avons trouvé aucun autre qui 
ait, sous les règnes suivants, prescrit un prélèvement dû 
même genre; mais si la mesure ne continua pas à être obli- 
gatoire, les comédiens furent toujours volontairement chari- 
täblés. Sur les plus anciens registres que possède la Comédie- 
Française, sur les registres de la troupe de Molière, on voit 
souvent figurer à la dépense du jour des articles analogues à 
ceux que nous y trouvons à la date du 25 mai 1663. On avait 
donné Don Japhet d'Arménie, de Scarron ; la recette avait été 
de 265 livres; voici la dépense : 


Frais ordinaires, 55 iv. 13 5. 
A Craunier, pour des menus frais, 4 10 
AM. Ducroisy, pour une charité, 11 » 
Pour les Capucins, 1 » 


On trouve souvent, sur les registres de cette troupe, de 
ces mentions de charités. On y voit même figurer le prix de 
deux messes ; mais c'est quelques jours après la mort de Mo- 
lière, et sans aucun doute à l'occasion de cet événement. 
Quant aux aumônes aux Capucins, elles reviennent sans cesse 
pour des sommes de dix sous à deux et trois livres. Jusqu'en 
1696, ces dons demeurèrent variables; mais, à partir de 
cette époque, les Comédiens Français consentirent à ce qu'il 
fût prélevé chaque mois, sur leurs recettes, une somme à ré- 

»artir entre les plus pauvres couvents de Paris. Les Corde- 
iers, non compris dans le partage, adressèrent aux Comé- 
diens la requête suivante : 

« Chers frères, les Pères Cordeliers vous supplient très- 
humblement d'avoir la bonté de les mettre au nombre des 
pauvres religieux à qui vous faites la charité. 11 n’y a point de 
communauté à Paris qui en ait un plus grand besoin, eu égard 
à leur nombre et à l'extrème pauvreté de leur maison. L'hon- 
neur qu'ils ont d'être vos voisins leur fait rer que vous 
leur accorderez l'effet de leurs prières, qu'ils redoubleront 
pour la prospérité de votre chère compagnie. » 

Le 25 février 1699, cet abandon, jusque-là facultatif de la 
part des directeurs, devint obligatoire, et une ordonnance de 
cette date porte que « le rof, voulant contribuer au soulage- 
ment des pauvres, dont l'Hôpital géhéral est surchargé, a cru 
devoir leur donner quelque part aux profits considérables qui 
reviennent des opéras dé musique et ëbmédies qui se jouent à 
Paris par sa permission. » 

C'est de cette dernière époque que date ce qu'on appelle le 
droit des pauvres ; mais avant la Révolution, cette redevance 
n'était pas la seule que les théâtres eussent à acquitter. Ils 

yaient égalemént tribut, la Comédie-Franvaise exceptée, à 
Académie royale de Musique. Des registres que possèdent 
les archives de l'Opéra nous font connaître les noms et les 
chiffres des redevanciers peur l'année 1784-85 : 


Le Vauxhall d'Hivér, le sieur de La liv, s. d. 

Salle, forfait pour l'année, . . . . , . 600 » 
Les grands danseuté de corde, lé sieur 

Nicolet, à 48 livres par représentation. . . 48,048 » » 
Ambigu-Comiqué, le sieur Audinot, à 36 

livres par représentation. . . . . . . 16,048 » » 
Variétés-Amusantes, les sieurs Maltère; À 

36 livres par représentation. . . . . . 20,868 » » 
Redoute chindise, le sieur Plainchèné, à 

24 livres par représentation. . . . . . 2,3M » » 
Les Associés, du 1° octobre, 600 livres par 

AA eue, Mon Queen net revoir eau 0 à 2000! 9:57 
Figures en tire du sieur Curtius. . , : 450 » » 
Spectacle du théâtre des Beaujolais. . . 855 6 8 
Le sieur Préjean. . . , + » 3 . , 25 » » 
Ombres Chinoisés.  . . + . . J 420 » » 
Optique du sieur Zaller. . , : 180 » » 
Les Fantoccini italiens. . . . . 365 » 


y» 
956 » » 
524 » » 

» 


584 » 


Les feux du sieur Ruggieri. + . . . 
Joute de la Rapée.. . + . . . 

Joute du Gros-Caillou. . . . . . . 
Courses de chevaux du sieur Ashley jus- 





qu'au 46 février 4785. . . . . . . . 2,016 » » 
L'homme ventriléque. . . . . . . 25 » » 
À REPORTER. . . . 65,670 6 8 





REPORT. . ,. . 65,870 6 8 
Machine hydraulique, à 3 livres par mois. 3 » » 
Le sieur Nicoud, pour avoir le droit de É 
faire voir son singe. . . . . . . . . 6 
Le.sieur Marigny, pour avoir le droit de 
faire voir des nains. . . . . . . . . 36 » » 
Le sieur Second, pour avoir le droit de 


faire voir des marionnettes. . . . . . 48 » » 

. Le sieur Devains, pour un cabinet de fi- 

gures en cire. . . . * . . . . . . 36 » » 
Le sieur Du Mesuyb, géants, pour la foire 

Saint-Germain. . . . . . . . . . 30 » » 
Le sieur Bertin, mécanicien. . . . . 142 » » 


TOTAL. . . . . . . . . . 63,841 6 8 

L'année suivante, les abonnements annuels furent plus 
nombreux ; mais cet arrangement fut tout dans l'intérêt de 
l'Opéra, qui exigea, à forfait: de la Comédie-Italienne, 
40,000 liv.; des Variétés, 40,000 liv. ; des grands danseurs 
de corde, 24,000 liv. ; et de l'Ambigu-Comique, 30,000 liv. 

La Révolution vint abolir ce vasselage comme tous les au 
tres ; mais bientôt, le droit fixe et général du dixième de 
la recette brute au profit de l'administration des hospices fut 
établi à Paris, sur tous les théâtressansexception. Cette mesure 
déterinina la plupartd'entr'enx à augmenter du dixièmele prix 
de leurs places, par ce calcul que le public ne serait point 
éloigné ou diminué par cette augmentation, qu'ils reardaient 
comme insignifiante, et qu'ainsi ce serait uniquement lui qui 
supporterait cet impôt. C'est ce qui explique le prix actuel de 
44 sous pour une place de parterre à la Comédie-Française, 
Il n'était antérieurement que de 40 sous. 

Un document administratif, récemment publié, fait con- 
naître les sommes que les différents théâtres ont payées pour 
ce droit depuis trente-cinq années, que l'on divise en pé- 
riodes quinquennales. L'Opéra a versé, pour sa part 2 mil- 
lions 575,000 fr. ; le Théâtre-Français, 2 millions 215,000 fr.; 
l'Opéra-Comique, 2 millions 60,000 fr. En voici le détail : 





Opéra. Français.  Opérà-Coniÿne. 
De 1807 à 4811, 995,000 351,000 334,000 fr. 
De 1842 à 1816, 305,000 383,000 337,009 
De 1817 à 4821, 282,000 344,000 523,000 
De 1829 à 4896, 314,000 348,000 À 
De 1827 à 1831, 309,000 234,000 943,000 
De 1832 à 1856, 498,000 251,000 913,000 
De 1837 à 4841, 572,000 303,000 2, DO 


Nous borhaht à ces cinq dérniêres je pour les attres 
théâtres, nous voyons que dé 1857 à 1844, ed prenañt, non 
pas le rang que leur assigne le plus ou ls moins de dignité 
de leurs genres respectifs, mais l'ordre que hous indique 
l'importance de leur tribut, ils ont payé : 


Cirque-Olympique, 358,000 fr. 
Italiens, 315,000 
Palais-Royal, 277,000 
Variétés, 258,000 
Gymnase-Dramatique, 216,000 
Gaieté, 201,000 
Vaudeville, 495,000 
Porte-Saint-Martin, 180,000 
Ambigu-Comique, 162,000 
Folies-Dramatiques, 424,000 


Nousaÿons souvent entendu ét lu des réclamations contre ce 
prélèvement sur les recettes des entreprises théâtrales; mais 
nous n'avons pas été frappés de la force des arguments qu'on a 
misen avant pour lesjusufier. Pour notre part, nous ne croyons 
pas que l'art y gagnât plus que l'ordre public et la morale, 
si là libre concurrence était permise en spéculations de ce 
genre. Le législateur a donné à l'autorité le druit de limiter le 
Sombre des théâtres et d'accorder les priviléges nécessaires 
pour les exploiter. C’est une faveur, par conséquent, qu'elle 
atcorde; sôn droit d'y imposer des conditions ni donc incon- 
testable, et, pour nütre part, nous ne trouvons celle de re- 
mettre un dixième des receltes aux pauyres ni injuste ni ex- 
cessive. 

Nous savons bien qu'on a argué contre ce droit des décon- 
fitures nombreuses qui se sont succédé dans les directions ; 
nous ne fensons pas qu'il en ait été le moins du monde la 
cause véritable ; nous n'ignorons pas davantage qu'en addi- 
tionnant les chiffres des déficits des faillites pendänt une pé- 
riode dont on avait fait choix, on a trouvé que leur total 
était aussi celui des paiements faits aux hospices. On en a 
conclu que si les pauvres n'eussent rien reçu, les directeurs 
qui avaient fait de mauvaises affaires auraient au contraire 
pu payer intégralement leurs créanciers. Nous regardons ce 
calcul comme purement spécieux, et la conséquence comme 
fort peu logique. La plus forte partie de ce total des verse- 
ments faits aux hospices a été fournie par les entreprises qui 
prospéraient, et par conséquent celles qui sont tombées pour 
n'avoir pas fait de receltes, à moins de se substituer aux 
pauvres, n'auraient profité en rien de ce tribut des théâtres 

etreux. C'est donc ailleurs qu'il faut chercher la cause des 
malheurs financiers d'un g hd nombre de directeurs, et le 
tortde l'administration, qui, à nos yeux, n'y est pas étrangère, 
mais par un tout autre fait que celui qui lui est reproché par 
les’adversaires du droit des nospices. 

Les théâtres concourent à Ja prospérité de Paris en y atti- 
tant les étrangers, ct le gouvernement est le premier à re- 
connaître i'influence polilique qu'ils peuvent ainsi indirec- 
tement exercer : caue année des subventions importantes 
sont demandées aux Chambreset votées par elles pour soutenir 
ceux des grands théâtres qui ont à faire face aux frais les plus 
considérables. Ils encouragent l'art, ils activent l'industrie, et 





l'on a calculé qu'en fournisseurs qu'ils alimentent et en in+ 
dividus qu'ils emploient, depuis le premier ténor de l'Opéra 
jusqu'à l'ouvreuse de loges des Funambules, vingt mille fa- 
milles (plus d'un trentième de la population) sont intéressées 
plus ou moins directement à l'existence des théâtres. Enfin, le 
total annuel de leurs recettes ne s'élève pas à moins de 40 à 
12 millions. On comprend facilement dès lors la portée dé- 
sastreuse qu'ont nécessairement les malheurs financiers de 
ces sortes d'entreprises. 


Depuis 1830, dans une période de douze années, vingt et un 
priviléges ou autorisation équivalant à des priviléges (noncom- 
pis les cinq éAres royaux subventionnés) ont été exploités à 

aris : la Renaissance, le Re NutIquEs le Vaudeville, 
le Gymnase, les Variétés, le Palais-Royal, la Porte-Saint- 
Martin, la Gaieté, l'Ambigu, le Cirque, les Folies-Drama- 
tiques, les Délassements-Comiques, le Panthéon, Beaumar- 
chais, le Luxembourg, Saint-Marcel, Molière, Saint-Laurent, 
les Jeunes-Élèves, le Gymnase-Enfantin et les Funambules. 
Eh bien! dans cette même période, la Gazelte Municipale, 
qui s’est livrée, dans un article très-bien pensé, à cette tristo 
supputation, compte dix-huit déconfitures ! 

La cause est-elle dans l'abandon du goût public? non, car 
aujourd'hui, autant que jamais, la population se porte nom- 
breuse aux théâtres qui savent l'attirer, et le chiffre total 
des recettes générales est là pour en fournir la preuve. 1l a 
doublé depuis 1814. 


Dans le nombre des théâtres? Mais leur nombre n'a pas 
doublé comme les recettes, et d'ailleurs, telle entreprise qui a 
succombé sous une administration réussit immédiatement 
après sous une autre. 


Il faut donc le reconnaître, la prospérité des théâtres est 
tout entière dans les entrepreneurs qui les dirigent; et, 
puisque la limitation du nombre de ces entreprises, la durée 
et la concession des priviléges, constituent un droit pure- 
ment administratif, c'est l'administration qui devient respon- 
sable quand elle na pas apporté dans ses choix toute la sol- 
licitude nécessaire, quand elle les a fait porter sur des 
hommes sans aptitude, sans garanties. Or, nous le deman- 
dons, à côté de choix sérieux qui semblent avoir été faits 
pour être la critique et la condamnation des autres, à côté 
de choix d'hommes qui ont su faire la fortune de leur théâtre, 
la leur et celle de leurs coïntéressés, combien n'a-t-on pas 
Vu dé nominations dont le bon sens public est encore à se 
rendre compte? Trop souvent, pour se délivrer d'une obses- 
sion ou faire cesser une attaque, on a remis à un homme un 
droit qui lui fournit l'infaillible moyen de se ruiner et de 
ruiner les autres. I1 faut des qualités nombreuses pour faire 
un bon directeur de théâtre. On à vu, la plupart du temps, 
prendre les hommes qui en étaient le plus dépourvus. 


Noüs tie créignons pas de le dire, la Banque de France, si 

rospère, si opulente, si féconde pour ses actionnaires, la 
mue de France elle-même n'eût pas résisté à la direction 

vilégiés. con veuille done bien voir le mal 


de certains 
là où il st, ët de pas en aller chercher la cause dans le droit 
des ices, impôt respéctable et bien assis, 











La fäintécÜéiile. 


Les vieux usages s'effacent graduellement, ét bientôt il ne 
restera plus riën des institutions dont l'origine étail antérieure 
à la Révolulion. Autrefois, le 22 novembré de chaqué année, 
les musiciens de Paris fütaient leur patronté, sainte Cécile, 
par unë tfiésse du rite solennel. Les plus habiles chanteurs et 
instrumentistes de nos lhéâtres contribuaiént eh cette cir- 
constance à l'éclat des cérémonies liturgiques. Îeureuse la 
parvisse qu'ils choisissaient pour s'y faire entendre! Ce fut 
tour à tour Saint-Sulpice, Saint-Eustache et Saint-Roch, et 
toujours une affluence considérable se groupa autour d'eux, 
dans l'église qu'ils emplissaient de pieuses harmonies. Cette 
affluence même a effrayé l'autorité ecclésiastique elle a pensé 
que l'oflice de sainte Cécile dégénérait en spectacle, et qu'une 
curiosité profane était le principal motif de ce concours. Une 
défense expresse de l'archevêque de Paris a interdit la célé- 
bration de la Sainte-Cécile. L'association des artistes musi- 
ciens ne pourra plus consacrer ses talents à son antique pa 
tronne, et devra se horner désormais à des festivals donnés 
dans la salle de l'Opéra. 

Ainsi, quoi e Paris soit le véritable chef-lieu du monde 
musical, la Sainte-Cécile n’y a pas été chômée; quelques 
ménétriers des guingueltes ont fraternisé, le soir du 22 no- 
vembre, dans les cabarets des barrières, mais le propre de 
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la sainte n'a pas été tiré des armoires des sacristies. 11 n’en a 
pas été de même dans les départements; les musiciens de 
presque toutes nos villes ont rendu à leur patronne leur hom- 
mage accoutumé, avec le concours du clergé. Les sociétés 
philharmoniques, les corps de musique de la garde nationale 
et des régiments se sont réunis dans les églises, et le plaisir 
causé par leurs accords n'a nui en aucune façon à l'édification 
des fidèles. En F andre surtout le culte de sainte Cécile est 
plus que jamais en vigueur. Les nombreuses confréries mu- 
sicales des villes du Nord, différenciées par leurs costumes 
ou par des ornements particuliers, rivalisent de zèle pour 
honorer la vierge chrétienne sous la protection de laquelle 
elles se sont placées. 


C'est sur la foi des anciens actes de sainte Cécile que les 
musiciens l'ont adoptée pour patronne. Ses biographes racon- 
tent qu'élevée dans le christianisme, au sein d'une famille 
paienne, elle s’exerçait à chanter les louanges du Seigneur 
en s'accompagnant sur la harpe. Elle fut martyrisée, selon 
Fortunat de Poitiers, entre l'an 176 et 180, sous les empe- 
reurs Commode et Marc-Aurèle. Sa fête est solennisée, non- 
seulement en France, mais dans toute l'Europe. Deux auteurs 
anglais, Pope et Congrève, ontcomposé des odes à sa louange. 
« Que les poëtes,.s'écrie Pope, cessent de nous vanter Orphée; 
Cécile a reçu le don d’une puissance irrésistible. Les chants 
d'Orphée ramenèrent une ombre des enfers ; ceux de Cécile 
transportent nos âmes au ciel. » 





Théâtres. 
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(Théâtre-lialien. — Une Scène de Maria di Rohan.) 


THÉATRE-ITALIEN. 


Maria di Rohan, mélodrame tragique en trois parties, musique 
de M. DonIzeTTI. 





(M. Doniretti.) 


M. Donizetti est assurément le gs fécond des composi- 
teurs modernes. Il lui faut moins de temps pour jeter sur le 
papier un mélodrame tragique ou comique, qu'à à. tel ou tel 
pour composer une romance. A-t-il quarante ans? je ne 


ais; mais, ce que je sais bien, c'est qu'il a déjà produit 


soixante-quinze opéras. Dom Sébastien est le dernier; Maria 
di Rohan est le soixan! torzième. 

Qui n'a vu au Vaudeville, il ë a quelque dix ou onze ans, 
un drame en trois actes intitulé Un sous le cardinal de 
Richelieu? Qui peut avoir oublié combien Volnys y était ter- 
rible, combien madame Albert s'y montrait pathétique et 
passionnée ? C'est ce drame que M. Cammarano, poëte ordi- 
naire de Sa Majesté Donizetti 1e", a traduit en vers italiens et 
intitulé Maria di Rohan. Maria, c'est la duchesse de Che- 
vreuse, infidèle à son mari et éprise du prince de Chalais, par 
un de ces bizarres caprices du cœur qu'on ne peut s'expliquer ; 
car il n’y a pas un spectateur ni une spectatrice qui ne don- 
nât volontiers dix princes de Chalais pour le duc de Che- 
vreuse. 

M. Cammarano, qui a plus de sens qu'on ne le supposerait 
quand on voit jouer son Belisario, a suivi, scène par scène, 
le drame de M. Lockroy. ll est donc inutile que je raconte ce 
Re tout le monde sait. La surprise, la douleur, l'indignation 

u duc, quand il se voit trahi par son meilleur ami et par la 
femme pour laquelle il aurait donné mille fois sa vie, sa joie 
cruelle quand il est sûr de se venger, l'abattement du prince, 
la terreur de l'épouse coupable, tous ces éléments de terreur 
et de pitié font du dénouement de Maria di Rohan l'une des 
scènes les mieux conçues et les plus vigoureusement exécutées 
du théâtre contemporain. Cette scène a inspiré à M. Donizetti 
un trio d'un effet puissant, et qui aurait suffi au succès de 
son soixante-quaiorzième ouvrage. Il s'y trouve cependant 
bien d'autres morceaux remarquables, un air plein d'éclat et 
de passion chanté par le duc de Chevreuse, quand le terrible 
secret lui est révélé, deux charmantes cavatines, un duo fort 
agréable, et des couplets où pétille toute la gracieuse malice 
et toute la verve satirique du jeune abbé de Gondy. A tout 
ce mérite dramatique du poëme, à toute cette richesse mé- 
lodique de la partition, ajoutez la supériorité de l'exécution, 
la finesse et la grâce de madame Brambilla, l'habileté vo- 
cale et la mélancolie de Salvi, l'énergie dramatique de ma- 
demoiselle Grisi, la profonde et brûlante passion de Ronconi, 
ce grand acteur, et vous ne vous étonnerez plus que la salle 
Ventadour soit pleine jusqu'aux combles à chaque représen- 
tation de Maria di Rohan, depuis tantôt quinze jours. 


Er 


ACADÉMIE ROYALE DE MUSIQUE. 


Dom Sébastien, roi de Portugal, opéra en cinq actes, parales 
de M. Scrise, de l'Académie Française, musique de 
M. GazrTano DonizerTi, diverlissements de M. ALBERT, 
décorations de MM. PHILASTRE et CAMBON, SÉCHAN, DIé- 
TERLE et DESPLÉCHIN. 


Le roi dom Sébastien, — celui de l’histoire, — eut un 
jour, comme on sait, la fantaisie de conquérir Îe Maroc. 11 
leva une armée de quatorze mille hommes, ou à peu près, et 
s'embarqua. À son arrivée en Afrique, il trouva devant lui 
soixante mille hommes au moins sous les armes, lesquels 
étaient commandés par l'empereur de Maroc en personne. 
Cet empereur de Maroc était un homme d'un caractère et 
d'un talent remarquables. Il recula d'abord devant les Por- 
tugais, qui se mirent à sa poursuite et s’éloignèrent ainsi de 
la côte. Tout à coup il fit volte-face, étendit autour de la 
petite troupe de dom Sébastien les immenses ailes de sa ca- 
valerie, le sure de sa flotte, l'investit complétement, et ne 
livra la bataille qu'après s'être assuré de la victoire. Dom Sé- 
bastien périt dans la mêlée, et les Portugais furent exter- 
minés. 

Dom Sébastien fut un grand fou, on ne peut le nier ; mais 
il fut puni par où il avait péché, et sun malheur fut assez 
grand pour que l'on dût considérer sa faute comme expiée. 
M. Scribe n'en a pas jugé ainsi, et ne l'en a pas tenu quitte à 
si bon marché. 

C'est donc l'histoire du roi dom Sébastien, revue, corrigée 
et considérablement augmentée par le très-spirituel auteur de 
‘Bertrand et Raton et de la Camaraderie, qu'il faut que je 
vous raconte. 

— Bélier, mon ami, commence par le commencement. — Je 
ne connais guère de précepte plus sage, et auquel il soit plus 
utile de se conformer. Au premier acte, donc, le roi est au 
moment de s'embarquer. Son oncle, dom Antonio, qui doit 
être, en son absence, régent du royaume, l'attend sur le port. 
C'est le même que l'histoire appelle dom Henri. 

Dom Antonio est en compagnie de dom Juan de Sylva, 
grand-inquisiteur. ls causent en attendant l'arrivée du roi, 
et dès les punis mols, l'on voit ce qu'ils sont et à qui l’on 
a affaire. Il serait difficile de trouver un oncle et un inquisi- 
teur moins délicats. Jugez-en : 


DOM ANTONIO. 


rtons, et le destin entraîne 
stien sur la rive africaine. 
JUAN DE SYLVA. 
Mais, prêt à s'éloigner, votre royal parént, 
O dom Antonio, vous remet la régence. 
ANTONIO. 
Que je dois à vos soins, vous, ministre prudent, 
Vous, grand-inquisiteur… et, pendant son absence, 
Je prétends avec vous partager la puissance. 
JUAN, à part. 
Que ta débile main ne gardera qu'un jour.! 


Cet hypocrite maraud de dom Juan s'est, en effet, vendu 
et a vendu sa patrie au roi d'Espagne, qui n'attend que le mo- 
ment favorable pour s'emparer du Portugal. 


Ainsi nous l'em 
L'imprudent Sé 








(Dom Sébastien. — Levasseur, dom Juan.) 


Ces deux honnêtes personnages sont interrompus,—quand 
ils n’ont plus rien à se dire, — par un soldat armé d’un pla- 
cet. Vous jugez comme on le reçoit: « Arrière, vilain! 
hors d'ici, manant! » Mais le roi n'entend pas qu'on traite 
ses soldats d'une façon si cavalière, et il arrive Lout à pro- 
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(Académie royale de Musique. — Dom Sébastien. — Scène du troisième acte. Une place publique — Dom Sétastien se présente su peuple 
pour se faire reconnaltre : le grand-inquisiteur le fait arréter comme imposteur.) S 


pos pour purs au soldat maltraité qu’il vaut mieux avoir | poëte, on peut s'en rapporter à lui: il s'appelle Camoens. | tien. De fait, elle est fille d'un grand personnage du Maroc, 
affaire à Dieu qu'à ses saints. « Qui es-tu? » dit-il au pauvre Que demande Camoens? Deux choses : que le roi lui donne | bien qu'elle ne s’en vante pas. On l'a prise à Tunis — que 
diable. — Celui-ci lui raconte qu'il a été matelot, soldat et | du service dans l'armée d'Afrique ; — accordé; — qu'il ne | diable aussi était-elle allée faire à Tunis? — on l'a convertie 





(Dom Sébastien. — Duprez, dom Sébastien.) (Dom Sébastien. — Madame toits, Zaïda.) (Dom Sébastien. — Barroilhel, Camocns.) 


poils mais il ajoute, et à mon sens il a grand tort, qu'il a | laisse pas brûler vive une pauvre jeune fille qui est tombée | de force, puis on l'a mise au couvent. Elle s’est ennuyée au 
té de l'expédition de Vasco de Gama. If ne faut jamais se | dans les griffes de l'Inquisition.« couvent, et a jeté un beau jour Le froc aux orties. On l'a re- 
vanter d’exploits qu'on n'a pas faits. Ce second point est plus difficile, car le cas est grave. | prise, et on la mène au bûcher. « Pourquoi fuyais-tu? dit 

Or, la découverte des Indes-Orientales, a eu lieu long- | D'abord, la condamnée s’appelle Zaïda, nom fort compromet- | le roi. — Pourjrevoir l'Afrique et mon vieux père. — Tu ne 
temps avant sa naissance; mais quand il se vante d'être | tant à Lisbonne, car il ne ressemble guère à un nom chré- } mourras pas. » 
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Le grand-inquisiteur réclame et défend, comme de raison, 
les droits de la justice. (Cela s'appelait justice, en ce pays-là.) 
« Sire, vous êtes tout-puissant, mais vous ne pouvez annuler 
les arrêts de notre saint tribunal.—Eh bien! je puis du moins 
commuer la peine, et je condamne cette jeune fille à l'exil. 
— En quels lieux?— Ên Afrique, et près de son vieux père. » 

Comme on le voit, le roi dom Sébastien est d'humeur plai- 
sante, mais il a affaire à forte partie, et dom Juan de Sylva 
grommèle entre ses dents : « Rira bien qui rira le dernier. » 

Au second acte, la scène est en Afrique, Zaïda est de retour 
de ses longs voyages et réinstallée dans le palais de son 
père. Le général en chef des Marocains, — qui d'ailleurs 
porte un nom peu commun en Arabie, car il s'appelle 
Abayaldos,—le farouche Abayaldos est amoureux de Zaïda , 
et n'a pris aucune inquiétude de ses voyages et de ses aven- 
tures. C'est sans doute l'usage dans le Maroc que les jeunes 
filles fassent toutes seules leur tour d'Europe, pour per- 
fectionner leur éducation. Abayaldos en est plus épris que 
jamais, el cette conflance héroïque ne lui sert de rien. Zaida 
est revenue d'Europe amoureuse de dom Sébastien, ce qui 
est assez naturel puisqu'elle lui doit la vie. Elle l'aime avec 
tant d'ardeur que, lorsqu'elle en parle, elle ne sait plus ce 
qu'elle dit, 


Hélas ! le doux ciel de mes pères 
N'a pu consoler mon ennui : 
Mon âme aux rires étrangères 
Est demeurée auprès de lus. 


Elle ne peut ignorer pourtant qu'il est en Afrique, puisque 
c'est lui qui l'a ramenée, et puisque le cri de guerre des Afri- 
cains retentit de tous les côtés autour d'elle. D'ailleurs, aus- 
sitôt qu'elle apprend l'issue du combat, que fait-elle ? elle 
vole sur le champ de bataille. Ce qui prouve, par parenthèse, 
avec quelle impudence on a calomnié ces pauvres Orientaux 
qu on a prétendu qu'ils enfermaient leurs femmes et leurs 
filles. 

Après tout, Zaïda ne pouvait mieux faire que de tenter 
cette incursion à travers champs, comme vous allez voir. 

Le terrible Abayaldos a taillé les chrétiens en pièces. Dom 
Sébastien est blessé, et dom Henrique aussi. Dom Sébastien 
s'évanouit au moment même où le sanguinaire Abayaldos ar- 
rive auprès de lui, le qatagan au poing, et suivi de ses Maro- 
cains. « Où est le roi? dit Abayaldos.—C'est moi, » dit dom 
Henrique en se montrant. Quand il a dit cela, il tombe et 
meurt. « Puisqu'il est mort, dit Abayaldos, vous ferez bien 
de profiter de l'occasion pour l'enterrer. » Après tout, cet 
Abayaldos n’est pas aussi méchant que son terrible nom le 
ferait croire. 

Cependant le roi dom Sébastien est resté tout seul, évanoui, 
et couché sur une pierre. Abayaldos ne l'a pas vu, ou l'a cru 
mort. Zaïda parait tout à coup. Zaïda, qui ne va jamais sans son 
flacon, lui fait respirer des sels (textuel). 11 se ranime, il se 
relève, il chante, et, sans désemparer, se prend pour Zaïda 
de la passion la plus vive, ce qui convient merveilleusement 
à sa situation et à sa fortune. Aussitôt Abayaldos revient; il 
ne s'étonne pas le moins du monde de trouver là Zaïda, et ne 
songe pas même à lui demander ce qu'elle y fait ; il est trop 
Yabfiué à la voir courir. Mais, apercevant un chrétien debout, 
il veut l'abattre. Zaïda le défend. « Ne le tuez pas, dit-elle; 








. (Dom Sébastien. — Massol, Abayaldos.) 


laissez-le libre, et je vous épouserai. » Marché conclu. 
L'amoureux dom Sébastien ne trouve pas le plus petit motrà 
dire à cet arrangement; et, demeuré seul, il chante une ro- 
mance : 


Seul sur la terre, 


Dans ma misère, 

Je n’ai plus rien. 
Amour céleste, 

Qui seul me reste, 
Est mon soutien, etc. 


On ne s'explique pas trop peut-être cet amour céleste pour 
une femme qu'il vient de voir marier au superbe Abayaldos 
sans hasarder même une observation. Mais le grand talent de 
M. Scribe est justement de promener ses spectateurs dans un 
monde merveilleux, où rien ne se passe comme dans le 
monde réel. ï Pris 

Vous vaudriez bien savoir quel parti prend dom Sébastien 
après qu'il a chanté sa romance, et s’il fait quelques tenta- 
tives pour entretenir Zaïda de cet amour céleste, qui seul lus 
reste. Mais je ne puis vous le dire, par la raison très-plau- 
sible que je n'en sais rien. 

Quoi qu'il en soit, au troisième acte, nous retrouvons dom 
Sébastien à Lisbonne. Il y est arrivé tout juste pour assister à 
son enterrement. En effet, le roi de Maroc a rendu aux Por- 
tugais le cadavre de dom Henrique. Non content de ce pro- 
cédé courtois, il leur offre la paix, une paix éternelle, et, pour 
que ses propositions soient mieux accueillies, il a choisi pour 
son ambassadeur l'irrésistible Abayaldos. Toute la ville est 
en l'air; les cloches sonnent à toute volée; la cathédrale 
drapée et pavoisée de noir est prête pour le service funèbre ; 
bientôt le cortége s'avance. Vous n'exigez pas sans doute que 
je vous fasse le compte de tous les moines gris, blancs ou 
noirs du cortége : ils sont innombrables ; chacun d'eux tient 
un cierge allumé dans la main. Après eux viennent les dé- 
putations des villes, précédées de leurs bannières ; puis les 
autorités constituées du royaume, religieuses, civiles et mili- 
taires ; puis les chevaux de bataille du roi, empanachés, ca- 
paraçonnés de noir et d'argent. I y en a six, quoique l'usage 
ne fût pas d'en exhiber plus d’un ; mais l'Opéra a jugé qu'un 
seul cheval serait maigre et de peu d'effet; l'Opéra est ma- 
thématicien, il a calculé que si un cheval faisait plaisir à voir, 
six chevaux feraient naturellement six fois plus de plaisir, 
et il n'a pas contume de léSiner avec le public. Après les 
chevaux vient le corbillard, qui est superbe. Ce spectacle 
n'est pas très-réjouissant, peut-être, mais il est certainement 
magnifique, et l'on n'a jamais rien vu de plus beau, même 
sur le boulevard du Temple, même au Cirque-Olympique. 11 
nous est doux d’avoir à constater sur ce point la supériorité 
de l'Opéra. : : 

Dom Sébastien, confondu dans la foule, assiste froidement 
à cette cérémonie, avec son ami Camoëns, qu'il vient de re- 
trouver là, et il est vrai de dire qu'il prend assez philosophi- 

uement la chose. Mais quand un roi veut sarder l'incognito, 
il ne doit pas prendre un poële pour confident. Les inquisi- 
teufs,— vous savez qu'ils ont un vieux sujel de rancune 


contre dom Sébastien, — s'avisent de faire son oraison fimè- * 


bre, et Dieu sait tont ce qu'ils se permettraient si Camoëns 
les laissait dire; mais il se montre, et réclame : «Je ne sonf- 
frirai_pas qu'on outrage mon roi,» s'écrie-t-il, Dom Juan, 
l'inquisiteur en chef, survient avec dom Antonio, le régent, 
qui, sur la nouvelle de la mort de son neveu, est devenu roi. 
Il ordonne qu'on arrête Camoëns, et dom Sébastien est obligé 
de se montrer à son tour. Mais, les deux coquins n'ont garde 
de le reconnaître. Il a beau se nommer et faire valoir son 
bon droit, les familiers du saint-office l'entourent, le garrot- 
tent et l'entraînent dans les cachots de l'inquisition. 

Une fois arrêté, il faut bien qu'on s'en débarrasse. Le sacré 
tribunal s'assemble; on l'interroge ; il répond fièrement qu'il 
ne répondra pas. C'est ce qu'il peut faire de mieux puisque 
sa perte est résolue; mais Zaïda a demandé à comparaître 
comme témoin. (Elle est venue à Lisbonne avec son mari.) 
Elle proclame l'identité du roi. Infortunée ! le farouche Abayal- 
dos est derrière elle, sous le costume et le sinistre voile d'un 
familier de l'inquisition. 11 la dément, elle insiste, et laisse 
percer le secret de sa passion ; ilse découvre alors, et la livre 
aux inquisiteurs. Les inquisiteurs, enchantés d'une pareille 
aubaine, condamnent le roi et l'Africaine à périr sur le même 
bûcher. — Entre nous, je suis loin de blämer la sentence, 
pourvu toutefois qu'on se hâte de l’exécuter. 

On ne tarde guère. Dom Juan est aussi pressé que moi 
d'arriver au dénoument. Mais le dénoument pour lui c'est 
l'avénement des Espagnols. — Ils s'approchent. 


Dès ce soir, 
Le duc d'Albe sera sous les murs de Lisbonne ! 


et aucun Portugais ne s'en doute! Voilà une marche mer- 
veilleuse ! 

On amène Zaïda devant l'inquisiteur : « Tes jours et ceux 
de ton complice sont entre mes mains. 

— Prends-lés. 

— Et si je te faisais grâce ? 

— Je refuserals. 

— Etsi je sauvais la vie de celui que tu nommes le roi? 

— Le sauver! Ini? Que faut-il faire? É 

— Presque rien. Qu'il signe cet écrit, et je vous sauverai 
tous les deux. Sinon, la mort. » 

Zaïda fait la commission. Qu'est-ce donc que cet écrit st 
important? C'est une déclaration par laquelle dom Sébastien 
cède au roi d'Espagne tous ses droits sur la couronne de Por- 
tugal. Dom Sébastien refuse : « Plutôt mourir dix fois! » — 
Mais voir mourir celle qu'il adore! cet effort est au-dessus 
de son courage, et il signe. A puine il a signé, qu'on entend 
une barcarolle. 

C'est Camoëns qui chante sous les fenêtres du palais de 
l'inquisition. Ces fenêtres sont tout ouvertes. On se doute 
bien que l'Inquisilion n'aurait jamais imaginé de mettre des 
barreaux à ses fenêtres. Griller les fenêtres d'une prison ! 
allons donc! pour qui la prenez-vous? Elle n'était pas capa- 
ble de procédés aussi peu délicats ! Camoens entre donc par 
gette fenêtre sans le moindre obstacle, et dit au prince et à 
Zaïda : « Suivez moi. » 











À ce balcon une échellefattachée, 
Et du pied de la tour une barque approchée 
Vont nous conduire à l'autre bord. 


C'est fort bien; mais pour qui s'est-il amusé à chanter deux 
couplets de barcarolle, au lieu de monter tout de suite? On 
l'a entendu, comme de raison. Vraiment, les poëtes et les 
barytons ne devraient jamais se mêler des affaires poli- 
tiques. 

Qu'arrive-t-il? Que pendant qu'ils font sur les toits un 
voyage fort périlleux, dom Juan et l'implacable Abayaldos se 
promènent au bas de l'édifice. « 11 y a, dit l'un, complot 
pour les sauver. — Je le s dit l'autre. — Ils vont fuir. 
— Tant mieux ! — Pourquoi? — Regardez. » 

Les trois fugitifs sont sur l'extrémité d'un toit suspendu 
au-dessus du Tage. Une échelle de cordes pend à ce toit., 
Dom Sébastien s y place, et commence à descendre ; Zaïda 
le suit. Alors, un coup de fusil part du coin de l'édifice et 
blesse à mort Camoens ; des soldats coupent l'échelle, et Zaïda 
ainsi que dom Sébastien disparaissent dans les flots. : 

Il y a peu de livrets qui renferment autant de faits et d'in- 
cidents que celui de Dom Sébastien; les événements s'y suc 
cèdent avec une telle rapidité que l'auteur a rarement le temps 
de les préparer, de les expliquer, ou de les développer con- 
venablement. Les situations y abondent, mais les sentiments, 
les passions que ces situations devraient faire naître, ne 
sont peut-être pas assez indiquées. 

On connaît les qualités habituelles de M. Donizetti, son habi- 
leté à manier l'orchestre et à tirer parti de la voix des chan- 
teurs, la facilité de ses mélodies et l'élégante clarté de son 
style, Ces dons précieux que lui a prodigués la nature, et que 
l'étude a développés en lui, brillent d'un vif éclat dans une. 
partie des morceaux de Dom Sébastien. Il y en a bien quel- 
ques-uns où son imagination paraît en défaut, où il semble 
que l'inspiration lui manque. Dans ces morceaux même il 
chante toujours; sealement sa mélodie est vulgaire et roule 
sur des données trop connues pour intéresser. Le chœur d'in- 
troduction, l'air de Camoens, les couplets où il prédit l'ave- 
venir — (de quoi se mèle-t-il?), l'air du roi : Entendez-vous 
la trompette? sont de ce nombre, ainsi qu'une bonne moitié 
des morceaux du second acte; mais la marche des inquisi- 
teurs, où les timballes sont si heureusement employées; l'air 
où Zaïda remercie le roi, qui vient de la délivrer; au second 
acte, le duo entre Zaïda et Sébastien, dont l'accompagnement 
est si habilement détaillé et si expressif, sont des inspirations 
remarquables. L'air de Sébastien, qui Lerimine cet acte, est 
plein de grâce et de mélancolie, et je ne verrais rien à lui re- 
procher, si M. Duprez le chantait juste. Mais, hélas! M. Du- 
prez ne ressemble-t-il pas un peu trop aujourd'hui à un ex- 
cellent cavalier dont le cheval est fourbu? 

Au troisième acte, il y a deux duos. Le premier, chanté qe 
Massol et madame Stoltz, brille par l'énergie; le second a 
beaucoup de charme, au moins dans la première partie, et 
M. Barroilhet ÿ montre une grâce et une facilité d'exécution 
vocale bien rares aujourd'hui. La seconde partie serait mieux 
placée à l'Opéra-Comnique qu'au grand Opéra. Maïs tont cela, 
et mène la charmante romance de Camoens, est oublié quand 
on entend la marche qui accompagne le cortége funèbre. Les 
trompettes, les tambours amortis par le crèpe, les chants de 
l'église et ceux du peuple et des guerriers, combinés avec 
une habileté souveraine, y produisent un effet qu'on cherche- 
rait vainement à analyser et à décrire. Cela serre le cœur, et 
remplit l'imagination d'idées funèbres et, comme dit Bossuet, 
de tous les épouvantements de la mort. 

. Le final du quatrième acte, qui termine la scène de l'inqui- 
sition, est encore un morceau du premier ordre, et auquel il 
n'y a rien à comparer dans le répertoire de l'Académie- 
Royale de Musique, si l'on en excepte les morceaux d'ensem- 
ble de Rossini, et la conjuration des catholiques, dans les 
Huguenots. 

On trouve, au cinquième acte, un duo remarquable, une 
barcarolle charmante et délicieusement chantée par Barroil- 
het, et un petit trio pleinde grâce et d'esprit, et qui serait irré- 
prochable s'il n'était, par malheur, un peu trop léger pour 
a situation. Ce défaut se retrouve plus d'une fois dans la parti- 
tion de M Donizelti, comme dans ses autres ouvrages. Mais 
où donc n'y a-t-il pas de défauts? La perfection n'est pas de 
ce monde. On peut du moins avoir assez de qualités pour 
faire oublier ses défauts, et c'est à quoi M. Donizetti réussil à 
merveille. 

Les décorations de Dom Sébastien sont magnifiques. On y 
a surtout remarqué trois vues de Lisbonne, et une admirable 
toile de fond, qui représente la plaine d'Alcazar-Kébir, après 
la défaite des Portugais. C’est un tableau qui, s’il était peint 
à l'huile, suffirait pour rendre un paysagiste immortel. L'au- 
Leur n'a pas signé, mais je suis bavard, et j'aime à trahir les 
incognito. C'est à M. Despléchin que l'on doit ce bel ou- 
vrage. 
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MARGHERITA PUSTERLA. 


—— 


CHAPITRE XXI. 
SENTENCE. 


Cependant on disposait tout pour le nouveau jugement. Le 
procès secret intenté devant la société de justice une fois ter- 
miné, son arrêt devait, comme la première fois, être soumis 
à l'assemblée générale qui représentait ou était censée re- 
présenter le peuple milanais. La cloche du Broletto nuovo, qui 
invitait les chefs de famille à se rassembler pour entendre la 
lecture du jugement et pour donner leur avis, retentit dans 
le cœur de Buonvicino comme un prélude de mort, comme 
le râle de l'agonie. Abandonnant sa cellnle, il entra dans l'é- 
gise pour y prier. Il alla se prosterner devant ce même tom- 

au près duquel il s'était agenouillé pendant ce mémorable 
vendredi - saint où Dieu avait parlé à son cœur, et, lui inspi- 
rant un pieux repentir, l'avait appelé à une vie nouvelle. ds 
d'événements avaient eu lieu depuis ce jour! Marguerite 
était encore le principal objet de ses pensées, mais , hélas ! 
dans quelle affreuse situation elle se trouvait alors ! 

Pendant qu'il priait pour les opprimés et pour les oppres- 
seurs , absorbé depuis quelques Heures dans ses méditations 
et dans ses prières, il se sentit toucher légèrement l'épaule. 
Il leva les yeux et aperçut un Jeune page , élégamment vêtu, 
qui se tenait à une respectueuse distance. Une grosse vipère 
brodée en argent sur son justaucorps apprit à Buonvicino 
que ce page était de la maison de Visconti. Le cœur pal- 
Pitant de crainte et d'espérance, il marcha à sa rencontre, 
, ne un regard qui exprimait toute l'anxiété de son âme, 

ui dit : 





«0 monpère! s'écria-t-elle, quelle consolation est la mienne! 
je n'eusse jamais osé la demander au Seigneur. Le ciel ne m'a 
donc point oubliée, et, au milieu de ce purgatoire, il m'envoie 
un de ses anges pour me relever. 


—“Dieu, ma fille, n'oublie 
rien Sur la terre, pas même le 
vermisseau que nous foulons 
en passant ; comment oublie- 
rait-il les créatures qu'il a fai- 
tes à son image ? » 

Qui pourrait raconter ce que 
se dirent, dans une pareille 
circonstance, ces deux cœurs 
animés du plus pur amour et 
vivifiés par la piété la plus 
ardente? Lorsque Marguerite, 
accablée par le poids de ses 
souvenirs, cachait sa tête dans 
ses mains et se faisait, Buon- 
vicino respectait ce douloureux 
silence. Avait-elle besoin, au 
contraire, de laisser s'exhaler 
en paroles un désespoir si long- 
temps comprimé, il lui ouvrait 
son ue. Ils parlaient ensemble 
de tont ce qu'ils avaient aimé, 
de tout ce qu'ils aimaientencore 
et que l'échafaud allait leur 
ravir; et les récompenses qu'un 
Dieu consolateur leur  pro- 
mettait dans l'autre vie, leur 
apparaissant au delà de cesom- 
bre avenir, adoucissaient leurs 
affreuses tortures. Mais lors- 
que le moine fut obligé de se 
retirer et de laisser Marguerite 
à elle-même, les horreurs dela 
mort l'eflrayèrent ; elle lomba, 
abattue par la douleur, sur le 
pavé de son cachot, et dotina 
































« Quels sont les ‘ordres du seigneur vicaire ?» 

Le page répondit en s’inclinant : 

« L'excellentissime seigneur vicaire présente ses respects à 
votre révérence. Il a envoyé de fortes aumônes pour qu'on 
dise des messes à votre couvent, et il se recommande spé- 
cialement à vos prières. Puis il lui fait savoir que ceux qui 
ont été jugés ce matin... 

— Ils ont donc été jugés? interrompit, Buonvicino, pälis- 
sant et rongissant tour à tour. 

— Ils ont été condamnés à la mort, » répondit le page avec 
indifférence. 

æ Buonvicino eut à peine la force de demander : 

”, « Tous? 

7 — Tous, reprit le page, et le prince, en témoignage de son 
estime particulière, accorde à votre révérence la faveur de les 
assister dans leurs derniers moments. » 

Etait-ce pitié véritable? était-ce une injure raffinée de Lu- 
chino ? Le moine ne chercha point à le deviner; mais en un 
instant il comprit tout ce que devait avoir de pénible pour lui 
le devoir nouveau qu'il lui restait à remplir. Il leva ses re- 
gards vers le ciel, et s'écria : 

« Que le sacrifice s'accomplisse ! » 

Puis se tournant vers l'envoyé delLuchino : 

« Rendez grâce au seigneur vicaire de ce que je recais de 
lui comme une faveur, et du ciel comme une dernière épreuve, 
— et la plus redoutable. » . 

Le lendemain, quand midi sonna, Marguerite entendit ou- 
vrir la porte de sûn cachot. Oh! cette fois, ce n'était point 
pot un brutal geôlier qu'elle s'ouvrail; cette fois, Margue- 
rite ne rencontre pas, comme à l'ordinaire, un re, inju- 
rieux ou indifférent. Non, elle voit, oh ! elle voit, elle recon- 
naît un ami , elle reconnaît Buonvicino. 





des larmes amères à cette vie 
qu'on allait lui enlever dans sa 
fleur. 
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: Plusieurs jours de suite, Buonvicino revint dans la cellule 
de Marguerite l'assister de ces consolations si précieuses qui 





sont le trésor des cœurs dévoués. Un jour, lorsqu'il eut salué 
sa pénitente d'une voix étouflée et bien différente de la voix 
d'un homme qui annonce une faveur : 

« Madame, lui dit-il, on veut que à vous apprenne que 
les coutumes vous concèdent la faculté de demander la grâce 
qui vous plaira le plus. » 

Le regard éteint de Marguerite brilla d'une joyeuse cspé- 
rance ; son pâle visage s'anima d'une couleur gracieuse sem- 
blable à celle que rève l'imagination du montagnard exilé, 
lorsqu'il pense à un coucher de soleil du printemps sur les ci- 
mes nelgeuses de la patrie absente ; et sans hésiter elle s'écria : 

« Qu'on me laisse voir mon mari. » 

Le moine avait prévu ce vœu , et réprimant avec effort ses 
larmes, il répondit : 

« Dieu seul peut désormais satisfaire ce désir. 

—ILest mot? » demanda-t-elle en reculant épouvantée, 
et en tendant ses mains roidies. 

Le silence du moine, ses soupirs, sa tête baissée, lui con- 
firmèrent la terrible nouvelle. 

a Et mon fils ? reprit-elle avec une croissante angoisse, 

— Il vous attend dans le paradis. » 

Comme frappée de la foudre, elle demeura sans mouve- 
ment. Elle ne pur point , elle ne parla point. De telles 
douleurs n'ont ni sanglots ni paroles. Puis, lorsqu'elle fut re- 
venue à elle, elle s'écria : 

« Ainsi tous les liens sont rompus qui m'attachaient à cette 
terre. » Et levant les yeux dans l'attitude d'une sublime of- 
frande, elle ajouta : 

« Préparons-nous à suivre tous ceux que j'aimais. » 

Elle tomba à genoux devant son escabeau. Elle répéta avec 
des sanglots les prières pour les morts , alternant avec le 
moine, qui s'était agenouillé à côté d'elle. Elle entendit avec 
la résignation du désespoir les dernières paroles d'affection 
et les tendres excuses que lui adressait son Francesco. Elle 
entendit avec quel courage il avait, une heure auparavant, 
marché au supplice, en paix avec lui-même et avec les hom- 
mes, conduisant par la main son jeune enfant, qu'il avait es- 
péré guider sur le chemin d'une vie brillante et glorieuse, et 
qu'il avait aidé à gravir l'échelle infâme de l'échafaud. 





Les pensées de Mareuerile ne pouvaient donc plus s'arrêter 
sur la terre. Pour elle, le ciel n'était pas seulement le port 
après tant de tempêtes, mais encore le seul lieu où elle pût 
désormais avoir la confiance de se réunir aux objets de sa 
tendresse, unique espérance, unique vœu de son cœur de- 
puis tant de jours. La confession eflaça les taches qui avaient 
pu ternir le pureté de son âme, et avec la sécurité de celui 

i a bien vécu, elle se disposa à se présenter au tribunal 

fun Dieu dont la justice est si différente de celle des 
hommes. Fo dé 

Cependant la ville de Milan continuait à se livrer à ses tra- 
vaux et à ses plaisirs. La sécheresse de la saison, la mauvaise 
récolte de l'année, la guerre qu'on avait craint, la peste qu'on 
craignait, le dernier impôt établi, les soins domestiques , les 
divertissements publics, étaient les thèmes usuvls des con- 
versations communes. Quelques-uns parlaient de l'exécution 
qui avait eu lieu dans la matinée ; d'autres annonçaient que 
le jour suivant il y en aurait encore une autre, Mais les mal- 
heurs particuliers ne troublaient point les affaires ni les inté- 
rêts généraux. C'est là une habitude antique, et en observant 
une pareille apathie, Buonvicino se souvenait que déjà, de 
son temps, Isaie disait, dans ses Lamentations, que « le juste 

érit et que personne n'y pense dans son cœur. » Les mem- 
Fes de la société de justice, au sein de leurs chères familles, 
de leurs amis assembiés, dans leurs maisons, sous les péristy- 
les, racontaient la marche du procès, le grand mal qu'ils 
avaient eu à convaincre de leur crime des accusés qui s'obs- 
tinaient toujours à se proclamer innocents. Ils se sentaient, 
disaient-ils , délivrés d'un grand poids depuis qu'ils avaient , 
après un si Îong temps, mené à bien une affaire si importante 
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et si embrouillée. Demaudait-on si la sentence avail été juste, 
ils démontraient qu'elle était légale. . 

Le seigneur Luchino, pendant cette matinée, abandonna 
Milan pour aller passer quelques jours à Belgiojoso , villa 
si favorable à la chasse dans cette saison. 11 emmenait avec 
lui madame Isabelle, qui savait prendre son parti de l'absence 
du beau Galéas et s'en consoler. L'archevêque Giovanni che- 
vauchait de conserve avec elle, et, au soin avec lequel ses | 
cheveux étaient peignés, à la manière dont il portait sa 
grande tunique rouge, doublée de zibeline, à manches lar- | 
ges, on voyait qu'il désirait se montrer à tous les veux supé- 
rieur par sa beauté à tous les prélats du monde. Derrière lui 
marchait une grande foule d'amis de cour, et de servi- 
teurs, de chasseurs, de palfreniers. Le vulgaire courait ad- 
mirer les beaux chevaux, les meutes merveilleuses de limiers 
de Tartarie, les faucons de Norwége. Il vantait le luxe de 
l'archevêque, la dissimulation de la signora Isabelle, et la 

rande habileté de Luchino à tirer de l'arc, à atteindre avec 
le javelot un lièvre, un cerf, un sanglier. 

Ce peuple, en donnant à Luchino le droit de condamner à 
mort les coupables, ne lui avait-il pas donné aussi le droit de Ï 
leur faire grâce? Un mot de lui pouvait donc les sauver, | 
même en admettant qu'ils fussent coupables. Or, n'est-il pas | 
comparable à l'assassin, celui qui, pouvant empêcher un 
meurtre, ne l'empêche pas? Mais ces considérations ne ve- 
naient point à l'esprit du bon peuple milanais de cette époque. 
Il se serait désolé si la grêle avait ravagé ses champs, mais il 
aurait regardé comme une folie de prendre souci d'une injus- 
tice commise aux dépens de quelques citoyens. 





CHAPITRE XXII. 


LA CATASTROPHE. 


La veille du jour fatal, Marguerite fut tirée du cachot où 
elle languissait depuis plusieurs mois, et placée dans une 
chambre moins humide, moins sombre et mieux aérée, 


ui servait de chapelle. Une fenêtre garnie d'un grillage de 
er s’ouvrait sur la campagne ; un matelas, une pare table, 
un prie-Dieu et deux chaises composaient tout le mobilier ; 
un autel mobile, avec deux chandeliers de hois, rappelait 
ceux sur lesquels les premiers chrétiens perséculés immo- 
laient l'hostie sans tache dans les catacombes. ; 
Ce fut là que Marguerite passa la nuit, sa dernière nuit, 
dans la méditation et la prière; elle pensait à ceux qu'elle 
avait aimés, et elle se consolait en songeant qu'elle les rever- 
rait bientôt dans le paradis; elle se rappelait son passé, non 
les pompes et les magnificences de son palais, non sa beauté 
vantée ni ses richesses, mais les larmes qu'elle avait essuyées, 
ses conseils opportuns, sa pitié prodiguée, des injures pardon- 
nées, des dégoûts épargnés; elle savait que ‘c'était là un 
trésor mis en réserve, dont elle jouirait bientôt. 





Buonvicino ne tarda”pas à entrer. « O mon père! dit Mar- 
nerite, en se retournant au 
ruit de ses pas, est-il quelque 

espérance? » Ainsi ce baume 
que la nature prépare aux mal- 
heureux, comme le lait de la 
nourrice à l'enfant malade, ne 
manque jamais jusqu'à la der- 
nière heure de la vie. Le moine 
soupira, leva la main droite et 
les Yeux aux ciel, et dit : « Là- 
haut sont les espérances qui ne 
trompent point. » 

Buonvicino offrit en présence 
de Marguerite le sacrifice de 
l'autel, cette commémoration 
uotdienne de l'immolation 

u juste pour la vérité, pour 
la rédemption des hommes, 
avec quiilavait partagé le pain 
et les misères. Et comme le 
sentiment de ses propres souf- 
frances n'empêchait point Mar- 

erite de s'apercevoir de cel- 
es d'autrui, elle reconnut à des 

signes trop nombreux les mor- 
telles angoisses de Buonvicino, 
et elle pria Dieu de lui don- 
ner la force nécessaire lorsqu'il 
l'accompagnerait au supplice. 
Après que le moine lui eut 
donné le pain des ang?s, l'in 
fortunée se rasséréna, et, mn- 
nie de ce précieux vialique, 
elle demeura avec lui raison- 
nant du néant des choses de 
ce monde, de sa réunion avec 
les objets de sa tendresse dans 
le giron du véritable amour. 

Puis, dans ce moment solen- 
nel, elle s'agenouilla aux pieds 
du moine pour recevoir sa bé- 
nédiction. Lorsqu'il eut appelé 
sur elle, de toutes les forces de sa prière, toutes les grâces 
que le ciel peut donner à l'âme qui va quitter la terre, pen- 
sant qu'aux approches de la mort la vertu confère aussi une 
sorte de sacerdoce, il tomba aux pieds de la malheureuse 
Marguerite, implorant à son tour la bénédiction de l'inno- 
cence et du malheur. Elle étendit ses blanches mains sur la 
tête inclinée du moine, et conjura le Seigneur de se charger 
de la dette de reconnaissance qu'elle avait contractée envers 
lui, et qu'elle ne pouvait lui payer. 











Cependant une grande foule était rassemblée sur la place 
des Marchands. Peuple, seigneurs, femmes, vieillards, en- 
fants, attentifs, regardaient les valets du bourreau qui assu- 
raient l'échelle et qui achevaient d'établir le funèbre écha- 





faud. Le bourreau se tenait lui-même à côté du billot, la 
hache à la main, presque nu, vêtu seulement d'un caleçon de 
peau collant. Il raillait grossièrement avec ses suppôts; et les 
mères montrant à leurs enfants l'appareil de mort, leur di- 
saient : « Vois cet homme là-haut, avec sa grande barbe si 
noire et sa peau si rouge : c'est celui qui mange les petits 
enfants méchants en deux bouchées, c'est Croquemitaine, 
c'est Satan; et si tu pleures, il t'emportera avec lui. » 
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L'enfant épouvanté jetait Ses petits bras autour du cou de 
sa mère, et se cachait le Visage dans son sein. 

En attendant l'arrivée de la nouvelle victime, on racontait 
dans la foule le supplice dont les Milanais avaient été té- 
moins la veille. On parlait de la fierté courageuse du seigneur 
Puslerla, et surtoul du pauvre enfant à qui on avait fait payer 
la haine qu'on portait à son père. On racontait ses cris, ses 
pleurs, ses sanglots; comment il appelait son père et sa mère, 
et comment on avait eu peine, malgré sa faiblesse, à le conte- 
nir et à l'amener près du fatal billot. Mais le moine, frère 
Buonvicino, qui se tenait à $es côté, lui dit que son père 
irait avec lui dans le paradis. Alors, l'enfant le regarda avec 
des yeux consolés, et lui dit : « Et ma mère? — Ta mère 
vous rejoindra aussi dans peu de temps. — Alors, dit l'en- 
fant, si je restais ici, je demeurerais sans eux? » et comme 
le moine lui répondit affirmativement, il se mit à genoux, 
leva au ciel deux petites mains blanches comme la cire, 
pendant que le bourreau lui coupait les cheveux. : 

Cependant sur la panlera, qui était tendue de noir et 
garnie de coussins de velours, on vit arriver les principaux 
magistrats, le podestat, son lieutenant, et le capitaine Lu- 
cio. J'ai déjà dit qu'à cette époque la justice était atroce, mais 
non pas hypocrite; les juges venaient admirer les fruits de 
leur travail. L 

Bientôt il se fit un gränd bruit dans la foule. « La voici! 
la voici! » cria-t-on de toutes parts. On vit paraître, ran- 
gés sur deux files, les confrères de la Consolation , prin- 
cipalement institués pour assister les condamnés et les en- 
sevelir. 1ls étaient vêtus d'une longue robe blanche, avec 
un capuce qui n'avait d'autre ouverture que deux trous pour 
laisser passage à la lumière , et une croix rouge couvrait la 
place du visage. Ils chantaient la messe des trépassés, et por- ; 





taient le cercueil et la civière pour un être encore plein de 


vie et de santé! On élevait en tête du corlége un étendard 
noir, bordé de jaune , sur lequel étaient peints un squelette 
tenant une faux et un sablier; à ses côtés, un homme la 
corde au cou et un autre homme portant sa propre tête dans 
ses mains. 

Ils arrivèrent au pied de l'échafaud, en fendant la foule, et 
ils y déposèrent le lit funèbre et la civière. Il se fit un grand 
silence, et on vit apparaître, sur un char trainé par deux | 
bœufs de grande taille, Marguerite, qui, les mains jointes sur 
son chapelet, semblait couver du regard le crucifix que 
Buonvicino tenait sous ses yeux et portait de temps en temps 
à ses lèvres. CARE 

À la suite du char, les bras liés derrière le dos, si étroite- 
ment que les cordes lui entraient dans la chair, les cheveux 
en désordre, la tête bandée avec un haillon blanc, environné 
de soldats et dans un misérable costume, Alpinolo suivait à 
pied, en boitant et le visage désespéré. Les blessures qu'il 
avait reçues la nuit de la fuite n'avaient point été mortelles; 
il s'était seulement évanoui, et lorsqu'il fut revenu à lui, les 
médecins travaillèrent d'un côté à lui rendre la santé, pen- 
dant que de l'autre les juges travaillaient à lui ôter la vie. 

En effet, il fut mis en Jugement. Mais le procès celte fois 
n'atteignant pas un homme, mais un soldat, il fut confié à 
l'ex tir examen de ses chefs. On ne put réussir à le faire 

rler. Les tourments les plus raffinés furent employés. Ce 
ft peu de lui disloquer les bras, on lui appliqua le feu à la 

lante des pieds, jusqu'à ce qu'ils fussent dépouillés de l'épi- 
Daeue: on lui mit des clous sous les ongles; on lui apposa la 
poitrine sous un poids énorme ; il souffrit tout sans une con- 
torsion, sans pousser un cri, sans proférer une syllabe. Seu- 
lement une fois, transporté hors de lui par les souffrances, on 
l'entendit prononcer ces deux mots : « Pauvre femme! et, 
mon père!» a : 

Comme Marguerite passait au milieu des frères de la Con- 
solation pour monter sur l'échafaud, l'un d'eux, d'une voix 
basse, mais terrible, lui dit : « Marguerite, rappelez-vous la 
nuit de la Saint-Jean.» 

Marguerite, qui semblait déjà planer au-dessus des choses 
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altérée qui court à la fontaine, 
on en vit quelques-uns montet 
sur l'échafaud, recueillir dans 
une écuelle le sang qui dégout- 
tait du tronc et pleurait de la 
tête, et le boire tout fumant. 
C'étaient des malheureux at- 
teints d'épilepsie ; ils croyaient, 
avec ce remède épouvantable, 
se guérir de la- plus horrible 
des infirmités. 

Lorsque Marguerite posa le 
cou sur le billot, Buonvicino se 
mit à genoux à côté d'elle, et 
tant que l'infortunée put en- 
core l'entendre, il murmura 
à ses vreilles des paroles de 
consolation. Puis on le vit pres- 
ser avec force le crucifix sur 
la poitrine, et lorsque la ha- 
che retentit, brisant cette tête 
charmante qu'il avait tant 
aimée , il tomba le front contre 
terre, comme frappé du même 
coup. On voulut le relever; il 
était mort. 

Cependant une autre scène 
était encore réservée à l'avidilé 
populaire. La foule ne s'écou- 
ait point, parce que le drame 
n'était pas encore terminé et 

u'on lui devait encore une 


de la terre, tressaillit au son | autre victime. Pendant que le bourreau balayait la sciure de 


et d'un profond effroi sur le 
misérable qui avait parlé, et à 
travers les trous du capuce, 
elle vit darder sur elle un re- 
gard aigu comme celui d'un 
serpent. 

Élle fût tombée infaillible- 
ment, si Buonvicino ne lui eût 
donné la main. Elle la saisit 
avec celte vigueur que la 
crainte nous inspire dans ces 
moments où, sur le point d'é- 
tre déchirés par la haine, nous 
sentons le besoin de nous ap- 
purer sur l'amitié. Et l'Umi- 
iato, lui mettant le crucilix 
sous les yeux, lui disait : «11 
mourut en pardonnant à ses 
ennemis. » Marguerite fixa ses 
regards sur la sainte image. 
Elle parut plus résolue, et, 
rayonnante du pressentiment 
de l'immortalité, elle s'appro- 
cha du billot funèbre. Un ins- 
tant après, le bourreau, la sai- 
sissant par sa noire chevelure, 
présenta au peuple une tête 
coupe et sanglante. 

n_frémissement universel 
rompit le silence. Ce furent des 
cris, des exclamations, les priè- 
res des morts. Les plus voisins 
de l'échafaud crièrent à ceux 
qui n'avaient pu voir : « Elle 






= 


est morte! » Alors, avec l'empressement furieux d’une meute 


de ces paroles, tourna un re- | bois trempée de sang, Ramengo suivait du regard les der- 
gard d'une noble indignation | nières vibrations du corps mutilé qu’on clouait dans la bière, 








et s'écriait : « Maintenant je suis content. » Tout à coup Alpi- 
nolo se trouve devant ses yeux; celte vue le frappe comme 
d’un pressentiment confus. Le jeune page ôte un diamant de 
son doigt, le baise à plusieurs reprises, et, s'en séparant 
avec une larme dans les yeux, le remet au valet du bourreau, 
en lui disant: « Tiens, quand je serai mort, tu m'enseveliras 

à côté de cette sainte. » 

Ce diamant rappelle à Ramengo celui de Rosalie, il se pré- 
cipite sur le valet, le lui arrache des mains, en s'écriant : 
« Donne, donne! » Puis s'élançant vers Alpinolo : « Alpinolo, 
dit-il, Alpinolo, je te reconnais. » Et il le prend dans ses bras, 
le presse contre son sein. Lorsque le bourreau, revenu de 
l'élonuement que lui cause cette scène, veut écarter cet im- 

ortun qui l'empêche d'exercer les devoirs de sa charge, 

amengo le repousse avec force, et élevant la voix vers l'as- 
semblée : «Non, s'écrie-t-il, non, il ne doit point mourir. 

Non, il n'est pas ce qu'on croit ; il n'est point un soldat mer- 

cenaire… il s est déguisé ; c'est le brave écuyer Alpinolo, le 

même qui sauva notre seigneur à Parabiago. Non, cela ne 
| peut pas être; il ne doit pas être tué ainsi comme un as- 
sassin. 

— Quelles sottises me contez-vous là? reprenait maître 
Impicca ; qu'il soit ce qu'il voudra, mon métier est de le tuer. 
| Croyez-vous que je ne saurais pas aussi bien faire sauter la 
| tèle à un écuyer qu'à tout autre homme? Il fallait dire vos 
| raisons au seigneur vicaire. 

— Oui, reprenait Ramengo avec anxiété, le seigneur vi- 
caire le sait; il ne l'a pas condamné, c'est une pure erreur. 
Il m'a donné l'impunité pour lui. Attendez un moment, par 
charité, suspendez. Il ne doit pas mourir. Qui commande à 

: Milan, du prince ou du bourreau? 11 ne doit pas mourir, non, 
| non.» 

Et comme les soldats, las de ce conflit qui ne paraissait 
point devoir se terminer, s'approchaient pour prêter main- 
forle à maître Impicca : « Seigneurs soldats, s'écriail-il, sei- 

! gneur capitaine ! vous qui êtes une race généreuse, voudriez- 
vous bien venir en aide au bourreau, vous faire bourreaux 
vous-mêmes? à honte! Je puis vous faire du bien; j'ai de 
l'argent, beaucoup d'argent, j'en ai trop; je vous en donnerai: 
je vous donnerai tout ce que vous voudrez ; mais, pour Dieu, 
aidez-moi, secourez-moi pour que je le délivre. Il est. Il est 
mon fils!» 
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Jusque-R le condamné était resté stupéfait en présence de 
celte pitié inattendue, et il laissa l'inconnu plaider sa cause 
avec cette indifférence qu'on apporte au bord de la tombe. Mais, 
à ce nom de fils, toute son âme se réveilla. « Comment ! s'é- 
cria-t-il, moi votre fils? vous mon père ?» et son cœur se fon- 
dit, et toute sa haine pour la vie et tout son amour de la mort 
s'effacèrent en un instant. Il se prit à songer pour la première 
fois à sa jeunesse, aux longs jours, au bonheur qu'elle pou- 
vait encore lui promettre, et il voulut vivre, il fut pris d’un 
désir effréné de conaaître ce que peut être l'amour d'un père. 
« Mon père, sauvez-moi, criait-il; oui, je suis Alpinolo, je 
suis votre fils, sauvez-moi !» Ces paroles redoublaient la rage 
et la vigueur du malheureux père, qui faisait à son fils un 
rempart de son corps. Enfin Slolcada-Melik, ennuyé de ces 
scènes, dit aux soldats : « En avant, il ne sera pas dit que le 
cours de la justice aura été interrompu par un manant 

— Un manant, s'écria Ramengo en réponse au connéta- 
ble ; que parles-tu de manant, Allemand mercenaire? Sais-tu 
qui je suis ? » EL tirant son capuce else découvrant le visage : 
a Je suis Ramengofde Casale ; apprends à me respecter. » 

Dans le trouble de celte scène, et sous le masque qui le 
couvrait, Alpinolo n'avait pu reconnaître à la voix celui qui 
se faisait son protecteur. Mais dès qu'il eut entendu cet hor- 
rible nom, dès qu'il eut vu ces traits exécrés, dès qu'il apprit 

uel père il allait retrouver, il jeta aussitôt la masse dont il 
8 élait saisi pour aider les efforts de son sauveur inconnu ; et 
courant placer sa tête sur le billot, la hache de maître Im- 
picca l'eut bientôt délivré de l'horrible malheur d'être le fils 
d'un traître. : 5 

Bientôt après, le frère de la Consolation embrassait un ca- 
davre, et continuait à se répandre en cris, en gémissements, 
en imprécations. Mais, qui l'aurait plaint? c'était un es- 

ion. 

L Les mères, les bonnes mères lombardes, dans la suite, en 
racontant cet événement à leurs enfants rassemblés, les fai- 
saient prier pour les pauvres condamnés, et leur répélaient : 
« Préférez un jour d'être Marguerite sur l'échafaud, que 


Luchino sur son trône. » 





A la cour, le bouffou fit beaucoup rire les seigneurs en imi- 
tant les gestes de Ramengo disputant son fils à la mort. Lu- 
chino rit plus que les autres; mais un historien ajoute qu'il 
ne dore pas cette nuit-là. Qui peut l'avoir dit à cet histo- 
rien 

A la cour comme à la ville, tout fut bientôt mis en oubli. 
En effet, qu'était-il arrivé de si mémorable? Quelques in- 
nocents, déclarés coupables, avaient été injustement con- 
damnnés et exécutés; cela n'arrivait-il pas lous les jours? 
Et moi-même, je le sens bien, j'ai eu tort de penser que le 
récit de souffrances si monolones, si ordinaires pourrait in- 
téresser longtemps le lecteur. Mais je l'ai dit et je le répète, 
je n'ai écrit que pour ceux qui souffrent véritablement ou 
qui ont souffert. 





CONCLUSION. 
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à -P 0 de mots sufiront, 
maintenant, pour ra- 
conter ce qu'il advint 
des divers personna- 
qui ont figuré dans 
‘it à côté de Mar- 
guerile. 
Le bouflon eut une 
Ë mort moins gaie que 
sa. vie,  quoiqu'on 
puisse dire, en un 
erlain sens, qu’elle 
à ail encore été une plai- 
sauterie. Voici com- 
: ment elle arriva : 
Le seigneur Luchino, dans sa délicieuse villa de Belgiojoso, 
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entretenait une intrigue avec une beauté champêtre. Soit 
qu'il désirât réellement que cette intrigue fût inconnue, soit 
qu'il voulût seulement donner à ses amours le piquant du 
mystère, il ne voyait jamais cette facile beauté que lorsque la 
nuit avait répandu ses ombres sur les arbres de la villa ; alors 
il l'emmenait dans le pavillon retiré où Alpinolo l'avait un 




















jour. surpris endormi, et où il l'eût assassiné si des scrupules 
n'eussent arrêté son bras. 

Quoique le seigneur Luchino fût très-brave à la guerre, il 
avait peur du diable, des revenants et du moindre soldat de 
l'armée des esprits. Grillincervello connaissait cette disposi- 
tion secrète de son noble maitre, et n'ayant pas eu de peine 
à découvrir les relations de Luchino avec la jolie villagcoise, 
il résolut de troubler leurs amoureuses entrevues. Un jour 
donc, en pénétrant, à l'heure convenue, dans le pavillon, leur 
asile ordinaire, ils virent se dessiner sur la muraille, à la fa- 
veur d'une lumière livide, des formes étrauges, moitié hom- 
mes, moitié bêtes, avec des queues interminables, des cornes 
menaçantes, et lout l'appareil de ce qui faitun démon. L'air 
autour d'eux était rempli de sifflements et de bruits de chaï- 
nes. La jeune femme rayée sesuspendit au bras de son amant, 
qui, plus effrayé qu'elle, sortit en appelant au secours. 

Les rires de Grillincervello lui firent bientôt compren- 
dre à qe espèce de diable il avait eu affüre ; et de celte 
heure le bouflon était guéri de la faim pour toujours, si 
l'agilité de ses jambes ne l'eût sauvé de la miséricorde de son 
maître. 

Mais le maître, un peu revenu de sa colère, résolut, pour- 
tant de rendre au moins au bouffon peur pour peur. S'étant 
donc entendu avec ses courtisans, un jour que Grillincer- 
vello, revêtu d'une robe de la signora Isabella, leur prètait à 









rire par ses grmaces et ses coquelteries féminines, il fit venir 
Maître Impicca, et du plus imperturbable sérieux du monde, 
lui ordonna de pendre le fou à un arbre, pour le plus grand 
divertissement de la cour. La corde ne devait point être at- 


tachée à la branche , et laisserait retomber le bouffon aussitôt 
qu'on aurait fait le simulacre de sa pendaison. Il retomba en 
effet, mais sans mouvement : la peur l'avait suffoqué. 





Pour voir plus commodément un ou plusieurs deses amants, 
la signora Isabella prétexta un vœu à Saint-Marc de Venise. 
Dans son voyage, elle se livra avec toute sa suite à de tels 
débordements que le bruit en vint aux oreilles du seigneur 
Luchino, qui, pour la première fois de sa vie, s’avisa de s'en 
fâcher. 1 eut l'imprudence de laisser entendre qu'il en tire- 
rait une éclatante Justice. , 

La signora Isabella, de retour de son pèlerinage, versa à 
boire à son mari, un jour qu'il revenait fort échauffé de la 





chasse. Il mourut quelques heures après dans d'affreuses con- 
vulsions, pleuré, disent les gazettes d'alors, par sa femme in- 
consolable, et aussi par ses sujets, qui versèrent d'incroyables 
larmes. Le capitaine de justice, Lucio, mourut vieux et honoré, 
après avoir joui paisiblement de l'énorme fortune des Pus- 
terla, qu'il transmit à ses héritiers. 

Dans un oratoire entre Bevisio et Mombello, on voit encore 
un grand tombeau de granit avec une épilaphe qui loue la 
vie et pleure la mort de celui qui y fut renfermé. 

C’est là qu'on ensevelit Lucio : c'est là qu'il attend le juge- 
ment de Dieu. 
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Les Annonces 4€ L'ILLUSHRATION edâtent 75 eentimes la ligne. — Elles me peuvent être imprimées que suivant le mode et avee les caractères adoptés par le Journal, 





MAGASINS DE NOUVEAUTÉS DE LA VILLE DE PARIS, 
474, NUE MONTMARTRE, PRÈS LE BOULEVARD, 





C: magnifique Etablissement a réalisé la plus belle idée com- 

merciale de notre époque : offrir un immense débouché 
aux nombreuses et grandes manufactures de la France, et pré 
senter aux consommateurs l’union inconnue jusqu'ici d’un ex- 
trème bon marché et «le qualités toujours satisfaisantes. Le bon 
sens public, que l'on ne trompe jamais, a compris de suite l’uti- 
lité de cette belle entreprise. La foule accourue d'abord, bien 
accueillie, toujours bien traitée, U a ramené d’autres foules. La 
première vogue a été grande ; elle n'a cessé de grandir et s'ac- 
croit encore par l'appréciation, chaque jour mieux sentie, des 
avantages offerts aux acheteurs. 

On trouve à la Ville de Paris tout ce que produit l'industrie des 


ton, tous les objets usuels, comme ceux du plus grand luxe, les 
riches dentelles, les cachemires des Indes, les étoffes pour ameu- 
blement, tout ce qui constitue une riche corbeille, un riche trous- 
seau. — Ce qui, après réflexion , ne convient plus, peut être 
rendu, échangé, remboursé même. Ces conditions nouvelles por- 
tent un cachet de grande loyauté. 

L'Eublissement que nous recommandons fait honneur à son 
titre; placé au point Le plus central de cette ville, dont le nom se 
lit sur sa façade, il répond à la splendeur, à l'élégance, à l'acti- 
vité industrielle de cette grande capitale. Agrandi et embelli 
plusieurs fois depuis sa création, il est un juste sujet d'admira— 
tion pour les étrangers, et continue à maintenir noire prépondé- 





tissus ; les soieries, les lainages, les toiles, tous les tissus de co- , rance commerciale,en Europe. 





Ex VENTE AU BUREAU CENTRAL DE MUSIQUE, 29, PLACE DE LA BOURSE. 


ARIA DI ROHAN, grand opéra italien-français en 3 actes, 
musique de G. DoxizeTTi. Tous les Morceaux de chant dé- 
tachés de cette admirable partition, exécutée avec un immense 
succès au Théâtre-ltalien par mesdames Grisi et Brambilla, 
MM. Salvi el Ronconi, sont en vente, 

IL vient de paraître, sur Maria di Rohan, de tès-beaux ou- 
yrages pour le piano : 4° une Fantaisie brillante, par Berrixi : 
2 une grande Valse, par BURGMULLER; 5° uu Bolero et un Diver- 
tissement à 4 mains, par En. Wourr; 4° deux F ies faites 
pour piano, par Ad. LECARPENTIER; 5° trois Mosaiques en trois 
Cahiers, par G. Doxzerri; 6° Ouverture à 2 et 4 mains, par 
Czknsy, 7° un Quadrille, par MusauD ; un Quadrille, par L, CRa- 
MER, 








M’: opéra-comique en 3 actes, de M. D& PLANARD, musique 

de Aus. Tuowas. Ce délicieux opéra, qui attire trois fois 
par semaine une foule immense, est destiné à faire le tour de 
tous les théâtres de la Frince et de l'étranger. 

Tous les morceaux de chant de cette belle partition sont en 
vente aujourd'hui, et ils auront dans les salons la même, vogue 
qu'au theâtre, 

En attendant les diverses fantaisies ou arrangements de nos 
Meilleurs compositeurs, il vient de paraître : 

1° Deux Quadrilles sur Mina, par J.-B. Tousecque, chef d'or- 
chestre des bals de la cour. 

2° Une grande Valse de Mina, arrangée pour le piano par 
A. Tuowas. 





À MAÏSON AcPnoxse 
GIROUX vient d'ou- 
vrir au public ses beaux 
Salons d'Etrennes, qui 
présentent cette annéc 
encore plus d'attraits que 
les précédentes par la va- 
riété infinie d'objets 
nouveaux qu'ils renfer- 
ment. 


On distingue, entre 
autres merveilles, ?Ex- 
position des Aulomutes, 
formée de trois pièces 
fort curieuses représen— 
ünt : 

1° Un Ecrivain dessi- 
nateur ; 

2 Un Oiseau chan- 
tart ; 

% Un Schénobate. 





Ces chefs-d'œuvre de 
l'art mécanique, exécu- 
tés par M. Roserr-Hou— 
pin, sont visibles pour 
les enfants tous les jours, 
même le dimanche, à 
compter d'aujourd'hui. 


MM, ALP. Giroux ont 
avancé de beaucoup 
œætute année l'ouverture 
de leurs magasins, dans 
le but d'être agréables 
aux personnes"qui crai- 
gnent la foule et qui dé 
Sirent faire aisément 
leur choix, en profitant 
de la fraicheur et de la 
nouveauté des objets 
présentement exposés 
rue du Coq-Saint-Ho- 
noré, n° 7. 





AU DENTIFRICE DU DOCTEUR PIERRE. — Cette Eau, 
com par un docteur-médecin de la Faculté de Paris, 
exempte d'acide, ne renfermant que l'extrait de plantes aroma- 
tiques aussi salubres qu’agréables, n'a besoin, pour être adoptée, 
que d’être une fois essayée. — 1° Elle blanchit les dents sans en 
altérer l'émail, enlève le tartre et prévient la carie; — 2° elle 
calme la névralgie dentaire, dissipe ce gontlement des gencives 
Si souvent pris pour le mal de dents lui-même, assainit la bou— 
che, guérit les aphthes et combat les effets de toutes les cachexies 





qui se fixent dans la cavité buccale; — 5° elle enlève toutes les 
odeurs désagréables, notamment celle du cigare. 

Seul Dépôt dans Paris, 44, boulevard Montmartre, — Prix du 
flacon : 5 fr., et 3 fr. le double flacon. 


Vice DE TOILETTE DU DOCTEUR PIERRE. — 

4° Vinaigre spécial pour la Toilette des Dames ; — 2 Vi 
naigre balsamique et rafraichissant. — Seul Dépôt dans Paris, 
44, boulevard Montmartre. — Prix des flacons : 3 fr. 





BAZAR DES 


y 





Prix : 


COQUETIER 


Brevelé pour cuire les œufs à la coque 
d'esprit-de-viu : ou faire une tasse 

Prix : 2,3,4,5, 

” Adresser les demandes à M. DUVELLEROY, 


À toutes Les Maisons de Commi 











MENAGES, 17, BOULEVART BONNE-NOUVELLE. 


Magusin special pour 1e trava 


D Acc le Filoir plus de bobine, 
l'échevean se fait de suite dans * 
ù la grande roue, il file sans bruit 
“: le chanvre, le lin, la laine, la 
ê soie de toute grosseur, il est 
solide, élégant et portatif. & 


BREVETE POUR REMPLACER LE ROUET. 
12, 15, 20, 25, 30, 40, et 50 francs 


ROUETS À FILER ET DE MERCIER, FUSEAUX, QUENOUILLES, DÉVIDOIRS, 


méliers à broder et à lapisserie, écrans, lin, chanvre, ele.; à lous prit. 


A CALORIFÈRE, 





les Dames. 










de Chocolat, Crème, Bavaroise ; 
6, 8, et 10 francs. 


au Dépôt général, 17, boul. Bonne-Nouvelle 


on de Paris, el aux prinçipens Quincilliers et Merciers des départemens. 


BREVET D'INVENTION ET DE PERFECTIONNEMENT. 


VARICES: — Bas élastiques en caoutchouc pour varices, sans 
coutures ni lacet, et ne formant aucun pli aux articulatipns, 
— Fiawer jeune, seul inventeur et fabricant, rue des Arcis, 25. 





POITEVIN, BREVETÉ, RUE DE BONDI, 86, À PARIS. 


P:s DE PIQURES NI DE DÉCHIRURES. — Boucles sans 

ardillons. — Nouveau modèle pour ceintures de Dames ; 
articles confectionnés avec des boucles sans ardillons : bretelles, 
jarretières, paltes de pantalons et de gilets, cols de satin et 
d'uniforme. 


POUPRE-ENCRE INCORRUPTIBLE pour en faire à Pinstant, 
Saus aucune préparation. — 25 c. la boite, 





Érevss. — Boutons à vis, en Or ou Argent : Garnitures 
pour Habits et Gilets. — Système P. V., rue Notre-Dame- 
Nazareth, 25. 





BREVET D'INVENTION, EXPOSITION 4859. — MÉDAILLE D'ARGENT, 4840. 


SURDITÉ. — GaTeau et DÉON, inventeurs des conques acous- 
tiques, dont la supériorité sur Lous les autres instruments 
leur a valu l'approbation de l'Académie royale de Médecine et 
de diverses suciélés savantes. Leur forme , qui est celle de l'o- 
reille, rend leur application aussi facile que des lunettes, et aug- 
mente considérablement l'audition, 

52, rue de Grenelle-Saint-Germain. — Affranchir. 


——_————————2 
A LA LIBRAIRIE DUBOCHET, rue de Seine, 33. 


ÆN SOUSCRIPTION : 


COLLECTION DES TYPES DE TOUS LES CORPS ET DES 
UNIFORMES militaires de la République et de l'Empire, 
50 planches coloriées, comprenant les portraits de Napoléon, pre- 
mier consul; de Napoléon, empereur; du prince Eugène, de 
nur et de Poniatowski; d'après les dessins de M. Hippolyte 
Bellangé. ; 
livraisons, composées chacune d'une ou de deux planches 
colorées et d'un texte explieatif. — Prix de Ja livraison : 50 cen- 
mes. 

La Collection se compose de 50 sujets colorés à l'aquarelle, 
qui formeront, avec le texte, un magnifique Album. 

On souscrit, à Paris, chez J.-J. Dugocner et Comp., éditeurs, 
et chez tous les dépositaires de publications illustrées; — dans 
les départements, chez tous les correspondante du Comptoir 
central de la Librairie, et chez tous les libraires. 





SOUS PRESSE : 


ATRIA. — LA FRANCE ANCIENNE ET MODERNE, ou Col- 
lection encyclopédique de tous les faits relatifs à l’histoire 
intellectuelle et physique de la France et de ses colonies; par les 
auteurs du lion de Fuits. — Un très-fort volume format im8 
anglais d'environ 2600 colonnes, orné de ligures sur bois et de 
cartes colorices. 









À LA LIBRAIRIE PAULIN, rue de Seine , 33. 
EN VENTE 


Notices ET MÉMOIRES HISTORIQUES lus à l'Académie 
des Sciences morales et politiques, de 1556 à 1845; par 
M. Micner, secrétaire perpétuel de l'Académie di ciences Mo— 
rales et politiques, membre de l'Académie Fran 2 volumes 
in-8. Prix : 15 fr. 
HESTORE DES ÉTATS-GÉNÉRAUX ET DES INSTITUTIONS 

REPRÉSENTATIVES EN FRANCE; par M. A.-C. TuiBau— 
DEAU. 2 vol. in- 45fr. 


Joe PATUROT 4 LA RECHERCHE D'UNE POSITION 
SOCIALE ET POLITIQUE. 3 vol. in-8. 22 fr. 50 


E"GYcroréniana, Recueil d'anecdotes anciennes, modernes 
et contemporaines. 4 vol. grand in-8. (Complet.) 40 fr. 









Les abonnements 
à L'ILLUSTRATION | 
qu expirent Le 4er Décembre doivent ? 
tre venouvelés pour me porn être 


| werronqus dans L'envoi dujourual, 
 S'adresser aux Libraires dans chaque 
ke, aux Dureleurs des Postes et des 
Messaqgeries, — où tivouut franco 
vu bon sur Paris, à L'ordre de 
M. DUBOCHET, 
vue de Seine, No 33. 
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Une nouvelle charge de Dantan. 


Tout entier aux œuvres sérieuses de son art, Dantan jeune 
semblait avoir complétement abandonné la caricature, et re- 
noncé pour toujours à ces charges spirituelles qui ont signalé 
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son début dans la carrière. Dantan a parfaitement compris 
son époque ; la charge n’a été pour lui qu'un moyen d'atürer 
l'attention et de forcer la renommée à s’occüper de son nom. 
I avait affaire à un prie difficile, qui passe sans s’arrèter 
devant les ouvrages les plus remarquables, quand ces ouvra- 
ges ne sont pas signés d'un nom accrédité ; public insouciant 
etdistrait, dont il faut longtemps solliciter la justice indolente 
et capricieuse. Cette justice, que le talent est obligé d'atten- 
dre, l'esprit pouvait l'obtenir sans délai. Il s'agissait de cap- 
tiver par une surprise ingénieuse la foule, qui demande 
avant tout à être amusée, et qui se laisse prendre très-volon- 
tiers à des bagatelles originales. Dantan s élait fait une répu- 
tation d'atelier par ses caricatures , qu'il dessina d'abord sur 
les murs de la Madeleine , Où il travaillait; plus tard, en Ita- 
lie, il se délassait de ses fortes et solides études en pétrissant 
le plâtre, auquel il donnait toutes sortes de formes divertis- 
santes. Il modela ainsi, d’une façon grotesque et piquante, ses 
camarades , ses maîtres, les personnages les plus connus de 
Rome, les cardinaux et le pape lui-même, qui prit très-bien 
la chose et fit faire ses compliments à l'auteur. 

De retour en France , après avoir essayé le terrain et payé 
son tribut au découragement, qui est la préface obligée de 
toute carrière d'artiste, Dantan pensa judicieusement que le 








ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


côté futile de son talent, dont il s'était fait un jeu jusque-là, 
ouvait lui ouvrir les avenues de la fortune et de la célébrité. 

n soir, il apporta ses deux premières charges parisiennes 
dans le salon de Cicéri, qui recevait toutes les notabilités ar- 
tistiques et littéraires. Le succès de ces spirituelles pochades 
fut prodigieux ; on les exposa aux regards du public, et la 
foule battit des mains, En quelques jours, le nom de Dantan 
devint populaire ; Paris lui demanda chaque matin une nou- 
velle caricature, et chacun voulut avoir la 
sienne. Hommes de lettres, musiciens, pein- 
tres, savants, avocats, médecins, acteurs, 
demandèrent à poser devant l'habile maître ; 
nul ne croyait sa réputation complète, s'il ne 
pouvait montrer sa charge faite par Dantan. 
Le charge était devenue le cachet de la célé- 

rité. 

Dantan avait atteint son but : l'attention pu- 
blique était éveillée-autour de lui, et il s'em- 

ressa d'aborder les régions sérieuses de l'art. 
| passa du plaisant au sévère. Après avoir mo- 
delé le plâtre, il se mit à pétrir le marbre; il 
avait fait rire, on l'admira ; il avait meublé l'é- 
talage de nos marchands 4 la mode, il orna nos 
musées, il éleva des monuments. 

Aujourd'hui les bustes de Dantan sont dans 
toutes les galeries, ses statues décorent les 
places publiques de nos gandes villes; ilachève 
dans ce moment la tête de Thalberg et lu statue 
de miss Kemble, la célèbre tragédienne an- 
glaise. Mais au milieu de ces grands ouvrages 
qui occupent sa pensée et son ciseau, l'artiste 
ne doit pas se montrer ingrat envers les frivo- 
les et charmants ouvrages qui ont commencé 
sa réputation. Ses charges, comme ses œuvres 
graves, portent l'empreinte d'un talent excep- 
tionnel ; pourquoi les abandonnerait-il tout à 
fait? Arts lui, on a vainement essayé de conti- 
nuer la vogue des caricatures de pltre ; beau- 
coup de tentatives ont été faites, toutes ont 
échoué. Il est bon que, de temps en temps, le 
maître donne une leçon aux imitateurs impuis- 
sants, et leur montre’ ce qu'il faut de verve, 
d'esprit et d'adresse pour réussir dans ce genre 
de travail. 

C'est là sans doute ce que Dantan a pensé, et 
après un long intervalle, voici une nouvelle 
caricature : la charge de Neuville, —unacteur 
qui commence sa réputation, et qui fait courir 
tout Paris au théâtre des Variétés. Dans un 
vaudeville intitulé Jacquot, Neuville imite tous 
les acteurs comiques de nos divers théâtres ; il 
reproduit avec un art incroyable Oury, Vernet, 
Lepeintre, Alcide Tousez, Klein, Ravel, et 
bien d’autres encore. Séduit par le talent et 
par le succès de Neuville, Dantan a voulu 
donner à cette célébrité naissante le baptème 
de la charge. Rien de je fin, de plus ingé- 
nieux, que cetle nouvelle composition. La tête 
de Neuville est posée sur le juchoir d'un per- 
roquet. C'est une tête pleine de vérité et d'ex- 
pression. Dans les deux petites mangeoires 
placées sur le premier bâton transversal, Dan- 
tan a mis Ravel et Alcide Tousez, tous deux 
d'une ressemblance frappante ; ce sont de ra- 
vissantes miniatures. Le perroquet Neuville fait 
sa pâture de ces deux excellents comiques. Sur 
les bâtons inférieurs, se trouvent le nez de quel- 
ques acteurs, qui en parlent toujours; le cha- 
peau d'Odry, le fameux castor de Bilboquet, 
vénérable couvre-chef tout rem- 
pli de pensées philosophiques, de 
maximes profondes et d'aphoris- 
mes ébouriffants; puis ce sont 
des bouches béantes, toutes les 
mâchoires, toutes les langues 
dramatiques dont Neuville repro- 
duit les sons et les accents divers. 

Le juchoir est planté dans la 
tête énorme de Lepeintre jeune, 
coiffée d'une de ces petites cas- 
quettes que portent les jockeis de 
course. Lepeintre est ainsi cos- 
tumé dans Jacquot. Les hono- 
rables joues du gros comique, 
; enflées par des torrents d'em- 
bonpoint, débordent sur le piédestal de la sta- 
tuette et menacent d'engloutir le rébus insépa- 
rable de toutes les charges de Dantan. 

Nous livrons ce rébus à la sagacité de nos 
lecteurs, qui sont habitués à en deviner de 


plus difficiles. 
D nd ro ee ee eee 


- Cerrespondance, 


AM. Ds. de D.— Messager boiteux ! Eh ! monsieur, n’en riez 
pas et ne croyez pas nous faire honte. Nous avions précisément 
songé à emprunter à ce bon vieux messager son titre en ÿ ajou- 
tant seulefnent l’épithète indispensable sl/ustré. Pourquoi pas ? 
Longtemps la plus grande partie de la France n'a pas eu d'autre 
journal, d’autre livre. Le messager boiteux (je crois le voir en 
core, une lettre à la main ) était le bien venu non pas seulement 
dans la ferme et dans la chaumière : on l’accueillait dans les 
châteaux. Vos aïeux, monsieur le comte, ue dédaignaient pas, je 
suis sûr, de le feuilleter en janvier, pendant les longues veillées. 


En auriez-vous conservé par hasard la collection sur quelque 
rayon poudreux de votre bibliothèque? veuillez le parcourir, et 
vous serez étonné d’y trouver des faits utiles et curieux qui, au- 
jourd'hui même, auraient { pour d'autres que pour vous) Fattrait 
de la nouveauté, 


A M. Noug.… — 1 ne nous appartient pas de donner des con— 
seils sur une affaire aussi délicate. Cependant nous croyons pou- 
voir répondre : « Ne vous y fiez pas. » 


A M. B.r. — Les fêtes et les cérémonies, dont parle M. B.r. 
n'entrent que pour une proportion assez faible dans notre fonds. 
Ce qui ne change pas dans ce monde est en petite minorité; ce 
ne sont pas apparemment les mêmes hommes qui meurent tous 
les ans, et les hommes ne sont pas les seuls à mourir et à naître. 
Beaucoup de gens reprochent à l’histoire de notre temps d'avoir 
toute l'inconstance de la mode : ils trouvent qu'il n'y a que trop 
d'agitation, d'innovations, d'inventions de toute sorte dans la po- 
litique, l'industrie, les arts, les lettres, etc. A certains égards, ils 
ont sans doute tort de s'effrayer; mais ils nous donnent raison 
contre M. B.r. En somme, lorsque rien n'est plus changeant et 
plus mobile que la vie, commeut craindre l'uniformité pour une 
œuvre qui en veut être le miroir! La vérité est que chaque se— 
maine nous avons à regretter une foule d'omissions : notre étude 
la plus importante est de les éviter, et nous espérons que les en— 
couragements publics nous aideront à suffire un jour complète- 
inent à notre tâche. 


A M. Bourd.…. — Un jeune artiste qui ne fume pas et qui ne 
reste jamais plus d'une heure étendu sur son canapé! Votre fils 
estun jeunehomme précieux, monsieur. Donnez-nous son adresse. 


* AM. Louis Tol.….. — Paix à sa mémoire. Le lendemain de son 
dernier jour, nousavons hésité ; aujourd'hui nous n’hésitons plus : 
il avait des amis. 


A M. Jal, de Lyon. — Votre plainte peut être légitime. Nous 
ne refuserons pas de donner à votre invention, en temps utile, la 
publicité que vous désirez. Provisoirement des deux partis de- 
vant lesquels vous restez indécis, il en est un que nous ne pou- 
vons approuver. Vous connaissez ces vers de Delille : 


Malheur au citoyen ingrat à sa patrie 
Qui vend à l'étranger son avare industrie. 


A M. Ern. Mi... — Trop long. Les allusions politiques nous 
en interdiraient, d'ailleurs, l'insertion. 


A un anonyme (timbre de Corbeil). —Oseriez-vous exprimer ce 
der publiquement ? Signez ou ne vous étonnez pas de notre si- 
ence. 


Aun autre anonyme (écriture ronde et évidemment contrefaite : 
beaucoup trop d’x et de ç). — Nous aimons mieux un succès plus 
lent sans aucun scandale. Nous savons très-bien le parti qu'un 
esprit satirique et virulent pourrait tirer de ce mélange de texte 
et de gravures; mais nous resterons dans notre voie : J'exemple 
que vous citez ne nous séduit pas. Excusez-nous donc d'être 
obligés de nous priver de votre collaboration, maïs ne nous plai- 
gnez pas trop; nous avons plus de sujet de nous féliciter que 
vous ne le supposez. 


A M. M... de Toul. — 11 n'est pas possible qu'il soit aussi 
laid. Veuillez nous envoyer un autre portrait. 





Rébus. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS, 


Les Troubadours célébraient par leurs chants les combats 
beauté. 


etla 








On s’aBonne chez les Directeurs des postes et des mes- 
sageries, chez tous les Libraires, et en particulier chez tous 
les Correspondants du Comptoir central de la Librairie. 


A Lonpres, chez 3. Taomas, 1, Finch Lane Cornhill. 


A Saint - PéTeRsBOURG, chez J. IssAxorF, Gostinoi 
dwore, 22. 
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Blstoire de la Semaine, (our du Banc de la Riine à Du 
4rait de l’Impératrice du Brésil. — Courrier de Par! 
truetion des Monuments historiques. Arc de Saintes. — Théa- 
tres. Mile Déjazet dans la Marquise de Carabas; Arnal en 
Berger dans l'Iomme blasé; Dix Caricatures sur la Péri. — Ro- 
manciers contemporains. Charles Dickens. (Suile.) — L'Ame 
erraute. Cing Gravures, par Tony Johannot. — Améliorations 
et Ouverture des Voies publiques à Paris. Plan de Paris avec 
tadicalion des rues nouvelles ou projetées. — Musique. Je t'ai bien 
longtemps attendu; romance; paroles de M. Henri Blaze ; musique 
de Al. Allyre Bureau. — Monument élevé par les Écossa! 
mémoire des prisonniers français. Gravure. — Bull 
bliographique. — Annonces. — Corps de garde et l’'lan de la 
place de la Baslille. — Amusements des Sciences. — Rébus, 








Nora. Le portrait de la reine d'Espagne donné dans notre dernière 
livraison était tiré du Semenario pinioresco español. 





Histoire de la Semaine. 


Que les gens avides de politique prennent patience : l'or- 
donnance de convocalion des Chambres a paru au Moniteur : 
‘les se réuniront le 27 décembre, et bientôt les cris : aux 
voix ! et la clôture! retentiront aux oreilles qui ne connaissent 
jas de sons plus harmonieux. — En attendant, Paris a eu à 
se débattre sur des candidatures, et à se passionner sur des 
ions propres. Quatre de ses arrondissements ont élu de 
nouveau leurs mandataires au conseil municipal; opéra- 
tion sérieuse, car le bail est de neuf ans et non résiliable, et 
ueuf ans du budget de Paris, c'est environ un demi-milliard, 
au bon emploi et à la meilleure distribution duquel chaque élu 
«st chargé de veiller. Les électeurs ont, dès le premier tour de 
scrutin, réélu à de fortes majorités tous les hommes qui avaient 
précédemment rendu des services notables dans les fonctions 
qu'ils svllicitaient de nouveau. Il Î a eu et il devait y avoir, 
«n effet, moins d'ensemble pour les désignations nouvelles. 
Elles ont porté sur des homines estimés par leurs conci- 
loyÿens, mais généralement peu connus en dehors de l'arron- 
dissement qui les a choisis. Un seul nom devait à des idées 
«le régénération sociale qui ne sont pas encore précisément 
celles de tout le monde, à une publication quotidienne qui 
a une politique à part, et à une polémique qui la sert mal, une 
notoriété qui a trouvé d'abord les électeurs indécis. Mais la 
réunion préparatoire a fait cesser l'éloignement de beaucoup 
d'entre eux, et au second tour de scrutin, ce nom, déjà avan- 
lageusement placé le pere jour, est sorti vainqueur de 
l'urne. C'est celui de M. Victor Considérant, rédacteur en 
vhef de la Démocratie Pacifique. Auprès de beaucoup d'élec- 
teurs, l'adjectif aura demandé et obtenu pardon pour le sub- 
stantif. 

En Espagne, avant de se trouver un mari, la jeune reine, 
aujourd'hui majeure, a dù commencer par se chercher des 
iuinistres. M. Lopez a persisté dans son refus de rester aux 
afaires ; M. Serrano seul a gardé le portefeuille du département 
de la guerre. Le président du cabinet, qui se retire après la 
inajorité déclarée de la reine, et aussi après la cessalion de ce 
que la lutte armée avait de plus ardent, ne s’est point dissi- 
mulé que pour arriver à quelques-uns de ces résultats, qui 
n'étaient peut-être pas tous également utiles et qui auraient 
pu, on le pense assez généralement aussi, être obtenus par 
d'autres moyens, il s'était cru forcé trop de fois de mécon- 
nâitre la constitution pour pouvoir administrer sous elle ct 
par elle, alors qu'il n y avait plus de prétexte pour se sous- 
traire à son empire. M. Olozaga, qui a proclamé qu'il fallait 
rentrer dans la Charte, a été chargé de composer un cabinet 
et a rempli cette mission. Nous verrons si les [progressistes 
lui prêteront l'appui qu'il a témoigné la confiance d'obtenir 
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d'eux. En Catalogne, le désarmement de Barcelone s'est 
opéré ; les émigrés de cette ville y sont rentrés, et les tra- 
vaux des fabriques ont commencé à reprendre. Le capitaine- 
général de la province, après avoir présidé aux mesures qui 
ont suivi la capitulation et la reddition de la ville, a dù aller 
lui-même, suivi de six bataillons, prendre le commandement 
des jroupes qui bloquent encore le château de Figuières. 
— En Irlande, O'Connell ct ses coaccusés ont fait plaider la 
nullité de la procédure suivie jusqu'ici contre eux. Leurs 
moyens, longuement débattus, n'ont pas été admis par les 
magistrats. Ayant demandé un délai de quatre jours, qui 
leur a été refusé, ils ont comparu en personne devant la cour 
du banc de la reine et ont déclaré, selon la formule anglaise, 
vouloir plaider non coupable. La réflexion est alors venue que 
la liste du jury n'était pas dressée en stricte conformité avec 
les staluts ; que ce serait à coup sûr là un nouveau moyen de 
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nullité que les accusés ne manqueraient pas d'invoquer : on 
s'est donc résolu à leur accorder, au lien des quatre jours 
demandés et refusés d'abord, jusqu'au 13 janvier, jour défi 
nitivement fixé pour le procès. La liste des jurés sera renou- 
velée le 1e janvier el soigneusement surveillée par la défense. 
— Uneligue, qui ne préoccupe pas le cabinet anglais moins vi 
vement que ne le fait l'association irlandaise, c'est celle qui s 
formée sous le Litre d'anti-corn-law-league, pour la réforme ra- 
dicale de la législation sur les céréales. Il est diflicile d'essayer 
même d'en finir avec celle-ci par une proclamation contre 
des meetings. Déjà elle est parvenue à faire triompher dans 
deux élections récentes deux candidats qui adoplaient son 
programme ; à l'élection qui vient d'avoir lieu à Salisbury, 
elle n'a pas obtenu la majorité, mais elle en a approché, et a 
atteint un chiffre dont l'opposition s'était tenue bien loin 
jusque-là. Le ministère croit pouvoir se tirer de Lous ces em- 
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{Procès d'O'Connell. — Cour du banc de la reine, à Dublin.) 


barras en présentant, à l'ouverture du Parlement, une loi 
pour déclarer illégale toute association qui recueillera des 
fonds pour obtenir le rappel ou tout autre acte de législature. 
Comme l'association contre les céréales est surtout une orga- 
nisation recevant des fonds, elle succomberait, comme les 
autres, au moyen de l'acte qu'on espère ne pas se voir refuser 
par le Parlement. — La Turquie a aussi ses crises ministé- 
rielles. Le président du conseil de justice, Hafiz-Pacha, a été 
destitué le Ê novembre, el a été remplacé par le beau-frère du 


sultan Achmed-Fehti-Pacha.Ce nouveau ministrea été, pendant 
les années 1858 et 1839, arnbassadeur de la Porte en France. 
C'est un homme éclairé, qui passe pour humain, probe, et 
dévoué aux intérêts de la civilisation. La Gazette d’Augsbourg 
nous fait l'honneur de dire que les griefs de la France et ses 
réclamations contre les actes d'inhumanité du ministre disgra- 
cié ont amené la chute de Llafiz-Pacha. Toujours est-il que 
notre chargé d'affaires à Constantinople, M. de Bourqueney, 
a mis à faire parvenir cetie nouvelle une diligence qui prouve 
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qu'il la considère comme. nn triomphe presque personnel. 

M. le duc d'Aumale s'est rendu à Rome, puis à Naples, 
s'est embarqué ensuite pour Malte, et doit maintenant être 
descendu sur la côte d'Afrique, où il va prendre le gouver- 
nement de Constantine, qui ne doit être, dit-on, que le pré- 
lude pour lui du gouvernement général de l'Algérie. S'il à 
pris le plus long pour se rendre à son poste, ce n'est pas, à ce 
qu'il paraît, uniquement par curiosité. On a pensé que, dans 
la situation où notre gouvernement se trouvait vis-à-vis de 
quelques prélats, un hommage rendu, une visite faite au sou- 
verain pontife par un de nos princes, serait un témoignage de 
respect qui pourrait nous rendre Sa Sainteté favorable, et la 
déterminer à exercer son influence pour faire cesser un con- 
flitembarrassant. Voilà pour politique ; maiselle n'aura joué 
qu'un rôle secondaire dans l'itinéraire du priace, qu'une né- 





(Thérèse-Christine-Maric, impératrice du Brésil, ) 


lation plus séduisante et plus tendre a conduit à Naples. 
fe a bre dernier, une des sœurs du roi des Deux- 
Siciles, la princesse Thérèse-Christine-Marie,a épousé l'em- 
pereur du Brésil : le duc d'Aquila, leur frère, dont le nom a 
été écarté par des influences diplomatiques de la liste des 
prétendants de la jeune reine d'Espagne, le duc daquile 
vient de demander ofliciellement la main de la princesse Jan- 
nuaria, sœur ainée de peau Tu Brésil et de la princesse 
de Joinville ; aujourd'hui, il n'est plus secret qu'un projet de 
mariage a conduit dans celte cour d'amour M. le duc d'Au- 
male; mais les corresponilances ne sont pas d'accord, el tan- 
dis que les unes lui font épouser la sœur du roi de Naples, 
de l'impératrice du Brésil et du duc d'Aquila, les autres le 
inarient à la fille du prince de Salerne, leur cousine. 

Après les princes qui prennent femme, il y a les princes 

i sont fort embarrassés d'en avoir une. Le soi-disant duc 
de Normandie, Louis XVII, plongé, ainsi que sa nombreuse 
famille, dans la misère, voit se continuer les débats dont nous 
avons déjà parté avec ses créanciers anglais. Il s'est présenté 
devant la cour des débiteurs insolvables, et a requis sa libéra- 
tion. M a dit avoir reçu de France, de ses partisans, depuis 
1836, diverses sommes s'élevant à 250,000 francs. Ceci aura 

perdtre invraisemblable ; mais duns toute la romanesque 
isoire de cet homme, la vérité l'est par-dessus lout. Nous 
surprendrions étra ent nos lecteurs, si nous leur racon- 
tions tous les détuils qui nous ont été communiqués sur le 
séjour ea France de ce singulier prétendant, sur les dévoue- 
ments qu'il ÿ a fait naître, sur les sommes considérables qui 
lui ont êté tr entanément remises, sur l'espèce de cour 
qu'il avait instituée autour de lui, sur les aides-de-camp ap- 
pointés qu'il s'était attachés, et qu'il avait pris dans la garde 
royale même. Nous ne renonçons pas à en faire quelque jour 
le sujet d’un récit très-exact, nous résignant bien néanmoins 
à ce qu'il rencontre des incrédules. En attendant que 
Louis X VII trouve un historiographe, il a trouvé un créan- 
cier impitoyable, qui est venu s'opposer à sa mise en liberté. 
La cour a remis à prononcer. 

Il s'est formé à Paris, au mois d'octobre 1839, grâce aux 
efforts de femmes pleines de vertus charitables, et avec l'ap- 
pui d'un homme qui a consacré une large part de sa vie à 

es actes utiles, un établissement appelé l'Asile-Ouvroir de 
Gérando, et destiné à recueillir les jeunes filles séduites et 
abandonnées qu'une faute a conduites soit à la Maternité, soit 
à la maison de Lourcine. La débauche, le crime peut-être 
attendraient la jeune mère à la porte de ces établissements, que 
le malheureux enfant, auquel elle vient de donner le jour, ne 





quitterait que pour Les Enfants-Trouvés. L'Asile-Ouvroir re- 
cueille ces infortuuées immédiatement après leurs couches. 
Elles ÿ sont admises quand elles n'ont pas atteint vingt-cinq 
ans, âge à partir duquel la faute ne peut plus guère être mise | 
surle compte de l'irréflexion; parfois il en est qui ne comptent | 
pas encore quinze années. Elles y sont adinises, à la condi- | 
tion toutelois de prendre l'engagement de garder leur en- | 
fant et d'en prendre soin. C'est la pensée fondamentale de la 
maison, pensée morale et élevée, Cet Asile ne compte encore 
que vingt-cinq lits. La’ moyenne des lits occupés est de dix- 
huit. Voici le mouvement de cet établissement en trois ans : 
585 filles y sont entrées venant de la Maternité, des Cliniques ! 
et de Lourcine; sur ce nombre, 291 ont été placées par l'é- 
tablissement, 7 sont rentrées chez leurs anciens maîtres, 55 
ont été réconciliées avec leurs parents, 3 Î 
uni été renvoyées pour différentes causes, 2 sont dévcédées, 
12 se trouvaient encore daus la maison au moment où ce re- 
levé était fait. Toutes avaient mis leur enfant, soit en nour- . 
rice, suit en sevrage. Le produit du travail de ces pauvres | 
filles sert à Les vêtir. D est pourvu aux autres dépeuses de la ‘ 
Maison par Le produit de et de collectes. — Au: 
Brésil, on sait tirer un fout autre parti des pauvres mères el | 
des enfants. Voici des annonces que renfermaient les derniers 
journaux parvenus en Europe : « À vendre, une mulètresse, 
nourrice, âgée de de 4 ans; elle a de très-bon lait. Son pre- 
fier enfant est âgé de quatre mois. S'adresser rue de tan- 
Pèdre, 180. A vendre, une femme noire, agi est accouchée 
y a six mois ; elle est bonne pour tout faire. B'adresser largo 
do Poce, S, À veadre, uns doueslique ; ells a du lait et un en- 
fant âgé de huit mois. On peut la preudre avec ou sans son 
enfanc; elle est sans défaut. S'adresser rue da Roseria. À ven- 
dre, un petit mulètre âgé de deux ans, très-gentil, et qui fe- 
rait un joli cadeau de Noël. S'adresser rue San-Lawis. v 
Tout se prépare déjà pour que rien ne vienne faire ajourner 
la cérémonie d'inauguration du monument de Molière, fixée | 
au 15 janvier prochain, anniversaire de sa naissance. Les ! 
sculpteurs ont terminé leurs œuvres ; le fondeur achève la 
sienne. L'habile architecte, M. Visconti, aura tout mis en 
place el tout encadré dans son monument pour l'époque dé- 
terminée. Reste maintenant à arrêter le cérémonial, le pro- 
gramme de la solernité. On dit que l'Institut, le conseil mu- 
üicipal, la commission des auteurs dramatiques , la Comé- | 
die-Française, seront convoqués. La place de M. le ministre 
de l'intérieur, qui a puissamment contribué à l'érection de 
ce monument, en proposant aux Chambres et en obtenant 
d'elles un vote de 100,000 francs, y sera également mar- 
quée; mais, si nous sommes bien informés, on se deman- | 
derait déjà, au ministère, si une semblable démarche, à l'oc- 
casion d'un hommage éclatant rendu à l'auteur du Tartufe, 
ne prendrait pas dans ce moment un certain caractère poli- | 
tique, et n’atlirerait pas au pouvoir des allaques qu'il veut 
avant tout conjurer : 








La volonté de Dieu soit faite en toutes choses! 


Une église se bàtit à Bon-Secours, près Je Rouen, en style 
gothique du treizième siècle. M. Barthélemy, l'architecte, 
correspondant du Comité historique des arts et monuments, 
en a déjà terminé le sanctuaire, le chœur et une grande par- 
tie de la nef. On élève en ce moment-ei le portail. Ce portail 
est percé de trois entrées qui seront déeorées de sculptures 
aux lympans et à la voussure principale. Au tympan de la 
porte centrale, en bas, on verra une foule de malheureux ac- 
Cablés d'infirmités corporelles et morales venant implorer une 
statue de la sainte Vierge, qui sera placée sur un pelit autel. 
C'est une digne inscription pour une église dédiée à Marie, 
et qui porte le nom de Bon-Srcours. Le haut de ce tympan 
est réservé à Marie tenant l'enfant Jésus, qu'encenseront deux 
anges agenouillés. Les cordons de la voussure seront peuplés 
de neuf chœurs des anges, des douze apôtres et des qualorze 
principaux prophètes. Au tympan de la porte gauche sera 
placée sainte Anne enseignant à lire à la jeuns Vierge Marie; 
au tympan de la porte droite, Marie bonorée par l'enfant Jé- 
sus el saint Joseph. Toutes ces sculptures en! été confites à 
M. Duseigneur, qui a fait ses preuves en slaluaire chrétienne, 
el qui se propose de les traiter en style du treizième siècle, 
comme est traitée l'église entière. — Tout le chœur de la 
vieille église Saint-Germain-des-Prés est en œ moment en- 
combré, d'échafaudages et de tentures en toile. Les peintres 
sont occupés à peiudre et à dorer entièrement les voûtes et 
les murs de celte parlie du vieux monument. On sait qu'à 
son origine, cette église fut comblée des faveurs royales, et 
qu'elle était entièrement dorée. De là le nom de Saint-Ger- 
maiu-le-Doré qu'elle porta très-longtenps. — M. Debret, 
architecte, membre de l'Institut, vient de faire enlever la 
barbe et les moustaches en pierre dont on avait affublé la 
figure d'une vierge Marie qui occupe le portail eccidental de 
la grande église de Saint-Denis, Depuis 1840, M. Debret est 
chargé d'exécuter dans cette abbatiale des travaux immenses, 
inais qui touchent à leur fin en ce moment. C'est en 1840 
qui avait Ôlé à la sainte Vierge le caractère qui vient enfin 

e lui être rendu. — À l'étranger, Les beaux-arts continuent 
à exercer et à élendre leur empire. A Copenhague, le célèbre 
sculpteur danois, Thorwaldsen, membre correspondant de 
notre Institut, vient d'achever la statue colossale d'Hercule, 
destinée à orner la façade du château de Christianborg, rési- 
dence du roi Christian VIE. Les statues d'Esculape, de Mi- 
nerve el de Némésis, que doit exécuter ce grand artiste, dans 
les mêmes proportions, viendront successivement prendre 
place devant le même monument. À Constantinople, le sultan 
prend le goût de la musique. Un pianiste a été appelé par lui, 
et la première chanteuse de la cour de Prusse a été reçue et 
entendue par Sa Hautesse au palais de Topcapou. 

Plusieurs journaux ont annoncé avec de grands éloges une 
mesure adminisiralive qui, suivant eux, S'élaborerait dans 
les bureaux de l'Hôtel-de-Ville et aurait pour but de donner 
une seule et même dénomination aux rues qui se font suite 
les unes aux autres ; par exemple, la rue Caumartin se conti- 





nuerait du boulevard à la rue Saint-Lazare en absorbant les 
rues Thiroux et Sainte-Croix-d'Autin ; la rue de la Monnaie 
irait du pont Neuf à Saint-Eustache. On dit cette opération 
réclamée pat l'administration des postes : nous n’en croyons 
rien. Ce que la poste peut demauder, c'est la suppression des 
dénominations multiples, qui doivent donner lieu à des erreurs 
fréquentes d'adresses et à des courses inutiles de la part des 
facteurs. Mais il est possible à ceux-ci, quand une rue n'est 
pas par trop longue, de trouver un destinataire dont le nu- 
méro n'est pas indiqué; cela deviendra inexécutable quand, 





! par suite du système qu’on voudrait voir adopter, tous les 


noms des quais et des boulevards seront supprimés et qu'il 
n'y aura plus qu'un qua de la Rive-Droite el qu'un quat de 
la Rive-Gauche. Se retrouvera qui pourra dans une série sans 
fin de numéros commençant à Bercy et finissant à Passy, el 
malheur à qui, ayant affaire aux premiers ou aux derniers 
numéros de celte série, ignorera dans quel sens elle se dé- 
roule! En supprimant ainsi une fuule de noms de rues, on 
ferait disparaïfre des souvenirs historiques souvent curieux, 
qu'il est bon de conserver, et l'on jeteruit dans les désigna - 
lions de propriétés une confusion qui, plus tard, engendrerait 
des milliers de procès. 

Les bandes A0 voleurs défilent devant la cour d'assises. 
Malheureusement pour les amateurs de ces sortes de débats, 
ces messieurs se suivent et se ressemblent. Il se passe aussi 
chez eux ce qui afflige les partis politiques: les défections y sont 
nombreuses. Les partis ont leurs transfuges, les bandes leurs 
révélateurs. — Les tribunaux sout aussi saisis continuellement 
depuis quelque temps de plaintes en diffamation portées par 
des actrices, qui accusent des journalistes d'avoir attaqué 
leur vie privée. Personne ne sera tenté de prendre la défense 
des écrivains qui se permettraient de läches attaques contre 
des femmes. Mais les arlistes qui recourent à la justice doi- 
vent, avant de prendre ce parti, faire leur evamen de con- 
science. I y a peu de jours que le rédacteur d'un petit journal 
était poursuivi par une de ces dames, comme lui ayant contesté 
les qualités requises pour représenter exactement Jeanne 
d'Arc. L'artiste avait fait citer un témoin. Celui-ci est appelé. 
Le président, M. Turbat, lui pose les questions d'usage : 
« Etes-vous parent ou allié de la plaignante? — Non, mon- 
sieur le président.— La connaissez-vous? — Oui, monsieur 
le président : j'ai été son amant pendant cinq ans. » La sin- 
cérité inatiendue du témoin a produit dans l'assemblée un 
effet difficile à décrire. 

L'armée a perdu le lieutenant-général d'artillerie baron de 
Corda ; l'administration, M. Dupin, ancien sous-préfet, con- 
seiller d'Etat honoraire, père des trois hommes qui ont, cha- 
cun de leur côté, travaillé à l'illustration de ce nom : l'Acadé- 
mie Française a vu mourir l'anteur des poèmes de l'Enfant 
Prodigue el de la Maïson des Champs, M. Campenon. Le fau- 
Leuil qu’il occupait avait été successivement rempli par Col- 
letet, Boileau (Gilles), Montigny, Perrault, Rohan, Vauréal, 
la Condamine et Delille. Nous saurons bientôt quels sont les 
aspirants à cette succession. On cite dès à présent MM. Sainte- 
Beuve et Saint-Marc-Girardin. 





Courrier de Paris, 


. Les ambitions littéraires sont éveillées ; le poëte , l'orateur, 
l'historien, le critique, l'auteur de drames ou de comédies, 
sautent à bas de leur lit, s'habillent précipitamment, pren- 
nent un cabriolet à l'heure et se mettent en course, de l'est 
à l'ouest et du midi au nord. Un académicien vient de mou- 
rir! un fauteuil est vacant ! qui succédera à l'immortel dé- 
funt? C'est moi, dit la comédie; moi, s'écrient l'ode, le ro- 
Ga lo eee sors ane le feuilleton, et jus- 
u à l'opéra-comique : Je suis le plus spirituel, le plus pro- 
nd, le plus éloquent, le plus sublime. à RARE 


Mes vers ont des beautés que n'ont pas tous les autres! 
Les Grâces et Vénus règnent dans tous les nôtres! 
Mon style a le tour libre et le beau choix des mots! 
On voit régner chez moi l'ithos et Le pathos ! 


Les trente-neuf immortels survivants n'ont qu'à bien s 
tenir; le mois de décembre sera rude pour leur immortalité. 
Dès le matin, au chant du coq, le candidat académique viendri 
heurler à leur porte : « Qui frappe ainsi? — Ayez pitié d'un 
pauvre homme sans fauteuil ; un fauteuil, s'il vous plait ! Votre 
voix, pour l'amour de Dieu! La charité, mon bon immor- 
tel! » L'académicien a par une porte secrèle cl 
gagne la rue, se croyant libre de toute atteinte. Trois candi- 

ats l’attendent sur le seuil de sa maison; trois autres, embus- 
qués au coin d'une borne, se jettent sur lui et lui déchargent 
leur candidature en pleine poitrine et à bout portant. Le mal- 
heureux académicien, à peine remis de cette Erusque attaque, 
tombe, vingt pas plus loin, dans une escouade de parents, 
d'amis et de clients du candidat, qui l'égorgent de plus belle. 
C'est l'aïeul, c'est le fils, c'est l'oncle, c'est la femme, la cou- 
sine, le propriétaire, le locataire, le portier. « Vous lui don- 
nerez votre voix, n'est-ce pas, mon cher monsieur?» Car 
ce n'est pas assez du candidat en personne, 6 infortunés aci- 
démiciens ! vous avez sur le dos les pelits-fils de leurs pères, 
les parents de leurs parents, les amis de leurs amis, les voi- 
sms de leurs voisins et ce qui s'ensuit ; si bien qu'après toute 
élection académique, il ÿ a presque toujours un ou deux im- 
mortels d'enterrés dans l'année. On attribue leur mort, les 
uns à la vieiliesse, les autres à une fièvre, ceux-ci à la goulte, 
ceux-là à la pieurésie. Quelle erreur! Ils sont morts la plu- 
part d’un mal que je nommerai, en ma qualité de docieur 
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illustre, indiyestion de candidats, Vert-Vert rendit le dernier 

soupir élouffé sous les dTägées; plus d'un académien a suc- 

combé sous les salutations, les sourires, les caresses, les 
prières, les visites empressées, les coups de sonnette sans 
relâche et les supplications du candidat à l'Académie. 

Le fauteuil aujourd'hui vacant est celui de M. Campenon, 
mort cette segnaine. L'héritier littéraire qui viendra s'y asseoir 
après lui n'aura pas du moins la crainte, comme cela arrive, 
d'être écrasé par le souvenir et la gloire de son prédécesseur. 

Il y a vingt ans qu'on ne parlait plus de M. Campenon, et du 
jemps qu'on en parlait, son non a toujours marché à petit 
brait. Un seul jour M. Campenon se trouva mis en lumière 
et causa quelque rumeur; mais ce fut moins par son lalent 
doux et modeste et par son caractère pareil à son talent, que 
par le fait d'une circonstance particulière que nous dirons 
tout à l'heure. 

JL était né à Grenoble en 1773; aussi le premier voyage 
qu'entreprit sa muse fut-il un voyage de Grenoble à Cham- 
béry, dans le goût de Chapelle et de Bachaumont. Campenon 
n'avait pas besoin d'aller chercher si loin pour apprendre à 
rimer; on s'en mêlait dans sa famille, et le pole Léonard 
était son oncle. À 

Rimant ainsi, à son loisir, quelques pièces légères, selon 
la mode du temps, il finit par venir à Paris, dans ce Paris 
convoité par tous les poëtes de province ; la poésie descriptive 
était alors en pins floraison, et Delille y dominait en roi. 
Campenon, s’abritant sous cette couronne de Delille, peu à 
peu glana quelques fleurs et quelques épis dans les domaines 
du maître. De ce penchant de Campenon pour le genre des- 
criptif et bucolique résulta une grande intimité entre les deux 
poëtes ; toutefois, Delille ne communiqua point à son ami 
l'éclat de sa veine et de sa fécondité. Tandis que le chantre 
des Jardins semait l’hémistiche à pleines mains, Campenon 
ourdissait lentement et modestement ses vers. Aussi son ba- 
gage poétique est-il des plus légers ; on le porterait aisément 
sous le bras, sans fatigue, de Paris à Grenoble et de Grenoble 
à Chambéry. Deux petits poëmes composent le plus fort de 
ce bagage. L'un a pour titre : L'Enfant Prodigue, l'autre : La 
Maison des Champs; ajoutez un projet de vers sur Le Tasse, 
que Campenon n'a point achevés, et une vingtaine de pièces 

ugitives dans le style de ce quatrain adressé à une femme : 












Un auteur doit, sur loutes choses, 
Placer chaque sujet dans son licu, dans son temps; 
Ainsi pour vous ia muse attendra le printemps, 
Et je vous chanterai dans la saison des roses. 





Et avec cela vous connaissez tout mon Campenon. 

11 n’en fallut ouvent pas davantage pour entrer à l'Aca- 
démie ; mais rarement on y entra à moins, il faut l'avouer. 
Le sobre Campenon se présenta cependant pour succéder au 

lus prodigue des poîtes, à Delille, eLemporta la nomination. 
L'Académie, en le choisissant, se laissa gagner par l'attrait 
de donner à Delille pour successeur un homme qu'il avait 
aimé de son vivant par l'espèce d'analogie qu'il y avait dans 
les goûts poétiques de l'un et de l'autre, quoique à une im- 
mense distance de la part de Campenon, et enfin par l'esprit 
aimable de celui-ci, son caractère doux et poli et son com- 
merce plein d'aménité. L'agrément de Fhomme servit de 
passe-port au puêle. 

L'honnête Campenon avait eu beau chanter l'innocence des 
champs et enseigner, comme le dit la préface de son poème, 
« à l'homme sensible possesseur d’une petite maison de cam- 
pren, l'art de se délasser des fatigues de la ville en poussant 
a bêche et en portant l'arrosoir, et d'entreméler les légumes 
aux fleurs et les arbres qui fournissent du fruit à ceux qui 
donnent de l'ombrage, » la malisnité parisienne, insensible à 
ces souvenirs d'édncation champêtre, railla la candidature de 
l'auteur de La Afaison des Champs; on répétait de salon en 
salon ce plaisant distique : 



















Au fauteuil de Delille aspire Campenon : 
Son talent suflit-il pour qu'il s'y cumpe? — Non. 


H s'y campa cependant, malgré les épigrammes. Elu en 
4813, sa récepliou en séance publique n'eut lieu que dix-huit 
mois plus tard, en février 1814. De grands événements ve- 
naient d'étonner le monde et de changer la face de l'Europe. 
Tout s’en ressenlit, out, jusqu'à la réception de Campenon. 
— Les circonstances en firent une affaire importante ; les pas- 
sions politiques s'en mêlèrent ; les partis ÿ trouvèrent un ali- 
ment; dans celle séance académique, Campenon, ardent 
royaliste, représenta la Restauration, récemment victorieuse, 
et Regnault de Saint-Jean-d'Angely, chargé de lui répondre, 
le drapeau de l'Empire vaincu. L'affluence fut immense, et 
les journaux du temps racontent que jamais, de mémoire aca- 
démique, on n'avait si bruyamment assiégé les portes et si 
tumultueusement envahi les banquetles. Dans le compte- 
rendu inséré au Journal des Débats, Féletz félicite le réci- 
piendaïre de cette foule curieuse. « On y remarquait un 

rand nombre d'étrangers, dit-il, et particulièrement beaucoup 

‘Anglais el beaucoup d'Anglaises, » Triste éloge et doulou- 
reux corlêge, derrière lequel l'œil du ciloyen devait toujours 
voir les infortunes de la patrie ! 

Le rôle de Campenon était facile à remplir: il ne s'agissait 
que de louer les Bourbons avec adoration, et de maltrailer 
3 Empereur abattu ; c'est ce qu'il fit. Regnault de Saint-Jean- 
d'Angely, au contraire, avait la tâche périlleuse. Placé entre 
son passé, ses afleclions bien connues et les nécessités du 
moment, il fallait qu'il ménageàt le pouvoir présent sans 
compromettre son caractère, el tout en laissant percer le foud 
de sa pensée, il se tira du danger, non sans talent et sans 
courage. Plus d'un mot détourné, plus d'une phrase habile 
maintinrent la dignité de l’orateur et les sentiments de l'homme 
politique. Regnault hasarda surtout une certaine distinction 
entre le prince et la patrie, qui lui attirèrent le lendemain les 
vives attaques des feuilles royalistes. 

Après cette chaude escarmouche, la gloire littéraire de Cam- 























peuon rentra dans la modestie et le silence ; quant à Campe- 
non lui-même, il tint de l'amitié de la Restauration plusieurs 
fonctions importantes, l'une au ministère de l'instruction pu- 
blique, l'autre à l'intendance des menus-plaisirs. À propos de 
cette dernière faveur, il courut sur son coinpte une épigramme 
qui se terminait par ces deux vers : 





Pour le placer dans le: 
On à cousulté ses ouvr 


menus, 
ses. 





Une santé délabrée et les événements de 1850 éloignèrent 
Campenon des fonctions publiques. 1 ÿ avait près de quinze 
aus qu'il vivait à la campagne entouré d'amitiés et d'aflections. 
C'était un homme d'un esprit agréable après tout, et d'un 
aimable caractère. , 

— On nous annonce de tous côtés des hommes de génie 
et des prodiges à foison. Ici un drame merveilleux intitulé 
Dieyurius, là une adinirable comédie en cinq actes et en 
vers dont la réputation court la ville depuis huit jours sous le 
ütre des Bdtons flottants. Ces deux chefs-d'œuvre en espérance 
ont excité, dit-on, l'enthousiasme de MM. les comédiens 
ordinaires du roi, qui viennent de les accueillir à bras 
ouverts. L'auteur du drame étounant est un jeune homme 
jusqu'ici parfaitement inconnu, et qui se nomme M. Séjour. 
Quant au père de l'admirable comédie, c'est bien un autre 
mysière : personne ne sait ni d'où il vient, ni qui il est, ni 
comment il se nomme. Nous proposons le mot de cette énigme 
aux esprils patients et sagaces qui devinent avec tant de 
succès les rébus de l'{llustration. 

Ce n'est pas assez du Théätre-Français ; l'Académie royale 
de Musique va bientôt avoir aussi son prodige : M. le marquis 
de Louvois en aura été le père et le tuteur. Dimanche dernier, 
le spirituel marquis a prêté ses salons à la mise au jour de la 
merveille; c'était une exhibition à huis-clos en altendant le 
grand éclat publie. Or, la merveille est un opéra en deux actes 
nommé l’Eyyptienne; on ne parle pas de l'auteur des paroles; 
il n'est question que du compositeur qui a écrit la musique; 
il s'appelle Wilbach et échappe à peine à l'adolescence : Wil- 
bach n'a que dix-sept ans ; une circonstance ajoute une dou- 
loureuse détion à l'intérét qu'il inspire par son talent pré- 
coce: Wilback est aveugle. 

Plusieurs artistes, et des meilleurs, parmi eux Barroilhet, 
s'étaient mis à la disposition de M. le marquis de Louvois 
pour ce curieux e: Ce n'est donc pas l'exécution habile 
qui devait manquer à l'œuvre du jeune maestro. Mais, hätons- 
nous de Le dire, l'œuvre ne s'est pas manqué à lui-même; il a 
charmé et surpris l'assemblée; on peut croire aux promesses 
d'un succès qu tMeyerbeer et Halevy pour témoins et pour 
approbateurs. L'Académie rovale de Musique était représentée 



































| par M. Léon Pillet, et l'Académie royale de Musique à batin 





des mair Le nom de Wilbach a un air allemand qui pour- 
rait faire croire que l'intéressant artiste arrive de Munich ou 
de Vienne. Qu'on ne s'y trompe pas; Wilbach est de Mont- 
pellier ; cela est toujours bou à constater d'avance, afin qu'un 
our l'Allemagne ne le dispute pas à la France, pour peu que 
Le simple aveugle d'aujourd'hui devienne un aveugle grand 
homme, On ne sait ce qui peut arriver. : 3 

— Il y a longtemps qu'on à dit de Paris qu’il conquérait le 
monde par ses idées; on pourrait ajouter par ses vaudervilles 
el par ses contredanses. Le vandeville parisien envahit l'uni- 
vers; je ne sais plus quel louriste raconte avoir assisté, au 
fond de l'Asie, à la représentation du Nouveau Pourceauynac, 
de M. Scribe ; il est clair qu'avant peu le répertoire du Gym- 
uase el du Palais-Royal envahira la Chine, et fera son en- 
trée à la cour du sublime empereur. Quant à k propagande 
de la contredanse, voici un fait qui en dunne une preuve par- 
ticulièrement remarquable : on assure, et cela fres-sérieuse- 
ment, que S. M. Pomaré, reine des îles Marquises, voulant 
organiser pour cet biver un bal à grand orchestre, a fait faire 
des propositions à M. Bosisio, un des Musards de la contre- 
danse; M. Bosisio se serait chargé de faire danser aux îles 
Marquises, el, en tête, à la reiue Pomaré: la Lionne, la Sal- 
timbanque et les Hussards de la garde; mais M, Bosisio est 
l'Hippocrate du Galop : il a refusé les présents d’Artaxerce- 
Pomaré. M. Bosisio tient à ne faire galuper que sa patrie. 

— Saint-Fétersbourg est de plus en plus conquis par les 
chanteurs italiens : au moment où nous écrivons, leur succès 
tient du délire; Otello a dépassé la fortune d'il Barbiere; 
l'empereur se distingue par son dilettantisme ardent, c'est 
de lui aussi qu'émanent les gracieux sourires et les récom- 
penses. Après celte représentation d'Ofello, outre ses compli- 
ments de satisfaction, il a envoyé à Rubini une bague d'éme- 
raude ; à Tanburini, unie bague de saphir ; à Pauline-Viardot- 
Desdemona, des boucles d'orcilles en diamant. On aura une 
idée de l'aristocratie de ce succès, quand on saura que telle 
place de balcon ou d'avant-scène coûte 200 francs. ï 

— Après six semaines de grave ivdisposition, mademoi- 
selle Rachel se prépare à rentrer au Théatre-Français ; elle 
jouera le rôle de Monime. Salut, chaste Monimef soyez la 
bien ressuscitée , el surtout ne recommencez pas ! 



































De la Destruction des Mon 
historiques. 


On entend souvent des voix s'élever contre la centralisation 
el prétendre que l'administration supérieure s'est réservé lus 
les pouvoirs, et que les autorités locales et communales sont 
sans liberté de mouvement et d'action. Nous ne nous propo- 
sons pas d'examiner ici jusqu'à quel point ces plaintes sont 
fondées ; mais ce que nous uous trouverous dans lu névessilé 





de constater, c'est que ces autorités usent souvent bien ma 
du pouvoir, trop restreint selon elles, qui leur est laissé, et 
que celte administration centrale, qu'on représente comme 
maîtresse de tout, est la plupart du temps impuissante à em- 
pêcher des actes qu'elle Sons: 

Depuis dix ans, les ministères qui se sont succédé ont 
montré, pour la conservation des monuinents historiques, une 
sollicitude qu'il serait injuste de ne pas reconnaitre. Des fonds 
ont été demandés dans ce but par les ministres de l'intérieur 
et accordés par les Chambres; et il y a deux ans, sur la pro 
position de l'honorable M. le comte de Sade, le crédit précé- 
dumment voté a été tout à coup doublé. Une commission des 
monuments historiques près du département de l'intérieur a 
été formée; un comité des arts el monuments a été adjoint 
au département de l'instruction publique ; des restauralions 
intelligentes el nombreuses ont été entreprises sous la sur- 
veillance d'un inspecteur-général; des circulaires pressantes 
ont éveillé le zèle des préfets, ont provoqué le concours des 
maires; plusieurs prélats ont, par des lettres pastorales, asso- 
cié leurs etforts à ceux de l'administration; en un mot, rien 
n'a été négligé pour que la France monumentale, successive- 
inent ravagée par les scrupules outrés d'un sentiment reli- 
gieux peu éclairé, par la fureur révolutionnaire, et par un 
vaudalisme récrépisseur, fût enfin respectée comme elle doit 
l'être par une génération dont la principale gloire semble de- 
voir être de n'en méconnaître aucune. Ces intentions louables 
et bien arrêtées, les cabinets qui se sont succédé ne s'en 
sont pas départis un seul instant. Que voyons-nous cependant 
tous les jours? Dans un rapport à M. le ministre de l'instrac- 
lion publique, le comité historique des arts et moauments 
s'est chargé de répondre à cette question : 

« À quoi bon tout ce zèle, y est-il dit, si, pendant que le 
comité cherche à entourer de respect nos monuments, à les 
faire étudier et disséquer, en quelque sorte, on mutile ces 
monuments, on les dégrade, on les détruit? Le dédain, qui 







regarde en pitié les monuments appelés gothiques; la cupidité, 
qui spécule sur des matériaux abondants et de bonne qualité ; 
l'ignorance et le mauvais goût, qui sont hors d'état d'apprécier 
une œuvre d'art; la mode, qui ne trouve beau que ce qui est 


blanc et uni; le temps, qui achève de miner des monuments 
d., 





és ou fragiles, sont autant de causes qui rasent du sol ou 
altèrent dans leur qualité une foule de monuments impor- 
tants. Paris, la ville la plus eclairée et la plus intelligente, a 
fait démolir ou laissé ruiner, depuis six ans, quatre eglises 
intéressantes à plus d'un litre : Saint-Pierre-aux-Bœufs, Saint- 
Côme, Saint-Benoît et l'église du colléue de Cluny. Or, Paris 
donne le ton à toute la France; aussi ne se passe-t-il pas un 
mois, On pourrait dire une semaine, sans que l'on entende 
tomber, sans que l'on ne voie mutiler quelque vieux monu- 
ment (Bulletin du Comité, 1, 28). » El dans un second rap- 
port (1, 39) : « Prenez un monument d'une certaine impor- 
lance historique, on n'a rien fait, malgré des réclamations 
motivées, maluré des espérances qu'on avait fait concevoir. 
On l'abat, tandis qu'il était facile de le conserver ou de le re- 
lever ailleurs ; on rase le petit édifice sans qu'on l'ait dessiné, 
et sans qu'une inscription rappelle qu'il était l'unique et der- 
nier débris d’un monument Eneuxs Ce débris, c'est la tou- 
relle Saint-Victor ; ce monument fameux, c'est l'abbaye elle 
même. » Le comité (1, 516) enregistre la démolition de 
l'église des Célestins, près de l'Arsenal, 

Chacune des pages du même recueil renferme de vives 
réclamations contre le projet de destruction de l'hôtel de La 
Trémouille, qui était situé rue des Bourdonnais, puis de trop 
justes duléances contre cet acte barbare une fois qu'il a été 
consommé. On } répond par la promesse de faire réédilier 
ailleurs la tourelle Saint-Victor et celle qui ornait la cour de 
l'hôtel de La Trémouille; mais les débris de celle-ci pour- 
rissent à l'Ecole des Beaux-Arts, en plein air et sur une terre 
humide, tandis qu'avec les matériaux de la tourelle Saint- 
Victor on a bäti un hôtel garni. Nous ne suffirions pas à citer 
tous les projets vandales qui ont été conçus, et dont un trop 
grand nombre ont été exécutés, malgré les réclamations les 
plus pressantes, à Sens, à Bayonne, au Mans, à Besançon et 
dans presque toutes les villes de France grandes et petites. 
Mais 1l n'en était peut-être pas une sur laquelle plus de solli- 
citude se füt portée de la part des comités que la ville de 
Saintes. Ses monuments romains, ses monuments gothiques 
offrent un égal intérêt et le plus curieux assemblage, et, parmi 
tous, sou arc de triomphe qui couronuait son vieux pont, 
avait été recommandé. Plus d'une fois nous voyons la preuve 
dans le Bulletin oficlel, auquel nous venons de faire des em- 
prunts, que l'on se regardait comme fondé à croire au minis- 
tère que cet arc serait réparé et conservé. Hélas! tous les 
plans de conservation se trouvent déjoués, toutes les espé- 
rances sont à jamais déçues. On dormait en paix rue de Gre- 
nelle-Saint-Germain, quand on écrivait de la Rochelle le bul- 
letin funèbre que voici : 

« Saintes est une des plus anciennes villes de France, et 
les monuments qu'elle renferme attestent la puissance du 
peuple qui l'avait soumise. Un arc de triomphe, placé au 
confluent de la Seugue et de la Charente, laissait encore lire 
sur ses frises qu'il avait été élevé en l'honneur de Germanicus. 
Lorsque, sous les coups du temps et du fer dévastateur, tout 
croulait autour de cet édifice romain, seul il resta debout dans 
un état de conservation presque complet, et les Huns, les 
Vandales, les Goths et les autres barbares qui tour à lour se 
ruèrent sur la Saintonge, le respectèrent. Aux ingénieurs du 
dix-neuvième siècle était réservé l'honneur de le faire démolir. 

« Depuis un mois on procède à cet acte inqualifiahle. Un 
architecte envoyé de Paris, et qui n'avait pas le temps de res- 
ler à Saintes, confia la surveillance des travaux à un salarié 
du gouvernement; celui-ci, qui avait des occupations person- 
nelles, recommanda à l'entrepreneur d'y faire attention. Cet 
entrepreneur, qui a plusieurs chantiers, en laissa le soin à son 
contre-maître, qui, ayant lui-même des travaux à surveiller 
sur différeuts points de la ville, s'en rapporta à un Limousin. 
Les pierres ont donc été mises sans soin, saus précaution, sur 
un chariot, et transportées daus un pré voisin. Là on Les faisait 
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basculer, et, en roulant, elles allaient se heurter, se briser 
les unes contre les autres. Pas une n'est restée intacte, et le 
pen de sculptures qui subsistaient sont mutilées, méconnais- 
sables. La base de l'édifice, qui oppose trop de résistance, 

udre à canon : qu'on juge main- 


est ouverte à l'aide de la po 


tenant de l'état dans lequel se trouvent ces blocs après l'ex- 
plosion ! 

« Ce n'est pas toul : le conseil municipal a décidé que cet 
arc de triomphe serait réédifié sur la route de Rochefort, à 
plus de cinq cents mètres du lieu où il demeura planté pen- 





(Saintes. — Arc de triomphe de Germanicus, récemment démoli.) 


dant dix-sept siècles. Une députatiun a été, dit-on, envoyée 
à cet effet à Mirambeau, près de M. le ministre de l'intérieur, 
pour le prier d'appuyer ce projet. En attendant, les blocs de 
granit sont là gisants dans un pré et dans les rues voisines. 

« M. l'architecte de Paris, de retour à Saintes, a paru peu 
satisfait de la manière dont ces pierres ont été transportées. 
Il a l'intention de les faire empiler et recouvrir d'un hangar, 
pour les protéger contre les injures de l'air et surtout des 
passants. Qu'il se hâte donc, car dans un mois, probablement, 
deux mètres d'eau les couvriront. 


« Si des pierres étaient susceptibles de pourrir, nos descert- 
dants pourraient les voir tomber en décomposition avant qu'on 
eût songé à les remettre à leur ancienne place. Le bruit court 
encore qu'on vient d'acheter, à raison de 5 fr. pièce, des 
tronçons de colonnes romaines provenant de la reconstruction 
d'un mur de l'hôpital, pour remplacer les morceaux cassés ou 
détruits dans la démolition. » 

N'est-il donc nul moyen de faire que les efforts du minis- 
tère ne soient pas complétement inutiles, que ses vœux for- 
mels ne soient pas constamment méconnus 


Théâtres. 




















(Palais-Royal., — La Marquise de Carabas. — Mademoiselle Déjazct.) 


La Marquise de Carabas (PaLais-RoyAL). — L'Ombre; 
Louise Bernard (PORTE-SAINT-MARTIN). — Les Moyens 
Dangereux (Onéon). — L'Italie et le Bas-Breton ; Manon 

Gyunasz). — L'Homme Blasé (VaupeviLe). — Stella 
théâtre de la GAIRTÉ).— Piocheurs et Fldneurs (VARIÉTÉS). 
— Reprise de La Péri (OPÉRA). 


La liste est longue, Dieu merci, et les théâtres n'ont pas fai 


les Harpagons cette semaine ; ils sèment la prose et les vers 
à pleines mains, en vrais dissipateurs. Commençons par ma- 
dame la marquise de Carabas : à toute marquise tout honneur, 
La marquise, d'abord, n'est pas du tout marquise; elle finit 
ar là, il est vrai, mais elle dlbute par tre tout simplement 
anchette la meunière. Fanchette, par son air vif et mutin, a 
fixéun instant les regards de M. le marquis de Carabas ; après 
quoi M. le marquis a délaissé Fanchctte, se trouvant trop 





Carabas pour épouser une si petite fille.—Il ne faut pas mé- 
priser un plus petit que soi; M. le marquis va nous le prou- 
ver tout à l'heure. Fanchette, en effet, cette Fanchette dé- 
daignée, le tire d'un très-mauvais pas, c'est-à-dire qu'elle le 
soustrait aux poursuites d’un terrible vicomte de Merluchet, 
qui veul l'obliger à épouser sa sœur, la très-laide et très-re 
vêche vicomtesse. 

« C'est moi qui suis la marquise de Carabas, » dit Fan- 
chette, arrivant vêtue comme une marquise ; et la voilà qui 
tranche de la maîtresse, parle, ordonne, se livre au plaisir, 
et fait si bien qu'elle met en déroute les Merluchet ; la biga- 
mie étant un cas pendable, la vicomtesse renonce au mar- 
quis, puisque voici la marquise. 

Carabas, reconnaissant de ce bon tour, prend décidément 
Fanchelte pour sa femme, dût l'ombre des Carabas en tres- 
saillir dans leur tombe.—Mettez la vive et piquante Déjazet 
aux prises avec les Merluchet, et vous aurez le secret du 
succès de ce vaudeville, dont les auteurs sont MM. Bayard et 
Dumanoir. 

Nous parlions d'ombre tout à l'heure, et nous ne savions 
en avoir une si près de nous; celle ombre est celle de la 
tendre Marie. Quoi donc! Marie est morte? Oui, vraiment; 
elle s'est précipitée dans les flots par désespoir amoureux. 
Max, qui l'aimait, la pleure, et, à force de pleurer, devient 
fou.—Ce blanc fantôme qui glisse légèrement à travers les 
sentiers et les arbres, celle apparition légère que le pauvre 
Max poursuit, vous avez dit: c'est l'ombre de Marie! Eh 
bien! c’est Marie elle-même; Marie a été sauvée des flots, et, 
après mille aventures, elle est revenue auprès de son cher 
Max, qui retrouve enfin Marie elle-même dans son ombre. 
Si Max n'était pas fou, il y aurait de quoi le devenir; mais 
attendu qu'il l'est bien réellement, il n'a rien de mieux à 
faire que de recouvrer la raison et d'épouser Marie. Ainsi 
faitil; puis ‘on se réjouit et l'on danse.—C'est là un très- 
joli ballet-pantomime : l'Opéra n'aurait pas mieux fait 
MM. Cogniard frères en sont les heureux coupables. —Quel- 
qe jours avant, M. Dumas entrait en lice par Louise 

ernard. 

Louise Bernard est une pauvre fille convoitée par le roi 
Louis XV ; Louise a de l'honnêteté , et aime honnêtement un 
jeune officier; bien entendu qu'au dénouement, les deux 
amants se réunissent et se marient; mais après combien de 
traverses, de dangers et de larmes! 

Ce drame est des plus vulgaires; on a cependant nommé 
M. Alexandre Dumas. M. Dumas ne craint plus de se com- 
promettre. 

Le Second-Théâtre-Français fait une grande consommation 
de vers et de prose; c'est, sans contreuit, le plus actif et le 
plus insatiable des théâtres de Paris; deux ou trois pièces 
nouvelles suffisent à peine à son appétit hebdomadaire. Il va 
sans dire que dans une production aussi copieuse, il se trouve 
plus d'un mets vulgaire et mal assaisonné, que le parterre, 
cet autre convive, rejette dédaigneusement. Témoin le Des- 
pote, petite comédie en deux actes, qui est morte au preinier, 
et l'Hôtel d'Alban, proverbe d'une conception si faible que le 
moindre souffle l'a renversé. La petite comédie, qui a pour 
auteur M. Dumersan, avait la prétention de fronder ces pré- 
tendus philosophes, grands ennemis de la tyrannie, auxquels 
il ne faut qu'une occasion pour être les plus intraitables tyrans 
du monde ; l'intention était bonne; mais que faire d'une in- 
tention, quand le goût, l'invention et l'esprit font défaut? 
J'aime mieux, à la rigueur, l'Hôtel d'Alban, de M. Deslan- 
des; cela du moins a quelque malice et le trait n’y manque 
pas absolument; mais la thèse en est tant soit peu surannée, 
Inalheureusement pour l'honneur du génie de M. Deslandes. 
Il s’agit, en effet, à railler le ridicule des femmes auteurs; 
Molière a rendu l’entreprise bien difficile depuis les Femmes 
savantes ; Araminte et Bélise ont pris la place et ne la quitte- 
ront pas aisément. \ 

Ces deux blucttes ne comptent guère. Un jeune homme, 
M. Léon Guillard, petit-neveu de l'auteur d'Œdipe à Co- 
lonne, arrive après M. Deslandes et Dumersan, annonçant des 
prétentions beaucoup plus hautes; c'est d'une comédie en 
cinq actes et en vers que M. Léon Guillard est le père, ni 

lus ni moins : le sujet est d'un honnête homme. M. Léon 
Buitlard s'attaque au vice, à l'intrigue, au trafic des opinions 
et des sentiments. Il ne serait pas juste de ‘dire que sa co- 
médie inanque d'à-propos, et nous ne vivons pas précisément 
dans un siècle de Curlius et de Catons. 

Fiervil est l'homme en qui sont incarnés tous les vices et 
loutes les cupidités que la verve de M. Guillard poursuit : l'or, 
les titres, le pouvoir, voilà les biens que ce Fiervil envie ; et 
croyez-vous que Fierwil veuille les mériter honnêtement, 
les voies permises? Non. Fiervil est persuadé qu'on ne de- 
vient riche, titré et puissant que par la corruplion, le men- 
songe, la mauvaise foi, l'intrigue, ce que M. Léon Guillard 
appelle les moyens dangereux. Qui a raison de Fiervil ou de 

. Léon Guillard? L'histoire de notre temps nous dispense de 
le dire. — Aussi le dénoûment de la comédie de M. Guillard 


‘at-il paru invraisemblable à beaucoup de gens. Fiervil, en 











effet, finit par être dupe et victime de ses ténébreuses ma- 
nœuvres; la fortune, la femme, la puissance qu'il convoitait, 
lui échappent coup sur coup, au moment où il se croyait le 
plus sûr de les tenir; son infamie est dévoilée; il en reste 
our sa courte honte, ct c'est un honnête homme qui recueille 
es biens que le malhonnète homme espérait. La leçon est 
saine, nous ne saurions trop l'approuver. Des vers pleins de 
nobles sentiments, exprimés avec vigueur, annoncent que 
M. Léon Guillard est un cœur sincère, ennemi de la licheté 
morale et qui la flétrit de conviction; c'est beaucoup pour 
uu poête ; il n’a manqué à M. Léon Guillard qu'un peu moins 
de jeunesse et plus d'expérience de la scène, pour faire une 
œuvre tout à fait complète. Telle qu'elle est, le parterre a 
bien fait de la distinguer et de l'applaudir. 

D'où vient cet immense éclat de rire? C'est Arnal qui pa- 
raît; le rire inextinguible, le rire olympien sert de cortége 
ordinaire à cet original. — Cette fois, Arnal, qui a si souvent 
joué la passion, joue l'ennui ; Arnal n'est plus l'homme amou- 


> 
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reux que vous avez Vi se Jeter, tête baissée, aux pieds de la 

brune et de la blonde ; Arnal est un homme blasé ; le cœur 

d'Arnal est mort, Arnal D'aime plus rien : que ferons-nous 
d'Arnal? 

Il s'appelle Nantouillet. Or, Nantouillet est venu au monde 
aMigé de deux cent mille livres de rentes; de là vient qu'à 
trente-deux ams, Nantouillet s'ennuie, Nantouillet est blasé : 
nile bon vin , ui la bonne chère, ni les beaux yeux, ni les 
Deanx chevaux, ni les beaux châteaux, ne sauraient divertir 
Nantouillet; voyage-t-il, il bille ; demeure-t-il, il bäille en- 
core; il bäille toujours. 

« Si lu te mariais? lui dit-on. — Soit! » Et Nantouillet 
arrète la première femme qui passe pour en faire sa femme. 
Celle-ci où celle-là, qu'importe à l'homme blasé ? Malheureu- 
sement ou heureusement, mademoiselle de Canaries est en 
puissance d'amant, et quel amant! un butor, un manant, un 
athlète ; il saisit mon Nantouillet au collet, et voici nos deux 
gaillards qui se battent et se précipitent l'un et l'autre dans 
h rivière. Quel homme blasé, fût-1l le plus blasé du monde, 
ac se senlirait pas ému d'un pareil plongeon? 

Je vous assure que Nanlouillet maintenant n'a plus le 
temps d'être blasé; croyant avoir noyé son rival, il passe son 
temps à se cacher, à fuir les gendarmes, à se donner pour 
mort, à manger du pain sec, à boire de l'eau claire, à vivre 
eutin dans l'übstinence et les transes mortelles; après quoi, 
s'apercevant que ce terrible rival n'est pas mort, il se montre, 














(Arial) 


reprend son nom et son bien, laisse là mademoiselle de Ca- 
naries, épouse une naïve petite fille qui l'aime, et se déclare 
radicalement guéri de sa maladie d'homme blasé. 

1l y a beaucoup d'esprit comique, de traits burlesques et 
d'entrain dans ce vaudeville de MM. Duvert et Lauzanne, et 
Arual y joue de verve. : ; 

« Ah ! vous ne savez pas le latin, dit Sganarelle; ch bien ! 
je vais vous parler latin: Hic, hœc, hoc; cabricias, catala- 
nus, musa, la muse. » M. de Kerkadeck sait l'italien à peu 
pe comine Sganarelle le latin; le fond de sa langue est le 

-breton; cela n'empèche pas Kerkadeck de triompher d'un 
lüalien, son rival en amour, de le faire prendre par son ex- 
cellent beau-père pour un Bas-Breton renforcé, ct d'épouser 
mademoiselle Anna Bompart à sa place. Des quiproquo plai- 
sants roulant sur le bas-breton et l'italien, ont fait réussir cet 
agréable petit acte, dont l'auteur est M. Armand Durautin. 

Tout à l'heure la marquise de Carabas cachait Fanchette 
la meunière; Manon, au contraire, cache une duchesse, la 
tendre ct hardie duchesse de Longueville, l'héroïne de la 
Fronde. n 

Poursuivie par les gens de Mazarin, madame de Longue- 
ville non-seulement a pris ce nom proie de Manon, mais 
elle en porte la simple jupe et l'humble bavolet ; le prince de 
Marsillae l'accompagne sous le Litre et le costume du sergent 
Bouton-d'Or. Recueïllis chez un apothicaire de Harfleur, Ma- 
non fait la cuisine, et Bouton-d'Or plaisante avec le garçon de 
boutique; et ainsi ils parviennent à s'échapper. 

Nous les retrouvons à Paris : à, madame de Longueville 
continue ses intrigues, et Marsillac est jaloux ; un simple avo- 
catde Harfleur est cause de cette jalousie; tout dévoué à ma- 
dame de Longueville dans sa fuite, il est devenu son secré- 
taire intime. Cependant il avait un amour dans le cœur 


de conseiller au Parlement. Le Gymnase 
n'a pas même pensé à demander à M. le 
garde-des-sceaux son avis:sur cette pro- 
motion. 

M. Jules de Premaray est le père de 
cette duchesse de Longueville mèlée de 
pharmacie. La pharmacie, la duchesse 
et M. de Premaray ont réussi tous les 
trois. 

Parlez-moi de Stella, c'est là une 
excellente fille : un beau jour, elle prend 
des vêtements masculins, s'aventure à 
pied à travers les pays les plus sauva- 
ges, supporte le froid, la fatigue, la faim, 
s'expose à la férocité des bandits, et pour 
quoi? pour aller délivrer son père qui 
gémit depuis seize ans au fond d'un noir 
cachot; elle le délivre, en effet, mais au 
prix de quels dangers, de quelles souf- 
frances et de quelles terrèurs! Le traître 
Osborne, qui tenait aux fers ce père in- 
fortuné, est exemplairement puni. 

Stella fait couler des ruisseaux de lar- 
mes au boulevard du Temple. 

Martial était un piocheur, il devient flaneur; de fläneur à 
mauvais sujet, il n'y a que la main; donc, Martial se grise, 
casse les vitres et bat les gens ; mais le fond est bon : Martial 
se repent et redevient bon ouvrier comme ci-devant; ma- 
demoiselle Antoinette opère cette métamorphose et en est la 









£ it par les honnèles intentions, ce vaudeville 
aurait réussi; mais il faut un peu d'esprit sur une bonne 
intention, comme il faut des confitures et du beurre frais sur 
une tartine. MM. Duvert et Lauzanne ont oublié la con- 
fiture. 

Carlotta Grisi est revenue de son voyage de Londres, et 
avec Carlotta revient la Péri mant ballet a charmé 
! la perfide Albion. Mademoi rapporte avec elle 
la preuve suivante de cet enthousiasme britannique pour 
l'œuvre de M. Théophile Gautier; prètez l'attention à ces 
tableaux ravissants : 















Ceci vous représente d'abord le seigneur Achmet, couché 
sur son ottomane dans l'attitude d'un Ottoman qui s'amuse 
excessivement peu; selon l'expression turque, le seigneur 
Achmet s'embéle : la belle langue “ue la langue turque! — 


Treis eunuques noirs cherchant à le distraire, lui apportant, 
l'un une énorme brioche, du moins je le suppose, surmontée 
de trois petits pâtés; l'autre, une pipe et un fourneau pour 
allumer un cigare de cinq sous; le troisième, une paire de 
bottes sur un plateau. Mais Son Altesse est insensible à tous 
ces agréments, et a parfaitement l'air de dire, toujours en 
langue turque : Je m'embéte et vous m'embétez ! h 
Puisque le cigare regalia ne peut rien sur monseigneur, 
dit le grand-vizir, offrons-lui des femmes ravissantes. En effet, 





ur : PR AURE 
la fille d'un apothicaire; en la retrouvant à Paris, notre fo - | voici venir des bayadères et des alméces un peu soignées ; mais 


nèle avocat revient à ses premières amours, et renonce à la 


Achmet se conduit comme un drôle devant ce sexe charmant, 


tendresse et à la faveur de la duchesse. Ce beau trait comble | et lui bâille au nez, à se décrocher la mâchoire. 1% 


Narsillac d'admiration : il promet au jeune avocat un siége 


Entin la Péri parait; vous voyez ses grâces, sa taille cam- 
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brée, sa jambe et son pied mu son cou de cygne et sa 
chmet est ravi : il risque un 


coiffure dans le dernier goüt. 
œil. 

Ici l'horizon 
s'assombrit ; le 
farouche sultan 
Mahomet tire à 
bout portant un 
coup de son pis- 
tolet de poche 
sur une esclave 
récalcitrante qui 
s'enfuit du sé- 
ail; l’esc 
reçoit pas la 
dans le 
au contraire. 







La Péri se glisse dans le corps de 
cette infortunée, comme on entre dans 
un appartement vacant pour cause de 
mort subite ; on appelle cette espèce de 
location, métempsycose. 

Cela fait, la Péri se livre avec Ach- 
met à toutes sortes d'exercices plus ou 


moins permis par le 
sergent de ville. 
D'abord, elle se 
sauve dans la lune, 
croyant jouer un bon 
tour à Achmet ; mais 
Achmet, qui n’est pas 
borgne, la découvre à 
l'instant à cel étage su- 
périeur, et la montrant 
du doigt, lui crie : 
«Coucou !» Son jarret 
tendu, sa mâchoire 





eutr'ouverte, sa mail posée sur son Cœur, 

/ sprueut agréablement sa satisfaction. 
lus loin, la Péri se permet les écarts 

d'un pas de chäle, qui ressemble comme 


deux gouttes d'eau 

à l'air du Ballet 

des Pendus. 
Achmet, sur- 
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pris par le terrible Mahomet en flagrant délit de Péri, 
s'esquive adroitement par la fenêtre ; Mahomet tend les 
mains pour le saisir par les pieds, seule partie d'Achmet 





ui lui offre encore prise; cette situation donne à l'hono- 
rable sultan la mine d'un cordonnier occupé à prendre me- 
sure à sa pratique. É 
Achmet, libre et apercevant la pointe des pieds de la Péri, 





suspendue en l'air, s'abandonne à des démonstrations de joie 
qui le déforment beaucoup ; mais l'amour excuse tout. 

Que ne ferait-on pas, en effet, pour cet adorable minois de 
Péri que voici, et pour celle taille de guèpe ? 





Achmet, au comble du bonheur, ne se contient plus, et 
danse un pas de clôture, panache au vent, et loutes jambes 
dehors. 





Vivent à jamais Achmet et la Péri! 
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ROMANCIERS CONTEMPORAINS. 
CHARLES DICKENS. 
(Voir t. H1, p. %6, 58, 105, 159 ot 155.) 


Martin fait de nouvelles connaissances 
et Mark un nouvel ami. 


(sUITE.) 


—’Ah! dit Mark sur le mème ton, vous y voilà ! rien au- 
tre, un esclave. Si bien que lorsque cet homme était jeune— 
rage donc pas l'air de le regarder peudant que je vous 
parle — lorsqu'il était jeune , 1l a reçu une balle dans la 
jainbe, une balafre sur l'avant-bras ; il a été marqué et tailladé 
au vif, sur tous ses membres, ni plus ni moins qu'un vérita- 
ble porc. Son eue a été déformé à coups de fouet, son col 
écorché par un collier de fer ; ses chevilles et ses poignets ex- 
coriés gardent la marque des lourds anneaux qu'ils ont long- 
temps pure Comme je venais d’aveindre mon diner, il s'est 
dépouillé de son habit, et m'a débarrassé de mon appétit par 
la mème occasion (1). 

— Tout cela serait-il vrai? demanda Martin à son nouvel 
ami, resté debout à côté de lui. 

— Je n'ai nulle raison d'en douter, répondit ce dernier, 
baissant les yeux et secouant la tête. La chose se voit assez 
fréquemment. 

— Dieu vous bénisse ! reprit Mark, je ne le sais que trop, 
moi, pour avoir entendu l'histoire tout au long. Ce premier 
maître mourut; ainsi fit le second, la tête ouverte d'un coup 
de hache par un autre esclave qui, l'affaire faite, alla se noyer 
au plus vite. Puis, le pauvre noir, celui qui est là, gagna un 
meilleur maître, et, en mettant sou sur sou, au bout de nom- 
bre d'années, il parvint à racheter sa liberté, qui lui fut cédée 
au rabais, vu que ses forces déclinaient rapidement et qu'il 
était fort malade. Ce fut alors qu'il vint ici, où il travaille 
tant qu'il peut, et économise de son mieux, afin de se pas- 
ser une légère fantaisie avant de mourir, de se régaler d'une 
petite emplette, un rien, une bagatelle : sa fille seulement, sa 
propre fille qu'il voudrait racheter. Voilà tout! hurla Mark 
Tapley, qui s'exaltait de plus en plus; et vive la liberté! hourah! 
pour jamais ! 

— Paix donc, cria Martin lui mettant la main sur la bouche, 
trêve à vos folies. Ne pourriez-vous me dire ce qu'il fait là? 

— Qui? l'homme? Ilattend nos bagages, pour les charrier 
sur sa brouette, dit Mark; il serait veuu un peu plus tard, 
mais j'ai voulu le louer à l'avance, à prix raisonnable et de 
mon argent, afin qu'il me tint compagnie, qu'il me miîten 
gaîté : aussi me voilà joyeux comme pinçon. Ah! si j'étais 
assez riche pour passer contrat avec lui, et que je pusse comp- 
ter sur sa visite quolidienne, pour le regarder, {à, tous les 
jours, à mon aise ; je deviendrais par trop jovial! » 

1lest fâcheux d'élever des doutes sur fa véracité de Mark, 
mais l'expression de ses traits, il le faut avouer, donnait dans 
ce moment même un démenti formel à sa déclaration de 
joie. 

« Le Seigneur vous vienne en aide, monsieur! poursuivit-il; 
mais ils sont si passionnés pour la liberté, de ce côté-ci du 
globe, qu'ils l’achètent , la vendent, la portent avec eux, l'é- 
talent en plein marché! Bref, ils en sont si amoureux, qu'ils 
ne peuvent s'empêcher de prendre avec elle toutes sortes de 
libertés, et c’est là la raison du pourquoi. 

— Fort bien, dit Martin, qui désirait changer de sujet. Et 
maintenant que vous en êtes venu à conclusion, Mark, peut- 
être me ferez-vous l'honneur de m'écouter. Vous trouverez 
sur celte carte l'adresse du lieu où il faut porter nos effets : 
Pension bourgcoise de mistriss Pawkins. 


(4) Pour sauver Mark du‘reproche d'exagération, nous copions 
au hasard quelques-uns des avertissements prodigués sans pu- 
deur daus les journaux américains, et précédés habituellement 
d'une grossière gravure sur bois représentant un nègre marron, 
les mains enclavées dans des menottes, courbé sous l'étreinte 
d'un blanc qui le tient serré à la gerge. 

«.”, En fuite, uu enfant nègre d'environfdouze ans ; il porte 
autour du cou un fort collier de chien, sur lequel est gravé le 
nom de De Lampert.» 

«*, Vingt-cinq dollars de récompense pour qui me ramènéra 
mon nègre Isaac; il a au-dessus de l'æit droit la cicatrice d'une 
peste faite par un coup de bâton, et sur le dos , celle d'un coup 

le feu. » 

« ,”, En fuite, un nègre du nom d'Arthur; il a une large cica- 
trice traversant la poitrine et les deux bras, restes d’une estafilade 
faite au couteau. Il aime fort à parler de la bonté de Dieu. » 

« ,*, En fuite, une jeune fille noire du nom de Marie; elle a une 
petite cicatrice sur l'œil gruche, plusieurs dents de la mâchoire 
supérieure arrachées, et la lettre 4 marquée au fer rouge sur sa 
joue et sur son front. » 

«,”, En fuite, une femme nègre et ses deux enfants. Peu de 
jours avantson sion je l'avais brûlée à la joue gauche avec un 
fer rouge, en essayant de tracer la lettre A7. » 

Pour expliquer les dents arrachées, les oreilles, les doigts des 
mains et des pieds coupés, signalements habituels des malheureux 
fugitifs, nous dirons que c'est un traitement qui se reproduit en 
cas de mécontentement, de crainte d'évasion, ou iorsqu'une né— 


L gresse trop belle inspire de la jalousie. Quant aux lettres mar- 


quées au fer rouge c'est une simple mesure d'ordre. Du reste, 
les maîtres qui font couper une main à leur esclave choisissent 
de préférence la gauche, comme moins agissante ; de même ils 
ménagent l'orteil en faisant couper les doigts de pieds. Le nez et 
les oreilles paient aussi leur tribut de chair et de sang aux pro— 
priétaires d'esclaves. Nous pourrions en rapporter de nombreux 
exemples en continuant à reproduire ces annonces, aussi com 
munes dans les journaux américains, que celles des maisons à 
vendre dans nos petites affiches ; mais cette dégoûtante et bar= 
bare récapitulation fatiguerait nos lecteurs autant qu'elle nous 
a fatigués nous-mèmes 





—" Pension bourgeoise de mistriss Pawkins? répéta Mark; 
allons, Cicéron, en avant! 

— Est-ce là son nom ? demanda Martin. 

— C'est son nom, monsieur, » répliqua Mark; et, de des- 
sous le porte-manteau de cuir dont les reflets de sa noire fi- 
gure obscurcissaient les ombres, le nègre ques par une 
grues et descendit, clopin clopant, chargé d'une portion 

es bagages, Mark Tapley ayant pris les devants avec le reste. 

Martin et son ami les suivirent jusqu'à la porte d'en bas; 
et ils allaient continuer leur promenade, quand l'Américain 
arrêta son compagnon et lui demanda, en hésitant un peu, si 
l'on pouvait se fier au jeune homme. 

sa Mark? oh! certainement on peut tout remettre à sa 
garde. s 

— Vous ne me comprenez pas. — Je crois plus prudent 
pour lui de venir avec nous. C'est un brave garçon qui dit 
son avis trop ouvertement. 

— Au fait, répliqua Martin en souriant, n'ayant jamais ha- 
jé de république fibre, il a pris l'habitude d'avoir son franc 
parler. : 

— Décidément, il vaut mieux qu'il ne nous quitte pas, re- 
prit l'Américain, il pourrait lui arriver malheur. Nous ne 
sommes pas ici dans un Etat à esclaves, à la vérité ; mais, 
je l'avoue, non sans honte, l'esprit de tolérance est chez nous 

eaucoup moins commun que ses formes ; à la moindre dissi- 
dence, notre modération les uns envers les autres fait défaut, 
et pour peu qu'il s'agisse d'étrangers. Non, réellement il est 
plus prudent qu'il nous suive. » 

En conséquence, Mark fut rappelé ; Cicéron et sa brouette 
SAchemerent d'un côté, et Martin et ses compagnons de 
l'autre. 

Ils mirent deux ou trois heures à parcourir la ville, la con- 
sidérant des points de vue les plus avantageux, s'arrêtant dans 
les principales rues et devant les édifices publics que M. Be- 
van leur faisait remarquer. Enfin, comme la nuit s’appro- 
chait, Martin proposa de retourner prendre le café chez mis- 
triss Pawkins. Mais sa nouvelle connaissance, qui paraissait 
avoir à cœur de le conduire, ne füt-ce que pour une visite 
d'une heure, chez un de ses amis logé dans le voisinage, finit 
pr l'emporter. Las et fort disposé à décliner la politesse, 

artin n'osa persister à mettre en avant qu'il n'était pas connu 
de ceux auprès desquels son compagnon désirait si fort 
l'introduire. Une fois donc, en sa vie, à tout hasard et sans 
que la chose tirät à conséquence, Martin se. résigna à faire 
céder sa volonté à celle d'autrui; le consentement même fut 
donné de bonne grâce, tant le voyage lui avait déjà profité. 

S'arrétant devant nne maison fort propre, de médiocre 
étendue, dont les fenêtres, vivement éclairées, illuminaient la 
rue obscure, M. Bevan frappa. La porte fut immédiatement 
ouverte par un Irlandais, tellement irlandais d'accent, de 

este et de visage, qu'il semblait ne pouvoir être revêtu que 

e haillons, et manquait aux précédents, à son devoir, à toute 
idée reçue, en se présentant, avec sa figure riante, bien 
couvert d'un habit complet. 

Mark fut laissé aux soins de cette espèce de phénomène (ce 
n'était rien moins aux yeux de Martin), et M. Bevan, mon- 
trant le chemin à ce dernier, l'introduisit dans le salon, dont 
les fenêtres égayaient et éclairaient la rue. Là, il présenta à 
ses amis : « M. Limaziowit, gentilhomme lout frais débarqué 
d'Angleterre, dont il avait eu le plaisir de faire la connais- 
sance depuis peu. » Accueilli avec la plus parfaite urbanité, 
Marlin, en moins de cinq minutes, se trouva établi fort à l'aise 
au coin du feu, et presque sur un pied d'intimité avec toute 
la famille. 

Elle se composait de deux jeunes demoiselles — l'une âgée 
de dix-huit ans, l'autre de vingt, — toutes deux à tailles dé- 
liées, toutes deux fort jolies; de leur mère pus âgée, plus 
flétrie, qu'à l'avis de Martin elle n'aurait ‘dà être; de leur 
grand'mère, petile vieille à l'air vif et éveillé, qui semblait 
s'être fait enterrer une première fois pour reparaïtre ensuite 
toute guillerette sur l'horizon ; en outre, il y avait le père et 
le frère des deux jeunes miss : le premier, négociant, le se- 
cond, encore étudiant au collége. Tous deux, par une certaine 
cordialité de manières, rappelaient l'introducteur de Martin, 
auquel ils ressemblaient un peu de visage, choëe assez natu- 
relle puisqu'ils étaient proches parents. 

Martin n'avait pu s'empêcher d'établir la généalogie à partir 
des jeunes filles, vu qu'elles tenaient le premier rang dans 
ses pensées, non-seulement parce qu'elles étaient, comme 
nous l'avons dit, fort jolies, mais parce qu'elles portaient les 
plus attrayants petits souliers du monde, et les bas de soie les 
plus fins et les mieux tirés; avantages que leurs chaises ber- 
ceuses déployaient de façon à tourner la tête aux assistants. 

Rien de plus agréable, sans doute, que d'être commodé- 
ment assis dans uue chambre bien close, meublée avec élé- 
gance, chauffée par un brillant foyer, remplie de charmantes 

agatelles, de décorations ravissantes, y compris quatre en- 
sorcelants petits souliers, le mème nombre de bas blancs et 
soyeux, et, enlin,= pourquoi non?— les petits pieds, les 
fines jambes dignes d'être aussi gracieusement enchàssés ! 
Un rude passage dans le Screw, une maussade station dans 
Ja pension bourgeoise de mistriss Pawkins, avaient merveil- 
leusement préparé Martin à contempler sa nouvelle situation 
sous ce point de vue flatteur; en consquence: il devint 
charmant, irrésistible, et, lorsque le thé et Îe café arrivèrent, 
escortés de confitures, de fruits confits et des plus miraculeux 

etits gâteaux du monde, l'Anglais, livré à toute sa vivacité 
l'esprit, avait fait la conquête de la famille entière. 


(La suite à un prochain numéro.) 
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L'Ame errante. 


ILLUSTRATIONS PAR TONY SORANNOT. 


L'ABE. 


Quarè tristis cs, anima mea? 
(Ps. 42) 





En ce temps-là, une âme fut créée en même temps que 
des milliers d'autres âmes, et jaillit de la pensée incessam- 
nent féconde du Seigneur. 

Mais tandis que les autres âmes ses sœurs se répandaient 
dans les inondes, allant se mêler et se fondre dans les êtres 
auxquels elles étaient destinées ; 

Que quelques-unes allaient animer des planètes et des so- 
leils, que d'autres resiaient auprès de Dieu, divinement con- 
servées dans les anges qui chantent autour de sou trône ; 

Que toutes enfin avaient leur mission, leur être à qui elles 
pouvaient s'unir, pour vivre leur vie d'union selon le décret 
du Seigneur, 

Elle seule n'avait point eue de destination, aucun être ne 
l'atlendait dans son sein, aucune planète, aucun soleil ne 
l'appelaient à eux. 

Elle était solitaire, errante dans l'espace, ‘et elle gémissait, 
la pure âme, ne sachant où se poser, où vivre. 

lle s'abattait inquiète sur le calice des fleurs, croyant ÿ 
trouver un asile; mais les fleurs ne recueillaient que la rosée, 
ct n'avaient pas de place pour elle. 

Elle volait suppliante avec les oiseaux rapides, qui ne se 
souciaient pas de son approche, car ils ne savaient ce que 
c'élait qu'une âme. 

Puis elle se répandait autour des planètes, sur les soleils, 
sur les hommes et les autres habitants du globe, et partout 
elle sentait la place occupée, le vase rempli. 

MEL dans son désespoir elle remonta jusqu'à Dieu, et lui 
it: 

0 Seigneur! pourquoi m'as-tu créée, pourquoi m'as-tn faite 
immortelle, puisque Je serai toujours misérable, ne sachant à 
qui m'unir jusqu à la fin des temps? 

Pourquoi m'as-tu oubliée rie tu dispensais À mes sœurs 
des existences avec lesquelles elles peuvent s'allier? 

Et moi, voilà que je suis toujours errante et triste, implorant 
toute la nature, et repoussée par tous. 

C'est en vain que j'offre en hommage mon immatérialité 
immortelle ; fous La rejettent : les plantes, qui ne pensent pas ; 
les aiseaux insensés, qui la dédaisnent. 

Et tous les hommes ont leurs àmcs, et je n'ai pu trouver 
place avec eux. 

J'atlais aux enfants,"croyant qu'ils n'avaient pas encore 
d'âme ; et elle était chez eux, et encore plus sublime. 

J'allais aux insensés, et les insensés avaient leur âme di- 
vine;— j'allais aux méchants, tant j'élais malheureuse! et 
eux encore avaient l'âme que lu leur as donnée. 

Mais que devenir, d Seigneur! et pourquoi as-tu oublié’ma 
destination dans le monde? 

Dieu, qui n'oublie rien, et qui a ses desseins impéné- 
trables dans tout, sourit à la pauvre âme, et exauça ses 
prières. 

Il lui fut accordé d'habiter tour à tonr, et à son choix, 
dans les grands hommes, dans les grandes intelligences; d'y 
remplacer pendant quelques instants leur âme, qui sommeil 
lait et s'effaçait à la venue ct pendant le séjour de celle-ci. 

Il Jui fut donné de vire ainsi avec eux, d'en retemir et 
d'en raconter les souvenirs. 

Et cette àme ayant vécu quelques instants dans ces hom- 
mes, voici comme elle redisait ses sonvenirs. 


PAGANINI. 


O I have suffered with. 
(Tempest.) 


IE était minuit er j'arrivai; le grand artiste était cou- 
ché et serrait un foulard rouge autour de sa tête ; il venait de 
cacher avec un grand soin, après les avoir divisés bien égale- 
ment sur son crâne, ses longs cheveux noirs, qui ne parurent 
plus. 7. : , < 
Puis il prit un miroir pour se contempler ; je me vis avec 


jail 
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lui, et je le trouvai horriblement laid; car ses cheveux ayant et ramenait des doigts délicats sur les cordes, tandis que 
disparu sous le mouchoir de nuit, il ne sortait plus de cette l'autre brus, aussi nu, promenait avec une gräce inexprima- 


sphère livide et rouge qu'un nez énorme et recourbé comme le 
bec d'un chat-huant. 


ble l'archet sur l'instrument. 
Toutes les douze jouèrent ensemble et à l'unisson un adagio 


Quand il se fut ainsi regardé avec complaisance, il étendit comme les séraphins en soupirent devant le Seigneur. 


ses longs doigts sur sa tête, et dit : « Très-bien ! » 

J'aurais éclaté de rire si j'avais eu des poumons, un larynx 
et un palais autres que les siens; mais comme j'étais deve- 
nue l'âme de Paganini, je répélai sérieusement dans son cer- 
VEAU : TRÈS-BIEN! 

Et, je dois le dire, la prodigieuse longueur des doigts de 
cet homme, et la largeur de celte main qui avait pressé sa 
tête et sa marmotte de soie, m'avaient remplie de stupeur, 
moi, Ame inaccoutumée à de pareilles monstruosités, et qui 
n'avais vu encore que de jolis doigts de rose et des mains 
gracieusement dessinées et sculptées par la nature. 

Mais, horreur ! savez-vous ce qui arriva? 

L'abominable homme, il prit sur un guéridon ‘un vase, et 
l'ayant regardé avec des yeux hagards et enflammés, il but 
d'un trait une liqueur coagulée, sombre, pesaute et comme 
morte. 

Etait-ce du sang? 

Non, monsieur; non, madame; c'était pis encore... de 
l'opium ! 

De l'opium, cela vous fait sourire; ce n'est qua de l'opium, 
n'est-ce pas? Oh! ce n'est rien que de l'opium ! une liqueur 
qui calme, dites-vous, une liqueur qui eudort doucement, 
n'est-il pas vrai, corps égoistes! mortels sans pitié! qui ne 
songez qu'à votre malière, el qui ne gardez pas une pensée 
pour votre äme! 

Et savez-vous ce qui lui advient à cette Ame misérable, 
lorsque pour vous assurer quelque doux songe, pour senlir 
une délicieuse torpeur s'insinuer dans vos veines, les alour- 
dir agréablement, et oppresser comme sous du plomb vos 
deux yeux afaiblis, vous buvez l'infernal opium ? 

Savez-vous qu'alors l'âme, qui ne sait pas dormir, s'agite au 
contraire horriblement , qu'elle devient tempêtueuse comme 
la mer quand toutes les puissances des vents la fouillent et 
la soulèvent; qu'elle se roule et se replie sur elle-même 
comme une corde au feu; qu'alors l'enveloppe étroite de 
votre cerveau ne lui suffit plus; qu’elle en sort et en jaillit de 
toutes parts; qu'elle se mèle au monde entier, et qu'elle met 
le monde en elle; qu'alors la sphère du soleil, ce cerveau de 
notre univers, lui devient une prison qu'elle déchire égale- 
ment; qu'elle va au delà, qu'elle s'élance jusqu'aux extré- 
mités du monde, qui n'a pas d'extrémités; qu'elle pense de 
Dieu, et qu'elle le voit en face; qu'elle saisit l'esprit de Satan; 
qu'elle broie le paradis et l'enfer, l'espace et la pensée, les 
choses passées et l'avenir, et qu'elle jetle tous ces débris dans 
elle, qui est comme une fournaise ardente, pour qu'ayant fait 
de toutes ces choses une lave liquide et enflaminée, elle la 
répande et la fasse jaillir dans vos rêves ? 

. Voilà ce que vous faites pour vos âmes, buveurs d'o- 
pium! us À 

Paganini, après avoir vidé la tasse, posa sa tête sur l'oreiller 
et ferma les veux; puis, avant de s'endormir tout à fait, il 
eut une douce crise de somnolence, qui, dans le vague de ses 
pensées, contenait mélangés un peu de mépris pour le jour 

ni venait de finir, quelques souvenirs affaiblis d'amour, de 
l'orgueil, et conne une nuance insaisissable de retour vers 
Dieu, car il ne fit pas d'autre prière. 

il dormit. 

Et moi, ô martyre! je veillais dans l'effroi, car je sentais 
que les rêves fantastiques de l'opium allaient arriver et 
m'envahir. 

A peine Paganini avait-il fermé les yeux du corps, que se 
déploya dans son âme une série de spectacles étranges. 

Ce fut d'abord la vie de l'immensité, de l'infini, l'espace 
sans fin et compris cependant par l'âme en ce moment. Cet 
espace n'était rempli que d'éther et d'une lumière auprès de 
laquelle les rayons du soleil n'eussent été que des ténèbres ; 
sans foyer, elle élail répandue partout également et semblait 
comme en repos; mais ce repos étai! une harmonie sublime, 
divine, perceptible par je ne sais quel sens nouveau el divin 
qui nait du sommeil ; et Paganini, ravi dans ces illusions, 
aspirait ces sons, nageait dans celte harmonie, s'épanonissait, 
sans se réveiller, sous celte suarilé indicible, car celte har- 
monie était Dieu lui-même. 

Bientôt l'éther devint moins éclatant de lumière, parce que 
les étoiles et les planètes s'y précipitérent à la fais; elles se 
suivaient en cadence, elles s élevaient ou s'abaissaient avec 
des sons délicieux ; d'autres fois elles tombaient ensemble et 
aient en foule, et c'était alors comme une musique im- 
mense ct retentissante qui ravissait le cœur. 

Ou bien une comète traversait d'un jet cet ordre d'harmo- 
nie, comine une céleste dissonnance. 

Et les nuages qui montèrent s'épaissirent de plus en plus 
sur ce magnilique spectacle ; les étoiles plus pâles se voilèrent 
et disparurent, etfl'espace rétréci fut rempli de vapeurs blan- 
ches et dorées; des formes kégères se dessinaient dans ces 
vapeurs, et firent bientôt apparaitre en se condensant douze 
femmes belles et pures commes iles anges; elles étaient nues 
jusqu'à la ceinture, etfles nuages sur lesquels elles se repo- 
saient se soulevaient comme une mousseline vaporeuse, et 
les enveloppaient dans kurs plis. 

Toutes les douze avaient des cheveux blonds et flottants, 
et une étoile de diamant ou de feu étincelait sur la ligne 
d'ivoire qui séparait leur belle chevelure. On ne voyait 
pas leurs ÿeux, car lenrs longues paupières étaient abaissées 
sur l'instrument que chacune soutenait. 

C'était un vio'on, un violon comme celui de Paganini; mais 
ce violon semblait animé et vivre, pressé qu'H élait entre ce 
qu'il y a de plus beau dans la femme: il était sontenu sur le 
sein qui le soulevait, appuyé sur le cou, dont il remplissait 
le contour, et une joue rose et brûlante s'appliquait tendre- 
ment sur Ja table d'harmonie. Ainsi étreint avec la femme, 
l'instrument paraissait respirer et palpiter avec elle; un bras 
moclleux comme un cou de cygne s'arrondissail sous le manche 

















C'était un unisson, ct cependant ce son unique engendrait 
une multitude d'accords qui venaient bercer et enivrer les 
sens. Ces accords étaient saisissables et compréhensibles 
comme le son unique, tandis qu'ici-bas il a fallu que cinquante 
siècles passassent avant qu'un homme apprit aux oreilles, fer- 
mées jusqu'à lui, à discerner le frêle et presque insaisissable 
accord que renferme le son dans une cloche retentissante. 

Pagauini, au milieu de ce rève, s'agitait dans son admi- 
ration. 

Les femmes disparurent, et les nuages s'élant dissipés, il 
n'y eut plus de visible que l'Océan immense. 

Du milieu de la mer un géant se dressa : c'était Paganini; 
et Paganini, qui dormait, s'écria, dans son sommeil : « C'est 
moi : » 

C'était lui! il tenait dans son bras et appuyé contre sa poi- 
trine un immense violon où se trouvaient, tendues vingt-trois 
cordes d'or et une vingt-qualrième qui n'était pas de métal, 
mais qui paraissait être un rayon de lumière. 

Sa main gauche, sa large main était comme divisée en 
vingt-quatre doigts qui s'épanouissaient merveilleusement à son 
extrémité et se posatent avec grâce sur les vingt-quatre cordes; 
et sa main droite, grande comme celle d'un géant, tenait cinq 
archets d'argent qui étaient attachés à chacnn de ses doigts. 

Il se fit un silence, et Paganini lançant à la fois ses cinq ar- 
chets sur les vingt-quatre cordes, un concert sublime fut en- 
tendu. Il semblait que toutes les harmonies de la terre se 
fussent réunies dans cet espace et dans cet instant, 

L'Océan, comme une pédale obéissante, aidait de ses tem- 
pêtes la fureur du musicien, ou, se calmant à son gré, n'avait 
plus ue léger bruissement d'amour. 

L'Océan parut se glacer et devenir solide, le violon aux 
viuyt-quatre cordes s'évanouit avec un doux son dans les airs, 
et sur cet ce monta, monta une construction circulaire 
qui leoda de plus en plus ses cercles en les élevant jusqu'au 
ciel. 

Ce fut le Cotysée de Rome ; cent mille spectateurs étaient 
présents; fous avaient payé mille francs pour s'asseoir sur 
ces bancs de porphyre, pour écouter le violon de Paganini. 
… Le grand artiste parut, il joua merveilleusement, et quand 
il eut Bni, il compta dans ses coffres cent millions pour cette 
soirée. 

Le Colysée, avec ses cercles de marbre, disparut à son 
tour. L'espace se rétrécissait de plus en plus; dans une 
chambre où se trouvait un bureau avec une grille et un ri- 
deau de taffetas vert, entra Paganini, qui remit un paquet de 
billets de banque à un agent d'affaires afn d'en effectuer le 
placement. 

Ainsi avaient décru les songes À mesure que s'affaiblissaient 
les effets du breuvage fantastique. Les illusions s'imprégnaieut 
de plus en plus de humanité et de la matière, et, descendnes 
si bas, elles cessèrent; et moi, pauvre âme, épuisée de ces 
émotions qu'il m'avait fallu subir, je me reposai enfin, car le 
charme de l'opium n'agissait plus. 

Je veillai donc sans pensées et dans le calme jusqu'au jour. 
Quatre heures s'écoulèrent ainsi sans songes et sans trouble, 
et lorsque Paganini se réveilla au malin, il ne se souvint plus 
qu'il avail rêvé. 

« Sotte nuit! s'écria-t-il en jetant loin de lui son foulard 
rouge et soulevant les boucles tumbantes de sa chevelure 
noire ; à quoi me sert donc cet opium, s’il ne me fait plus 
rêver ? 

« J'en doublerai la dose ce soir. » 

Ces mots me firent frémir. 

Puis, après les avoir prononcés, le grand homme, le grand 
violon, dis-je, entra dans la vie éveillée, dans la vie ter - 
restre. 

C'est à dégoûter des grands hommes et des supériorités in- 
tellectuelles, musicales, poétiques, politiques et autres, que de 
les voir dans le terrestre et au milieu des habitudes humaines. 

C'est qu'en effet rien ne ressemble plus alors à un débitant 
de tabac qu'un empereur, et qu'on ne peut trouver de diffé- 
rence, en cel instant, entre un artiste sublime et un imarchand 
d'aiguilles. 

« Antonio, cria Paganini à son domestique qui entra, pour- 
quoi mon feu n'est-il point allumé ? » 

Je cherchais Paganini dans ces paroles. 

« Anfonio, avez-vous élé chez Staub pour lui parler de 
mon habit? 11 doit savoir que je ne veux pas qu'il le double 
en soie ; que diable! la soie crie et a aussi sa musique, ajou- 
ta-t-il en riant, et je ne me soucie pas d'avoir un semblable 
ténor pour faire une partie dans mes concerts. » 

Paganini paraissait se montrer; je l'attendais avec respect ; 
mais il retomba. 

« Antonio, avez-vous fait réparer ma lampe, la lampe de 
mon cabinet”... » 

Hélas! ce n'était pas encore Paganini. 

Et cependant c'était Paganini; car, dans cet homme comme 
dans tour, il y a à côté du fantastique le réel, l'humanité auprès 
du Dieu , le curps auprès de l'âme. 

Paganini déjeuna. Jusque-là j'avais cherché le grand et le 
sublime artiste, et je ne l'avais trouvé que dans cet éclair que 
vous savez, à propos de la manche de soie qu'il ne voulait 
pas entendre gémir et chanter pendant que lui-même chan- 
lait et gémissait. 

Mais cet éclair était assez obscur, comme les lumières téné- 
breuses de Milton. 

Les heures s'écoulaient ; midi sonna, cette longue sonnerie 
de midi, sans qu'aucun autre événement eût éclaté dans cet 
homme, si ce n'est sa toilette, son déjeuner, et une certaine 
flânerie paresseuse et voluptueuse qui me plaisait assez, à moi, 
bonne âme, toute fatiguée du délire opiacé de la nuit. 

À une heure moins un quart, tandis que Paganini chauffait 
ses deux pieds écartés sur les chenels, et, je vous jure, sans 
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penser à grand'chose (je le sais bien, moi qui pensais avec 
ju). on frappa à la porle, et Antonio introduisit le signor 
Caldi. 

A ce nom de Caldi, Paganini se levant avec vivacité, je 
sentis un soubresaul terrible, et je fus refoulée, comme dans 
un tremblement d: terre, dans les dernières cavités de son 
cerveau, : , ce 

« Vous voici enfin, Caldi, » s'écria-t-il d'une voix émue. 





Je cherchais à part moi ce que pouvait être cet homme. 
Etait-ce le génie pou qui, disait-on, inspirait mon hôte? 
ou bien le frère de la femme qu'il avait assassinée ? ou son 
créancièr impitoyable et acharné? car son émotion avait été 
si vive, qu'il fallait bien que ce fût quelque chose d'extraor- 
dinaire. 

Mais ce n'était rien de cela, car Paganini n'avait point de 
génie diabolique à sa suite, n'avail jamais assassiné personne, 
et était un homme réglé dans ses affaires, ayant un livre de 
compte avec les deux colonnes 
avoir et dépenses, et si éloigné 
d'être tourmenté par ses créan- 
ciers, qu'il avait en Italie des 

ropriélés à être trente fois 
électeur en France, depuis 
l'abaissement du cens électo- 
ral. 

Qui donc était cet homme 
dont la présence excitait la tem- 
pète dans le cœur du grand 
artiste ? 

C'était un marchand de cor- 
des de violon, ce qui me fut 
révélé par ces paroles ;de Pa- 
ganini : 

« Caldi, voyons vos cor- 
des. » 

M. Caldi ouvrit gravement 
un long cylindre de fer-blanc, 
et développant un papier trans- 
parent et huilé, il en tira une 
assez grande quantité de 
cordes roulées en cercles et 
attachées avec de petits nœuds 
roses, il les parsema sur une 
table de marbre qui en fut jon- 
chée, et les remuant avec un 
air de satisfaction marquée : 
«Voici, monsieur, dit-il, ce que 
nous pouvons faire de plus 
parait: vous ne trouverez ni à 

aples ni à Bergune de parcilles cordes. Elles sont dignes 
de votre talent, » ajouta-t-il avec une révérence où se trou- 
vait autant du marchand que du dilettante. 

«Hum! » dit Paganini en lui lançant un sombre et iro- 
nique regard, Puis il examina avec une attention scrupuleuse 
ce qui lui était présenté, et ayant mis de côlé une vinglaine de 
ces cordes, il les jeta à terre avec mépris en disant à Caldi : 

« C’est apparemment pour ficeler mes cahiers de musique, 








seigneur Caldi, que vous m'avez si précieusement choisi de 
semblables cordons. 

— Oh! monsieur, » dit Caldi en les ramassant avec soin. 
Et il les replaça dans le papier huilé de la boîte de fer-blanc. 

Cependant Paganini avait fait choix d’une douzaine de cor- 
des qui lui parurent bonnes ; deux surtout étaient sans défaut, 
il les regarda avec une sorte d'extase : « Voilà qui est parfait ! 
voilà qui est merveilleux! dit-il, jamais cordes plus fines, 
plus vierges, plus pures, n'auront été couchées sur un che- 
valet; ce sont deux chefs-d'œuvre. 

— Et les dix autres, » dit Caldi, qui, transporté de plai- 
sir à ces compliments, espérait encore en obtenir pour le reste 
de sa marchandise. 

« Elles peuvent être excellentes, mais j'ai besoin de les 
essayer. » 

Alors Paganini prit un violon suspendu près de son secré- 
taire... 

C'était ce célèbre amati sur lequel il a fait tant de mer- 
veilles. 

Je frémis de joie et d'inquiétude en ce moment, car je tou- 
chais au but que j'avais désiré en faisant invasion dans cet 
homme ; il n’y avait plus entre moi et la connaissance de son 
génie qu'un instant de <éparation. " 

Il contempla son violon avec le regard humide et caressant 
d'une mère qui baise de ses yeux l'enfant qui presse sa ma- 
melle ; il semblait que ce regard dit : « Mon bon violon, mon 
cher, mon tendre amati! » Et il le fil tourner voluplueusement 
dans ses mains immenses. 4 

Puis, ayant détaché la première cheville, il y noua une des 
dix cordes du seigneur Caldi. É 

Il accorda son instrument, et après avoir pincé fortement 
et avec sécheresse la corde, il prit son archet et tira un 
son... 

Oh! alors je sentis le dieu autour de moi, et j'éprouvai 
comme une extase, ce que les dames auraient nommé un 
spasme. : nn av S 

«O signor! bravissimo! bravissimo! » s'écria Caldi dans 
le ravissement. 

Et mon admiration intérieure et silencieuse était à l'unisson 
de celle du marchand de cordes. er 

Paganini tira un second son, et, hochantla tête, ildit :« Elle 
n'est point parfaite. 

— Quoi!» dit Caldi, dans le plus grand étonnement. 

Quoi ! pensai-je dans le plus grand étonnement. 

Lorsqu'une jeune fille que la pulmonie dévore, chante avec 
l'énergie brûlante que lui donne cette maladie, la foule ad- 
mire la pureté délicieuse de sa voix; mais Rossini ou Corvi- 
sart disent: « Hélas! sous cette voix pure la mort est là qui 
se cache ;» car le son leur a révélé à eux seuls l’ardente fè- 
vre qui couve dans la poitrine de la pauvre enfant. 

Il en était de même du grand artiste; à son oreille si déli- 
cate, si susceptible, la douleur cachée sous ce son en appa- 
rence si pur se manifeslait. 

Il rejeta la corde. 

Il essaya un la, qu'il trouva trop éclatant malgré l'enthou- 
siasme de Caldi. 

Il le condamna encore. 

Il essaya et reponssa également cinq autres cordes que son 
incompréhensible discernement" trouvait ou trop faibles, ou 
trop sonores, ou trop vibrantes, ou trop flexibles, ou trop 
mornes. 

Les trois cordes qui restaient lui parurent bonnes. 

Mais quand il eut repris les deux premières qu'il avait 
dapord jugées parfaites, et qu'il les eut accordées sur son 
violon, 

Oh! alors il les fit résonner avec amour et fureur, il les 
fouettait avec énergie, il les caressait et les berçait en sons 
harmoniques, il en tirait de ces sons violents qu'on eût pris 


pour le tonnerre, ',ou de ces vibrations éoliennes qu'on croi- 
rait eue de la lumière à cause de leur excessive et légère té- 
nuité. 
Ces cordes étaient parfries comme il les avait pressenties, 
et les ayant conservées avec les trois autres, il congédia 
M. Caldi. 

Près de la porte, M. Caldi se retourna vers lui : 

« Mais vous n'avez pas choisi de sol, signor ? 





— De sol, dit Pagauini en souriant, en voici un que j'ai 
depuis quatre années et qui n'a pas son égal à Naples, dans 
toute l'Europe, et dans votre boutique de fer-blanc, entendez- 
vous, M. Caldi? Tant que cette bonne corde vivra, aucune au- 
tre ne viendra se coucher à sa place sur le chevet d'ivoire de 
mon violon. » 

En parlant ainsi il caressait cette quatrième corde d'argent 
qui résonnait mollement sous ses doigts, comme un chien 
qui hurle tendrement quand son maître lui presse la tête 
avec amitié. 





« Adieu donc, seigneur, mille respects et hommages d'ad- 
miration, dit Caldi en fermant la porte. 

— Bonjour, » répondit Paganini. 

Et le sublime artiste demeura seul. 

Je me félicitais de cet isolement, car je pensais bien qu'il 
allait enfin essayer de sublimes préludes. 

Mais il reprit son violon pour le suspendre près de son 
secrétaire, el s'enfonçant dans une bergère, il saisit noncha- 
lamment un livre ; il l'ouvrit, et lut. 

C'était le roman de Manzoni, les Fiancés. I] lut avec ravis- 
sement quelques pages où tout ce qu'il ÿ a de plus grand en 
idées religieuses et de plus tendrement pur en amour était 
merveilleusement développé; son cœur était plein; son âme, 
moi, son âme, étail enivrée et ardente; il quitta le livre et 
songea. 

Alors lui revinrent dans la pensée son amour pour Dieu 
étant enfant, et à la fois ses amours pour une femme adorée, 
mélange de souvenirs qui n'est point profane, mais vrai, mais 
permis, mais ordonné par le Seigneur, qui a dit à l'homme : 
« Je suis Dieu, aime-moi ; voici la femme, aime-la. » Et il 
faisait apparaître dans sa pensée cette femme céleste et tant 
aimée qu il avait perdue, elle qui avait semé, dévelo pé el 
agrandi son génie ; elle pour qui il avait voulu être sub ime 
pour qui il avait voulu être plus grand que les autres hommes ; 
nous la contemplions ensemble, moi son âme avec lui, cette 
femme aux cheveux et aux yeux noirs, au regard de feu ct 
lhurnide, au sein blanc et palpitant, à la taille grande ct svelte, 
à l'âme noble et tendre, délicieuse apparition devant laquelle 
Paganini laissa tomber une larme, et je crois que je pleurais 
aussi comme une âme pleure. 

Deux heures s'étaient écoulées dans ces rêveries délicieuses. 
Je ne sais quoi l'en fit sortir brusquement. 

Paganini prit alors son registre de compte, el il additionna 

un total. Barbare! indigne! quitter ton violon, ton Dieu, ton 
amour, ton amante, pour aligner des chiffres! 
… Oh! croyez que je n'étais pour rien dans cette détestable 
idée ; il y avait sans doute dans son cerveau un coin inconnu 
dans lequel je n'avais pu pénétrer, et où demeurait retranchée 
une pensée d'avarice. 

Il fit ses comptes, et comme s'il devait trouver dans ce 
travail une inspiration, il saisit son violon et joua. 

Mais ne croyez pas que ce qu'il joua alors fut admirable, 
non; car ce n'était ni la gloire, ni le génie. ni moi, qui l'in- 
spirions en cet instant. L'argent seul avait ce privilége, il 
jouait sans but d'artiste, sans émotion, sans chercher à plaire, 
sans désir de se plaire à lui-même. Ce n'était plus de l'art, 
mais du métier ; 11 jouait pour faire des tours de force, pour 
essayer des sauteries merveilleuses, des hiatus inouis d'in 
strument, pour dégourdir ses doigts, pour s'entreteuir es 
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D — — 
nerfs, pour s'assouplit \eS Poignets, en un mot, afin qu'il fût 


si vous alliez un matin Chez cette sylphide qu'on nomme 
Tagliont, et que vous la VisSiez la main gauche appuyée sur 
un dossier de fauteuil, faisant de nombreux et rapides batte- 
ments avec ses jambes qu'elle exerce, cherchant à peine de 
la grâce, mais sollicitant ainsi une souplesse mécanique et 
surprenante, “ 

Vous vous demanderiez : «Est-ce donc elle que nous avons 
vue sur la scène, si moelleuse, si voluptueuse et si pure, s'af- 
faissant sur elle-même avec une grice si délicieuse, se re- 
dressant comme le roseau quand il se relève après avoir été 
courbé par le vent, étendant mollement ses bras'arrondis 
qu'on prendrait pour des ailes, dansaut avec cette taille si lé- 
ère, Ce Cou si joliment balancé, ces yeux si tendres, ces jam- 

s si déliées, ces pieds qui effleurent le parquet à peine, 
enfn avec cet ensemble s1 harmonieux, si enivrant, où tout 
respire la volupté, l'amour, la grâce et la pureté? » 

Vous vous demanderiez : « Est ce elle? » 

Non, ce n'est pas elle en ce moment, lorsqu'elle est seule 
el s'applique avec une peine infinie à redoubler les tressaille- 
ments nerveux de ses pieds, qu'elle fait aussi du travail pour 
faire de l'art le soir. Il en était de même de Paganini : un 
long temps s'écoula sans qu'il n'y eût rien entre son violon et 
lui que ses doigts agiles et ses nerfs rapides ; mais pas une 
pensée de génie ou de cœur, rien que du métier. 

Il s'était exercé, car c'est le mot, et c'était son but. Aussi 
je commençais à le prendre eu mépris, cet homme de génie, 
ce Paganini d'enthousiasme et d'inspiration que j'avais vu 
jusque-là si vide de génie, d'inspiration et d'enthousiasme. 
Cela en vint à ce point que je fus plus calme lorsque, après 
ces deux longues heures de sons sans pensées, il laissa Le vio- 
lon et alla diner. 

11 mangea, je vous assure, d'assez grand appétit. 

Sept heures sonnèrent, et soudain je sentis dans tout son 
corps et dans son cœur comme une irruption de génie, de 
feu, d'enthousiasme, d'entrainement, de délire. Il se leva 
précipitamment ; il ÿ avait dans lui un tumulte de pensées, 
d'émotion et d'orgueil, et tout cela avait une voix intérieure 
que j'entendis seule, et qui disait ces mots : « Maintenant, la 
gloire! » 

Il était retrouvé, je le retrouvais, le Paganini de génie, le 
Paganini d'âme, le Paganini de Dieu ; c'était lui, Le feu l'a- 
nimait et l’embrasait; c'était lui! et moi je nageais dans la 
joie et le délire, car l'âme n’est heureuse que dans le feu du 
génie ; elle se meurt dans les êtres tièdes, dans les intelli- 
gences molles et plates, dans les cœurs de glace. Il lui faut 
des flammes comme à la salamandre pour ÿ vivre; comme 
l'or et l'amiante, elle se réjouit et s’épure dans le feu. 

El lui s'était aussi retrouvé. Il marchait à pas précipités et 
fermes, le pavé retentissait de sa démarche assurée. A voir 
celle taille majestueuse, cette tournure bizarre et inspirée, 
ceux qui ne le connaissaient pas s’arrêtaient en silence dans la 
ville, et se demandaient : « Quel est cet homme? » 

Moi qui les voyais penser, je m'écriais, fière et sans pou- 
voir être entendu e: « C'est Paganini ! » Et ils poursuivaient 
leur chemin, étonnés et se demandant encore : « Quel est 
cel homme ? » 

Cet homme s’approchait de l'Opéra : les barrières tom- 
baient avec respect. Tout ce peuple du palais des arts se cour- 
bait devant le roi des arts. Ils S'agenouillaient presque devant 
ce demi-dieu , et lui, comme accoutumé à ce culte, pas- 
sait et montait jusque sur la scène. Là, caché derrière la 
toile du fond, il contemplait cette mosaïque de têtes et d'in- 
telligences qui étaient Jetées comme un tapis noir au par- 
terre, comme des guirlandes parallèles de fleurs aux loges et 
aux galeries. Il entendait ces mille voix dont le murmure con- 
fus n'a ni son ni voix, ce tressaillement de la multitude qui 
se place et s'agite dans l'attente d'un sublime plaisir. 

our lui, avant de s'élancer dans cette arène, lui, ce lion 
de la fête, retenu dans sa loge , il soulevait sa crinière d'é- 
bène, il flamhoyait des regards de feu sur ce monde, il écu- 
wait de génie et de fureur, et se cachait halelant et superbe. 

Cependant l'orchestre, cet esclave à la seule tête et aux 
trois cents bras, s'asseyait sur ses bancs, et criait toutes ses 
discordances aiguës qui s’abaissent et s'élèvent sous l'archet 
et le souffle pour parvenir à un même accord. 

Un autre accord, aussi pur, aussi solennel, s'établissait en 
inème temps dans ce peuple de spectateurs : le silence, le 
silence profond qui circulait de toutes pars et frappait toutes 
les bouches et les cœurs de respect et d'attente. 

Puis, sur l'orchestre, sur le parterre et sur les loges, un 
calme saint s'élant abaltu, une porte du fond s'ouvrit, un 
homme parut : 

Paganini! 

Il se glissa pour ainsi dire de derrière la porte ct développa 
bientôt son corps long et souple, surmonté de cette figure 
pâle aux cheveux noirs et floltants, qui ressemblerait à celle 
du Christ, s'il ne s'y trouvait pas quelque chose de celle de 
Salan. 

Il quitta le fond du théâtre, et s'avança, en se balançant mol- 
lement, jusqu'à la rampe allumée. 

A son aspect il y eut un mélange d'extase silencieuse et 
d'applaudissement frénétique dont on aurait pu distinguer le 
contraste. 

Lui ne s'occupa d'abord que de faire lentement et pro- 
fondément plusieurs saluts qui s'adressaient si bien à tout le 
monde, que chacun crut les avoir reçus pour soi et avoir été 
particulièrement regardé. 

Moi qui étais derrière ce regard et qui en ressentais la 
portées je vous dirai ce que Paganini y mit de pensée et 

ame. 

Il y avait dans ce regard , asséné ainsi en masse sur tout 
ce peuple, une fusion flamboyante d'orgueil, de dédain, de 
génie, de honte, de mépris et de grandeur. Ce regard disait à 
cette assemblée qu'elle était son esclave, puisqu'elle venait 
se traîner haletante pour entendre un de ses soupirs ; qu'elle 
était sontyran, puisqu'elle s’elait arrogé, avec une pièce d'ar- 








ent, le droit de le juger et de l'écouter ; qu'elle était pro- 
ane, puisqu'elle n'avait pas un seul génie capable de com- 
prendre Paganini tout entier ; qu'elle était fantasque, igno- 
rante el indigne, pleine de fats venus là pour y avoir été ; de 
Jeunes filles’arrivées pour être vues, de rivaux de bas étage 
placés pour faire fermeuter leur jalousie et leur haine. Et ce 
regard disait encore : Nous sommes deux dans cette enceinte : 
inoi et toi, peuple; un homme de génie et une foule sans génie; 


un Paganini qui se sent à lui seul plus grand que ta masse. 
Ce regard, rempli de ces pensées, avait pourtant été si ra- 
ide qu'il n'avait Auré u'un instant, et l'artiste ayant donné 
le signal à l'orchestre, il leva très-haut son archet et le fit re- 
tomber violemment sur son violon, comme s'il y eût porté 
un coup de hache. 
Alors tout fut commencé, non pas sa mélodie adinirable, 
mais son jeu, mais le concert, mais la grande lutte; car, dans 





ces premiers moments, il sciait rudément ses cordes avec le 
crinaigre de l'archet, et l'instrument rendait des sons furieux, 
lugubres, aigus comme ceux du lion qui se réveille irrité et 
rugit. 

Et aussitôt après ce réveil du génie, je sentis quelque 
chose de mystérieux et d'étrange ; je ne sais ce qui s’opéra, 
mais il me sembla que je me matérialisais dans le violon, ou 
que le violon lui-même devenait immatériel comme mon es- 
sence; je me sentais palpiter, vibrer et parler avec lui; nous 


papier devant les yeux, il jouait sans aucun doute ce qu'il 
avait composé, ce qui répondait à la partition de l'orchestre, 
et cependant il y avait quelque chose de si spontané, de si 
brûlant dans son jeu, que je ne puis comprendre encore c 
ment ce pouvait être la froide mémoire qui lui fournissait 
alors de telles inspirations. 

L'orchestre était aussi ému et tremblant que l'esclave de- 
vant un maitre. 








nous étions fondus l'un dans l'autre, ou plutôt nous ne 1or- 
mions plus qu'une chose, un violon-âme. . N | 

Paganini jouait alors un morceau de [musique qu'il avait 
composé. AE RARE 

Je ne sais véritablement, moi qui dois le savoir, si c'élait 
sa mémoire ou son inspiration qui lui faisait reproduire cu 
inventer cette musique sublime; cependant les artistes de 
l'orchestre avaient devant eux la partition écrite, la partition 
de Paganini, et lui, quoiqu'il n’eût point de pupitre ou de 


Le public ‘était dans l'extase ; il ressentait sympathique- 
ment le génie de Paganini qui s'incarnait pour ainsi dire dans 
chacun; tous sentaient leurs cœurs se dilater et se fondre en 
délicieuses émotions, lorsque l'archet, se balançant moelleu- 
sement sur les cordes, les faisait tressaillir d'amour, les fai- 
sait palpiter de volupté; ou, au contraire, lorsqu'il expri- 
mait la guerre, la tempête, la fureur, la rage, alors on eüt vu 
leurs figures se contracter, les sourcils se froncer, les dents 
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grincer et rugir, et de lourds soupirs s'échapper douloureuse- 
ment de toutes les poitrines, comme s’il n’y eût eu dans toute 
cette salle qu'une seule âme, qu'une seule chose, le violun. 
Quant à Paganini, comme s'il se renfermait dans lui- 
même, dans un monde intérieur, intime à lui, il ne regar- 
dait plus la foule, mais son violon, mais son violon d'anour. 
Il l'enveloppait de ses yeux et de ses bras, il le pres 
sa joue creuse et sur sa poitrine d'airain, il l'enfonçai L 
son sein, il aspirait ses sons et respirait avec lui; il voyait 
sans doute les sons s'en échapper comme des éclairs, car ses 
yeux ardents les suivaient fixés sur les cordes, qu'ils semblaient 
opprimer de leurs regards. Jamais étreintes d'amour n'ont été 
plus vives, jamais regards plus profonds ne se sont enfoncés 
dans des yeux adorés. 














Et son archet, comme l'épée de l'ange, dardait des flammes : 


et des rayons sur cet instrument prodigieux ; il en jaillissait 
des harmonies enflammées , il s'en échappait des mélodies 
suaves comme des parfums de l'Orient, ilen parlait des éelairs 
relenlissants comme ceux de Dien. Et d'autres fois, quand, 
après l'avoir fustigé violemment, le grand artiste écartait l'ar- 
chet, il y avait encore après ces chants un son nouveau et 
frèle que sa main gauche excitait en pinçant les cordes, et 
qui s'enfuyait rapide, pareil à ces étincelles que darde l'é- 
Jectricité. à 

Après ce premier morceau, Paganini, reprenant son sourire 
gracieux, se relira au milieu d'un tonnerre d'applaudisse- 
ments et de cris, en faisant la même et profonde révérence. 

Puis vint je ne sais quel chanteur ou chanteuse qu'on en- 
tendit sans l'écouter, par galanterie si c'était un femme, par 
pitié si c'était un homme. ; 

Quand, à midi, pour fermer une lettre avec de la cire, vons 
allumez une bougie, vous cherchez sa lamière, qui se noie 
dans le rayon du soleil : 

Il en était ainsi de l'artiste qui suivit Paganini. 

Je crois mème qu'on l'applaudit, témoignages qui se trom- 
paient eux-mêmes, derniers restes des tressaillements qu'a- 
vait excités la musique du grand violon. 

Il revint, et les acclamations se ruèrent encore sur sa venue 
pour le remercier de ce qu'il avait fait, pour lai rendre grâce 
de ce qu'il allait faire, pour lui rendre gloire de ce qu'il était 
Paganini. 

Cette fois sa pensée grralysa trois cordes, n'ayant conservé 
que cette bonne corde d'argent que vous savez ; il ne dit pas, 
mais on sut qu'il allait jouer sur elle seule des variations sur 
la marche de Moïse. 

Musicien sublime, pourquoi retrancher ces cordes? pour- 
quoi l'interdire ces ellets célestes que tu jelais à ce monde 
lorsque , les faisant résonner toutes à la fois, tu produisais à 
toi seul un concert d'harmonie auquel chaque corde était en 
mème temps appelée? — Qui te force à L'imposer ce mar- 
tyre , à t'élreindre dans celle gène? Pourquoi ce caprice, 
homme de génie? 

Non, ce n'est pas un caprice, ni seulement un surprenant 
prodige: c’est un enseignement ; c'est pour révéler aux hom- 
mes ce qui est enfoui dans une seule corde, et comment en 
la frappant de l’archet il peut s'en écouler le trésor le plus 
incompréhensible de la musique. Ainsi Moïse frappait le ro- 
cher, et le rocher ouvrait ses sources; Paganini touche la 
corde d'argent, et il en sourde des suites inlinies de sons et de 
mélodies. 

C'est qu'il a appris à son violon et au monde ce que c'est 
que le son harmonique. 

Quand Paganini a sur cette seule corde parcouru le clavier 
des sons, et que parvenu à l'approche du chevalet on s'écrie 
comme Dieu à la mer : I n'ira pas plus loin; Paganini revient 
sur ses pas, recommonce, et déjà il est plus loin, car le son 
harmonique l’enlève dans d'autres espaces, lui dunne d'autres 
vibrations où il puise en abondance et sans fin. 

Et ce son qu'il trouve dans une autre nature ne ponvait 
en effet tenir de la nôtre ; il a je ne sais quelle fluidité im- 
pide, quelle ténuilé insaisissable, quelle suavité exquise, quel 
éclat mystérieux, qui fait qu'on hésite à le nommer un son, 
une lumière ou un parfum. 

Tel est le son harmonique de Paganini; avec bai il ravit 
dans le ciel les cœurs des hommes, qui n'avaient pas jus- 
qu lui soupçonné de pareils plaisirs. Il enlève sur un char 

le lumière loutes ces intelligences écoutantes pour les ber- 
cer dans des nuages d'or, qui les approchent du Seigneur ; 
et quand il a fini avec ces céiestes presliges, tous le regardent 
stupéfaits de volupté et d'admiralion, et se demandent : Où 
donc est le séraphin des cieux qui nous a versé comme une 
rosée délicieuse quelques parcelles des concerts de Dieu? 

Il cessa encore, et vint un autre arliste qui laissa la foule 
se reposer, tandis qu'il chantait librement je ne sais quoi. 

Paganint reparut une troisième fois; il avait repris toutes 
ses cordes et sa fureur. Plus de dé plus de suavités, 
plus de ravissements célestes ; à présent c'est l'Océan qui va 
mugir et se soulever tempêlueux ; c'est la création de la terre 
ou ses boule ments affreux; c'est le volcan qui s'allume 
et rejette les entrailles enflimmées de la terre; ce sont tes 
dernières convulsions de l'univers lorsque le Seigneur l'ar- 
rêlera dans sa marche, et lui dira : « Meurs! » — Paganini 
ne veut rien peindre de cela ; mais il fant rappeler ces choses 
pour comprendre sa furie merveilleuse, lorsqu'il brandit son 
archet pour arriver au grandiose, au terrible. 

Alors toutes les cordes à la fois frémissaient, hurlaient sous 
les coups redoublés de ses doigts, qui tombaient pressés comme 
la grèle avec la foudre. L'archet, de son côté, les déchirait, 
les irritait, les entr'ouvrait, les écorchait toutes vivantes, et 
se roulait sur elles avec barbarie; elles s'écriaient dans leur 
douleur. et tous ces cris étaient sublimes. 

Lui, Paganini! dans son génie et sa fureur, savourait ces 
vlessures, rugissait et se débaltait dans ce martyre du violon ; 
il le pressait de plus en plus, le frappait, le brisait, l'excitait 
dans ses angoisses. et cette barbarie était sublime. 

Lui, l'orchestre, était haletant, effrayé, suivant avec hor- 
reur, et comme un seul corps, l'archet du maitre. et cette 
horreur était sublime. 
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Lui, le peuple, la foule, pendait à cet archet, exalté, ravi 
dans son effroi, brisé d'émotion, accablé d'enthousiasme, ne 
respirant point. et cet effet était sublime. 

Et le concert se termina. 

Paganini salua dernière fois avec le sourire du génie 
sfait; son triomphe illuminait de joie sa 
figure extraordinaire, et tout le monde qui le voyait quitter 
la scène lui jetait un dernier et unanime cri d'admiralion, et 
se penchait tout d'une masse vers lui comme pour se préci- 
piter à la fois à ses pieds, pour toucher ses mains et son ar- 
chet sacrés. 

Il disparut. 

La foule s'écoula; et bientôt dans cette grande salle 
d'harmonie, devenue déserte et silencieuse, tout fut éteint 
et vide. 

Lui regagna sa chambre, épuisé de cetle soirée de gloire 
et de plaish ; il se laissa tomber sur un canapé, presque éva- 
noui et soupir , 

O mon grand! ô mon beau! à mon sublime Paganini! 
m'écriai-je au milieu de ses pensées; car j'élais si fière, si 
Joyeuse, si grande avec lui! 

La porte s'ouvrit; entra Antonio, tenant nn vase ct une 
lettre ; Paganini sortit brusquement de cet affaiblissement qui 
l'oppressait, saisit le papier et le lut rapidement : 22,552 fr. 
de recette. 

Il fit mettre le vase sur une fable. c'était de l'opium.…. 

Ah! à celte double vue, l'horreur me saisit... je brisai 
les chaînes qui me retenaient à lui, et sortis, effrayée et le 
maudissant, du cerveau de Paganini. 




















Amélioration et Ouverture de Voies 
publiques à Paris. 


Quand on jette un coup d'œil inattentif et rapide sur un 
plan de Paris on n°y distingue d’abord qu'un réseau de lignes 
confuses, dirigées dans tous les sens, se coupant sous tous 
les angles, dédale inextricable où les rues, longues ou courtes, 
droites ou courbes, semblent éparpillées comme au hasard. 
Mais après un moment d'attention, ce chaos apparent se ré- 

ularise peu à peu; l'œil saisit sans peine et suit dans leur 
dévelop ement les grandes lignes qui divisent, comine autant 
d'artères principales, ce tissu de rues et de carrefours. On 
oil alors rayonner presque symétriquenent autour des dif- 
férents centres de circulation, les routes, qui répandent du 
cœur aux extrémités la vie el le mouvement de la grande ca- 
Pitale. ‘ 

Distribuer avec intelligence les principales voies de cireu- 
lation, les couper commodément et les relier entre elles de 
distance en distance par des voies secondaires, les diriger de 
mauière à rendre le chemin d'un point à un autre aussi court 
que possible, calculer leur largeur suivant leur importance 
relative, tel est le travail difficile qui constitue ce qu'on 
appelle la voirie urbaine, et qui forme l’une des plus con- 
sidérables attributions de l'administration municipale pari- 
sienne. 

Si l'on mettait toutes les rues de Paris au bont les unes des 
autres, elles franchiraient la frontière et conduiraient pres- 
que jusqu'à Turin, puisqu'elles ont plus de soixante-douze 
myriamètres de développement (1). Il faut pepser ensuite 
que ces cent quatre-vingt-dix lieues de rues Sont bordées 

e hautes maisuns, et que pour élargir seulement un mau- 
vais passaue, redresser un coude incommode, régulariser 
un carrefour dangereux, il faut blesser les intérêts de 
vingt propriétaires, risquer vingt procès, et dépenser en 
dernier résullat beaucoup de cet argent que les con- 
tribuables ne donnent qu'avec peine et avec la condition 
qu'on l'économisera le plus possible. Si l'on veut remplir 
celle condition, quatre ou cinq grandes entreprises de 
voirie à la fois sont déjà beaucoup. Mais sur cette vaste 
étendue où tout le monde appelle des améliorations presque 
sur {ous les points à la fois, qu'est-ce que quatre ou cinq 
améliorations à quarante lieues de distance l'une de l'au- 
tre? Ajoutez à cela l'indifférence ordinaire du Parisien pour 
tont ce qui ne se trouve pas dans l'horizon du quartier qu'il 
habite, dis le cercle de ses relations intimes, el sur le che- 
min de sa promenade ou de ses affaires. Parlez à un habitant 
du Luxembourg de l'importance du percement Laperche et 
du prolongement de la Ferme, il ouvrira de grands veux et 
vous demandera ce que c'est. Parlez de la rue Constantine à 
un élégant de la Chaussée-d'Antin, il vous répondra que ce 
n'est certainement pas dans le quartier de l'Europe, et qu'il 
s'en soucie fort peu ; qui sait même s'il ne se tronverait pas 
d'honnêtes bourgeois ignorant l'utilité de la rue Rambuteau ? 
— Paris est tout un monde dans lequel l'hémisphère de la 
rive droile ne s'inquiète nullement de l'hémisphère de la rive 
gauche; et l'un peut être bouleversé par une comète de 
voirie administrative sans que l'autre s'en doute ou s’en 
émeuve. 

Sans exposer nos lecteurs à’ des courses transatlantiques 
de l'un ou l'autre côté des ponts, nous les liendrons desormais 
au courant; et dans ce but, nous mettons sous leurs Yeux un 
petit plan de l'univers parisien, sur lequel nous avons traré 
en lignes apparentes Les prin es améliorations de la voie 
publique qui sont aujourd'hui, soit en cours d'exécution, soit 
en projet à l'étude. — Rue /tambuteau, rue de Seze, prolon- 






























(1) La largeur moyenne des rues de Paris est de 25 pieds 
(8 m.08 c.) dans les quartiers de la rive gauche, et de 26 pieds 
(8 rm. 71 c.) dans les quartiers de la rive droite 














gement de la rue de la Ferme, élargissement immédiat des 
rues Saint-Nicolas et Saint-Lazare, projet des Halles, rue 
Laperche où Moncey, rue des Petits-Péres, rue Constantine, 
rue Clotilde, rue Mayet, rue d'Amsterdam, rue Neuve-Saint- 
Jean , etc. La liste en est longue, comme on le voit, et le 
travail est grand; mais Paris est plus grand encore: ces frag- 
ments disséminés dans tous les quartiers sont comme perdus 
sur le plan général. Cependant quelques-unes de ces entre- 
prises sont considérables. Souvent encore ce ne sont pas les 
plus longues qui sont les plus coûteuses ou les plus difficiles. 
Aussi, pour faire comprendre l'importance ou l'utilité de ces 
divers percements ou élargissements, quelques mots d'expli- 
cation sont nécessaires. Ensuite ces ouvertures de rues en- 
tièrement nouvelles ne sont qu'une petite partie des modifica- 
tions apportées journellement à la voie publique par suite du 
système adopté par l'administration municipale. 

Lorsque le vieux Paris a été construit, la largenr des rnes 
répondait aux besoins de l’époque : la population était assez 
restreinte, les voitures étaient presque inconnues. Aussi le 
centre de Paris est-il formé de rues sinuenses, étroites, sales, 
legs fächeux que la vénérable antiquité a laissé à notre circu- 
pin moderne, cloaque dangereux qu'il faut assainir et dé- 

layer, 

ns les rues sont classées on trois catégories, sui- 

vant l'activité de la circulation qu'elles semblent appelées à 
recevoir. Les unes doivent avoir 40 mètres de large, les au- 
tres 12 mètres, les dernières 15 mètres. Toutes les rues qui 
reutrent dans l'une de ces classes, et qui n'ont pas la largeur 
assignée, sont impitayablement frappés de reculement. On 
conçoit tout ce que ce système entraine de vexations pour les 
propriétaires forcés de démolir leurs maisons, et de dépenses 
pour l'administration, forcée de payer fort cher ce qu'elle 
ajoute à la voie publique. En outre, cette classification n'est 
et ne peut être jamais que provisoire. Telle rue qui semblait 
de troisième ordre peut devenir out à coup du premier par 
un événement inattendu. C'est ce qui arrive aujourd'hui pour 
la rue Saint-Nicolas. Il faut donc recommencer sans cesse, 
démolir et aligner une seconde fois les propriétés qu'on a 
fait démolir et aligner une première : nouvelles vexations, 
nouvelles dépenses. — Une autre conséquence de ce système 
de démolitions et de reconstructions partielles, c'est que dans 
le louable motif d'élargir et d'alianer les rues sur une ligne 
parfaitement droite, on les rend aussi irrégulières que pus- 
sible. On en voit un grand nombre dont les maisons, avan- 
çant et reculant tour à tour, ne figurent pas mal le contour 
extérieur d'une enceinte bastionnée ou creneléc, réceptacles 
anguleux plus nuisibles qu'utiles peut-être à la sûreté de la 
circulation. 
‘exécution journalière de ces alignements partiels est en 
réalité la partie la plus considérable des travaux administra- 
tifs de la voirie; mais il est impossible de l'indiquer sur ce 
plan, à moins de meltre un point sur chaque rue et sur cha- 
que maison sujette à reculement. — Au resle, quant aux 
grands travaux d'ensemble, l'adininistration actuelle, nous le 
Voyons par le tracé de ses entreprises personnelles, n'a point 
de système spécial. Elle n'a fait, en grande partie, que recti- 
fier, suivre, ou compléter les projets de ses devancières, qui 
toutes avaient un système, bien tranché, et nettement mar- 
qué par leurs œuvres. 

Avant la Révolution, dans les grands travaux, l'État faisait 
tout : tracés, percements, constructions ; il concevait l’idée 
et l'exéculait. C'était ainsi qu'il Det à ses œuvres un 
cachet uniforme, repréhensihle quelquefois aux yeux de l'art, 
mais grandiose et monumental, dont , 1l faut l'avouer , nous 
sommes loin d'approcher aujourd'hui. C'est ainsi que la rue 
Roÿale-Saint-Honoré, que la place Vendôme, la place des 
Victoires, la place Royale, etc., furent construites sur un 
plan architectural symétrique, entreprises que l'industrie par- 
ticulière eût morcelées et gaspillées, On peut en juger par la 
continuation vraiment désespérante de casernes disparates 
et de grandes masures biscornues que nos propriétaires con 
temporains ont donnée à cette majestueuse rue Royale-Saint- 
Honoré, et par les ignobles baraques édifiées en guise de 
vis-à-vis au nouvel Hôtel-de-Ville. 

L'Empire, qui succéda à ces traditions monumentales, sut 
en recueillir une partie, et l'on reconnut le génie et la main 
du grand homine dans ces lignes hardies qui découpèrent 
Paris, larges comme la pensée créatrice , rectilignes comme 
l'esprit géométrique qui atteint le but par le plus court che- 
min. La rue de Rivoli s'ouvrit d’un jet. pour isoler les Tuile- 
ries et réunir le Louvre à la place de la Révolution; le Car- 
rousel déblayé aurait pu contenir les manœuvres d'une ar- 
mée; et des colonnades du Louvre, isolé de toutes parts et 
réuni en même temps à la demeure impériale par de gigan- 
tesques galeries, s'élançait une immense voie jusqu'aux co- 
lonnes de la barrière du Trône, qu'elle réunissait ainsi à 
l'arc triomphal de l'Étoile. En même temps, les boulevards 
prolongeaient leur ceinture de feuillage; le temple de la 
Gloire vovait le boulevard Malesherbes se dérouler jusqu'an 
jardin de Mousseaux, tandis que le Trône envoyait le boule- 
vard Mazas faire face au Jardin-des-Plantes et au boulevard 
de l'Hôpital. Les quais reclifiés, élargis, garnis de solides 
parpie supportant les ponts débarrassés désormais des 
ignobles constructions qui les avaient obstrués jusque-là, 
ouvraient au centre de la ville une ligne directe de circulation 
facile d'une extrémité à l'autre. 

L'Empire n'eut pas le temps de réaliser entièrement ces 
grandes pensées. La rue de la Paix, plusieurs parties des 
quais, les ponts, le Chätelet, les Tuileries , étaient terminés ; 
mais le quartier Rivoli, à peine ébauché, s'arrêta au milieu 
des planches. Le Carrousel, à demi déblayé, demeura ina- 
chevé, encombré des masures qui le déshonorent encore au- 
jourd'hui. La grande rue impériale resta comme un rève 
d’une époque fabuleuse ; le boulevard Mazas fut oublié ; lo 
boulevard Malesherbes, pris, abandonné et repris, est encore 
aujourd'hui à se débattre dans cet état douteux d'une exi- 
slence contestée. La Restauration lâtonna partout et n'acheva 
rien. 























PLAN DE PARIS 


INDIQUANT LES PERCEMENTS 
DE RUES NOUVELLES. 


_—— 


Les rues tracèes en lignes noires sont 
celles dont l'ouverture est projetée ou en 
cours d'exécution. 


Alors l'industrie privée, en l'absence d'initiative gouverne- 
mentale, prit l'essor, et un nouveau système parut. Ce fut le 
système des percements combinés, exécutés d'ensemble, des 

uartiers neufs. En quelques années, on en vit surgir une 
oule : quartier de Françuis 1°", quartier Beaujon, quartier de 
l'Europe ou de Tivoli, quartier de la Nouvelle-Athènes, quar- 
tier Saint-Georges ou Lorette, quartier Poissonnière ou 
Charles X, etc., etc. Ce ne furent partout que spéculations 
de terrains, morcellements, lotissements et percements. 
Sans doute ce système présentait de grands avantages : d'a- 
bord celui de combiner la direction des voies nouvelles dans 
un ensernble qui facilitait la circulation ; ensuite d'épargner 
l'argent des contribuables, en laissant les dépenses d'exécu- 
tion à la charge des compagnies concessionnaires et à l'in- 
dustrie privée. Mais qu'arriva-t-il? C'est que tout dégénéra 
en spéculations , en véritables agiotages, où les premiers et 
les plus avisés frenèrent, où les derniers et les petits perdi- 
rent; c'est que les grosses compagnies, après avoir réalisé les 
bénéfices, refusèrent de remplir les charges; c'est que ces 
plans si beaux, après avoir reçu un commencement d'exé- 
cution, après avoir enseveli sous Ja boue, sous les planches etles 
démolitions, des jardins verdoyants et d'agréables résidences, 
restèrent en grande partie sur le papier ;—c'est que les terrains 
accumulés ainsi entre un petit nombre de mains, et trop consi- 
dérables pour être couverts de constructions par un seul 
propriétaire qui spéculait sur le capital sans bâtir lui-même, 
restèrent en savanes, et paralysèrent ces rire que l'on 
avait espéré créer d'un seul jet. — En sorte que l'on attend 
encore aujourd'hui la réalisation complète des plans ordon- 
nancés en 1825, ' : “” 

L'administration nouvelle a donc hérité à la fois des idées 
monumentales de l'Empire et des spéculations industrielles 
de la Restauration. 1] fallait terminer autant que possible les 
unes et les autres; et si elle n'a pas fait encore tout ce 
qu’elle aurait pu et dû faire, elle a rempli activement une 
partie de sa tâche, La ligne des quais, qui touche à son terme, 
est une œuvre colossale ; la rue Rambuteau est également une 
création utile et vaste; mais l'administration a manqué 
d'adresse et de prévoyance pour le boulevard Malesherbes. 
Elle a laissé la spéculation particulière la devancer dans les 
terrains vagues où elle pouvait ouvrir le boulevard à peu de 
frais, et où les rues Lavoisier et Rumfort lui créent aujour- 
d'hui de nouvelles difficultés pour une ligne indispensable qui 
s'exéæutera tôt ou tard, et pour laquelle elle a pris des en- 
gagerments sérieux. è 
Au reste, on ne se fait pas une idée suffisante des études 
qu'exigent de pareils travaux, et combien d'intérêts bien éloi- 
gnés en apparence se trouvent réunis sur un seul point qu'il 
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faut savoir découvrir. Prenons por exempleun des percements 
dont on s'occupe aujourd'hui, dont l'étendue est très-restreinte, 
et dont on ne soupçonnerait peut-être pas au premier abord 
toute l'importance : le percement de la rue Moncey. Pla- 
çons-nous un moment au Pont-Neuf. Toute la circula- 
tion que la rive gauche y verse par son artère principale, 
la rue Dauphine, se dirige sur la pointe Saint-Eusta- 
che, suit la rue Montmartre et le faubourg de ce nom. Mais à 
Notre-Dame-de-Lorette deux voies se présentent : l’une très- 
fréquentée encore, la rue Saint-Lazare, s'infléchit vers le sud, 
et ramène la circulation par une courbe désavantageuse au point 
où l'aurait directement conduite la rue Saint-Honoré ; l'autre, 
c'est la rue Notre-Dame-de-Lorette, lui donne une nouvelle 
issue vers le nord. On connaît aussi quelle a été la fortune 
rapide de cette rue, aussitôt après son ouverture. Au delà, 
la place Saint-Georges, la rue de La Bruyère, continuent 
cette ligne élégante et populeuse ; mais là se trouve un point 
d'arrêt, et la rue Boursault n'a point de débouché. La rue 
Moncey doit le lui donner, en l'unissant à la rue de Berlin 
et à la rue de Londres, qui la conduit à la barrière Mousseaux, 
et aux rues de Madrid et de Lisbonne qui la dirigent vers les 
barrières de Courcelles et du Roule. Cette ligne devient donc 
une artère principale de circulation, et le percement seul de 
la rue Moncey mettra en communication immédiate les 
barrières de Sèvres, de Vaugirard, d'Enfer, etc., avec les 
barrières de Clichy, de Mousseaux et du Roule, en passant 
par les halles, la Bourse et la place Saint-Georges. 

Tous les projets actuels sont loin d'avoir cette utilité ge 
nérale. Beaucoup n'ont pour but que la mise en valeur des 
terrains enclavés, et pour résullat, souvent un mécompte du 
spéculateur. Y avait A un intérêt de circulation à l'ouverture 

le la rue Barbel-de-Jouy, sur les jardins des hôtels de la rue 
de Varennes? Et lorsque aujourd'hai on ouvre une nouvelle 
rue qui coupe la rue anneau, en bonne foi, comment songe- 
t-on à faire concurrence à la circulation des rues Babylone et 
Plumet, où il passe peut-être cent piétons par jour? C'est 
ercer des rues pour que l'herbe y pousse. Il valait mieux 
les laisser en jardins. Nous en dirions presque autant de la 
nouvelle voie que l'on trace entre la rue de l'Université et 
celle Saint-Dominique. 

On ne pourra certes pas faire ce reproche à la rue Rambu- 
teau, qui, coupant les plus populeux cute de Paris, va 
mettre en rapport direct les halles et Saint-Eustache avec la 
place Royale. C'est sans contredit un des percements les plus 
utiles qui aient élé exécutés depuis longtemps, et il fait 
honneur à l'administration. k 

Ce pereement aura pour complément la régularisation des 
halles, projet dont on s'occupe activement dans les bureaux. 
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Rien n'est encore arrèté à ce sujet. Cette entreprise soulève 
les plus importantes considérations d'économie et d'ordre 
public. La question des halles centrales est une des plus 
graves qu'il soit donné à l'administration municipale de 
traiter. 

Un autre percement que la circulation appelle vivement, 
c'est le prolongement de la rue de la Ferme en face du 
débarcadère Saint-Lazare. L'immense affluence que les che- 
mins de fer de Saint-Germain, de Versailles et de Rouen 
amènent sur ce point, déjà très-fréquenté, rend indispensable 
que des mesures soient prises “urgence pour lui donner une 
issue. Le projet tracé sur notre plan est celui qui avait été 
adopté primitivement par le conseil municipal ; mais ila sou- 
levé des sruiques qui paraissent en partie fondées. La largeur 
de la voie publique paraît insuffisante au mouvement de la 
crcuaden : on se livre donc en ce moment à une nouvelle 
étude. 

C'est à celte occasion que l'on voit combien il est indis- 
pensable que des vues Re hs LS à ces travaux 
administratifs. Il est évident aujourd'hui que la rue Saint- 
Lazare et ses aboutissants actuels ne peuvent suffire à l'af- 
fluence qui s’y étouffe; il faut donc à tout prix lui ouvrir 
de nouveaux débouchés. Eh bien ! le percement Moncey la 
dégagera d'une grande partie de la circulation Montmartre 
et Saint-Georges, en lui donnant une ligne succursale paral- 
lle au nord. En même temps, si l'on donne une issue directe 
aux tronçons séparés du boulevard Malesherbes, toute la cir- 
calation de l'ouest, que la rue du Rocher amène aujourd'hui 
rue Saint-Lazare et rue de l'Arcade, juste à l'endroit où les 
débarcadères écrasent la population, trouvera un débouché 
direct ct facile sur la Madeleine et les boulevards. 

Dans ces environs de la Madeleine, la rue projetée sur les 
terrains de M. Grandmaison n'est qu’une spéculation ana- 
logue à celle de la rue Greffulhe, et à laquelle la cireulation 
péuérnia gagnera peu de chose. La régularisation de la rue 

le Sèze n'est qu'un simple travail d'agrément, et une satis- 
faction artistique donnée à la ligne droite. 

Nous ne prolongerons pas inutilement cette revue en dé- 
taillant tous les projets élaborés par les spéculateurs, et dont 
la plupart ne verront probablement pas le jour ; tels que ceux 
d'une rue sur l'impasse Briare, entre la rue Rochechouart et 
celle Neuve-Coquenard ; de la rue projetée sur le passage 
Sandrié; de la rue en prolongement de celle Chantereine, 
sur le terrain des hospices ; des rues Mansart et Rabelais, 
sur le passage Saint-Pierre, huitième arrondissement, etc.— 
Les percements opérés sur les terrains de la Bouis-Rouge 
ont été une spéculation de constructeurs, mais au moins ils 
ont assaini ce mauvais pâté de masures. Quant à ceux qui 
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sont projetés sur le nouveau Tivoli, nous ne leur voyons au- 
eune utililité, et le résultat le plus clair est la destruction du 
jardin, que nous regrettons, car les jardins s'en vont de 
Paris lous les jours.— La rue Mazagran, que l'on termine en 
ce moment, eût pu devenir une œuvre utile si le projet pri- 
mitif eût été exécuté dans sou ensemble, et si la traversée du 
passage des Petites-Ecuries, en l'uuissant à la rue Martel, lui 


eût donné une importance réelle. — Le projet de rue débattu 
entre la ville de Paris, les Messageries royales et le Domaine, 
derrière les Petits-Pères, n'aurait encore qu'une ulilité secon- 
daire. — Nous ne ferons qu'indiqüer, pour le mème motif, 
les percements projetés ou en cours d'exécution dans les 
onzième et douzirme arrondissements, la rue Clotilde, la rue 
Mayet, etc. Ils n'intéressent guère que les riverains et les 


propriélaires des rues plus ou moins abandonnées qui en sont 
voisines, sauf la continuation de la rue d'Ulm, qui, se réu- 
nissant à celle de la Santé, aurait unc voie principale de cir- 
culation et prendrait sous ce point de vue un caractère d'uti- 
lité générale. —Quant au reste, on nous pardonnera de ne pas 
nous arrêter sur ces projets d'intérét local, qui ne fournissent 
rien à la discussion des intérêts généraux. 
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Monument élevé par les Écossais à la mémoire des Prisonniers Français. 


Il a trente ans environ, quatre ou cinq mille prisonniers 
français furent parqués au fond d'une petite vallée des envi- 
rons d'Edimbourg, nommée Valleyfeld. Ils y restèrent du 
2 mars 1811 au 2 juin 1814, et trois cents y moururent. Le 
bassin de Valleyfeld, entouré de collines boisées, et arrosé 
par la rivière Esk, avait cté transformé en une prison provi 
soire. Une forte grille en bois en faisait le tour ; à l'extérieur 
s'élevaient, en face l'un de l'autre, deux vastes et solides 
corps de garde défendus par une nombreuse garnison; et 
des sentinelles, les armes chargées, veillaient nuit et jour de 
distance en distance. L'intérieur se divisait en trois parties, 
comprenant deux casernes et un hôpital. Ce fut dans cet 
étroit espace que nos malheureux compairiotes passèrent 
trois ans et trois mois, sans pouvoir en sortir, n'ayant d'au- 
tres délassements que le jeu ; aussi quelques-uns d'entre eux 
s'abandonnèrent à leur passion pour le jeu avec une sorte de 
frénésie, et vendirent pour la satisfaire tout ce qu'ils possé- 
daient, mème leur dernière chemise. Leur ration se composait, 
quatre jours par semaine, de poisson et de pommes de terre, 
les trois autres jours on leur donnait du bœuf et du mouton. 
L'uniforme de la prison était jaune, mais la plupart des prison- 
niers conservaient leursuniformes avec le plus grand soin, elils 
s'en paraient les jours de fêtes. Deux fois par semaine on leur 
permettait de tenir une sorte de marché dans l'intérieur &e la 
prison; les plus industrieux fabriquaient des tabatières avec 
des os sculptés, ou des boîtes avec des brins de paille tressés, 
et ils réalisaient souvent avec le produit de cette vente des 
bénéfices considérables. Lorsqu'ils obtinrent leur mise en 
liberté, trois cents manquèrent à l'appel, qui étaient morts 
de privations et de chagrin sur la terre d'exil. Les habitants 





de Valleyfeld et des environs ont elevé dernièrement, à 
mémoire de ces prisonniers le guerre français, le petil monu- 


menlaire : 


THE MORTAL REMAINS 
OF 500 PRISONERS OF WAR 
WHO DIED 
IN THIS NEIGHBOURHOOD 
BETWEEN THE 2D OF MARCH 4811 AND THE 20TH JUNE 1814 
ARE INTERRED NEAR THIS SPOT. 


CERTAINS INHABITANTS OF THIS PARISH 
DESIRING TO REMEMBER 
THAT ALL MFN ARE BRETHERN 
CAUSED 
THIS MONUMENT TO BE ERECTED 
AT VALLEYFIELD NEAR EDINBURG. 


4814, sont ensevelis près ‘de ce lieu. 
« Quelques habitants de cette paroisse, désirant rappeler 


ment à Valleyfeld, près d'Edimbourg.» 


ment que représente la gravure ci-jointe. La noble et tou- 
chante inscriplion gravée sur ce monument, el dont nous 
donnons la traduction litlérale, nous dispense de tout com- 


« Les restes mortels de 500 prisonniers de guerre, qui sont 
morts dans ce voisinage, entre le 2 mars 1841 ct le 2 juin 


que tous les hommes sont frères, ont fait élever ce imouu- 
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Bibliothèque dramatique de M. de Soleinne; Catalogue rédigé 
par P.-L. Jacos, biblivphile. Tome LE — Paris, 1845. 
Jn-8°. 


Dans le dernier des excellents rapports qu'en sa qualité d'in 
specteur-genéral des monuments historiques, M Merimee : dresse 
chaque année à M. le ministre de l'interieur, il déplore l'impuis- 
sance où le gouvernement se trouve, faute de fonds suflisants 
votés par les Chambres, d'acquérir les objets d'art d'un certain 
prix ou les précieuses collections qui sont mis en vente, el qu ’ou 

ainsi le regret, la douleur de voir passer à l'étranger où être 
disséminés. Jamais pareille douleur ne put être plus légitime, 
regrets plus amers, qu'en voyant annoncer la vente. article par 
cd ne bibliothèque toute s le et admirablement com- 
pléte, qu'un homme ée i pe et prèt à tous les sacri 
lices, a passé sa vie entière forier dans un temps dont les 
conditions ne se reproduiront jamais, pour qui aurait la réso- 
lation de consacrer sa vie et sa fortune à entre prendre la même 
œuvre. Encore un peu, et il ne restera plus rien de l'espèce de 
monument qu avait élevé M. de Soleinne ; il ne restera qu'une 
volonté méconnue, celle qu'il a maintes fois manifestee à ses 
anis, la volonté que sa collection ne FAL pas dispersé 
il ne restera enfin que le Catalogue que nous ns exa 
miner tout à l'heure, el qui, nous le c nons bien, lui eût paru 
aussi étrange que a vente qu'il aunouce lui aurait semble sacri- 
lége. 

Comment procède- 






















































on à cette vente et comment la famille de 
M. de Soleinne, qui n'ignore pas sa volonté constante et laut de 
fois par lui exprimée, a-telle pu se determiner à prendre ce 
C est ce qu le al eteur du Ci talouue s'est charge d X- 
i c'est 

tions 



















h flute “de 
nous ont paru bien peu Satis disantes et la justilic 
complète. «M. de ce yestil dit, n'avait point d'enfants, 
eu d'a eur eût pas laisse la libre disposition 
après cette declaration où cel 
der que des coll 
Lraux pssent conscience ieusement se croire un droit que Rà con- 
iance d'un père n'eûl point delegué à un fils. 

«HE avait eu, reprend le rédacteur, Le projet de léguer cette 
bibliothèque au Theñtre-Franç is et d'y attacher ue rente per- 
petuelle pour son entretien el pour sa coutinnalion. L'etait la un 





se, mi 


















































projet favori dont il tit part plus d'un ses anis et à plu 
es du Theâtre-Français, » Voila un dessein connu 
et un dessein favoi -VOUS pourqu le ne 


pecte pas, el pourquoi, au dir 
ane, qui fut, comme chac un 
drovante, ne l'a pas 
ardent réy ateur de notre scène 
de comuissaire-royal aup lu T1 
ne pouvait plus y avoir, il n'y avait plus, sous surveillinee 
d'un antre, de Sufisantes garanties de bonue administration. 
Que M. le rédacteur et que fa famille au besoin se rassurent! Ce- 
Rai qui écrit ces lignes a beaucoup connu M. de Soleinne et l'a vu 
béauvoup plus habituellement qu'eux. M. de Soleinne, qui appre- 
ciait parfaitement les hommes, n'a jamais pris au serieux ad 
suinistration de M. le baron Taylor, et, mieux renseigné que l'au- 
teur de celte preface, qui, pour 1e besoin de sa cause, lance des 
ecusalions que rien ne justilie, il it parfaitement, au con 
traire, que ee n'est ne depuis que M. le ‘uron Taylor est passé 
à quelque autre Comedie 
ontéte dl >, prete 
depuis quiuze ans, à été poursui sit 
de La Thorillière, qui n'en sont j 
ment inventories, et qu'enfin l'ordre a commencé à succéder 
eos. Voila c ue, honune série 
féchi, qui ne une opiuion sans Voir, et ne se 
prononçait que ce qu i 
Mais eufin, suivons la pr 
tourné les yeux. sors 


“face, M. de S0— 
ar une mort fou 

on Taylor, cet 
anCaise, TE it ses pouvoirs 
tre-Francais, et qu'alors il 





































































. M. de Suleinne, dit-elle, avait 
à Bibliothèque du Roi. I he. sitit un instant, 
à compagnie; mais toutefois il 




































per: évera dans celle inte ution, dition que sa collection se 
rail separe s autres de local, d'administration et de destint 

f'autendait encore pour formuler ses dispositions testumentai- 

ait savoir d'abord si la Bibliothèque du Rot ne serait 

dans un deménagement general, et si on la met- 

du moins à l'abri des ehances d'incendie; il hésitait toujours 


à prendre une décision delinitive et irrevo 
fapp d'apoplexie le 3 octobre 1842, » 
Croirait-on qu'après les aveux que nous avons transerits, après 
les I ÉRAIesS excuses que nous venons de rapporter, 
a le courage d'ajouter : « Les héritiers de M. de Soleinne ont 
bien vivement r té qu'il n'eñt pas, dans un testament, dis— 
posé de cette précieuse collection; ils eussent voulu pouvoir se 
conformer au vœu de M. Soleinne ? » En vérité, c'est la le lan 
gage d'une comédie de Molière dont M. de Soleinne pos: 
plus d'un exemplaire, Nous comprenons avocat d'un héritier 
venant dire : « Notre parent est mort, sa fortune est à nous. [en 
il ne l'a pas fait: nous entendons la garder. » 
e franc et net; c’est le droit dans toute sa force 
incerite, p repren- 


able. lorsqu'il fut 

















































5 i jouce et 
qu'il serait trop facile, à celui qui prétend la ressentir, de faire 
sser pour qu'on puisse la croire un seul instant sincère, en vé- 


U faire bon marché de son respect pour l'homme “dont on 
hérite, et du bon sens des lecteurs. Oavrez-donc vos enchères 
ps fausse honte ; not lens, nous, ouvrir le Catalogue. 

Les premières lignes nous apprennent qu'il devait d abord être 
dresse par M. Me din: mais ee libraire instruit et consciencicux 
a demandé deux années pour faire ee travail, comme il fait tous 
sin, Dans l'impatience d'entendre 
‘ur publie et de voir S'allumer les chan- 
priseur, on s'est alors adressé au Biblio 
demandé que six mois pour fournir un 

à facon, L'œuvre lui a ete adjuse 
» premier volume a paru, enrichi de notes qui, suivant la 
nudeste déclaration de leur auteur, «ont été ré tigees pour ser 
vir de complement au Moreau Manuel du Librair e, de M. Bat- 
NES. » 

Nous n'avons jamais lu les romans de M. le Bibliophile Jacob, 
C'estun tort que nous confessons el qui est d'autant moins pa 
doanable qu'ils portent sur leur faux titre : Collection des che, 
d'ruvre de l'Esprit humain; nous ne les avons jamais lus, mi 
no1s Sommes portés à croire que l'auteur sera dificilement 
rive à y faire preuve de plus d'inagination qu'il eu a montré dans 
ce Catalogue, qui peut laisser à reprendre sous le rapport de 
l'exactitude et de la reserve bibliographiques, mais qui doit ètre 
cousidéré comme ua livre à part sous celui de l'iuveution, 



























retentir 
des du com 
ile Jacob, qui, lai, n° 
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Il y a quinze ans qu'un bibliophile académicien, procédant à la 
vente de sa bibliothèque, eut l'idee, pour donner du prix 
articles qui la composaient, de Les faire suivre presque tous de 
petites notes où il déclarait chacun de ses volumes unique. Cela 
était bien pardonnable ; ilen coûte de se séparer de ses livres, et, 
par Ce moyen, On espère qu'il en coûtera plus encore à ceux qui 
achèteront, On ent la cruauté dans un recueil, la Æerue 
ancaise, de signaler cet innocent charlatanisme et d'indiquer 
bibliothèques diverses dans lesquelles se trouvaient des freres 
s enfants uniques. AVec une collection au: lement pré- 
cicuse que celle de M. de Soleinne, ce procedé n'etait pas rigou- 
On n'y a pas cependant completement re- 
js uu relevé du genre de celui de la Aecue aurait peu 
$ pour nos lecteurs. 
nent-ils mieux la logique? Voici un exemple de celle du 
Bibliophile Jacob. Page 149, n. 618, se trouve enregistrée im 
on d'une Horalité dont le seul exemplaire connu de l'edition 
prauitive, achete six sous sur un quai de Rouen par un curé nor- 
mand, à été acquis avec enpressement, moyennant #00 fr., par la 
Bibliothèque du Roi. « Le sarant A, Fan Pract vivait alors!» s'é- 
crie le rédacteur du Catalogue; ce qui veut dire, vous le com 
ctuels sont des ignorants qui ne 
: sor el se résoudre à un s: 
le posseder. Et pui us traosition, Le rédacteur 
mis sommes le premier qui ayons émis des doutes sur 
lauthenticite de cette editions nous déduirons ailleurs les motifs de 
ces doutes, pour démontrer que l'exemy ete fabri- 
que de nos jours 










































































e devient donc d 
Praët vivut alors!» si vous ne lui faites joucr 
que le rôle d'un niais qui s'est prendre l'argent de 14 Bi- 
biüothèque, et que la science n'a pas Su, à votre avis, mettre cn 
sos contre une mystilieution ? 

Le Bibliophile Jacob nous disait tout à l'heure qu'il avait rédigé 
ses notes pour servir de complementannouveauWanuel du Libraire 
de M. Brunet. Sa manière n'est et pendant pus Le moins du monde 
celle de ee bibliographe. Ainsi il dit, lui, habituellement, comme 
à la page 254, n. 4150: Vous croyons aruir oui dire... Où, page 19, 
nu. 424: Je crois avoir Lu. où, page 424, n. 6 N'arons nous 
pus lu quelque part... Nous n'eu Savons ricit du tout. Mais 



































M. Bruuct à l'habitude de dire : «On lit a telle paye de tel ou 
rage, ele, » Cela est peut-être un peu positif, mais il faut con 
venir aussi que c'est bien commode. 








icob se borne à dire 
, qu'il enterre 





Le Bibliophile 


qu'il est le continuateur 
de M. Brun: 


Uinfioimeut trop de mo— 













destie. H'aurait pu ajouter : et de M. Barbier, car ilesthupossible 
de dépister plus adroitement les qu'il ne le fait, Avec 
lui, il n'est de voile qui ne s de paternité qui 








ne soil recherches et trouvée. Quelquefois il attend s de son 
lecteur auquel il demande (p. 290, n. je Ne faut-il pas at- 
tibuer cette tragedic à mademois . Paschal? » Quelque- 
fois il est plus sûr de son fait et il vous dit{p. , D. GNU) 
@ Si Villon aa pas fait ces vers, il n'y a que Clément Marot qui 
ait pu les faire. » Vous avez Le choix, mais ne sortez pas de la. 
Comme encore (p. 54, n. 216): «La Wraduetion ESUCERTAINEMENT 
où de Jean Crespin, où d'Antoine Chaudieu, où de Thcodore de 
Bose. » lei vous avez un peu plus de quoi vous retourner, La où 
il vous donne Htitude complete, c'est qnand il vous dit, conune 
page 19, n. 424: «Cette traduction doit être de Nicolas Oresine 
{pourquoi pas?) où de Christine de Pisan (cela est possible), où 
d'un autre, » Cela est encore plus vraisemblable, De méme 
page 451, n. 674 : « On peut croire que l'éditeur étui 
où quelque autre. » Y a-t-il quelqu'un d'assez hardi, 
La Palisse, pour soutenir Le contraire ? 

Personne mechappe aux distributions d'enfants trouvés par le 
bibliophile Jacob. Moliére lui-méme reçoit le siens paye 
n. 4150: « Nous jous done que cette pièce est de Molière, ; 
et il s'agit de cinq actes, par ma foi! Avis done aux gens qui 
n'ont pas encore fait r leur exemplaire de Molicre 

Vous savez qu'on n'avait junais pu trouver que des signatures 
de Moli M. de Solehne le croyail comue nous. Eh bien! pas 
du tout; le Bibliophile Jacob n'a en qu'a mettre le nez dans cette 
bibliolueque, où M. de Soleinne n'avait rien su Voir, pour de- 
courir aussitôt une foule d'antographes de notre sr inier con 
que: p 6, il en trouve trois; page . 414 
prime eu gr majuscules : « VOICI DONC E À \ 
TOGRAPHE DÈë MOLIERE, » En vérité le Bibliophit 









































































Jacob nous 

















jar Uavoir entrepris de regénerer la bibliographie conime l'a 
fait, pour la Comedie Française, cet autre regencrateur, M. T 
dure 

Mais nous avons dé é l'espace qui nous était accordé. Nous 








n'avons plus qu'un avis à doi 


er 4 M. le Bibliophile Jacob. Dans 
le cas où la famille de M 


. de Soleinne, pour charmer sa douleur, 
se determinerait à donner celle collection à la bibliotueque de 
F'Arsenal, qui possède deja la collection théätrale de M. de Paulmy, 
nous prevenons le rédacteur de ce Catalogue qu'il doit eviter une 






















erreur dans es: La bibliotheque de l'Ars Ln'est 
comme il le dit page xn de la pré bibliothèque 
du comte de Provence, mais celle du comte d'Artois, Si ce n'est 
lui, c'est dune sun frere. T. 





Le Livre des Mères de fiunille et des Institutrices sur l'édu- 
calion pratique des Femmes; jar mademoiselle Nathalie DB 
LagoLais; deuxième édition, Ouvrage couronné par l'AC 
démie francaise, — Paris, 1843. Didier, 4 vol, in-18, Pri 
Sfr. SU c. 





Le Livre des Mères de fumille et des Institutrices sur l'éduca= 
tien pratique des Femmes, don la deuxieme édition furme un joli 
volume ju-{#, renferme cinq parties distinet 

La première (qui comprend Vingt-trois chi 









s) traite des ea 














racléres de certains penchants à peu pres communs à l'enfance, 
et de la manière dont il faut reuresser ou diriger ces penchants 
défectueux. 





seconde, sous le litre d'Æducation physique, nd à faire re. 
sortir la necessite et les moyens de perfectionner le us. Pa 
ces moyens, Panteur entend: les soins de propreté, l'observation 
des regles d'hysiene, selon hature du temperament, dive 
exercices ke, l'étude de li musique et du dessin, l'appli 
cation de liitéiligence aux divers jeux usites dans les recrea- 
tions. 

La troisième entre us 
lectuclle 

















tous les détails de l'éducation intel 
indique le mode de culture le plus convenable, 
us approprie à la nature et au degré d'intensité 
de chaque faculté, L'inteiligence comprend : l'esprit, là mémoire, 
l'imagination, le jugement, la volonté, 

me embrasse l'élucalion de l'âme, Après avoir pré 
seuté l'analyse des facultés innees, ee marque la direction qu'il 
faut donner necessairement a ces i Suns ino- 
ral, l'amour du beau, le sentiment de l’intini, la raison ou l'amour 
| du vrai, la conscience ou le sentiment de la justice. —La religion, 





































intimement liée à l'éducation de l'âme, fait la matière spéciale 
d’un chapitre dans cette quatrième partie. 

La cinquième et dernière résume tout ce qui a rapport directe 
ment à l'instruction des femmes. L'instruction y est considérée 
sous un double point de vue : celui de l'instruction essentielle et 
celui de l'instruction complète ou perfectionnée, 

Le chapitre de l'enseignement des sciences présente chaque 
branche de conn: neus divisée en deux parties di inctes, sa— 
voir : la science positire, materielle ou sensible, et la science spé- 
culatire où morale Pour l'une, sont indiques les bons livres elé- 
mentaires à mettre entre les mains des enfants, les livres utiles 
aux mères et aux institutrices, et la marche progressive à suivre 
dans l'enscignement; pour l'autre est indique l'esprit dans lequel 
chaque conti ace doit être acquise, atin que loutes réunies , 
les sciences convergent vers un point d'umté propre à élever 
puissamment l'esprit et le cœur. 
ans le dernier chapitre du livre, les arts sont traités de ma— 
niére à ce que l'artiste et l'amateur puissent appliquer à leur 
travail ou à leur étude spéculative une methode raisonnée. 

Le rapport lu par M. Jay à l'Ac ie française, le 47 juiu der- 
nier, sur les ouvrages les plus utiles aux MŒUrS , contenait le 
passage Suivant : 

«Lime reste 
mission 





























































vous faire connaitre l'ouvrage que votre com— 
le prix. C'est un livre sur l'édu- 
s jeunes lemoiselle Nathalie de Lajolais. De 
sprils se sont exercées sur ce sujet, qui intéresse au plus 
ut point la sociète et ceux qui sont chargés de sa direction; 
uelon lui-même est descendu des hauteurs de son génie pour 
i jet avec la sagesse et l'onction pénetrante qui 

à “nt. Mais la société n'est pas immobile : le temps 
amène dans les mœurs, dans les habitudes sociales , des moditi 
cations inévitables qui exixzent de nouvelles études et de nou 
velles appréciations, Les principes généraux restent les mêmes ; 
s l'application, les methodes, subissent des transformations 
qu'ilestutile de suivre et de de terminer. 

«Tel a éte le but de mademoiselle Nathalie de Lajolais. Ce 
n'est point de la throrie, c'est de la pratique, et cette pratique 
est le fruit de propre expérience; elle indique les moyens les 
plus propres à guider les jeunes persounes dès les premiers pas 
dans la vie intellectuelle, à eclairer leur esprit, à fortilier leur 
raison, à leur fair devoirs de la religion, enfin à les 
rendre capables de surveiller un jour elles-mèmes nn ménage, 
une jeune famille et de fixer le bonheur au foyer domestiqu 
ele que l'étendue du rapport dont votre con 
ge ne tue permette pas d'entrer dans plus de « 
l'ouvraze de mademoiselle Nathalie de Lajolais. Le style est ce 
qu'il doit être, correct, , et souvent gracieux. La récom— 
pense que je vous propose de lui decerner ne sera de votre part 
qu'un acte de justice. » x. 






















































Histoire de la Confédération suisse ; par JEAN DE MULLER 
RoserT GLOUTZ-BLOZBEIN et J.-J. HOTTINGER, traduile 
de l'allemand, avec des notes nouvelles, el continuée jusqu'à 
nos jours, par MM. CuarLes MONNARD et LOUIS VULLIE- 
aux. Jusqu'ici 15 vol. in-8; l'ouvrage en aura 46. — Par 
Th. Ballincure, éditeur. 














est devenu touriste, et la Suisse est une des 
fere. IL visite el parcourt les profondes vallées, 
il gravit des monts escarpes, il franchit les cols sauvages, il s'ar— 
rète à Lausanne; Lausanne, la ville des visits et des lettrés, la 
ville des heureux qui ut l'étre par la contemplation rèveuse 
où le recucillement studieux. J'étais done Lausannois depuis 
quelques jours, et je me promenais, avec l'obligeante perimission 
du maitre, sous Les ombrages maghiliques dé Mon-Kepos, celle 
villa pour moi si bien nommnee. J'achevais, dans ces paisib 
allees, la lecture du treisieme volume de l'Histoire suisse, qui en 
aura seize quand M. Monuard aura terminé la part dont il est 
charge. Le volume que j'avais en main etait le dernier des trois 
que nous devait son collaborateur M. Vulliemin. J'admirais que 
d'un centre lilteraire si modeste fût sortie une œuvre aussi cun- 
siderable que celle à Hiquel s deux savants ont consacré Lant 
d'aunces. € Mais quel appui, me dis: », soutient celle vaste 
publication? Scize volumes iu-8 trés-compacts sur l'histoire d'un 
petit peuple! Muller, Gloutz -Hiozheim, Hottinger traduits tout 
entiers, puis trois volumes de M. Vulliemin sur l'époque de la 
keformalion et des guerres de religion, jusqu’en 1712, et trois 
volumes de M. Monnard dès celle epoque jusqu'a nos jours : Et 
ouvrages SONT trop serieux pour vbtenir un succés de fantai= 
sic; ils ne peuvent s'adresser qu'aux lecteurs graves. » Eh bien ! 
ces lecteurs se sont trouves, el celle patriotique entreprise sera 
conduite à bonne lin, et il viendra prochainement un jour où les 
conservateurs de bibliothéques decouvriront avec peine un exem- 
plaire de l'œuvre monumentale qui fait honneur à la ville qui la 
voit s'accomplir, » Comme je me livrais à ces réflexions, je ren- 
contrai au Juin d'une allee un rd à la figure expressive ; 
e finesse dans sa bouche et dans son regard. Je 
age par un sourire bieuveillant et quelques 
paroles pleines de courtuisie, j'entrai en conversation. Nous fûmes 
bientot sur le sujet dont j plein; le volume que je portais 
eu fut l'occasion naturelle. Après m'être répandu en éloges sur la 
éonsciencieuse fidelite des traducteurs, sur la science, le charme 
s trois derniers volumes dont M. Vulliemin est 
$ aux reflexions que m'avait suggcrées l'impor= 
tance mn 'ouvrige. Que d’avi ! quels ge— 
néreux sacrilices pour rendre possible une telle publication ! « A 
qui, monsieur, les Suisses en sont-ils redevables”? » Le vieillard 
ue repondit rien à ina question et ic dit eu souriant : « Venez 
diner demain chez moi avec les auteurs. — Chez qui, monsieur, 
aurai-je l'houneur de diner? — Chez M. Perdonnet; ici, à Mon- 
Repos, à ciuq heures, et soyez exact, s'il vous plait, » Le lende- 
Au, à cinq heures précises, nous étions à table, et je pi 
une des plus agréables soirees dont il me souvienne. Savoir, 
politesse, nobles: senthnents, admiration sincère pour les hommes 
que EE adinire; cela une profonde connaissance de 
la Sui üuu tou d'independance républicaine sans jactance 
Voila ce ue je trou societé de quelques hommes d'é— 
lite que L ice lite a bien de reclamer conne siens. 

ya plaisir d'être s si polis et si bienveil- 
lants. Je reconnus bientôt que le patron du grand ouvrage publié 
par MM. Monuard et Vullicmin etait M. Perdounet lui-même. Il 
pardonnera de Signaler ici un acte de muniticence éclaire 
e de servir d' example. Saus doute le succès de l'entreprise 
linitera le service du riche à une avance de fonds ; mais sout-ils 
nombreux les riches qui veuleut bien aller jusque-là Ÿ Ce trait est 
uue page pour Le livre. L'histuire de la Suisse a ete souvent celle 
des genereux suer ; ct à celui que font les auteurs de leur 
temps, de leurs forces, de leur vie, sans attendre d'autre prix que 
la res onnaissance de leurs couciloyens, il convient de joindre 
celui de leur ani, qui les aide à mettre en lugière des travaux 
si dignes de l'atwnüon de l'Europe, 


Le Franc 
coutrees qu'il pr 
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Les annont## æ L'ILLUSTRATION coûtent 75 centimes la ligne. — Elles ne peuvent être imprimées que suivant le mode et avec les caractères adopiés par le Journal, 





CHARLES HINGRAY, ÉDITEUR, 
40, RUE DE SEINE. 


ISTOIRE D'ANGLETERRE, depuis les temps 
les plus reculés jusqu'à nos jours, par MM. le 
baron px Rousoux et ALFRED MAINGUET. 


Nouvelle Édition, entièrement refondue, aug- 
mentée de plus d'un tiers, illustrée de 500 Gra- 
vues, Cartes géographiques, Tableaux statistiques, 
généalogiques et synchrouiques. 


2 magnifiques volumes grand in-8 de chacun 
800 pages, publiés en 400 livraisons. 


PRIX DE LA LIVRAISON : 50 CENTIMES. 


50 FRANCs. 





L'OUVRAGE COMPLET : 


Les trois premières livraisons sont en vente, el 
contiennent 52 Dessins dans le texte, 2 Grands 
Sujets imprimés à part, la Carte générale des îles 
brilinniques, dressée par P. TarDtEu, et le Tubleuu 
statistique des Etablissements angluis dans toutes 
les parties du monde, curieux document, qui per- 
met d'embrasser d'un coup d'œil l'immensité de la 
puissance brilanuique. 


ON SOUSCRIT 


À PARIS, CHEZ CHARLES HINGRAY, ÉDITEUR, 
RUE DE 6EINE, 40, 


Et chez tous les autres Libraires de Paris 
et des Départements. 








Henri VI, d'aprés le tableau conservé au Collége de la Trinité, à Cambridge. 





J.-J. DUBOCHET ET COMP., rue de Seiue, 55. 
EN SOUSCRIPTION : 


OLLECTION DES TYPES DE TOUS LES CORPS ET DES 
UNIFORMES MILITAIRES DE LA REPUBLIQUE ET DE 
L'EMPIRE. 50 planches eoloriées comprenant les portraits de 
NaPoLEon, premier consul; de NaPoLEON, empereur; du prince 
Evcëne, de MunarT et de PoniATOwsx1; d'aprés les dessins de 
M. IiPPOLYTE BELLANGE. 
50 Livraisons composées d'une ou de deux planches coloriées, 
et d'un texte explicatif. 


Prix de la livraison : 50 centimes. 


SOUS PRESSE. 


OEUF COMPLÈTES de BernarD DE PAUISST, avec des 
notes. 4 vol. in-18. Sr. 50 





ETRENNES MUSICALES SPLENDIDES ! ! ! 


] A FRANCE MUSICALE, rédigée par toutes les célébrités 
4 musicales et littéraires, DONNE POUR RIEN à toute personne 
qui prendra un abonnement d'un an d'ici au 40 décembre pro- 
chain : CENT GINQUANTE Romances, Valses, Quadrilles, Galops, 
Fantaisies, inédits, ET 6 CONCERTS spLENDIDES !!! Les seuls où 
l'on entendra le Miserere inédit de Donizetti. Toutabonn$ a droit 
à deux places. Les deux premiers concerts ont lieu le 30 no- 
vembre et le 40 décembre. En échange des concerts, les abonnés 
des départements recevront six morceaux de musique. 


Ainsi chaque abonné recevra de suite : 

4° La Lanterne magique, 20 valses inédites pour piano; 
2 Les Sougirs, albuin inédit de 15 romances ; 

5° Les Eclairs, six galops inédits, par Ad. Adam; 

4° Le Livre du cœur, 8 morceaux de chants inédits; 

5° Deux Romances inédites, par mademoiselle Puget ; 
6° Un Quadrille inédit. 


Ces compositions, écrites exclusivement pour {a France musi- 
cale, sont signées des noms les plus célèbres, tels que Meyer- 
beer, Donizelti, Halévy, Labarre, H. Herz, Dœhler, Prudent, etc, 

On s'abonne rue Neuve-Saint-Murc, 6. 


r Paris, 24 Lies pour les départements, 29 fr. 50 c. — Envoyer 
franco un bon à vue sur Paris. 


ARICES. — Bas élastiques en caoutchouc pour varices, sans 
coutures ni lacet, et ne formant aucun pli aux articulations. 
— Fumer jeune, seul inventeur et fabricant, rue des Arcis, 25. 





ÉTRENNES. 
25, RUE NOTRE-LAME-NAZARETH. 


OUTONS A VIS, EN OR OÙ ARGENT : Garnitures pour 
Habits et Gilets. — Système P. V. 


EN VENTE 


AU SECRÉTARIAT DU COLLÉGE HÉRALDIQUE, 
RUE DES MOULINS, 40, PRÈS DU PASSAGE CHOISEUL. 


— 
Archives Nobiliaires Uuiverselles. 
ULLETIN DU COLLÉGE, — Un beau vol. grand in-8, avec 
Planches et Blasons coloriés. Prix, 42 fr. 
Prix, par la poste, 44 fr. 50 
SOMMAIRE. — PREMIÈRE PARTIE. 
Extrait des Statuts : conditions d'admission. — Correspon= 


dance. — Séance annuelle du Collège. — Archéolagie mobi 
son de Montmorency. 










È 





liaire 


glise, Cathédrale de ‘Fours, M: 
ai sur la Noblesse chez tous les pe Armorial des 
14 Salles des Croisades : Noms et Armoiries de toutes l 
milles dont les éeussons sont à Versailles, — Notices généalo— 
giques. — Melanges : Grégoire VIT, ou la papauté au Moyen- 
Age. — Armorial général de Bretagne. — De la Constitution 
actuelle de la noblesse chez toutes les nations : Toscane et 
Rome. — Costume de la noblesse de Toscane. — Tablettes hé— 
raldiques. 





















DEUXIÈME PARTIE, 


Recueil historique des Ordres de chevalerie : Monographies, 
avec Planches coloriées, des Ordres du Christ, de l'Eperon d'Or, 
de Saint-Sylvestre, de Saint-Grégoire le Grand et de Saint-Jean 
de Jérusalem; des Ordres de Saint-Etienne et de Saint-Joseph, 
en Toscane ; des Ordres de la Rédemption et du Temple, avec la 
nomenclature officielle de tous les Français décorés desdits or- 
dres. — Costumes des Ordres de Malte et de Saint-Etienne ; 
Fondations de Commanderies daus ces ordres. 


—— 
POUR PARAÎTRE DANS LE PREMIER TRIMESTRE DE L'ANNÉE 4844 : 


Le premier registre du Livre d'Or de la Noblesse de France, 
1 spleudide volume graud in-4, avec Blasons colorés et Blasons 
d'Allances gravés sur bois, insérés dans te texte, faisant suite au 
Dictionnaire de la Noblesse, par Dr LA CRESNAYE Des Bois. Edi- 
tion de luxe, illustrée, sur beau papier vélin. — Un exemplaire 
de chaque généalogie sera tiré à part, sur papier fort, pour être 
relié magnifiquement aux armes de la famille. — Envoyer frenco 
les Notices généalogiques au Secrétaire du Collége. 





Le Collége donnera successivement les Livres d'Or des No- 
blesses d'Italie, d'Espagne, d'Angleterre et d'Allemagne ; — il 
posséde des pièces originales nombre de 550,000 sur tou 
les familles nobles et où qui ont tenu par un | 
quelconque à la noblesse ; — il en a recueilli toutes les Généa— 
logies et Blasons. 










—— 


Travaux généalogiques; — peintures d'Arinoiries ; — Con- 
sultations de 4 h. à 5, au Secrétariat du Collége. 


Correspondance avec les chancelleries des Ordres étrangers. 





RUE TARANNE, 14, À PARIS. 


E* DE MÉLISSE DES CARMES, autorisée par le Gouverne- 
ment et la Faculté de Médecine, de Royer, seul succes 
seur des ci-devant Carmes déchaussés de la rne de Vaugirard, 
possesseurs de ce secret depuis 4650 maintenant et depuis 4789. 
Divers jugements et arrèts obtenus contre des contrefacteurs 
consacrent à M. Boyer la propriété erc/usire de celte Eau si pré- 
cieuse contre l'apoplexie, les palpitations, {es maux d'estomac 
et autres maladies, notamment le al de mer. Ces jugements et 
arrêts, et la Faculté de Médecine, en reconnaissent la supériorité 
sur celles vendues par Jes pharmaciens, 
Ecrire par la poste ou envoyer quelqu'un de sûr qui ne s'a— 
dresse qu'au n. 14, répété 44 fois sur la devanture, M. Boyer 
étant en instance contre de nouveaux contrefacteurs ses voisins 























CHEZ DUVERGER, 
34, AUE SAINTE-ANKE, 


ET CHEZ LES MARCHAND :i pis 


—— 


B°: ALBUM : MÉLODIES EN ACTION, 
Nouvelles, Contes moraux, avec 
musique pour piano. 


La bonne impératrioe Marie, histoire; 
poësie de madame DesBordes; musique, 
Chant de Vocez. 


La Valse au hameav, piano de Scui- 
MON. 

Ricdin Ricdon, fabliau ; chant de A. 
ADas. 


La Sonatine, par M. SAuvAGE-ME 
CHER. 





EMA- 


Grisélidis, par madame DEspoRDEs, chant 
de SANSERON. 


Le Chicn du Vieillard, chant de CLapis- 
SON. 


Léonide, texte et musique de VocEL. 
La Charité du Couvent, chant de A.Tuo- 
MAS. 


TOUS POUR PIANO. 
L 





Beaux Dessins de J. Davin, LANGE, 


| au AA \E 























CuEviN, LACOSTE. 






































Prix : 9 fr. net l'Æbum richement relié, 
Beau cadeau d'étrenues, 


LALOS ES AB 
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(Corps de garde de la Bastille.) 








(Plan de la place de la Bastille.) 


——_—_—— 


Amusements des Sciences. 


DANS L'AVANT-DENNITR 





SOLUTION DES QUESTIINS PROPO: 
NUMERO. 


1. La figure que nons donnors ici est la coupe lon gitud'nale 
ablé et de l'appareil employés pour main'enir le seau à l'é- 
quilibre. 











A est la Gblette qui forme Le dessus de Bi table; CB D est le 
bäton auquel on suspend le seau par sun anse 11, de telle so 
que cette anse soil inclinée et que le milieu du seau soit en de- 
dans du rebord de la table. GF E est un autre bâton que l'on a 
coupé d'une longueur telle qu'en l'appuyant contre l'angle inté- 
rieur G du seau, contre son bord supérieur F et contre une cn- 
taille pratiquée en E au-dessous du premier bâton C D, il main 











tienne l'axe du seau vertical, 4 est faci 
sitions donneront lieu à un équilibre part 

Car d'abord, en supposant l'anse 1 H maintenue dans la posi— 
tion inclinée qu'on lui a donnée, le seau, ayant son axe vertical, 
serait en équilibre, et pour donner une fixite complète à cette 
position de l'anse par rapport au seau, le bâton G F E sufit 
demment. 11 ne reste donc plus qu'une condition à remplir : 
c'est que le bâton C D ne tende pas à basculer ni à glisser le 
long de la table À. Or, on y a satisfait évidemment en ayant eu 
soin d'incliner assez le seau pour que son axe, qui est vertical, 
ne tombe pas en dehors du bord de la table. 

On peut exécuter, d'après le même principe, quelques autres 
tours du mème genre. 

Soit, par exemple, un crochet recourbé DFG, comme on le voit 
sur la gauche de notre figure, portant un poids G. Ce crochet 
ainsi chargé sera tenu en équilibre, si on pose au-dessous de son 
extrémité supérieure un pelit bâton ou un hout de planche de 
telle sorte que la verticale, passant par le point de suspension 
du poids G, Lombe en dehors du rebord de la table par rapport 
au point où pose le crochet. Ainsi, le peut bâton, qui, sans cela, 
aurait pu tomber, est maintenu par le poids même dont on le 
charge à l'aide du crochet. 

On voit, dans ce qui précède, la solution d'un problème de 
mécanique appliquée, paradoxal en quelque sorte : « Un corps 
tendant à tomber par son propre poids, l'empêcher de tomber, 
en y ajoutant un poids précisément du côté où il tend à tomber. » 
Tout l'artitice consiste à faire réellement agir le poids que l'on 
ajoute en sens contraire de celui où il est ajouté. 


IT. Il est évident que pour que la chose soit possible, il faut 
que ces femmes vendent au moins à deux differentes fois et à 
différents prix, quoiqu’à chaque fois elles vendent toutes en- 
semble au mème prix; car, si celle qui avait le moins de perdrix 
en a vendu un très-petit nombre au prix le plus bas et qu'elle 
ait vendu le surplus au plus haut prix, Landis que celle qui en 
avait le plus grand nombre en avait vendu la plus grande partie 
au plus bas prix et n'a pu en vendre gun peut nombre au plus 
haut, il est clair qu'elles auront pu faire des sommes égales. II 
s'agit donc de diviser chacun des nombres 10, 25, 50, en deux 
parties telles que, multipliant la première parie de chacun par 
le premier prix, et la seconde par le second, la somme des deux 
produits soit partout la même. 

Ce problème est indéterminé et susceptible de dix solutions 
différentes. Il est d'abord nécessaire que la différence des prix 
de la prenitre et de la seconde vente soil un diviseur exact des 
différences 15, 20, 5, des trois nombres de perdrix donnés, Or, 
le moindre seur de ces trois nombres est 5; c'est pourquoi 
les prix doivent être 6 et 1 décimes, ou 7 et 2 décimes, ou 8 et 
5 decimes, etc. 

En supposant que les deux prix soient 6 et 1, on trouve sept 
solutions différents, comme on be voit dans le tableau sui- 
vant : 


voir que ces dispo 














































Première vente. Deuxièmr vente, Prod. tnt, 


A 
1e femme, 4 perdrix à 6 déc.  G perdrix à {4 déc. 50 dec, 
MN — 4 _ _ 24 _ — 30 
5 — 0 — — 50 —  — 30 


Qu bien : 





1e femme, 5 _ _ 5 _ _ 
œ% — 2 — — 5 —  — 
SM — 4 — — 2% —  — 
Ou bien : 
4re femme, 6 _ _ 4 _ — 40 
got 5 — _ 22 — = 40 
5° _ 2 ns — 28 = TS 40 
Ou bien : 
are femme, 7 _ — 3 — — 5 
2 O— 4 — — A — — 45 
se — 5 —_ = 21 —_ 45 





Ou bien : 
{re femme, 8 —  — 2 —  — 50 
2 — 5 _ _ 2  — _ 50 
3 — 4 _ _ 26 — _ 50 
Ou bien : 
{re femme, 9 —  — 4 _ — 
2  — ô — _— 49 _ _ 
RE VE NEO MR = 
Ou bien : 
{re femme, 10 —  — 0 — — 60 
2 — 7 = — 48 — —_ 60 
Bo — 6 — — 2% — — 60 


Si l'en suppose que les deux prix soient 7 et 2, on aura encore 
les trois solutions suivantes : 





Première vente. Deuxiéme vente, Prod, tot. 

RS  — — 

1e femme, 8 per à 7 dée. 2 perdrix à 2 déc.  Güdéc. 
MU DES 2 OT 60 
FF — 0 — — _ — 60 





Ou bien : 
1re femme, 9 _ 


= 1 
Ou bien : 


LU 


III 





{1° femme, 10 _ — 0 _ _ 70 
2 _ 4 _ _— 21 _— _— 70 
5 — 2 _ _ 23 — _ 70 


I! serait inutile d'essayer 8 el 3 et lout autre nombre ; on n'en 
pourrail tirer aucune solution. 


NOUVELLE3 QUESTIONS À RÉSOUDRE. 


. 1. On demande combien de combinaisons comporte l'opéra- 
tion qu'un appelle donner au jeu de piquet. 

I. On demande le nombre de manières dont il est possible 
que le sort réparlisse les membres de notre Chambre des Depu- 
tés dans les bureaux dont se compose cette Chambre. 


IT. On demande : 4° un moyen certain de reconnaitre les ba— 
lances frauduleuses, qui paraissent justes vides aussi bien que 
chargées de poids inégaux; > le principe sur lequel ces balan- 
ces sont fondées; 3° une méthode certaine pour se faire donner 
un poids exact, quel que soit l'etat de la balance employée. 





FEéhus. 
EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Après l'Ilymen, l'Amour s'enfuit. 





PRENANT 





Ox s'ABONNE chez les Directeurs des postes et des mes- 
sageries, chez tous les Libraires, et en particulier chez tous 
les Correspondants du Comptoir central de la Librairie. 

A Lonoress, chez J. THomas, 1, Finch Lane Cornhill. 

A SAINT - PÉTERSBOURG , Chez J. IssAKOFF, Gostinoi 
dwore, 22. 





Jacques DUBOCHET. 
Trré à la presse mécanique de Lacrawrx et U°, rue Damiette, 2, 
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Revue algérienne, 


SITUATION D'ABD-EL-KADER. — SON CAMP PLUSIEURS FOIS 

SURPRIS. — DÉVOUEMENT DU TROMPETTE ESCOFFIER. — 

LE COLONEL EYNARD.— SOUMISSION DE MOHAMMED-BEL- 

\ KHAROUBI, PREMIER SECRÉTAIRE DE L'ÉMIR.— MORT DE 

‘ SIDI-MOHAMMED-BEN-ALLAL-OULD-SIDI-EMBAREK , LE PLUS 
PUISSANT DE SES KBALIFAHS. 


(Portrait du colonel Eynard.) 


i Depuis la prise de sa zmalah (Voir l’Illustration , t. Ier, 
p- 509), Abd-el-Kader a vu de jour en jour décroître sa puis- 
sance. De tout le vaste territoire qui lui obéissait naguère, il 
ne lui reste maintenant qu'une zone fort étroite, à plus de 
quatre-vingts kilomètres au sud de Mascara et de Tlemcen, 
seule contrée qui soit le théâtre de la guerre, et dans la- 

È quelle vivent quelques tribus ruinées. + f 

Les forces dont l'émir dispose paraissent réduites à 6 ou 
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700 fantassins et environ 4 à 500 cavaliers réguliers; il n'a 

plus de magasins; il ne lève plus d'impôts; ses ressources 

militaires et financières s'épuisent, et néanmoins il continue 

avec une opiniâtre persévérance sa lutte désespérée. 





(Décorations de Sidi-Embarck.) 


Grâce aux opérations militaires, conduites avec autant d’en- 
semble que d'habileté; grâce surtout aux ;mouvements rapi- 
des de nos colonnes sillonnant l'Algérie dans tous les sens, la 
province d'Alger est aujourd'hui parfaitement réunie à celle 
d'Oran, dans toute l'épaisseur du pays entre le désert et la 
mer, et les communications directes avec celle de Constan- 
tine ont été ouvertes par la jonction au pied du Djebel-Diza 
des deux corps de Titteri et de Sétif, sous les ordres des 
généraux Marey et Syllègue. 

Au commencement d'août, les efforts combinés des colo- 
nels Pélissier, Korte et Jusuf ont amené la soumission des 
tribus nomades occupant la parie du désert qui s'étend de- 
puis le sud de la province de Titteri jusqu'au sud de Tag- 
demt. L'apparition de Lroupes françaises au milieu des popu- 
lations arabes les plus éloignées,a frappé celles-ci d'étonne- 
ment et d'épouvante; elles ne se croient plus nulle part à 
l'abri de nos coups. 

Autrefois, les Arabes considéraient comme un miracle la 
présence d'un corps de 5 à 400 Turcs, qui, après une razhia, 
se retiraient bien vite. Aujourd’hui, quelle n’est pas leur ter- 
reur en voyant arriver, comme avec le colonel Jusuf, 1,000 
fantassins, qui non-seulement tombent sur eux à l'improviste, 
mais qui les poursuivent pendant plusieurs jours jusque dans 
les lieux qu'ils croyaient inaccessibles ? 

Les retours offensifs d'Abd-el-Kader, qui usent rapidement 
les restes de ses forces, ne lui ont pas trop réussi dans ces 
derniers mois. C'est ainsi qu'ayant attaqué, en juillet, sur 
l'Oued-el-Hammam, un détachement de 200 hommes occu- 

és aux travaux de la route entre Mascara et Oran, la défense 

iéroïque de nos soldats, retranchés derrière un mur en pier- 
res sèches, a fait échouer cette entreprise. Dans une marche 
de nuit, du 29 au 50 août, Abd-el-Kader s'est trouvé aux 
prises avec les avant-postes de la colonne du colonel Géry. 





Ab. pour les Dép. — 5 mois, 9 fr. — 6 mois, 47 fr. — Un an, 32 fr 
pour l'étranger — 10 _ 20 — 4 


Cette rencontre fortuite a mis le plus grand désordre dans ses 
rangs, et, à la suite d'un court engagement, de nombreux 
déserteurs l'ont abandonné. Vers la fin de septembre encore, 
Abd-el-Kader a pénétré jusqu'au cœur de la grande tribu des 
Beni-Amer , mais il n'a pu les entrainer à la révolte; ils lui 
ont même opposé une vigoureuse résistance, et peu s'en est 
fallu qu'il ne payât de sa vie cette audacieuse tentative. Le 
5 octobre, nn des cavaliers des Beni-Amer, Abd-cl-Kader- 
Bou-Hamedi, est arrivé devant l'émir lui-même, sur lequel 
son fusil a raté de fort près, et qui, ripostant d'un coup de 
pistolet, l'a renversé mort. 

Après la capture des débris de la zmalah, le général de 
La Moricière, avec sa cavalerie, commandée par le colonel de 
Bourgon, a enlevé une première fois, le 24 août, le camp de 
l'émir. Le colonel Géry l'a surpris une seconde fois, le 12 sep- 
tembre ; le général de La Moricière, une troisième, le lende- 
main 15; enfin, une quatrième , le 22 septembre, vers l'est 
de Saïda. Cette dernière affaire a été très-chaude et très- 
meurtrière. Au moment où quelques escadrons, sous les 
ordres du colonel Morris, attaquaient aux marabouts de Sidi- 
Jqusef, l'infanterie arabe sorlie précipitamment du camp, 
400 cavaliers, conduits par l'émir en personne, se jetèrent 
avec beaucoup de résolution sur notre flanc gauche, et y 
mirent un instant le désordre. La mêlée fut sanglante; Abd- 
el-Kader perdit un grand nombre de ses meilleurs cavaliers, 
entre autres un de ses khalifahs, Abd-el-Baki, mort de ses 
| blessures peu de jours après. 

Ce combat, où 530 chevaux n'ont pas hésité à attaquer une 
force triple en infanterie et cavalerie, maîtresse de tous les 
avantages du terrain, a été signalé par un acte de dévoue- 
ment aussi honorable pour l'officier qui l’a inspiré que pour 
le soldat qui l'a accompli. M. de Cotte, capitaine adjudant- 
major au 5° escadron du 2 régiment de chasseurs d'Afrique, 
venait d'avoir son cheval tué en abordant l'infanterie arabe. 
Retardé dans sa marche par une ancienne blessure à la han- 
che, blessure qui ne lui permet pas de courir, sa perte était 




















(Tête de Sidi-Embarek exposée à Alger. — D'après un dessin envoyé 
d'Alger.) 


certaine, lorsque le trompette Escoffier saute à terre : « Mon 
capitaine, dit-il, prenez mon cheval ; c'est vous, et non pas 
moi, qui rallierez l'escadron, » donnant ainsi, dans un rapide 
commentaire, le motif de son dévouement et la raison qui 
défendait de le refuser. 

Le capitaine, en effet, remonte à cheval; l'escadron est 
rallié, le combat se rétablit, et la belle action du trompette 
Escoffier, si simplement et si spontinément accomplie, con- 
tribue pour une boune part au succès de la journée. Mais à 
l'appel, Escoffier manquait ; il était, avec quatre autres chas- 
seurs, prisonnier des Arabes. 

En transmettant au ministre de la guerre le rapport du gé- 
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néral de La Moricière, le gauverneur-général s° 

ainsi: « Je regrette beaucoup les cinq cavaliers qui ont été pris, 
et surtout le trompette Es raiers La fait un bel acte de dévoue- 
ment. S'il nous est jamais rendu, j'aurai l'honneur de le pro- 
poser pour la eroix de ki Légion-d'Ilonneur. » Sur la de- 
imande du maréchal ministre de la guerre, cette récompense 
a été immédiatement accordée au brave trompette. Une or- 
donnance du 12 novembre a nommé Escoflier chevalier de la 
Légion-d'Honneur, et un ordre du jour annonce nomi- 
nalion à l'armée d'Afrique. Puisse le généreux pr 
Sidi-Jousef ètre rendu à ses compagnons d'armes! Aux pre 
miers postes français, il apprendra que sa vertu militaire a 
été reconnue; avant de reprendre sou rang dans l'escadron, 
il verra attacher sur sa poitrine le signe des braves, qu'il a 
noblement mérité. 

Des quatre principaux khalifahs d'Abd-el-Kader, son beau- 
frère Ben-Thami, et El-Berkani, se sont tous deux retirés sur les 
frontières du Mare ; le troisième, son ancien envoyé à Paris, 
Miloud-ben-Arach, fatigué de la guerre, se lient dans une coin- 
plète inaction; le quatrième, Sidi-Allal-ben-Embarek, vient 
d'être tué. dans un engagement dout nens dunons plus bas 
le récit Dès le 6 octobre, lea derniers auxiliaires un peu 
importants de la cause de l'émir, les chefs des différentes 
tribus du versant nord-ouest de l'Ouarensenis, sont venus 
faire leur soumission au gouverneur-général à son camp, 
sur l'Oued-Keschab. ; 

Pendant le même temps, M. lo co'onel Eynard, aide-ile- 
camp du gouverneur-général, recevait les soumissions de 
toutes les tribus du versant sud du Grand-Pic de l'Ouaren- 
senis, et procédait à l'organisation de ce pays, tandis que 
M. le colonel Cavaignac châtiait quelques tribus insoumises 
des environs d'Orléansville. 

Mais de toutes les soumissions, celle qui a dû faire le plus 

rand vide dans les rangs des partisans de l'émir et lui être 
a plus sensible à lui-même, si par quelque combinaison 
crète de sa politique il ne l'a pas autorisée ou conseillée, est 
la soumission de Sid-el-Hadj-Mohammed-bel-Kharoubi, son 
ex-premier secrétaire et son khalifah des Bibans. Bel-Kha- 
roubi est venu, au mois d'août, se rendre à discrétion à 
Tiaret, demandant seulement la grice d'être réuni à sa 
famille, tombée entre nos mains avec la zmalah, et retenue 
prisonnière à l'ile Sainte-Marguerite. Cette faveur lui a été 
accordée : sa famille a été renvoyée à Aluer, et Bel-Kharoubi 
a marché à la suite du gouverneur-général dans les dernières 
expéditions. 

La mort récente de Sidi-Mohammed-ben-Allal-Ould-Sidi- 
Embarek, le plus puissant de ses khalifahs, est le dernier et 
le plus rude coup porté à la fortune d'Abd-el-Kader, depuis 
l'enlèvement de sa zmalah à Taguin. Sorti le 6 novembre de 
Mascara, le général Tempoure, avec 800 hommes d'infanterie, 
5 pièces d'artillerie,-500 chevaux réguliers des 2e et 4° régi- 
ments de chasseurs d'Afrique et des spahis d'Oran, plus une 
trentame de cavaliers indigènes, s'élait mis à la poursuite des 
restes de l'infanterie de l'émir, commandés par Ben-Allal. 
Arrivé le 9 au soir à Assi-el-Kerma, à trois jours de marche 
de Ben-Allal, il résolut de le gagner de vitesse, quelles que 
fussent les difficultés d'une pareille entreprise. Se mettre en 
route à minuit, par une pluie qui tombait à torrents et qui 
continua avec la mème violence toute la journée du 10; s'at- 
tacher pas à pas aux traces de la colonne ennemie, la suivre 
de bivouac en bivouac sur un terrain détrempé et presque 
impraticable, telle fut, pendant jrs de trente-six heures, la 
tâche laborieuse de nos infatigables soldats. D'horribles obsta- 
cles avaient épuisé les forces de notre troupe, mais surtout de 
notre vaillante infanterie; ce qu'elle a éprouvé de, peines dans 
celle marche js u'à son arrivée à Malüh, à quarante lieues 
au sud-ouest de Mascara, est impossible à décrire. A la pointe 
du jour, le 44 novembre, on arrive sur l'Ourd-Kacheba, d'où 
l'on ne tarde pas à reconnaître le bivouac de l'ennemi: cette 
fois ses feux n'étaient pas encore complétement éteints. Cette 
vue fait oublier à nos soldats toutes leurs souffrances; la 
pressue certitude\de joindre l'infanterie régulière de l'émir 

es remplit d'enthousiasme, et, après un repos de quelques 
instants, ils se remettent en route. Ni les torrents grossis par 
les pluies, ni les ravins inextricables, ni les forèts presque 
infranchissables de ces contrées, ne peuvent ralentir leur 
ardeur ; ils traversent courageusement tous ces obstacles. 
Une forte fumée sortant d'un bois, à l'origine de la vallée de 
T'Oued-Malah, leur apparaît enfin et fait tressaillir tous les 
cœurs. L'ennemi était là : tant de persévérance et de réso- 
lution allait enfin recevoir sa récompense. . 

Averti par une vedette, Ben-Allal avait fait prendre les 
armes, el sa troupe, rangée eu deux colonnes serrées, ses 
drapeaux en tête, se dirigeait tambours battants vers une 
colline boisée et rocheuse, lorsque, à l'aspect de la cavalerie 
française, elle s'arrêta au milieu d'une plaine et attendit l'at- 
taque de pied ferme. La charge de notre cavalerie se fit dans 
uu ordre admirable et irrésistible. Tout fut eulbuté; les dra- 

eaux furent pris et leurs défenseurs sabrés : l'arrivée de 
l'infanterie mit seule fin au carnage. 404 hommes sont restés 
sur le terrain, et 364 ont été faits prisonniers. 

Le khalifah Ben-Alla!, accompagné de quelques cavaliers, 
cherchait à fuir, et avait gagné les pentes rocheuses des col- 
lines appelées K° s le capitaine Cassaignoles, des spa 
il tingné dans la mêlée à la richesse de 
vêtements, s'était acharné à le poursuivre, avec deux bri- 
gaudiers du 2% chasseurs et un maréchal-des-logis de <pa- 
his. Ben-Allal, entouré par ses quatre ennemis, semblait 
ne devoir plus sonxer à se défendre, et déjà le brigadier 
Labossaye se préparait à recevoir de ses mans le fusil que 
ce chef lui présentait la crosse en avant, lorsque, par un 
mouvement rapide comme l'éclair, ilen dirige le canon sur 
la poitrine du brisacher, qu'il étend roide mort, Un coup de 
pistolet de Ben-Allal renverse le cheval du capitaine Ca: 
gnoles; un second conp d légèrement le n 
réchal-des-louis de spas Siquot, Ben-Allal, n'ayant plus de feu 
contre ses assaillants, se défend encore le yataghan à la main, 
dorsque le brigadier Gérard met lin à celte lutte acharnée en 
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onnier de | 














al s'est exprimé ! dui tirant un coup de pistolet dans la poitrine. Un œil man- 


quait à la figure de ce terrible adversaire : ce signe le fit 
reconnaître; e’était Mohammed-Ben-Allal-Ould-Sidi-Embarek, 
le borgne, comme l'avaient surnommé les Ar Sa tête 
fut apportée aux picds du général Temponre, qui l'a envoyée, 
avec {rois drapeaux, au gonverneur-genéral à Algc 

En traversant la tribu des Beni-Anier pour vemr s'embar- 
quer à Oran, la députation chargé ces trophées a été as- 
saillie par les populations venues en foule pour voir la tête du 
khalifah. Quelque répugnance que nous inspire cet usage 
barbare, l'incrédulité des Arabes est si grande, quand on 
leur annonce quelque nouvelle favorable à notre cause, qu'il 
était indispensable de leur montrer cette preuve irrécusable 
de la mort du guerrier marabout qui exerçait sur eux un si 
grand prestige. 

Ben-Allal était le conseiller le plus intime d'Abd-el-Kader, 
son véritable homme de guerre, et, après lui, Le personnage 
le plus important et notre ennemi le plus acharné. Une par- 
tie de sa Iamnille avait été prise avec la zmalaht et venait d'ètre 
renvoyéo de l'île Sainte-Marguerite à Alger, dans l'espoir dé 
l'amener lui-même, comme Bel-Kharoubi, à la soumission, 

Les chefs des contrées du sud de l'Ouarensenis, réunis à 
Alger pour la cérémonie solennelle de l'investiture, ont pu 
s'assurer de leurs propres yeux que ce chef redoutable, 
dont le nom seul les faisait trembler, n'existe plus. 

D'après les ordres du gouverneur-général, la dépouille de 
l'ex-khalifah de Milianah sera portée dans cette ville, pour y 
être exposée pendant trois jours aux regards de ses anciens 
sujets, ensuite elle sera remise à notre khalifah Sid-Ali-Ould- 
Sidi-Embarek, son plus proche parent, qui la fera déposer à 
Koléah, dans le lieu de la sépulture de sa famille. Cette céré- 
monie doit avoir lieu avec toute la solennité due à la 
grandeur du nom de Ben-Allal, et pour rendre hommage au 
courage d'un ennemi vaincu, les honneurs militaires décernés 
à un uflicier supérieur français lui seront rendus. 

M. le capitaine Cassaignoles, chargé d'apporter en France 
les drapeaux pris à l'aflaire de Malah, est arrivé à Paris, ac- 
compagné dans son voyage du frère de Ben-Allal, jeune homme 
de vingt ans, qui doit étre placé, aux frais du gouvernement, 
dans une institution de la capitale. Les derniers drapeaux en- 
levés aux troupes d'Abd-el- Kader out été dépusés le 5 dé- 
cembre à l'hôtel des Invalides. 



























Hévolutions du Mexique. 


(Voir, sur Santa-Anna, !. ler, pages 337 et 403; sur Buslamente, 
L. Al. pages 81 et 125.) 


D. LUCAS ALAMAN.” 


Dans les derniers mois de l'année 1850, il arriva au Mexi- 
que deux événements mystérieux, qui tinrent pendant long- 
temps la curiosité publique en éveil. Un matin, aux premières 
lueurs du jour, on trouva le cadavre du corrégidor Quesada 
adossé contre un des angles de la cathédrale de Mexico. Il 
nageait dans une mare de sang qui s'était échappé d'une 
large ouverture faite par un coup de poignard apphqué entre 
les côtes avec une force telle, que l'une d'elles était brisée, 
et que la garde avait dû entrer profondément dans le corps 
après la lame. Parmi les spectateurs qui considéraient cette 
elfroyable blessure, il ÿ avait certes des experts en semblable 
malière, qui assuraient que le coup avait été donné de main 
de maitre, et qui ne semblaient pas le voir sans quelque ja- 
lousie. On ne conuaissait pas d'ennemis au corrégidor, seule- 
ment on savait qu'il était un des ennemis déclarés du gou- 
vernement d'alors. Pendant plusieurs jours le corps, revètu 
de son plus bel uniforme, resta exposé sur un lit de parade 
aux visiles du public ; ensuite les plus actives recherches fu- 
rent faites pour découvrir l'assassin, mais ces recherches 
furent inutiles. 

Peu de temps après, un événement non moins élrange 
avait lieu à Jalapa. Un sénateur, également réputé conme 
hostile au gouvernement de Bustamente, était Victime d'un 
empoisonnement plus mystérieux encore que l'assassinat du 
corrégidor Quesada. Ce sénateur prit un jour, en se réveil- 
Jant, un des cigares qui se trouvaient sur une table près de 
son lit; il sonna son valet de chambre, qui lui apporta du feu 
dans un brasero en argent. A peine avait-il commencé à fu 
mer, qu'un éternument violent le saisit; puis, à une seconde 
bouffée, son œil gauche sortit, violemment arraché de son 
orbite, et il expira. Le résultat de l'examen fut que la fumée 
de ce cigare empoisonné, en passant par les fosses nasales 














, 
avait déterminé dans le cerveau un ébrantement assez fort 
pour donner inslautanément la mort, en ÿ produisant le phé- 
homène qu'on vient d: lire. Quelle main avait déposé pen 
dant le sommeil du sénateur le poison qui l'avait tué? Son 





domestique avait raconté ce terrible événement d'une facon 
si pleine d'innocence, qu'on n'esa pas le mettre en jugement, 
Qui donc pouvait être le coupable? On se perdait en conjec- 
tures sur ces deux inexplicables meurtres dans un pays où ils 
sont loin d'être rares, et les partisans des deux victimes di- 
saient entre eux que la main qui avait payé le poizmard dout 
Quesada avait été frappé était la mème qui avail fait glisser 
un cigare empoisonne parmi ceux du sénateur de Jalapa ; 
que cette main, enlin, était celle du ministre des relations 
extérieures, D. Lucas Alaman. F 

Cette double calomnie, que nous ne rapportons ici que 
pour montrer jusqu'à quel point l'esprit de parli dénature 
les intentions Les plus louables, était cependant dirigée contre 
Fhomme qui voulait le plus sincèrement le bien de son pays; 
mais il la foulait aux pieds pour atteindre ce noble but, avec 
ce courage moral, ce courage de cabinet d'autant plus hé- 
roïque, qu'il n'a pour soutenir ses élus ni le clairon des 
batailles, ni l'enivrement des combats. 























Comme on l'a vu dans la biographie de Buslamente, c'é- 
tait vers la fin de l'année 482) que celui-ci gouvernait le 
Mexique à la place de Guerrero. À l'époque dont nous par 
lons, Alaman n'avait pu donner que quelques preuves de 
celte énergie qu'il déploya plus tard. Cependant les Mexi- 
cains avaient pu déjà pressentir qu'une main plus ferme ne 
tarderait pas à tenir en bride toutes les passions ambilieuses 
qui fermentaient dans leur pays, et que jusqu'alors l'impunité 
avait encouragées. S'il est vrai qu'on puisse arriver à juger 
les homes en prenant le contre-pied de leur apparence, ce 
qui peut paraître un peu paradoxal, on n'aurait su d'après 
son extérieur prêter au ministre mexicain ni trop de vigueur 
morale, ni trop de duplicité. Une petite taille, un front haut 
et large, pur et poli comme celui d'une jeune fille, des che- 
veux noirs épais et suyeux, des yeux vifs et perçants, cachés 
par des lunettes en or, des traits enfantins, un tint blanc et 
rose qui aurait fait honneur à un fils du Nord, un embon— 
point qui paraissait être celui de l'adolescence, et l'absence 
d'une barbe toujours soigneusement rasée, donnaient de 
prime abord À supposer tout ce qu'Alaman n'est certaine 
ment pas, c'est-à-iire à lo supposer faible, timide, irrésolu, 
lymphatique, indolent. D'une complexion forte sans être ro— 
busis, d'une résolution vigoureuse, d'une énergie morale à 
toute épreuve, il est en outre travailleur infatigable; son 
activité veut et pout tout embrasser, même les occupations 
les plus opposées; nul ne connait mieux le prix du temps, 
nul ne sail mieux l'utiliser. Au plus furt de ses occupations, 
lorsqu'il était à la fois indstriol, chargé d'affaires du duc de 
Monteleone et ministre d'État, 1l trouvait encore le loisir de 
s'occuper de l'éducation de ses enfants, à qui il donnait des 
leçons dans les quelques minutes employées se raser. C'est 
ainsi qu'il est arrivé à connaitre à fond la littérature anglaise, 
française, italienne et latine, et, chose plus rare qu'on ne le 
enserait parmi ses compatrioles, à écrire aussi purement sa 
angue maternelle qu'il la parle. 

Toutefois, maluré la justesse de son jugement, comme Ala- 
man est essentiellement un homme de cabinet, il n'a jamais 
su faire la part de la difficulté matérielle de l'exécution d’une 
mesure qu'il avait dictée. Quant à lui, son histoire prouvera 
que la vigueur de ces mesures, quelles qu’elles fussent, ne 
l'épouvantait pas, el que sa devise était que: qui veut la fin, 
veut les moyens. Voilà pourquoi ses adversaires politiques, 
qui connaissaient celte particularité de son caractère, n'hési- 
faient pas à l'accuser du double assassinat que nous avons 
raconté; mais, en conséquence de ce même caractère, Ala- 
man n'était pas homme à se laisser décourager par ces accu- 
sations odieuses, ni à sortir de la voie qu'il s'était tracée. 

D. Lucas Alaman doit avoir aujourd'hui quarante-huit ou 
cinquante ans. Il est né à Guanajuato, d'une famille aisée, 
qui l'envoya à Mexico faire son éducation au collège des 
Mines, où il se distingua par son aplitude au travail. Né sur 
un sol qui sue l'argent, près d'exploitations minières colos- 
sales, il était tout nalurel-qu'il s'adonnät, soit par sa propre 
inclination, soit par la volonté de sa famille, à l'étude des 
mines. La guerre de l'indépendance Larracha, comme tant 
d'autres, à la carrière qu'il avait embrassée, quoique ce ne 
füt pas pour suivre celle des arimes, ainsi qu'on pourrait le 
croire. La nature ne l'avait pas fait pour être soldat; il se 
livra donc à l'étude des lois, pour pouvoir prendre part aux 
affaires politiques. 

Nous ne raconterons pas ici ses débuts politiques, notre 
intention n'étant que de donner un précis de l'histoire des 
quatorze dernières années qui viennent de s'écouler, et dans 
lesquelles il a joué un rôle important. Nous dirons seulement 
que peu après la chute de l'empereur Iturbide, il accepta le 
portefeuille des relations extérieures, et qu'il remplissait en- 
core ce poste quand ce prince, mal conseillé, remit le pied 
sur le sol mexicain à loto-la-Marina, en 1824. On sait que son 
exécution eut lieu aussitôt après son arrestation, en vertu d'un 
décret (rendu le 8 avril 1822) qui l'avait mis hors la loi, et 
qui prononçait contre lui la peine de mort dans le cas où il 
reviendrait au Mexique. H y a cela de remarquable, que dans 
ce pays où les délits politiques sont toujours pardonnés, toutes 
les fois a"iman a été au pouvoir, ils ont constamment été 
sis de châtiments terribles, et qu'il a été ke seul qui ait 
élevé le métier de perturbateur à une certaine noblesse, en 
forçant d'engager sa têle pour enjeu. 

A sa sortie du ministère, il vint en Europe el y fit un assez 
long séjour. A cette époque, l'horizon politique de la répu- 
blique n'étant plus aussi menaçant, les Anglais avaient com- 
mencé a exploiter les mines du Mexique, et formaient alors la 
compagnie la plus considérable à cet effet, sous le nom de 
Compagnie unte Mexicaine. Les premières études d’Alaman. 
ainsi que ses connaisances du pays et le rôle qu'il ÿ avait 
joué, lui en firent donner l'administration comæe directeur, 
avec des conditions magniliques. Son ambition ne fut pus 
encore satisfaite de ce poste lucratif, et il se fit donner par Le 
duc de Mouteleone la gestion de propriélés au Mexique. 
Le prince de Monteleone, qui est ltalien, est le dernier héri- 
tier et descendant de Fernand Cortez, et possède à ve titre, 
sur le sol mexicain, d'immenses biens fonds. 

Ce fut pendant son séjour en Angleterre qu'il Sinbut des 
f , Cf Qu'il prit pour le non français Faversion 
qu'il n'a jamais su où voulu déguiser, tandis qu'il montrait 
en toute occasion pour les Anglais KR partialité et la prété- 

ice la plus manileste, Cependant cette préférence ne fat 
ni exclusive ni au détriment d intéréls de Son pays, camime 
on le verra dans les efforts qu'il fit pour le doter de l'indus- 
trie manufacturière, lors de la fondation de la banque de se- 
cours (banco de avio). 

De retour dans sa patrie après les pérégrinations qui lui 
avaient été si fructueuses, il fut tranquillement occupé pen- 
dint quelques années de la gestion des deux emplois qui lui 
avaient éle conliés, et ce dut ètre là le temps le plus heurenx 
de sa vie. La chute de Guerrero arriva en décembre 1829, 
comme on l'a déjà vu, et Bustamante le svllicita de rentrer 
encore au minislère des affaires étrangères. Alaman voulut 
décliner cet honneur en alléguant ses occupations multipliées, 
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car il ne se dissimulait pas la difliculté de la tâche qu'il 
allait entreprendre; mais à la fin il accepta, et se rendit 
aux instances du président. 
Lors de son avénement, où pour mieux dire de sa rentrée 

aux affaires, voici quelle était ia situation du Mexique. Un 
an s'était à peine écoulé depuis que Mexico avait été livré 
comme une proie à ses partisans par Le général Guerrero. La 
coufiance n'élail pas encore rétablie, et ce dernier soutenait 
encore dans le sud une lutte obstinée contre le nouveau 
gouvernement. Santa-Auna, retiré dans son hicienda de | 
Manga de Clavo, n'attendait que le retour d'un semblant de 
tranquillité pour avoir le bonheur de la troubler par quelque 
apparition soudaine dans l'endroit où il fût le moins redouté. 
Les finances étaient épuisées, les troupes et les officiers ré- 
clamaient leur paye à grands cris, le chemin de Vera-Cruz à | 
Mexico était infesté de voleurs; les places, sollicitées par 
tout ce qu'il y avait d'immoral dans la république, étaient 
vendues au plus offrant, et une contrebande effrénée, tolérée 
par les employés supérieurs de la douane de Vera-Cruz, em- 
pèchait cel important revenu de remédier à la pénurie du 
gouvernement. 

Voici sur quelle vaste échelle s'exerçait cette contrebande : 
un navire arrivait de France, par exemple, avec un riche 
chargement. Des colis composés des plus fastueuses soicries 
de Lyon, des draps les plus fins d'Etbeuf et de Louviers, des 
articles de Paris les plus coûteux, des marchandis 
mot, les plus li 
“étaient accuuplé 
plus ordinaire 




















«ueuses, et toutes taxées de droits énormes, 
à des colis composés des marchandi 
assujelties à des droits insignifiants. Une même 
bile d'emballage les enveloppait, et de deux ballots, n'en 
présentait qu'un seul à la vue. Le navire jetait l'ancre, en- 
-voyait à la douane ses manifestes; un douanier mis à borden 
était constitué le gardien. Dans là nuit suivante, soil qu'elle 
fût obscure, soit que la lune brillät le plus lorieusement au 
haut du ciel, quand on n'entendait plus dans la rade que le 
sourd clapolement de la mer contre le flanc des navir 
mouillés, quand tous les feux de la ville mouraient l'un ap 
l'autre, une lanche, parlie du Môle, accoslait mystérieuse 
ment le bâtiment contrebandier. La toile d'emballage des 
caisses était coupée; il ne restait plus dans la cale à moitié 
vide que le nombre des colis acensé, mais diminué chacun | 
de sa plus précieuse moitié, que la lanche transportail à 
terre, et que de vigoureux matelots jetaient par-dessus ha | 
muraille d'enceinte, à moitié comblée par le sable, aux gar- 
dieus de la donane qui les recevaient. Pendant ce temps, le 
douanier préposé à la surveillance à bord feisnait de dormir 
prolondément dans son manteau, où fumait obstinément son 
igare de la Havane dans un coin où il ne pouvait rien voir, 
ou encore prèlait effrontément la main aux opérateurs, bien 
sûr, dans lous les cas, que son salaire ne pouvait pas lui 
échapper. On couçoil aisément que ce mode de perception 
des droits ne devait pas prodigieusement remplir les culires 
de l'Etat. 

Par une conséquence immédiate, le trésor, privé de ses 
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ressources, ne pouvait payer les soldals, qui ne se faisaient 
aucun scrupule de mendier dans les rues, même pendant 
leurs factions, et de ier aux voleurs de grandes routes 
pour compenser l'absence de paye. Ceux-ci n'étaient pas alors, 
et ne sont pas encore aujourd'hui, organisés comme tous les 
coureurs de chemins en bandes permanentes qui lèvent un 
tribut sur lout voyageur qui passe. Ce sont des pères de fa- 
mille fort estimables, ornés chez eux de toutes les vertus do- ! 
muestiques, en relations avec tons les hôteliers de Ja route, 
protégés par l'alcade de leur village, et hénis par leur curé, ! 
qui prélevait et prélève encore une dime sur le produit de 
leurs courses. Tous, ayant un chez-soi plus ou moins confur- ! 
table, dédaignent de se mettre en campagne saus qu'un de 
leurs espious leur ait signalé nne riche proie. Alors leurs 
chevaux fougueux, arrachés à leur suceulente provende de : 
maïs, sont sellés et bridés, leurs armes mises en état, et la 
cuadrilla commence la croisière sur le passage des victimes 
qui lui ont été désignées. La petite ville de Tepeaca, le vil- 
lage de Muamantla sont les endroits, sur le chemin de Vera- 
Cruz à Mexico, qui mettent sur pied les bandes les plus re- 
dvutables. 

H arrive alors qu'on rencontre dans les plaines poudrerises 
de Tepeyahualco, dans les steppes arides si bien nommées 
Mal Puis, dans les gorges terniliantes du Pinal ou dans les 
furèts glaciales de Rio Frio, une horde de ces routiers, lous 
admirablerment montés. Leurs chevaux frémissants font jail- 
lir sous leurs pieds impatients le sable de la route, et témoi- 
nent, par des bonds prodigieux, leur fougueuse ardeur et 
livébranlable solidité de leurs cavaliers. Ceux-ci, la fisere 
ombragée par de larges chapeaux, masqués par des mou-, 
choirs qui ne laissent apercevoir que des veux élincelants, 
Jenant en main leur inévitable lacet, les excitent et les mo- 
dèrent tour à tour, pour qu'au moment décisifleur ardeur se 
change en frénésie, et qu'ils puissent au besoin franchir un 
précipice pour fuir, ou se jeter pour attaquer à corps perdu 
au milieu du danger. Le voyageur isolé, qui n'a pour bagage 
sur son cheval que son sarape elsa lance, pent tranquillement 
au milieu d'eux en échangeant un salut amical S'il ne 
S connaît pas, mais se bien garder, suus peine de la vie, de 
témoigner qu'il pui scontätitre Fun d' il est en sûi- 
reté, une proie plus riche leur est prom et ce n'est pas 
pour pareille aubaine qu'ils ont quitté leurs foyers et leur fa 
mille. Puis, une fois leur coup exécuté, après i ï 
Wyablement massacré eeux qui ont tenté de 
avoir traité ave 2 d'uvbanité ceux qui se sont pacilique- 
ment laissés dépouiller, ils regagnent leur village, en n'ou- 
bliant pas, dans le partage du butin, l'alcade qui leur a signé 
leur port d'armes, et le curé qui leur donne l'absolution. 

Alaman sentait qu'il n'était pas homme à tolérer de 
semblables désordres quand il aurait en main l'autorité 
nécessaire pour les faire cesser ; d'un autre côté , il ne se dis- 
shnulait pas les obstacles formidables qu'il rencontrerait pour 
couper dans Le vif un mal qui serail devenu chronique, et 
cette alternative l'avait fait hésiter à accepter le poste qu'on 
























































ésistance, Où 














lui offrait. Toutefois, la partie une fois engagée, il n'était plus 
homme à reculer. 

Deux ans ne s'étaient pas écoulés sans que de notables 
chanbenens n'eussent élé opérés par l'énergie de son vou- 
oir. 








(La suite et le portrait à un prochain numéro.) 





De l'autre côté de l'E 





SOUVENIRS D'UNE PROMENADE. 


(Suite. — Voir vol. 11, pages 6, 48, 50 et 434.) 


—— 


LA VITA NUOVA. 


. J'avais connu Fred pendant un voyage qu'il fit à Paris, où 
il venait prendre brevet pour une brosse merveilleuse, dure 
aux habits, molle aux chapeaux, demi-dure où derni-molle à 
volonté. * 

Fred avait d'autant plus le droit d'inventer une brosse 
qu'il avait fait ses preuves, auparavant, comme doctor-me- 
dicus: témoin son beau traité d'ostéologie que je n'ai ja- 
mais lu. 

. Je déterrai cet excellent arni le surlendemain de notre ar- 
rivée. 11 me reconnut, — probablement au squelette, car mon 
age était bien changé depuis notre dernière entrevue, — 
el je le trouvai tout disposé à me faire les honneurs de son 

aYs. 

Quand les proc prolrstanons de bon souvenir furent 
épuisées: « Eh bien, Fred, lui dis-je, comment avons-nous 
vécu? 

— Mais, pas mal; vous voyez. » 

En effet, la maison était comfortable, le parloir bien meu- 
blé, J'étais assis sur une cansense élastique, à côté d'un piano 
splendide, Un domestique noir m'avait ouvert la porte; une 
sinière propretie était venne prendre les ordres de mon 
ami pour le diner qu'il voulait nr'offrir le jour même. Or, 
J'avais déjà quelques notions suflisantes pour jnger de ce 
que coûte, à Loidrés. un pet t ménage de célibataire monté 
sur ce pied. 

« Oui-dà, repris-je; vous avez abordé le côté pratique et 




















: lucratif de votre profession ? 


— Pas le moins du monde. 

— Alors ce sonit les libraires qui. 

— Fi donc! 

— Vous n'avez pas hérité? 

— Nou, Dieu merci. 

— Comment... la brosse aurait-elle?.… 

— Ah bien, oui! Depuis la brosse, my dear friend, j'ai 
mangé successivement des queues de boutons, des marche- 
pieds d'omnibus, des bobines à rouler la soie, deux ou trois 
espèces différentes de théières économiques, un pavaye en 
cuir houilli, pas mal de procédés pour l'épuration des huiles, 
mais surtout un savon de toilette. ah! quel savon! sans le 
savon J'étais perdu. Grâces à lui, je puis attendre mon grand 
improtement pour la fonte des suils. 

— Vraiment? J'en suis bien aise. Ce savon m'intéresse au 
dernier point; j'en userai. Comment le fabriquez-vous ? 

—Je ne le fabrique pas; et Dieu me préserve d'en user. 
On le fait d'après mes idées, en substituant à la graisse, qui 
se vend assez cher, les entrailles d'animaux, qui ne coûtent 
rien. Cette base économique permet une réduction de prix 
dont vous pouvez apprécier le mérite. 

— Je l'apprécie… théoriquement; mais, si cela ne vous 
contrarie pas trop, j'en resterai, pour mon usage personn 
à ce casmélique suranné qu'on appelle la pâte d'amand 
Vertu Dieu! du savon de toilette fait avec les rebuts de la 
boucherie !.. vous n'y songez pas, cher ami 

— J'y ai au contraire beaucoup songé. C'est tout un ordre 
d'idées à exploiter que celni-là. Et l'homme dont la science 
utilise les substances regardées avant lui comine inertes, mé- 
rite aussi bien de l'humanité que le créateur d'une force nou- 
velle.., Mais, à part toute considération philosophique, pesez 
cell ai vécu jusqu’à présent. Je serai riche l'année 
prochaine. » 

{Par parenthèse, Fred à tenu parole, et pis tôt qu'il ne le 
croyait lui-même. L'émprorement dans la fabrication des suifs 
vient de Ini assurer une jolie fortune.) 

Je n'avais rien à répliquer ; mais je songeais à part moi que 
nous vivous dans un temps fertile en miracles, où les queues 
de boutons soutiennent lrès-bien leur homme, tandis que 
ses plus belles inspirations n'empêcheraient pas un nouveau 
Lamartine de mourir de faim. 

Fred devina mes réflexions et y répondit indirectement. 

« C'est la vie nouvelle,» me dit-il en me conduisant à la 
à inanger, 

s le bonheur de lui répliquer par un jeu de mots an- 
: el, pour lu rareté du fait, je demande à le consiguer ici 
textueHement: 

@ Yes! im'écriai-je.… lite on patents, is a ner patent life!» 

1 faut croire que, sans n'en douter, j'élais heureusement 
tombé; car mon ami parut tout élonné de me trouver tant 
d'esprit. 

Aucune sorte d'entrailles ne fut servie sur la table, qui 
pliait suus le poids de l'argenterie et des cristaux. 







































LES AMIS DE NOS AMIS. 


Au dessert arrivèrent deux gentlemen que Fred avait fait 
prévenir. Il me les offrit plutôt qu'il ne nous présenta les 
uns aux autres : « Ce sont mes amis, je vous les donne ,» me 
dit-il. È 

Et ce qu'il ÿ a de beau, c'est qu'il disait vrai. Savant pro 


fesseur du Aing’s College, et vous illustre architecte, je ne 
violerai point les convenances en vous nommant ici; mais 
rien ne saurait m'empècher de proclanrer hautement cette 
vérité désolante : 
| Que si,— généralement parlant, — l'accueil français a 
| plus de grâce et de cordialité apparentes, l'hospitalité de nos 
ennemis naturels est bien autrement effective, bien autrement 
zélée, bien autrement sérieuse que la nôtre. 

La différence la voici, je pense : l'hospitalité pour nous est 
affaire d'élégance et de bon goût; pour eux, de devoir réci- 
proque et d'échange bien entendu. De là vient qu'ils ont le 
fond et nous la forme. 

Un de mes compatriotes, à qui l'on soumettait cette obser- 
vation, leva les yeux au ciel comme pour y chercher une in- 
spiration. 

« La chose est simple... dit-il ensuite; ces gens-là sont 
des insulaires. ils doivent une certaine reconnaissance à 
l'homme du continent qui traverse la mer pour les aller 
voir... 

— Ceci pourrait être concluant, lui fut-il répondu, si l'in- 
sulaire ne traversait pas la mer pour aller voir l'homme du 
continent. 

— C'est bien différent !.… » reprit le Français d'un air con- 
vaincu. 

Sur dix personnes qui assistaient à cette discussion, huit 
s'écrièrent d'une seule voix : « En effet, c'est bien diffé- 
rent. » 

La neuvième parut se disposer à réfléchir avant de pren- 
dre parti. . 

La dixième dormait profondément. 

Quoi qu'il en soit, — j'en atteste les terribles promenades 
auxquelles le professeur et l'architecte se résignèrent par 
égard pour moi, — j'en atteste aussi les sentiments que je 
leur garde, — nulle part mieux qu'en Angleterre, on ne peut 
vérifier la justesse du vieil adage : les amis de nos amis, etc. 














LES THÉATRES. 





fiches étaient misérables, el le marasme dramatique 
s'y révélait énergiquement. Pas un drame national, pas une 
comédie nationale, pas un opéra, pas un vaudeville anglais ! 
A l'Opéra, Lablache et Rubini; à Princess-Théâtre, madame 
Eugénie Garcia; ailleurs, mademoiselle Déjazet, Levassor et 
Bonflé; je ne sais où, des équilibristes arabes, de petits 
enfants napolitains dansant des ballets obscènes; partout des 
traductions de la Part du Diable; enfin, un beau jour, à 
Drury-Lane, Julius César, et, le lendemain, Macbeth. 
Personne n'a jamais rendu suffisamment, à mon gré, l'im- 
pression de surprise dont on ne peut se défendre quand on 
entend pour la première fois l'étrange mélopée de la déclama- 
tion britannique. Sur une oreille qui n'en a pas l'habitude, cette 
singulière série d'aboiements entrecoupés d’allitérations furi- 
boudes, ces cris, ces gargarismes étranglés, ces intonations 
presque toujours à faux produisent un effet consternant. 
Les noms propres surtout vous font sursauter. Qui diable 
s'aviserait de reconnaître Brutus dans Brouteuss, Cassius dans 
Quécheuss, et César, le grand César, dans un personnage in- 
titulé Siz-Heures? Cependant de Julius César je ne saurais 
dire aucun mal. Macréady (Mecridé), malgré ses rides déjà 
rononcées, sa démarche inéthodique et le hochement réau- 
ier de sa tête, rendait avec énergie et vérité les nobles in- 
quiétudes, l'héroïque indécision de son personnage. Il y avait 
là, d'ailleurs, un jeune comédien, son élève, qui déclama la 
harangue d'Antoine de manière à rendre jaloux O'Connel 
lui-mème. Il se nomme Anderson ; sa figure est mâle et fière, 
d'un beau galbe égyptien, et animée par des yeux noirs pé- 
illants d'intelligence. Il avait une damnée manière d'articuler 
ses perfides insinuations contre les meurtriers de César, qui 
se abor faisait présager sa victoire, Jamais on n’a mieux 
it le 








All honourable men! . . . 


ni avec un crescendo d'amertume” mieux calculé pour faire 
effet sur la foule. $ 

La foule, soit dit en passant, est beauconp mieux représen- 
tée par les figurants anglais que par les nôtres. Il est vrai que 
les nôtres, — indépendamment de leur stupidité naturelle, — 
n'ont pre ie jamais sous les yeux le tableau d'une émotion 
populaire. Nous n'avons pas de husténgs, nous ; nos élections 
{se font à pelit bruit, au fond de trois urnes de bois, sur un 
tapis vert, dans une salle de mairie où deux valets de ville 
entretiennent le bon ordre. H y a bien loin de là au pci! an- 
glais, au vote à ciel ouvert, aux hurrahs poussés par des 
inilliers d'électeurs enrubannés, enrégimentés,'gorgés de bière 
et stimulés par des suffrages à coups de poing. Le Gigurant 
ais à vu tout cela; il a pris part à ces accès de fièvre po- 
litique: il est chartiste peut-être ou repealer ; le nôtre n'est 
pas même garde national. De là l'immense supériorité du 
premier. Dans Julius César, d'ailleurs, se trouve une des 
plus magniliques conceptions de la tragédie ancienne ou mo- 
derne. Je veux parler de cet entretien sous la tente où la co- 
lère impétueuse de Cässius se brise d'abord contre la réso- 
lation calme, la droiture inflexible de son compagnon d'ar- 
et dont plus lard celte résululion, cette droiture flé- 
ent à l'appel d'une ancienne amitié. Dans cette scène, 
chaque mot est vivant, le dialogne palpite. Comme la voix 
frémissante des scteurs, le vers tantôt s'élève et tantôt fai- 
blit. Pales imilateurs de Shakspere, partisans ampoulés du 
naturel dramatique, charlatans énervés qui parodiez l'athlète, 
montrez-uous duns la vide exubérance de vos prétendues 
fantaisies un seul éclair de génie qu'on puisse égaler à celui- 
ci, et nous nous déclarons prèts à vous pardonner tout le 
reste. 

Drury-Lane allait fermeri: Macready, las de tenir tête à 
l'indifférence du public pour le drame classique (legitimate 
drama), — c'est-à-dire, — tant les mots changent de sens ! 
— pour Shakspere, Massenger, Otway, etc., ete., — Ma— 
cready donnait ce jour-là sa démission de directeur. Ce fut le 
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rôle de Macbeth qu'il choisit pour faire ses adieux à Londres. 

Or, savez-vous ce qu'on a fait de Macbeth? Je rougis en 
y songeant: on en a fait un libretto d'opéra; on y a intercalé 
de force une évocation infernale qui rappelle la forèt du 
Freischütz et le monastère de Robert le Diable. On a fait des- 
cendre sur la bruyère désolée où les sœurs barbues préparent 
Jeur thé diabolique, — un peu à la manière de m'ame Gibou, 
— on y a fait descendre un basso cantante, des choristes 
graves, des choristes aigus, des choristes circonflexes; et 
tous ces gens-là braillent, avec des voix qui n’appartiennent, 
disait Odry qu'à cette estimable population : 


Cuisez ensemble au fond de ce chaudron, 
Aile d'orfraie, aiguillon de vipère, 

Sel de lézard, pince de scorpion, 

Langue de chien à la dent meurtrière, 
Chauve-souris, noire hôtesse de l'air, 
Aveugle ver qui rampe dans la fan, 
Cuisez ensemble, et formez un mélange 
Aussi brûlant que le brouet d'enfer (1). 





Ce que, dans le désespoir de mon âme et de mon tympan, 
je parodiais ainsi : 


Chantez ensemble au doux bruit d'un chaudron, 
Chuts de hibou, sifflements de vipère, 

Cris de crapaud, bélements de mouton, 
Coassements de grenouille en colère, 
Unissez-vous pour entonner un air, 

Pourceaux, canards, corbeaux, rauque phalange, 
Chantez ensemble, et formez un mélange 

Bon tout au plus pour London. ou l'enfer. 


Macready n'en fut pas moins, —"entre deux chansons, — 
un très-habile tragédien. J'ai dit habile, et non pas autre 





(Acteurs anglais. — Bartley.) 


chose. L'inspirâtiôn manque à ce dire noté d'avance, à ces 
attitudes constamment nobles, et qui veulent toujours être 
dignes des bas-reliefs autiques. — Le rôle de Mac-Duff étant 
mal joué, la fameuse scène du cinquieme acte : 

— My chelsen, 100? . . . . . . . 

He has no children! — All my pretly ones ? 
manqua complétement son effet, au moins sur moi. 

Il est vrai que je commnençais à être inquiet pour mon 
propre compte. Derrière les loges il régne une espèce de 
pourtour abandonné à des gens assez mal vêtus, qui, m'ayant 
entendu rire en français de l'abominable musique à laquelle 
on a mis Macbeth, paraissaient m'en vouloir sérieusement. 
Le mot stupide, — qui m'était échappé, j'en conviens, — 
répond assez au stioupid anglais pour qu'ils en eussent à peu 
deviné le sens, et je l'entendais circuler avec des com- 
mentaires sans doute peu obligeants pour moi. — Heureuse- 
ment le rideau, en tombant sur Macbeth, bien et dument 
immolé par Mac Duff, opéra une favorable diversion. 

Je n'ouis jamais vociférations, trépignéments ct applau- 
dissements pareils à ceux qui partirent alors de tous les coins 
de la salle. 11 s'éleva une poussière noire, une espèce de va- 
peur qui rougit les lumières des lustres. L'édifice semblait 
prêt à éclater, et vacillait à l'œil comme si le vertige des 
spectateurs eût gagné les murailles. Je compris alors dans 
toute son énergie l'expression poétique de, tremendous cheer, 
mot à mot effroyable encouragement, que j'avais lu tant de 
fois entre parenthèses — au bas des tirades parlementaires ou 
des toasts politiques, 

On redemandait Macready. A sa place, je n'aurais pas osé 
retarder d'une seule minute le plaisir que cette masse hu- 
maine paraissait désirer si passionnément. La toile cepen- 
dant ne se relevait pas, et les cris, les bravos, tout le sabbat 


4) Fillet of a fenny snake, etc. (Macbetl:, act. IV, sc. 1.) 
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continuait. On ne voyait plus, on n'entendait plus, on ne 
respirait plus que du bruit. Nous dûmes, mon compagnon 
et moi, sans attendre l'issue de cette bacchanale, passer au 
foyer pour y prendre une glace... 





(Acteurs anglais. — Webster.) 


N. B. Le foyer de Drury-Lane est le plus chaste de tous les 
foyers; Macready l'a nettoyé de toutes les impuretés pareilles 
à celles de notre ancien Palais-Royal. Ceci lui a valu, avec 
Line des honnêtes gens, un procès du propriétaire de la 
salle. 

2 N. B. Les glaces sont détestables en Angleterre. 

.… Au bout d'une demi-heure, — seuls dans le foyer désert, 
et découragés par la consistance phénoménale de l'espèce de 
pâte ferme qu'on nous avait servie en guise de sorbets, — 
nous nous décidâmes à rentrer dans notre loge. 

Macready n'avait point encore paru. Les applaudissements 
continuaient plus furieux que jamais, et devenaient dange- 
reux pour les banquettes. Le lustre ne jetait plus dans l’at- 
mosphère embrasée qu'une lueur indécise et vague, celle du 
soleil au centre d'un épais nuage. Un de nos voisins avait 
brisé sa canne en frappant contre les colonnes, el se servait 
des deux tronçons comme un tambour de ses baguettes. Mais 
personne ne songeait à s'irriter contre l'idole récalcitrante. 
— O France ! Ô ma patrie, pensais-je , que de pommes cuites 
ne fournirais-tu pas à un parterre ainsi bravê dans son en- 
thousiasme ! Et j'admirai longtemps encore la patience d'Al- 





(Acteurs anglais. — Strickland.) 


bion, Ses poumons, ses pieds et ses poings, — le tout éga- 
lement infatigable. 

Macbeth reparut enfin. Ce thane farouche avait déposé le 
plaid, la claimore et la toque à plume d'aigle, pour revêtir 
j'habit noir, l'escarpin verni, la cravate blanche, tout l'atti- 


rail enfin d’un gentleman bien élevé qui prémédite une con- 
tredanse ou un mariage. 11 n'était question cependant que 
d’un discours d'adieu. 

Ce mémorable speech, que je pourrais vous répéter tex- 
tuellement, à l'instar du Times et du Chronicle, racontait les 
efforts de Macready, constatait leur réussite, malheureuse 
ment incomplète, el donnait les raisons qui le décidaient à 

itter la partie. Un ministre apportant sa démission aux 
Chambres n'aurait pu mettre dans son exposé de motifs plus 
de dignité, de mesure, de franchise apparente et de cour- 
toisie réelle que ce directeur-acteur avouant sa défaite. Il 
faut reconnaître, à l'honneur anglais, — lorsque toutefois il 
la possède, — une éloquence particulière dont le mérite est 
de commander le respect des auditeurs pe le respect que 
l'orateur semble avoir pour lui-même. Macready nous en 
donna ce soir-là un échantillon remarquable. 

A dire vrai, je trouvais un peu longues les soirées passées 
à étudier l'Angleterre dramatique. Pièces et acteurs, tout a 
cinquante ans de progrès à faire pour atteindre à l'état actuel 
du vaudeville, de l'opéra-comique et même du mélodrame 
français. Le mélodranie, par exemple, tel qu'il se joue sur la 
rive droite de la Tamise, à Surrey et Victoria-Theatre, ferait 
sourire de pitié l'ombre terrible des Caigniez et des Pixéré- 
court. Le Sonneur de Saint-Paul me paraissait prodigieux de 
conception quand je le comparais au Guy Mannering et au 
Pilote, — tant bien que mal découpés dans le roman de Wal- 
ter Scott et dans celui de Cooper, — que je vis à ces deux 
théâtres. Les autres se disputaient, comme je l'ai dit, La Part 
du Diable, — ce chef-d'œuvre de l'esprit humain, — muti- 
lée, démontée, enniaisée, attristée à faire pleurer M. Scribe 
lui-même ; plus, un petit vaudeville du Gymnase, passable- 
ment dédaigné chez nous, mais qui, chez nos voisins, faisait 
fureur. Cela s'appelle Un Ange au cinquième Etage. 








(Acteurs anglais. — Buckstone.) 


Vous devinez sans peine à quels bâillements immodérés 
j'étais souvent réduit. Un artiste de mes amis, en compagnie 
| duquel j'assistais à toutes ces rapsodies, imagina, pour me 
| distraire, de croquer sous mes yeux les acteurs qui me sers- 
| blaient dignes de cette reproduction. Grâce à lui, je puis 
vous présenter aujourd'hui un des plus célèbres acteurs du 
| théâtre anglais, gr garçon, criard et bruyant, la joue en- 
luminée, l'œil vif et la voix éclatante , c'est Bartley qu'il faut 
voir surtout, comme dans la comédie du Turf, représenter 
au naturel les grossiers jockeys, les chasseurs de renard, les 
Osbaldestone de la vieille et joyeuse Angleterre. 

Il me resterait à vous peindre la seule comédienne digue 
de ce nom que j'aie découverte à Londres, perdue dans l'obscu- 
rité d'un petit théâtre, le Strand, — une femme gracieuse 
et belle, qui joint à la joyeuseté de mademoiselle Déjazet, 
tempérée par une nuance de pruderie britannique, toute l'é- 
légance de mademoiselle ps et quelque peu de la finesse 
de mademoiselle Anaïs. Mais le portrait de cette ravissante 
personne m'a été dérobé, — j'ai honte de le dire, — par mon 
grave compagnon de voyage, qui en était devenu amoureux. 
Il parlait déjà, — cet homme marié, — de solliciter à Paris 
un engagement pour mistress Sterling. Ainsi se nomme notre 
merveille. Il fallut toute ma prudence de célibataire pour l'em- 
pcher, à cette occasion, de se compromettre. O hymen! 6 

y 


Farren y rendait à merveille la sensibilité nerveuse, la fai- 
blesse touchante, la gaieté puérile et presque douloureuse 
du centenaire-enfant, victime des jeux de son petit-fils. Dans 
la même pièce, Wobster jouait avec une rare vivacité, une 
gaieté communicative, le rôle de Bob Lincoln, clerc d'avoué, 
ou, comme il le dit lui-même, «un gentleman à une guinée 
par semaine. » É 

Webster ‘pourrait justement être comparé à Bardou, du 
Vaudeville; Strickland le serait plutôt à Lepeintre jeune, 
quoiqu'il ne jouisse pas d'une conformation tout à fait aussi 
exceptionnelle. Vous le voyez tel qu'il nous apparut sous le 
costume du lord grand chambellan, dans le rôledu baron Stout, 





à mm a = 
espèce de parvenu polilique, essayant, à force de grands airs, 


de se faire une plate dans les rangs dédaigneux de l'aristo- 


Aekland est, après Farren, le meilleur père noble du 
théâtre anglais contemporain. ; ’ 
M. Buckstone a de doubles droits à l'illustration. Ce n'est 
as seulement un acteur leste et dégagé, — grimacier quelque- 
Pis, mais ausant toujours ;—c'est aussi l'auteur des plus jolies 
etites farces qu'on ait jouées, dans ces derniers temps, au 
théâtre de Hay-Market. 11 excelle dans les rôles de maris jus- 
tement jaloux, d'amoureux mystifiés, de dandys évaporés et 
joués sous jambe, dans tous les personnages enfin qui de- 
mandent de l'entrain, de la gaieté, du mouvement. 1[ reve- 
nait d'Amérique lorsque je le vis jouer dans deux pièces com- 
posées pour ui par lui-même : À Kiss In the Dark (Un 
Baiser dans l'Ombre) et la Vie des Maris ( Maried Life). C'est 
dans ce dernier personnage que je vous le présente, véritable 
type de miérliflore anglais, avec sa redingote à pattes, ses bas 
chinés et ses ses à rosetes. ce . 
Mistress Fitz-Williams, —coinme qui dirait, à Paris, made- 
moiselle Julienne, si mademoiselle Julienne vivait encore, — 





(Acteurs anglais, — Mistress Fitz-Williams.) 


revenait, elle aussi, des Etats-Unis, qu'elle avait charmés par 
sa bonne humeur, sa malice narquoise et l'originalité de son 
jeu. La voici costumée à la russe et avec la coiffure dont M. de 
Cusline s'est tant émerveillé, dans le rôle de la Vieille (the 
old Woman), qui n'est point à confondre, malgré le titre et 
la couleur locale, avec la Vieille de M. Scribe. 


0. N. 





Embheilissements et Constructions 
nuuveiles, à Paris. 


PONT DE LA CITÉ. 


Vers l'année 1630 ou 1614, suivant Piganiol de la Force, 
on construisit un pont léger communiquant de la Cité à l’île 
Saint-Louis. Ce pont, bâti en bois, comme l'ancien pont de 
la Tournelle, l'ancien pont Royal et le pont au Change, brûlé 
en 1621, etc., fut appelé cependant, par exception, le pont de 
Bois; c'était une simple passerelle. 

Pendant le désastreux hiver de 1709, les glaces qui s'ac- 
cumulèrent sur la Seine, et la débâcle qui s’ensuivit, démo- 
lirent en grande partie cette passerelle. I] fallut l'abattre en- 
tièrement en 1710 ; elle avait duré près d'un siècle. On mit 
sept ans à la reconstruire ; elle ne fut terminée qu'en 1717. - 

Ce fut encore en bois qu'on l'édifia. Pour lui donner plus 
d'élégance, ou peut-être plus de durée, on poignit le nouveau 
pont d’un bel écarlate. Cet affreux barbouillage lui fit donner 
le nom caractéristique du petit pont Rouge ; inais en admet- 
tant que cette enlumninure l'embellit, elle ge le rendit pas plus 
solide, car il dura moins que son devancier. La Seine l'em- 
porta au commencement de la Révolution. 

Ce dernier désastre parut refroidir beaucoup les construc- 
teurs. On resta une douzaine d'années sans songer à rétablir 
le pont Rouge. Enfin, en 1804, il se forma une compagnie 

ni entreprit la construction de trois ponts en fer sur la 
Seine : ce furent les ponts des Arts, d'Austerlitz, et de la 
Cité ; elle les édifia tous trois dans un différent système de 
construction. Le pont d'Austerlitz seul fut établi pour rece- 
voir des voitures. Quant au pont de la Cité, le ceintre était 
en fer, mais revêtu de bois; on le dispensa cette fois du bar- 
bouillage rouge appliqué en 1717. Cependant cette couleur 
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(Pont de la Cité, nouvellement construit entre la Cité et l’fle Saint-Louis.) 


brillante avait tellement frappé les yeux des Parisiens que, 
croyant sans doute la voir sans cesse, ils continuèrent par 


habitude à nommer le pont de la Cité le petit pont Rouge. | 


Les étrangers cherchaient en vain la cause de cette dénomi- 
nation populaire, que rien dans l'aspect du pont ne semblait 
justifier. 

L'œuvre de 4804 dura bien moins encore que celle de 1747; 
on s'aperçut dernièrement qu'une pile était entièrement rui- 
née. I] a fallu reconstruire le pont. Cette fois on ne l'a ni 
édifié en bois, ni peint en rouge : on a fait une passerelle sus- 
pendue, et on a cherché à harmoniser cette invention mo- 

erne avec le style de la vicille cathédrale et avec celui de la 


fontaine gothique qui a été élevée pour compléter les embel- 
lissements de cette partie de la Cité. 

C'est à M. homer ingénieur des ponts et chaussées, 
u'est due cette nouvelle passerelle. Elle a été construite aux 
rais de la Compagnie des Trois-Ponts, et le tarif du péage 

est la conséquence du privilége accordé à cette compagnie en 
1804. Nous ne savons si les l’arisiens, toujours frappés de la 
magnifique couleur rouge qu'ils ont vu briller là, 1l y a plus 
d'un siècle, continueront à baptiser l'œuvre de M. Homberg 
du même nom; mais nous lui souhaitons une plus longue 
ue que celle de l'œuvre édifiée en 1804, et même en 





Courrier de Paris. 





(Boué.) 


Voici le mois de décembre venu, le mois sombre, le mois 
lugubre, le mois ruisselant de brouillards et de pluie : il est 
né le front dans un linceul de nuages gris, et les picds dans 


la boue ; il mourra comme il est né ; pas un faible rayon, pas 
un pâle sourire du ciel ne se glissera dans les plis de son 
manteau, et ne viendra égayer sa tristesse. — On se plaint 
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de la mauvaise humeur et de l'air maussade de ce mois la- 
mentable; écoutez toutes les rudes apostrophes dont on salue 
son arrivée; entendez les reproches sans pilié qui l'accompa- 
gnent parlout, à loute heure, à toute minute, depuis le jour 
de sa naissance jusqu’à son dernier jour ; c’est une kyrielle 
d'insultes et de malédictions : mon Dieu , quel mois! quel 
vilain mois ! quel triste mois! quel horrible, quel épouvanta- 
ble, quel détestable, quel exécrable mois! — Voilà ce qu'on 
en dit, et décembre se laisse dire; on voit, au fond, qu'il 
sent son faible, et que lui-mème ne se trouve véritablement 
ni gai, ni gracieux, ni aimable, ni souriant. Il n'y a rien de 
pis que d’avoir le sentiment de sa tristesse et de sa difformité : 
on n'a plus la force de répliquer un mot ni de se défendre ; 
on baisse les yeux, on se blottit dans un coin, le corps droit, 
les bras pendants, le regard timide, la lèvre pâle; et volon- 
tiers vous cacheriez-vous dans les entrailles de l'enfer si 
quelque démon phosphorescent vous offrait le refuxe d'une 
trappe tout à coup entr'ouverte, avec accompagnement de 
tam-tam el de poix résine, comme à l'Opéra. 

Décembre aurail cependant d'excellentes raisons à donner 
pour justilier sa tristesse el faire absoudre son vêtement de 
deuil. Cette hypocondrie qui le caractérise, cette escorte de 
nuages sombres et de pluie lugubre uù il vit et meurt sans 
rémission, vous lui en faites un crime; eh bien! toute cette 
pompe funèbre Lourne au contraire à l'éloge de ce pauvre 
infortuné décembre. Vous êtes bien noir, lui dites-vous, bien hu- 
mide, bien lamentable. — Que voulez-vous donc qu'il fasse ? 
n'est-il pas dans sun rôle? n’est-cepas lui qui conduit le deuil de 
l'année ? n'a-t-il pas vu mourir successivement, et un à un, 
onze de ses frères bien-aimés : janvier, février, mars, avril, 
mai, juin, juillet, août, septembre, octobre, novembre? Ne 
reste-t-il pas le douzième et le dernier de tous, pour leur ren- 
dre les honneurs suprêmes, les bénir, faire creuser leur 
tombe, les ensevelir, et s'enterrer lui-même après eux? — Il 
est sombre? —Parbleu, je le crois bien, on le serait à moins. 
— Lamentable?— Au milieu du trépas de tous les siens, et si 
voisin de sa propre mort.—Humide? — Ne voyez-vous pas 
qe ce sont ses larmes, et n'est-il pas juste qu'il pleure le 

ésastre et la fin de toute sa maison? Vaudrait-il mieux que 
cet honnête mois de décembre fit comme les veuves de ce 
pays-ci qui se parent, sourient à tout venant, et passent du 
De profundis au petit souper, à l'Opéra et au bal, ec une 
aisance et une grâce qui font l'éloge de leur philosophie, mais 
doivent canser quelque tressaillement à l'ombre du défunt. 
Décembre a plus de cœur que cela : il fait les choses en con- 
science, s'attriste, se voile, pleure des torrents de pluie, et 
enveloppe le ciel et la terre de jours semblables à des nuits. 

Toutefois, il a l'âme bonne et ne ressemble pas à ces mo- 
ribonds, enragés de mourir, qui voudraient que le monde en- 
tier finit avec eux. Décembre comprend que d'autres vont 
naître après lui; il voit poindre une année nouvelle, des jours 
nouveaux, et emploie les dernières heures qui lui restent à 
leur préparer une gracicuse réception, à fleurir et sucrer leur 
naissance, à orner leur berceau de présents, de galanteries 
et de douceurs. Si décembre est mélancolique, il n'esl pas 
avare. Voyez comme au milieu de sa tristesse, au milieu de ses 
préoccupations funèbres, il songe déjà à l'année 1844 qui le 
pousse eu terre de minule en minute, et bientôt aura pris sa 
place. Le peu de temps qu'il a encore devant lui, décembre 
s'en sert pour donner l'éveil à Ja marchande de modes, au bi- 
joutier, au coufiseur, au luxe, au caprice, à la fantaisie : « Al- 
lons sus! leur dit-il; je tonelie à mon dernier soupir, cela est 
vrai, mais regardez à l'horizon, celte jeune année qui s'avance 
au bruit du bal et de la musique! Faiteslui bon accueil; 
apprêtez, pour la recevoir, ces mille riens ruineux dont Paris 
tient fabrique ; qu'en ouvrant les yeux, qu'à son premier pas, 
elle soit accablée de présents, de dragées et de baisers! » 

Déjà, en effet, la ville se pare , le magasin étale ses trésors 
les plus riches et les plus tentants; Susse el Giroux commen- 
cent à lutter de recherche et de magnificence; et les jeunes 
femmes au pied furtif, les jeunes gens à la botte vernie et au 
poil retroussé jeltent en passant un regard d'interrogation 
dans les profondeurs de la boutique, et sur la glace transpa- 
rente où l'or et le diamant étincellent.—Sonnez les cloches, 
4845 finit! 4844 va commencer ! Jetez à l'un une pelletée de 
terre et une oraison funèbre ; en l'honneur de l'autre, distri 
buez les bonbons du baptême! 

1845 trépassera sans grand éclat, comme il a vécu : 
près de nous quitter, il n'a inventé ni plaisirs bien neufs ni 
nouvelles bien piquantes pour assaisonner ses adieux, Ce 
qu'on faisait hier à Paris, on le fait aujourd'hui, on'le fera 
demain, et j'ai grand'peur qu'en cela 1844 ne ressemble 
à 1845, et ne passe par les vieux sentiers où celui-ci a mar- 
ché. Paris est un vieillard qui rabàche, un homme blasé qui, 
ayant goûté de tous les mets, savouré tous les vins, essayé de 
toutes les idées et de tous les plaisirs, ne prend plus même 
la peine de changer : il fait toujours le même geste, il dit 
tous les jours la même chose, L traverse les mêmes rues, 
joue les mêmes jeux, prend les mêmes distractions, mange 
à la même fourchette et met le pied sur les mêrnes pavés. 
Où est le Paris capricieux, entreprenant, mobile, vif et 



























prompt comme l'éclair? — Que voulez-vous? on n'est pas : 


\aujoure jeune, et les forts détachés poussent à la mélan- 
colie. 

Ne me demandez donc pas : Qu'y a-t-il de nouveau°? que 

eut-il y avoir de nouveau? Les maisons sont à six étages; 
l'asphalte dalle les boulevards, le fiacre se paie à l'heure ou 
à la course; les boutiques s'ouvrent le matin et se ferment le 
soir; les tuyaux de gaz sont clos à minuit; le garde national 
fait faction à la mairie; on naît, on meurt, on est malade, on 
se guérit, il y a des voisins qui médisent du voisin; des époux 
bien assortis qui s'arrachent les yeux, et des gens qui jouent 
aux dominos. 

Vous voulez du nouveau? — Nous avons eu vingt concerts 
cette semaine, — Hélas! rien de moins neuf qu'un concert. 
— Comment? la salle Vivienne! la salle Herz! la salle Pleyel! 
J'Athénée! l'hôtel de M. Jules de Castellane! le violon, le 
piano, le cor, la flûte, le violoncelle, le hautbois, le duo, le 
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chœur, le quatuor, la romance! — Eh! mon ami, tout cela 
est vieux comme les rues. 

De grâce, que faut-il faire pour vous donner du nouveau? 
Voulez-vous jouer à la bouillotte! — O ciel! — Au whist? 
— Ah! Dieu! — Dinons. — Je ne fais que cela. — Causons. 
— Quoi de plus vieux que la parole? — Dormons. — La belle 
nouveauté! — Regardons couler l'eau. — La rare inven- 
tion! 

Eh bien! vous allez me suivre au Théâtre-Francais. — Cor- 
neille et Molière ne sont pas nés d'hier, et leurs successeurs 
d'aujourd'hui sentent déjà le rance. — Vous écouterez bien 
un vaudeville? — On jouait le vaudeville avant le déluge, et 
Noé en avait dans l'arche. — Voyez cependant comme la 
foule s'agile et se hâte; certes elle n'est pas ennuyée et blasée 
comme vous! — Où court-elle ainsi? — Au théatre des Va- 
riétés. — Suivons-la, soil! Ici ou là, là ou ailleurs, que m'im- 
porte! * k ñ 

Cette multitude curieuse qui se presse depuis huit jours au 
théâtre des Variétés, c'est Bouflé qui l'occupe et l'attire. Le 

rand acte est accompli : Bouffé a rompu publiquement avec 
fe Gymuase, son fidèle compagnon de quinze ans. Qu'on parle 
maintenant des vieux amis et des vicilles amitiés! On se prend 
par hasard, on se garde par habitude, et puis l'on se quitte 
un beau jour pour un intérêt, pour un caprice, pour un ho- 
chement de tête. — Connaissez-vous cet homine qui passe 
là-bas? vous dit quelqu'un, en vous montrant du doigt votre 
ancien et longtemps votre meilleur ami. — Moi? je n'ai jamais 
vu ce monsieur. — De même Bouffé passera devant le Gym- 
nase et sur Le boulevard Bonne-Nouvelle sans Lourner seule- 
ment la tête de ce côté, sans se souvenir que c'est là qu'il est 
né en quelque sorte, qu'il a grandi et que la gloire lui est 
venue. 4 

Ce n'est pas que nous voulions acenser Bouffé d'ingrati- 
tude; le Gyinnase et Boufé étaient las l'un de l'autre; c'est an 
traité de rupture au bas duquel les deux intéressés, le théâtre 
et le comédien, ont apposé leur signature de tout leur cœur. 
Mais comment en ét Is venus à ce point d'antipathie ré- 
ciproque, après une liaison si ancienne, si éclatante et si utile 
pour lous deux? Que vous dirai-je? Une longue cohabitation 
amenant la lassitude, et, ce qui détruit les associations les plus 
solides en apparence, certains embarras d’affaires, la prospé- 
rité décroissante et la mauvaise humeur, conséquence de la 
mauvaise fortune, Bouffé et le Gymnase, au milieu de la 

raude bataille du théätre et des auteurs, déclinaient en effet 
e compagnie, et voient leur lustre s'éclipser. : 

Je ne sais ce que deviendra le Gymnase sans BoufTé, mais 
ilest clair que Bouffé se p: iymnase. 
Bien plus: cette séparation semble le ranimer et le rajeunir ; 
on dirait d'un prisonnier qui a brisé sa chaîne et qui chante 
âtravers champs et cabriole. Il fallait le voir à son début aux 
Variétés: ce n'était plus le Boullé triste et maladif de ces 
derniers temps, mais le Boullé alerte, éveillé, ingambe, 
joyeux; jamais le gamin de Paris n'avait eu plus d'entrain, 
plus de jeunesse, plus de verve, plus de cœur, plus de malice; 
jamais il n'avait mis plus de légèreté dans son élourderie, 
| plus de sensibilité dans son dévouement et dans ses larmes ; 
aussi le succès a-t-il dépassé toutes les espérances; Bouflé à 
pris possession du théätre de Potier et de Vernel au milieu 
des bravos et des couronnes. Sans doute il en coûte un peu 
cher au directeur M. Nestor Roqueplan; cent mille francs de 
dédit, c'est bien quelque chose; mais là où la vogue arrive, 
cent mille francs ne pèsent pas un denier. 

Faute de pouvoir vous envoyer Boulfé en personne, timbré 
et sous bande, l’llustration vous gralilie de son portrai 
c'est toujours quelque chose. Cherchez dans notre esqu 







































era parfaitement du 
























souriant d'un sourire si voisin des larmes. 

On a beaucoup parlé de Janus, et même on en a fait un 
dieu ; le beau dieu que voilà ! A quoi bou faire tant d'embar- 
ras pour un personnage à double face, et cela valait-il la 
peine de le canoniser? Que direz-vous donc de Boul, qui 
se multiplie, et se métamorphose, et prend taut de figures 
différentes: tantôt gamin de Paris, tantôt enfant de troupe, 
tantôt le bonhomme Baptiste, tantôt le pauvre Jacques; ici 
pleurant, là souriant, le ridicule et la passion, le drame et la 
comédie ? 

Boufté a élé le grand succès et l'intérêt capital de la se 
maine ; on s'est plus occupé de Bouffé que de M. de Polignac 
lui-même qui vient de paraître ici et de disparaitre aussitôt 
devant les susceptibilités et les soupçons de là police. M. Ber- 
| ryer, de retour de Londres depuis trois jours, n'a pas fait 

une plus heureuse concurrence que le mimstre de 1850 à la 

vogue du Gamin de Paris; quelques vieux hôtels du fanbourg 
| Saint-Germain ont pu s'émouvoir de son arrivée, comme 
d'un souvenir et d'une espérance; mais on ne dit pas que 
le peuple et la foule, se soient assemblés pour aller à sa ren- 
contre, comme ils se précipitent aux représentations de 
Bouflé. Or, c'est le peuple, c'est la foule qui constatent le 
succès des comédies poliiques ou non politiques; il n'y a 




















ensuite des mains au dénoûment, A | 
A Rouen, ils ont battu des mains pour M. Beuzeville, qui 


n'est pas le duc de Bordeaux, bieu s'en faut. M. Beuzeville est | 





ce polier d'étain dont nous avons déjà parlé, et qui tout à 
coup s'est éveillé poëte, non pas poële pour rire, poëte de 
petits vers, comme l'Oronte du Afisanthrope ; une tragédie en 
cinq actes, munie de tous ses alexundrins, est le fruit des 
veilles poétiques de M. Beuzeville. Or, une tragédie ne ba- 
dine pas. Celle-ci a pour sujet Spartacus. Le Théätre-Fran- 
çais, on se le rappelle, avait accueilli avec bienveillance 








l'œuvre du jeune ouvrier, mais cet accueil était plutôt un | 
fallait re- : 


encouragement qu'une approbation complète. Il 
manier la pièce, corriger les vers, changer des scènes, don - 
uer enfin à Spartacus lout ce qui lui manquait encore. Ce 
n'est pas le courage, la gnation et Ja modestie qui ont 
fait faute à M. Beuzeville; il aurait bien volontiers suivi les 
avis de messieurs les comédiens ordinaires du roi; mais le 
| jeune poëte avait hâte de savoir si, tout imparfaite qu'elle 











le comédien spirituel, ingénieux, délié, fin, mélancolique, et 


pas de bonne chance s'ils ne font queue d'abord et ne battent | 





était, sa tragédie donnait vraiment des espérances; il a donc 
conduit Spartacus à Rouen, et Spartacus n'a pas eu à s'en 
plaiudre : Rouen a vivement applaudi des scènes intéres— 
santes, de beaux vers, de nobles sentiments, du moins le 
journal normand le dit. — M. Beuzeville est né en Norman- 
die, et l'on pourrait croire que la mère a eu quelque indul- 
gence pour son fils: mème un peu de faiblesse et d'aveugle- 
ment ne surprendraient pas; mais, dans celle occasion , 
l'amour maternel ne semble pas avoir smpieté l'équité du 
juge. Le critique rouennuis mêle des vbservations à ses 
louanses, et Rouen sans doute en aura fail autant. C'est une 
excellente méthode pour bien élever les enfants et les poétes. 
Le talent naissant de M. Beuzeville méritait en effet de ne 
pas commencer par être aveuglément accablé de caresses , 
pour finir et avorter ensuite comme un enfant gâté. Avec un 
régime fortiliant, il deviendra homme, nous l'espérons. 

Nous l'avions deviné, les ambitions littéraires s'agitent 
autour de l'Académie, c'est à qui prendra d'assaut le tau— 
teuil de M. Campenon. Les assaillants les plus intrépides et 
qui portent le plus haut leur bannière sont M. le comte Alfred 
de Vigny, M. Sainte-fBeuve et M. Saint-Marc-Girardin; vient 
ensuite M. Vatont, bibliothécaire du roi, qui frappe à à porte 
de l'Académie depuis longtemps, comme ces locataires noc— 
lurnes à qui le concierge refuse d'ouvrir, bien qu'ils caril- 
lonnent sans relâche el à coups redoublés. La bataille s'en- 
a vivement entre ces quatre candidats; le reste n'est 
sérieux, pas même M. Edouard d'Anglemont. 
M. Liad urait bien aussi quelques velléités de se met- 
re sur Les , pour se décider, il attend le succès 
la fameuse comédie dont on s'occupe si fort depuis quinze 
jours : les Bätons flottants. La semaine dernière, cette comé- 
die était encore à l'état de logogriphe, et nous en cherchions 
le mot: ce mot est trouvé, et ce mot est Liguières; on avail 
cependant compté sur le mystère le plus profond jusqu'au 
jour de la première représentation; mais un secret à Paris 
est comme une bouteille de fine liqueur livrée à l'air et qui 
s'évente ; on à beau chercher, personne ne pent dire qui à 
ôté le premier le bouchon. Quoi qu'il en soit, M. Lindières 
est éventé ; tout Paris désigne l'officier d'ordonnance et le 
député comme l'auteur de la comédie en question ; il n'y a 
donc plus aucune espèce de mérite à le dire, on ne se donne 
pas même par là le petit plaisir d'une indiscrélion ; aussi les 
femmes n'en parlent-elles plus. 

Croiriez-vous une chose? madame Cinti-Damorean a quitté 
Boston et va à la Havane. Doux rossignol, pour traverser 
ainsi les mers, es-tu devenu alcyon ? 
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Observations Météorologiques 


FAITES À L'OBSERVATOIRE DE PARIS. 
— 


1845. — NOVEMBRE. 
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La Tutrice ou l'Emploi des Richesses, comélie en trois actes 
de MM. SCRIBE el DuPouT (TU£ATRE-FRANÇAIS). — Daniel 
le Tambour (GYMNASE). 


Le mot tuteur et tutrice a ur air rébarbatif; dans un tu- 
teur, la comédie a coutume de ne voir qu'un vieux barbon, 
goulteux, quinteux, maussade et avare, quelque Cassandre ou 
quelque Bartholo, fort à charge aux vives Rusinies et aux ga 
lantes Isabelles ; la tutrice a dû en souffrir logiquement; ct il 
semble diflicile qu'une tutrice, à son Lour, ne suit pas quelque 
peu respectable et douairière. Mais on connait M. Scribe ; 
M. Scribe n'aime pas à se trainer dans la tradition; c’est 
l'homine aux surprises. {I lui est arrrvé plus d'une fois, dans 
ses charmantes esquisses du Gymnase, de montrer de jeunes 
et aimables tuteurs, des tuleurs très-galants, très-tendres, 
faits tout exprès pour être adorés des pupilles. Voici mainte- 
tenant qu'il nous donne une tuirice de l'âge d’une Jeune-pre- 
mière, et point du tout mausside. 

Elle s'appelle Amélie de Molduw. Quant à son titre de tu- 
trice, il est plutôt de pure bienveillance que strictement légal. 
Voici le fait. 

Un vieux feld-maréchal, le comte de Wurtzbourg, est 
oncle d'un vaurien de neveu, son héritier naturel. Laisser sa 
fortune, c'est-à-dire trois ou quatre millions, à un tel drôle, 
c'est jeter une brebis dans la gueule du loup: en un tour de 
dent les millions seront absorbés. Pour éviter cet appétit vo- 
race, le feld-maréchal nomme Amélie de Moldaw, la fille d'un 
de ses compagnons de gnerre, sa légataire universelle; ceci 
veut dire qu'il déshérite son neveu. Après quoi, le bonhomme 
meurt; que la terre lui soit légère! | 

Amélie accepte le legs; mais ne croyez pas que ce soit 
par cupidité ; tout au contraire. Ces biens immenses, elle les 
conservera avec honnêteté, avec soin, comme un vertueux 
tuteur veille à la fortune d'un mineur élourdi, pour la lui 
rendre intacte quand la sagesse Ini sera venue. 

Or, comment corriger ce fou de Léopold de Wurtzbourg ? 
comment le convaincre que ses richesses sont faites, non 
pas pour les perdre suttement en dissipalions et en extra- 
vagances, mais pour les faire fraclilier honorablement pour 
sut, utilement pour les autres? Telle est cependant la tche 
qu'entreprend Amélie, et vous avouerez qu'on ne s'attendait 
guère à ce cours de morale de la part d'une jeune lille de 
vingt aus. 

Elle trouve naturellement dans Léopold un disciple peu 
docile. Léopold a beaucoup plus de penchant pour ces demoi- 
selles de l'Opéra que pour autre chose, et l'ordre lui semble 
bien maussade, en comparaison du désordre. D'ailleurs, pour- 
quoi Léopold écouterait-il les remontrances d'Amélie? N'est-c 
pas elle qui vient de lui enlever l'héritage qu'il croyait déjà 
tenir, et sur lequel il avait fondé tant de charmants rèves de 
plaisir? Donc, non-seulement il décline la cotpétence d'A- 
inélie en fait d'éducation, mais il se croit en droit de la hair, 
aussi bien que feu son oucle. EL pour témoigner aux vivants 
et aux morts cette haine profonde et le cas qu'il fait de leurs 
leçons, Léopold se promet d'être plus mauvais sujet, plus dis- 
sipateur que jamais ; il fera des dettes, il passera sa vie folle- 
ment ; il épousera la Fredoline, illustre danseuse de l'Opéra! 
a un mot, il compromettra de son mieux le nom des Wurtz- 

urg. 

LE old le ferait comme il le dit, si Amélie n'était pas là 
our l'arrêter dans cette voie de perdition. Que fait-elle ? 

le achète tout simplement des créanciers de Léopold de 
bonnes {ettres de change, et en vertu de ce titre en règle, fait 
arrêter notre étourdi, qui va tout droit en prison méditer sur 
la fragilité des héritages et sur les danseuses de l'Opéra. Il 
est d'abord furieux, et maudit Amélie de plus belle ; si bien 
qu'il en fait une grosse inaladie. Maïs être toujours furieux 
ou malunde, c'est une triste position à YingLeing ans. La mé- 
ditation arrive donc après la rage, et après la médiletion 
viennent la santé et le sens commun, Léopold se décide à être 
raisonnable, mais c'est encore par vengeance : il veut 
qu'Amélie ait la preuve qu'elle ne lui a rien pris en lui pre- 
want les millions de l'oncle, et qu'il sait fort bien s'en 

sSer. 

Il étudie le droit et devient un avocat distingué; cela s'ap- 
pelle se venger noblement, et vons conviendrez que celte 
vengeance vaut un peu mieux que la première, qui consistait 
à se ruiner et à se déshonorer. 

On sait le procédé de Marivaux, et de M. Scribe après lui; 
M. Scribe et Marivaux ne mettent les gens aux prises, et ne 
les font se haïr d'abord, que pour les faire s'adorer ensuite ; 
telle est la conclusion de la guerre de Léopold de Wurtzbourg 
contre Amélie de Moldaw. ù 

En retrouvant Amélie, Léopold est tout inquiet d'éprouver 
je ne sais quelle espèce d'émotion qui n'est plus tout à fait 
sa antipathie d'autrefois. Cependant il résiste, et veut lutter 








































À femme qu'il a longtemps soupconnée d'avidité, de mauvaise 
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encore; mais, à force de résister, les plus braves souvent suc- 
combent : c'est ce qui arrive à Léopold, surtout lorsque Amé- 
lie, convaincue de sa conversion,jse dévoile à lui, et expli- 
que tout le secret de sa conduite ; alors, en effet, dans cette 
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nouvelle s'étant répandue que deux Français de la légion que 
nos nombreux compatrioles ont formée à Montevideo pour dé- 
fendre leurs personnes et leurs biens, avaient été pris par le 
général Oribe, torturés et mutilés, que leurs têtes avaient été 
exposées, le ministère fit annoncer que des explications se- 
ratent demandées à ce sujet. En effet, un des bâtiments de 
notre escadre de la Plata fut dépèché dans ce but à Buenos- 
Ayres. Qu'en est-il advenu? C'est encore une incerlitude 
que les feuilles du gouvernement ont à faire cesser. D'après 
le Patriote Français, journal qui se publie à Montevideo, 
M. Arana, ministre de Rosas, aurait, en substance, répondu 
à M. de Ludre, notre ministre près de la république argentine : 
a Les deux individus sur le sort desquels vous réclamez 
étaient du nombre de ceux que MM. Pichon, consul francais 
à Montevideo, et l'aniral Massieu de Clerval, commandant 
de l'escadre française, ont déclarés officiellement n'étre plus 
Français, pour avoir, sans l'autorisation du roi, pris du ser- 
vice militaire à l'étranger. Que signilie dès lors votre récla- 
mation?» Nous ne savons jusqu'ä quel point la déclaration de 
MM. Pichon et Massieu de Clerval serait regardée comme 
nous engageaut, alors mème, ce qiie nous n8 Cruyons pas, 
qu'elle aurait été faite ; car il est bien constant que des hom- 
mes placés dans la nécessité de la légitime ct de l'immédiate 
défense personnelle, à Montevideo, où ils sont bloqués, ont 
quelque chose de mieux et de plus pressant à faire que d'at- 
tendre de Paris l'autorisation de prendre les armes. D'après 
le Times, au contraire, les deux Français seraivnt morts des 





foi, et de pis encore, Léopold trouve une bonne et charmante 
fille, dévouée, désintéressée, vertueuse, qui a voulu le sauver 
de ses propres folies, et, le voyant complétement corrigé, lui 
restitue toute cette fortune dont il saura faire désormais un 
bon emploi. A quoi bon vous dire que Léopold, émerveillé, 
altendri, vaincu, tombe aux pieds d'Amélie, et que bientôt 
nous célébrerons les noces dans le château du vieux maréchal 
de Wurtzbourg? cela va de soi-même. 

Quelques hors-d'œuvre d'un goût équivoque, des dévelop- 
pements excessifs au début de la comédie, certains mots et 
certains détails manquant d'une suffisante délicatesse, avaient 
causé, le premier jour, certains petits" désagréments à la Tu- 
trice; mais MM. Scribe et Duport ont, dès le lendemain, re- 
médié au mal, et l'ouvrage, sans être un des plus heureux et 
des plus spirituels du fécond et habile auteur, se fait écouter 
maintenant sans obstacle et même avec ptaisir. Il est agréa- 
blement joué par mademoiselle Plessis, Provost, et mademoi- 
selle Brohan. 

— Le Gymnase, veuf de Bouffé, a songé tout aussitôt à le 
remplacer. Le jour même où Bouffé faisait, au théâtre des 
Variétés, une triomphante entrée, M. Delmas s'essayait au 
Gymuase dans un rôle destiné primitivement au célèbre co- 
médien. M. Delmas à réussi; c'est un acleur exercé, à qui | blessures qu'ils auraient reçues en comballant, et leurs cada- 
il manque nn pen de distinction, mais qui a du métier, de la | vres auraient été mutilés par les Montevidéens eux-mêmes, 
verve, de l'intelligence, de la chaleur. C'est déjà beaucoup, pour augmenter l'ardeur de leurs auxiliaires el leur rendre 
“e avec celte première mise de fonds, on peut faire son ennemi plus odieux. De ces deux versions, quelle est la 
chemin. vrale ? 

D'ailleurs, M. Delmas n'avait pas précisément besoin, cette | Bien des yeux sonLen ce moment tournés vers l'Angleterre. 
fois, des belles manières d'un homme comme il faut : il a dé- | L'attention qu'on a prêtée à l'accueil qu'y ont reçu M. le duc 
buté par le rôle d’un wmbour. Or, ce tambour s'appelle Da- | et madame la duchesse de Nemours, aux hommages que sont 
niel: il est brave, Îl est sensible : fisurez-vous le tambour | venus leur rendre les ministres des puissances étrangères et, 
modèle. Sa bravoure, Daniel l'a montrée souvent, sur les | parmi eux, le ministre de Russie, qui a donné son nom à la 
champs de bataille, et dernièrement en Atrique, au col de | fameuse convention de juillet 4840, M. de Brunow, celle at- 
Mo quant à sa sensibilité, voici à quoi il l'emploie : tention à fait son temps. La visite que la reine Vitloria vient 


























Tout tambour qu'il est, Daniel ère d'une charmante 
fille. — Et la mère, une vivand — Non pas, morbleu ! 
la mère est une marquise. — Comment cela se peut-il? — 
Pardon ; mais l'histoire serait trop longue à vous conter. 

Or, celte fille charmante, Dauiel veille sur elle et revient 
tout exprès d'Afrique pour faire son bonheur. Vous comprenez 
bien qu'il n'ose pas lui dire qu'il est son père, un simple 
tambour! mais il fait mieux : il l'arrache à l'innitié d'une 
inéchante famille qui en veut à son bien, et lai donne pour 
mari, à la place d'un homme qu'elle hait, un joli petit 
comte qu'elle aime ; après quoi il reprend son tambour, fait 
un roulement et retourne en Afrique, la larme à l'œil, mais 
sans avoir dit son secret 

La pièce, l'auteur M. Auvray, Delmas le débutant, et 
mademoiselle Rose-Chéri, ont réussi avec accompagnement 
de bravos et de larmes. 














Histoire de ln Semaine. 


L'attention s'est, celle semaine moins que jamais, portée 
sur ce qui peut se passer en France. La province n'est occu- 
pée qu'a rédiger les pétitions qu'elle veut remettre à ses dé- 
putés avant que ceux-ci montent dans la voiture particulière 
dans la malle-poste, dansla diligence, dans le wa:son ou dans le 
bateau à vapeur qui doit les amener à Paris. Quant à la capi- 
le, elle se creuse la tête à chercher douze noms à inscrire 
sur chacune des listes des duuze arrondissements pour l'élec- 
tion des maires et adjoints, fonctionnaires sans fonctions, 
archivistes purs et simples des actes de l’état civil, qui n'ont 
pas assez d'attributions pour pouvoir faire le bien, mais qui, 
par force d'inertie, arrivent quelquefois à l'empècher. Les 
circulaires des candidats se croisent et font ployer l'électeur 
sous leur poids. Mais, en vérité, pour l'homme qui ne fait 
partie d'aucune coterie de quartier, il est bien diflicile, au 
milieu de tous ces prétendants à l'écharpe municipale, à 
l'habit brodé, ct, pour tout dire, à la décuralion qui fait partie 
obligée du costume, il est bien diMfuile de dégager l'inconnu. 
Et cependant la loi nous condamne à recommencer douze 
fois celte pénible opération auprès de laquelle les rébus que 
Cilustration donne à deviner ne sont qu'un jeu ! — Les nou- 





























velles d'Afrique sont venues remplir un peu le vide que le | 
manque d'événements intérieurs ont laissé duns nos fouilles | 


olitiques. La brillante et heureuse expédition du général 
Lempoure demande un récit spécial qu'on trouve dans ce 
mème numéro ; quant à la défection d'un chef indigène, dont 
nous avons déjà parlé, et à la trahison dont une tribu des 
environs de Constantine aurait eu à se plaindre de la part du 
gouverneur de cette province, les feuilles officielles n'ont jus- 


qu'ici donné aucun renscignement à ce sujet, sans doute pour : 


être plus à même de répondre avec exactitude aux faits pré- 
cisés qui ont été misen circulation. —Notre mission de Chine 
s'est enfin déterminée à s'embarquer sur l'escadre qui doit 
la conduire dansle Céleste Empire, Elle attendait probablement 





pour prendre ce parti qu'Old-Nick eût fait paraître ses pre- | 


mières livraisons de la Chine ouverte, qui vont lui servir de 
Guide de l'étranger, et qui vont permettre en mème temps aux 
souscripteurs casaniers de faire, sans se déranger et sans re- 
douter, eux, aucun mécompte, le même voyage que M. de 
Lagrenée. L'empereur chinois nous ayant fait la grucieuseté 
de nous adresser sun portrail, nous avons cru devoir, en 
échange lui envoyer celui de notre ministre plénipotentiaire : 


nous les dounons tous deux aujourd'hui à nos lecteurs, — La 


de rendre à sir Robert Peel serait elle-même oubliée si 
les journaux anglais n'avaient fait graver et ne reprodui- 
saient pour leurs lecteurs le wagon-salon qui a transporté leur 
souveraine et le prince Albert. Ma:s le fait qui éveille le plus 
la curiosité anglaise en ce moment et qui, de ce côté du détroit, 
est de nature à faire naître également la nôtre à des titres 
divers, ce sont les réceptions, les petits levers de M. le duc 
de Bordeaux, ses entrevues avec les pélerins de la légitimité 
qui ont entrepris tout exprès ce voyage, et les harangues plus 
ou moins mesurées qu'on Int adresse. Plusieurs journaux 
fran ‘en émeuvent et annoncent qu'on ne peut manquer, 
à la tribune de la Chambre, de demander compte de leur dé- 
marche aux députés qui ont été grossir la cour du petit-fils de 
Charles X. Ce qui nous parait devoir résulter Je plus certai- 
nent de tout cel 




















c'est lout simplement une discussion 
adresse forl ée. Du reste, on est fort curieux de savoir 
uelle réponse sera faile au prince voyageur quand il deman- 
dera à faire sa cour à la reine. Un ministre étranger lui a porté 
les félicitations de son souverain: c'est le ministre du roi de 
Hanovre, — Le ministère anglais et les accusés irlandais se 
trouvent avoir un répit de six semaines, par l'ajournement au 
15 janvier qu'ont prononcé Les quatre juges de la Cour du 
banc de la reine (1). En at nt, le cabinet fait imprimer 
dans ses journaus qu'en délinitive, s'il n'obtient pas une 
nnation, gela ne fera que démontrer plus évidemment 
arlement la nécessité de lui accorder des mesures coer- 
citives. On voit qu'il s'arrange d'avance pour ue qe paraitre 
trop désappointé dans Le cas d'un acquittement. Il croit aussi 
devoir découvrir de temps en temps des conspirations et 
des dépôts d'armes, pensant que cela ne saurait faire de mal 
sur l'esprit des jurés. — Les élections américaines ont défini- 
tivement pris couleur, et l'opinion démocratique est sûre au- 
jourd'hui d'une grande majorité. Nous désirons, sans nous en 
Îlatter beaucoup, que quand le parti vainqueur aura installé, 























{#) L'honorable Edouard Pennefather, président de la Cour du 
.banc de la reine, en Irlande, est dans sa soixante-dixième 
année, Il a débuté au barreau vers 4796, et a été longtemps 
'uu des premiers avocats de son p: né en Jr- 
lunde, où assure qu'il ne dissimule point sa prédilection pour 
l'Angleterre. Un tait qui semblerait venir à l'appui de cette opi- 
lou, c'est que, depuis plusieurs annres, toutes les proprietés 
que achetées sont situées sur le territoire anglais. Il est inutile 
e dire qu'il est conservateur, 












L'honorable Charles Burton, second juge, n'est pas Irlandais. 
C'est John Philippot Curran, qui, ayant conçu les plus grandes 
espérances de son jeune talent, l'enleva à l'Angleterre et le pro— 

à dans ses debuts au barreau irland I appartient au parti 
whig. On lui reproche toutefois d'avoir aidé de son crédit et de son 
argent la candidature de son gendre, M. West, qui est conserva- 
teur. 


L'honorable Philippe Cocil Crampton, troisième juge du banc 
de la reine, a suixante ans. I s'était fait de bonne heure une haute 
réputation de talent dans l'Université irlandaise. I a été profes 
seur de droit au collège de la Trinité. 1] a siégé, comme membre 
de l'opposition, à la Chambre des communes, et, sous l'adminis— 
; tration wbig, Il a exercé les fonctions de sulliciteur-gen 

tout temps professe à l'égard d'U'Connell une vive anti 
O'Connell, comme on doit le penser, lu lui rend bien. C'est un 
des champions les plus actifs de la grande cause dn la tempé— 

On rapporte que, voulant dobner au père Matthews un 
ga elatant de sa foi, Îl fit un jour vider que 
contenait sa cave (et elle était célèbre parmi L mateurs) dans 
un ruisseau qui traverse sa villa près Bray, dans le comté de 
Wicklow. 


L'honorable Louis Perrin, quatrième juge, est d'origine 
française. C'est la revocation de l'edit de Nantes qui a force sa 
famille à se naturaliser en Irlande. En 1 la été elu, à Dublin, 
membre du Parlement. 1 est whig. Sa probité, son savoir et son 
bon sens le font respecter de tous les partis. I a plus de soixante- 
| dix ans. 
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au Capitole de Washington, son influence à la place de celle | rêts des États-Unis, et abroge cette législation de douanes 
des whigs, il entende mieux que ceux-ci les véritables inté- | qui équivaut en quelque sorte à une prohibition générale. — 














(États-Unis. — Le Capitole de Washington.) 


Le roi Othon a ouvert, le 20 novembre, l'Assemblée natio- | en souhaits et en vœux que les députés ont dù croire sin- 
nale par un discours qui eût été plus convenablement pro- | cères. Tous les membres du corps diplomatique assistaient à 
noncé le premier jour de l'an. L'allocution royale est toute ! cette séance, à l'exception du ministre de Russie. — Les ! 


nouvelles anglaises de Chine sont peu favorables. Le comp- 
toir nouveau ne fonctionne guère, et les ports sont encom- 
brés de marchandises anglaises qui ne trouvent pas d'écou- 
lement. D'un autre côté, des fièvres très-dangereuses exercent 
leurs ravages sur les Européens, et l'ile de ong-Kong est in- 
festée de vagabonds, de voleurs, de rats et de plusieurs espè- 
ces de vermine qui s'entendent parfaitement pour en rendre 
le séjour Apportbe aux Barbares. — Si nous voulions 
parler du Penjab, il nous faudrait enregistrer des assassinats 
nouveaux à la suite de céux que nous avons déjà annoncés, 
tracer des noms aussi peu commodes à écrire qu'à pronon- 
cer, et avec lesquels nos lecteurs n’ont nul intérèt à faire 
connaissance. Le général Ventura n'est point, comme on l'a- 
vait dit, prisonnier dans une forteresse. Le général Avitabile 
est également parvenu à se mettre en sûreté. Lord Ellem- 
borough n'a pas encore annoncé l'intention d'intervenir, 
mais 1} fait réunir une armée considérable sur le Sutledge, 
et cette mesure le mettra à même de menacer ou d'agir se 
lon que les intérêts anglais le demanderont. — Nous avons 
gardé pour la fin, comme on fait des énigmes, les incroya- 
bles intrigues qui se croisent en ce moment en Espagne. On 
a vu précédemment M. Lopez résigner le pouvoir dont, mal- 
gré ses concessions ou peut-être plutôt par suite de ses cou- 
cessions mêmes, le général Narvaez et le personnel qui en- 
toure l'innocente Isabelle étaient arrivés à Int rendre l'exercice 
impossible. M. Olozaga lui a succédé et a débuté par une 
déclaration conslitutionnelle, par un discours plein de béati- 
tude, et par un ajournement de la réorganisation des gardes 
nationales et des municipalités, provoquée par le ministère 
qu'il venait de remplacer. Il pensait qu'il y en aurait là pour 
tous les goûts; et, en effet, ses paroles pouvaient plaire aux 
constitutionnels, son premier acte semblait devoir lui gagner 
les cœurs des camarillistes. {1 n'en a rien été. Le nouveau 
premier ministre a bientôt été amené à penser que la pauvre 
enfant, qu'on a déclaréemajeure, était bien loin d'être émman- 
cipée de l'influence dominatrice du général Narvaez, qui règne 
véritablement sous son nom; ct que pour lutter contre celte 
usurpation de fait, pour trouver quelque part un appui régu- 
lier et de quelque puissance, il fallait une assemblée moins 
également partagée que la Chambre actuelle des Députés, et 
qui offrit aux constitutionnels sincères une majorité com- 
pacte et prononcée. Dans cette conviction, M. Olozaga a 
soumis à la reine un projet d'ordonnance de dissolution. La 
reine, bien entendu, élait parfaitement incapable d'apprécier 
si l'acte auquel elle acquiescait était en soi bon ou mauvais ; 





(Vuc extérieure du Wagon de la reine d'Angleterre.) 


mais son instinct d'enfant lui donnait, peut-être à craindre 
que le général Narvaez en fût mécontent. Aussi le lendemain, 
quand celui-ci, informé de la mesure adoptée, vint au palais 


trouver la reine Isabelle, la pauvre petite, voyant bien qu’elle 
allait être grondée, se mit à rapporter. On lui fit grâce de la 
pénitence, à la condition qu’elle rapporterait comme on vou- 








(latérieur du Wagon de la reine d'Angleterre.) 


drait, et qu'elle déclarerait que M. Olozaga, pour lui arracher 
sa signature, lui avait donné des chiquenaudes, tiré l'oreille 
et tenu la main. La leçon apprise a été répétée sans trop de 
fautes. Voilà ce qui se laisse entrevoir dans les correspon- 
dances et les journaux d'Espagne. Ce qui est certain, c’est 
pue M. Olozaga a été destitué par une ordonnance du 29 no- 
vemnbre, contre-signée de son collègue M. de Frias, qui, le 
lendemain, a été amené, ainsi que M. Serrano et les autres 
ministres, à donner lui-même sa démission. Un jeune député, 
M. Gonzalès Bravo, avocat, a été nommé ministre des affaires 
étrangères. 11 compose jusqu'ici à lui seul tout le cabinet. Eu 
qui de chancelier, il est venu, dans la séance des cortès 

u 4° décembre, présenter sérieusement la déclaration de la 
reine portant le récit des violences imputées à M. Olozaga. Une 
propésiton a été faite, ayant pr objet d'éloigner momen- 
tanément cet ancien ministre du Congrès. Le renvoi de cette 
motion à l'examen des bureaux a été prononcé à la majorité 
de 79 voix contre 75. Madrid, nous dit-on, est dans l'inquié- 
tude la plus vive. Nous nous l’expliquons sans peine. Quand 
on voit une aussi étrange parade se jouer en face d'une 
grande nation, quand on voit ses députés y accepter des rôles, 
est-il bien surprenant que le peuple se demande s'il suffit de 
siffler les acteurs ? 

Une violente tempête, qui a causé de nombreux sinistres, a 
éclaté, pendant -les journées du 34 septembre au 2 octobre, 
dans les parages du sud de la Floride et des Babamas. Outre 
plusieurs navires grands et petits, sur lesquels personne n'a 
péri, on cite un brick que l'on croit être le Virginia, qui 
allait de Boston à la Nouvelle-Orléans, avec environ soixante 
passagers, et qui a été engiout en vue de l'ile Berry, l'une 
des Bahamas. La catastrophe a eu lieu tout près du rivage, 
aux yeux d’une foule nombreuse qui était accourue pour 

rter secours, mais qui en a été qe r la fureur de 
a mer. Personne n'a pu être sauvé. Une goëlelte s'est aussi 
perdue non loin de là, sur la côte d'Abaço, avec son équi- 
page composé de cinq hommes. Une autre goëlette du port 

l'Abaço a sombré dans les mêmes parages: il y avait à bord 
huit hoinmes, onze femmes et deux enfants. Tous ont péri. 
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« A ces naufrages, pue le Courrier des Etats-Unis, journal 
français de New-York, nous aurons sans doute à ajouter plus 
tard ceux de plusieurs bâtiments dont la longue disparition 
ne laisse guère d'espoir sur leur sort. De ce nombre est le 
brick Francis-Ashby, qui est parti de New-York pour Malan- 
zas le 23 septembre, avec plusieurs passagers parmi lesquels 
nous signalons à regret un de nos compatriotes, M. le comte 
d'Adhémar, qui compte de nombreux amis à New-York et à 
la Havane. » Un des plus beaux paguebots à vapeur navi- 
guant entre Liverpool et les Eluls-Unis, le Sheffield, s'est 
galement perde mais toutes les personnes qui étaient à 
bord ont été sauvées. 

Pendant que les compagnies se préparent et s'organisent 
pour solliciter des Chambres, quand elles seront réunies, la 
concession des lignes de fer qui sont encore à accorder, 
le chemin atmosphérique de Dublin, par les épreuves 
| dont il sort vainqueur, confirme la pensée où élatent les 
À premiers commissaires que notre ministère des travaux pu- 

lics a envoyés pour l'examiner, qu'une révolution est au 
moment de sopere dans les voies de fer. M. Mallet, du 

d corps royal des Ponts et Chaussées et ancien député, nommé, 
+ en dernier lieu, pour faire sur ce système un rapport délaillé ! 
+ eten quelque sorte définitif, est de retour d'Irlande, et si 
ù conclusion, comme celle de M. Brunel et des autres hommes 

; de l'art qui se sont réunis à lui sur les lieux, est que ce sys- 
: tème nouveau doit être regardé comme parfaitement pra- 

+ tique et sùr. Il est indispensable que, sans plus tarder, il soit 
s essayé en France ; car on sait qu il est applicable sur un des 
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bas-côtés des voies de terre, qu'il n’exige ni terrassements 
ni nivellements, ni travaux d'art, et que par conséquent il 
épargnerait des capitaux énormes qui seraient dépensés en pure 
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{L'Empereur de la Chine.) 


PROCES D'O'CONNELL. — COUR DU BANC DE LA REINE. 















(M. de Lagrénée, ambassadeur de France en Chine.) 


perte si on devait un peu plus tard adopter l'air atmosphérique 
comme force motrice. D'un autre côté, la Gazette générale 
de Prusse annonce que M. Shuttleworth, ingénieur anglais, 
propose un autre système, qu'il appelle chemin de fer hydrau- 
ique. La description qu'elle en donne est exactement con- 
forme à celle d'un chemin atmosphérique, à cette différence 
' pr que la pression de l'eau remplace celle de l'air, et qu'il 

laut établir au-dessus du niveau du chemin des réservoirs 
toujours remplis d'eau et ne la laissant jamais perdre. Ce sys- 
tème n'est encore qu'à l'état de pure théorie. 

En attendant que l’eau trouve son utilisation dans les che- 
mins de fer, le tribunal de commerce de Rouen n'entend pas Ÿ = 
qu'elle serve à faire du vin. 11 vient de rendre un jugement . Il | | it 
fort bien motivé sur l'opération appelée le mouillage, dans : WT | a nr 
lequel il apprécie comme elle mérite de l'être la conduite de %, | TR | Lt | I 

la régie, qui tolère cette fraude commise aux dépens du con | | | ] ni] | 
sommateur, pourvu que le druit lui soit payé sur le produit s | | | | | 
des puits comme sur celui de la vigne. C'est étrangement ; | | Il | LL 
comprendre sa mission, pour une administration publique, | | (If 
|| |] il 
. uniquement à faire que le trésor partage du moins avec les . | | | | 
de sil as ve serions rs d'envoyer M. Le 1 ll 

irecteur. les contributions indirectes prendre quel- : = A % 

queseçons de scrupules d'un nouveau gouverneur à Abye Lecluer-Burlon =; Le ner ed rompions =" Le Jus Pr rries 
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que de croire qu'elle n'a pont à défendre les citoyens contre 
l'avidité et la mauvaise foi, et que son rôle doit se borner 
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sinie, sur lequel les journaux allemands nous donnent des 
détails. Le naturaliste Schimper, après avoir séjourné pen- 
dunt six années dans ces contrées, s'est fait, disent-ils, une 
position très-avantageuse auprès du roi Ubie, qui l'a nommé 
gouverneur d'un district très-étendu. I rend lui-même compte 
de ces circunstances dans une lettre écrite d'Ambassa, en 
date du 30 juin, et ainsi conçue : « Je suis maintenant pro- 
priélaire d'un vaste pays qui compte une population de plu- 
sieurs millions d'habitants, et dans lequel je suis souverain 
comme un comte l'empire au Moyen-Age; mais je suis pau- 
vre, car il n'y a ici que du blé, des armes et des bestiaux; 
l'argent y est rare, el je ne veux point m'en procurer en em- 
loyant des moyens vivleuts, à l'exemple des grands de l'A- 
syssinie. » Nous faisons des vœux bien sincères pour que 
M. Schimper ne meure pas de privationsdans sa position tres- 
avantageuse. Tous les peuples sont intéressés à ce qu'il soit 
établi, par un exemple prospère, qu'un souverain peut être 
parfaitement heureux et ne pas mourir de faim sans liste ci- 
vile. C'est une expérience qui duit être suivie avec curivsilé. 
Les arlistes dramatiques, à qui il arrive aussi souvent le 
soir d'être rois el reines, n'en sentent pas moins quelquefois 
le matin les cris du besoin. Ils ont donc formé entre eux une 
association de secours qui sert des pensions à quelques vété- 
rans de l'art. Voici les noms de ces pensionnés par ordre 
d'ancienneté dans La carrière. C'est un curieux tableau, en 
même Lemps, de longévité chez les comédiens. M. Fragueau, 
doyen de tous les comédiens en exercice, 81 ans, M. Mé- 
riel, 75 ans ; madame Mériel, 72 ans; madane Brunet, 72ans; 
M. Bergeronneau, GX à M. Bignon, 76 ans; M. Pouxin 
père, 70 ans; M. Pie-Daruissel, 70 ans: madame Berger, 
60 aus; M. Dugy, 70 ans; M. Bougnol, K2ans; madameClai- 
rençon, JE ans; mademoiselle Zoé Duquesnois, 72 ans; 
M. Masson, 73 ans. Ces quatorze vétérans de l'art dramatique 
réunissent entre eux mille trente ans, dix siècles passés!!! 
L'administration de la ville de Paris continue avec zèle ses 
travaux d'embellissement et d'amélioration. Les appareils 
pour la conduite des eaux du puits artésien de Grenelle 





















































aux réservoirs de ftp se poursuivent aclivement. 
Jusqu'au succès de cette belle et heureuse entreprise, dix- 
huit à vingt barrieres de Paris se trouvaient à un niveau 





trop élevé pour recevoir l'eau d'aucun des établissements 
hydrauliques de la ville. Gräcs au puits de Grenelle, voilà 
qu'on est parvenu à remédier à cette triste disette. Mais 
on ne s'est pas contenté de celle puissante source pour ali- 
meuter Paris ; le projet conçu par M. Arago d'élever les eaux 
de la Seine au moyen de turbines qui doivent remplacer le 
chétif établissement hydraulique du pont Notre-Dame est dé - 
finiivement adopté pour recevoir son commencement d 
eution au printemps prochain. Eutre autres emplois qu'on se 
propose de faire des masses d'eau que ces puissants appareils 
éléveront, se trouve le curage de la rivière de Bièvre. On sait 
quels germes de mort traine après lui, dans son cours à peine 
sensible, ce ru u fangeux et cependant si utile aux éta- 
blissements qui l'avoisinent. Quel inmense service que celui 
de faire contribuer les eaux de la Sei 1 nettoyage à fond 
de cette rivière, une fois chaque année, alors qu'elle est pres- 
que tarie, et que de son lit sortent des miasnies pestilentiels, 
Ces projets sont des bienfaits réels, et qui honorent l'adini- 
n uon d'autant plus qu'ils s'adressent aux classes Htbo- 
rieuses presque exclusivement, car ce sont elles qui peu- 
plententrès-grande partie les quartiers que ces mesures vont 
assainir, — Tout se prépare pour la restanraston de Notre 
Dame. Un concours a été ouvert par M. le ministre des cull 
et un projet de MM. Lassus et Violle- Leduc, auxquels on 
doit déjà des travaux de ce genre, bien conçus et bien exé- 
cutés, à élé placé en première ligne par le conseil des bati- 
ments civils. Les réparations si malheureusement ué- 
rieurement à la partie septentrionale de cette cathédrale com- 
mandaient que le plus grand soin fût apporté au choix des 
artistes à qui seront confiés la restauration générale de la 
sainte basilique et la construction d'une sacristie au flanc 
méridional du monument.—Un débat s'est engagé sur un eur 














































































trouvé récemment à la place de l'autel de la Sainte-Chapelle. | 





Suivant quelques archéologues, ce doit être le cœur de saint 
Louis, son fundateur ; auquel cas, on aur: 
sans retard dans les caveaux de Saint-Denis. Mais, suivant le 
savant M. Letronne, c'est bien plus probablement le cœur du 
maçon qui a construit cet édifice, et auquel les honneurs 
royaux ne sont pas dus. Dès qu'il aura été prononcé en der- 
nier ressort, nous enregistrerons le jugement. — On vient de 
faire placer, sur la maison de la rue Richelieu numérotée 34, 
en face du monument élevé à Molière. et qui sera, comme 
nous l'avons annoncé, inauguré le 45 du mois prochain, un 
très-beau cadre en marbre blanc, au milieu duquel on lit, 
sur un fond noir, écrit en leltres d'or : « Molière est mort 
dans cette maison, le 17 février 1675, à l'âge de cinquante- 
un ans. » Cette inscription est surmontée du millésime 1844, 
encadré dans une couronne de laurier. Elle ne sera décou- 
verte que le jour de la cérémonie. 

Nous avions raconté, d'après des journaux de Berlin, 
qu'une action judiciaire était intentée contre une danseuse 
espagnole, mademoiselle Lola Montez, qu'on accusait d'avoir 
malinené un gendarme à coups de cravache. Nous avons dit 
depuis que cette demoiselle avait écrit au Journal des Débats 
que la justice de Berlin avait renoncé à ses poursuites contre 
ce qu'elle appelait une vivacité et que le gendarme qui l'avait 
essuyée était mème venu lui en demander pardon, Cela prou- 
vait qu'Odry n'est pas le sent artiste qui ait rencontré de bons 
gendarmes. Mais des lettres de Varsovie du 25 novembre 
viennent nous apprendre que mademoiselle Montez avant élé 
mal accueillie par le parterre de cette ville, s'est permis en- 
vers lui, sur le théâtre, des gestes qui n'avaient rien de gra- 
cienx el qui laissaient à désirer sous le rapport de la décence, 
Un gendarme lui a encore été envoyé, et ce n'est qu'après lui 
avoir opposé une rude résistance, qu'elle a quitté Varsovie 
comme elle avait quitté Berlin. Elle a annoncé, par sa lettre 
au Journal des Débuts, qu'elle comptait se enré prochai- 
nement à Paris. Gendarmes! garde à vous ! 
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ROMANCIERS CONTEMPORAINS. 
CHARLES DICKENS. 
(Votr L 11, p. 98, 58, 405, 439 et 214.) 


Martin fais de nouvelles connaixsancen 
et Mark un nouvel ami. 


(suire.) 


Une autre circonstance, des plus délectables, se ré 
“ant que la premié e de thé eût été bue. Le er 
on? lous avaient visité l'Angleterre! se pouvail-il rien ima— 
giner de plus heureux”? Cependant Martin n'en fut qu'à demi 
content, lorsqu'il eut découvert quel prodigieux monde de 
ducs, lourds, vicomtes, marquis, duchesses, chevalie ba- 
ronnel aient intimement connus de DOUV EAUX anis 
et quel vif intérèl insprraient à cet les moindres par 
cularités relatives à tant d'iliustre: Fsonnaxes. AUX ques- 
tions qui pleuvaient pour s'informer de telle ou telle de ces 

ieuses santés, l'unperturbable Martin répondit : «Oui ! 
merveille! — Jamais il ue s'est mieux porté. » 
de savoir la mére de sa Grâce la duchesse 
érité, pas le moins du monde, 
aflirmant Martin, vous la verriez demain que vous croiricz 
l'avoir quittée hier!» Tout glissait donc comme sur des rou- 
lettes. Même lorsque les jeunes miss, inquivtes de la destinée 
des poissons dores qui fréuilaient dans la fontaine grecque 
de telle on telle noble serre, voulurent savoir S'ils étaient 
aussi nombreux ; après mûre considération, FAu- 
ma qu'iis devaient avoir doublé; et, quant à ce qui 
concerniut Les plantes exotiques, pas moven d'eu parler, foi 
d'anateur fl fallait le voir pour y croire. 

Cet état si complétement prospère rappela au souvenir d 
membres de la fanulle les spiendeurs sans paretiles d'une f 
qui avait réuni la patrie enticre, la Meur de la noblesse de la 
Grande-Bretagne, el tout l'almanach de la cour ; fète à la- 
elle ils avaient été nominativement invités : on pouvait 
que dire qu'elle se dennail pour eux. Puis vinrent les 
délictuses réminiscences de ce que M. Norris le pére avait 
dit au marquis, et de ce que-madame Norris la mère avait dit 
à la marquise, el de ce que Le marquis et la marquise avaient 
répondu , et des afleclueuses el solennelles assurances qu'a- 
vient prodiguées Leurs Gräces, en jurant sur l'honneur qu'il 
n'était rien qu'elles n'eussent donné pour voir M. Norris, 
madame Norris et Les deux demoiselles Norris, et leur fr 
s junior, se lier en Angleterre, alin de pourvoi 
culuver assidument leur précieuse anntié. Ces agréables ré 
cits se prolongerent longtemps. 

L'Anglais, néanmoins, trouvait quelque chose d'étrange, 
de contradictaire, à voir MM. Norris lils et père (si glorieux 
de correspondre, courrier par courrier, avec quatre pairs de 
la Grande-Bretagne) assaisonner de déclanations républi- 
cüines Le brillant récit de leurs succès aristucratiques, Hs ne 
pouvaient tarir sur l'inappréciable age de vivre, à l'abri 
de toutes ces distinctions arbitraires, dius Ra terre classique 
des lumières et de l'indépendance, où lon ne connait de no- 
blesse que celle qu'imprine la nature, où l'ordre social tout 
entier repose sur une lirge base d'égalité et d'amour fraternel. 
Ce thème entränant tuspira au pere un discours qui mena- 
çait de devenir interminable, lorsque M. Bevan s'avisa, pour 
fai iversion, d'adresser à ses hotes quelques questions in- 
siguiliantes Sur le propriétaire de la maison voisine. M. Norris 
déclara, en réponse, que ledit personnage professant des opi- 
nious religieuses qu'il lui était impossible d'approuver, il 
n'avait pas l'honneur de ie connaitre, Madame Norris avait 
aussi son molif, qui, bien qu'exprimé en d'autres termes, 
aboutissait à la méme conclusion : « Ces gens-là pouvaient 
être assez bien daus leur geure, mais la bonne compagnie ne 
les recevail pas.» 

Un autre trait fit sur Martin une vive impression. M. Bevan 
\ raconta ce qui s'était passé entre Mark et le nègre ; il devint 

évident que Lous les Norris étaient abolitionnistes (1), à la 
grande satisfaction de Martin, qui n'hésita plus à exprimer sa 
sympathie pour celte pauvre race noire, vouée à tant de souf- 
frances et d'oppr s, au plus bel endroit de son dis- 
cours, une des Jeunes miss Norris, —la plus délicate et la plus 
à jolie, — fut prise d'un lou rire, qui lui ola la parole pendant 
i quelques minutes ; enfin, quand elle put modérer ses bruyants 




























































































































































éclats, elle répondit aux instance s de l'Anglais, qui la 
supplait de lui dire en quoi il était si plaisant? « Que les 


nègres étaient de si drôles d'êtres, d'un si irrésistible comi- 
que, qu'il n'y avait vraiment pas moyen d'en parler sans 
vire, ni de prendre au sérieux une partie de la création si 
ridiculemer.t absurde et si grotesquement bouffonne !» M. et 
madame Norris père et mère, mademoiselle Norris sœur, 
M. Norris le jeune, et qusqu'à li viville grand'mère, se ran- 
gèrent à cet avis; il n'y avait qu'uue voix sur un fait aussi 
incontestable, 

Eh quoi! les tortures, les angoisses convulsives de l'escla- 
vage el leurs horribles traces n'imposeut-elles pris un carac- 
tère sacré à l'être humain qui les subit, fütil au physique 
aussi grotesque qu'un singe, aussi absurde au moral que le 
plus bénin des Nemrods qui donnent là chasse aux peaux 
rouges ou noires !... 

« Bref, dit M. Norris père, tranchant amiablemnent la 
question, il ÿ à une antipathie naturelle entre les deux 
races, » 

M. Norris fils s'abstint de parler, mais il fit une laide gri- 
mace, el secoua délicatement ses doigts comme eût pu le 
| faire Hamlet après avoir manié L: craue de Yorick ; on eût 




























(1) Partisans de l'affranchissement des noirs. 





dit que le sensitif Américain venait de toucher un nègre, et 
que la peau du noir avait déteint sur lui. - 

Averti qu'il s'était fourvoyé, et se trouvait sur un terrain 
peu sûr, Marlin ballit en relraile; pour reudre à la conver- 
sation son premier essor agréable et facile, il s’adressa aux 
jeunes personnes, dont la riche et brillante toilette, à l'unisson 
des petits souliers et des fins bas de soie, annonçait qu'elles 
étaient passées maîtres dans l'élude des modes françaises. De 
fait, si leur instruction sur ce point était tant soit peu ar- 
riérée, en revanche elle était des plus étendue. La sœur aînée 
surtout, que distinguait sa science en mélaphysique, en 
hydraulique, ses connaissances approfondies des lois de la 
pression et des droits de l'homme, avait l'art de combiner 
ces divers talents de suciété de manière à les faire briller 
dans le discours, soit qu'on parlät chiffuns, soit qu'on devisät 
de la perfectibilité humaine. L'heureux résultat de ce pro- 
cédé, aussi instructif qu'ingénieux, était de plonger les audi- 
teurs, en moins de cing minutes, dans une sorte d'aliénation 
mentale. 

Martin se sentit pris de vertige, et apercevant un piano, il 

eu lit une planche de salut, et supplia l'autre sœur de chan- 
ter. Elle y consentit de bonne grace. Alors commença un 
concert dont les demoiselles Norris firen tous les frais ; les 
ariettes succédèrent aux airs de bravoure, puis vinrent les 
nces. Elles chantèrent de l'allemand, du français, de 
alien, de l'espagnol, du portugais, du suisse, de tout, hors 
de l'anglais. Leur langue natale, fi donc! c'était par trop 
vaire. Jen rat des langues comme de bon nombre de 
sens d'assez mince étlle, dédaignés au logis, 
S $ et choyés au dehors. 
IL est probable qu'avec le temps le demoiselles Norris en 
seraient venues à l'hébren, si elles n'eussent été subitement 
interrompues pe is, qui, ouvrant la porte à deux bat- 
tants, annonça d'une voix de Stentor : 

« Le giniral Fladdock ! 

— Se peut-il! s'écrièrent simultanément les deux sœurs, 
suspendant aussitôt leur mélodie. Le général de retour ! » 

A cette exclamation, le général, en grand unifurme, paré 
comme pour un bal, s'élança dans le salon avec une telle 
ifpétuosité, qu'ayant, d'une de ses bottes, accroché le tapis et 
rencontré son épée en travers de ses jambes, il alla donner 
du nez sur le parquet, la tête la première, présentant aux 
regards consternés des spectateurs un petit point rond, 
chauve et luisant sur la sommmité de son crâne. Ce n'était rien 
encore : assez replet de sa nature et fort serré dans ses habits, 
une fois que l'infortuné général fat à terre, il lui devint impos- 
sible de se relever; il resta donc gisant sur le ventre, se 
tortillant, et faisant faire à ses botles toutes sortes d'évolu- 
tions dont on ne trouve poiut d'exemples dans les fastes 
militaires. 

I y eut un élan universel pour lui venir en aide; mais 
l'uniforme était si terriblement et si merveilleusement juste, 
que le héros fut relevé tout d'une iéce, comme un clown 
qui fait le mort. Roide el sans pli, il ne reprit possession de 
son individu qu'en se retrouvant d'aplomb sur les deux 
plantes de ses pieds; alors, ranimé comme par miracle, et 
S'avançant de biais pour tenir moins de place et sauver de 
tout contact l'or de ses épauieltes, il parvint jusqu'à la mai- 
tresse de lan net la salna le sourire sur les lèvres. 

ILest vrai que la famiile Norris n'aurail pu manifester plus 
de joie à cette apparition inattendue, si New-York eft été en 
élat de siége, et qu'il n'y eñût pas eu moyen, pour or ou pour 
argent, de se procurer un général quelconque. 

à la ronde, et à tour de role, il serra el sccoua 
ses Norris ; pri loignant de quelques pas, 
al Les passa en revuë à dis'ance, son ample manteau rejeté 
su l'épaule droite, laissant à découvert sa poitrine mar- 
tiale È 

« -ce hien vous? s'écrin le général; esl-ce vous que 
je revois, esprits d'élite de ma noble patrie! 

— Oui, repliqua M. Norris ; nous voilà en personne ; c'est 
nous-mêmes, général. » 

e fat alors à qai entourerait le nouvel arrivé, à qui s'in(or- 
de ce qu'il avait vu, fait, pensé, depuis la date de sa 
dernière leure : tous voulaient savoir s'il s'était fort amusé à 
l'étranger, et surtout, avant tout, sur quel pied d'intimité il 
était avec les nobles dues, lourds, viconites, marqui du- 
chesses, chevaliers et harons, qui faisaient les délices de ces 
populations abätardies, perdues dans la nuit de l'iguorance. 

« Ne m'en parlez pas! répliqua le général; à vrai dire, je 
n'ai vécu que dans ce monde-là; j'ai mème rapporté 
imalle des journaux où mon nom esl imprimé (ici il baissa la 
voix et prit un ton sEnne imprimé en toutes lettres parmi 
les nouvelles fashionables du jour. O les préjugés, les con- 
ventions de cctte étourdissante Europe ! 

— Ah! fit M. Norris père, secouant la tête d'un air mélan- 
colique, et jetant à Martin un regard de côté, camme pour 
lui dire: Je ne puis pas le nier; je le ferais s'il y avait 
moyen. 

— Et lefsentiment moral, combien peu développé! se 
récria encore le général; quelle absence de dignité chez 
l'homme! 

— Ah! soupirèrent tous les Norris, dans l'abomination de 
la désolation. 

— Non; impossible d'atteindre à la réalité, à moins d'être 
s, qui êtes un homme fort, doué 
1 vigoureuse, je suis sûr que vous n'auriez 
jamais pu vous faire une idée de ce qu'il en est avant d'avoir 
vu, de vos yeux vn! 

— Jamais ! dit M. Norris. 

— Que d'entraves! l'orgueil exclusif du rang, les formes 
sims fin, l'étiquette, le cérémonial! poursuivit le géné 
mentant d'emphase à mesure. Oh! que de barrières a 
ciclles dressées entre l'homme et l'honime! quelle séparation 
de la race humaine, en cartes hautes et basses, en trèfle, en 
carrean, en pique. On y trouve de tout, hors des cœurs! 

— Ah! s'écria la famille entière, ravie de cette pointe; 
mais l'indigoation reprit le dessus, 
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—1l n'est que trop vrai, général ! 4 RE 

— Un moment, s'écria tout à coup M. Norris père, saisis- 
sant le bras du général Fladdock; n'avez-vous pas fait la 
traversée dans le Screw ? 

— Oui, en elfet. 

ist-l possible? s'écrièrent les jeunes_miss ;*quel heu- 
reux hasard !» 

Le général ne paraissait pas comprendre pourquoi son 
passage à bord du Serew causait une si vive sensation ; et il 
ne fut pas beaucoup plus au fait quand M. Norris lui présenta 
Martin eu disant : 

« Un de vos compagnons de voyage, je crois? 

— Un de mes compagnons! répéla le général; non pas, que 
je sache ! » 

In'avait jamais vu Martin; mais celui-ci l'avait vu, et le 
reconnut, dès qu'ils se trouvèrent face à face, pour le passager 
qui, les mains enfoncées daus ses poches, hamail sur le 
pont l'air de Ja liberté, 

Tous les yeux étaient fixés sur Martin; il n'y avait pas 
d'évasion possible ; il fallait que la vérivi se Mit jour. 

« Je suis veun dans le meme vaisseau que le général, dit 
Marin, mais non dans la même cabine. Forcé à une stricte 
économie, j'avais pris une des places de l'avant. » 

Si le général se fül vu transporté en personne près d'un 
canon chargé, avec ordre d'y mettre le feu sur-le-champ, il 
w'eût pu tomber dans une consternation plus grande qu'en 
entendant ces paroles : « Quoi! lui, Fladdock !— Fladdock 
en grand uniforme de la milice nationale! —Fladdock, le 
général! — Fladdock, le benjamin des grands seigneurs 
d'outre-mer ! — lui, soupçonné de connaître un quidam juché 
sur l'avant d'un paquebot, * ant pour son passage la modi- 
que somme de quatre louis dix sehelings ! et trouver un pareil 
drôle établi dans le sancluaire de la mode, dans le giron de 
l'aristocratie de New-York !» ILen porta la main à la garde 
de son épée. û 

Uu silence de mort planait sur les Norris. Si cette histeire 
venait à transpirer, ils étaient à jamais compromis, perdus, 
grace à l'imprudence d'un parent campagnard, eux dont 
l'étoile brillut d'un éclat à part dans les hautes sphères de 
New-York! Ils voyaient bien graviter d'autres soleils au- 
dessus el au-dessous, mais pas un ne Se Compromettait jus 
qu rtir de son orbite, ou jusqu'à échanger un mot ou un 
rayon avec les soleils voisins; el, cependant, à travers ces 
sphères infinies circulerait l'effroyable nouvelle que les Norris, 
déchus de leur antique splendeur, trompés par des dehors 
distingués, avaient reçu un homme sans le sou, un inconnu! 
9 aigle tutélaire de limmaculée république! n'avais-tu tant 
vécu que pour cette infamie! 

« Permeltez-moi, dit Martin, rompant enfin ce terrible si- 
lence, permettez-moi de prendre congé de vous; je sens que je 
cause ici autant d'embarras au moius que je n'en suis attiré 
à moi-même ; mais, avant de sortir, je dois disculper mon in- 
troducteur, qui, en me présentant duns cette société, igno- 
rait à quel point j'étus indigne d'un tel honneur, » 

I salua et sortit, de glace a l'extérienr, tout de feu au dedans. 

« Allons, allons, dit M. Norris père, encore pale et pareou- 
rant des yeux l'assemblée; il y à cela de bon que ce jeune 
homme a été inilié ce soir à une élégance de manières, à un 
ralliuement de mœurs, à une hospitalité de bon goût, aux- 
quels il était u de sa naiss . Espérons 
que celte à lui le sentiment moral, » 

Si le sentiment moral (cette denrées tout à fait transatlunti- 
que, car, à en croire les hommes d'Etat, les orateurs et les 
pamphlétaires indisènes, l'Amérique en à le monopole) im- 
plique un bienveillant amour pour Lout le gare humain, 
jamais Martin n'en a s dépourvu. Tandis qu'il ar- 
peulait les rues, s , ses dispositi 
claient au contraire en pleine activité, lui soufllant d'éner- 
giques et sanguinaires eXclarmations, que, fort heureusement 
pour son honneur, personne n'entendail. Il avait cependant 
retrouvé assez de sang-froid pour ridicules incidents 
de la soirée , lorsqu'il entendit der lui un pas pressé, et 
se retournant, il apereut son nouvel ami tout hors d'haleine. 

M. Bevan passa son bras sous celui de Martin, le supplia 
de marcher moins vite, et après un silence de quelques ini- 
nutes, Jui dit enfin : 

« J'espère bien que vous me disculpez, mais dans un autre 
sens. 

— Quoi? que voulez-vousdire? demanda Martin. . 

— J'espère que vous ne me soupçonnez pas d'avoir en rien 
prévu la En de notre visite? : à 

— Non, certes, répliqua Marlin. Et je vous suis d'autant 
plus obligé de votre intérêt, que je vois de quelle étoffe sunt 
faits ici vos honorables citoyens. 

— De la mème étoffe que Ha plupart des honorables ci- 
toyens des autres pays, je pense. Seulement, Ines compa- 
triotes ont de plus le tort de farder la marchandise par de 
belles paroles. 

— Cela se peut, dit Martin. | mL 

— Je gagerais, poursuivit son ami, que si vous assisliez à 
une scène du méme genre dans une comédie anglaise, vous 
ne la trouveriez ni improbable, ni chargée. 

— Je le crois aussi " 

— Sans doule parmi nous la chose est plus ridicule que par- 
tont ailleurs, pours son Compagnon, mais la faute en est 
à nos éternelles professions de foi. Quant à ce qui me con- 
cerne, j'ajouterai que je savais parfaitement que vons n'étiez 

us an nombre des passagers riches, des passagers de 
Famriere : j'avais vu la liste, et vous n'y figuriez pas. 

s d'autant plus de gré de votre accueil, dit 





































































































































— Je vous s 
Martin. 





cellentes qualit i vous où tout autre 
adressé à lui comme à uu être superieur, récla- 
mant ses bons oflices, ën forma pauperis, il eût été toute bonté, 
toute considération. 


s inunorales ! 


— Je ne me suis pas expatrié et n'ai pas fait trois mille 
lieues pour prendre un pareil rôle, » répliqua Martin. 

Lui et son ami continuèrent à marcher sans se rien dire, 
absorbés chacun dans ses propres pensées. 

C'en était fait chez le major du thé ou du'souper, bref, du 
repas du soir, de quelque nom qu'on le nomme en Amérique, 
lorsque Martin et son compagnon arrivèrent. Cependant la 
nappe, surchargée d'un renfort de taches, couvrait encore la 
table. À l'un des bouts siégeait madame Jefferson Brick, flan- 
quée de deux autres dames. Toutes trois, évidemment en re- 
tard, enveloppées de chäles et de chapeaux, venaient de 
rentrer, el dégustaient leur thé à la terne clarté de trois 
chandelles inégales plantées dans trois chandeliers dépa- 
reillés. 

Les trois dames causaient entre elles à haute voix ; mais, à 
l'aspect d rvenants, elles se turent et aflichèrent une ré- 
serve € Peudaut qu'elles échangeaient tout bas quel- 
ques remarques, la température de l'eau bouillante qui em- 
plissait la théière descendit de vingt degrés sous l'influence 
de leur souille glacial. 

« Etes 
l'ami de Martin avec un cl 

— Non, j'étais an cou 

— Ab! pardon, j'oublia 
à l'assemblée? » 

Ici là darne qui occupait la droite de madame Brick toussa 
pPieusement comme pour dire : Moï, j'y assiste. Elle y était, 
en effet, fort assidue, et ne manquait pas un seul des serions 
de la semaine. 

« Le prèche était remarquable sans doute? » demanda 
M. Bevan s'adressant à celte dernière. 

Elle leva les yeux d'un air béat, en répondant : « Oui. » Elle 
avaitété on ne peut plus édifiée des points de doctrine acerbes 
et mordants qui s'appliquaient à tuus ses amis et connai 
sances, et qui leur disaient leur fait sans appel et de la façon 
la plus énergique. De plus, son chapeau ayant éctipsé tous les 
autres chapeaux de la congrégation, elle avait lieu d'être 
complétement satisfaite. 

« Quel cours suivez-vous en ce moment, madame? dit 
l'ami de Martin revenant à madame Brick. 

— Un cours sur la philosophie de l'âme, tous les mercredis. 

— Et les lundis? Ê 

— Celui sur la philosophie du crime. 

— Etles vendredis? 

— La philosophie des végétaux. 

— Vons oubliez les jeudis, ma chère, le cours de philoso- 
phie gouvernementale, fit observer la troisième dame. 























nement d'yeux moqueur. 
monsieur. 
. Vous n'assistez jamais, je crois, 


























st juste, s'écria l'autre, les jeudis sont réservés à la 
philosophie de là matière. 

— Vous voyez, monsieur Chuzzlewit, que nos dames ne 
manquent pas d'occupation, reprit M. Bevan. 

— Oui, certes, entre d'aussi graves études au dehors, et 
les soins du ménage au dedaus, leur temps doit être bieu em- 
ployé. » 

Martin demeura court ; évidemment l'éloge ne prenait pas, 
quoiqu'il lui füt impossible de deviner ce qui lui altirait l'ex= 
pression dédaigneuse qui se peignit sur les trois visages. 
Aussitôt que les dames eurent quitté la chambre, ce qui 
ne larda pas, M. Bevan lui apprit que ces philosophes 
fenelles avaient en grand mépris les tracas domestiques ; 
il y avait cent à parier contre un que pas une de ces érudites 
w'elait en état de faire le plus simple ouvrage de femme, 
encore moins de façonner une robe ou un bonnet pour ses 
cufunts. 

« Décider si, en fait d'instruments tranchants, les aiguilles 
ne leur siéraient pas mieux que la controverse, est une autre 
question; mais ce dont je puis répondre, c'esL que tout en 
Sexerçant sur autrui, elles ont soin de ne se pas blesser elles 
mêmes. Les assemblées devutes et les Cours instruetifs sont 
nos bals el nos concerts. Elles ÿ vont pour échapper à la 
imonolonie, pour passer en revue les toilettes, puis reviennent 
au logis. 

— Par logis, entendez-vous une pension, une maison 
comme celle-c1? 

— Oui, souvent. Mais je vois que vous n'en’pouvez plus. 
Bonsoir; demain matin, nous causerons de vos projets. Vous 
devez déjà voir qu'un plus long séjour ici vous serait inutile ; 
il faut pousser plus avant. 

— Peut-être pour trouver pire, dit Martin. 

— J'espère que non; mais à chaque jour suffit sa peine, 
comme vous savez. Bonsoir. » 

Ils échangèrent une cordiale poignée de main et se quit- 
tèrent. 

Dès que Martin fut seul, l'excitation causée par le chan- 
gemnent de lieux et par la nouveauté des objets tomba soudai- 
nement. I se sentit si abattu, si épuisé, que l'énergie néces- 
saire pour monter l'escalier et se trainer jusqu'à Son lit Ini 
manqua. Quel changenent douze à quinze heures n'avaient- 
elles pas opéré dans ses espérances , dans ses projets les plus 
chers! étranger à ce sol, à cet air, il n'avait pas foulé l'un, 
respiré l'autre un jour entier, que déjà son entreprise lui 
semblait avortée; toute téméraire , toute hasardeuse qu'elle 
lui fût apparue à bord, elle avait pris à terre un aspect bien 
autrement sombre. Les peusées qu'il appelait à son aide, loin 
de le soulager, prenaient les formes les plus tristes, les plus 
décourageantes; l'éclat mème du diamant qu'il portait au 
doigt se noyait dans les larmes , et n'avait plus pour lui un 
seul rayon d'espoir, 

11 demeurait assis auprès du poèle, absorbé dans sa rêverie, 
sans prendre garde aux pensionnaires qui rentraient un à un, 
avalatent quelques gorgées d'eau à même d'uue grande cruche 
blanche placée sur le bullet, et tournoyant un moment, comme 
fascinés, autour des crachoirs de cuivre, gagnaient pesam- 
aent leur lit; enfin, Mark Tapley arriva et secoua Martin par 
le bras, le croyant endormi. 

« Mark! s’écria Martin en tressaillant. 

— Moi-mème, monsieur, dit le joyeux serviteur mouchant 






















































“ous allée à l'assemblée, madame Brick? demanda : 
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8 
la chandelle avec ses doigts ; tout va bien. Votre lit n'est pa 
des plus larges, monsieur, et il ne faudrait pas avoir grand'- 
soif pour boire avant déjeuner toute l'eau destinée à votre toi- 
lelte, et avaler l'essuie-main par dessus le marché, Mais vous 
dormirez cette nuit sans qu'on vous berce. 

— Il me semble être encore en mer; la maison tourne, 
dit Martin chancelant, je suis écras à 

— Pour moi, je me sens aussi gai que jamais, et ce n'est 
pas sans cause, Dieu merci! je devais naître ici. Oui, sur ma 
foi! Prenez done garde où vous mettez le piedmonsie 

Ils montaient l'escalier qui les conduisit au faite dela ma 
dans la chambre préparée pour Martin. Elle était aussi ex 
que possible, éclairée par une demi-fenêtre, meublée d’un lit 
pareil à un colire sans couvercle, de deux chaises, d'un mor- 
ceau de tapis de la grandeur de ceux qui servent à essaver 
les souliers dans un magasin de chaussures, d'un petit miroir 
cloué au mur, d'une table étroite, soi-disant de toilette, avec 
un pot à eau et une cuvelte que l'on aurait pu prendre pour 
une lasse et un pot au lait. 

a J'imagine qu'ils se polissent la figure avec un torchon sec, 
eu ce pays, dit Mark. Pour ma part, je les crois atteints de dro- 
phobie, monsieur. 

— Tüchez de me tirer mes bottes, dit Marlin se jetant sur 
une chaise. Je suis brisé !.…. je suis mort, Mark! 

— Vous chanterez sur un autre ton demain matin. reprit 
Mark, et mène ce soir; goûtez-moi seulement un peu de 
cela! » 

Il lui présenta un immense gobclet, rempli jusqu'aux bords 
de glaçons transparents, au travers desquels une ou deux 
























| mincestranches de citron nageants dans un liquide duré, d'un 


aspect délectable, se montraïent à l'œil ravi. 

« Qu'est cela ? » demanda Martin. 

Mark, saus répondre, plongea un roseau dans ce mélange, 
produisant un agréable tumulte dans tous ces fragments de 
glace, et il indiqua, par un geste expressif, que le tout devait 
être aspiré à travers ce canal par le buveur enchanté. 

Marlin prit le verre, appliqua ses lèvres au roseau, leva 
ses yeux en exlse, et ne s'uriêta plus que le liquide ne 1ût 
absorbé jusqu'à la dernière goutte. 

















Colonie d'Enfants pauvres. 


PETIT-BOURG (SEINE-ET-OISE). 


Il y a peu de temps, tout en rendant hommage, dans ce 
même journal, aux généreux efforts, à la rare persévérance, 
et, nous sommes heureux de pouvoir l'ajouter, lout en cousta- 
tant les succès manifestes des hommes courageux et dévoués 
qui ont fondé des colonie oles pour les jeunes détenus, 
nous exprimions le regrel que rien d'analogue n'eût été fait 
encure pour les enfants pauvres, qui n'avaient point, eux, en- 
couru les sévérilés de la justice; nous ne dissimulions pas le 
crainte que la nécessité d'un baptème en police correction 
nelle, pour être admis dans les seuls établissements fondés 





! jusque-là, ne fût envisagée par le pauvre comme uue injus- 


tice, et ne devint même une bien involontaire provocation au 
crime. Nous savions bien que l’on faisait valoir que le nom- 
bre des jeunes détenus, dans la France entière, est assez li- 
mité, tandis que le nombre des enfants pauvres est considé- 





| able, puisque dans la seule ville de Paris, d'après le relevé 





du dernier exercice dont les comptes aient éte publiés par 
l'administration des hospices, l'exercice 1841, 12,628 gar- 
çons et 12,660 filles, au-dessous de douze ans, avaient été 
secoufus par les bureaux de bienfaisance, et que ce chillre 
total de 25,288 indigents déclarés pourrait facilement être don- 
blé, si l'on y ajoutait les enfants indigents qui ne sont pas se- 
courus, parce qu'ils ont dépassé cel ge, el ceux dont les 
parents n'ont pu se résigner à afficher leur misère et celle 
des leurs. Nous savions bien que l'on croyait trouver dans 
ces chiffres effrayants, et dans celui de 4,850,000, qui repré- 











, sente à peu près le nombre total des indigents en France, une 


excuse pour ne pas oser aborder une lulie corps à corps avec 
la misère, tandis que la réformation de la situation invrale et 
matérielle des jeunes condamnés, dont le nombre est beau- 
coup plus restreint, n'avait rien qi décourageäl une géné- 
reuse et philanthropique ardeur. Nous connaissiuns tous ces 
motifs allégués ; mais (le dirons-nous) ils étaient bien loin de 
nous paraître plausibles. Ne pas tenter, parce qu'il est difli- 
cile de faire, est un déplo‘able parti; el ne secourir que le 
vice, parce qu'il est beaucoup plus long de venir en aide à 
l'infortune honnête, est le plus inal entendu de tous les calculs. 

Ce sentiment a élé heureusement partagé par des hommes 
dévoués et pratiques. Sous la présidence de M. le comte Por- 
talis, et par les soins d'un homme actif et entreprenant pour 
le bien, M. Allier, s'est formée pour le dépariement de la 
Seine, qui renferme tout à la fois les misères qui lui sont 
propres et celles que les autres départements lui expédient 
en grand nombre, une Sactété pour le patronage dans les ate- 
liers, et la fondation de colonies agricoles en faveur des jeunes 
garçuns pauvres. Ce projet est d'une mise à exécution toute 
récente. Conçu il y a quelque temps, il a été différé parce 
qu'on a estimé, en apprenant les désastres de la Guadeloupe, 
qu'il fallait laisser la bienfaisance publique s'exercer d'abord 
en faveur d'infortunes auxquelles toutes les antres devaient 
momentanément céder le Aujourd'hui que les listes de 
souscription en faveur des malheureux de la Pointe-à-Pitre 
ont dépassé toutes les espérances, el qu'elles paraissent avoir 
à peu près atteint leur chiffre définitif, les auteurs de ce 
projet ont pensé qu'il n'y avait plus, pour eux, de scrupule à 
avoir de faire à leur tour appel à l'humanité et à la généro- 
sité publiques pour venir en aide aux misères de la mère 
patrie. Toutefois ils ont voulu que la bienfaisance fût mise à 
même, par un commencement d'exécution , d'apprécier 
l'œuvre pour laquelle elle allait être sollicitée. Le 8 juillet 
dernier, à l'aide de dons recueillis en silence, ils sont entrés 
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dans la voie où le succès et la reconnaissance nationale les 
attendent ; le 26 août suivant, ils installaient le cadre d'un 
établissement qui deviendra immense; et, au moment où 
nous écrivons, vingt-deux orphelins pauvres ou enfants d'in- 
digents ont élé réunis par leurs soins, et sont élevés sous 
leurs yeux. 


A huit lieues de Paris, sur la rive gauche de la Haute- 
Seine et à mi-côte, se déroule une propriété magnilique qui, 
créée par Louis XIV pour une de ses favorites, madame de 
Montespan, était de nos jours, et après avoir passé par bien 
des mains, devenue le lot d'un fermier de la roulette, 
M. Perrin, puis d'un spéculateur de bourse, M. Aguado. Le 


château de Petit-Bourg, après avoir été, comine on le voit, 
dans le principe et à la fin, le théâtre des jeux de l'amour et 
du hasard, est appelé aujourd'hui à être le berceau d'une 
grande et noble entreprise. Par suite du travail qui s'opère 
dans les existences et dans notre société, cette résidence 
princière, séjour successif de la volupté vénale et de la fortune 





























(Vue générale de la colonic agricule de Petit-Bourg, du côté du parc, département de Seine-et-Oise.) 


tristement acquise, eût bien certainement été morcelée et 
détruite, si l'association et l'œuvre de charité, ces deux puis- 
sances qui grandissent, ne fussent venues la sauver, en en 
prenant possession au nom des pauvres. Son air salubre, les 
terres labourables quil'entourent, les potagers précieux qu'elle 
renferme, les immenses emménagements auxquels peuvent 
se prêter le château et ses communs, tout l'a fait considérer 
par les fondateurs de la Société nouvelle comme une terre 
proinise, pour eux qui vont avoir à refaire bon nombre de 
Jeunes constitutions compromises depuis leur eufance par un 


air malsain; qui vont avoir des agriculteurs, des jardiniers à 
former et des ateliers de toute sorte à ouvrir. Douze cents à 
quinze cents enfants pourront, sans qu'il soit besoin de cun- 
structions nouvelles, trouver place dans ce généreux asile; 
et pour qu'il soit mis à même de les accueillir, pour qu'il 
devienne un établissement-modèle auquel, espérons-le, les 
imitateurs ne manqueront pas, il ne lui faut plus aujourd'hui 
qu'un peu de cet intérêt et de ce concours publics qui n'out 
pas manqué jusqu'ici à des fondations intéressantes sans 
doute, mais, nous ne craignons pas de le dire, moins utiles et 





{Colonie agricole de Petit-Bourg. — Vue géntrale du côté du préau, au moment de la rés rea..ou des culurs.) 


moins vastes par les résultats qui en doivent suivre. 
Nous venons de visiter cet établissement, et nous voudrions 
que les hommes riches on aisés de la France entière qui peu- 
vent lui venir en aide, pussent, comme nous l'avons fait, 
l'admirer dans son ensemble et l'examiner dans ses intelli- 
gents détails. Là où l'ordre est si bien établi, où il est si 
exactement suivi et maintenu, une journée et son emploi vous 
font connaitre l'emploi de l'année tout entière. I1 faut voir 
ces enfants recueillis dans leurs prières, silencieux et actifs 
dans leurs travaux, heureux et animés danseurs récréations, 


passant d'un exercice à un autre par des marches et desévo- 
lutions symétriques qui maintiennent l'ordre, et que les co- 
lons exécutent avec une discipline militaire, en faisant enten- 
dre à l'unisson des chants qui renferment toujours quelque 
pensée morale. Quand l'heure du travail a sonné, les jeunes 
agriculteurs se rendent aux champs, les jeunes jardiniers a u 

otager, les jeunes menuisiers et les Jeunes tailleurs à l’établi. 
Dites ateliers s'ouvriront bientôt, et dans deux ans peut- 
être, si dès aujourd'hui et sans retard Petit-Bourg est mis à 
même, par le concours que le gouvernement ne saurait lui 


refuser, et par celui que les personnes bienfaisantes lui ac- 
corderont à coup sûr, de recevoir un nombre d'enfants en 
rapport avec le personnel d'instituteurs, de comptables, de sur- 
veillants qu'exige la présence de vingt-deux enfants comme 
celle de mille; dans deux ans peut-être le produit du travail 
de ces artisans improvisés mettra l'établissement dans la po- 
sition de se suffire à lui-même, et de former une masse de 
réserve au profit de chaque colon, assez forte pour permettre 
de lui donner, à sa sortie de l'établissement, un trousseau, 
les outils de la profession qu'il aura apprise et un pécule. 

Bien qu'aujourd'hui l'espace soit surabondant, il est, dans 
une prévision qui ne peut manquer de se bien prochainement 
réaliser, ménagé comme il devra l'être quand Fébissment 
sera porté au Complet. Les vingt-deux colons occupent une 
salle de 30 mètres carrés à peu près, qui leur sert à la fois de 
classe, de réfectoire et de dortoir. Là, des poteaux et des tra- 
verses, qui se placent et s’enlèvent avec une facilité et une ra- 
pidité égales, reçoivent et supportent les hamacs qui servent 
de lits aux enfants. Un hamac plus élevé que les autres est 
celui du surveillant, qui, d'un coup d'œil, peut observer tout 
le dortoir. Tous ces détails sont parfaitement bien combinés; 
quelques-uns sont empruntés à Mettray, d'autres ont été très- 
ingénieusement et très-heureusement modifiés par M. Allier. 
— La nourriture est saine et abondante. Le pain est fait avec 
le plus grand soin, et dans le service, comme partont dans 
cet établissement, il règne un luxe, le seul qui soit demeuré 
ne ce château naguère aux lambris dorés, le luxe de la pro- 
preté. 

Nous avons visité l'infirmerie, qui, installée dans un bâti- 
ment à part, et merveilleusement distribuée pour l'isolement 
des maladies contagieuses, est placée sous la surveillance de 
sœurs de charité. out nous a paru là, comme ailleurs, en- 
teudu avec beaucoup d'intelligence. Mais, le jour de notre vi- 
sile, il manquait à l'infirmerie une chose, fort rare à ce qu'il 
paraît à Pelit-Bourg, des malades. 

Les enfants peuvent être reçns dans la colonie dès l'âge de 
huit ans; à seize ils ne sont plus admis. Un contrat d'appren- 
lissage est passé entre la famille et l'administration pour as- 
surer à celle-ci la direction du jeune colon pendant un nom- 
bre d'années fixé. Un des nombreux états qui vont avoir 
chacun leur atelier dans l'établissement commence à lui être 
iminédiatement appris, après le choix qu'en ont fait la fa- 
mille et l'enfant. Les instructions religieuses de l'aumänier et 
l'enseignement de l'instituteur marchent de concert avec 
l'apprentissage. 

Les jeunes colons sont convenablement vêtus. Le costume 
quote de l'hiver se compose d'un pantalon gris eu étoffe 

e laine, d'une blouse écossaise rouge et blanche en fil, 
d'une ceinture de cuir, de chaussons de laine foncée et de 
sabots; l'été, le pantalon de laine fait place au pantalon de 
toile grise les jours de fête, un habillement complet en drap 
bleu de roi, avec boulons de cuivre, et un chapeau de cuir, 
métamorphosent les jeunes travailleurs en marins. 

Voici donc une institution dont le but est généreux, dont 
le plan semble merveilleusement conçu, dont les effets peu- 
vent être incalculables pour l'amélioration de la situation 
des classés pauvres. Que lui faut-il pour se consolider, pro- 
spérer, grandir, et voir s'ouvrir devant elle tout l'avenir qui 
lui semble réservé? Rien autre chose qu'une sympathie qui 
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{Colonie agricole’ de Petit-Dourg. — Salle:servant à la fois de dorloir, de réfecloire et de salle d’élude.) 


ne saurait lui manquer, la sympathie et l'appui du gou- : sité de répondre au père d'une nombreuse famille indigente : | manufacturier, un Christ en bronze et deux beaux lits en fer 
vernement et de toutes les personnes que leur bienfaisauce | « Nous ne pouvons vous aider ; nous ne pouvons nous char- | Greux; M. Ouin, curé de Montmartre: un heu Fepresenant 
et leur humanité ont portées comme luf à ne pas les refuser | ger d'un de vos enfants tant qu'il ne se trouvera pas parmi | Aé5us Sur go SN mr Re tnn 
à une classe infinimeut moins intéressante que celle des en- | euxun petit voleur, »estune imprudence bien grave, et, comme ANSE DAC 
fants pauvres et honnêtes : les jeunes détenus. Toutes com- | nous le disions en commençant, une dangereuse provocation. 
prendront, et l'Etat avec elles, que se mettre dans la néces- | Quand, pour voir accueillir une pétition où un P re demande 

du pain pour ses enfants, il ne faut que l'apostille de la police 

correctionnelle, il est à craindre qu'elle ne se fasse pas at- 
tendre. Chacun le sentira; et à Paris, qui compte tant de 
auvres nés dans ses murs, dans les départements qui 

ui en envoient en outre un si grand nombre, toutes les for- 
tunes grandes, moyennes et médiocres apporteront leur 
large offrande, leur tribut mesuré, et leur symjiathique obole 
à la colonie naissante. Petit-Bourg est sûr de trouver tous 
les appuis que Mettray a rencontrés, et bien d'autres encore. 
Comme Mettray, Pelit-Bourg aura à faire graver en lettres 
d'or sur son fronton le nom du comte d'Ourches ou de qnel- 
que autre opulent bienfaiteur. Il aura aussi à inscrire sur ses 
tables les noms de milliers de souscripteurs ; et c'est dans ce 
en de la reconnaissance qu'on apprendra aux colons à 

eler. 

PMinistres, et vous législateurs, si vous avez laissé à la bien- 
faisance et au dévouement privés le soin et la gloire de fonder 
une telle œuvre, vous Voudrez avoir du moins le mérite qui 
vous peut maintenant revenir : celui de l'avoir fait prospérer. 
C'est une sage dépense à inscrire au budget, qu'une large 
allocation pour un étailissement£ dont les fondäteurs se sont 
dit : « 1] ÿ a mieux à faire que de réformer : il faut préve- 
nir (4). » 








A TE) 


(1) Nous sommes heureux d'apprendre que déjà près de mille 
souscripteurs se sont fait inscrire, les uns pour des sommes une 
fois versées, d'autres pour des dons qui se renouvelleront annuel- 
lement pendant quatre ans. Les conseils généraux des départe- 
ments ne peuvent oublier cette institution dans la répartition du 
prochain budget qu'ils auront à tixer, et le conseil municipal de 
Paris, qui vient par un vote tout récent d'augmenter le fonds 

lil allouait déja précédemment pour encouragement à l'amé- 
lioration des rates de chevaux, ne fera pas moins, nous l'espé- 
rons, pour l'amélioration morale de la race humaine. 

Outre les souscriptions en argent, des dons en nature ont été 
également adressés à la colonie naissante. M. Dailly, maître ne 
de poste à Paris, lui a envoyé, indépendamment de son offrande EFOREST ———- 
el -pécuniaire, un fort bon cheval de ses écuries ; M. Lemarchand, 

{Colonie agricole de Petit-Bourg: — Costume de travail, hiver etété, À négociant, un lit complet; M. Mugnier, trois chèvres; M. Poin- | 
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(Colonie agricole de Petit-Bourg.—Costumes de dimanche, hiver ci élé, 


es jeunes colons.) sot, propriétaire de la ferme Chabrol, une ânesse ; M. Gandillot, des jeunes colons. ) 
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Bulletin bibliographique. 


Cours complet de Météorologie, de L.-F. KAEMTZ, professeur 
de physique à l'Université de Halle, traduit et annoté par 
Ch. ManTins, professeur agrégé d'histoire naturelle à la 
Faculté de Médecine de Paris; avec un appendice conte- 
nant la représentation graphique des tableaux numériques; 
par L. LALANNE, ingénieur des ponts et chaussées. 1 vol. 
in-18 (avec de nombreuses planches), de 600 pages. — 
Paris, 1843. Paulin. 8 fr. 


La météorologie est peut-être de toutes les sciences celle qui 
offre l'intérêt le plus vif et le plus général. En ellet, les phéno- 
mènes dont elle dunne et dont elle cherche l'explication, frappent 
incessamment nos sens. Que d'hommes, même lettrés, n'ont au 
cune idée, par exemple, des principales métamorphoses ou tom- 
binaisons ds agents chimiques! car ce curieux travail de la na- 
ture se fait sans éclat, sans bruit, sans odeur, souvent même il 
échappe à l'examen le plus attentif. Mais les révolutions de l'at- 
mosplè tites ou grandes, à chaque heure du jour et de la 
nuit, mal nous, il nous faut les voir, les toucher, les sentir et 
les entendre; de plus , elles nous causent des sensations douces 
ou fortes, agréables ou pénibles ; elles exercent sur tout notre 
être une irrésistible influence. Partout et toujours elles attirent 
aussi vivement l'attention de l’ignorant le moins curieux d'en 
cunnaltre les causes et les effets, que celle du savant observateur 
qui s'efforce sans cesse d’en pénétrer les interessants mystères 

La météorologie remonte donc comme science à la plus haute 
antiquité; elle précède même la physique proprement dite. Tou- 
tefois, bien qu'etudiée depuis des milliers d'années, bien que née 
la première peut-être, elle n'est pas aussi avancée que Les autres 
sciences, ses sœurs cadettes. M. Kaemtz en explique ainsi la 
cause principale daus son introduction : Le nombre des observa- 
tions sur les modifications de l'atmosphère est sans doute consi- 
dérable, mais ce sont des observations dans le sens le plus res— 
treint de ce mot. Nous observons le phénomène qui s'offre à nous, 
mais nous ne pouvons le modifier et le varier à notre gré ; nous 
ne saurions même le reproduire à volonté ; en un mot, nous 1: 
poor recourir à l'experience. Nos moyens et nos forces sont 
beaucoup trop limités pour qu'il nous soit possible de produire les 
moindres modifications dans l'atmosphère. Nous en Sommes ré 
duits à enregistrer des faits ; et, comme l'a très- dit W. Hers- 
chel, nous ressemblons à un homme qui entendrait çà et là quel- 
ques fragments d'une longue bistoire racontée à des intervalles 
eloignés par un narrateur diffus et peu méthodique. Reduite à 
l'observation. la mélévrologie ne pouvait donc. pas marcher d’un 
pas égal à celui des autres branches de la physique. » 

Cependant, malgré les obstacles contre lesquels elle s'est vue 
obligée de lutter, la météorologie a fait des progrès notables de- 
puis la fin du siècle deruier; aujourd'hui, elle commence à s'as— 
seoir sur des bases solides; l'ouvrage que M. le professeur Kaemtz 
a publié à Halle en 4840, sous ce litre : Vorlesungen über Meteo- 
robogie (Lectures sur la Météorologie), et que M. Charles Martins a 
eu l'heureuse idée de traduire en français, outre qu'il en propa- 
gera et qu'il en facilitera l'étude, contribuera, nous n'en doutons 
pas, à en hâter te développement. RS 

Avant la publication de cet ouvrage, il n'existait point dans 
notre langne de cours complet de météorologie qui résumAt l'e- 
tat de nos connaissances actuelles sur cette branche si impor- 
tante des sciences physiques. C'est pour combler cette lacune que 
M. Charles Martins, professeur agrégé d'histotre naturelle à la 
Faculté de Médecine de Paris, s'est décidé à traduire les Varle- 
sungen über Meteorelogie de M. Kaemtz, prose de physique 
à l'Universite de Halle. « Ce livre, dit-il dans sa préface, m'a 
semblé le meilleur de tous ceux qui ont part à l'étranger. L'au- 
teur se trouvait, en effet, dans les conditions les plus favorables 

our faire un bon cours de météorologie. Observateur habile et 
infatigable, il a entrepris et continue à Halle, presque sans aide, 
une série baroinétrique, thermométrique et psychrométrique, 
qui comprend près de dix années consécutives. Non content d'e- 
tudier les changements de l'atmosphère dans les plaines de l'AI- 
leu il a sejourue sur le Rigi, en Suisse, à 4810 mètres 
de: de la mer, du 27 mai au 24 juin 4852, et sur ke Faulhoru, 
à 2671 mêtres, du 14 septembre au 5 octobre de la même annee. 















































En 4855, il observa de nouveau sur ke Rigi pendant le mois de 
juin, et du 44 août au 17 septembre, sur rulhorn. Dans l'éte 
de 4457, il tixa sa résidence à Deep, près Treplew, sur les bords 









altique, pour ap l'influence de la mer et contri 
la serie met-orologique comprenant une année d'observations 
sde, en Danemark, par M. Neuber. » d 

x prouvent que l'auteur avait etudie par lui-même 
les circonstances les plus variees le coars régul 
phénomènes atimospheriques. Î ne lui restait plus qu'a co: 
les travaux des autres el à consulter des documents immenses, 
mais pa es dans des livres écrits sur les sujets les plus 
divers et souvent les plas etrangers à la meteorologic iciencore, 
l'auteur étaitarme de brutes pi LA avant d'ecrire SON COUPS, 
il avait publie un grand Zruité de Métésrologie, plein d'erudition 
et de recherches originales ( Lehr buch der Meteorolryie, 
in-8, 1854 à 4856). Cet ouvrage, pour lequel toutes les sources 
ont eté consultees et mi prolil, est certainement le traite le 
plus complet qui existe; mais le nombre considerable de faits 
qui y sont accumulés, l'usage fréquent des notations algébriques, 
le manque de divisions et de subdivisions, en font 
livre plutôt utile à consulter que facile à lire. Toute 
ptend combien un pareil travail a dû contribuer à la 
de celui qui l'a suivi. Non content de pratiquer la méWéorulog; 
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etde l'étudier dans les livres, M. Kaemtz a professé cette science 
pendant plusieurs années à l'Université de Halle, et l'expérience 
du professeur s'est ajoutée à celle du savant et de l'observateur. 
C'est ainsi préparé que M. Kaemtz a écrit son Cours de Afétéoro- 
logie, qui offre un résumé élémentaire, mais complet de cette 
science. Nommé professeur à l'Université de Dorpat depuis quel- 
ques années, il a pu se livrer à l'etude des basses temperatures, 
des aurores boréales, et de tous les phénomènes optiques de 
l'atmosphère qui sont si caractérisés daps les régions du Nord. 
Le traducteur des Vorlesungen über Meteorologie n'étai 
moins capable de bien remplir la tâche difficile qu’ 
volontairement dans le double intérêt de la science et de 
patriotes. M. Charles Martins est un des plus savants pro! 
de la Faculté de Médecine de Paris. Dans les deux voyages 
Recherche en Norwége et au Spitzherg pendant les annces 1858 
et 1859, ila eu l'avantage de prendre part à tous les travaux mé- 
téorologiques de la commission scientifique dont il faisait partie. 
Il a manié les instruments, observe les aurores boreales, les 
halos, les anthélies, les phénomènes crépusculaires dans touté 
leur beauté ; il a pu apprécier l'influence du climat sur la finite 
des neiges perpétuelles, les glaciers qui en descendent et la vé- 
gétation qui les entoure. Durant l'hiver qui a séparé les deux 
expéditions, il a fait à Paris, avec le commandant Deleros, une 
série météorologique d'heure en heure, jour et nuit, correspon- 
dant à artie de la série hivernale de MM. Lottin, Lilli:hook, 
ilsestroem, à Bosekop, eu Finmark, sous le 70° de 
latitudde. Enfin, dans le but de comparer les ph 

coutrées boreales avec ceux d'un climat anal 
moyennes résultant d'une grande élévation a 
de la mer, il a habité avee M. Bravais, du 16 juillet au 8 août 
1841, cette même auberge du Faulhorn où M. Kaemtz avait déjà 
passé deux étés. Aussi M. Ch. Martins ne s'est-il pas contenté de 
traduire avec un style toujours clair et facile le cours de metéo- 
rologie de M. Kaemtz, il l'a enrichi que à chaque page de 
notes curieuses qui en font pour ainsi dire un ouvrage original. 
D'une part, il y a ajouté les extraits des travaux franc: “tran- 
gers les plus remarquables qui ont paru depuis la publication de 
son livre ou qui lui avaient échappé ; d'autre part, il l'a complété 
en révélant au monde savant un nombre considérable de faits 
nouveaux où inédits qu'il a observés le premier ou que lui a con- 
muniqués l'amitié désintér de M. A. Br 
Le Cours complet de Météorologie est divise en neuf chapitres. 
Le PREMIER, intitulé Considérations sur la marche de lu T'empéra- 
ture en général, traite du thermomètre, de la propagation de la 
chal des saisons, de l'influence de la latitude sur la tempéra- 
ture, de la température des couches supérieures de l'atmosphère ; 
le secoxpet le TROISIÈME sont consacrés aux rents eLaux météores 
aqueux. Dans l'un, nous apprenons à connaitre la direction des 
vents, leur vitesse, leurs causes, leurs différences dans les diverses 
regions du globe, leur variabilite, leur mode de propagation et 
leurs propriétes physiques. L'autre s'occupe des gaz et des va- 
peus qui composent l'atmosphère, de la rosee et de la gelée 
blanche, du brouillard, des nuages, de la pluie la neige el de: 
bizarres figures de ses flocons, ec. ; le QMATRIÈME à pour litre: 
Distribution de la Température à la surface du Globe; le cix- 
QUIÈME : Poids de l’Atmosphère ; dans le SINIEME, l'auteur passe en 
revue les Phénomènes électrigues de P Atmosphère, la lumière 
électrique, la formation des orages, les éclairs, le tonnerre, la 
elée, les trombes, les causes des orages ; le <EPTIEM i 
l'analyse des Phénomènes optiques de l'atmosphère autres que les 
Aurores boréales, qui remplisseut le AUITIÈME tout entier; enfin 
le neuviéwe renferme de curieux détails sur les Phénomènes pro- 
blématiques, tels que les pluies de sang, de soufre, de ble, d'ani- 

maux; le brouillard sec, les étoiles filantes, les aérolithes, ete. 
Ce remarquable ouvrage est terminé par un APPENDICE sur la 
Représentution graphique des tableaux météorologiques et des lois 
naturelles en général. M. LEON LALANXE, ingénieur des ponts et 
chaussées, a représenté d'une manière graphique, dans cet ap- 
pendice, 42 tableaux numériques, sur 145, d'après le système de 
deux coordonnées rectangulaires et d'après un autre système à 
trois coordonnées dont il a le premier généralisé l'usage et dont 
il expose les principes. « Ces représentations graphiques, dit 
M Ch. Martins, sont un service immense rendu à la métcoro— 
logie, car elles ont le triple avantage de peindre aux yeux les ré 
sullats numériques, de représenter les lois dont ils sont l'expres 
sion, et de faire voir, par l'irrégularité de certaines courbes, 
quelles sont celles qui ne représeutent pas les lois naturelles et 
réclament un nombre d'observations plus considérables. » - 
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Catalogue général des livres composant les bibliothèques du dé- 
partement de la Marine et des Colonies ; par M. BAJOT. con- 
servateur- général, inspecteur des bibliothèques. — Paris, 
de l'imprimerie royale. 1858-45. 5 vol. grand in-8. 


L'utilité des bibliothèques spéciales n’est pas doutense. Un on- 
vrage rare sur une matitre spéciale, posséilé par un établissement 
qui n'a que peu de Nv urla même matière acquerrait un bien 
plus grand prix encore et serait appelé à rendre de plus fréquents 
services, s'il se trouvait transporte dans un dépôt qu'il viendrait 
sauvent compléter. Mas ce dépicemente qui serait si utile, serait 
bien difficile à exécuter, car il faudrait, pour la réalisation de ce 
projet, obtenir le concours et la bonne intelligence d'administra- 
tions diverses, et l'entreprise est, nous le croyons bien, au-dessus 
des forces humaines. Les conservateurs des dépôts spéciaux font 
donc sagement de ne point attendre ces fusions qu'on leur à 
itentrevoir conne des inir el de poursuivre, autant que 
ressources de leurs établissements le leur permettent, le 

nent de leurs collections, sans compter sur les trésors 
oient demeurer inuti ns les mains de leurs confrères. 
En vain les rapports aux minist les rapports aux Chambres 
viendront longtemps encore réclamer les mesures nt 
pour metre en valeur les riche enfouies, Que les bibliothé- 
comptent que sur leur zèle propre pour donner à leurs 
emble qui leur peut manquer. 
ral des biblicthèques de la Ma 
ble t 
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depôts l'er 
M. Bajot, conservateur. 






riue, a entrepr 
s Out eté portés au budget pr 
sives et dent les commissions de É 
pressenti l'importance, Ce travail a été conçu avec beaucoup 
d'intelligence ; il s'exécute avec un zèle rance ct un 
voir également 
ies : le Catalogue et la Bibliograph aujour- 
hui turminé, est l'inventaire, dans ordre systématique, de 
tous les ouvrages renfermés dans les bibliothèques du départe- 
ment de la Marine, que ces ouvrages aient où n 
marine pour objet. fl d'inventaire à chaeune des bibliothè- 
ques des ports on de Paris que possède le ministère de la Marine, 
et indique, par des initiales différentes, toutes les bibliothèqu 
de ee département où se trouve l'ouvrage que l'on veut consul- 
ter. et le numéro d'ordre qu'il porte das chacun de ces dépôts. 
Cette ingénicuse combinaison a, on le comprend, éparsné lim 
pression de neuf catalogues, puisqu'un seul et même peut ainsi 
servir aux dix dépôts. — La Bibliographie se composera exclusi- 





































































vement, et dans l'ordre chronologique, de tous les livres de ma- 
rine, qu'ils existent on n'existent pas dans ces bibliothèques. — 
Par le Catalogue, le département de la Marine connait ses ri 
chesses en genéral; par la Bibliographie, il est averti des arti 
cles spéciaux qui jui manquent. Cette indication excitera et 
dirigera le zèle et les recherches des biblivthécaires et des 
hommes dévoues, en même temps qu'elle sera utile aux hommes 
de travail, auxquels il est bon de faire connaitre non-seulement 
tout ce que l'on posséde, mais aussi tout ce que l’on devrait pos- 
séder, aûn qu'ils cherchent par eux-mêmes à trouver ce qu'on 
est dans l'impossibilité de leur offrir. 

L'œuvre de M. Bajut doit lui mériter la reconnaissance de tous 
les bibliographes. — Puisse-t-elle aussi lui donner des imitateurs! 

















Delille, les Jardins, nouvelle édition illustrée par THÉNOT. 
4 beau volume grand in-8. 53 gravures dont 15 sur acier. 
45 livraisons à 1 fr. — Paris, 1843. Chapsal. 


«Au moment où l'attention publique se porte plus que jamais 
vers lout ce qui a rapport à l'horticulture, nous avons cru, dit 
l'editeur du volume que nous annonçons, devoir donner uue 
nouvelle edition illustree du poëme qui a le plus contribué à ce 
mouvement, en réubissant sous une forme attrayante et inge- 
nieuse les divers preceptes de l'art de composer les jardins, et en 
frappant du sceau du ridicule ce que le mauvais goût de quelques 
du dernier siècle y avait fait introduire. 
es illustrations des Jardins, que rien en apparence ne ratta- 
che au poëme, s'y trouvent cependant liées par un double but. 

D'abord, en reproduisaut d'après nature et avec la plus grande 
exactitude pos et jardins les plus remarquables des 
environs el même de ris, M. Thenot à essayé de 
prouver par des exemples que, contrairement à l'opinion de 
presque tous les qui se sont occupés des Jardins, les 
preceples donnés par Delille pouvaient être et ont été en effet 
Luis en pratique, quelle que fût d'ailleurs l'étendue du 
terrain. D'un autre côté, il a voulu faciliter leur application aux 
s à venir en leur montrant les résultats des travaux exé- 
s par leurs dev rs. C'est également dans ce but qu'il a 
ajouté à la suite des notes un appendice sur l'art de corriger les 
défauts d'un terrain de peu d'etendue, et de simuler des perspec- 
lorsque l'emplacement n'en offre pas de veritables. Cet ap- 
pendice resume avec clarté tout ce que les progrès de l'horticul- 
ture, depuis la mort de Delille, et les patientes recherches des 
botanistes voyageurs modernes ont ajouté dans ces derniers 
temps aux moyens déjà counus du vivant du poëte. 


























































Histoire maritime de France; par LéoN Gutnix, avec 
51 belles gravures sur acier, d'après les dessins de Guis, 
ISaBEY, TONY JOHANNOT, MaRCkL, RAFFET, 2 gros vo'. 
in-8 de 600 pages. Paris, 1845. Abel Ledoux. Prix : 7 fr. 


u Ce que nous avons en l'ambition, pent-être téméraire, d'offrir 
au public, dit M. Léon Gueriu au debut de son avant-propos, ce 
n'est pas seulement une histoire navale où ne se trouveraient 

ue les combats livrés sur mer par les Français ; c'est, comme 
l'indique notre titre, une Æ/istoire maritime de France, renfer- 
mant, quoique en abrégé, celle de nos provinces, de nos villes de 
la côte; celle de la foudation, du progrès ou de la décadence de 
nos ports sur l'une où l'autre mer; celle de nos navigatious loin 
taines, de nos decouvertes, de nos colonies tant perdues que cou- 
servées, et aussi, bien entendu, avec autant d'ampleur que les 
bornes de cet ouvrage le permettaient; celle de nos guerres, de 
nos combats, de nes dive péditions où la marine à joue un 
rôle, rattachant le tout a l'histoire genérale du pays, comme au 
trone auquel il n'est rien qui ne doive tendre et venir se rami- 
fier, pour acquérir un interêt quelque peu philosophique. Une 
histoire de France par la marine en mème Lewps que par les pro- 
vinces el les villes maritimes it aucun precédent, et C'est à 
sa nouveaute, sans doute, plus qu'au mérite de nos travaux, que 
nous devons l'heureux succès qui a accueilli notre ouvrage. » 

Si flatte qu'il soit du succès avec lequel son histoire a été ac- 
cueillie du publie, M. Leon Guérin n'a pas, c'est encore lui qui 
le déclare, « l'outrecuidante vanite de la croire parfaite, et com - 
ment pourrions-nous ir, ajoute-1-il, quand l'etude que nous 
avons été dans la nec & faire pour nous-mème, nous a 
amené à trouver plus d'une grave erreur chez des auteurs non 
moins consciencieux ge nous, et heaucoup plus savants que 
nous n'avons la préteulion de l'être. » 

M. Léon Guérin est trop modeste, en vérité, pour que nous 
ayous le courage de lui adresser des reproches, soit sur son style, 
peut-être un peu trop négligé, soit sur les erreurs historiques 
qui auraient pu lui échapper. Nous nous bornerons donc à cun- 
stater quel'Ærstoire maritime de France est aussi intéressante que 
consciencieuse ; on ÿ trouve reunis une masse énorme de faits 
disseminés aupar: ns une mullitude d'ouvi . Le pre- 
mier volume commence par des détails curieux sur les premiers 
établissements maritimes des côtes de France et se termine 
à la paix de égue. Le second comprend la fin du règne de 
Louis XEV, les règnes de Louis XY et de Louis XVI. M. Léon 
Gucrin s'arrête aux dernières années du dix-buitième siècle. « 1 
a craint, dit-il, d'enlever à son ouvrage de l'autorité qu'il désire 
acquerir, en ÿ rattachant d'une mauière indissoluble le detail 
des événements contemporains ; peut-être que le recit de faits 
encore si diversement apprecies et les biographies d'hommes 
qui, fort heur: at, ne sont pas encore tous descendus dans 
la tombe, feraieut degenerer l'histoire cu mémoires. N'y en eûtil 
pas d'autres, ee serait la, après mûres reflexions, une raison dé 

































































































terwinante ponr l'auteur de ne pas plus confondre que n'ont fait 
tous ecux qui ont ecril sur toire de France eu general, uuc 
epoque non encore cnlierementacconpit, AVEC Ce qui l'unt 


prece 1éc. » 


Monsieur le rédacteur, 





Quelques personnes ayant pensé que M. Horace Verne 
peur quelque chose dans la rédaction de l'ouvra 
qu'a ee jour sous le litre de Poyuge d'Horace Vernet en Orient, 
rédigé par Govpil-Fesquet, je w'empresse de déclarer que cette 
supposition est si ne espéce de fond nt. La lecture de 
l'ouvrage, tout rempli d'ailleurs d'expressions d'atiniration et de 
respect pour M. Horace Vernet, attesterait suffisamment qu'il n'a 
pu y prendre la 1 Ire part. An surplus, je le seul auteur 
du livre en question, je dois seul porter la responsabilité de son 
contenu, el pour qu'i aucun ne S'y mepreune, d'accord 
avec mon éditeur, je viens d'en moditi usi le Litre : l'oyuge 
en Orient fait arec Horace Vernet, texte et dessins par Gotrit- 
FEsQUuEeT. 








































Agrécz, mossieur, ete. 


Fa. GOUPIL-FESQUET. 
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Les Annonces de L'ILLUSTRATICN ecûtent 75 centimes la ligne. — Elles ve peuvent être imprimées qu 


ASSURANCES MARITIMES. 


PARSTANYERS — Le BURFAU CENTRAL ET CONTINENTAL DES 
ASSURANCES MARITIMES fait jouir ses clients d'une police 
spéciale resumant pour ainsi dire tous les avantages de toutes 
les polices des différentes Places d'Assurances maritimes, sa- 
voir : È 

4° REMBONRSFEMENT INTEGRAL DES AVARIES ‘GROSSES, quelque 
minimes qu'elles soient, quels que soient le mode et le lieu de 
répartilion ; 

2 REMBOURSEMENT INTÉGRAL DES 
franchises étant atteintes; 


3° FRANCHISES REDUITES à Lrois pour cent, pour les fruits, les 
sels, et généralement pour tous les «bjets s'assurant francs 
d'atarie particulière, lantôt avec la franchise de cinquante pour 
cent, lantôL mème avec la franchise de cent pour cent ; — égale- 
ment à érois pour gent pour les cochenille, gurance, polasse, per- 
lasse, védasse, sarons, soufre, et tant d'autres articles qui ne 
s'assurent ordinairement que francs de dix pour cent, el mème 
francs d'araries; — à cing pour cent pour les écorces, lins, ré 
glisse, ris, teintures, et une iulinité d'autres objets s’assurant à 
des conditions infiniment plus onéreuses sur loutes les autres 
Places d'assurances maritinies ; 

4° ABANDON FACULTATIF POUR LES LIQUIDRS, dans tous les cas 
prévus per la loi, dans tous les cas de relche forcée donnant lieu 
au déchargement du navire; et ce moyennant le paiement de 
légères sur-primes à convenir ; 

3° ABANDON FACULTATIF POUR LES “AVOxS, dans lous les cas où 
il y a lieu de l’accepter pour les liquides ; 

6° REMBOURSEMENT DU COILAGE POUR LES LIQUIDES, dans des cas 
où les assureurs ne le remboursent jamais ; 

7° BARATERIE DE PATRON OU méylicence des capitaines, garantie 
par les assureurs ; 

8° CUMULATION DES AVARIES GROSSES, DES FRAIS ET DEPEXSFS, 
ET DES AVARIES PARTICULIÈRES, afin d'indemniser le Cuminerce dé 
ses pertes aussi complétement que possible ; 

9 RISQUES DE GUERRE, joa see ce les annees à 

ne erme, el ne donnant lieu à au 
Dé Ren Ue DE LA MER cune sur-prime ou prince supplé- 
mentaire ; 

44° DenoGaTroxs A TOUS LES USAGES, À TOUTES LES CONDITIONS, 
en fait d'assurances maritimes, du moment que Les clients se 
soumellent aux sur-primes qui résultent necessarement de 
toutes cnditions inusitées. 


Les bureaux sont établis et les ordres d'assurances 
dressent : É 





AVARIES PARTICULIÈRES, Îles 

















A PARIS, RUE DE PROVENCE, 45; 
A ANVERS, RUE DE L'EMPERFUR, 1541, 
Le Directeur du Bureuu Central et Contineutul des 
Assurances Maritimes, 

AUGUSTE MOREL. 
a 
ÉTRENNES. 

25, AUE NOTRE-LANE-NAZARETH. 


OUTONS A VIS, EN OR OU ARGENT : Garnitures pour 
Habits et Gilets. — Système P. V. 


——————————_—_—_—_—_—_ 
RUE TARANNE, 44, À PARIS. 


EU DE MÉLISSE DES CARMES, autorisée par le Gouverne- 
ment el la Faculté de Médecine, de Boyer, seul sucees— 
seur des ci-devant Carmes déchaussés de la rue de Vat 
possesseurs de ce secret depuis 1650 maintenant et depuis 1789. 

Divers jugements et arrêts obtenus contre des contrefacteurs 
consacrent à M. Boyer la propriete ezclusire de celte Eau si pré 
cieuse contre l'apoplexie, les palpitations, les maux d'estomac 
et autres maladies, notamment le ma/ de mer. Ces jugements et 











arrêts, et la Faculte de Médecine, en reconnaisseut la supériorite 


sur celles veudues par les pharmaciens. 

Ecrire par la poste ou envoyer quelqu'un de sûr qui ne s'a= 
dresse qu'au n. 44, répète 14 fois sur la devanture, M. Boyer 
étant en instance contre de nouveaux contrefacteurs ses Voisins 








7 RUE DU COQ-SAINT-HONORÉ. 








CITE 


À MAISON Azpnoxse GIROUX vient d'ouvrir au publie ses 

beaux Salons d'Etrennes, qui presentent cette année « 

vore plus d'attraits que les précédentes par la variété infinie 
d'objets nouveaux qu'ils renferment. 


On distingne, entre antres merveilles, l'Exposition des Auto- 
mates, formée de trois piéces fort curieuses representant : 

40 Un Ecrivain dessinateur; 

% Un Oisean chantant ; 

3 Un Schénobate. 

Ces chefsd'œuvre de l'art mécanique, ‘exécutés par M. Ro- 
sr-Hounix, sont visibles pour les enfants tous les jours, 
même le dimanche, à compter d'aujourd'hui. 


MM. Ar. Groux ont avancé de beaucoup cette année lou 
verlure de leurs magasins, dans le but d'être agréabl 
jenoanes qui craignent la foule et qui désirent ë 
eur choix, en prolitant de la fraicheur et de la nouveauté des 
objels prése: nt-Honoré, n° 7. 

















utement exposés rue du Coq=S; 


VOYAGES EN ZIGZAC, ou 
Excursions d'un Pensiounat en 
vacances dans les cantons suis 
ses et sur le revers italien des 
Alpes, par M. Torrren, 
4 vol, grand in-80, illustré par 
l'auteur, et par 12 grands des 
sins de paysage de M. Cazawm, 
Prix : 1 

LE JARDIN DES PLANTES, 
Description el mœurs des mam= 
mifères, par M. Boirann, 
4 magnifique volume orné dé 
300 gravures et de dessins eo 
loriées à l'aquarelle, Prix : 16 fr, 

OBUVRES COMPLÈTES DE 
MOLIÈRE, précédées d'une 
notice par M. Saixre-Buuve, 
avec 800 dessins par Tong 
Jonaxnor, 1 vol. grand in-80, 
Prix : 20 fr. 


FABLES DE FLORIAN, illus= 
trées par Jd. 


DviLLX , 
4 vol in-30, Prix fr. 50 c. 
LES ÉVANGILES , magnifique- 
ment illustrés par Théophile 
Faacoxanp, 1 beau vol. grand 
ia-80, Prix : 18 fr. 


e suivant le mode et avec les caractères adoptés par le Journal. 





COLLECTION des Types de tous 
les corps et des unilormes mi 
litiires de la République et de 
l'Empire, par H. BécLanci, 
avec un lesté historique et ex 
plicatif, 30 dessins coloriés à 
l'aquarelle, L vol. grand in-80. 
Prix : 15 fr. 

HISTOIRE DE NAPOLÉON, 
par Laoneëxr (de l'Ardèche), 
avee 500 dessins par Horace 
Vunver, À vol grand in-80, 
Prix : 20 fr 

Le même ouvrage, avec les cos— 
tumes militaires coloriés, de 
BecLanGé. Prix : 25 fr. 

DON QUICHC traduit par 
Louis Vianpor, avec 800 des- 
sins, par Tony JonaNNOT, 2 
grand in-8o, Priv: 30 fr. 

AVENTURES DE JEAN-PAUL 
CHOPPART, par Louis Dus— 
novens , illustrées par Gérard 
Séqvix et Frédérie Goriz , 
4 vol. Prix : 7 fr. 50 €. 

GIL BLAS, avec 600 dessins, 
par Gicoux. 4 vol. gr. in-80, 
Prix : 15 fr. 


COMPLÈTES DE BALZAC, édition illustrée, 12 vol. 


AUTEURS LATINS, avec la traduction en 


JN MILLION 


300 fr. 


FAITS, Aide-mémoire universel des sciences, 
des arts et des lettres, { vol. matière de 40 vol. Prix : 


12fr 


rs ouvrages, sur le plan et dans le format du 
sont sous presse, tels que enserynement 


élémentaire uni 


OEUVRES DE 


format anglais. Prix : 


Le tome ler de L'ILLUSTRATION est en vente. Prix : 16 fr. 


CARTONNAGES 


rsel, — Biographie uni 
— Patrin, tableau universel de la F: , 
ERNARD DE PALISSY, avec des mot 


rselle portative 
etc., etc. 
4 sol. 


5fr. 50e 


IS, RELIURES RICHES ET 


ORDINAIRES POUR ÉTRENNES. 





MAGASINS DE NOUVEAUTÉS DEF LA VILLE DE PARIS, 


magnifique 
Etabl ee 
ment à réalisé 
la plus belle idée 
commerciale de 
notre époque : 
offrir un im- 
mense débouché 
aux nombreuses 
el grandes ma- 
bufactures de la 
France, et pré- 
senter aux © 
sommateurs lu- 
nion inconnue 
jusqu'ici d'un 
extrème bon 
marché et de 
qualités  tou- 
jours  satisfai- 
santes. Le bon 
sens publie, que l'on ne trompe jamais, a compris de suite luti- 
lité de cette belle entre La foule accourue d'abord, bien 

ueillie, toujours bien traitée, ÿ a ramene d'autres foules. La 
ère vogue a été grande; elle n'a cessé de grandir et s'ac— 
croît encore par l'appréciation, chaque jour mieux sentie, des 
avantages offerts aux acheteurs. 

On trouve à la Wülle de Paris lout ce que produit l'industrie des 
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: tissus ; les soicries, les lainages, les tuiles, tous les tissus de co- 


AT, RUE MONTMARTRE, PRÈS LR DOTLEYARD, 





ton, tous les 
objets usuels, 
comme ceux du 
plus grand luxe, 
les riches den- 
telles, les ca- 
chemires des 
Indes, les élof— 
fes pour ameu- 
blement, tout ce 
qui constitue 
une riche Ccor- 
beille, un riche 
trousseau. — Ce 
qui, après ré 
flexion, ne con 
vient plus, peut 
ètre rendu, e- 
changé, rem- 
boursé même. 
Ces conditions 
nouvelles portent un cachet de grande loyauté. 

L'Etablissement que nous recommandons fait honneur à son 
titre; placé au point le plus central de cette ville, dont le nnm se 
lit sur sa façade, il répond à la splendeur, à l'élegance, à l'acti= 
vité industrielle de cette grande capitale. Agrandi et embelli 
plusieurs fois depuis sa création, il est un juste sujet d'admira- 
tion pour les étrangers, et continue à maintenir notre prépondé- 
rance commerciale en Europe. 
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Neuveau Piane de la Reine d'Espagne. 


La gravure ci-jointe repré- 
sente un des nouveaux pianos 
que MM. Collard et Collard vien- 
nent de terminer pour la reine 
d’Espagne et pour sa sœur l'in- 
fante. Le registre de ces instru- 
ments embrasse sept octaves, 
car il s'étend de À à A. Les sons 
en sont riches et puissants; le 
clavier est doux et facile. — Leur 
beauté rivalise avec leur qualité. 
Rien de plus magnifique que les 
ornements extérieurs qui les em- 
bellissent. Les cases sont en 
beau chêne anglais de premier 
choix. Les côlés se composent 
de panneaux décorés de sculp- 
tures dorées; trois pieds élé- 
gants et massifs, également 
sculptés et dorés, leur servent 
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de support. Mais la lyre qui ca- 
che les cordes des pédales, le 
pupitre et les bougeoirs attirent 
surtout les regards par leur ri- 
chesse.—En un mot, ces instru- 
ments font le plus grand hon- 
neur à leurs facteurs. Ils ont 
reçu avant leur départ pour l'Es 
pagne de nombreuses visites. 
Nous ne craignons pas d'affir- 
mer, avec les juges les plus com- 
pétents en pareille matière, que 
MM. Collard et Collard n'ont 
plus de rivaux à craindre dans 
la fabrication des pianos, ni en 
Angleterre, ni sur le continent. 








Modes. 


Le cachemire, la fourrure et le velours sont les plus belles pa- 
rures de la saison d'hiver; le cachemire surtout, que les Pari 
siennes ont une manière particulière de draper. Une femme de 
Paris ne drape pas un châle long aujourd'hui comme elle le drapait 


il y a cinq ans ; à cette époque, la pointe était posée droit; main 
tenant la richesse des bordures a fait une obligation de porter le 
châle presque carrément, afin d’en laisser voir le dessin. Au 
reste, il est assez difficile d'expliquer ces différence , elles ne 
se décrivent et prennent 
pas, et l'on peut dire, à l'imita— 
tion de Brillat-Savarin : Toutes 
les femme sabillent, mais peu 
savent s'habiller. 

Les garnitures de rubans sont 
fort en vogue; le matin on porte 
une robe ornée de rubans sur 
les devants et au bord des man— 
ches demi-larges, dans le genre 
de celle que représente l'Jus- 
tration. Le soir, en petite toi 
lette, encore une robe de soie en 
pékin satiné ou une robe de sa- 
tin glacé, toute garnie de rubans 
aux manches, au corsage en 
forme de V, et à la jupe en ta- 
blier. 

La passementerie, le velours 
et le ruban résument toutes les 
garnitures de robes de la saison. 

Les parures du soir sont toutes 
en étoffes lourdes ; l'heure des 
toilettes de bal n'a pas encore 
sonné. . 

Les petits bonnets marquises, 
les coiffures coquettes sorties 
des magasins de Lucy Hocquet 
parent chaque soir la foule élé- 
gante des Italiens ou de l'Opéra. 

A l'une des dernières repré 
sentations de Maria di Rohan, 
on à principalement remarque 
un charmant petit chapeau en 
velours, appelé Montpensier, 
avec une seule plume couchée. 
Mais le grand luxe de l'hiver, ce 
sont les fleurs naturelles en 
guirlandes, bouquets à la main 
et bouquets de corsage ; quelque- 
fois même, on remplace les 
fleurs artificielles d'un bonnet 
par des fleurs naturelles. 

Le costume de petite fille que 
nous donnons aujourd'hui est 
destiné à la parure du salon ; la 
robe est en organdi avec deux 
petites broderies en laine de 
couleur; le corsage à un revers 
bordé de la même broderie; un 
rang de valencienne le garnit; 
une écharpe en soie de couleur 
remplace la ceinture. 


























PLAN DE LA PLACE DE LA BASTILLE. 


EXPLICATION DES SIGNES ET CHIFFRES DU PLAN DONNÉ PAGE 22 
DU DERNIER NUMÉRO. 


M Corps de garde. 7 Rue de la Roquette. 
Colonne de Juillet, 8 Rue Ameloi. 
4 Canal Saint-Martin. 9 Boulevard Saint-Antoine. 
2 Rue de la Contrescarpe. 40 Kue Beausire. 
5 Boulevard Bourdon. 41 Rue des Tournelles. 
4 Cour de la Juiverie, 42 Rue Saint-Antoine. 
5 Rue de Charenton, 45 Rue de la Cerisaie. 


6 Rue du Faub.-S.-Antoine. 





Rébus. 
EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Les bonnes font danser malnlement l'anse du panier avec un aplomb 
surprenant. 





On s’ABONNE chez les Directeurs des postes et des messa- 
geries, chez tous les Libraires, et en particulier chez tous les 
Correspondants du Comptoir central de la Libraïrie. 

A Lonpres, chez J. THomas, 4, Finch Lane Cornhill. 

A SAINT-PÉTERSBOURG, chez J, Issakorr, Gostinoi 
dwore, 22. 





Jacques DUBOCHET. 
Tiré à 1 presse mécanique de Lacrawrs et Ce, rue Damiette, 2. 
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Histoire de la Semaine. 


L'histoire de la semaine ne découvre à l'intérieur aucun 
fait de quelque importance. Dans les départements, les nou- 
vellistes vivent sur les événements locaux; à Rouen, on va 
visiter les ruines qu'a faites un incendie considérable, qui, 
comme tous ceux qui éclatent dans cette ville aux rues 
éroites et aux maisons vermoulues, a menacé de réduire 
tout un quartier en cendres; à Saint-Elienne, on suit avec 
sollicitude l'enquête commencée sur un accident arrivé sur 
le chemin de fer et causé par une malveillance qui pou- 
vait faire de nombreuses victimes. A Paris, on regarde le 
télégraphe se mouvoir et on lit avec curiosité les comptes- 
rendus des séances législatives de Madrid, d'Athènes et de 
Bruxelles, en attendant qu'on puisse assister à celles du 
palais Bourbon. 

A Bruxelles donc, dans la Chambre des Députés, la question 
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Bureaux, rue de $elne, 33. ? 
d'injuste à gratifier l'Allemagne d'avantages dont la France 
avait payé assez chèrement la jouissance par les concessions 
qu'elle avait faites, pour qu'on ne les trausportät pas à une 
autre nation sans compensation aucune, sans espoir même 
d'en oblenir,à titre purement gratuit et uniquement, en quel- 
que sorte, pour donner à la France le droit d'accuser la di- 
plomatie belge de déloyauté et de duplicité. Nous n'aggravons 
ni n'affaiblissons le reproche : nous reproduisons les termes 
mêmes dans lesquels il a été formulé. Le ministre de l'inté- 
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rieur, M. Nothomb, a cherché à y répondre; mais ce mi- 
nistre, dont nous ne contestons pas l’habileté, cet orateur 
dont nous reconnaissons le talent, n'est pas arrivé à justifier 
la mesure incriminée. Le dialogue qui s'est engagé entre 
M. Castiau et lui à la tribune a même proue que ce n'était 
as la justesse du reproche que M. Nothomb Speca com- 
Battre avec succès, mais plutôt son opportunité. « Vos pa- 
roles sont imprudentes, a dit M. le ministre de l'intérieur. 
— Il n'y a jamais d'imprudence à dire la vérité. — Si 
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(M. Nothomb, ministre de l'intérieur, en Belgique.) (Etat actuel des bâliments de la fabrique incendiée à Rouen, le mardi 38 novembre.) 
L 
a . : 
E des rapports commerciaux entre la France la pal ique 2 fait, » a répliqué M. Nothomb, dont l'aveu est bon à enre- | toujours utile de bien somprenère jes dépêches télégraphi- 
été soulevée par M. Castiau, un des nouveaux députés du Hai- } gistrer. ù ques avant que les correspondances et les journaux en soient 

” paut, Il a fait ressortir ce qu'il y avait eu d'impolitique et s A Madrid, l'intrigue se complique de plus en plus, et il est | venus donner le commentaire. M. Gonzalès Bravo a rempli lu 
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mission que la reine lui avait confiée de composer un cabinet. 
Le général Mazarredo, le marquis de Pena-F orida, M. Mayans 
et M. Portillo ont été nommés ministres de la guerre, 
de l'intérieur, de la justice et de la marine. Tous sont à la 
dévotion du général Narvaez. Il n'a pas encore été disposé du 
portefeuille des finances. Le jury a fort bien senti que la 
lutte ne pouvait être entre un journal et M. Olozaga, et le 
Heraldo, contre lequel l'ex-ministre avait porté plainte le pre- 
mier jour où la fable des violences qu'il avait exercées con 
tre la reine fut mise en circulation , le Heraldo n’a pas été mis 
en accusation, parce que l'accusation a élé reproduite par- 
tout, et doit se juger ailleurs qu'en Cour d'assises. Les ex- 
plications de M. Olozaga ont produit beaucoup d'impression 
sur la Chambre; aussi at-elle, pour l'élection des deux vice- 
résidents du congrès appelés à remplacer MM. Gonzalès 
Bravo et Mazarredo, devenus ministres, donné la majorité 
aux amis du ministre révoqué : MM. Madoz et Garnica ont 
été nommés, le premier par 70 voix contre 65, le second 
par 77 voix contre 73. C'est après ces résultats de scrutin 
que le télégraphe nous a appris qu'une proposition de mise en 
accusation de M. Olozaga, présentée par sept députés, avait 
été prise en considération par 81 voix contre 66. Il y a dans 
ce déplacement spparene et brusque de la sion quelque 
chose d'inexplicable avant que les termes de la proposition 
nous soient connus, et qu'on nous ait dit si nul progressiste 
n'a voulu, en votant pour sa prise en considération, amener 
l'intrigue à l'épreuve d'un débat public. L'émotion popu- 
laire a été vive À Madrid, et des coups de feu ont été tirés par 
la troupe sur le peuple. 11 nous paraît difficile de croire au 
bruit qu'on a fait courir à Paris des préparatifs de départ 
de la reine Christine pour l'Espagne. Personne ne doit être 
tenté d'y aller en ce moment. Puisse la crise actuelle ne 
pas nécessiter au contraire dans la Péninsule des émigra- 
tions nouvelles ! : È / 

— À Athènes, l'assemblée nationale se livre à la vérifica- 
tion des pouvoirs. Après celte opération, elle s'occupera de 
la Constitution. On entrevoit un germe de division. Une frac- 
tion extrême, mais en faible minorité, demande le sys- 
tème d'une Chambre unique. La majorité, à la vérité, est 
bien prononcée pour le système de deux Chambres; mais 
elle se subdivise elle-mème en une fraction qui veut aban- 
donner au roi la nomination des sénateurs, et c’est la plus 
faible ; une autre qui voudrait la réserver à la nation ou à la 
Chambre des Députés, et une troisième qui veut y faire par- 
ticiper tout à la fois, et pour moitié, le roi et la nation. Les 
ambassadeurs étrangers ont déclaré ne vouloir se mêler en 
rien des affaires intérieures. N | 

— Le congrès des Etats-Unis a dû ouvrir sa session le 4 
décembre. On dit que le président Tyler, voulant répondre 
par un coup d'Etat à cerlaines intrigues de l'Angléterre, 
aura proposé dans son message d'admettre le Texas dans l'U- 
nion américaine. Ce bruit a acquis une assez grande consis- 
tance. Toutefois, il règne depuis quelque temps une si rande 
incertitude dans toutes lesnouvelles qui nous viennent d'Améri- 
que, qu'ilest prudent d'attendredes laits positifs. Il est constant 
du reste que le Texas, le territoire d Orégon, l'esclavage, letarif 
etle droit de visite paraissent devoir être longtemps encore des 
causes permanentes d’hostilité entre les deux nations.— La Ga- 
zettedes Postesde Francfort nous a appris par sa correspondance 
de Sant-Pétersbourg que, dans les premiers jours de septem- 
bre, un combat sanglant a eu lieu entreles Avares et les trou- 
pes russes. Les Avares habitent la partie septentrionale du 
Lesgnistan. Ils avaient attaqué un village ami. Le colonel 
Weselowski se rendit immédiatement sur les lieux; mais 
l'ennemi comptait de huit à dix mille hommes. Les Russes 
étaient inférieurs en nombre ; cependant ils se battirent avec 
courage. Ils ont perdu mille homnes; on croit même que le 
colonel est resté sur le champ de bataille. La Gazette d’Augs- 
bourg parle également d'un rude échec que les Russes au- 
raient éprouvé dans le Daghestan, où une division russe au- 
rait été attaquée à l'improviste et mise en déroute par les 
montagnards circassiens. — À la Nouvelle-Zélande des colli- 
sions sanglantes ont eu lieu entre les Anglais et les naturels 
de Cloudy-Bay. Des nouvelles récentes annoncent que la 
plupart des principaux résidents anglais ont trouvé la 
mort dans les combats successifs qu'ils ont eus à soutenir 
contre les insulaires. — À la Havane a éclaté également une 
révolte d'un certain nombre de nègres. Des lanciers espagnols 
et des colons ont marché contre eux. Les révoltés ont eu une 
cinquantaine de morts; on leur a fait soixante-sept prison- 
niers ; le reste a pris la fuite. Ces soulèvements deviennent 
de plus en plus fréquents, et demandent qu'on y réfléchisse. 

Beaucoup de lettres ont été publiées cette semaine à l'oc- 
casion du séjour à Londres de M. le duc de Bordeaux et de 
ses réceptions. On a vu paraitre les épitres de ceux qui 
croyaient avoir à expliquer pourquoi ils avaient tardé à s'y 
rendre, et de ceux qui ne s’y rendent pas du tout. On a lu 
aussi une lettre du prince, portant pour suscription à Af. de 
Chateaubriand, mais qui, bien pus probablement, était adres- 
sée à la France. C'est toutefois M. de Chateaubriand qui y a ré- 
pondu, et, comme toujours, il a parlé de son pays en homme 
qui a concouru à sa gloire, et de la liberté en écrivain qui a 
su parfois la servir. Cette correspondance demeurera comme 
document historique. On annonce du reste que le ministère 
is aurait fait signilier à M. le duc de Bordeaux l'ordre 
de quitter l'Angleterre. N'oublions pas une lettre adressée 
par l'organe du Sun aux partisans du duc de Bordeaux, et 
renfermant un défi en forme que leur adresse M. le comte 
Grignan de Labarre. « Vous croyez, leur dit-il, rendre hom- 
mage au roi de France dans la personne du petit-fils de 
Charles X ; eh bien! vous êtes dans l'erreur, Le fils de l'in- 
fortuné Louis XVI est vivant, il est maintenant en prison 
pour dettes : c'est M. le duc de Normandie, expulsé de 
France au moment où il allait démontrer ses droits, reconnus 
par le duc de Berri lui-même au moment de sa mort. » En 
conséquence M. le comte Grignan de Labarre propose aux 
chefs de la noblesse française réunis en ce moment à Londres 
de se former en cour d'enquête sous la présidence de M. le duc 
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de Bordeaux; afin de résoudre la question depuis si longtemps 
pendante de l'existence du dauphin de France. « S'il ne s'a- 
git, dit-il, que d'une imposture grossière, comme on a osé le 
soutenir, elle sera solennellement confondue. Si le duc de 
Normandie est réellement ce qu'il prétend être, le duc de 
Bordeaux est trop loyal pour ne Le rendre lui-même hom- 
maye à son souverain légitime, » Lo défi, comme on le voit, est 
nettement posé; mais nous n'avons pas appris encore qu'il ait 
été accepté. Un certain nombre de lecteurs anglais paraissent 
cependant l'avoir pris au sérieux. — Cela a fait presque au- 
tant de bruit à Londres qu'une explosion qui a eu lieu dans le 
quartier de Clerkenwell, par suile de fuites survenues à des 
conduits de gaz traversant un’égout. Au dire du Times, plus 
de quarante maisons auraient sérieusement souffert; des fa- 
çades entières auraient été ébranlées, des marchandises, des 
meubles déplacés, brisés et jetés çà et là; d'énormes grilles 
de fer lancées à plus de trente mètres ; des pavés, des dalles 
en quelque sorte déracinés et projetés au loin à des distances 
considérables ; mais, par un bonheur providentiel, personne 
n’a péri au milieu de ce désastre, qui un instant a pu faire 
croire à une secousse volcanique. L'enquête faite à ce sujet 
établit que l'explosion a eu lieu dans un grand égout commun, 
et qu'elle a été déterminée par un morceau de pour allum 
qu'un fumeur avait laissé tomber par la grille de l'égout. 

O’Connell a obtenu, ce qui était si imppriant pour lui, de 
n'être jugé que par le jury de 1844, dont la liste est dressée 
sous l'active surveillance des repealers. En attendant le jour 
de sa comparution, il est allé présider à Limerick un grand 
banquet en l'honneur de M. O’Brien, qui s’est rallié à la cause 
du rappel. Le libérateur a déclaré qu'on lui avait offert de re- 
noncer aux poursuites ou de ne pas faire exécuter la con- 
damnation qui pourrait être prononcée, s’il voulait aban- 
donner le rappel. « Ai-je besoin de dire, s'est-il écrié, que 
j'ai repoussé cette proposition? Non, non , tant qu'il me res- 
tera un souffle de vie, je ne transigerai pas sur la cause du 
repeal. Tant que je vivrai, je soutiendrai que l'Irlande a le 
droit d'avoir son Parlement; et si l'on me jette en prison, 
eh bien! j'aurai encore ma plume pour communiquer mes 
pensées à mes concitoyens... Malgré l'intervention et les 
préventions officielles, la paix subsiste ; la paix donc, voilà 
mon ordre! la paix, voilà ma prière! la paix toujours, et 
l'Irlande sera libre. » — La mort vient de frapper un des 
coïnculpés du grand agitateur. Le révérend M. Tyrrell, 
prêtre de l'Eglise catholique d'Irlande, renvoyé, ainsi qu'O'- 
Connell, devant le jury, a été enlevé à ses paroissiens et à ses* 
juges. C'était un homme qu'entourait l'estime publique, et 
dont la présence dans l'association avait dû attirer bon nom- 
bre d'adhésions. Son portrait est donné par plusieurs feuilles 
anglaises d’après lesquelles nous le reproduisons. 


a ———— 








‘(M Tyrrell, coaccusé d'O’Connell, décédé.) 


On a'dressé l'état civil dessouverains de l'Europe et fixé l'âge 
qu'ils auront au 1°° janvier prochain. Le roi de Suède aura 80 
ans; le pape, 78 ans, le roi des Français, 70 ans ; le roi de Wur- 
temberg, 5 ans ; le roi de Bavière, 87 ans; le roi de Danemark, 
87 ans; le roi des Belges, 54 ans; l'empereur d'Autriche, 
30 ans ; le roi de Prusse, 80 ans; l'empereur de Russie, 47 ans; 
le roi de Saxe, 46 ans; le roi de Sardaigne, 45 ans; le roi de Na- 
ples, 34ans; le roi des Grecs, 26 ans ; la reine de Portugal, 25 
ans; la reine d'Angleterre, 24 ans ; le sultan, 20 ans; enfin Isa- 
belle d'Espagne, 13 ans. — Les reliques de Charlemagne, qui 
comptent à peu près autant de siècles que l'innocente Isabelle 
a d'années, et que nous avions dit avoir été égarées et re- 
trouvées dans la cathédrale d’Aix-la-Chapelle, donnent lieu 
aujourd'hui à une réclamation rectificative qui n'est pas sans 
intérêt. Suivant celte version nouvelle, ces reliques n'ont ja- 
mais été égarées dans la basilique, qui les honore comme 
celles d'un fondateur et d'un saint. On a toujours su qu’elles 
étaient conservées dans la grande châsse d'argent doré qui a 
été évidemment faite pour les recevoir, et qne la tradition 
attribue, sans que l'archéologie s'y oppose, à Frédéric Bar- 
berousse, le grand admirateur de Charlemagne et le grand 
bienfaiteur de sa basilique. Il ne s'agissait donc nullement 
de trouver l'auguste dépouille, mais de constater son état et 
d'étudier sur toutes ses faces le monument qui la protégeait, 
admirable morceau d'orfévrerie romane couvert de bas- 
reliefs, de gravures, d'émaux et d'inscriptions dont une partie 








reste habituellement cachée contre la muraille. M. Arthur 
Martin, l'auteur, avec M. Cahjer, de la Monographie de Bour- 
ges, se proposant de faire connaître par une nouvelle publi- 
cation le trésor d'Aix-la-Chapelle, obtint sans peine de la 
bienveillance du chapitre la faveur insigne de faire descendre 
la pente châsse du lieu élevé où elle était placée, et le pri- 
vilêge plus grand encore de la faire ouvrir. Il fallut quelques 
heures de recherches pour découvrir, pour trouver le système 
de sa construction : on reconnut enfin les joints des portes 
sous les plaques de métal qui couvrent les versants du toit, 
et l'on n'eut plus que quelques clous à eulever pour décou- 
vrir l'intérieur, 11 ne renfermait qu'un seul corps, bien que, 
d'apres la tradition et les historiens du quinzième siècle, 
Frédéric eût enseveli les reliques de saint Léopard avec 
celles de Charlemagne. Le squelette était à peu près entier, 
et les ossements qui manquaient étaient précisément ceux 
que l'on vénère à part depuis plusieurs siècles dans la même 
lise. On sait en effet que le chapitre et la ville d'Aix-h- 
a apelle ont toujours été tellement jaloux de leur possession, 
u'ils en ont refusé des parcelles et à des rois de France età 
es empereurs. Ces ossements supposent une stature élevée : 
le fémur est de 52 centimètres.—Auprès des ossements se 
trouvaient une feuille de parchemin et deux riches étoffes. À 
la vue du parchemin, l'on avait espéré rencontrer quelque 
précieux document historique ; mais cette pièce n'était datée 
ue de la fin du quinzième siècle, et constatait seulement que 
l'os de l'avant-bras avait été extrait de la châsse par le cha- 
pitre pour être offert à la vénération publique dans un bras 
d'argent doré donné par Louis XI. L'une des étoffes, tissue 
en soie, semblait appartenir au quinzième siècle; l’autre, de 
soie et de fil, présentait dans toute sa pompe l'ornementation 
du douzième. Une circonstance dé grand intérêt pour l'ar- 
chéologie fut la découverte, sur cette dernière étoffe, d'une 
inscription grecque faisant pris dutissu. On a su par là que 
ce magnifique travail, que l'on eût pu croire un produit de 
la fusion du byzantin, du latin et del'arabe, qui s'opérait en Si- 
cile et dans la grande Grèce à la fin du douzième siècle, prove- 
nait directement des manufactures impériales de Constanti 
nople. Les deux étoffes, après avoir été calquées, ont de nou- 
veau recouvert la dépouille du grand homme ; un nouveau 
procès-verbal a été déposé à côté de celui du quinzième siè- 
cle, et la châsse, refermée, a repris sa place accoutumée sur 
le haut rayon où les innombrables visiteurs du trésor devront, 
comme auparavant, se contenter d’entrevoir une partie de 
ses merveilles.—Nous avions promis de faire connaître le ju- 
pement qui serait définitivement porté sur le cœur trouvé à 
a Sainte-Chapclle. Mais la discussion s'est, celle semaine, 
continuée entre M. Taylor et M. Letronne, l'un plaïdant pour 
saint Louis, l'autre contre, et elle ne paraît pas toucher en- 
core à sa conclusion. — On a placé au Louvre, au milieu de 
la salle dite de Henri IV, contenant les agates, les émaux, 
les vases précieux, etc., sur un piédestal en marbre vert, 
un grand bassin entièrement couvert de ciselures repré- 
sentant une multitude de sujets et timbré aux armes fleur- 
delisées. C'est le bassin qui était à la Sainte-Chapelle de 
Vincennes, et qui a servi aux baptèmes de Philippe Au- 
guste et du comte de Paris. — De glorieux restes encore 
plus dignes de nos respects, ce sont les vieux soldats qui for- 
ment l'effectif de l'hôtel royal des Invalides. On vient de 
publier un état de ces braves dans lequel on trouve 44 
chevaliers de Saint-Louis, 208 membres de la Légion-d'Hon- 
neur, 10 militaires privés des deux jambes, 5 des deux bras, 
180 aveugles, 365 privés d’une jambe, 255 d'un bras, 154 af- 
fligés de blessures diverses. I1 y a dans le nombre 667 vieil- 
lards âgés de plus de soixante-dix ans. “ 

Les journaux allemands ont eu cette semaine unie annonce 
qui a obtenu un grand succès et une large publicité. Ils 
nous ont appris qu'un souper à la viande de cheval, qui a eu 
lieu le 17 novembre à Kænigbade, près de Stuttgard, avait 
réuni plus de cent cinquante personnes de toutes Îles condi- 
tions de la ville et des environs. Le service consistait en po- 
tage au riz, en viande salée et en cheval à la mode. Tous les 
convives ont été d'accord sur ce point, que la viande était 
non seulement tendre et d'un goût agréable, mais qu'on ne 
pouvait la distinguer du bœuf, et que soupe au bouillon de 
cheval était agréable et sans aycu particulier. Ce qui 
prouve que le préjugé contre ces fsl4 était très-faile et 
qu'il a disparu promptement, c'est tous les plats n'ont 
pas tardé à être consommés, et qu'il à fallu en préparer 
d'autres pour les convives retardataips. On a aussi ex- 
primé le désir de se réunir prochajnément pour un autre 
repas du même genre. —De leur tous les journaux 
de Paris ont reçu, avec invitation de Mpsérer, la note sui- 
vante: « Un ancien officier, qui a été fois maire d'une 

rande commune, ss trouvant, à de fortune, dans 
l'impossibilité de tirer parü d'un i i, dans d'au- 
tres mains, pourrait être l'origine d'une Îes colossale, 
désirerait aliéner lès belles ruines de l'anfi BliAteau de la 
Perrière, situé sur la rive gauche de la ri Brarm, dans 
la commune d'Oradour-Saint-Genest, à dix tres de la 
ville du Dora, arrondissement de Bellac. Au éeizième siècle, 
sous le règne de François le, et du temps du chevalier 
Bayard, ce château, d'après la tradition, appartenait au con- 
nétable de Bourbon, comte de la Marche, qui y faisait battre 
monnaie. Il d a, assure-t-on, à la suite des caves, de’vastes 
souterrains dans lesquels le prince avait déposé d'immenses 
trésors : on porte, sans y comprendre les objets d'art et d'an- 
tiquité, à plus de quatre-vingts millions les valeurs contenues 
dans des tonnes qui furent aperçues, par un elfet du hasard, 
il ÿ a environ cent vingt-cinq ans, à travers une énorme 
grille de fer, laquelle ne put être enlevée, parce que la mau- 
vaise qualité de l'air empêcha de conserver la lumière ; ce 
qui fit dire aux crédules villageois qui se trouvaient là : 
« que le diable s'était emparé du trésor, et qu'il fallait y re- 
« noncer.» Tout cela est raconté journellement par les 
vieux habitants du voisinage, qui l'avaient entendu dire à 
leurs pères. — Actuellement les fouilles et les recherches 
pourraient être faites avantageusement par une société ou un 
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homme riche. — Le propriétaire, n'étant pas en position d'en 

faire les frais, offre de vendre le fonds moyennant cinquante 
mille francs et la centième partie de ce qui aura été trouvé. 
S'adresser, franco, à Me Lesterpt, notaire à Darnac (Haute- 
Vienne). MM. les directeurs des journaux, de toutes les opi- 
nions, sont priés de vouloir bien reproduire, gratuitement, 
l'article ci-dessus, et lui donner la plus grande publicité. 
Ceux qui auront cette obligeance feront une bonne œuvre, 
car il est de l'intérêt public que des capitaux considérables ne 
demeurent pas plus longtemps enfouis.» C'est donc une 
bonne œuvre que nous venons de faire, et qui nous donne 
au prix Monthyon des droits sans partage, les journalistes 
quotidiens ayant probablement voulu faire leur profit parti- 
culier d'un avis aussi important. 

M. Feuillet, membre libre de l’Académie des Sciences mo- 
rales et politiques, et conservateur de la Bibliothèque de 
l'Institut, vient de mourir à l'âge de soixante-quinze ans. 
C'était un homme d'une instruction étendue, qui s'était con- 
cilié l'affection et l'estime de tous les savants, avec lesquels 
il était depuis si longtemps en rapports quotidiens. — Nous 
avons lu dans plusieurs feuilles qu'un neveu de Lavoisier, 
une des gloires de la France, venait de mourir à Bicêtre. On 
ne nous à pas dit s'il fallaitfle reprocher au pays, et si c'était 
un injuste abandon qui avait fait franchir à ce malheureux la 
porte de ce triste séjour. 





L'album et le keepsake triomphent; le renouvellement de 
l'année est la saison de leurs victoires et conquêtes. Dans 
quinze jours, le boudoir et le salon étaleront leur récolte de 
Keepsakes et d'albums pour 1844, négligemment abandonnés 
sur le marbre de la cheminée, sur la table de palissandre, sur 
l'acajou, sur le velours : agréables refuges pour le désœuvre- 
ment de la soirée, jouets brillants qui empêchent la satiété et 
l'ennui ; les charmantes fantaisies de Grandville et de Tony 
Johannot, les douces romances de Loïsa Puget et de Labarre 
sont d'un merveilleux secours pour rompre la monotonie 
d'un long tête-à-tête, ou ranimer une conversation qui se 
meurt d'inanition. — Vous êtes à bout de paroles, vous vous 
sentez la bouche sèche et le cerveau malade; cette crise de 
nerfs qui s'appelle un bâillement vous saisit à la mâchoire 
et à la gorge, que devenir et que faire? Si vous restez court, 
vous passez pour un sot, et pour un manant si vous cédez 
à la crise nerveuse : l'album et le Keepsake viennent heureu- 
sement à votre aide et vous sauvent de ce double affront. Oh! 
quel charmant livre ! dites-vous en vous levant; quel déli- 
cieux recueil de romances! Et vous allez droit au bienheu- 
reux spécifique; tandis que vous en parcourez les pages 
une à une, vous reprenez haleine, la salive vous revient, et, 
si peu que vous soyez un bäilleur exercé, vous glissez adroi- 
tement votre bâillement entre deux feuillets. — Il ne faut 
donc pas s'étonner du grand nombre de keepsakes et d'albums 
que le 4° de l'an consomme ; l'étrenne, comme on voit, en 
est utile et agréable. — À tout commencement d'année, on 
doit s'attendre à être visité, pendant.douze mois, par une 
quantité d'ennuyés, d'ennuyeux et de niais ; il est sage de se 
précautionner et de faire ses provisions : l'album distrait ces 
gens-là, et le ake leur donne une contenance. 

L'occasion est bonne : je pourrais vous recommander des 
albums et des keepsakes par douzaines ; il en pleut de toutes 
les couleurs, tous plus ou moins satinés, veloutés, illustrés et 
dorés sur tranche; mais dans cette multitude, j'ai une préfé- 
rence que je vais vous confier ingénument; de tous ces ins 
c'est l'album de Frédéric Bérat que j'aime le mieux; ma pre- 
mière raison, c'est que Frédéric Bérat est mon ami; vous 
me pourriez dispenser d'en donner une autre, mais je suis 
homme de conscience : si Frédéric Bérat n'était qu'un bon 
compagnon, je le garderais pour moi seul; mais vraiment il 
a du goût, de l'esprit, du cœur, et je suis assez généreux 
pour vous en faire part. Prenez donc le nouvel album de Bé- 
rat, prenez-le, croyez-moi; vous y trouverez tout ce que je 
vous annonce là, de tendres mélodies, des chants naïfs et 
spirituels. Frédéric Bérat n'est pas de ces gens qui font grand 
étalage d'une science souvent stérile; il chante avec ses 
émotions, et aussi émeut-il souvent ou fait-il sourire. Poëte 
et compositeur tout à la fois, Bérat écrit la rime et la note de 
la mème plume ; de tous ses gracieux enfants, lui seul est le 
père, musique et paroles. -— Mais quelle simplicité de vous 
parler ainsi de Frédéric Bérat! comme si vous ne connaissiez 
pas mieux que moi l'auteur de la douce romance : Je rais 
revoir ma Normandie! qu'on a tant chantée et que vous 
chantez peut-être encore au moment où je vous parle. Heu- 
reux Bérat! qui se recommande si b'en lui-même! 

Nous représentons, page 244, des demoiselles qui ne 
se contenteraient cerlaiuement pas d'une romance de Bérat 
pour leurs épaves du jour de l'an: ce sont ces demoiselles 
de l'Opéra, surtout ces demoiselles de la danse, espèce mé- 





diocrement bucolique de sa nature, et fort peu disposée à 
regretter Lo lait pur, le simple galoubet et les pâturages de 
sa Normandie. Le cachemire, entre nous, le divan aux moek 
leux coussins, et le Shane glacé, leur semblent d'une 
qualité préférable. Amaryllis et Tityre n'ont pas élu domi- 
cile dans les coulisses de l'Académie royale de Musique, 
et ne font pas encore partie du corps des ballets. 

Que viendraient-ils chercher, je vous le demande, l'un 
avec sa blanche brebis, l'autre avec sa flûte champêtre, au 
milieu de ces jambes légères et de ces cœurs fragiles? Figurez- 
vous Mélibée entrant au foyer de la danse, dans ce foyer 
tout plein de sourires faciles, de regards indulgents, de pieds 
mutins et de mains étourdies , dans ce damné foyer que vous 
avez là sous les yeux. 

La toile vient de se baisser ; nous sommes au moment de 
l'entr'acte, C'est l'heure où le lion se met en chasse; s'élan- 
çant de l’archestre et de l'avant-scène dans les coulisses, il 
Jose un instant, flaire à droite et à gauche, et gagne le foyer 

e la danse ; le foyer de la danse est son antre préféré. Là, le 
lion secoue fièrement sa crinière, aiguise ses griffes, se met 
en arrêt et attend sa proie. : 

En ce moment le livn, ainsi que vous le pouvez voir, est 
dans son quart d'heure de repos el d'humanité ; il ne mord 

as, il roucoule comme s'il était une modeste columbe, — 
ur le premier plan, vous voyez un lion d'un âge mûr, dans 
l'atlitude mélancolique du bipède qui se sent devenir vieux ; 
plus loin, trois lionceaux debout, se confondant en douceurs 


| ét en politesses pour une des gazelles de l'endroit; ce sont 


des lions à peine émancipés, des lions à leur premier coup de 
dent, si j'en crois leur mine respectueuse et guindée ; la ga- 


| zelle s'en aperçoit et les écoute d'un air légèrement maussade ; 


la gazelle n'aime pas les lions conscrits. Parlez-moi du lion 


| qui est là-bas, assis négligemment sur un canapé, les pattes 


croisées; celui-là est un beau jeune lion rompu aux armes ; 
j'en atteste cet air penché, ce sourire satisfait et victaricux. 
Cependant, au fond de l'antre, lion et gazelles sa cherchent et 
56 confondent ; c'est un bruit mêlé de rugissements et de 
soupirs, Les propos y sont lestes comme celte péri, cstta 
aylphide ou cette wili au jupon court qui s'élance, bondit, at 
pee ue le parquet de son pied agnçant mais, hélas! le 
layer des dänseuses a beaucoup dégénéré depuis que le prince 
russe y est devenu rare, et que l'ambassadeur a fait placa au 
commis banquier et au maître clerc! 

Passons de l'entrechat au poignard, de Terpaychore à Mal- 
pomène (vieux style). Or, Melpomène est un peu consolée ; 
après six semaines d'abandon, elle a retrouvé sa chère Ra- 
chel, son trésor, son orgueil. Qu'étiez-vous davenue, à 
Roxane? Pourquoi nous délaisser, Hermione ? Sana vous, Ca- 
mille, que faire? Chimène, si vous nous quittez ainsi, que 
dira Rodrigue ? : Ç Are 

N'accusez ni Roxane, ni Hermione, ni Camille, ni Chimène 
de désertion et d'infidélité ; le mal los avait vaincues. Au 
lieu du diadème d'or et du manteau de pourpre, ces belles 
reines, ces princesses passionnées avaient pris la camisole et 
le bonnet de malade ; Curiace et Bajazet, Rodrigue et Pyrrhus 
ne les visitaient plus que sous un habit de médecin. Adieu, 
jalousies et tendres fureurs! adieu, rimes brûlantes! Phè- 
dre, voyons votre pouls! Eryphile, suivez celte ordonnance! 
qu'on apprête cette tisane pour Esther! 

Mais enfin voici mademoiselle Rachel debout, grâce au 
ciel! Après cette longue maladie, il était prudent de ne pas 
se jeter, pour premier essai, dans l'emportement des ardeurs 
tragiques; ainsi mademoiselle Rachel a commencé par la 
douce et simple Monime : Phèdre, Roxane, Hermione, exi- 
gent toute la vigueur d’un talent plein de santé; Monine 
convient à une convalescente : c'est la continuation d'un ré- 
gime adoucissant. : 

Elle s'est donc montrée un peu pâle encore, un peu chan- 
celante; on a*pu entrevoir les traces de la souffrance au 
milieu mème des plus heureux élans de son inspiration ; le 
parterre s'est ému de celte pâleur et de cetle faiblesse de Mo- 
nime; que pouvait-il faire? Lui administrer le seul spécifi- 
que qu'il possède, les vévat et les applaudissements, et il ne 
s'en est point montré avare. Mademoiselle Rachel aura bien- 
tôt recouvré la force et la santé, si toutefois les bravos sont 
un remède souverain. 

A peine est-elle revanue, que les poëtes sg tournent vers 
elle comme vers leur unique espoir et leur refuga ; plus d'un 
frappe à sa porte, une tragédie à la main : mademolsalle Ra- 
chel leur sourit et les accueille, mais elle n'a gneora choisi 
personne; les tragédies infortunées attendent sur Je seuil 
qu'elle dise à l'une ou l'autre : « C'est tai que je préfère! » 
Cependant, le bruit court que la jeune souveraine commence 
à ressentir une curiosité et un penchant secret pour une cer- 
taine Catherine II, que le comité du Théâtre-Prançais vient 
de recevoir avec tous les honneurs dus à une impératrice de 
toutes les Russies, et à une telle impératrice, L'auteur est 
M. Romand, à qui la scène française doit déjà un drame 

lein d'imagination et d'intérêt, le Bourgeois de Gandi le ta- 
ent du poële et le nom de l'héroïne expliquent aisément le 
désir qu'éprouve, dit-on, mademoiselle Rachel de ss mesu- 
rer avec Catherine et l'empire russe. Aux grands talents, les 
hautes entreprises ! à 

Onavaitannoncé queles Bätons Flottants nese hasarderaient 
pas sur l'océan du parterre. L'auteur, blessé de l'indiscré- 
tion qui avait prématurément livré son nom au ventet à l'orage, 
avait fièrement retiré ses Bdtons; voilà du moins ce quon 
racontait; mais M. Liadières a démenti ce bruit par une let- 
tre calégorique. Les Bätons ne sont pas retirés, ils ne sont 
qu'ajournés; M. Liadières attend que la grande rumeur qui 
s'est faite à propos bâtons soit un peu apaisée; il dé- 
sire que sa comédie fasse son entrée en public avec modestie 
et en temps caline. Ces éloges prématurés, celte admiration 
inprudemment proclamée, ont inquiété M. Liadières ; il veut 
donner à sa comédie le temps de faire oublier, par quelques 
mois d'abstinence et de retraite, cette ovatjon de prôneurs, 
qui pourraient bien, à l'heure qu'il est, compromettre le suc- 





cès réel, celui que M. Liadières compte demander définitive- 


ment au public, son juge naturel. Jusque-là les Bdtons de 
M. Liadières continugront à flotter entre l'arrêt admiraiif du 
EU de lecture et l'arrêt que lôt ou tard le parterre doit 
rendre. 

A défaut de M. Liadières, on nous donnera M. Bayard et 
son Ménage parisien; M. Bayard n'était connu jusqu'ici que 

ar une veine féconde de vaudevilliste ; le théâtre du Palais 

oyal et le Gymnase attestent, depuis vingt ans, que sl 
M. Scribe pouvait avoir un rival, c'est dans M. Bayard qu'ii 
le trouverait; mais on se lasse de tout : l'auteur du Gamsin 
de Paris s'est donc lassé de moduler depuis si longtemps le 
mêmelair sur ses légers pipeaux. Paulo majora canamus, s'est- 
ilécriä un matin en s'éveillaut; et quelques mois après, il 
offrait à MM. les comédiens du roi une comédie en cinq 
actes et en vers, ni plus ni moins, le Ménage parisien ! Avant 
un mois, nous saurons si M. pr à fait sagement de quit- 
ter pour Ja comédie le vaudeville, ses premières et longues 
amours, et si ce divorce a produit un bon ménage. 

Les pèlerins de Belgrave-square sont définitivement revenus 
au bercail; les dernières nouvelles d'Angleterre annoncent 
que M. le duc de Bordeaux lui-même ne tardera pas à quitter 
Londres; M. Berryer a donné le signal de lu rentrée en 
France, puis, après M. Berryer, M. de Chateaubriand ; les 
autres devaient naturellement suivre ces deux noms fameux, 

our le retour comme au départ, Parmi les revenants on cite 

. le marquis de P qui passe pour un des fidèles de la 
petite cour de Belgrave-square; cependant il ne faudrait pas 
trop s'y fer. M. le marquis, si l'on on croit les langues indis- 
crèles, ressemble à la chauve-souris de la fable, oiseau ou 
souris, suivant les circonstances, tenant pour le roi ou la li- 
gue. Volel un trait à Fanpui de celte ressemblance. 

On raconte qu'en effet M. le marquis s'est rendu à Londres 
il I a quelque temps; à peine arrivé, il sollicita la faveur 
d'être présenté À M. lo duc de Bordeaux ; son désir fut bientôt 
satisfait: dès le lendemain, M. le marquis eut l'honneur de 
galuer le princa et de lui offrir son dévouement et sa fidélité. 
Jusque-là, rien de mieux ; mais nous n'avons vu que la sou- 
ris; volei l'oisgan qui déploie ses ailes. pe 

En sortant de Belgrave-square, M. le marquis s'inscrivit à 
l'hôtel de M. le comte de Saint-Aulaire, ambassadeur de S. M. 
Louis-Philippe, Le lendemain, il rendit visite À Son Excel- 
lance, et la pria de vouloir bien le préentar à M, le duc de Ne- 
mours, alors en Angleterre. M. de Saint-Aulaire, assure-t-on, 
exprima au marquis son étonnement de la voir aller ainsi le 
même jour de la branche aînée à Ja branche cadette. Le mar- 
quis répandit ingénument qu'il sroyail prudent de se préparer 
à tout événement; M, le marquis de P.., est de l'espèce de 
ces oiseaux sautaurs qui voltigent de branche an branche. 

Au besoin il remplirait l'emploi d'acropédestre au profit de 
M. de Bordeaux ou de M, de Nemours, selon a couleur du 
ciel blanc ou tricolore; mais je doute, tout souple el tout agile 
qui est, que notre y Pôûten remontrer à l'acropédestre 

ont js vous offre ici l'image dessinés d'après nature; le mo- 
dèle fajt ses merveilleux exercices au Girque-Olympique. 





(L'Acropédestre.) 


Jusqu'ici on a cru que les pieds étaient faits pour marcher, et 
as pour autre chose; erreur ! Les pivds sont destinés à jouer 
la Palle, au biboquel et autres fantaisies. M. Ducornet avait 

déjà attaqué les mains dans leur amour-p; pre et dans leur 
position sociale, en peignant avec son pied. Cliaque salon nous 
offre un tableau du pied de M. Ducoruet. M. Richard, l'acro- 
pédestre, ne fera pas moins de tort à la réputation des mains 
que M. Ducornet. Quand on a vu M. Richard, on prend ses 
mains et ses bras en pitié, et l'on se dit : « À quoi cela sert- 
ui» 
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M. Richard se couche sur un canapé, les jambes en l'air; 
* après quoi, il prend dans ses pieds un long balaucier d'une 
pesanteur de quarante livres. Vous avez vu des jongleurs in- 
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diens faisant pirouelter avec leurs mains de petits bâtons 
blancs autour de leur tête; avec leurs mains? la belle af- 
faire! c'est avec ses pieds que M. Richard fait aller et venir 
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son pesant balancier, comme une plume légère; il tourne, il 
lisse, il s'envole, il retombe ; il voltige dans tous les sens, 
î exécute mille évolutions capricieuses ; puis, tout à coup, 
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l'acropedestre, le retenant dans la paume de son talon, lui im- 
rime un mouvement de rotation prodigieux ; le plus habile 
toniste n'en ferait autant avec ses mains; cela n'em- 
pêche pas M. Richard de marcher sur ses pieds une minute 
après, comme vous et moi; d'où il est tout simple de con- 
are que les mains sont une superfluité, et qu'on ferait bien 
de les supprimer à l'avenir. Quelle économie de paires de 
ants. 
: Madame de B.. est revenue de son voyage d'Italie; elle a 
passé six mois à Florence ; la fashion parisienne est ravie du 
retour de madame de B..., et la fashion a raison: madame 
de B... est une des plus jolies et des plus spirituelles femmes 
de Paris. Aussi son salon est-il des plus recherchés ; on se 
dispute le plaisir d'y être admis; c'est à qui pourra y entrer; 
et une fois entré, on a de la peine à sortir: madame de B... 
est si aimable! Elle aime tout le monde, y compris elle- 
même ; il est si naturel de commencer par soi! Un jour, ma- 
dame de B.. se mirait dans sa psyché avec une complaisance 
toute affectueuse ; quelqu'un qui s'était glissé là, sans en être 
vu, l'entendit s'écrier : « Ma foi, je m'épouserais volon- 
tiers! » ; 

Il y a eu, l'autre jour, un magnifique diner chez M. Salvi, 
ténor du Théätre-Italien ; la littérature et les arts s'y sont me- 
surés la fourchette à la main; le diner a eu la durée d'un 
opéra en cinq actes ; les duos de champagne, les quatuors 
de truffes, les chœurs de romanée et de johannisberg se sont 
succédé dans un accord parfait; Meyer-Beer et Donizetti, 
placés face à face, conduisaient l'orchestre. 





Ouverture des Cours de l'École 
Polytechnique. 


L'école Polytechnique a été fondée en frimaire an III (dé- 
cembre 1794), sur le modèle, en plusieurs points, de l'an- 
cienne école, de Mézières, d'après le plan et les idées de l'in- 





(Foyer de la danse, à l'Opéra.) 


génieur,Lamblardie et du savantMonge, qui furent appuyés 
vivement, dans le Comité de salut public, par Carnot et Prieur 
(de la Côte-d'Or), tous deux élèves de Monge, à Mézières. 





[(Costumes dei E'èves de l’Eco'e Folytechuique.) 


L'illustre Fourcroy fut chargé du rapport : son travail est 
digne de sa science et de sa réputation. On vota la fondation 
de l'Ecole, et Lamblardie en fut le premier directeur. 

On confia le soin de former le cabinet de physique à Bar- 
ruel ; celui de recueillir les modèles pour le dessin d'imitation 
à Neveu ; celui de rassembler les dessins et modèles d'archi- 
tecture à Lesage, assisté de Lomet et Baltard ; celui de fon- 
der le laboratoire de chimie à Caruy, etc. 

La commission des travaux publics désigna, pour y établir 
l'Ecole, quelques dépendances du palais Bourbon, telles que 
les écuries, les remises, la salle de spectacle et l'orangerie. 
Lamblardie et Gasser eurent la direction des travaux jugés 
indispensables pour approprier ces localités à leur nouvelle 
destination. Chacun s'acquitta avec zèle, promptitude et suc- 
cès des travaux qu'on lui avaît confiés. Il est à regretter que 
le désir d'arriver vite au but ait rendu le gouvernement d'a- 
lors peu scrupuleux sur les moyens de se procurer les objets 
nécessaires. On mit bien à contribution les propriétés de 
l'Etat, mais on ne respecta pas toujours les propriétés des 
particuliers. « Le sentiment pénible excité par de pareils 
souvenirs, dit M. Fourcy, anteur d'une boune histoire de 
l'Ecole, est à peine adouct par la pensée qu'en cette occasion 
ce fut la science, la patrie, et non la cupidité, qui profita de 
ces tristes dépouilles. » 

On ne tarda pas à régler par des lois les conditions d'en- 
trée el de sortie, les cours, l'administration, les examens, les 
avantages réservés aux élèves, etc. Des améliorations pe 
tielles ont été successivement introduites, mais le plan géné- 
ral est resté le même. h 

La première ouverture des cours ordinaires eut lieu le 
24 mai 1795, et Lagrange ajouta beaucoup à cette solennité 
en y faisant sa première lecon en présence de la totalité des 
élèves et des instituteurs eux-mêmes, qui s'empressèrent de 
se ranger parmi ses auditeurs. 

La translation de l'Ecole Polytechnique dans les bâtiments 
du collége de Navarre, où elle est encore, s'effectua le 11 no- 
vembre 1805. 11 a fallu d'assez grands frais pour approprier 
ces anciens bâtiments à leur nouvelle destination. LRO du 
général gouverneur de l'Ecole, où sont aussi les appartements 

u colonel-sous-gouverneur, ceux du directeur des études, 
les bureaux de l'administration, etc., est d'une construction 
récente; la spone d'entrée des élèves, dont nous donnons le 
dessin, a été bâtie, il y a seulement quelques années, par 


























M. Baltard, architecte de l'Ecole. De nombreuses criliques, 
à notre avis fort justes, ont été faites de ce travail. La slatue 
de Minerve, appliquée à la clef de voûte, est du plus mau- 
vais effet; les médaillons de Bertholet, de Lagrange, de 
Monge, de Laplace, de Fourcroy, ont été confiés à des mains 
iuhabiles. 

La rentrée a eu lieu, cette année, le mercredi 43 novem- 
bre ; et la nouvelle promotion, composée de 166 élèves, est 
l'une des plus nombreuses qu'on ail vues depuis longtemps. 
C'est un grand jour pour tous ces jeunes gens studieux, qui 
ont eu besoin de tant de courage et de tant de persévérance 

our arriver à ce point qui doit leur procurer une position 
Fonorable dans le monde, et qui leur donne le titre d'élève 
de l'Ecole Polytechnique dont ils s'honoreront toute leur 
vie. 

Parmi ces 166,' il en est 24 au moins qui sont sans doute 
animés d’une joie plus vive. La fortune ne les à pas fait nai- 
tre dans des familles en état de leur ouvrir une carrière; ils 
ont su, par leur intelligence et leurs travaux, se conqué 
les faveurs du gouvernement, qui leur a concédé des bour: 
ou des demi-bourses dont il dispose. De ces concessions gra- 
tuites, huit sont distribuées par le ministre de l'intérieur, 

uatre par le ministre de la marine, et douze par le ministre 

e la guerre. Honneur au grand peuple qui sait ainsi encoura- 
ger le mérite dès la jeunesse! honneur surtout à ces enfants 
studieux qui attirent sur eux la faveur publique! Nul ne peut 
obtenir une place gratuile ou demi-gratuite s'il ne fait partie 
des deux premiers tiers de la liste générale d'admission. 
Tous les gouvernements, depuis la fondation de l'Ecole, l'ont 
couverte d'une protection plus où moins éclairée, mais tou- 
jours puissante. Le peuple la protége à ière, en témoi- 
gnant aux élèves son admiration et ympathies. L'infor- 
tuné duc d'Orléans, qui avait suivi les cours en qualité de 
stante (externe), aimait l'Ecole et payait mème chaque année 
la pension de quel- 
ques élèves pauvres. 

Lesélèves ne man- 
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(Porte de l'Ecole Polytechnique.) 





croquis, est parfaitement disposée pour dessiner à la lumière 

Une des préoccupations des élèves qui entrent est celle du 
triple uniforme, si élégant et si populaire. On ne se sent véri- 
tablement élève que quand on a ceint l'épée et porté le petit 
chapeau historique. C'est comme la consécration extérieure, 
et il semble bien naturel que la brillante jeunesse de l'Ecole 
s'y montre sensible et soit fière d’un costume qu'ont revêtu 
tant d'hommes illustres, et qui s’est fait honorablement re- 
marquer dans plusieurs circonstances glorieuses, notamment 
en 1814, à l'aflaire de la barrière du Trône, et en 1830, aux 
journées de Juillet. 

Aussitôt que l'uniforme est prêt, et cela n'arrive jamais 
vite au gré des nouveaux, une revue solennelle 
grande cour de l'Ecole est passée par le général, accompa- 
gné de son élat-major. La mème revue se renouvelle de 
temps en temps dans le cours de l'année. C'est , avec l'uni- 
forme, et, en quelques cas fort rares, les honneurs de l'Ab- 
baye, à peu près lout ce qui reste de militaire dans cette 
Ecole, qui a eu longtemps des exercices, des fusils et même 





















des pièce anon. : 
IL'existe amoins encore des grades parmi les élèves. Ces 
grades s’obtiennent selon le rang de chacun : les deux pre- 





miers de chaque promotion sont sergents-majors , les douze 
qui suivent, sergents. Il peut y en avoir un nombre plus con- 
sidérable quand les salles sont plus nombreuses. Les sergents- 
ors et sergents portent des signes distincüifs analogues à 
ceux du même grade dans l'armée. Ces sous-officiers sont les 
intermédiaires naturels entre l'autorité etles élèves. 1ls perdent 
leur grade perdene leur rang dans la promotion. Cette me- 
entreuentl'émulation, et tourne au profit des études. 
Il en est de même de ce qui se passe à la sortie : les pre- 
i issent dans toutes les places mises à la disposi- 
tion de l'Ecole. Les carrières préférées changent et varient 




















De vastes amphithéâtres, de beaux laboratoires, des ca- | selon les temps. Sous l'Empire, les élèves choisissaient les 


























quent jamais de pla- 
cer leur carrière sous 
la protection d'une 





























charité mutuelle; des 
fonds sont faits par 
les élèves pour ac- 
quitter la pension de 
quelques camarades 
pauvres que leur mé- 
rite a fait admettre, 
mais que le peu de 
fortune de leurs fa- 
milles empécherait 
de rester à l'Ecole. 











choisis parmi eux 
dans la masse. Le se- 
cretesttoujours fidè- 
lement gardé. 11 est 
arrivé dans ces der- 
niers temps qu'un of- 
licier ,adoptéainsi par 
ses camarades, a 
économisé sur ses 
très-faibles appointe- 
ments pendant douze 
ou quinze années, la 
somme qu'on avait 
dépensée pour lui, et 
l'a remise aux deux 
caissierssans se faire 
connaître, pour qu'elle servit à la pension d'un élèv 
lui sans fortune. C’est une imitation de la fameuse pièce d'or 
de Franklin, qui mérite de trou 
ver à son tour des imitateurs. 

Avec quel sa ement et 
quel noble orgueil les élèves 
se présentent pour la première 
fois à l'Ecole! C'est le but 
qu'ils ont sous les yeux depuis 
leur enfance; c'est là ce qui 
leur a donné le courage néces- 
ire pour vaincre les énormes 
diflicultés d'études longues et 
sérieuses. En parcourant le 
programme d'admission, on 
s'étonne que des jeunes gens 
puissent se livrer à des tre 
vaux si graves et si divers ; el 
ce qui rehausse l'honneur du 
succès , c’est qu'on voit, par 
la liste des concurrents, que 
deux sur trois succombent 
dans des examens de jour en 
jour plus difficiles. ù 

I n'est pas besoin de dire 
que la direction des études el 
les cours de l'Ecole Polytechni- 
que ont toujours été confiés à 
l'élite des savants. Il suffira de 
nommer, parmi ceux qui ne sont 
plus, les Monge, les Lagran- 
e, les Fourcroy, les Laplace, 
les Malus, les Prony, les Poisson, les Ampère, les Bertholet, 
les Petit, les Dulong, les Regnaud, les Andrieux, ete. 

Les professeurs actuels sont dignes de leurs devanciers, 
dont ils ont été les plus brillants é 




























(Cour intérieure de l'Ecole Polytechnique.) 





carrières militaires 
préférablement aux 
carrières civiles ; au- 
jourd'hui c'est le 
contraire. Voici, en 
général , l'ordre des 
choix qu'on remar- 
que acluellement : 
mines, Ponts et 
Chaussées, construc- 
tions maritimes, état- 
major, génie mili- 
taire, arlillerie, ma- 
rine, artillerie de 
marine, tabacs. Cet 
ordre est parfois in- 
terverli; mais c'est 
une exception à la 

- règle, qu'il faut at- 
tribuer à des conve- 
nances personnelles 
ou à des soûts parti- 
culiers. 

Il est deux catégo- 
ries d'élèves malheu- 
reux dont nous de- 
vons dire quelques 
mots : 1° ceux qui, 
sortis dans les der- 
niers rangs et trou- 
vant toutes les posi- 
tions prises, n'em- 

ortent de l'Ecole que 


: lève et un utile brevet 
de capacité ; 2 ceux 
qui, sans une excuse 
suflisante , comme 


comme | binets curieux, une riche bibliothèque , fournissent aux jeu- | maladies, etc., n'ayant pas satisfait aux exigences des exa- 


nes gens tous les moyens de s’instruire, et d'habiles répéti- | mens de fin de première année et de sortie, ne sont jugés 


(Salle de Dessin, à l'Ecole Polytechnique.) 


teursservent d'utiles intermédiaires entre les laborieux élèves 
et leurs savants professeurs. 

On ne dessine à 
partie d’une ancienne chapelle, et dont nous donnons un 





à l'Ecole que le soir. La salle, qui faisait 








gnes ni du titre d'élève, 
ni du brevet de capacité. Le 
nom pittoresque que l'Ecole 
donne à ces derniers, et qui 
leur reste, est celui de fruits 
secs. 

il y aurait peut-être un cu- 
rieux chapitre à faire sur la vie 
intime des élèves, sur leur es- 
pit, leurs jeux caractéristiques, 
es absorptions fréquentes, les 
rares bascules, la te du jour 


sent d'être conscrits et ne sont 


bal des fruits secs avant les der- 
niers examens, etc., elc. Mais 
ce n'est point par ce petit côté 
de la vie des élèves de l'Ecole 


qu'on ne juge les artistes par 


L'étude constante, la discipline 
sévère, le travail assidu, la di- 
guité personnelle, la conduite 
régulière, voilà le bon, le 


etitre honorable d'é- ‘ 


de l'an, où les nouveaux ces— : 


pas encore anciens, la posi- - 
tion de problèmes insolubles , le - 


qu'il faut les jnger, pas plus . 


les plaisanteries de l'atelier. 


grand côté de la vie des élèves. : 


C'est par là qu'ils arrivent, en 

culivant leur intelligence, en 
se formant aux solides vertus sociales, à soutenir digne- 
ment la réputation de cette brillante et féconde Ecole Poly 
technique que l'Empereur , dans son style énergique, nom- 
mait sa Poule aux œufs d'or. 
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Révolutions du Mexique. 


CYoir, sur Santa-Anna, L ler, pages 387 et 405; sur Bustamante, 
4. 11, pages 81 et 195 ; suite et fin.—V. page 396.) 


D. LUCAS ALAMAN. 


Alaman entra au ministère des relations extérieures avec 
l'idée fortement arrêtée de faire marcher de pair la réforine 

olitique et financière; l'exécution de la seconde devait lui 
fournir les moyens d'opérer la prenière, et, pour ÿ parvenir, 
il ne s'agissait que d'appeler aux emplois les hommes les plus 
probes. Telle était la corruption apparente, qu'il semblait im- 
possible de pouvoir les trouver. S'il n'en trouva pas en effet un 
nombre suflisant en qui la capacité se joignit à la probité, il 
sut du moins, en utilisant ceux qu'il rencontra, réprimer les 
concussions des employés qu'il maintint. Par ce moyen, la 
contrebande fut comprinée, le trésor vit ses coffres se rem- 
plir du produit des droits qui, avant lui, ne servaient qu’à en- 
richir les administrateurs des douanes; et les troupes, bien 
payées, bien habillées, purent devenir un appui pour le 
por eraenens Les dépenses ne dépassant plus les recettes, 
l'économie présida aux dépenses du trésor, confié au mi- 
nistre Maugino ; en un mot, sous l'administration d'Alaman, 
le Mexique se vit organisé en véritable gouvernement, et ce 
fut la première fois depuis l'Indépendance. 





(Dom Lucas Alatnan.) 


Le brigandage des grandes routes, du moins entre Vera- 
Cruz et Mexico, subit le même sort que la contrebande. Des 
détachements de cavalerie vinrent occuper les principaux 
repaires ; quelques voleurs signalés par leurs exploits furent 
étranglés (yarrotados) ou fusillés; les autres suspendirent aux 
murs de leur maison leur carabine et leur lacet jusqu'à des 
-temps plus prospères, tandis que la contrebande, traquée à 
Vera-Cruz, s’allait réfugier à Tuxpam. Les voyageurs pu- 
rent circuler sans crainte que quelque rencontre fâächeuse 
-ajoutât une croix de plus aux croix de meurtres des chemins, 
et les douaniers préposés au déchargement des navires s'ar- 
mèrent, bien à contre-cœur, d'une incorruptible sévérité. 

Des perturbateurs politiques restaient encore à châtier, et, 
dans leur état permanent de récidive, leur châtiment ne de 
vait être rien moins que la mort. Malheureusement pour la 
tranquillité future du Mexique, un homme de cabinet avait à 
lutter contre des généraux; il est vrai que cet homme avait 
pour lui l'argent nécessaire pour les atteindre partout où 
leur cri de guerre retentissait. Santa-Anna élait en tête, mais, 
à cette époque, sa vie inactive dans son hacienda de Manga 
de Clavo fut son salut, car l'œil d'Alaman était ouvert sur lui, 

rêt à faire un signe pour le faire arrêter. Les plages brû- 
jantes de l'océan Pacifique furent, comme on l'a vu, d'un 
faible secours que Guerrero, qu'on fusillait à Puerto-Es- 
condido en 4831; Codallos et Victoria partagèrent le même 
sort sans que le premier pût être sauvé par son frère, alors 
ouverneur de Mexico, et sans que la qualité de frère de 
ancien président de la république, D. Guadalupe Victoria, 
pâût servir de Ruveasrde au second. A propos de Guerrero 
et de Picaluga, qui le vendit, nous devons rectifier ici une 
inexactitude dont nous avons été involontairement coupables. 
Des renscignements authentiques nous apprennent d'abord 
ue la somme qui lui fut comptée, inscrite de la main même 

Alaman sur les registres de la trésorerie, fut de deux cent 
mille francs, et en second lieu que Picaluga n’est point mort. 
On le reya de la liste des citoyens génois, et après s'être fait 
renégat de sa religion, comme il l'avait été de son honneur, 
il alla porter son infamie au service de Mahomet. Tels étaient 
les importants changements qui avaient eu lieu au Mexique 
dans le cours des années 1830 et 4831. 

De ce moment commença pour ce pays une ère nouvelle. 
Jusqu'alors il n'était arrivé qu'au second degré de civilisa- 
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tion, c'est-à-dire que ses ressources ne consislaient que dans 
l'agriculture et la vente des bestiaux. Alaman voulut mettre le. 
euple qu'il gouvernait au niveau des peuples d'Europe, en le 
Fisint manufacturier, industriel. L'industrie ne fleurit qu’au 
sein de la paix, et la paix était faite. Cette & 
nécessaire à la prospérité nationale avait éu 
rement pesée par Alaman. . à 
La nature, qui s'est complu à doter le Mexique de trois 
climats différents, brûlant, liède et froid (par comparaison), 
qui a donné aux lerres de ces trois latitudes une fertilité iné- 
puisable, un ciel toujours pur, des chaînes de montagnes du 
haut desquelles les eaux pluviales font rouler l'or dans les 
plaines, où l'argent est plus commun que la houille; la na- 
ture, qui a circunscrit entre deux océans son immense terri- 
toire, qui l'a rendu propre à toutes les cultures, a oublié de 
lui donner des fleuves navigables. Elle a aussi tellement ac- 
cidenté le sol qu'on ne peut prévoir comment les chemins de 
fer pourront le traverser; en un mot, le Mexique est privé 
des voies de communications naturelles qui ont été données 
comme compensations aux pays moins favorisés. La question 
industrielle est donc pour lui plus vitale encore que pour tout 
autre, puisqu'il ne peut exporter ses matières premières jus 
qu'au littoral de ses deux mers. à 
Sur la demande du président du conseil Alaman, pour en- 
courager les essais d'industrie, une partie des fonds prove- 
nant des droits de douanes fut appliquée sous le nom de ban- 
que de secours (banco de avio) à des prêts aux diverses in- 
ustries du coton, du fer, de la soie, de la laine et du papier. 
Une autre partie de ces fonds était destinée également à l'a- 
chat en Europe des machines nécessaires qu'il livrait gratis 
aux manufacturiers. Ce fut à cette époque qu'il en vint quel- 
ques-uns de France, qu'Alaman accueillit comme les autres, 
et mieux que n'auraient pu lefairesupposer sonantipathie pour 
nous et la froideur avec laquelle il accueillit notre révolution 
de Juillet, son parli représentant l'aristocratie au Mexique. 
Cependant, comme il n avait en vue que le bien de son pays, 
il ne fut pas exclusif, ainsi que nous l'avons déjà dit. L'indus- 
trie allait donc prendre son essor, la paix était rélablie, les 
arsenaux étaient garnis de munitions, les droits de douanes 
régulièrement perçus, les chemins réparés, entretenus, pur- 


rande question si 
appréciée et mû- 


| gs des bandes qui les infestaient; un seul homme encore 


ebout menaçait de jeter au milieu de ce calme général une 
épée toujours au service de ses caprices, et au moment même 
où les mesures allaient être prises pour faire expier à Santa- 
Anna ses perturbations passées, la révolution de Vera-Cruz 
(V. Santa-Anna) éclata; celui-cis'empara des fonds que la sage 
prévoyance d'Alaman avait amassés à Vera-Cruz (2,200,000 1.) 
et qui malheureusement servirent à renverser l'homme le plus 
nécessaire à la prospérité du Mexique, en élevant celui qui fut 
toujours le plus acharné à sa ruine. 

Dans la lutte qui s'engagea entre le général Santa-Anna et 
le gouvernement, et dont ou a vu le résultat, en janvier 1852, 
ce fut en vain qu'Alaman donna aux généraux qu'il employa 
les instructions les plus précises, de l'argent, des troupes 
aguerries, leur impéritie fit échouer tous les plans qu'il avait 
tracés dans la méditation du cabine. Le ministre de la guerre, 
le général Facio, ne fut pas plus heureux; Alaman ne put 
monter à cheval'pour réparer leurs fautes, et après la capitula- 
tion faite par Bustamante, il disparut subitement de la scène 
politique, sans que personne pût savoir où il s'était réfugié, ni 
quel mystérieux asile le mettait à l'abri de l'animadversion 

u part victorieux. . . . . 

Quinze mois après, pendant la présidence de Senta-Anna, 
qui n'ignorait cependant pas les projets avortés d'Alaman à 
son égard, celui-ci reparut dans Mexico aussi inopinément 
qu'il l'avait quitté. Tout ce qu'on put savoir, c'est que, crai- 
gnant pour sa vie, à tort ou à raison , il avait été 8 enfermer 
dans un couvent qui lui avait prêté l'ombre et le silence de 
son cloître, Ce fut dans cetle retraite inaccessible qu'il laissa 
s'amortir le ressentiment des passions politiques, et le secret 
fut si bien gardé qu'on ignore encore aujourd'hui le couvent 
qui lui servit d'asile. Isolé complétement des affaires publiques 
jusqu'en 1837, il recommença à y prendre part quand Busta- 
mante devint président pour la seconde fois. Nous devons 
dire ici que Alaman obtint dans cette élection le plus de voix 
après Bustamante, et qu'il ne s'en fallut que de peu qu'il ne 
fût nommé président lui-même. Son habileté ordinaire sut du 
reste, dans le partage de l'autorité, lui réserver la plus large 
part, et l'on peut citer comme modèle du genre la position 
suprême qu'il eut le talent de se créer. 

a constitution centrale, dite constitution de Tagle, du 
nom du sénateur qui en avait proposé le plan, avait créé, 
comme troisième pouvoir, un conseil du gouvernement (con- 
sejo de gobierno), el lui avait assigné de singulières attribu- 
tions. Ce conseil avait, entre autres droits, celui de donner son 
opinion sur toutes les lois proposées par les Chambres avant 
que le président n'y donnât sa sanction pour les décréter. 11 
avait encore la faculté d'examiner les lois, soit qu’elles fussent 
discutées et adoptées par les Chambres, soit qu'elles fussent 
présentées aux Chambres par le président ou ses ministres, et 
de prendre comme eux l'initiative en cas de besoin. Ses discus- 
sions, en outre, étaient secrètes, et rien ne transpirait au de- 
hors de ce qui s'y était passé. La présidence de ce Conseil d'État 
fut offerte à Alaman, qui trouva ce poste trop en évidence en- 
core, et qui fit nommer le général Moran à sa place, en se 
réservant pour lui la vice-présidence. 11 fut président de 
fait, et par l'influence qu'il avait sur le général, el par la mau- 
vaise santé de ce dernier, qui lui perinettait rarement d'as- 
sister aux délibérations. Il résulta donc de tout ceci qu'Ala- 
man, qui se rappelait encore avec effroi l'insomnie de ses 
nuits et l'agitation de ses jours quand il était ministre res- 
ponsable, se trouvait sans sponAnue aucune par le secret 
des discussions, libre de prendre telle mesure qui lui plairait, 
et investi d'une autorité plus influente dans le gouvernement 
que les ministres eux-mêmes, qui avaient tout le dégoût, toute 
la responsabilité des affaires. Ce coup d'éclat fut la fin de la 
carrière politique d'Alaman, qui se vit encore, en 1840, ar- 











raché par les turbulences de Santa-Anna à la position élevée 
qu'il occupait, la constitution ayant été anéantie, et le con- 
sejo de qubierno naturellement dissous lors de l'abdication 
du président Bustamante. 

Lorsque Santa-Anna reconquit pour la seconde fois l'au- 
torité suprème dans Mexico, encore encombré des débris de 
quelques-uns de ses plus beaux monuments, les bons citoyens 

urent se voiler le visage ; Bustamante s'en vint demander à 
l'Italie déchue des consolations au malheur de son pays, 
Alaman ne put se dissimuler que de bien longtemps il ne de- 
vait plus y jouer de rôle public, et il résolut de réaliser par 
lui-mème l'idée de la grande création industrielle qu'il avait 
cherché à encourager par le banco de avio. Il établit donc à 
Orizava, ville de r'État de Vera-Cruz, un immense atelier de 
lilature et de tissage de coton. Cet établissement, situé dans 
un pays délicieux et fertile, le plus avancé dans la culture 
de la matière première qu'on voulait utiliser, put, au bout de 
quelque temps, par l'élégance de sa construction, par le luxe 

e ses machines, par l'importance de ses produits, rivaliser 
avec les fabriques les plus remarquables d'Éurope. Cetie nou- 
velle industrie, créée à grands frais, avait malheureusement 
pour rivale, presque vis-à-vis de sun berceuu, à une distance 
qu'une goëlette bonne voilière peut franchir en deux jours, à 
la Nouvelle-Orléans en un mot, une industrie semblable, 
mais forte, mais puissante, et qui, par le travail des esclaves, 
l'ancienneté de ses ateliers, pouvait livrer ses produits à un 
prix infiniment plus bas. Le petit port de Tuxpam, alternati- 
vement fermé et réouvert, [dans lequel la contrebande, ex- 
pulsée de Vera-Cruz par Alaman, s'était à diverses reprises 
réfugiée, offrait, par sa position, un excitant irrésistible au 
désir d'importer au Mexique ces produits des États-Unis, les 
toiles de coton, unique vêtement du peuple mexicain. Ce n'é- 
tait pas assez pour protéger les premiers pas de l'industrie 
cotonnière à Orizava d'avoir prohibé l'importation de ses 
produits, le gouvernement devait encore établir sur toute la 
côte du golfe une ligne formidable de douaniers. 11 n’en fut 
rien. Le gouvernement de Santa-Anna, semblable au prodi- 
gue et au dissipateur qui à dilapidé un riche héritage, ou 
semblable encore au riche malaisé qui contracte des emprunts 
onéreux, fruits de son désordre, tolérait encore parlois le 
commerce interlope, selon les offres qui lui étuient faites. 
Tuxpam alors, comme un volcan mal éteint, vonissait sur le 
littoral des milliers de ballots de mantas, que des muletiers 
apostés enlevaient pendant la nuit, tandis que les goëlettes 
qui les avaient apportées ne paraissaient déjà plus à l'horizon 
que comme une bande d'oiseaux qui s'envolent. 

Le résultat de cette tolérance coupable fut de placer, tant 
à Mexico qu'à Orizava et partout, les industriels découragés 
dans une situation désastreuse; la filature d'Orizava fut la 
première à ressentir Les cruels ellets de cette concurrence des 
États-Unis, et cette sociélé, dont Alaman était le chef, fut 
obligée de suspendre le paiement de nombreux effets mis 
en circulation pour effectuer les capitaux nécessaires à son 
exploitation. Cette somme s'élevait à 4,200,000 piastres, soit 
7,000,000 de francs. La faillite d'Alaman jeta la consternation 
dans le commerce mexicain, et les journaux d'Europe s'en 
préoccupèrent en lui donnant le nom du Cockerill améri- 
cain, Il supporte celte position ficheuse avec un sang-froid 
et une indillérence qui furent loin de lui faire honneur dans 
l'esprit public. Les arrangements furent désastreux pour les 
créanciers, et la cession de ses biens une fois faite, Alamau 
ne s'occupa plus de cette affaire. 

IL n'est plus aujourd'hui que simple administrateur des 
biens du duc de Monteleone. Santa-Anna , qui, comine nous 
l'avons dit, n'ignore pas qu'Alaman l'eût fait fusiller sans 
pitié s'il avait qu mettre la main sur lui aux jours de sa puis- 
sance, n'a gardé, avec sa bénignité accoutumée, aucun res- 
sentiment de ses terribles intentions; il le consulte même sou- 
vent, el il n’y aurait rien de bien étonnant à ce que, par ses 
conseils, il ait procédé aux incroyables mesures fiscales qu'il 
vient de prendre, et qui sont le prélude d'une expulsion gé- 
nérale des étrangers, des Français surtout. 

En terminant, disons qu'on ne peut s'empêcher de recon- 
naître dans l'homme dont nous avons esquissé la vie à grands 
traits, des talents politiques de premier ordre, une capacité 
d'homme d'Etat peu ordinaire, une incroyable activité au 
travail. On doit regretter pour lui que la nature ne l'ait pas 
jeté dans un moule plus héroïque, on qu'elle ne l'ait pas 

ait naïtre au moins dans une société plus civilisée, où la 
force du corps ne fasse pas pour ainsi dire tout le mérile ; il 
aurait pu, au besoin, exécuter, les armes à la main, ses sa- 
vantes combinaisons de cabinet, et le Mexique n'en serait pas 
aujourd'hui réduit à l'état de caducité précoce où il est tombé. 
Au reste, le principal défaut du parti qu'Alaman représentait 
a été de n'avoir pu trouver un général capable de comman- 
der avec fruit les forces mililaires mises à sa disposition, 
et cette pénurie d'hommes de guerre a été bien fatale au 

ays. La politique d'Alaman ne s'est jamais distinguée par sa 

roiture, et l'on ne peut manquer, en comparant avec 
sa conduite dans les affaires commerciales, de faire la ré- 
flexion que l'improbité politique marche plus souvent qu'on 
ne pense de front avec l'improbité privée. 


L'Horloge qui chante. 


NOUVELLE AMÉRICAINE. 


Le pauvre Daniel s'en revenait d’un pied leste et le cœur 


| content; un mois auparavant on l'avait vu partir du logis tout 


habillé de ses horloges en bois, qu'il portait, par-devant et par- 
derrière, sur la puitrine et sur les épaules. Ainsi chargé, 
Daniel avait parcouru l'État de l'Ohio tout entier, et il n'était 
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si mince bourgade qui n'eft entendu sa petite chanson ac- 
coutumée, qu'il chantait d'une voix claire et joyeuse : 

« Cuckoo! cuckoo! Voici Les horloges, les bunnes horloges, 
qui ne s'arretent ni le jour ni la nuit, et qui chantent mieux 
que le coucou dans les hois! Cuckoo! cuckoo! » 

La tournée de Daniel avait été heureuse: il s'était défait à 
bon compte de toutes ses horloges, et un riche presbytérien 
lui avait acheté le grand cadran à rayons d'or que, depuis 
trois ans, il portait tout resplendissant au milieu de sa poi- 
trine, sans avoir pu trouver encore à qui le vendre. 

Au détour de la route parurent, entre les arbres, les pré- 
mières maisons de la ville de Cléveland ; Daniel fit une halte, 
secoua la poussière de ses souliers, rajusta sa pauvre toilette, 
et reprit ensuite son chemin dus s moins pressé qu'aupa- 
ravant. À mesure qu'il avançait dans la ville, sa marche se 
ralentissait encore, et au lieu d'aller le front haut, comme 
tout à l'heure, il tenait le nez baissé vers la terre; entin, il 
arriva sur la grande place, toute bordée de chènes verts. La 
nuit commençait à tomber ; déjà les boutiques élaient éclai- 
rées, et, entre toutes ces lumières, brillaient par excellence 
les quinquets de maître Saunders, l'horloker, qui tenait bou- 
tique au char d'Apollon. Daniel, retenant son haleine, élouf- 
fant le bruit de ses pas, s'avança vers ce beau magasin, le 

lus riche sans contredit de tout Cléveland, et vint coller sa 
gure aux carreaux de l'une des fenêtres. 

Maître Saunders était vastement assis dans son grand fau- 
teuil de cuir noir, les mains croisées sur son large abdomen; 
doucement absorbé dans la tranquille affaire de sa digestion, 
il tenait ses regards fixés, tout droit devant lui, sur une 
grande pendule de bois, qui ornait le fond de sa boutique, 
et servait de régulatrice à loutes les montres de Cléveland. 
Saunders vénérait sa vieille pendule comnme la plus belle 
pièce d’horlogerie qui füt sortie de ses savantes mains; c'é- 
lait pour lui une occupation toute paternelle que de suivre de 
l'œil l'admirable marche des deux aiguilles dorées, et vous 
l'auriez vu älors imprimer machinalement à sa tête grise un 
petit battement régulier, correspondant à celui du balancier 
de la pendule. — Assise à côté de l'horloger, sa fille Louise 
lilait au rouet; elle courbait la têle d’un air pensif, et les 
boucles de ses cheveux blonds couvraient presque entière- 
ment ses joues vermeilles. 

Daniel demeurait toujours immobile aux carreaux. Enfin la 
jeune fille leva la tête, et, ses yeux rencontrant ceux de Da- 
niel, qui étaient fixés sur elle, Louise fit un petit cri étouffé : 
a Daniel!» En mème temps une vive rougeur vint colorer 
son visage. « Déjà, s'écria maître Saunders, en se levant; 
déja de retour, le nez bleu!» (I n'appelait jamais autrement 
son apprenti, à cause qu'il était originaire de la Nouvelle- 
Ecosse ; et, comme on sait, les habitants de ce pays ont été 
surnommiés les nez bleus par leurs voisins de l'Union). Daniel 
avait ouvert la porte de la boutique et était entré. « Quoi! 
toutes vendues? fit maître Saunders avec un gros rire, en 
retournant brusquement Daniel par devant et par derrière ; 
toutes. jusqu'au soleil! (c'était Le cadran à rayons d’or), — 
Dieu a béni mon voyage, » répondit Daniel, qui était pieux ; 
en même temps il Ura de sa blouse une grosse sacoche toute 
ronde d'écus, et la déposa sur le comptoir. Les yeux de 
l'horloger pétillèrent, et prenant la sacoche d'une main, il 
tendit l'autre à Daniel, lui disant: « Touche là, mon garçon ; 
tu es un brave nez bleu!» Cependant Louise, qui avait vu de 
grosses gouttes de sueur rouler sur le front hälé de Daniel, 
courait dans l'arrière-boutique, et déjà revenait avec un grand 
verre tout plein de mént-julip (eau de menthe), la boisson 
favorite des Américains. Elle posa sans rien dire le verre sur 
le comptoir, tout près de Daniel, dont les yeux ne perdaient 
pas un seul de ses mouvements. L'horloger avait déjà saisi la 
plume ; il dressait ses cumptes; Louise s'était remmse à son 
rouet, et, avec un doux sourire, elle faisait signe à Daniel 
de prendre le verre u'elle avait placé près de lui; mais 
Daniel, tout en répondant aux questions mullipliées de son 
maître, ne songeail qu'à regarder Louise qui lui souriait. 

En cet instant entra avec fracas dans la boutique Samuel 
Saunders, le fils du maître; il venait du club, où il s'était si 
chaudement disputé que la sueur ruisselait encore sur son 
front. 11 entra sans saluer ni son père ni sa sœur, sans dire 
un mot à Daniel, saisit le verre que Louise avait posé sur le 
comptoir, l'avala d'un trait, et monta en sifflant à sa chambre. 
Sainuel était un mauvais garçon, qui méprisait son père et 
l'horlogerie ; il n'avait jamais voulu rien apprendre, si ce 
n'est quelques lambeaux de discours des orateurs nationaux, 

là peine âgé de dix ans, il déclamait avec fureur dans son 

ole. Une partie de ses journées se passait à parler, ou plutôt 
à crier dans les clubs et les remuements de piété (assemblées 
religieuses) ; le reste de son temps était employé à fumer, à 
boire ou à jouer. Son père l'avait plusieurs fois menacé de le 
chasser de chez lui el de le déshériter; mais Samuel n'en 
continuait pas moins son train de vie accoutumé; et naguère 
encore il venait de combler la mesure, en abandonnant publi- 
quement la communion de son père, qui était universitaire, 
pour entrer dans la secte remuante des korkornaïtes. Le seul 
sentiment noble qui ft dans son cœur, c'était le patriotisme, 
mais le patriotisme tel qu'on l’inspire aux enfants des écoles 
américaines, c'est-à-dire une jalousie nationale, plus amère 
et plus hautaine encore que celle des Anglais; et sans cesse, 
dans ses discours, Samuel avait à la bouche les phrases va- 
niteuses qui remplissent les romans et les poëmies de son 
pays; par exemple : « Les Etats-Unis sont le plus beau pays 
du monde... Nous perfectionnons, nous! nous avons nerfec- 
tionné la nature humaine... L'Américain des Etats-Unis à du 
fond, de la vitesse, de l'apparence ; vif comimne le renard, sou- 
ple comme l'anguille, fin comme la belette, il éclipse la créa- 
tion, #{ vaut l'argent monnayé;» et mille autres glorioles 
semblables. —Samuel détestait l'apprenti de son père, parce 
qu'il était un nez bleu, et que les nez bleus n'étaient pas des 
hommes à ses yeux ; il frémissait de rage en voyant s asseoir 
à la table de citoyens libres cet esclave échappé des fers de 
la Nouvelle-Ecosse , et il ne lui épargnait ni les mauvais trai- 
tments ni les injures. Daniel supportait tout cela avec dou- 























ceur, et, rendant le bien pour le mal, il joignait toujours ses 
prières à celles de Louise, pour apaiser la colère de maître 
Saunders, sans cesse excitée par l'ivrognerie, la paresse et le 
libertinage de son mauvais fils. 

Quand les comptes eurent été réglés, maître Saunders ren- 
ferma son argent d'un air satisfait; et, témoignant à Daniel 
un intérêt inaccoutumé, il l'engagea à aller prendre le repos 
dont il devait avoir grand besoin, et lui souhaila le bonsoir 
d'une façon presque affectueuse. 

Daniel éprouva un vif sentiment de bonheur en revoyant 
sa petite chambre à rideaux blancs. Pendant son absence, une 
main amie avait arrosé soir et matin les rosiers qui feuris- 
saient sur sa fenêtre, et soigneusement garni de mouron frais 
et de massepain la cage du petit chardonneret rouge et noir. 
Daniel courut ouvrir la croisée, qui donnait sur le beau lac 
Erié, el, comme déjà la lune s'élevait, il entendit, sur un des 
peupliers de la rive, chanter le rossignol. Son émotion fut si 
vive qu'il chancela et fut obligé de s'asseoir. 

Daniel et Louise s’aimaient depuis longtemps ; mais Daniel 
ne possédait rien au monde, et il n'osait découvrir au maître 
l'amour qu'il avait pour sa fille. Tout le jour, les deux amants 
pouvaient à peine se voir et se parler ; mais dès que le soir 
était venu, Daniel ouvrait sa croisée, et toujours, à la même 
heure, Louise ouvrait aussi la sienne, pour respirer la frai- 
cheur du lac. Les deux fenêtres se touchaient presque. Long- 
temps Daniel n'avait osé adresser la parole à sa voisine; mais 
enfin un rossignol vint, l'été, s'établir sur l'un des peupliers 
de la rive, et comme il chantait le soir, à l'heure même où 
les deux amants se mettaient à leurs fenêtres, la conversation 
s'engagea en écoutant et en louant le merveilleux chanteur. 
Peu à peu étaient ensuite venues les confidences, les demi- 
aveux, puis les projets d'avenir, et Louise avait en cachette 
brodé pour Daniel une jolie bourse verte où tous deux ils 
mettaient leurs petites économies, destinées, dans leur pensée, 
aux premiers frais de leur ménage futur. 

Cependant les jours et les mois s'étaient écoulés sans ‘que 
Daniel osût faire à son maître la solennelle demande. La 
haine que Samuel lui portait, et plus encore l'abord dur et 
sévère du maître, intunidaient ses meilleures résolutions. 
Louise devenait triste el pensive, et souvent ses yeux étaient 
pleins de larmes qu'elle essuyait à la dérobée, mais que Da- 
niel voyait bien. Par bonheur vint à passer dans la ville un 
horloger ambulant, qui portait sur son dos des horloges à 

que. Des horloges à musique ! Avait-on oui jamais parler 
à Cléveland d'un pareil prodige ? Quel soufflet sur la joue des 
pauvres eoucous de bois, quin'avaient dans le gosier que deux 
tristes noles, toujours les mêmes! M. Saunders se piquait 
d'avoir plus qu'aucun homme vivant reculé linites de 
l'horlogerie; aussi refusa-t-il d'abord de croire à ces nou- 
velles merveilles de l'art; mais il entendit de ses orvilles 
chanter les heures de l'étranger; et alors, animé d'un beau 
zèle, il prit ses oulils, s'enferma dans sa chambre, tailla, 
coupa, fabriqua ro: et mécaniques, mais il eut beau 
faire, ses horloges à musique chantaient tout au plus comme 
un tournebroche. 1 en fut malade de dépit, et déclara à qui 
voulut l'entendre que l'étranger qu'on avait vu était tout 
au moins un sorcier. 

Daniel eut une idée audacieuse, et le soir, à la fenêtre, 
il confia son projet à Louise, qui l'approuva de tout son 
cœur. Le rossignol leur avait si souvent et si bien chanté 
sa chanson, que tous les deux la savaient par cœur d'un 
bout à l'autre. Daniel disait même à Louise que, pendaut 
sou travail ou ses voyages, dès qu'il venait à penser à elle, 
aussitôt la chanson du rossignol retentissait doucement au 
fond de son cœur. Daniel, bon ouvrier en horlogerie, entre- 
pri donc de mettre cette bonne petite chanson dans une 
horloge. « Maitre Saunders, disait-il, est trop bon horloger 
pour me rien refuser, si je puis réaliser le chef-d'œuvre. » 
Aussilôt Daniel se mit à l'ouvrage; mais il s'aperçut bientôt 
qu'une connaissance précieuse Jui manquait : il ne savait pas 
la musique; Louise ne la savait pas davantage. Que faire? 
Après maintes délibérations, il fut résolu entre les deux 
amants que Daniel, lors de sa prochaine tournée, pousserait 
jusqu'à Louisville, et irait s'adresser à M. Clarke, le plus fa- 
meux organiste de tout l'Ohio, grand musicien, s'il fallait 
en croire la renommée, et passé maître dans son art. 

Le soir donc de son retour, le pauvre Daniel était accoudé 
sur sa fenêtre, à peine remis de la vive émotion que lui avait 
fait éprouver la chanson du rossignol ami; il attendait Louise, 
et, cependant, s'attendrissait à regarder le beau lac enve- 
loppé dans les sombres clartés de la nuit. — Enfin la fenêtre 
voisine s'ouvrit. « Eh bien? » demanda Louise avec anxiété. 
— Elle tendait à Daniel sa pelite main blanche; et lui, pour 
la baiser, avançail tout son corps en dehors de la fenêtre, au 
risque de se précipiter. « Eh bien! Daniel... reprit Louise, 
M. Clarke? — Je l'ai vu, je l'ai vu ! Louise, que Dieu m'as- 
siste, et l'horloge chantera. » Louise fit un cri de joie, et vou- 
Int que Daniel lui racontät en détail sa fameuse entrevue avec 
lorganiste. « Figurez-vous, Louise, un grand homme sec et 
jaune, enveloppé dans une robe de chambre à ramages 
rouges, avec de grandes mains blanches et des manchettes 
de dentelle. J'avançais ou plutôt je demeurais sur le seuil, 
tournant mon bonnet entre mes mains et me confondant en 
saluts. « Que voulez-vous de moi, mon garçon? » me dit 
M. Clarke avec bonté. Je m'enhardis, et j'entrai tout à fait. 
Il me fit asseoir et me renouvela sa question obligeante. Alors 
je pensai à vous, Louise, et je pris mon courage à deux 
mains. « Monsieur, lui dis-je effrontément, je voudrais faire 
une horloge qui chantât le même air que le rossignol. « Il 
sourit, et je baissai le nez en rougissant. Mais M. Clarke est 
un très-brave homme qui ne voudrait faire de peine à per- 
sonne, et, me voyant ainsi confus, il me demanda dou- 
cement qui m'avail mis en tête cette idée. Je n'hésitai pas, et 
lui contaï toute notre histoire. Il paraît que mon récit l'intéressa, 
car il me serra la main à plusieurs reprises, me disant : 
« Continuez, mon ami, continuez; je n'aime rien tant au 
« monde que les bons cœurs. » Ah! Louise, s'il vons con- 
naissait! — Après? dit Louise, — Quand j'eus achevé de 
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conter, M. Clarke secoua la tête : « Mon pauvre Daniel, me 
«dit-il, sais-tu bien ce que tu as entrepris? Tu ne te doutes 
€ vraiment pas de ce que c'est que le chant du rossignol; les 
e plus grands musiciens ont pu à peine le noter. Crois-moi, 
a choisis plutôt tel autre oiseau que tu voudras, la fanvette, 
«le pinson. » Mais moi, je ne voulus pas démordre du 
gnol, parce que c'est celui-là que vous aimez le mieux. 
ÿ mettrai dix ans s'ille faut, répondis-je à M. Clarke; 
Louise m'attendra bien. Dites-moi seulement de quelle ma- 
nière il faut que je m'y prenne. » Alors M. Clarke me con- 
duisit dans son cabinet de travail, ouvrit ses gros hvres, et 
me lut tout ce que les savants ont écrit sur le chant du rossi- 
gnol. L'un d'eux a compté dans ce chant vingt-quatre couplets 
dif rents, sans parler des variations (Ah mon Dieu! s'é- 
cria Louise. — Ce n’est rien encure, reprit Daniel : un autre 
savant a remarqué que le rossignol se servait de seize entrées 
et conclusions différentes, pendant que les notes intermé- 
diaires étaient variées à l'infini (2). — Daniel, dit Louise, il 
faut choisir un autre oiseau. — Oh! non, répondit Daniel, 
maintenant je suis sûr de celui-là. Ecoutez encure. M. Clarke 
se mit à me chanter lui-même le chant du rossisnol, et vrai- 
ment, Louise, en toute autre occasion, il m'eût donné grande 
envie de rire. Voici comme il chantait. N'allez pas vous 
moquer au moins de ce bon M. Clarke. 




















Tioù, tioù, tioù, tioû. 
Zo 20 0 z0 z0 z0 20 20 20 20 20 20 zirrhading. 
He ze ze ze 2e ze ze ze ze ze ze ze ze ze ze ze ze hodgeloi. 
Hi gai gai gai gai gai gai gai gai gai gai gai couivr daio 
dzio pi (5). 





« Voyez si j'ai bonne mémoire. Oh! jamais ces notes-là ne 
me sortiront de la tête. — Après m'avoir lu toutes ces belles 
choses et bien d'autres encore, M. Clarke me mena chez nn 
ouvrier habile à faire des instruments de musique , et tous 
les deux employèrent la journée à me montrer comment on 
s'y prenait pour tendre les cordes, faire les soufllets, accor- 
der les notes, elc., elc. Je demeurai ainsi trois jours en 
apprentissage à Louisville, et comme, grâce à Dieu, je ne 
suis pas maladroit de mes mains, j'eus bientôt réuss 
l'aide de M. Clarke et de son ouvrier, à faire un 
petite seriuette qui chantait tant bien que mal : tioû, Uioû, 
tioù, et le reste. Maintenant il faut que je transporte le me 
nisme dans une horloge. M. Clarke m'a embrassé en partant, 
et n'a remis un papier tout plein de notes de musique el de 
recommandations mécaniques; de plus, il veut bien que je 
lui écrive quand je serai embarrassé. — Je commence de 
main la machine. » 

Louise {il un grand soupir. « Dan 
réussir! — Bou, je recommencera ; j'écrirai à M. Ciarke: et 
puis n'ai-je pas sur le peuplier le meilleur de tous les mo- 
dèles, un plus grand musicien que M. Clarke lai-mème? 
à lui que je n'adresserai de préférence quand je serai 
! par exemple, je dois vous préveuir, Louise, 

ue cela nous ruinera. I ÿ a des cordes d'argent, des roues 

‘argent, que sais-je! J'avais grand'peur que M. Clarke ne 
voulût des roues en or. — Ah! dit Louise, que le bon Dieu 
est donc riche, lui qui a fait tant de ro: ols! » Puis eile 
courut à son Liroir, y prit la petite bourse verte et la donna à 
Daniel en lui disant : « Bonsoir, Daniel; je vais prier Dicu 
pour que le rossignol ne quitte pas notre peuplier. » 

Dès le lendemain, comme il l'avait dit, Dauiel entreprit son 
chef-d'œuvre; il était tout plein d'ardeur et sentait 
son courage à mesure que l'exécution de l'horloge lui 
de plus grandes difficultés. Plns d'une fois il délit ce qu'il 
avait fait, plus d'une fois il détruisit en un instant le travail 
de plusieurs jours ou plutôt de plusieurs nuits; car, durant 
la journée, Daniel avait peu de moments à lui. Le vieux 
Saunders, comme il arrive souvent aux horlogers, était 
atteint d’une maladie d'yeux qui l'empêchait de travailler, et 
il se reposait sur son apprenti de tous les fins ouvrages d'hor- 
logerie. Pendant le jour, Daniel travaillait donc pour son 
maitre, et il ne s'épargnait guère, suivant sa coutume. La vue 
de Louise, silenciensement assise au fond de la boutique, en- 
chantait d'ailleurs son travail, quoiqu'elle lui rappelàt aussi 
l'œuvre inachevée d'où dépendait le bonheur de toute leur 
vie, et lui fit regretter peut-être chaque moment perdu à 
une besogne étrangère. Daniel n'osait guère regarder Lonise, 
car le vieux Saunders, inoccupé et plus chagrin chaque jour, 
demeurait là et lui reprochait tous Îles instants où il prenait 
haleine. Par bonheur Louise trouvait toujours moyen, en 
allant et venant de côté et d'autre, de s'approcher de l'établi 
de Daniel, et alors elle fredonnait le plus bas qu'elle pouvait : 





















1! si vous n'alliez pas 






























Tioû, tioû, tioû, tioù, 
ou bien : 


Hi gai gai gai gai gai gai gai gai gai gai gai Couior dzio 
dzio pi, 


et Daniel oubliait toutes ses peines. — Un jour le maître en- 
tendit le refrain de sa fille, et il lui dit d'un ton dur et presque 
colère : « Quelle diable de chanson chantes-tn donc Li?» 
Louise pälit, se déconcerta et ne sut que répondre; ce qui la 
fit traiter de sotte par son père. SEEN ERA A 
Le soir, sitt la boutique fermée, Daniel montait bien vite 
à sa petite chambre, et, tout en écontant le rossignol, il po: 
sait l'œuvre de toutes ses forces. Quand il était embarrassé 








(4) Cette observation est'de Bechstein. 

(2) C'est l'honorable Dainces B: ton qui a fait ce caleut ; il 
avait étudié pendant trois ans le chant d'un rossignol — Barriua- 
ton a etabli une table pour comparer le merite respectif des 
oiseaux chanteurs, en prenant 20 pour le point de pertection. 
Voici comment il a évalué le chant du rossignol : moelleuz, 4; 
allegro-presto, 44; notes plaintires, 19; étendue, 49; erécution, 49, 

(3) Ce chant appartient aussi à l'honorable Daines Barrington. 
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pour une note ou pour un accord, il allait à sa fenêtre con- 
sulter Louise, qui depuis quelque temps avait beaucoup réflé- 
chi sur la musique du rossignol, et en aurait remontré à 
M. Clarke lui-même. — Le Ciel semblait d'ailleurs bénir et 
favoriser les deux amants : l'été se prolongeait au delà de 
toute espérance; le rossignol chantait toujours, et si bien, 
que ses chansons avaient fini par attirer sur son peuplier un 
autre petit musicien de son espèce, en sorte que, jusqu'au 
matin, c'étaient des roulades à n'en plus finir, des cadences 
continuelles, un assaut de notes perlées et de gammes bril- 
Jantes. L'un n'avait pas fini que l'autre reprenait déjà de plus 
belle, cons si tous les deux eussent voulu chanter à en 
mourir 


Enfin, après une dernière nuit passée tout entière à l'ou-" 


vrage, l'horloge fut finie ; elle chantait ! Quand Louise des- 
cendit, le matin, à la boutique, Daniel tourna vers elle un 
visage rayonnant, et se mit à chanter tout doucement : 


Tioû, tioû, tioù, etc., 


. L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


sans se lasser, jusqu'à ce que son maître, impatienté, se fût 
écrié : « Auras-tu bientôt fini ta chanson de nez bleu? » Mais 
bien certainement Daniel chanta encore, derrière ses lèvres, 
toute la journée : 


Tioû, tioû, tioù.… 


Jamais soirée ne fut si longue à venir au des deux 
amants. Pour surcroît d'impatience , ce jour-là, Samuel Saun- 
ders ne rentra point à son heure accoutumée, et son père, qui 
l'attendait, ne voulut fermer sa boutique que bien avant dans 
la soirée. Enfin, comme Samuel ne rentrait pas, le maître 
donna en grondant le signal de la retraite. Aussitôt Daniel 
escalada les escaliers, et apporta sur sa fenêtre la précieuse 
horloge. Elle devait chanter à minuit, et minuit approchait. 
Penchée à sa fenêtre, Louise attendait toute tremblante l'heure 
fatale. Sûr de son œuvre, Daniel riait, triomphait, parlait à 
Louise de leur prochaine union ; il repassait toutes les peines 


qu'il avait prises pour construire son horloge, et s'enorgueil- 
lissait en pensant qu'il n'avait pas eu besoin d'écrire une seule 
fois à M. Clarke, si ce n’est pour le remercier de ses bons avis, 
et lui annoncer les excellents fruits qu'ils avaient portés. 

Tout à coup le carillon de minuit sonna au clocher de l'é- 
glise. Louise fit un cri d'effroi, et le cœur de Daniel se serra 
malgré lui; mais aussitôt l'horloge se mit à chanter, et elle 
n'avait pas encore fini que les deux spas du peuplier 
continuaient avec elle la chanson commencée. Louise pleurait 
de joie, et Daniel embrassait son horloge. — Le reste de la 
nuit fut Ro à délibérer sur ce qui restait à faire. II ne 
fallait pas perdre de temps; l'on décida à l'unanimité que 
le lendemain, à midi, Daniel porterait l'horloge à maître Saun- 
ders, et lui demanderait la main de sa fille, sans autre forma- 
lité. Puisque l'horloge chantait, Daniel pouvait bien traiter 
d'égal à égal avec son patron. 

ALBERT AUBERT. 


(La fin à un prochain numéro.) 





Vers le milieu du seizième siècle, la population de Paris 
toujours croissante, le nombre considérable de pauvres, et 
aussi d'individus engagés dans les ordres religieux, avaient 
multiplié les cas d'abandon d'enfants nouveaux-nés dans une 
si effrayante progression qu'on regarda comme indispen- 
sable de consacrer exclusivement un établissement à rece- 
voir ces pauvres créatures. En 1532, l'hôpital de la Trinité, 
jusque-là occupé par les comédiens appelés Confrères de la 
Passion, fut affecté à cette destination. IL fut ordonné que 
les seigneurs hauts-justiciers, qui, à Paris, élaient tous ec- 
clésiastiques, pourvoiraient aux frais de cette maison, et le 
Parlement, par un arrêt de cette même année, détermina de 
la manière suivante le contingent de chacun d'eux : 

L'évèque de Paris, 120 livres ; — le chapitre de Notre- 
Dame, 560 ; — l'abbé de Saint-Denis, 24 ; — l'abbé de Saint- 
Gerimain-des-Prés, 120 ; — l'abbé de Saint-Victor, 84, — 
l'abbé de Saint-Magloire, 20 ; — l'abbé de Sainte-Geneviève, 
32 ; — l'abbé de Tiron, 4 ; — l'abbesse de Montmartre, 4; — 
le grand-prieur de France (ordre de Malte), 80; — le prieur 
de Saint-Martin-des-Champs, 60;—le prieur de Notre- 
Dame-des-Champs, 8;— le chapitre de Saint-Marcel, 8; — 
le prieur de Saint-Denis-de-la-Chartre, 8; — le chapitre de 
Saint-Méri, 16;—et celui de Saint-Benoît-le-Bien-Tourné, 
42; — total: 960 livres. ne 

La somme, même pour le temps, n'était ni suffisante pour 
sa destination, ni bien lourde pour les imposés. Toutefois, 
ils réclamèrent contre cet arrêt; et, par un faux exposé, ob- 
tinrent que la cause fût évoquée au grand-conseil du roi. 
L'avocat-général qui, à l'audience du 4 juin 1554, défendit la 
décision, dit, en parlant de ces seigneurs ecclésiastiques : 
« Ils ont si grande aisance que, quand ils contribueraient 
de leurs deniers en telle affaire, ils en rapporteraient fruit au 
double, ou l'écriture est fausse. 11 y céans des chanoines de 
l'Eglise de Paris dont les enfants sont chanoines, et se défient 
de la justice pour les faveurs. » Ces chanoines, qui prenaient 


Les Enfants Trouvés. 








(Dertoir à l' hospice des Enfants Trouvés de Paris.) 


soin de leurs enfants, puisqu'ils en faisaient des chanoines, 
trouvaient injuste qu'on leur fit supporter la charge des en- 
fants des autres; toujours est-il qu'ils finirent par succom- 
ber, et que l'entretien des enfants trouvés demeura à leur 


compte. 

En 4570, l'établissement fut transféré de l'hôpital de la Tri- 
nité dans une maison située dans la Cité, sur le port de 
Saint-Landry, et affectée à cette destination nouvelle par le 
chapitre de Notre-Dame. Elle reçut le nom de la Maison 
de la Couche. Voulant se faire aider dans son entretien, le 
chapitre et l'évèque firent placer dans l'intérieur de Notre- 
Dame un vaste berceau pour y mettre quelques-uns de ces 
enfants, et provoquer ainsi la libéralité publique. Mais soit 
qu'elle ne répondit pas à leur appel, soit que ses dons 
reçussent une autre destination, les pauvres enfants étaient 
fort mal soignés. Postérieurement , en 1636, une dame 
veuve, touchée de leur malheureux état, se chargea d'en 
recevoir autant que pourrait en contenir sa demeure, voi- 
sine de la maison de la Couche. Ce zèle très-louable ne 
fut pas secondé par une égale persévérance. La mère adop- 
tive de ces or Felins s'en remit aux soins de servantes, 
qui, lassées de la peine qu'il leur fallait prendre, firent tra- 
fic de ces êtres malheureux, et en vendirent à bureau ouvert 
à des mendiants qui leur torturaient les membres pour 
émouvoir la sensibilité publique, à des nourrices qui vou- 
laient se débarrasser d'un lait souvent corrompu ou substi- 
tuer, pour tromper les parenis, un enfant étranger à un nour- 
risson mort; elles en vendaient enfin à des magiciens pour 
des opérations absurdes et souvent homicides. Le prix de ces 
enfants ne dépassait jamais vingt sous, et quand cette denrée 
humaine devenait plus abondante que les demandes, la Seine 
et les égouts recevaient le trop-plein de la maison. En 1638, 
un homme, dont la bienfaisance a sanctifié et immortalisé le 
nom, Vincent de Paule, qui était allé la visiter, revint peindre 
à des femmes riches et charitables, qui le secondaient dans 


ses bonnes œuvres, l'affreux spectacle qui s'était offert à ses 
ju Elles s'occupèrent aussitôt du sort de ces petils mal- 

eureux ; mais, ne pouvant les sauver tous, elles en tirèrent 
douze au sort, pour lesquels elles louèrent une petite maison 
à la porte Saint-Victor. Le commerce des servantes put se 
continuer à l'aide des autres avec d'autant plus de liberé que 
leur maîtresse était morte. 

11 ne suffisait pas à Vincent de Paule d'avoir attaché son 
nom à une idée généreuse, il tenait à lui faire porter tous ses 
fruits. Le tirage au sort n'avait que bien incomplétement ré- 
pondu à ses vues; les secours étaient insuffisants pour faire 
plus, et la charité de ces femmes reculait devant l'énor- 
mité des sacrifices que leur imposerait l'éducation de tous 
les enfants abandonnés. L'heure critique était donc venue 
pour eux. Le saint homme convoqua expressément les dames 
de l'œuvre à une dernière assemblée Rinérale, en 1640, les 
prévenant qu'elle avait pour butde décider si l'on abandonne- 
rait ou non le projet d'institution des Enfants Trouvés. « Or sus, 
mesdames, leur dit-il, la compassion et la charité vous ontfait 
adopter ces petites créalures pour vos enfants; vous avez 
été leurs mères selon la grâce, depuis que leurs mères selon 
la nature les ont abandonnées. Voyez maintenant si vous vou- 
lez aussi les abandonner ; cessez d'être leurs mères pour de- 
venir à présent leurs juges. Leur vie et leur mort sont entre 
vos mains. Il est temps de prononcer leur arrêt, et de savoir 
si vous ne voulez plus avoir de miséricorde pour eux. Ils 
vivront si vous continuez d'en prendre un soin charitable, 
et au contraire , ils mourront et périront infailliblement si 
vous les abandonnez. » 

Ces éloquentes paroles atteignirent leur but : les larmes 
coulèrent, de formels engagements se prirent, et le salut 
des pauvres enfants fut résolu. On décida qu'il ne serait 
plus fait de choix parmi les enfants à élever. Vincent de Paule 
voulut assurer davantage encore son succès, en éveillant Ja 
sollicitude du roi. 11 obtint plusieurs secours successifs de 
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Louis XIII, qui accompagna l'ordonnancement de ce qu'il lui 
donna en 1642, de letires patentes où on lisait : « Ayant été 
informé par des personnes de grande piété que le peu de 
soin qui a été apporté jusqu'à présent à la nourriture el en- 
tretènemen t des enfants trouvés exposés dans notre bonne 
ville et faubourgs de Paris, a été nonseulement cause que, 
depuis plusieurs années, il serait presque impossible d'en 
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trouver un bien petit nombre qui ait élé garanti de la mort, 

mais encore que l'on a su qu'il en avait été vendu pour être 

supposés et servir à d'autres mauvais effets, ce qui aurait 

orté plusieurs dames oflicières de l'hôpital de la Charilé, de 

l'Hôtel-Dieu , de prendre soin de ces enfants, et y auraient 





travaillé avec tant de zèle et de charitable affection , qu'il s'en 
élève à présent un grand nombre ; et voulant les assister au- 
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tant qu'il nous est possible en l'état présent de nos affaires, 
nous avons délaissé auxdits enfants trouvés, etc. » Les dons 
de Louis XIII s'étaient montés à 4,000 livres de rente. En 
1644, la reine sa veuve, régente de Louis XIV, déclara, au 
nom de celui-ci, «qu'imitant la piété et la charité du feu roi, 
qui sont vertus vraiment royales , le roi ajoute à ce premier 

on un autre don annuel de 8,000 livres de rente. » Elle se 





réjouit en même temps de ce que, grâces aux secours don- 
nés jusqu'alors et aux aumônes des particuliers, la plus 
grande partie des enfants trouvés ont élé depuis élevés, et 
que PLUS DE QUATRE CENTS SOn vivants. : “ 

L'œuvre s'était également vu accorder les bâtiments de Bi- 
cêtre ; mais l'air de cette maison fut regardé comme d'une vi- 
vacité mortelle pour de nouveaux-nés, et elle obtint de trans- 
férer ses enfants dans une maison vis-à-vis Saint-Lazare, où 
les sœurs de la Charité furent chargées de les soigner. Le 
Parlement, par arrêt du 5 mai 1667, confirmé par le Con- 
seil d'Etat le 40 novembre 1668, ordonna que les seigneurs 





(Collier des enfants trouvés.) 


hauts-justiciers de Paris seraient tenus de payer annuelle- 
ment à cette maison une somme de 15,000 livres. Cette res- 
source nouvelle mit les administrateurs à même de se pro- 
curer un emplacement plus commode. Ils firent l'acquisi- 
tion d’un grand terrain avec maisons situé dans le faubourg 
Saint-Antoine, et y construisirent un vaste bâtiment. Plus 
tard, pour avoir en même temps un lieu plus central pour 
des dépôts, ils louèrent dans la Cité trois petites maisons qui 

rteuaient à l'Hôtel-Dieu. En 1670, des lettres patentes de 


. Louis XIV déclarèrent la maison des Enfants Trouvés l'un des 


hôpitaux de Paris, et ce qui n'avait jusque-là été qu'une 


{Voitures servant au transport des nourrices des enfants trouvés.) 


œuvre privée devint ainsi une institution publique. Depuis 
lors l'établissement a reçu de notables amdlioraons et pris 
des développements progressifs. Les maisons louées' près le 
parvis Notre-Dame firent place, en 1747, au bâtiment qui 
sert aujourd'hui de bureau central à l’adininistration des 
hôpitaux, et qui fut consacré aux enfants trouvés, jusqu'à ce 
qe postérieurement, leur établissement fût transporté rues 
l'Enfer et de la Bourbe, où il est aujourd'hui. 

L'administration des penis possède et elle a publié le 
tableau du noinbre annuel d'enfants déposés dans l'établisse- 
ment depuis 4640 jusqu'à nos jours. Nous ue le reproduirons 
point en entier, mais nous en ferons connaître la progression 
et nous en signalerons quelques époques. En 1640, année de la 
détermination généreuse que fitenlin adopter Vincent de Paule, 
on en retira de la maison de la Couche et des mains des ser- 
vantes dont nous avons parlé un certain nombre, qui, joint 
aux dépôts de l'année, forma un chiffre de 372. En 1641, les 
entrées furent de 299 ; en 1650, 395 ; en 1660, 491 ; en 1671 
{année qui suivit l'érection de l'œuvre en institution publique), 
738; en 1678, 1,006; en 1694, 3,788. Le chiffre décrut consi- 
dérablement ensuite, et ne se releva de nouveau jusqu'à cette 
hauteur qu'à cinquante-six ans de là, en 1750, où les ré- 
ceptions se montèrent à 3,789. Le règne de Louis XV leur 
fit, vers la fin, atteindre des nombres dont elles n'avaient 
jamais spprochés et dont elles se sont toujeurs tenues assez loin 
depuis. En 1770, on reçut 6,918 enfants, 7,156 en 1771, 
7,679 en 1772. Le nombre décrut ensuite, ne fut jamais plus 
bas que sous la République, où il varia de 3,192 À 4,589, et 
s'éleva, sous l'Empire, par suite de l'établissement d'un tour 
par arrondissement décrété en 1811. En 1810, il avait été de 
4,502; il fut de 5,152 l'année suivante. Sous la Restauration, 
le chiffre le plus élevé fut 5,497, en 1828. En 1837, année 
dans les derniers mois de laquelle commencèrent à être prises 
les mesures qui rendent aujourd'hui le secret des dépôts 
presque impossible, il descendit à 4,644. En 1859, il décrut 
jusqu'à 3,182; en 1841, dernière année dont nous ayons 
l'état, il ne s’est pas élevé au delà de 3,698. 

Ces mesures nouvelles, nous aurons à les apprécier dans 
un article où il nous sera possible également d'examiner la 
question des enfants trouvés au point de vue moral et admi- 
nistratif. Aujourd'hui c’est l'historique de l'établissement de 
Paris que nous avons voulu tracer, et nous venons de le 
faire ; ce sont quelques détails sur les réceptions et l'admi- 
nistration des enfants que nous voulions donner, et il nous 
reste à les consigner ici. ; 

L'hospice des Enfants Trouvés reçoit tous les enfants expo- 
sés ou abandonnés âgés de moins de deux ans; au-dessus de 
cet âge, ils sont dirigés sur l'hospice des Orphelins. Du reste, 
en 1841, sur 3,698 enfants reçus, 227 seulement n'étaient 
pas nouvellement nés. 

Dès qu'un enfant est apporté à l'hospice, qu'il y vienne par 
la voie du tour, qui, à proprement parler, n'existe plus aujour- 
d'hui, ou qu'il y soit transporté par les soins d'un commissaire 
de police, comme ayant été présenté à son bureau, ou relevé 
sur la voie publique, on dresse, sur un registre spécial, un 
acte détaillé de son admission, où se trouve consigné son 
acte de naissance, s'il en a un, ou, à défaut, les renseigne- 
ments qu'on a recueillis sur lui, sur le lieu et l'heure où on 
l'a trouvé, et les signes qui penvent servir à le faire recon- 
naître par ses père et mère, si jamais plus tard ils se présen- 
tent pour le réclamer, en remplissant d’ailleurs les forma- 
lités voulues. Ce procès-verbal dressé, on lave ces enfants, 
on les pèse, et l'expérience a démontré que hien peu de ceux 
qui n’atteignent pas le poids de six livres peuvent être éle- 
vés. Des salles, qu’on nomme crèches, sont ;:.rnies de ber- 
ceaux séparés les uns des autres. Là, jour et nuit, des ber- 


ceuses et des nourrices, sous les ordres d: surveillantes, 
attendent les pauvres créatures délaissées par leurs mères. 
Plus tard, le plus grand nombre d'entre eux sont envoyés en 
nourrice à la campagne. Ceux dont la santé exige des soins 
médicaux sont élevés dans l'établissement. — La mortalité 
des enfants trouvés jusqu'à l'âge de douze ans est effrayante. 
En 1704, sur'ceux qui avaient été reçus dans l'année même, 
elle fut de 60 sur 100; en 1775, elle s'éleva à 83 sur 100; 
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en 1821, elle fut de 74; et de 1816 à 1837, c’est-à-dire pen- 
dant vingt-deux ans, la moyenne, sur tous les enfants reçus 
et suivis jusqu'à l'âge de douze ans, a été de plus des trois 

uarts, 76 sur 400. Or, les tables de la mortalité en France 
ont connaître que sur 400 enfants 46 succombent avant cet 
âge de douze ans; la mortalité des enfants trouvés à Paris a 
donc dépassé la moyenne de mortalité de tous les enfants en 
France, de 30 pour 100. Ce qui a pu servir à bien fixer son 
chiffre réel ét à n'être point abusé par les nourrices de cam- 
pagne qui, pour continuer à recevoir leur salaire de l'admi- 
nistration, substituaient antérieurement d'autres nourrissons 
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à ceux qu'elles avaient reçus d'elle, quand ces pauvres créa- 
tures étaient venues à mourir, c'est un collier qui est scellé 
au cou des enfants par une plaque de plomb, et attaché par 
des cordons, rouges pour les filles, bleus pour les garçons. 
Aucun enfant ne monte dans la voiture des nourrices sans 
que ce signe de reconnaissance, qui n'est pas sans inconvé- 
nients, nous le dirons, mais qui n'offre pas celui de pouvoir 
ètre enlevé sans que l'administration s'en aperçoive, soit 
suspendu au cou de son nouveau pensionnaire. On substitue 
aujourd'hui au collier des boucles d'oreille également scel- 
lées : c’est une amélioration. 
Les orphelins, qui ne sont qu'une division des enfants 
trouvés, portent un costume uniforme, qui se compose, pour 
les garçons, d'un pantalon en drap marron et d'une veste 
semblable, avec coilet en drap bleu; pour les filles, d'une 
robe d'étoffe bleue, d'un tablier, et d'un bonnet noir avec 
une petite dentelle pareille. 

C'est sous cette livrée de l'abandon, ou souvent dans un 
département éloigné, où l'enfant a été mis en nourrice et 
confié à un agriculteur, qu'il faut l'aller chercher, quand sa 
famille indigente a ramassé la somme aécessaire pour le re- 
titer, et a justifié de la possibilité de lui procurer du travail 
et des moyens d'existence. Oh! dans ce cas, quand c'est 
vraiment la misère, la misère seule, qui a porté une pauvre 
mère à éloigner d'elle son enfant, il & beau n'avoir jamais 
entendu sa voix, il nous semble néanmoins qu'au bonheur de 
cette femme, en le retrouvant, il doit la deviner et en quelque 
sorte la reconnaître. Mais quand c'est le vice qui a conseillé 
cet éloignement, et quand un calcul d'intérêt ou un caprice 
vient le faire cesser, quelle émotion attendez-vous de cet 
enfant que vous avez sans pilié voué au malheur ? 

‘Le 46 novembre 1717, un commissaire de police du Chàâ- 
telet, Jean Lebas, passait devant l'église de Saint-Jean-le- 
Rond, tout près de Notre-Dame ; il n'était que six heures du 
matin: l'air était froid et humide, et un brouillard épais lais- 
sait à peine percer les premiers rayons du jour. Quelques 
femmes et des ouvriers attroupés paraissaient considérer 
attentivement quelque chose, et parlaient entre eux avec vi- 
vacité. Le commissaire de police approcha, et bientôt enten- 
dit les vagissements d'un nouveau-né, qui avait été exposé 
sur la seconde marche de Saint-Jean-le-Rond. L'enfant avait 
été soigneusement enveloppé, et la recherche des vêtements 
qui lentouraient annonçait l'opulence de ses pense aussi 
‘ung vive indignation se faisait-elle remarquer dans le groupe. 
« La mauvaise mère! disait une marchande à la halle ; elle est 
riche et elle abandonne son enfant! — On devrait bien la 
mettre en prison pour sa vie, si la justice venait à la décou- 
vrir, » disait une laitière. Le commissaire fit l'office de 
sa charge, prit l'enfant dans ses bras et se disposa à le trans- 
orter aux Enfants Trouvés. « Ne l'emportez pas, s'écria 
a femme d'un vitrier du voisinage; la pauvre créature 
mourra dans votre hôpital ; je n'ai pas d'enfants, il m'en ser- 
vira.» Ce nouveau-né paraissait, en effet, n'avoir que quel- 
ques heures à vivre, tant il était pâle, froid et chétif; aussi 
le commissaire laissa-t-il faire la femme du vitrier ; it lui 
abandonna l'enfant, après avoir pris note exacte des signes 
de reconnaissance qui avaient été déposés auprès de lui. Cette 
femme était pauvre, bien pauvre, mais elle avait un cœur 
excellent, et se prit de la tendresse la plus vive pour le pe- 
tit infortuné qu'elle avait sauvé, et qui bientôt l'aiima comme 
il eût aimé sa mère. Quelques jours à peine s'élaient ecou- 
lés, lorsqu'un inconnu entra chez elle, et lui remit le titre 
d'une pension de 1,200 livres de rente destinée à l'éducation 
de l'enfant, et constituée sur sa tète. Toutes les recherches 
tentées pour découvrir les parents furent sans résullat, et ce 
mystère demeura impénétrable. Mais plus tard, quand les 
bons soins de sa mère adoptive eurent rendu la vie à cet in- 
fortuné ; quand ses jeunes dispositions l'eurent fait distin- 
uer par ses maîtres ; quand, développées par l'étude, elles 
eurent mis à même de n'avoir plus rien à apprendre au 
collége, l'enfant trouvé rentra chez sa bienfaitrice, dans la 
modeste demeure de laquelle il continua à habiter, alors 
mème que le nombre et le mérite de ses écrits l'eurent 
élevé au comble des honneurs auxquels un liomme de 
lettres puisse arriver, et lui eurent conquis une célébrité 
européenne. — 11 y avait, en ce temps-là, une sœur du car- 
dinal-archevèque de Lyon, femme d'esprit et jolie femme, 
menant de front la galanterie et les affaires, et à laquelle ses 
liaisons avec le régent et le cardinal Dubois avaient assuré 
une puissante influence et une éclatante renommée : c'était 
la mère de l'enfant trouvé. Lorsque celui-ci fut devenu un 
homme illustre, la tendresse de sa mère, si longtemps en- 
dormie, commença à se réveiller. Elle témoigna le désir de 
voir son fils ; mais on eut grande peine à l'amener à une en- 
trevue avec elle, et il ne céda aux plus pressantes instances 
qu'en mettant pour condition expresse qu'il serait accompa- 
gré par sa mère d'adoption. Le jour de la visite est convenu; 
a grande dame attend, son fils arrive; mais lorsque ma- 
dame de Tencin (c'était elle) s'avance en ouvrant les bras, 
d'Alembert (c'était lui) s'écrie, les yeux en pleurs : « Fous 
n'éles pas ma mère! Je n'en connais qu’une : c’est la vi- 
trière! » 















(La fin à un prochain numéro.) 
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Correspondance. 


Nous recevons de M. le bibliophile Jacob la lettre suivante 
en réponse à un article du numéro 41 de l'Jllustration, sur le 
Catalogue de M. de Soleine. Nous faisons suivre cette réponse 
de quelques observations de M. T., auteur de cet article. 


A M. le Rédacteur en chef de L'ILLUSTRATION. 


Monsieur, 


L'Illustration a publié, dans son avant-dernier numéro, un 
article au moins étrange sur le Catalogue de la bibliothèque dra- 
matique de M. de Soleinne, Catalogue dont j'ai fait paraitre le 
premier volume, en gémissant comme un vrai bibliophile d'être 
en quelque sorte complice de la vente de cette admirable biblio- 
thèque. 

Les personnes qui voudront bien recourir au Catalogue si ru= 
dement attaqué y trouveront, je l'espère, de quoi le défendre 
contre de pareilles attaques. Ce Catalogue, que nous étions loin 
de croire irréprochable avant que M. T. l'eût examiné sans ÿ 
signaler aucune erreur réelle, renferme deux ou trois mille notes | 
littéraires et bibliographiques que les juges les plus compétents, 
M. Brunct, l’auteur du Manuel du Libraire, M. Walckenaer, le 
savant éditeur de La Fontaine, M. de Monmerqué, M. Brunet de 
Bordeaux, etc., ont daigné honorer de leur suffrage. 

Ordinairement, un catalogue de livres ne présente que des 
titres plus ou moins complets, plus ou moins logiquement clas- 
sés ; j'ai voulu faire plus : à la description fidèle et minutieuse 
des ouvrages, j'ai ajouté des jugements, des observations, des 
dissertations, tout ce qui est du ressort de la bibliographie rai- 
sonnée. Voilà sans doute mon crime aux yeux de M. T. Ce n'était 
pas une raison suffisante pour tronquer mes phrases, pour en dé- 
naturer le sens, pour me faire jouer tour à tour, dans ce Cata- 
logue, le rôle de Tartufe et celui de La Palisse. 

J'ai découvert un autographe de Molière, — cela est incontesta- 
ble; mais je me suis donné la peine de le démontrer dans une 
note de cent cinquante lignes, où j'ai accumulé toutes les preu- 
ves historiques qui viennent à l'appui de l'authenticité de cette 
découverte. Après quoi, j'ai pa m'écrier avec une sorte de triom- 
phe : « VOICI DONC ENFIN UN AUTOGRAPHE DE MOLIÈRE ! » 
C'est là un événement littéraire qui méritait bien d'être im— 
primé en grandes majuscules. 

J'ai cru reconuaître le style de Molière dans uné pastorale, 
Mélisse, dont l'auteur est ignoré et qui ne paraît pas même avoir 
été mise au jour ; — mais j'ai cité quelques passages de cette pas- 
torale à l'appui d’une opinion qui n'a pas d'autre base que l'iden- 
tité du style avec celui de Molière. L'homme se révèle par ses 
actions, l'écrivain par son style. J'en prends à témoin M.T. 

‘ai souvent hésité entre deux ou trois auteurs contemporains 
qui se sont offerts à mon esprit, lorsqu'il s'agissait de trouver le 
véritable père! d'un ouvrage anonyme. — Cette hésitation entre 
plusieurs auteurs se reproduit sans cesse dans la recherche des 
anonymes. Certains ouvrages n'ont-ils pas été attribués à dix 
auteurs différents? Pourquoi vouloir me forcer à opter entre eux ? 
Que sais-je? Qu'en savez-vous ? 

Je m'en réfère quelquefois à l'avis de mon lecteur, et j'ai l'air | 
de l'inviter à prononcer pour moi. — En effet, je n'ai dû compter | 
que sur des lecteurs éclairés, instruits et surtout impartiaux. 

Je ne cite pas toujours le livre et la page du livre où je puise | 
un fait, un renseignement. De là ces formules vagues : Je crois ! 
avoir lu. N’avons-nous pus lu quelque part*.….. — Je confesse que | 
je ne me rappelle pas, à point nommé, tous les livres que j'ai 
lus, et d'ailleurs, en rédigeant un catalogue, même avec soin, 
j'aurais été quelquefois dans l'impossibilité de courir après le 
volume qui fournissait une citation ou une autorité à ma mé- 
moire. J'oublie souvent, Dieu merci! mes propres ouvrages; ne 
puis-je parfois oublier ceux des autres ? 

Je n'ai pas dit, page 19 : « Cette traduction doit être de Nicolas 
Oresme ou de Christine de Pisan ou d'un autre, » ce qui serait 
une niaiserie, j'en conviens ; mais j'ai dit moins naïvement : 
« La traduction-en prose{du Thérence francois) doit être de Ni- 
colas Oresme, ou de Christine de Pisan, ou d'un autre contem- 
poruin du roi Charles W, qui avait fait faire cette traduction 
comme celle de Tüte-Lire. » Je n'ai pas dit davantage : « On peut 



























| croire que l'éditeur était Barbazan ou quelque autre, » mais j'ai 


dit ce que je dirais encore, ne vous déplaise : « On peut croire 
que cet éditeur était Barbazan ou quelque autre qué avait éu 
communication du texte revu par de Beauchamps ou par La Mon- 
noye. » Je devrais peut-être me résigner à prendre les ridicules 
que l'on me prête : on a bien fait du brave et héroïque La Pa- 
lisse, mort à Pavie, chevalier sans peur et sans reproche, le naïf 
et burlesque La Palisse de la chanson. 

Quant à l'erreur qui existe dans la préface, où j'ai confondu le 
Monsieur, comte de Provence, du règne de Louis XVI, avec le 
Monsieur, comte d'Artois, du règne de Louis XVIII, je passe 
condamnation sur ce point; mais je n'avais pas attendu l'article 
de M. T. pour corriger cette erreur, à l'aide d’un carton. J'eusse 
été plus reconnaissant, si M. T. m'avait procuré les éléments 
d'un bon errata, qui est encore à imprimer. 

M.T. m'a seulement appris que, depuis l’avénement d'un nou- 
veau commissaire royal auprès de la Comédie-Française à la place 
de M le baron Taylor, les archives du théâtre avaient été clas- 
sées., C'est une heureuse nouvelle, et nous félicitons M. l'archi- 
viste, füt-ce le signataire de l'article auquel je réponds. Mais ce 
classement des archives n’infirme pas le paragraphe de la préface 
qui a surtout ému la bile de M. T. :« Lorsque M. le baron Taylor, 
ect ardent régénérateur de notre scène française, eut remis ses 
pouvoirs de commissaire royal auprès du Théâtre-Français, il y 
eut, DIT-ON (er NOUS AIMONS A CROIRE QUE CES BRUITS SONT FAUX OU EXA- 
cénés), une sorte de pillage dans les papiers et la bibliothèque de 
ce théâtre, qu'on avait respectés depuis cent cinquante ans, et 
M. de Soleinne apprir que des registres de La Thorillière, des 
lettres de Lekain et de mademoiselle Clairon, etc., avaient été 
vendus par un brocanteur à la porte de la Comédie-Française. » 
Tant que dura l'administration de M. le baron Taylor, qui a rendu 
les plus grands services à la scène française, où il fit monter la 
jeune école, en offrant à ses études la tragédie de Talma et la 
comédie de mademoiselle Mars, tant que dura cette administra- 
tion noble, généreuse et intelligente, les archives du théâtre fu- 
rent intactes : il est vrai qu'elles n'étaient pas encore classées. 
Je n'ai accusé personne en disant que des lettres de Lekain et 
de mademoiselle Clairon tombèrent alors dans les mains des ama- 
teurs d'autographes. Est-ce que des spoliations du même genre 
n'ont pas eu lieu à différentes époques dans les archives du 
royaume, dans celles du dépôt de la guerre? Les archives du 
Théâtre-Français sont-elles plus sacrées pour les voleurs d'auto- 
graphes ? L'auteur de l'article veul-il se faire caution que rien n'a 
été détourné dans ces archives? 

Enfin M. T., semble me rendre responsable de ce que 
M. de Soleinne n'a pas laissé de testament ; il s'étonne fort 
que les héritiers ne suppléent pas à l'absence de ce testainent et 
ne fassent point à l'Etat l'abandon d'une bibliothèque qui a coûté 
500,000 fr., et dont l'Elat, insouciant, a refusé de s'assurer la pro- 
priété à un prix bien inférieur. M. de Soleïinne sarait mort decha- 
grin pluuôt que d'apoplexie, s'il avait prévu que sa bibliothèque 
dut être vendue aux enchères et dispersée. Est-ce là un motifsuf- 
fisant pour que des héritiers renoncent de gaieté de cœur à la 
meilleure part de leur héritage? Je regrette, en vérité, que l'au- 
teur de l'article ne soit pas le légataire universel de M. de So 
leinne : il eñt probablement donné la bibliothèque au Théâtre- 
Français. Le Théâtre-Français lui saura gré de l'intention. 

Pour moi, qui ne suis malheureusement point assez riche pour 
faire un tel don, moi qui ai vendu ma chère bibliothèque histo— 
rique à l'encan, laquelle aurait fait si belle figure dans les gale- 
ries de Versailles, je ne puis que m'afiliger du sort probable des 
livres recueillis avec tant de persévérance par M. de Suleinne : 
c'est moi qui organise leur dispersion et leur perte. Le médecin, 
croyez-le, pleure quelquefois son malade qu'il voit mourir; le 
fossoyeur même peut aussi pleurer en creusant la fosse de son 
ami. Que n’ai-je pas fait pour sauver la bibliothèque de M. de 
Soleinne, pour obtenir que la munificence nationale lui ouvrit un 
asile dans un établissement publie! J'ai prié, j'ai supplié, j'ai 
crié au sacrilége; j'ai même essayé d'itéresser les souverains 
étrangers à la conservatioh de ce vaste dépôt dramatique. Hélas! 
jusqu'à présent, je n'ai pas mieux réussi que les héritiers, qui 
s'étaient émus avant moi de la destruction de ce monument uni- 
que élevé par M. de Soleinne à la gloire du Théâtre. Cependant 
j'espère encore, puisque la vente n'est pas commencée. 

J'ai fait, du moins, ce qu’il m'était permis de faire : un Catalo- 
gue détaillé, en 5 volumes fn-8, qui complétera la Bibliothèque 
du Théâtre-Français, du duc de La Vallière, et qui sera cer- 
tainement plus utile que le catalogue de Pont-de-Vesle, Le mau- 
vais vouloir de M. T. n'empêchera pas que mon Catalogue ne soil 
désormais la seule Bibliographie du Théâtre. M. T. aurait mieux 
fait de tourner ses malédictions contre les gouvernements qui 
ont en mains le salut de la bibliothèque de M. de Soleinne et qui 
la condamnent à périr. S'il se préoccupe de la destinée de cette 
bibliothèque, s'il aime les livres, il l'eût prouvé en faisant cause 
commune avec nous, qui souhaitons ardemment de pouvoir 
réaliser Je vœu de M. de Soleinne. | 

Vous penserez maintenant, monsieur, que je ne suis pas habile 
dans l'art de dépister les anonymes, puisque je n'ai point deviné 
celui de l'article que je déclare injuste, léger et mal fondé sous 

tous les rapports. Certes, je ne reconnaîtrai jamais dans cet ar- 
ticle le commentateur d'une fort bonne édition des œuvres de 
Molière, l'éditeur de la Revue rétrospective, cet excellent recueil 
dont les curieux de l'histoire et de la littérature réclament la 
continuation, l'auteur d'une Wie de Molière pleine de recher- 
ches, de saine critique et de bonne foi littéraire. 





Agréez, monsieur, etc. 


Paus L. JACOB, 
bibliophile. 


M.T. aurait bien mauvaise grâce, après lé paragraphé qui ter- 
mine cette lettre, et dans lequel la bienveillance devient dithy- 
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rambique, à renouveler ses critiques et à venir dire aux biblio— 


graphes qui ont répondu à l'envoi du Catalogue, en écrivant à son 
auteur que 


. Lachute en est jolie, amoureuse, admirable, 
à venir leur dire : 
Quoi ! vous avez le front de trouver cela beau! 


M. T. tient donc le mérite du Catalogue pour constant, et il gar- 
derait le silence s’il n'avait à se défendre à son tour, non pas d'a- 
voir porté un jugement au moins étrange (c'est l'épithète qu'il 
avait lui-mêmé donnée au livre, et qu'on lui retourne ; les lec- 
teurs jugeront qui la mérite), mais d'avoir fait un article injuste, 
léger et mal fondé sous tous les rapports. 

M. T. ne se croit pas injuste pour avoir préféré au système de 
suppositions vagues et de désignations indéterminées du biblio 
phile Jacob la précision de M. Brunet et celle de M. Barbier, 
Il croit qu’en bibliographie, dans le cas où l'on se dit à soi-même : 
Que sais-je? le mieux est de ne rien dire; il croit que dire que 
l'auteur d'une traduction doit être ov Oresme, ou Christine de 
Pisan, ou quelque autre contemporain du roi Charles V, qui a eu 
des millions de contemporains, c'est parler pour ne rien nous ap- 
prendre. Il croit enfin qu'il n'y a nulle raison pour substituer ce 
nouveau mode de bibliographie, que l'auteur du Catalogue appelle 
raisonnée, à l’ancien, qu'il appellera, lui, raisonnable. 

M.T. ne se croit pas léger pour avoir dit que les archives du 
Théâtre-Français sont aujourd'hui plus complètes que sous l'ad- 
ministration précédente, puisqu'on a pris le soin d'y faire rentrer 
ce qui en était sorti depuis quinze ans. La légèreté est à porter 
une accusation grave sans prendre le moins du monde la peine 
de vérifier si elle est fondée, et de croire qu'il suffit de l'admettre 
et de l'émettre comme un on dit. M. T. n'a point à se porter cau— 
tion que rien n'a été pris; c'est à celui qui publie une accusation 
à prouver qu'il est en droit de le faire. M. T. n'est point et il n'a 
jamais demandé à être archiviste du Théâtre-Français ni d'aucun 
autre établissement public; mais il dit ce qu'il sait et ne dit que 
cela. k 

M.T. ne croit pas avoir élé mal fondé sous tous les rapports à 
se rire du désespoir de comédie prêté aux héritiers de M. de So- 
leinne. Ils vendent sa bibliothèque: ils sont dans leur droit ; 
mais, au noi du ciel! pas de grimaces! On demande à M. T. ce 
qu'il eût fait à leur place. — 11 eût mis, quelque parti qu'il eût 
pris, ses paroles d'accord avec ses actions. 

Oui, sans doute, ce Catalrgue sera désormais la seule biblio= 
graphie du théâtre. Honneur en soit rendu à M. de Soleinne! La 
wauscriplion pure et simple des titres de Lous les volumes, de 
loutes les brochures que ce bibliophile persévérant et conscien- 
cieux a réunis, constituera le plus complet et le plus utile indica- 
leur de tous Les ouvrages de la littérature dramatique. 

À son tour, el en terminant, M. T. dira au Biblivphile Jacob : 
« Vous airuez les livres. La bibliographie, qui semble aride à 
tant de travailleurs, a de l'attrait pour vous. Vous êles actif, 
laborieux, persévérant ; entreprenez quelque grand labeur. La 
Bibliothèque Historique de Lelong et de Fonteuette est à refaire. 
Meuez-vous à l'œuvre, mais mettez-vous-y en renonçant à faire 
de vos notes un questionnaire pour votre lecteur; ne faites de 
notes que quand vous aurez quelque chose à y dire. Et vous au- 
res fait une œuvre sérieuse, une œuvre utile, ct nous serons le 
prewier à y applaudir. » T. 


À M, le Düveteur de L'ILLUSTRATION. 
Mon cher monsieur, 


Je n'aimue pas les errata- Ils prouvent que l'auteur d’un article 
à eu la faiblesse de le relire, et, en second lieu, qu'il y attache 
une certaiue importance; le public trouve cela d'assez mauvais 
goûl. ñ 

Néanmoins je ne puis rester sous le coup des absurdités qu’une 
transposition de paquets m'a fait commettre, et dont mes ini 
tiales me reudent responsable. 

(On appelle paquets, en style d'imprimeur, chaque fragment 
de l'épreure qui passe sous les yeux de l'écrivain.) 

Pour que mon chapitre sur les théâtres de Londres soit à peu 
près intelligible, il faudrait : 6 

4° Rétablir une phrase placée à la colonne 3 de la page 228, 
immédiatement après la ligne 58. Il ÿ était question d'un vaude- 
deville imité de Grand-Papa Guérin, et qui a pour titre anglais : 
Grand-Father Whitehead ; 

2? Suivre tout naturellement l'alinéa parfaitement inintelli- 
gible sans cela, qui commence par ces mots : Farren y rendait 
ü merveille, el le reste (mème page, même colonne, ligne 59); 

5° Lire ensuite jusqu'à la fin, Mais alors * on reviendra 
page 228, colonne 3, ligne 40; et il faudra commencer ainsi le 
portrait de Barlley : Ce gros garçon; 

4 Par suite de ces changements, l'article finit à ces mots : O 
kymen ! o hymenæe ! lesquels étant en latin ne doivent point s'or- 
thographier : © hymen ! 6 hyménée ! 

Moyennant ce pelit travail, qui ne demande pas plus de vingt 
minutes, — avec beaucoup de bonne volonté, — le lecteur aura 
la satisfaction de savoir ce que j'ai prête ndu lui dire, Puisse-t-il 
strouver payé de sa peine! 


Son serviteur et le vôtre, 


SION 





L’ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 





Voyages en Zigzag, 


PAR M. TOPFFER (1). 


11 ya cinq mois à peine (2), lors de l'apparition des pre- 
mières livraisons des Voyages en Zigzag, nous avons dit, 
en prédisant son succès futur, où, comment et pourquoi ce 
beau livre avait pris naissance. Un professeur de Genève, 
déjà célèbre comme écrivain etcomme dessinateur, l'auteur des 
Nouvelles genevoises, et des Albums Vieux-Bois, Crépin et Jabot, 
faisait chaque année, avec quinze ou vingt de ses élèves, une 
excursion pédestre dans les Alpes de la Savoie et de la Suisse. 
Chemin faisant, il notait à la plume et au crayon ; en d'autres 
termes, il racontait et il esquissait, currente calamo, avec 
autant de simplicité que d'esprit, toutes les impressions de la 
journée. Au retour, le journal commun, rédigé par le chef de 
l'expédition, était autographié tel qu'il avait été écrit et des- 
giné, sans correction aucune, et distribué entre tous les mem- 
bres de la petite caravane. Mais bien qu'ils n’eussent été dans 
l'origine destinés qu'à vingt ou trente lecteurs, les Voyages 
en Zigzag méritaient, sous tous les rapports d’exciter 
la juste admiration d’un public beaucoup plus nombreux. À 
peine imprimés, les nouveaux albums étaient avidement re- 
cherchés par tous les amateurs qui avaient eu le bonheur de 
lire el de vériliier sur les lieux la spirituelle fidélité de leurs 
récits et de leurs peintures. De Genève, leur réputation se 
répandit bientôt en France, en Angleterre, en Allemagne, en 
Italie et même dans l'autre monde, où quelques jeunes dis- 
ciples du maître l'avaient importée. — Enfin une heureuse 
nouvelle accompagna les récits des triomphes de M. Topfer 
dans les deux hémisphères. M. Dubochet se décidait à réunir 
tous ces albums en un volume et à les éditer aveg tout le luxe 
s eu le soin qu'il apporte d'habitude dans les publications 

ustrées. 


Si grandes qu'elles aient ét&, nos espérances ne seront 
point rompées. Nous avions toujours cru à un grand succès, 
et la réalité a dépassé encore loutes nos prévisions. Nous l'a- 
vouons hautement, nous admirous avec un vif et sincère en- 
thousiasme le doubie talent de M. Topler. Son langage, 
comme il le dit lui-même, n'est pas toujours selon l'Acadé- 
mie, il adopte avec une trop grande facilité certaines expres- 
sions qu'on peut trouver Lrop familières ; ce que ses éditeurs 
appellent « des termes improvisés, des dénominations locales 
et les traces d'un argot de voyage issu tout naturellement du 
retour annuel des mêmes impressions, des mêmes besoins, 
des mêmes habitudes. » D'ailleurs, qu'on ne l'oublie pas, ces 
relations écrites en courant heure par heure, telles que chacun 
les faisait peut-être en plaisantant, ne devaient être lues d'a- 
bord que É voyageurs auxquels leurs excentricités elles-mê- 
mes rappelant de joyeux souvenirs, offraient des charmes tout 
particuliers. Cette forme un peu étrange n'a-t-elle pas d'ailleurs 
son mérite? Trouve-t-on beaucoup de livres aussi simples ? 
aussi vrais? Et puis, que d'observations fines el piquantes on ÿ 
rencontre à chaque page ! que de réflexions profondes parfois 
que de mots charmants ! que de sensibilité! que de gaieté! 

Nous voudrions pouvoir justifier ces éloges par quelques 
citations; mais les bornes qui nous sont imposées nous inter- 
disent celte jouissance. Vous méfiez-vous de notre goût pas- 
sionné, cher lecteur, achetez les Voyages en Zigzag, lisez- 
les, et si vous ne parlagez pas notre opinion, si vous n'êtes 

as tour à tour égayé ou attendri, c'est à vous seul, et non à 
fc Topffer, que vous devrez-vous en prendre. 

{4} 4 vol. grand in-8, orné de plus de 400 gravures. Paris, 4843. 
Dubochet. 46 francs. 

(2) Voir l'Allustration du 4% juillet 4843, n° 48, t. I. 
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Aujourd'hui, d'ailleurs, nous voulons seulement vous faire 
admirer l'artiste; l'écrivain aura son tour une autre fois. 
Nous lui demanderons, pour vous seul, une de ces nouvelles 
qu'il raconte si bien, et qu'il ne nous refusera pas, nous en 
sommes sûr d'avance. Maintenant, jetez seulement un coup 
d'œil sur les dessins que nous allons vous montrer, et dites- 
nous si l'ingénieux créateur de MM. Vieux-Bois, Jabot et 
Crépin ne fait pas avec la mème supériorité les paysages et 
les portraits que les caricatures. 

de d'abord la bourse commune (cette bourse qui fournit 
aux dépenses de la caravane). Après avoir eu une triste fin 
au mois de septembre 1839, elle s'est refaite dans une re- 
traite économique; puis, un matin, elle vient rendre une 
visite à M. Toplfer. Ayant persévéré dans son régime pen- 





dant plusieurs mois, elle se trouve avoir grossi au point d'en 
être étrangléo dans son corsage et à l'éroit dans sa robe, 
dont quelques mailles faisaient mine de vouloir sauter pro- 
chaïinement. Effrayée de son état et honteuse de son obésité, 
la bonne dame venait implorer l'assistance de M. Topffer. 
Celui-ci lui promit aussitôt de la guérir au moyen de beau- 
coup d'exercice et de quelques saignées. 





C'est ce qui donne lieu à un nouveau voyage. En effet, si 
d'une part les montagnes sent favorables à qui veut prendre 
de l'exercice, d'autre part, pour une bourse qui veut être 
saignée, il n'est rien tel qu'un pèlerinage en Suisse, 

peine parti, on rencontre des originaux bons à dessiner. 

Voici d'abord un jeune crétin qui porte sa canne en lam- 
bour-major. 
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Des musiciens ambulants. 





Un attelage de voilurn ilaïen : cochers, voiturins, hari- 
delles, sont dignes les uns des autres : usés, efflanqués, mal- 
propres; emplätre sur l'œil, jambes entortillées, boulons, 
mécaniques et ficelles. Ce n'est que dans les pays de plaines 
que l'on rencontre ces restes de chevaux. trop débiles pour 
tirer, trop cassants pour retenir, mais suffisants encore pour 
trottiller des deux côlés d'un timon. Du reste, diaphanes, in- 
colores, sans yeux, sans jambes, sans poil ni queue, la ma- 
ladie ne sait par quel bout les prendre. et ils font sans mal 
nu us es duuze heures par jour pendant douze jours 

le suite. 










Un jésuite promenant un tout petit callége de cinq Alibo- 
rons : on dirait un grand pätre qui mène cinq agnclets le 
long du fossé. 





Enfin, un ballet italien — «de toute magnificence, dit 
M. Topfer : nous voyons là des Romains et des Romaines de 
quoi en être saturés pour longtemps. Virginius a des con- 
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vulsions, et Appius des piquées d'entrailles. L'un et l'autre | maines aussi, ce qui se trouve vouloir dire le trait d'histoire 
se démènent comine des possédés , et les Romains et les Ro- | qu'on sait. » 





Mais M. Toplfer n'est pas un caricaturiste 
qu'on nous permette celle expression. [l ne recl 


non méme, 

| herche pas le 

grotesque et le laid; il ne se pluit point à l'exagérer; il les 

montre tels qu'il les a vus; en outre il ne se moque, —et c'est là 

selon nous un grand ere que de ce qui est réellement ri- 
M 


dicule ; jamais il n'abuse ni de sa plume ni de son crayon 
pour nous faire rire aux dépens de ses semblables, qui lui ont 
semblé dignes d'estime et de pitié; parfois, au contraire, il 
nous représente avec une vérilé pleine de charines la simpli- 
cité naive des honnêtes habitants des Alpes. Rencontre-t-il 
un beau type caractéristique, il s’empresse de le dessiner. 
Voit.il, comme acteur et comine spectateur ,'un de ces délicieux 
tableaux que sa petite caravane compose à chaque instant du 
jour dans ses courses ou daus ses haltes, immédiatement il 
nous en offre une représentation exacte. 


pour obéir à son maitre bien plus que pour complaire à l'il- 
ustre société. —Sa voix est agréable et d’une justesse par- 
pihoresques le plaisir inattendu; en sorte 


faite ; la scène est 
une de ces douces heures qu'on ne peut 


que nous passons | 





C'est encore une halte; mais les acteurs qui y jouent le 
rôle principal , plus nombreux d'ailleurs, ne ressemblent en 
rien ? ceux que nous venons de voir.—Il s’agit cette fois de la 








« Rien de plus frais, de plus paisible, de plus helvétique, 
que tout ce vallon d'Underwald, surtout dans un moment où 
un beau suleil succédant à la pluie dore les rochers et fait 
resplendir les pelouses. À peine rencontrons-nous quelques 
nalurels, même dans les villages, même dans la capital, 
où nous ne trouvons à acheter que du pain et des prunes ; ce 
sont les seules friandises mises en vente dans les deux seules 
boutiques de l'unique rue. 

« Comme nous passons devant une chaumière, les sons 
d'une guitare frappent notre oreille. C'est un gros homme en 
blouse qui accorde son instrument. M. Topfler le prie de 
nous chanter quelque air, « Pas moi, dit-il, mais ma ser- 
vante, si vous ne lui faites pas trop peur. » Toute la cara- 
vane s'étend sur le gazon, et bientôt paraît une jeune fille 
extrêmement timide, qui s'assied devant le seuil, et qui chante 





pas plus faire naître qu'on ne peut les oublier. Toutefois, la 

chose déplait à un gros barbichon de chien qui grogne dans 

sa toison, et s'obstine dans des accompagnements bilieux. » 
De l'Underwald passons dans le Valais. 





jeune population d'un village valaisan que M. Topffer vient 
d'ensucrer, et dont la joie enfantine égale l'étonnement. 
Comme paysagiste, M. Topffer ne reconnaît peut-être au- 





= —— 








pe 


Re 


cun maître. Ses croquis, qu'un de nos plus habiles dessina- 
teurs français, M. Karl Girardet, a mis sur bois avec tant de 
goût et de bonheur, ont surtout le mérite d'être aussi vrais 
que possible. De grands tableaux ne représenteraient pas 
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mieux les belles scènes de la nature dans les Alpes. Voici 
ar les roches et la porte d’Annibal a Donas, dans le val 
l'Aoste. 





Puis une vue du lac Majeur prise à Fariolo, car M. Topf- 
fer passe souvr nt les Alpes, il descend dans les plaires de la 
Lombardie, il visite Milan ; une fois même il s'est : veaturé 


Jusqu'à Veuise. « Un tel voyage à pied avec de si petites jambes, 
S'écriera quelque lecteur épouvanté, c'était une entreprise 
culossale. » Rassurez-vous, äme timorée, tout alla pour le 





mieux dans la meilleure des caravanes possibles, et ici comme 
dans les autres circonstances de la vie, cette pensée, « A la 
garde de Dieu, fait, dit M. Topffer, la sécurité et le courage 

u cœur; elle nous inspira je ne sais quelle pacifique con- 
lance qui fut un tempérament contre l'inquiétude qui 


rend gauche, ou contre la présomption qui rend téméraire. » 
Le voyage à Venise se Lermina donc aussi heureusement que 
les précédents, et M. Topfler en rapporla de charmants des- 
sins ; nous en donnerons pour preuve l'effet de lune suivant 
sur le grand Canal. 
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Quand on a passé les Alpes, il faut les repasser. Quant à 
nous, nous choisirons de préférence la route du Saint-Go- 
thard , car elle est aussi sûre et commode qu'elle est belle. 

« Au sortir du défilé qu termine la première montée, on 
découvre tout à coup de là l'effet d’un spectacle des plus cu- 
rieux : c’est la route, dont les contours infinis se développent 
en serpentant jusqu'au sommet de la montagne. Les zigzags 





sont brisés et épars; ils s’échafandent les uns sur les autres ; 
et, jusqu'à la dernière sommité, on aperçoit des fragments du 
collier des bouteroues. Nous demeurons là en admiration de- 
vant l'industrieuse audace des hommes en général, mais sur- 
tout des hommes libres, des hommes d'Uri, de‘ce petit can'en 
qui a su faire avec ses minces ressources un ouvrage aus:i 
beau que celui du Simplon, ce chef-d'œuvre si vanté, si ad- 
miré, si célébré et si lithographié. La renommée n’est sou- 
vent qu'une vieille folle sans équité. » 





Mais on ne trouve pas partout de telles routes de voiture! 
el souvent la caravane se voit obligée de traverser un pas diffi- 
gile «etun;bout de sentier en corniche large de quatresemelles, 
incliné sur un précipice à pic, et appuyé contre un rocher 
qui surplombe. » Grâce à Dieu et à M. Topfler, le danger est 
heureusement évité, et tous les touristes arrivent sains et saufs 


à Genèvti; ifhourse commune seule est malade. Nousespérons, 
QU ‘ : . . 
quant à nous, qu'elle se refera plusieurs fois encore, et qu'un 


jour ou l'autre, M. Topffer ajoutera un second volume à ce- 


lui dont nous sommes aujourd'hui l'heureux possesseur. , 
Somme toute, les Foyages en Zigzag forment lelivre le plus 


agréable à lire et à 1egarder, le plus moral, le plus richement 


illustré que la librairie française ait offert celle année aux 
amateurs des cadeaux du premier jour de l'an, vulgairement 
appelés étrennes, — bientôt nous dirons pourquoi ;— mais 
il le 


a une place marquée d'avance à un double titre, c'est-à-dire 
comme texte et comme gravures, dans toutes les bibliothè- 
ques d'élite. 
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Nous demandons à nes abonnés la permission de doubler 
aujourd'hui nos annonces. L'approche du jour de l'an nous en 
fait une nécessité pour çe numéro et pour Je suivant. D'ailleurs 
les annonces ont leur utilité. 





L: tite partition du Déserteur, texte et musique, la seule édi- 

don conforme à la représentation actuelle, arrangée avec ac- 
compagnement de piano, par ADoLPHe Avax, vient de tre au 
MenssrreL, 2 bis, rue Vivienne, magasin de musique de À. Meis- 
sonner et HeuceL, au prix net de 7 fr. — Se trouvent également 
en vente à la même a , la ravissante Vase du Déserteur, 
par Buacuoicer, ainsi que les quadrilles de Musann et LeDuc, 
mosaïque d'Apax, et variations brillantes de LecaspenTier, sur 
les motifs de ce magaitique opéra. 





Étrennes musicales. — Grande baisse de prix 
Jusqu'au ier janvier 1844. 


PUBLICATIONS DE MADAME VEUVE LAUNER, 
BOULEVARD MONTMARTRE, 14. 


OZARD. Collection complète des œuvres de piano. 43 livrai- 
sous contenant plus de 1,200 planches. 75 fr. Net, 65 fr. 


AYDN. Collection complète des œuvres de piano. 7 livrai- 
sons, 60 fr. Net, 50 fr. 


KETHOVEN. Collection complète des sonates, trios, duos de 
piano, 420 fr. Net, 60 fr. 


ACH GX) Collection complète des œuvres de piano, fu- 
gues, préludes, etc. 12 livraisons. 450 fr. Net, 400 fr. 


Nora. Tous ces ouvrages sont entièrement gravés à neuf, et 
ne sont pas la reproduction de musique lithographiée donnée en 
souscription par Une malsou il y a quelques années. 


Cette même maison a publié aussi pu de 120 partitions com- 
le armi lesquelles on remarque {a Dame Blunche, Don Juan, 
Pom luck, le Déscrteur, elc, etc. Ces ouvrages sont lous cotés 
depuis 7 fr. net jusqu'à 42 fr. C'est un magnifique cadeau à offrir 
comme étrennes. 





ÉTRENNES. 


—— 


ARTHUS BERTRAND, 
rue Hautefeuille, 25. 


Plus de larmes ! — Lectures sans épellation! 


L' QUADRILLE DES ENFANTS, Système nouveau de Lec- 
4  {ure, avec lequel tout enfant de quatre à cinq ans peut être 
mis en état de lire dans toutes sortes de livres en quatre ou cinq 
mois, par Buarsaup, nouvelle édition augmentée de Contes et 
d'Historiettes, par mesdames Du GexLis, DUYRESNOT, DK BRAUPORT- 
»'HauTrour, DE MonTouu et Hanxas Mons, ornée de figures 
et de vignettes, et accompagnée d'une belle boîte contenant 
%4 fiches, avec coloriées, 


Un volume in-8, grand papier. (J1 y a des asemplaires reliés.) 
Prix: 4sfr. 





ÉTRENNES. 
25, RUE NOTRE-DAME-NAZARETE. 


por A VIS, EN OR OU ARGENT : Garnitures pour 
Habits et Gilets, — Système P. V. . 


Les abonnememnis 
d à L'ILLUSTRATION 
Laua aspirent Le 1° juillet doivent re 


renommés pour qu'il ny aAt point + 
À antermwphion dans L'enxoi du Journal. 

S'aresser aus Labraïres dans chage 

vie, aux Directeurs des Posles et des 

MessGQe TS, — Où LNNOURE franco 

an bou sur Paris, à Vordre de 
M. DUBOCHET, 
vue de Seine, No 33. 
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Les Annepets de L'ILLUSTRATION eéoûient 75 centimes lg ligne, — Elles ne penvest être imprimées que suiyant le mode et avec les caractères adoptés par le Journal. 


EN VENTE cuer J. MEISSONNIER, ÉDITEUR, RUE DAUPRINE, 22. 


ktrennes aux Jeunes Demoiselles. 


AU POUR PIANO ET CHANT, par LE CARPENTIER; CONn— 
tenant : — Deux Rondinos : 1. Le Bonhomme Dimanche ; 
2. Prends garde à ton cœur. — Trois Romances : Lananne, Ce qui 
rend les Anges joyeux; Taxs, La gentille Fermière; CLa- 
pissox, Le Buis bénit. — ille : Petit Bal costumé. — 
Valses : Les Jeune Allemandes. — Orné de dessins de MM. De- 
pou H. Gaxnien, A. Davn et Coinar, et richement relié. Fe 
$ 42 fr. 


A CHANSON AU SALON, dix chansons nouvelles; dessins 
de MM. H. GRexiER, J. Dav, A. Davin, EseLz, Boucuot et 
Eur; paroles de Fren. 08 Councr; musique de L. CLarissox. 


4. Le Nouveau Calendrier, 6. Minette. 

2. La Perle des Maris. 1. Les Mystères de province. 
5. La Complainte conjugale. 8. Mon Lit. 

4. Le Hochet. 9. Le Touriste. 


5. Le Millionnaire. 40. Le Juge de paix. 


Réunics et brochées, prix net, 6 fr. 
Séparées, chaque, afr. 
es 
Nouveautés pour le Piano. 
Ta. DOHLER. op. 47. 2 Grande valse brillante, 9 fr. 
H. ROSELLEN. Op. 57. Rondo-valse sur Follette, 7 fr. 50 


J. PARIS. Op. 13. Fantaisie sur le Seigneur et les Hirondelles, 
5 fr. 
Morceaux sur Lambert Simnel. 


F. BURGMULLER. Op. 86. Fantaisie et valse, 7 fr. 50 
À. LE CARPENTIER. Op. 83. Cavatine variée, 5 fr. 

— 39° Bagatelle. 5 fr. 
J. CADAUX. Op. 17. Rondino. 6 fr. 


Nouveautés pour Piano et Violon. 


Tu. DOHLER. Op. "#6. N. 1. Adieux à Copenhague, nest 
£ fr. 5 


N. 2. Souvenirs de Naples, tarentelle, T fr. 5 
Quadriiles nouveaux. 
MUSARD. Lambert Simunel. 4 fr. 
J.-B. TOLBECQUE. Lamhert Simnel. 4 fr. 
N. LOUIS. Le Voyageur. 4 fr. : 
— La Ronde des Bergers. 4 fr. 
A. LE CARPENTIER. Lambert Simnel, quadrille facile. 4 fr. 
- _— Le Déserteur, quadrille facile. 4 fr. 
ARTUS. Les Bohémiens de Paris. 4 tr. 





Valses el Galops nouveaux. 


F. BURGMULLER. Valse de Lambert Simnel. 5 fr. 
J. CADAUX. Op. 44. Grand galop militaire. 5 fr. 
Op. 46. Les Charmes de Paris, valse. Sfr. 

21. 


ARTUS, Valse des Bohémiens de Paris. 


L: CLEF DES MODULATIONS, par Cn. CrauLreu. Cet ouvrage 

a pour but d'enseigner aux pianistes qui étudient l'harmo- 
nie, l'art de préluder et moduler; il contient les exemples néces- 
saires pour passer dans tous les tons : 4° préludes du mode majeur 
au mode majeur; 2 du mode majeur au mode mineur; 5° du 
mode mineur au mode mineur; 4° du mode mineur au mode ma- 
jeur. Prix, 20 fr. 





M. Le Bal masqué, quadrille populaire sur les Bohé- 
miens de Paris. 4 fr. 50 





E MONDE MUSICAL, journal lyrique paraissant tous les jeu— 
dis. — MM. les Souscripteurs de ce journal dont l'abonne- 
ment expire les 4e" et 15 décembre prochain, el les 42° et 45 jan- 
vier prochain, sont priés de le renouveler immédiatement, s'ils 
veulent recevoir FRANCO, dans le courant du mois de décembre, 
les deux nouveaux Albums pour 4844. — Ces deux magnifiques 
Albums, au le Chant et pour le Piano, contiennent des mor- 
ceaux inédits de nos plus célèbres compositeurs. Ils formeront 
les deux plus beaux et plus curieux recueils de musique qui aient 
jamais été publiés. 
Ces Albums sont donnés comme PRIME à MM. les abonnés 
d'UN AN, indépendamment des CINQUANTE-DEUX morceaux de 
musique donnés dans l'année. 


ALBUM DE CHANT CONTENANT : 


Afflitta, romance ; paroles de madame Laure Jourpax, mu- 
sique de Masini. 

La Belle Isabeau, conte pendant l'orage ; paroles d'A. Duwas, 
musique d’H. BERL:OZ. 

Romance. ....; paroles d'Etienne Monnies, musique de Doxi- 
ZETTI. 

Une Espagnole, romance dramatique, par E. DE BARATEAU, Mu- 
sique de F. Ricct. 
se me souviens, mélodie ; paroles de E. ne LonLay, musique d'A, 

TTA. 

Mon Espingole, chant posthume ; paroles d'E. PLOUviER, mu- 
sique d'H. Moxrov. 

Petite Fleur chérie, romance ; paroles d'Aimé Gouavin, musi- 
que d'A. BoIELDIEU. 


A pee de Douglas, ballade; paroles de V. Doné, musique 
l'A. MOREL. 

Tant que l Etnile brille, valse chantée; paroles de E. BanaTEar, 
musique de BURGMULLER. 

Mandoline, romance; paroles d'Eugène de LoxLay, musique 
de F. FLoTow. 

Soutenir de Krymée, chant montagnard, de E. De LonLAY, mu- 
sique de GRaziAnI. 


ALBUM DE PIANO CONTENANT : 












Polka. — Danse nationale .….….... Henri Henz. 
Fantaisie F. Lisrz. 
Lieder..…...... E. PRUDENT. 


L. MEsSEMAERERS. 
A. pe Kontsur. 


Deux Mazourkes.. 4 
+ E. WoLrr. 


Mazurka. 


Le Déserteur. — Quadrille. .. E. Biicann. 
Les Petits Mystères de l'Opéra. — Galop.. Musanro fils. 
Les Souvenirs. — Quadrille...... Goox. 





Les Petits Mystères de Paris. = Quadriile. DANIELE. 
Romance sans paroles. .....,.,....,.... Auguste MOREL. 


Prix de l'abonnement arec DEUX ALBUMS (recus franco). 
Paris, 45 fr. — Province, 18 fr. — Etranger, 20 fr. 


On s'abonne, à Paris, chez Bernard Larte, éditeur de musique, 
2, boulevard des Italiens et passage de l'Opéra; à Calais, chez 
À Leueux, rue Royale, et chez les principaux marchands de mu- 
sique et libraires (AryRANcuIR ), 





paris, LEHUBY, ÉDITEUR, RUE DE SEINE, 39, ET CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE PARIS ET DES DÉPARTEMENTS. 


L' ÉCOLES ROYALES DE FRANCE, ou l'Avenir de la Jeu- 
nesse; par M. de Sarsser. # vol. grand jn-8, illustré de 


60 dessins, dont 18 imprimés en deux couleurs. — Prix, 10 fr. 
Beliures à 4 fr. 50 c., 2 fr. 50 c., 4 fr. et 8 fr. ; 





LE DOCTEUR WILLIAM ROGERS, CHIRURGIEN-DENTISTE DE LONDRES, 
ACTUELLEMENT À PARIS, RUE SAINT—HONORE, 270. 


INVENTEUR DES DENTS OSANORES, POSÉES SANS CROCHETS NI LIGATURES, 


S'AJUSTANT PAR LA PRESSION 


une époque où le pro- 
grès est général, 
lorsque le succès couron- 
ne partout les efforts de 
l'art et de la science, on 
tregretter de voir l'art 
si utile et si important du 
dentiste rester station- 
naire et immobile au mi- 
lieu du mouvement. La 
faute n'en est pas tout en- 
tière aux hommes; il est 
des difficultés au-dessus 
deleurs forces : ilsne peu- 
vent réparer du temjs 
l'érréparable outrage. Les 
dentistes de notre temps 
n’ont rien changé aux 
vieux moyens : les pivots, 
les ligatures, les crochets, 
ces liens qui, sans cons0o- 
lider les dents artificiel 2 
les, ébranlent et détrui- 
sent les dents saines et véritables, toutes ces tortures pénibles 
et dangereuses sont encore en usage parmi eux ; nul ne veut se 
rappeler le précepte du maître; Hippocrate a dit : « Aidez la na- 
ture, ne la furcez pas. » 
Lpies sur lesquelles on pose des dents artificielles tiennent 
en irrilation permanente la goes sans parler des douleurs 
continuelles que cause la mastication par la mauvaise application 
de ces plaques, et de la mauvaise odeur qu'elles donnent par la 
difficulté qu'on a de les ôter pour les nettoyer. 
Tous ces inconvénients sont levés par l'heureuse et ingé- 
nieuse inventions du docteur Roçens, qui place des dents 


NICE: 





ATMOSPHERIQUE. 


sans crochets, ni pivots, 
nf plaques, nf aucun lien 
quelconque; sa méthode 
consiste simplement dans 
l'application exacte des 
dents sur la gencive, de 
manière à exclure l'air. 
Laphysique constate que 
deux corps hermétique- 
ment superposés l'un sur 
l'autre se tiennent par la 

ression de l'air; c'est 
ainsi que les Dexrs Osa- 
nones de M. RoGrrs, une 
fois placées, ne peuvent 
être dérangées d'aucune 
manibre ; que st l'air pé- 
nétrait entre les dents el 
lu gencive, ce qui ne peut 
s'etfectuer qu’à un endroit 
des dents indiqué, qui 
n'est exposé ni à la mas- 
tication ni à l'articula- 
tion, dans ce cas, la personne peut néanmoins ôter et remettre 
ses dents à volonté par un secret donné par M. ROGERS. 

La beauté des DENTS OsANORES est incontestable ; elles ressem- 
blent aux dents naturelles à s'ÿ mépreudre, et sont cependant 
d'un prix très-modéré. \ 

M. Rocens, connu déjà depuis longtemps pour ses perfection: 
nements dans différentes branches de son art, tels que le Plom- 
bage à froid et sans douleur, et sa Méthode hygiénique pour le 
redressement des Dents des enfants, fait exécuter toute pièce ar- 
tificielle commandée chez lui, dans 24 heures, et la garantit pour 
pouvoir manger de suile avec, sans aucune gêne. 
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BAUDRPY, Librairie Kuropéenne, 3, quai Malaquais, près le Pont des Arte, à Paris. 


ÉTRENNES. 


Ou les princspaux personnages et les scènes les plus dramatiques de ses pièces, reprodaits dans une suite de QUATRE-VINGTs Gi 
PORTRAITS de Sbakspeare, de ses contemporains, de ses commentateurs et des acteurs qui ont contribué à 


GALERIE DE SHAKSPEARE 


ÉTRENNES. 


RAVURES sur acier et sur bois, au nombre desquels se trouvent TREXTE 
pulariser son génie, avec une analyse succincte de 


chacune de ses pièces, et la reproduction en anglais et en français des scènes auxquelles se rapporte chaque gravure, 
par AmëDée Picuor; précèdé d'une Notice biographique sur Shakspeare, par OLn Nick. 


Spécimen des quatre-vingts grandes gravures qui ornent ce beau livre. (Les deux ci-dessous sont gravées sur bols.) 











Prospectus. 
On ne çonteste plus en France le génie de Shakspeare : la 
critique classique elle-même lui accorde aujourd'hui un cuite, 


comme à un de ces dieux étrangers pour lesquels Rome païenne 
réservait un autel dans son Panthéon. C'est le résultat d'une 
étude plus générale de la litératnre des autres peuples, et de la 
litterature anglaise en particulier. On a compris enfin que l'his- 
toire était incomplète sans cette étude essentielle, et, remar- 
quons-le ep passant, c'est 4 un savant professeur d'histoire, à 
M. Guizot, que nous devons une traduction de Shakspeare et 
une brillante appréciation de ses pièces fi Un autre illustre 
prresseur, M. Villemain, a aussi fait et refait plus d’une fois la 

iographie littéraire du plus grand poëte de l'Angleterre. Ces 
travaux ne sont pas les seuls qui ont de plus en plus opularisé, 

rmi nous, ce nom, que la critique cite aujourd hui dans toutes 
les questions de littérature dramatique, et qu'une école a même 
pris pour drapeau. Bref, il n’est pas plus permis d'ignorer Shaks- 
peare que d'ignorer lesclassiques, que d'ignorer Corneille, Racine 
et Molière. 

Est-ce à dire, cependant, que tout le monde ait lu ou puisse 
lire Shakspeare, parce que tout le monde en parle ? Non, sans 
doute, et l'ouvrage que nous annonçons aura, selon nous, le 
double avantage de plaire à ceux qui l'ont lu réellement et à 
ceux qui, par habitude ou faute de plus longs loisirs, feuillettent 
rapidement un auteur, et aiment qu'une analyse complaisante le 
résume pour eux. À tout le munde, enfin, doit convenir un vo- 
lume qui , par l'association intelligente du crayon de l'artiste et 
de la plume du littérateur, offre une galerie des personnages de 
Shakspeare, représentés dans les scenes les plus remarquables 
de ses pie, avec une critique précise, mais exacte, destinée à 
en expliquer le sujet. 

Tel est notre Keepsake de Shakspeare, qui se compose d'une 
suite de QUATRE-VINGTS GRANDS SUJETS D'ILLUSTRATIONS, gravés, les 
uns sur acier, les autres sur bois, deux planches pour chaque 

ièce, toutes compositions originales, avec des encadrements 
Kistoriques ou allégoriques. Dans le nombre de ces gravures, on 
remarque TRÉNTE PORTRAITS, Soit de Shakspeare, soit de ses con— 
temporains, soit des critiques et des acteurs les plus célèbres de 
la Grande-Bretagne. 

Quant au texte, des notices biographiques précèdent l'analyse 


11) M. Amédée Pichot, auteur des notices sur chaque pièce, fut le 
œlaborateur de M. Guizot, dans la traduction de Shakspeare. 


des comédies et des tragédies. L'ensemble de ce travail critique 
est le plus complet qui ait encore paru sur le théâtre de Shaks— 
peare, et cependant les auteurs ont suriont visé au mérite dé la 
précision. Quelques citations en anglais et en français sur chaque 
scène illustrée ajoutent encore à l'indication exacte du sujet. 

On a déjà publié, sous le nom de Galerie des Femmes de Shaks- 
peare, un ouvrage dont le succès est pour nous un heureux pré- 
cédent. Ce volume ne se composait que de figures idéales. Notre 
galerie de portraits ne présente rien que d’authentique, et nos 
scènes tirées des pièces sont de vrais petits tableaux qui ont une 
tout autre valeur artistique qu'une suite de êtes de fantaisie, 
quel que soit d'ailleurs le mérite de leur exécution. 

Cette belle suite de gravures, commencée depuis trois ans, est 
maintenant achevée, ainsi que l'impression du texte qui l'accom- 
pique. Un si beau volume, orné d’un nombre QUATRE FOIS 

LUS CONSIDERABLE de gravures que n'en contiennent ordi- 
nairement les Keepsakes et autres livres du même genre, ne 
coûte cependant pas plus cher. Prix broché, 22 fr. 

En élégant cartonnage en percaline lustrée, avec ornements 
dorés et à froid, 2x fr. 

Avec les tranches dorées, 26 fr. 

Quelques exemplaires ont été reliés en beau maroquin, 32 fr. 

Le même livre, imprimé in-4, avec les quatre-vingts gravures 
tirées sur papier de Chine, formant un magnitique ALsuu de salon, 
relié à l'anglaise, tranches dorées, 50 fr. 

Ces QUATRE-VINGTS GRAVURES se vendent aussi séparé- 
mentsans texte; elles peuvent s'adapter à toutes les éditions de 
Shakspeare soit en anglais, soit aux traductions dans telle langue 
que ce soil. Prix, 48 fr. 

Ou in-4 sur papier de Chine, premières épreuves, 36 fr. 


Autres Ouvrages illustrés chez le même Libraire. 


PROMESSI SPOSI DI AL. MANZONI, edizione riveduta dall' 
autore, storia della Colonna infame. Milano, 1840; édition 
originale illustrée, 4 vol. grand in-8, contenant 450 vignettes 
sur bois. 108 livraisons à 40 c. Prix de souscription. 43 fr. 20 c. 
En joli cartonnage en percaline anglaise, 45 fr. 


OETI ITALIANI CONTEMPORANEI MAGGIORI E MINORI, 
Cioë : Panini, CasTi, MONTI, MANzONI, GROsst, PELLICO, LEO- 
PARDI, FOSCOLO, PINDEMONTE, ARICI, MAMIANI, NICCOLINI, CARRER, 
ViTToRELLI, PERTICARI, BERCHET, MarceTTi, BALDACCHINI, BORGHI, 
DeuLa VaiLe, Ricci, Romani, TonmasEo, SESTINI, BARBIERI, ed altri 





preceduti da un Discorso intorno a Giuseppe Parini e il suo se- 
colo, di Cesare Canru, et seguiti da una Scelta di Rime di Poe- 
tesse italiane, antiche e moderne. Parigi, 4845, 4 gros vol. in-8 de 
1,100 pages, à 2 colonnes, beau caractère, avec un groupe de 
sept portraits gravés sur acier. Broché, 45 fr. 

Ou un joli cartonnage, avec ornements dorés et à froid, 18 fr. 


UATTRO POETI ITALIANI,DANTE,PETRARCA, ARIOSTO, 
TASSO ; con una Scelta di Poesi italiane dal 1200 sino a 
nostri tempi, da Burrura. Parigi, 4 vol. grand in-8 de plus de 
900 pages, à deux colonnes, gros caractère, papier vélin; orné de 
quatre portraits en groupe, gravés par Hopwoop. Cartonnage en 
percaline, belle édition, 48 fr. 
Le même livre, sans le choix de poésies,"4 vol, in-12, ep petit 
caractère, sans les portrails, 9 fr. 
Le même, avec les quatre portraits, joli cartonnage en perca- 
line lustrée, ornements dorés et à froid, 42 fr. 


SPARSPEARES DRAMATICIWOBKS, with remarks on his 
Life and Writings, by Tu. Cawrseci, 4845, 4 vol. grand in-8, 
papier vélin, avec quarante vignettes sur bois tirées dans le texte. 
On y a joint les 80 illustrations ci-dessus. Broché, 30 fr. 
rès-joli carlonnage, avec ornements dorés et à froid, 33 fr. 


LE MÉMORIAL DE SHAKSPEARE, contes shakspeariens, par 

Ce. Laws; traduits de l'anglais par M. BorGuERs ; avec une 
Introduction par M P. Cuasues; précédés d'uue Vie de Shaks- 
peare et de Lamb. par M. Amédée Picnot. Paris, 4841. 4 vol. 


grand in-8, avec 21 gravures sur acier. Broché, 45 fr. 
Relié en mouton maroquiné, 2 fr. 
Ou ea beau maroquin, 24 fr. 


A PRIDSED HISTORY OF ENGLAND, from the invasion of 
À 3. Cesar Lo the death of George Il, by DR. GoLDsxiTa, with 
on 10 the present time. 1 beau vol. in-8 de 500 pages, 
illustrations, et d'un très-beau portrait de la reine 








Victoria. Prix broché, 44 fr. 
Jolie reliure spéciale, 48 fr. 
Ou en maroquin, 22 fr. 


HE BOY'S OWN BOOK, a compendium of all the Sports and 
Recreations of youth, by J. L. WiLLtams, 1845, 4 gros vol. 
in-12, orné de 400 très-jolies vignettes sur bois, cartonné en 
percaline gaufrée, ornements à froid, 7fr. 50e. 
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Modes. 


Ce n'est plus seulement à l'Opéra ct 
aux Italiens que nous pouvons aller cher- 
cher les élégantes toilettes ; les salons sont 
enfin ouverts. De tous côtés et partout nous 
ne voyons que velours, satin, gaze, fleurs 
el bijoux, tout le charmant cortège des 
fêtes et de la mode. À 

La température printanière, qui a duré 
quelques jours, avait fait éloigner les four- 
rures; mais voilà ce beau luxe de l'hiver qui 
reparalt : les petits manteaux cazavecka se 
garnissent tous de martre ou d'hermine, 
et, en attendant les grands froids, on cache 
ses mains dans ses manches, qui sont aussi 
bordées de fourrures. On fait beaucoup de 
cazavecka en satin garni d'un piqué pour 
sortie de bals et spectacles. 

Les capuchons dont on se couvre la tête 
en attendant sa voiture se font assez co— 
quettement; ce n'est plns une enveloppi 
disgracieuse qui faisait d’une jolie femme 
une laide sibylle; c'est un capuchon garni 
de dentelle encadrant le visage, voilant, 
sans les cacher cependant, de 
qui brillent à travers les fins 
sa garniture. On fait aussi pour la ville des 
manteaux or! de velours: en voici un 
modèle très-distingué. Au resle, le velours 
est toujours beaucoup employé : nous le 
voyons dans les garnitures de robes et de 
manteaux; dans les costumes d'hommes 
nous le retrouvons en gilet et en revers aux 
collets et aux manches de paletots. 

On fait pour toilettes du matin de très- 
jolies robes de drap brodé en soutache, 
et, avec ces robes, on porte un mantelet 
également en drap brodé, lequel peut en- 
suite se mettre avec tous les costumes né— 
gligés. 

On portera encore les robes de bal faites 
en tunique. L'année dernière on avait fait ; 
infructueusement l'essai de deux jupes de différentes couleurs, 
car de semblables modes tiennent plus du bal costumé que de 
la vraie toilette des salons. Ce qui est fort bien porté, ce sont 
les tuniques blanches rattachées par des fleurs naturelles ; des 
tuniques en tulle ou en erèpe rosé, avec des bouquets de lines 
roses à feuillages de velours placés aux manches, au corsage et 
sur les jupes. 

Une jolie toilette de ville se compose d'une robe en satin pé- 























SULUTION DES QUESTIONS PROPOSÉES DANS L'AVANT-DERNIER 
NUMÉRO. 


L. L'opération qu'on appelle donner, au jeu de piquet, revient 
à distribuer 52 cartes en quatre groupes, deux de chacun 12 car- 
tes, qui sont pris respectivement par chaque joueur, ct deux 
autres groupes, l'un de 5, l'autre de 3 cartes, qui forment ensem- 
ble le talon. Le nombre des combinaisons auxquelles peut donner 
lieu cette distribution en quatre groupes partiels est le quotient 
de la division de deux nombres très-grands qui sont égaux, sa— 
voir : le dividende, au produit de tous les nombres entiers con- 
sécutifs, depuis 4 jusqu'à 52; le diviseur, au produit des carrés 
des nombres entiers conséculifs, depuis 4 jusqu’à 42, par le pro- 
duit des nombres 1, 2, 5, 4, 5 ct 4, 2,5. 





Tout calcul fait, le quotient se trouve égal à 
4 592 814 947 068 800. 


A cause de l'énormité de ce nombre, et vu la date assignée à 
l'invention des cartes à jouer, on s'assure par des calculs bien 
simples qu'il s'en faut de beaucoup que les cartes aient pu être 
données au jeu de piquet de toutes les manières possibles, D 
leurs, comme les mêmes séries de cartes, qui ne différent que 
par uu changement de couleur, ont la mème valeur au jeu de 
piquet, on peut regarder comme identiques les distributions qui 
ne différent que par une permutation entre les couleurs ; ce qui 
réduit considérablement le nombre des combinaisons distinctes. 





IL. On sait que notre Chambre des Députés est composée de 
459 membres que le sort répartit en 9 bureaux, chacun de 51 mem- 
bres. Le nombre des distributions possibles a pour expression 
le quotieut de deux nombres qui sont égaux, savoir : le dividende 
au produit de tous les nombres entiers consécutits, depuis 1 jus- 
qu'à 459; le diviseur au produit des carrés de tous les nombres 
euliers conséculifs, depuis 4 jusqu'à 51. 
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kiné rayé gros bleu et noir, ornée de deux volants en dentelle 
noire posés à plat; d’un chapeau de velours épinglé blanc, dé- 
coré d'une plume, ct d'un cazavecka en velours noir, bordé de 
martre ibeline ; = ou bien cucore, d'une robe en moire gl: 
ornée de velours posé en Lablier, le corsage juste, avec un rev 
en velours pareil; un chapeau en velours violet, garni de den- 
telle noire. et un pardessus en évantine, avec un grand collet 
piqué à l'aiguille. 








Le calcul de ce quotient, par les procédés de l'arithmétique 
ordinaire serait une opération impraticable ou d'une excessive 
longueur. Avec certaines tables calculées spécialement pour cet 
objet, on trouve que les premiers chiffres sur la gauche, qui ex- 
priment les plus hautes unités, sont 288 672... , et que le nombre 
cherché doit avoir 429 chiffres à la partie entière. 11 tombe donc 
entre 





218,692 suivi de 425 zéros. 
et 278 695 suivi aussi de 425 zéros. 


Nora. Les problèmes I et IL, ainsi que leurs solutions, ont été 
extraits de l'excellent ouvrage intitulé : Exposition de lu Théorie 
des chances et des probabilités, par M. Cournot. 


HI. Le problème proposé se décompose en trois questions par- 
tielles, savoir : . 

4° Reconnaître la fraude. Pour cela, il suflit de transposer les 
poids. Si les balances sont fausses et préparées de telle sorte 
qu'elles paraissent justes étant chargées de poids inégaux, tout 
aussi bien que vides, leur fausseté sera manifestée par la simple 
transposition du poids et de la marchandise qui se font équilibre 
dans les deux bassins. On verra la marchandise enlevée alors par 
le poids qu'on croyait ètre le sien. 

2 Le principe sur lequel ces balances sont fondées est connu 
sous le nom de principe du levier, et consiste en ce que les forces 
parallèles appliquées aux deux bras d’un levier mobile autour 
d'un point d'appui, doivent être en raison inverse des distances 
de leur point d'application au point d'appui, pour se faire équi- 
libre. 

Cela posé, pour fabriquer des balances fausses, on a dû pren- 
bre d'abord des bras de fléau inégaux en longueur, mais on les 
a pris aussi inégalement pesants, de telle sorte qu'ils se fassent 
équilibre autour de l'axe de suspension. Ou bien encore, s’ils sont 
également pesants, on leur donne une forme différente, de surle 
que le centre de gravité du bras le plus long soit à la même di- 
stance de l'axe du fléau que le centre de gravité du fléau le plus 
court. 

Ensuite on a muni les extrémités de ces deux bras du fléau de 
bassins dont les poids sont aussi en raison inverse des longueurs 
des deux bras. Ainsi, ces deux bras étant supposés, l'un de 30, 
l'autre de 52 centimètres de longueur, il faudrait que si le bassin 
adapté au bras de 50 centimètres pèse 80 grammes, le bassin du 
bras de 52 seulement pesât 75. 

A chaque pesée qu'on ferait avec cette balance, en mettant le 
poids dans le bassin le plus pesant et la marchandise dans l’au- 
tre, l'acheteur serait trompé d'un seizième. Mais nous avoñs in- 
diqué le moyen de découvrir la fraude. 

5° Pour sc faire donner un poids exact, il y a un procédé très- 
simple qui réussit infailliblement, quel que soit l'état de la ba- 
lance. 

Équilibrez d'abord la marchandise placée dans un des bassins 


avec de la grenaille de plomb ou de fer, avec une matière quel-‘ 





conque que vous mettrez dans l'autre bassin. Enlevez ensuite la 
marchandise, et remplacez-la par un poids qui fasse équilibre à 
14 grenaille que vous avez laissée à la place où vous l'aviez mise. 
Ce poids sera exactement celui que l’on cherche. On connaîtra 
donc le poids de sa marchandise avec une exactitude qui ne dé- 
pendra plus aucunement de celle de la balance, mais seulement 
de celle des poids. - 

Cette méthode, si simple à concevoir, qui paraît se présenter 
si naturellement à l'esprit, n'a été imaginée que vers la fin du 
siècle dernier, par notre illustre navigateur et physicien Borda. 
Elle est connue sous le nom de Méthode des doubles pesées. Pour 
apprécier ce qu'une découverte, en apparence si modeste, peut 
avoir d'importance, il suffira de dire qu'elle a rendu les plus 
grands services pour la détermination du système métrique des 
poids et mesures, et qu'elle en rend encore tous les jours dans les 
laboratoires des physiciens et des chinistes. f 

Avant de la connaître, on procédait ainsi : on plaçait alternati- 
vement la substance à peser dans l'un et l’autre bassin ; on cher- 
chait les poids qui y faisaient équilibre et on prenait la racine 
carrée de leur produit. — Ainsi, l'un des deux poids étant de 
80 grammes, l'autre de 90, et la racine du produit de 80 par 90 
étant de 84, 85, on en concluait que le véritable poids était de 
84 grammes 85 ceutigrammes. 


NOUVELLES QUESTIONS À RÉSOUDRE. 


I. Les mêmes choses étant posées que dans le premier pro- 
blème ci-dessus, on demande le nombre des combinaisons où les 
quatre as se trouvent à la fois dans l’un des paquets de douze 
cartes. 


IL. On demande de régler la mise des joueurs au jeu du franc- 
curreau. 


HI. Adapter à un puits un appareil propre à monter l'eau, dis- 
posé de telle sorte que l'on n'ait jamais à vaincre que le poids 
de l'eau que l'on monte, et la résistance des frottements. 





Rébus. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Unc récompense honnête au rapporicur du chien. 





Ox s'ABonne chez les Directeurs des postes et des messa- 
geries, chez tous les Libraires, et en particulier chez tous lex 
Correspondants du Comptoir central de la Librairie. 


A Lonvpres, chez J. Taowas, 1, Finch Lane Cornhill. 


A SAINT - PÉTERSBOURG, chez J. Issakorr, Gostinoi- 
dwore, 22. 








Jacques DUBOCHET. 





Tiré à la presse mécanique de Lacnawpe et Ce, rue Damiette, 2, 
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Casimir Delavigne. 


NOTICE BIOGRAPHIQUE ET LITTÉRAIRE. 


« Notre armée au cercueil eut mon premier hom- 
mage. 
.… Poëte a Français, j'aime à vanter la France; 
Qu'elle accepte en tribut de périssables fleurs. 
Malheureux de ses maux et fier de ses victoires, 
Je dépose à ses pieds ma joie et mes douleurs ; 
J'ai des chants pour toutes ses gloires, 
Et des larmes pour ses douleurs. » 


Ainsi chantait, aux premiers jours de la Res- 
tauration, le jeune auteur des Messéniennes ; 
ainsi, en ces heures de deuil national, le poëte, 
à peine âgé de vingt-trois ans, prenait le pieux 
engagement de consacrer sa lyre à la patrie, 
que tant d'autres avaient reniée publiquement; 
à la France, que l'étranger occupait encore ! 
Noble serment, que le poête ne trahit jamais! 
foi patriotique qui fut par lui religieusement 
E ée! Après avoir pleuré les malheurs de 

invasion, après avoir réchauffé de ses vers 

généreux l'amour de la patrie, qui semblait se 

mourir dans tous les cœurs; après avoir chanté 

les vieilles gloires nationales, c'est encore au 

nom de la France, au nom de la liberté, que 

M. Delavigne célèbre et Parthénope révollée 

contre l’Elrangère, et l'héroïque soulèvement 

des Hellènes. Napoléon meurt sur son rocher, 

le poëte chante Napoléon ; lord Byron va cher- 

cher une tombe glorieuse à Missolonghi, le 

poëte chante lord Byron. Plus tard paraîtront 

. encore sept autres Messéniennes, et toujours 

;_ reviendront ces mots sacrés de liberté et de 

\ patrie; toujours le poëte s’inspirera des géné- 

* :  reux sentiments, des nobles indignations qui 

avaient arraché de son cœur la première et la 

lus belle de ses hymnes, le Chant funèbre de 

aterloo! Enfin, c'est à lui encore qu'appar- 

ÿ | tiendra la gloire de fournir une autre Marseil- 

laise aux vainqueurs de Juillet Ainsi fut noble- NS 

Û ment remplie la tâche que le poëte s'était im- 2 2e = VEPRÉS SIOILIÈNNES 

ÿ pe aux premiers jours de sa jeunesse, et ° SO et 72 

auteur des Messéniennes put dire avec un 

- modeste orgueil : 
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CR ae . . . 4 Cette liberté 
Qui séduit ma raison a sa mâle beauté, 

Que ma muse poursuit de son ardent hommage, 

Et dont mes fleurs d'un jour ont couronné l'image. » (1). 


Que d'autres, venus plus tard, aient donc par des strophes 
plus éclatantes, par des accents plus poétiques, enlevé à 
M. Delavigne le prix de la lyre, nul ne pourra se vanter d'a- 
voir mieux fait battre les cœurs, nul ne pourra se parer d'une 
gloire plus pure, nul ne pourra dire mieux que lui : Exegi 
monumentum ! Et la France n'oubliera point ces chants qu'elle 
seule inspira; et, quand l'illustre poëte vient de descendre 
dans la tombe, sa plus belle, sa plus «orieuse épitaphe de- 
meure encore : € Gi-git l'auteur d éniennes ! » 

Oui, la France a perdu un noble eeur, une àme sincère, 
un esprit honnête et généreux, Sont-co À aujourd'hui des 
aisément réparables? et sommes-nous assez riches en 
cilles vertus pour ne point regretter améretnent ceux qui 
possédaient et qui viennent à mourir? Rendons au moins 
ce à notre pays, qe ht mort de M. Delavigne à élé 
marquée par la douleur publique, et que si quelques-uns, de 
son vivant, furent sévères pour le poëte , le regret univetsel 
atteste aujourd'hui l'estime sincère que tous avaient pour son 
beau talent et son noble caractère! | 

Rappelons en quelques mots l'histoire de cette vie glorieuse, 
que prématurément k mort vient de trancher, en la maturité 
du talent et la force du génie, — Jean-Francoi mir De- 
lavigne naquit au Havre, en avril 1795; son père, honorable 
négociant, avait acquis quelque fortune dans le commerce de 
li porcelaine. L'enfance du poële, comme celle de Boileau, 
n'offre rien de remarquable; le jeune Casimir, non plus 
qu'intrefois le jeune Nicolas, n'était rien moins qu'un enfant 
sublime ! et coinme le père de Despréaux assurait d'avance 
que son fils Nicolas ne dirait jamais de mal de personne, ainsi 
le père de M. Delavigne disait un jour à l'auteur futur de 
Louis XI : « Toi, mon pauvre Casimir, tu continueras mon 
commerce de faïence. » — « Que deviennent donç tous ces 
génies de douze ans? » demandait Johnson ; et d'Alembert ne 
félicitait-il pas Boileau d'avoir été le contraire de ces petits 
prodiges, qui souvent sont à peine des hommes ordinaires, 

és, que la nature abandonne comme si elle ne se 
ait pas la force de les achever. 
ependant, le jeune Delavigne, éclipsé par ses frères, ne 
arda pas à les surpasser à son tour. Elève brillant du Lycéo 
Napoléon, il faisait sa rhétorique en 1814, lorsque nnqnit le 
roi de Rome : l'enthousiasme public échauffa sa verve poé- 
tique, et il composa un dithyrambe dont l'empereut se mou- 
tra salisfait. Plusieurs autres essais poétiques signalèrent, dès 
le collége, la veine naissante du jeune Delavigne, et à dix-huit 
ans il avait déjà tenté l'épopée et la tragédie de rigneur. Ces 
ébauches ne se recommandaient guère que par tne pureté de 
versilication, assez commune d'ailleurs dans l'école de Delille, 
alors florissante, — Des revers de fortune avaient frappé le 
père de M. Delavigne, et, au sortir du collége, le jeune poëte 
se vit contraint d'accepter un emploi administratif, — 1815 
arrive : la France est vaincue, asservie; le cœur du poëte sg 
goufle amèrer « facit indignatto versus!» et les trois 
premières me nnes rendent aussitôt le non de Delavigne 
cher à tous les Français. En même temps sont écrites les 
Fépres siciliennes, où semble vibrer encore la généreuse co- 
lère, l'indignation patriotique qui avaient déjà retenti dans 
les chants Ivriques de l'anteur. Deux ans une lectr 
licitée au Théätre-Français, et enfin obtenue. Le comité recoit 
la pièce, « à cette petite condition seulement, dit un biogra= 
phe, que l'auteur n'exigerail jamais qu'elle fût joné 
actrice, qui faisait partie du coruité, la rejeta mème sur 
dition, en déclarant qu'il y aurait inconvenance & mettre le 
mot vèpres sur une affiche de théâtre, el que, pour sa part, 
elle ne souffrirait jamais ce scandale. » 

M. Delavigne rentre chez lui indigné, et, en trois mois, il 
écrit sa pièce des Comédiens, dont les malice épigramimes 
devaient le venger un jour de messieurs les sociétaires. — A 
quelque temps de là, l'Odéon renaissait de ses cendres (1819), 
et Picard, le nouveau directeur de ce théâtre, demanda les 
Vépres siciliennes à l'auteur refusé. Le succès fut prodigieux, 
et le poëte, redemandé à grands cris, se vit trainé de vive force 
sur la scène, où il fut salué par des applaudissements incroya- 
bles ; la pièce eut trois cents représentations consécutives, dont 
les cent premières versërent 400,000 fr, dans la caisse du théà- 
tre.—L'année suivante les Comédiens furent joués sr la même 
scène, et le succès de cette notivelle pièce vengea suffisam- 
ment l’auteur des injustes dédains de la Comédie-Française. 
— Déjà le Paria était achevé, et au mois de décembre 1821, 
cette tragédie fut représentée à l'Odéon : le poële, pour écrire 
sa nouvelle pièce, avait consulté tous les livres qui traitaient 
de l'Orient; il avait longtemps étudié Bernatdin de Saints 
Pierre, Tavernier et Raynal. Of reconnaît là l'écrivain sih= 
cère qui prit plus tard pourtexte de son discouts de réceptloti 
à l'Académie : « De l'influence de la conscience en littérature. » 
Et certainement, jusqu à la fin de sa vie, M. Delavisne s'est 
montré fi à ce principe d'honnéteté littéraire, si méconnu 
de nos jours. à 

« Cette tragédie dn Paria, qui venait confirmer et cou- 
ronner d'une manière brillante des succès déjà-si nombreux, 
semblait devoir ouvrir à l'auteur les portes de l'Académie, 11 
se mit deux fois sur les la première fois on lui préféra 
M. l'évêqu seconde fois, M. l'arehevèque de 
e présenter encore une fois, 
it, disait-il en riant, qu'on ne lui op- 

















































































































































È vo 
post le pape (2). » : Dee 

A celte époque M. C. Delavigne, bibliothécaire à la Chan= 
cellerie, se vit frappé d'une brutale destitution par le mini- 
stère Villèle, La pi prit hautement le parti dn poëte, et 
le duc d'Orléans écrivit à M. Delavigne, pour lui proposer 








(4) Épitre à M. de Lamartine, 
(3 Biographie de M. Casimir Delavigne, par un HOoxME be Lex, 
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une place de bibliothécaire au Palais-Royal. La lettre se ter- 
minait par ces mots, également honorables pour le prince et 
pour le poëte : « Le tonnerre est tombé sur votre maison; je 
vous offre un appartement dans la mienne. » M. Delavigne 
accepta cette place, si gracieusement offerte, et conçut dès 
lors un sincère atlachement pour son protecteur. Plus tard, 
à l'occasion du sacre de Charles X, la maison du roi offrit au 
poëte une pension de 4,200 livres, qu'il refusa. 

Cependant le Théâtre-Français, auquel M. Delavigne n'a- 
vait point tenu rancune, représentait avec un grand succès 
la comédie de l'École des Vieillards (1823) ; Talma, pour la 
première fois, avait consenti à jouer un rôle de comedie : il 
créa le rôle de Danville auprès de mademoiselle Mars, qui 
plissait celui d'Hortense.—Le triomphe fat tel que l'A: 
démie se vit bien forcée d'ouvrir ses portes au poëte ; il obtint 
vingt-neuf suffrages sur trente (1K25). Bon discours de ré- 
ception, prononcé au mois de juillet de la même année, 
présente une sorte de profession de foi littéraire, L'auteur, 
déjà préoccupé par les nouveautés qui se faisaient jour, el 
songeant dès lors à fondre en un seul les deux systèmes 
poétiques, se déclare pour « l'audace réglée par la raison; » 
iuots remarquables, qui doivent éclairer la critique dans l'ap- 
précialion qu'elle fera du théâtre et des odes de M. Del 

La tragédie de Louis XI était commencée; les Hihoriertses 
recherches auxquelles l'auteur se livra pour composer celle 
nouvelle pièce altéréretit su santé : il s'emburqua pour l'Ha- 
lie à bord de la Madone, et à son retour (WA, il publia les 
sept nouvelles Hrsséniennes, qui n'eurent point le succès des 
premières, — L'année suivante, la princesse Aurélie n'oblint 
au Théätre-Français qu'un succès d'estime ; la presse se montra 
généralement hostile à cette nouvelle comédie, qui ne de- 
meure pas moins, comme la Popularité, un des meilleurs 
ouvrages de M. Delavigne.—Enfin, l'auteur des Vépres si 
liennes, abandonnant la voie purement classique qu'il avait 
jusqu'alors suivie, sembla obéir au mouvement littéraire de 
'époque en composant ces pièces mixtes, qui ne sont pro- 

rement ni des drames ni des tragédies. Marino Faliero, 
Joué à la Porte-Saint-Martin en 1829; Louis XI, au Théâtre- 
Français en 4852; les Enfants d'Édouard, au mème théâtre, 
l'année suivante, puis Don Juan d'Autriche (1855); une Fa- 
mille sous Luther (même date); la Popularité (1858) et la 
Fille du Cid, marquèrent les différents pas que fit M. Deia- 
vigne dans cette nouvelle route dramatique. Le succès cou- 
ronna presqhe toujours les tentatives du poëte, et celles 
d'entre ces pièces qui ne restèrent point à la scène obtiurent 
du moins un succès de lecture incontestable. 

Nous aurons achevé cette biographie, monotone peut-être 
parce qu'elle n'offre qu'un enchainement de triomphes, si 
nous ajoutons que M. Delavigne, depuis longtemps malade 
et presque condinné par les médecins, poursuivait sans re- 
lâche Faccomplissement de ses nouveaux projets littéraires. 
Lo travail était devenu loute sa vie, et, sur son lit de mort, 
le poëte travaillait encore, composant sans doute un nouveau 
chef-d'œuvre, dont malheureusement rien ne nous restera; 
car M. Delavigue avait, dit-on, l'habitude de faire ses pièces 
tout entières en son cerveau avant d'en écrire le premier 
vers. Singulière puissance d'esprit, qui ne pouvait être 
ébranlée par les souffrances les plus aiguës! Don Juun 
d'Autriche, cette comédie si vive et si gaie, fut composée 
au plus fort d'une maladie nerveuse, qui inspirait à a fa- 
mille du poëte de mortelles inquiétudes. 

M. Casimir Delavigne est mort à Lyon, dans la nuit du 11 
au 12 décembre; il se rendait à Montpellier, espérant trou- 
ver, sous le ciel du Midi, un adoucissement à ses conti 
nuelles souffrances. Sa femme et son fils ont reçu son der- 
nier soupir, — Les restes mortels du grand poële ont été 
ramenés à Paris pour y recevoir les derniers honneurs. 

Et maintenant, puisque déjà la postérité est commencée pour 
M. Deluvigne, nous sera- permis de joindre à cet éloge 
funèbre quelques mots de critique littéraire, pour essayer de 
marquer précisément la place qu'a occupée l'auteur des 
Messéniennes el de Louis XI parmi les potes contemporains, 
et de distingner le rôle particulier qu'il fut appelé à remplir 
dans cette grande tourmente poétique, dans ce conflit vio- 
lent des agslèmes ennemis, dans cet antagonisme acharné de 
Ja vieille et de la jeune poésie? Un homme seul, de nos 
jours, fut assez heureux ou assez grand pour demeurer tout 
à fait neutre entre les deux partis rivaux, et se voir horioré 
& la fois par les romantiques et par les classiques. Ce 
poñte, c'est Béranger. à 

M. Delatigne ambitionftäit aussi cette neutralité glorieuse; 
fais, pour ÿ ârriver, il prit une mauvaise route: il se fit 
coticiliateur. Or, Molière nous a appris que l'on ne gagne 
rieh de bon 4 empêcher les gens de se battre. Les tentatives 
conciliatrices de M, Delavigne n'eurent donc d'autre effet 
que de lui rendre hostiles et l'un et l'autre camp, 

Un homme s'est rencontré en Allemagne assez fort, 
assez audacietiX pour tentef cetle synthèse lilléraire et 
la réaliser en sortes L'étonfant génie de Goethe, en des 
œuvres itimorlalles, enferma là pensée poétique des anciens 
el celle des moderties, et, à force d'art, il parvint à se créer 
























































































cette langue prodigietisé qui s'inspire à la fois de Sophocle | 
et de Slukspere, de Virgile et de Dante. Mais, dans ce mer- 
veilleux travail, le poëte s'effaca sous l'artiste. L'Allemayne 
elle-même appela tous ses chefs-d'œuvre des statues, et con- 
damnma son plus beau génie par le surnom qu'elle fui donna de 
grand paien. Ce que Goethe n'avait pu faire, était-il réservé 
4 M. Delaviune de l'accomplir? L'auteur de Louis 
ilespérer celte gloire suprème, ans doute aux poË 
à venir, de fondre en une poésie souveraine les deux 
jusqu'alors opposés des cla el des romantiques | 
retmiére qualité qui ft nécessaire pour opérer une gem- | 
able fusion, c'était évidemment un don presque divin d'in- | 
vention, une double imagination de fond et de forme. Or, — : 
ses admirateurs enx-mêmes en conviennent, — M. Delavigne | 
ne fut rien moins qu'un inventeur, Au lieu d'imasi 
propre chef, il se reposait volontiers de ce soin su spere 
ou Byron, et se contentait de « se tailler un pourpoint dans 
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| poétique, cette honnéteté lité 


ces manteaux de fois. » Quant au style, l'auteur des Messé- 
#iennes élah essentiellement conservateur ; ses propres paroles 
eh font foi : « Plein de respect pour les maîtres qui ont illustré 
notre scène par tant de Chefs-d'Œuvre, je regarde comme un 
dépôt sacré cette langne belle et flexible qu'ils nous ont lé- 
guée. » ( Préface de Marino Faliero.) 

M. Delavigne avait été élevé et nourri dans le classicisme 
le plus pur, le plus absolu, je veux dire le classicisme impé- 
rial. Il avait grandi dans l'adiniration passionnée de Delille et 
de Ducis; et à les regarder de près, les Messéniennes ne 
sont-elles pas écrites dans la langue du porme des Jardins, 
comme les Fépres Siciliennes dans celle d'Orhello et du Roi 
Léar? M. Delavigne, comme toute l'école impériale, fut 
d'abord et avant tout un homme d'esprit, un lillérateur 
bien élevé, un versilicateur attique, de ceux-là que ché- 
rissait de préférence le bontiomme Andrieux. — Que ces 
mots d'ailleurs n'aillent pas être pris en mauvaise part. Pour 
peu que lon soit familier avec l'esprit de notre littérature 
classique, on accordera que l'inspiration du bon ton et de la 
convenance a régné presque uniquement dans les vers et 
la prose de nos deux grands siccles, De là cette fleur d'ur- 
banité, ce parfum d'exquise politesse qui rendirent les let- 
tres françaises chè { toutes les cours eûropéennes. Tous 
nos écrivains classiqués furent gens de bonne compagnie, 
et leur plus digne représentant, c'est le comte de Buffon, 
mettant, pour écrire, ses manchettes de dentelle. — Or, ce fut 
là le mérite singulier de M. Delavigne, de demeurer le fidèle 
et dernier représentant de la convenance polie et discrète, 
en ces temps d'anomalies souvent monstrueuses et de licen- 
ces, pour la plupart, impertinentes. Homme d'esprit à co 
d'hommes passionnés, 1l conserva, dans son style comme 
dans ses créations, le respect constant de ces limites chaque 
jour violées. Peut-être pécha-t-il par défaut, mais non par 
excès; el, en somme, le monument qu'il a élevé garde une 
rare dignité, qui ne sera pas son moindre titre aux yeux de 
l'avenir. ; 

Cependant, on ne peut le nier, malgré cette éducation, 
celte seconde nature classique, qui désormais ne pouvait point 
se refaire, M. Delavigne, âme avidement ouverte À toutes 
les émotions du jour, à tous les sentiments généreux qui re- 
muaient la France, ne demeura pas insensible à ce souffle poé- 
tique qui s'élevait tout à coup, et gonflait les voiles des 
jeunes poëtes. Assis dans son esquif classique (Voyez l'épitre 
à M. de Lamartine : « Sous nos deux pavillons nous voguons 
separés. »), l’auteur des Afesséniennes osa livrer, aussi lui, sa 
voile au vent inconnu ; mais il ne se hasarda pas sur cette 
mer nouvelle assez loin pour perdre de vue les rivages accou- 
tumés. 

I semble que M. Delavigne, au lieu d'adopter par sympa- 
tie les nouveautés littéraires, les ait comme subies à son 
corps défendant. I y a dans ses innovations une telle timidité, 
une telle réserve, que le poëte parait faire un sacrifice à la 
mode du temps, prenant la cocarde romantique, mais restant 
au found du cœur fidèle à ses premières muses. Regardez 
Louis XI, les Enfants d’Edouurd, Marino Faliero; l'enve- 
loppe est à demi romantique, mais le fond demeure clas- 
sique ; le style s'enrichit de quelques couleurs nouvelles, mais 
il est toujours tissu sur la trame élégante et quelque peu 
liche de Delille et de Ducis. M. Planche disait, trop sévère- 
ment sans doute, mais avec quelque justice : « On préterid 
que M. Delavigne a travaillé à son Louis ÀT quatorze ans. 

e ne m'étonne pas que sa tragédie réfléchisse toutes les 
révolutions qui se sont accomplies au sein de la poésie dra 
matique, qu'il y ait dans son poëme un peu de lout, une imi- 
tation de toutes les manières... M. Delavisne n'est ni de ce 
siècle, ni du siècle passé, ni du siècle précédent. Je défie le 
plus habile de surprendre une parenté, si lointaine qu'elle 
soit, entre M. Delavisne et les choses où les hommes de ce 
temps-ci. Les Enfants d'Edouard nr'ont semblé une gageure 
d'emprunter à toutes les querelles, à tous les systèmes, ce 
qu'ils ont d'inoffensif et de superficiel. » 

JL faut bien, en effet, le reconnaitre : n'ayant pas le don 
d'initiative, qui eüt été nécessaire pour jouer ce grand rôle 
de médiateur entre les deux écoles, et subissant, par con- 
science peut-être, les innovations poétiques, M. Delavigne 
ne put atteindre le but sublime qu'il se proposait, c'es!-à- 
dire de fonder, par la réunion et la fusion pacifique des prin- 
cipes ennemis, cette grande école littéraire qui semble être 
promise aux destinées futures de notre pays. El il arriva, 
chose étrange, qu'au lieu de prendre les devants, l'auteur de 
Louis XI rétrogradait plutôt. Sa poésie mixte, son inspira- 
tion mêlée et confuse, pour ainsi fre, semblent en effet for- 
mer comme une sorte detransilion entre l'école impériale, 
qui se mourait, et l'école romantique, qui naissait pour lui 
succéder. Si donc M. Delavigne était apparu aux derniers 
jouts du dix-huitième siècle, avant les Natchez et les Martyrs, 
il eût tenu à cette épuque une place éminente, joué un rôle 
salutaire, rempli une mission féconde. Mais, poête transi 
toire, alors que MM. Lamartine et Hugo avaient décidé déj 
le grand mouvement poétique, il lui fut seulement ri 
d'initier la masse, toujours relardataire, aux nouvelles idées 
qui triomphaient déjà dans les résions plus hautes. De là, 
sans doute, les grands succès populaires de M. Delavigne; et 
C'est en ce sens qu'il faut entendie ces dures paroles de 
M. Planche : « L'esprit, l'imagination et le style de M. Delu- 
vigne soul à la taille du plus grand nombre. » 

. ane nous n'avons apprécié que la valeur relative, pour 

i de M. Delavigne ; il nous fallait bien juger le poëte 

de ses contemporains, puisqu'il avait prétendu 
uême servir de lien entre les partis opposés de son temps 
— Si, maintenant, nous considérons absolument les œuvr 
de M. Delaviqne, nous d'anrons qu'à répéter les louanges lé- 
gitimes chacun a déjà données au talent ingénieux, à 
l'espr ant, au style tonjours pur et choisi de l'auteur des 
Messéniennes. Mais nous vanterons surtout celle conscience 
éraire, qui ne se rencontrent 
ent dans toutes les œuvres de 















































































plus de nos jours, et qui 


ML Delavigne. Jamais 11 ne ft trafic de sa muse, jamais il ne 





Lepe dans ces basses prätiques, familiètés à nos écrivains 
les plus en renom; jamais enfin le poëte ne cessa d'être un 
honnète homme. Aussi son nom conservait-il auprès du pu- 
blic tout son premier crédit, el ses plus minces productions 
étaient accueillies avec l'estime respectueuse que l'on devait à 
l’auteur. M. Delavigne, d'ailleurs, trouvaeu saprobitélittérairg 
la récompense qu'elle méritait ; il fut presque le seul de nos au- 
teurs fameux qui ne vit point décruître, avant l'âge, son talent 
et son Réhie: Jusqu'au dernier moment, il se préserva de la 
honte des œuvres indignes, et janais peut-être ne s'est-il 
élevé plus haut, comme écrivain, que dans sa comédie de la 
Popularité, composée si longtemps après ses premiers chefs- 
d'œuvre. 

Donnons donc un nouveau regret à çet homme éminent, 
sitôt enlevé aux lettres et à la patrie. Personne, hélas! parmi 
la génération nouvelle, ne se levant pour remplacer ceux qui 

éteignent, la mort de chaque grand poëte doit sembler deux 
fois douloureuse, et par la perte d'un beau génie, et par le 
vide qu’elle laisse après elle, et qui ne sera point comblé. 












Les obsèques de M. Casimir Delavigne ont eu lieu mer- 
credi, 21 décembre. Toutes les classes de la sociélé avaient 
des représentants à cette triste solennité ; on évaluait à plus 
de six mille le nombre des assistants. Les notabilités litté- 
raires, artistiques et politiques s'étaient particulièrement 
empressées de venir réndre ce dernier devoir à l'illustre 
poële. 
| Le deuil était conduit par le fils du défunt, et par MM. Ger- 
main et Fortuné Delavigne. 

L'Académie Française, la commission des auteurs drama- 
tiques et la Comédie-Française, assistaient en corps aux ob- 
sèques.—Le roi et le duc de Nemours avaient envoyé leurs 
voitures. 

Des discours ont té prononcés sur la tombe de M. Dela- 
vigne par MM. Müntalivet, Victor Hugo, Frédério Soulié, 
Tissot, ancien professeur de M. Delavigne, Samson et Léo- 
nard Chodsko : celui-ci parlait au nom de la nation polo- 
naise. F é 

Une souscription va, dit-on, être ouverte pour élever urt 
monument au grand poête que la France a perdu. Les 
théâtres, et d'abord la Comédie-Française, contribueraient 
par des représentations à celte œuvre notionale. 





Ces derniers Jours ont été attristés par plus d'une mort ; 
jene pare pas des morts vulgaires : celles-là suivent leurs 
cours habituel et s'accomplissent sans bruit. Je veux parler 
des morts qui emportent ün homme d'esprit ou de talent, 
interrompent tout à coup celui-ci au milieu d'un bon mot, 
celui-là dans la méditation due œuvre importante, el ob- 
tiennent dans le journal du léndermain les honneurs de l'ar: 
ticle nécrologique. Ainsi notis avons à regretlet Casimir 
Delavigne, mort illustre { Présqu'en même temps que le noble 

ëte, un autre liümme motrait, qui n'était qu'un homme 
intelligent, d'humeur originale et plaisante; mais il avait 
poussé si loin la singularité et la verve folle, qu'il était arrivé 
par là à une véritable célébrité, du moins dans le monde of 
il vivait et daris lé cercle de ses nombreux amis. — Casiinir 
Delavigne a droit à une place à part, à nn hommage sérieux, 
complet, à l'abri.de tout voisiriage et lyut mélange ; cetlé 
place particulière, l'Illustration l'a réservée au poëte, == 
Quant à Wollis, l'autre mort, ce n'est pas un de ces fiers 
enfants de là Muse, ini de ces bardes inspirés dont on n'ap- 
proche qu'avec respect et qui demandent un sanctuaire ; ont 
peut done placer ici Wollis sans façon, et lui fuire un simple 
signe d'adieu. Certes, l'ombre de ce gros, intéressant et 
joyeux philosophe ne se fachera poitit d'être ainsi traitée 
sans plus de cérémonie : il n'est gas possible que W'ollis soit 
plus exigeant sur le décorum que sa inutt que de son vi- 
vant: Wollis était certainement l'adversaire le plus déclaré de 
lute pompe et de toute étiquette. 

Tant qu'il vécut, il fut avocat, Dieu seul aujourd'hui salt 
ce que Wollis est maintenanc! Mais ce n'était pas un de ces 
avocals jaunes, roides, étiques, amaigris par les vicux rèves 
et le Digeste: il avait la panse ronde. les joues dodues et 
fleuries, la lèvre pleine d'appétit, l'œil au champagne. 
Comme, après tout, les dieux et les rois sont soumis à de 
rudes épreuves daus la succession des révolutions et des 
métamorphoses religieuses et politiques, on aurait pu croire, 
à voir notre Woilis, que c'était le dieu Bacchus ou le roi de 
Cocagne que la charte du paganisme ou l'établissement du 
système représentatif avaient obligé de se réfugier sous la 

eau des avorats près la 






























loge, et de se faire inscrire au La 
Cour royale de Paris. 
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Il était de la philosophie épicurienne de feu Etienne 
Béquet, le prédécesseur de M. Jules Janin au Journal des 
Débats, el pratiquait la religion de maître Adam : 


Aussitôt que la lumière 
Vient redorer nos coteaux, 
Je commence ma carrière 
Par visiter mes tonneaux. , 


Wollis plaidait souvent. On écoutait avec plaisir sa parole 
vive, spirituelle, fine. et fréquemment trempée de cham- 
bertin et d'aï, generoso plena Baccho, suivant l'expression 
d'Horace. Comme orateur, Wollis se couronna de pampres 
encore plus que de lauriers. 

Tous ses confrères l'aimaient, — la tendresse est rare entre 
avocats, — ils l'aimaient pour sa rondeur, la facilité de ses 
mœurs, sa gaielé, ses saillies, pour les mots piquants et co- 

miques qu'il semait à pleines mains avec une verve intar 
‘| sable. Les graves présidents eux-mêmes ne pouvaient s el 
pêcher de tempérer leur rigidité d'un sourire, en vo 
Wallis prendre place à la barre. — Wollis fut un des fonda- 
teurs de la Gazette des Tribunaux ; il excellait dans le compte- 
rendu pathétique ou burlesque ; le drame, la comédie, li 
parade judiciaires avaient en lui un historiographe pittoresque 
qu'on remplacera difficilement. : 

Il a fini par une allaque d'apoplexie, — comme il devait 
finir. — La veille, il s'arrosait encore amplement et plaidait 
pour une pauvre femme dont il obtenait l'acquittement. C'é- 
lait mourir à peu près comme il avait vécu, entre un verre el 
une Cour d'assises. Du reste, Wollis ne regrette pas la vie, on 

eut en être sur. 11 était d'avance trop bien préparé à toutes 
es fortunes ; et puis, le siècle commiençait à lui sembler assez 
matssade. 











Aimant la vie etles coufiléts, 
Nos pères étaient gais et frais. 
On change de coultime : 
Nos jeunes gens aû teint blafaril 
Sont joy comme ün corbillatif. 
Amis, voilà, oui c'est bien là, È 
C'est cela qui m'enrhume ! 











«Tous tes gens-là sont insipides, disait-il deux jours avant sa 
fin; il est temps que j'aille un peu m'égayer chez les morts! » 
— O Wallis ! peux-in nous dire si en effet l'autre monde est 
plus gai que celui-ci? ! 

Paris n'est pas encore remis de la surprise mêlée d'effroi 
que lui a causée l'assassinat de la malheureuse veuve Sené- 
part. Jamais l'Ambigu-Comique, dont le mari de cette pauvre 
vieille femme a été longtemps directeur, n'a offert, dans ses 
plus noirs mélodrames, un crime plus singulièrement horrible 
que ce crime commis en plein jour, avec une audace et un 
sang-froid épouvantables. On sait que l'assassin se nomme 
Ducros; il est âgé de vingt et un ans, et appartient à une ho- 
norable farulle de Toulouse. Ducros était venu perfectionner à 
Paris ses études de pharmacie, disent les journaux. Quel 
perfectionnement ! Trois jours après son arrivée il étranglait 
inadame veuve Senépart et la volait. Ducrus a la voix douce, 
les manières douces, le regard doux. On peut dire, — qu'on 
me pätdonne cet horrible assemblage de mots, — qu'il assas- 
sinait son monde avec politesse. Au moment où il sortait d'é- 
trangler sa victime, tandis qu'elle était palpitante et rälant 
encore, quelqu'un le vit, le chapeau à la main, s’inclinant sur 
le seuil de la porte, dans l'atlitude d'un homme qui se défend 
contre un excès de prévenance : « Non, madame, disait-il, 
ne vous dérangez pas; rentrez chez vous, je vous en supplie; 
je ne souffrirai pas que vons me reconduisiez plus loin. » 
I patlait dinsi pout donner le change ét faire attester au 
besoin, si on l'accusait, qu'à l'instant où il avait quitté la 
veuve Senépart, elle vivait encore, puisqu'ulle voulait à toute 
force le reconduire jusque sur le palier. 

On a raconté comment, après le meurtre, 1 était allé chez 
M. Senépart fils, auquel il était fraticulièremient recommandé 
pat d'honorables habitants de Toulouse, et comiment il se 
tendait chez une nièce de sa victime au mometit où il fut 
reconnu et arrêté; mais voici un fait qui n'a pas été publié. 
Deux jours avant le crime, M. Senépart fils, voulant faire 
honneur à ces letttes de recommandations, invitt Ducros à 
dinet, Ducros vint: of dima bien et gaiement; l'homme qui 
devait bientôt étrangler la mère reçut de la main confianté 
du lils le vin et fe paitt de l'hospitalité. Le dinet fini, M. Se- 
hépart s'excusa , fiüut raison d'affaires, d'être obligé de sor- 
tt : « Eh bien, dit Ducros, je finirai la soirée avec madame.» 
— M. Senépart, récemment marié, f'habitait pas avec sa 
mère. — D'abord il fut sur le point dé céder à là propositiof 
de Ducros ; puis; touté réflexioti faile, il fit comprendre à 
soti hôte qu'il né serait pas éonvetiable de sa part de rester 
touté Une soirée seul avec né jettrie fermme qui le voyait et lé 
recevait pour la prernièré fois, Célte insinuation parut vive- 
meñt conlfarier Ducros: Il #8 retira cependant en disärit : 
« J'iral au spectacle ! » 11 alla en effét au théâtre des Variétés, 
où il s6 divertit beaticoup à voit Boullé et le Gamin de Paris. 

La jeutie datié Senépart ratonte avec terreur ce diner, ét 
l'insislance que mit Ducros à vouloir rester près d'elle pen- 
dant l'absence de M. Senépart. L'hôttible catastroplis qui 
suivit cette soirée, certaines märqties d'impalietice, certaitis 
regards rapides et inquiets, qui n'avaient alors aucun sens 
pour madaine Senépart, et qu'elle explique anjourd'hni, peu- 
vent faire soupconner que Ducres aurait tenté ce soir-là con- 
tre Ja bru le crime qu'il accomplit le surlendewain sur la 
belle-mère. 

Onannonce l'arrivée à Paris de l'ex-régent Espartero. L'ordre 
est arrivé de lui préparer un appartement à l'hôtel Meurice. Es- 
partero s'ennuie à Londres : le spleen le gagne ; ses méde- 
cins lui ont conseillé Paris. I faut donc compter sur Espar- 
tero, et le mettre au nombre des curiosités de cet hiver. Mais 
qu'il s'y allende : quand on l'aura vu une fois manger un 
bifteck au Café de Paris, prendre sa demi-tasse chez Tor- 
toni, et jouer sa partie de wist au Cercle des étrangers, tout 
sera dit, personne ne le regardera plus. Zurbano durerait un 
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peu plus longtemps ; mais Zurbano ne viendra pas; il s’est 
ait définitivement ermite , et habite, sulvant les correspon- 
dances de Madrid , un petit village des environs de Valence, 
où il a ouvert un débit de cigarettes. O vanitas vanita- 
tum! à 

Quelque chose fait plus de bruit que la prochaine arrivée 
d'Espartero. Ce quelque chose vaut bien la peine en effet 
qu'on s'en occupe. — Ah! de grâce, dites-nous ce quelque 
chose? — M. Berryer va convoler en secondes noces. Si nous . 
nous mariions, vous, moi ou mon voisin, l'affaire ne ferait , 
pas le moindre bruit ; à peine si le bedeau de la paroisse s'en 
douterait. Mais M. Berryer, diable! prenons garde ; toutes les 
cloches de la vieille monarchie vont carillonner. M. Berryer . 
était veuf depuis à peu près un an. Veuf, il épouse une veuve, " 
madame de Sommariva. Feu M. de Sommariva était, comme ‘ 
on sait, un grand amateur des beaux-arts ; sa galerie de ta- 
bleaux et de sculpture passait pour une des plus riches qu'un 
simple particulier eût jamais p« es. Elle a été vendue pu- 
bliquement après sa mort. Quoi qu'il en soit, M. Ber 
prenant possession de l'hôtel de Sommariva, y trouv 
encore quelque statue de Démosthènes ou de Cicéron pour 
lui tenir compagtile. 

Puisque notts voici à parler de statties, parlons de la statue 
qu'il est question d'élever & Rossini dans le foyer de l'Opéra. 
Nous ne sumitmés pas pour les statues qu'on dresse aux gens 
de leur vivant; c'est leur donner de l'encensoir dans le nez; 
cela fait mal. C8 n'est pas que nous contestions la gloire de 
Rossini ni son génie ; sl quelqu'un & droit à la statue lyrique, 
c'est lui assurément : il y & droit au ttiême titre que Gluck et 
Mozart. Mais si nous reridons cet hotinétt à l'auteur de Guil- 
luume-Tell et du Barbier, gare! nots somities perdus! Les 
statues vont nous écraser ; chaque ctüttie-note voudra avoir 
sa statue. Vous savez de qtiels erayante ttnobt#-propres sont 
doués les petits hommes dé ce temiys-el à Ïl N'y eh à pas un 
qui ne se croiel'égal d'un colosse. Aka Lvite, sculpteur, taille- 
imoi en marbre, coule-ioi en bronze, je véux avuit ma statue! 
Rossini a bien la sienhe! Et eh effet, les Voici déjà qui s'a- 
meulent ; depuis qtie le bruil est répandu qu'tit comité d'ar- 
tistes s'est furmié pour aviser au moyen de Meltfé Rossini en 
statue, ils se récrienit et réclament ; le derniér nüméro de la 
Gazette musicale letr sert d'interprète, Une statue à Ros- 
sini, fi donc { vois tous trompez! Il n'y a dans le monde 
que moi qui mérité tite statue: «Oubliez-vous donc mes bar- 
carolles, dit celui-ci; él mes nocturnes, ajoute cet autre; et mes 
chansonneltes, s'écrie l'un, et mes pelites opéras-comiques,» 
fulmine l'autre. Si bien, au train dont vont les choses, que 
Rossini court risque de ne pas avoir sa statue; mais, en re- 
vanche, nous pourrions bien voir sur le piédestal M. de Flot- 
tow ou M. Pilati. 

Mademoiselle Plessis vient de se hasarder avec succès dans 
le rôle d'Elmire de Tartufe. Ce rôle était un de ceux que ma- 
demoiselle Mars aimait et qu'elle jouait souvent ; ce n'est pas 
qu'il soit brillant, mais il est correct, sage, modéré, d'un 
grand goût ; il faut un art exquis pour y réussir et lui conser- 
ver sa décence spirituelle et son aimable honnêteté. Made- 
moiselle Mars y excellait; mademoiselle Plessis n'a pas été 
mademoiselle Mars. mais elle s'est mise en route pour y ar- 
river. Quellecharmante Elmire, d'ailleurs! quels yeux ! quelle 
jeunesse épanouie! et que monsieur Tartufe est bien là ! en 
pleine tentation ! On remarque cependant, non sans quelque 
regret,que mademoiselle Plessis, depnis quelque temps, tombe 
dans le sérieux. L'autre jour, elle était quakeresse dans l'Eee, 
de M. Gozlan; le lendemain, chanoinesse dans la Tutrice, 
de M. Scribe: et la voici la sage et prudente Elmire. C'est un 
bien grave office pour votre belle jeunesse, mademoiselle, et 
vous commencez de hanne heure à entrer en sagesse. Quel 

rand mal, si vous étiez Célimèuo un peu plus longtemps ; 
Élmire vienl toujours assez tôt, et vraiment vous n'êtes pas 
faite pour étre chañoïinesse, et quakeresse encore moins! 
Dous vingt ans, soit, on vous le passerail! 

Nous avons quitté tout à l'heure Rossini tin peu brusque- 
ment ; voici une anecdote qui hous ramène à Ini : il en est le 
héros. La scène se passe à Paris, pendant {a dernière visite 
que l'illustre maestro a bien voulu faire à la moderne Baby- 
lone, Rossini vient de recevoir chez lui un de nos pianistes 
les plus excentriques et les plus échevelés : « Voulez-vous que 
je vous joue quelque chose de ma façon? » dit notre homme. 

ossini de s'en défendre; il a divorcé aveo la musique, et ne 
vetit plus entendre une fiote, Mais le piañiste insiste ; le pia- 
nislé ëkt tenace de sa nature, le pianiste échovelé surtout ; il 
s'installe donc, et fait Courir ses doigts stit les touches so- 
notes, CA et là, aveg bte fureur à tous crins. Après une derni- 
eurg sn il se lève pâle et inondé de sueur : « Eh 
ien ! dit-il à Hossini, comment frouvez-vous cela ? » Le 
maestrô garde le silence: « Comment trouvez-vous cela? mio 
carissimo? répèle le pianiste avec insistance et d'un air triom- 
phant. == Je trouve, fépond Rossini avec sa railleuse bonho- 
mie, je trouve cela étonnant ; vous êtes plus fort que Dieu : 
Diert avait fait le monde, vous venez de faire le chaos! » 

Îl est question dé mettre tn impôt sur les voitures de Iuxe 
ét sur les chiens, 4 limitation de l'Angleterre; cela fera 
ner beaucoup de gens, les portières surloul et les vieilles | 

illes. 

M. Alexandre Dumas contintie son commerce; i 
présenter au Théâtre-Français une nonvelle comédie en cinq 
actes et en prose, Une Consptration sous Louis , Je tout 
sans préjudice d'une autre comédie eh cinq actes reçue au 
même théâtre, et d'un drame non moins en cinq actes, Lord 
Dunbiki, que l'Odéon annonçe pour aime proc 
M. Dumas à des drames et des comédies plein ses poche 
ue lire pas son mouchoir on sa tabatière sans en faire tomber 
deux ou trois à chaque pas : les passants marchent dessus. 

Le sultan à fait mander en France un professeur de langue. 
française et de géographie. Un des élèves les plus distingués 
de l'École Normale vient de partir pour donner des lecons à 
Sa Majesté turque. O ombres de Solinan et de Selimn, qu'allez- 
vous dire? Avant un an peut-être votre lérilier lira couram- 
ment Voltaire, le Contrat social el les Lettres persañes. Par 
Mahomet! où allons-nous? 
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Théâtres. 


Tibère, tragédie de Manie-JosepH CHÉNIER (THÉATRE-FRAN- 
GAIS). — le Vengeur (CIRQUE-OLYMPIQUE). 


Proscrit par la censure impériale, le Tibère de Chénier 
était depuis vingt ans réfugié dans les œuvres du poëte. L'in- 
terdit enfin vient d'être levé, et Tibère a pris possession de la 
scène. Toutes ces énergiques beautés que la tragédie recèle, 
beautés jusqu'ici réservées seulement à la curivsité du lec- 
teur, le parterre vient de les reconnaître à la lueur de la 
rampe, el de les saluer de ses bravos. .Le succès public a 
confirmé le succès de la lecture solitaire. 





{Portrait de Marie-Joseph Chénier.) 


Comme le titre l'indique, le sujet de l'ouvrage de Chénier 
est la peinture du caractère de Tibère. Le poële prend le 
terrible et tortueux empereur au moment de la mort de 
Germanicus, son fils adoptif; toute cette héroïque et fatale 
histoire de Germanicus a été tracée, on le sait, par la main 
de Tacite en traits impérissables. L'étude de Chénier n'est 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 





pas indigne de cette vigoureuse peinture de l'historien. 

Tibère a empoisonné Germanicus par la main de Pison, 
ou du moins, suivant Chénier, Pison a connu les préparatifs 
du crime et ne l'a point empêché. Maintenant tout est dit: 
Germanicus ést mort ; il ne reste plus que la fière douleur 
d'Agrippine, sa veuve, et le remords tardif de Pison. Tous 
deux viennent à Rome, et arrivent en mème temps, Agrip- 
pine portant dans son sein les cendres de son époux, comme 
dit Tacite. Agrippine vieut poursuivre Pison ; de son côté, 
Pison est délerminé à se défendre; il compte d'ailleurs sur 
l'appui de Tibère, son secret complice. 








Telle est donc la position de Tibère : il faut qu'il feigne de 
pleurer Germanicus avec Agrippine, et de s'associer à sa 
vengeance , cependant qu'il ménage Pison, dont il craint les 
révélations et le désespoir. La tragédie s'engage sur cette si- 
tuation à double face. C’est un jeu de bascule perpétuelle que 
joue Tibère; de l'exposilion au dénoûment, s'efforçant de 
pleurer Germanicus d'un œil, si on peut se servir d'une ex- 
pression si bourgeoise en un sujet si terrible, et de l'autre 
œil désignant à Séjan Agrippine et Pison, qui le gènent tous 
deux, et dont il veut se défaire en mèmetemps. 

Le mensonge, la ruse, l'hypocrisie, toute l'habileté tor- 




























































































(Théâtre-Français. — Tibère, acte 11, scènc Î1. Agrippine, accompagnée de ses enfants, accuse Pisou daus le sénat on présence de Tibère.) 


tueuse et souterraine de l'âme de Tibère est mise en œuvre 
dans cette lutte diflicile : tantôt il flatte la douleur d'Agrip- 
pine, tantôt il ménage Pison; une autre fois il cherche à 
corrompre, par la séduction du pouvoir, Cnéius, le fils de Pi- 
son, le jeune Cnéius, qui a conservé la vertu des vieux Ro- 
mains dans ce temps de bassesses et de vices. 

Mais Tibère a beau faire, Agrippine et Pison finissent par 
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lire dans la nuit de son âme: l’une y découvre la fausseté de 
sa pitié menteuse; l’autre, le secret de l'abandon que le tyran 
fait de lui et de la ruine qu'il lui prépare. Le ressentiment 
et le remords élèvent alors le coupable Bison jusqu'au courage 
d'une expiation publique: it déclarera son crime en plein 
sénat, à la face de Rome, et il nommera son complice, c'est- 
à-dire Tibère lui-même, voilà ce qu'il annonce au tyran, 





1Cique-Ulympique. — Dernière scène du Fengeur : Le uuvire disparait sous les flols.) 


voilà ce qu'il promet à son fils Cnéius'; mais Tibère a dit un 
mot à Séjan, et ce mot suffit. Tandis que le sénat et Tibère, 
et Cnéius, et Agrippine sont en présence, altendant Pison, 
Séjan vient dire que Pison s'est donné une mort volontaire ; 
une mort volontaire annoncée par Séjan ! vous sentez ce que 
cela veut dire ; on devine que Tibère a passé par A. Il ne 
reste à Cnéius que le poignard de son pére, ct il s'en sert 
pour échapper à la tyrannie : 


Ilest temps de placer Tibère au rang des dieux. 


Cette tragédie est d'un ton constamment énergique et grave’; 
la pensée a de la force, le style une conciston et une fer- 
melé peu communes. On a remarqué surtout quatre belles 
scènes : l'arrivée d'Agrippine, suivie de ses deux fils et pré- 
sentant au sénat l'urne de Germanicus en demandant ven- 
geance, l'entrevue de Tibère et de Pison, où Pisnn déclare 


qu'il est résolu à dévoiler le terrible secret qui les lie ; l'aveu 
qu'il{fait de son crime à son fils Cnéius, et enfin le dénoû- 
ment de la tragédie, où Cnéius, frappant Tibère d'anathème, 
se poignarde. à 

igier s’est fait remarquer dans le rôle de Tibère par des 
études habiles et tout à fait dans le caractère du jesonneee ; 
mademoiselle Araldi, malgré son insxpérience, Guyon, mal- 
gré ses cris, et Geffroy méritent bien aussi quelques éloges. 
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— Le nom de Marie-Joseph Chénier est sorti honoré ct glo- 
rieux de l'épreuve. , 

Tout le monde connaît le dévouement héroïque du Ven- 
geur ; c'est un des plus beaux faits de nos annales maritimes. 
Le glorieux événement s'accomplit le 28 mai 4794. Le Ven- 
geur , séparé de la flotte commandée par Villaret-Joyeuse, 
qui soutenait contre les Anglais un combat terrible; Le Ven 
geur,, environné de forces supérieures, désemparé, criblé de 
boulets, faisant eau de toutes parls, après avoir repoussé deux 
fois l'abordage; le Vengeur refuse de se rendre; et quand 
l'heure est venue, quand les canons, arrivés à fleur l'eau, 
sont près de disparaître, le Vengeur lance aux Anglais une 
dernière et terrible bordée; puis, tandis que l'équipage crie : 
Five la France ! vive la République! le vaisseau*disparait len- 
tement dans les flots avec ses combattants héroïques. 

Voyez ce drapeau tricolore 
Qu'élève en périssant leur courage indompté. 
Sous le flot qui les couvre entendez-vous encore 
Ce cri: Vive la Liberté! 






















Telle est la sublime action que le Cirque-Olympique vient 
de mettre en scène avec la conscience patriotique et l'élon- 
nante vérité qui caractérisent les représentations de ce théâtre 
militaire. à 

La mer vue par un clair de lune, la lutte acharnée et la 
disparition du Vengeur sont deux tableaux d'une grande 
beauté. Cela émeut, cela donne le frisson, et l'unitation est si 
heureuse que, les nuages de poudre et les bordées de canon 
aidant, on pourrait croire qu'on a vraiment affaire à un Océan 
urieux. 

11 ne faudrait pas trop s'y fier cependant ; cet Océan est un 
Océan pour rire, et puisque le jour de l'an approche, nous 
allons livrer à nos lecteurs, en guise d'étrennes, le secret de 
cette mer ou tranquille ou furieuse. , 

Pour avoir une mer, au Cirque-Olympique, à l'Opéra ou 
ailleurs, vous prenez d'abord une vaste toile; sous cette toile 
vous jetez une douzaine de figurants mâles ou femelles , le |. 
sexe n'y fait rien, la mer n'y regarde pas de si près. Cela 
fait, vous avez votre Océan au grand complet. Désirez-vous 
une mer orageuse? Le chef d'orchestre se démène comme un 
diable et agile son archet en guise de trident; la musique 
aussitôt imite le mugissement des flots. A ce signal, nos figu- 
rants se mettent à l'œuvre : l’un se lève, l'autre se baisse; la 
wile suit le mouvement onduleux, et figure ainsi, par cette 
vscillation de haut en bas, un roulis parfait et une tempête de 
première qualité. ! ï 

Etes-vous las des orages ?vous plait-il de glisser tranquil- 
lement sur une onde tranquille? Le chef d'orchestre s'incline, 
baisse la tête comme un Neptune vaincu, les violons jouent 
en decrescendo et les flots vbéissants se jettent à plat ventre. 


Eh! vogue ma nacelle! 
Doux zéphyr, sois-moi fidèle ! 
Nous toucherons au port! 


” Le métier{de flot est rude ; aussi les traite-t-on en consé- 
quence: dans les temps calmes, chaque flot reçoit cinquante 
venlimes par tête; si on leur demande{une tempête, ils ob- 
tiennent unejhaute paie d'un franc. Je ne parle pas des pe- 
lies vagues qui sont des enfants de coulisses. Ceux R ont 
pour appointements des coups de pied où vous savez bien; 
dans la canicule , l'état de flot est per Heuler een insup- 
portable, ils sont en nage. Un jour, M. Franconi surprit, au 


milieu de la tempèt:, trois des 
une bouteille de bière 














(Le calme de la mer.) 


pins gros flols qui huvaient 
+ I leur en lit un reproche : «Que vou- 


lez-vous "monsieur, 


ce n luijrépondit le premier flot, nous mou- 
rions de soif! » 















































(La m:r agitée.) 


THÉATRE ITALIEN. 


IL Fantasma (le; Fantôme), opéra en trois act s, musique de 
M. PERSIANI. 


la Gaieté. 11 était orné, à cette é e, de décorations fl 

belles, dont M. Daguerre, si je un trom e, était l'auteur. 
Il eut, pendant quelques mois, un grand . retentissement : 
quis il quitta Paris, et fit son tour de France; puis il passa 
esymonts. Une fois en Italie, il adol ta, en mélodrame avisé 
q'il était, le costume et les usages : il se fit lsbretto, 


Cet ouvrage est la traduction, ou plutôt limitation d'un < u pays 
elles compositeurs lui firent fête; M. data le revêtit, à Mi- 


mélodrame de M. Mélesville qui ent jadis nn grand succès à 





{Théâtre Halien, — 1} Fantasma 
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lan, d'une belle partition pleine de charmants motifs el de 
nobles harmonies. Qu'était-it devenu depuis lors? Je F 
ILsétait apparemment retiré du monde. M. Persiani l'a 
contré je ne sais où, et vient de le rhabiller à la de: € 
mode. M. Persiani et son fantome, l'un portant l’autre, ont 
été fort bien accueillie par le public, 

Ce fantome habite le chätean de Scylla. Le lecteur sait trop 
bien sa géographie et sa mythologie pour que je Ii ù 
estScylli, MaisSeylla a subi d'étonnantestranstermations avec 
les années. Après n'avoir été bien lougtemps qu'un aride ro- 
cher, une affrense caverne, hantée par ce monstre bruyant et 
vorace dont les anciens nous ont laissé de si épouvantables 
descriptions, Scylla est devenu un ch nilique, ceint 
de hautes murailles et de fossés profonds, et défendu par des 
donjons menaçants. A l'abri de ces remparts inexpugnables 
s'élevent des batiments de la plus riche architecture, qui ren- 
ferment des appartements splendides. 

C'est là que notre fantome a élu domicile. Pendant le jour, 
persoune ne l'aperçoit; pendant la nuit, il erre à pas lents à 
travers les longs corridors et les vastes cours du château, et 
sa promenade nocturne aboutit toujours au nme point : à la 
porte de la chapelle. C'est là que le duc Ansaldo a été récem- 
ment assassiné. Les autres habitants du château ont conclu 
de là que le fantôme est l'ombre du défunt qui vient deman- 
der vengeance. . 

De qui demande-t-il vengeance? quel est son assassin ? Là 
est la difliculté. 

Le duc Ernest, frère du mort, prétend que c'est Adolphe; 
et Roger, l'écuyer du duc Ernest, assure qu'il en a la preuve, 
et qu'il est en mesure de l'attester. Je ne puis nier que les 
apparences ne soient, jusqu'à un certain point, du leur côté 
Adolphe aimait Herminie, la fille du duc Ansaldo. 11 l'a de- 
mandée en mariage ; Ansaldo lui a répondu qu'il était un im- 
pertinent, et lui a intimé l'ordre de sortir immédiatement de 
sa présence; en langage vulgaire, il l'a mis à la porte. Est-il 
donc si invraisemblable qu'Adol she se soit vengé de cet af- 
front? Une circonstance grave dépose d'ailleurs contre lui : 
le duc, quand on l'a trouvé, avait le corps traversé par une 
grande épée, que tout le moude a reconnu pour celle du 
jeune chevalier. On l'a cherché : il avait disparu. D'une com- 
mune voix, il a été déclaré coupable, et l'on a mis sa tète à 
prix. Malheur à lui s'il reparait! On a affiché, dans toute l'é- 
tendue du domaine de Seylla, cette inscription menaçante, 
qui fait d'ailleurs beaucoup d'honneur au talent poétique des 
huissiers de la Calabre. 






































L'empio Adolfo, uccisor del duca Ansaldo 
Se in Calabria si € 
Morte avrà chi occ: 


a, : 
r osà il ribaldo, 
Premio chi loriv 


la. 








En attendant, le duc Ernest ne néglige rien pour faire tour- 
ner à sou prolit les malheurs de sa famille. Herminie ne peut 
plus décemment songer à épouser l'assassin de son père. 
Pourquoi n'épouserait-elle pas son cousin Hermann? Par ce 

ariage, Je lic ait de la branche ainée à la branche 

adette, ce qui serait pour lui, Ernest, uue grande consola- 
tion. Herminie, après quelques façons, s'y résigne. C'est une 
lille bien élevée, pleine de courage et de bons sentiments. 
ais, à fortune ennemie! comme elle se dispose à marcher à 
l'autel, Adolphe paraît tout à coup, et lui rappelle sa pro- 
messe, en jueant ses grands dieux qu'il n'est point coupable, 
et que, si l'on s'obstine à l'accuser, il est prêt à purger-sa 
contumace. On le saisit, on l'enchaîne, et il parait bientôt 
devant le tribunal. 

Ce tribunal est assez étrangement composé, et d'ailleurs il 
suit une procédure qui ne serait de mise dans aucun pays 
civilisé. C'est le duc qui accuse, et c'est le duc qui con- 
damne. I lui en coûte vourtant de pronuncer la sentence de 
mort. Il s'arrête, il hésite, il prend sa tête à deux mains, et, 
comme ses assesseurs lui demandent s'il 4 la migraine, il leur 
répond naïvement : Lasciatemi in preda al mio terror, Là- 
dessus, tous ensemble prennent la parole à la fois, et chan- 
tent un bel adagio. Quand l'adagio est fini, la terreur du duc 
se trouve dissipée, et il condamne Adolphe sans miséricorde. 
Voilà un beau procédé, et d'invention toute neuve! Ne de- 
vrait-on pas s'en servir de temps en temps à l'endroit de 
messieurs les jurés, qui, lorsqu'on leur présente un fils qui a 
coupé son père en dix-sept morceaux, déclarent qu'il y ä des 
circonstances atténuantes ? Que ne leur fait-on chanter préa- 
lablement un adagio pour calmer leurs appréhensions ? 

Voila Adolphe bien près de sa fin, el c'est dommase, car 
Adolphe est un bean jeune homme, fort élégamment tourné, 
porteur d'une magnifique chevelure noire, et doué d’une des 
plus charmantes voix de ténor que l'on puisse entendre. 
Rassurez-vous, lecteur pitoyable; n'ayez aucune crainte, sen- 
sible lectrice; le ciel veille sur l'innocence, et Adolphe est 
innocent. 

La nuit vient, et le fantôme recommence sa promenade 
habit: voyez-vous, enveloppé d'un vaste manteau, 
qui glisse à pas silencieux derrière ces sveltes colonnes? II 
sapproche: le voilà devant vous; le reconnaissez-vous à pré- 
ut? O surprise! ce n'est point un mort, mais un vivant! 
l'est point Ansaldo, c'est Ernest lui-même! Ernest est 
somnambule, et le mystère est pénétré. In'est pas seulement 
somnarmbule, il est somniloque. H ouvre la bouche, et que 
dit-il? H exprime éloquenaent le remords qui le tourmente, 
et l'horreur que ses crimes lui inspirent. C'est lui qui a tué 
son frère, et il décrit toutes les circoustances de l'attentat. 
Or, il n'est pas seul : sa nièce, son fils, Adolphe, et vingt 
moins l'entourent et pèsent ses paroles. Que devient- 
éveil? Il veut se poignarder, mais an retient son bras. 
! tes remords L'ant assez puni. Prions tous ensemble 
] tout-puissant; puisse-t-il te pardonner, et rendre la 
paix à ton àme! » * 

Voilà ce qu'on lui chante en chœur, et le plus harnonieu- 
sement du monde, Après quoi chacun va se coucher, et les 
spectateurs en font autant. 







































guvre. | 


| 


: tarentelle, cl 








Si cette histoire n'est pas très-amnsante, elle est dn moins 
rès-morale, et c'est beaucoup. Et puis, comptez-vons ponr 
rien li musique de M. Persiani et le chant de madame Per- 
siani ? 

I y a dans là partition des morceaux fort agréables : — une 
lée en chœur par les paysans calabrais, qui a 
paru très-piquante ;—un air à trois temps, où le compositeur à 
réuni comme à plaisir des difficultés de vocalisation qui eus- 
sent fait reculer tout autre cantatrice que madame Persiani ; — 
un morceau d'ensemble dialogué, dont la forme a paru assez 
originale; — plusieurs dues qui renferment des phrases char- 
imantes. On ÿ tronve aussi quelques morceaux assez mal bà- 
üs, je dois en convenir, et dont l'instrameutation pourrait 
être plus eine et plus riche; on y trouve des cris, du bruit, 
el assez d'échats de trombonnes et de conps de grasse caisse 
et de cymbales pour ébranler les tympans les plus durs 
plus racornis. L'auteur enfin a voulu sfaire tous les'goûts, 
et il parait avoir complétement réussi dans rette diflicile 
treprise, On l'a appelé deux fois sur la scène à la première 
présentation, et deux fois encore à la seconde. Il s'est prêté 

isamment du monde à gette fantaisie du par- 
ïi a triomphé.. Je ne jouerai pas le rôle de 
ces soldats romains qui suivaient le char du triomphateur en 
parodiant ses exploits et en chansonnant sa gloire. J'applaudis 
ie mes deux mains à son succès, et je m'associe à son bon- 
heur. 







































L’Horloge qui chante. 


NOUYELLE AMÉRICAINE. 


{Suite et fin. — Voir page 216. ) 





Tout allait bien jusque-R; les deux amants se croyaient au 
£pmble de leurs vœux s le Ciel, qui se plait à éprouver 
les bons cœurs, tun chagrin bien amer. Ce 
lendemain, si beau dans leur espoir, devait être le plus triste 
jour de leur vie, — On se rappelle que le méchant Samuel 
n'était point rentré le soir dans la maison paternelle; tout Le 
jour il avait fait la débauche, et, à li tombée de la nuit, il 
élit allé errer dans la campagne, pour dissiper son ivresse, 
I mareha ginst à l'aventure, dans les téncbres, jusqu'à ce 
que, ne pouvant plus se soutenir, il se laissa tomber sous le 
por arb end, pour AveT Son vin. — Le sort vou 
ut que cet arbre fût précisément le peuplier des deux ross 
gnols. — Peu à peu Samuel, engourdi sur la terre, sentit la 
fraicheur de la nuit dissiper les fumées de son ivresse. Déjà 
il commençait à reprendre sa raison, lorsqu'il entendit au 
dessus de sa tête deux voix connues qui achevèrent de l'éveil- 
ler : c'était la voix de Daniel et celle de sa sœur. Samuel 
dressa l'oreille, surprit le secret des deux amants, entendit 
chanter l'horloge, et ne pou pas un mat du plan qui avail 
été concerlé pour le lendemain. Sa colère était au comble de 
voir sa sœur aimer ce nez-bleu, cet esclave, comme il l'appe= 
lait; mais la violence ne lui aurait servi de rien; il dissimula 
et conçut dans son cœur un noir projet, qui devait déjouer les 
heureuses espérances de Louise et de Daniel. I rentra de 
bonne heure en compagnie d'un homme de mauvaise mine, 
et alla se renfermer avec lui dans sa chambre. Tous ses amis 
avaient cet air-là, et personne ne prit garde à sa nouvelle 
connaissance. 

Le soleil s'était levé radieux; Daniel en conçut un heureux 
présage ; il donna un dernier coup d'œil à son horloge, en 

raissa les principaux ressorts, |a monta avec sain, et la ren- 
erima précieusement dans son armoire ; puis il descendit à la 
poutique Son maitre était déjà levé, de out sur Île seuil de 
a porte, les deux mains dans ses goussets, il prenait le soleil 
du matin, et avait un air de banne humeur quon ne lui avait 
pas vu depuis longtemps. Daniel se sentit laut heureux de 
cette bonne disposition du maitre, et il lui demanda res- 
ectueusement des nouvelles de ses yeux. — Ce qui redoubla 
le contentement intérieur de l'horloger, en lui fournissant une 
occasion légitime de se plaindre; el, comm il élait en train 
de causer, il se mit à s'attendrir sur la condition commune 
des horlogers, dont la vue finit toujours par s’affaiblir, à la 
suite de leurs travaux imperceptibles : « Ménage ta vue, nez 
bleu! ménage ta vue! Tu es bon ouvrier, tu pourras faire 

uelque chose, mais souviens-toi que les yeux ne sont pas de 
er.» Ce disant, le maître tenait fanilièrement l'apprenti par 
un des boutons de sa veste. Faveur inouie! Louise remer- 
ciait Dieu d’avoir amolli le cœur de son père. 

Quand onze heures furent sonnées, le maître monta dans 
sa chambre, comme il était accontumé de faire tous les jours 
à la mème heure. La plus grande joie du vieil horloger, de- 
puis qu'il ne pouvais plus travailler, était de monter lui- 
même toutes les horloges de sa maison, et d'en régler le 
mouvement à une seconde près; il avait dans sa chambre à 
coucher une collection d'horlozes de France, qu'il soignait 
particulièrement et chérissait plus que ses propres couvous. 
A l'entendre, lorsque ces horloges arrivèrent de France, elles 
étaient toutes détraquées, et il n'eñt voulu les vendre en cet 
état qu'aux ennemis de l'Union; mais, depuis qu'il les sur- 
veillait, leur mouvement était devenu régulier et constant, à 
faire envie au soleil. «Or, disait-il, quel est le véritable artiste, 
de celui qui construit sottement une machine, où de celui qui 
règle les fonctions de cette machine et en corrige les rouuges 
indisciplinés? » Tous les jours donc il passait une heure en- 
tière à voir marcher d'un pas harmonieux et cadencé ces 
nombreuses horloges; et, quand elles sonnaient l'heure 
toutes à la fois, il les comparait à un régiment de soldats qui 

ortent arme tous du même coup, et comme un seul homme. 
Lne manquait jamais l'heure de midi, qui lui faisait savou- 
rer douze fois son triomphe. 

















































































Dès qu'il fut monté, Daniel, plein de confiance, alla en 
toute häte chercher son horloge; il eut uelque peine à ou- 
vrir l'armoire où il l'avait renfermée ; la def Lournait diflicile- 
ment dans la serrure; mais il n'avait pas le temps d'y pren- 
dre garde. I saisit sa précieuse machine et descendit les es 
caliers quatre à quatre. Arrivé devant la porle du maître, il 
leva le loquet sans hésitation et entra. — Onze heures et 
demie alluent sonner aux horloges francaises. Sannders, qui 
tendait l'oreille, fit signe brusquement à l'apprenti de 
s'arrêter el de se tenir coi. Daniel demeura sur le seuil; les 
horloges sonnèrent la demie ensemble et d'un seul son. Un sou- 
rire superbe éclairait la physionomie du vieux Saunders. Tout 
à coup, plus de trois secondes après les antres, se fit honteuse- 
ment entendre une demi-heure retari re. L'horloger pälit, 
et tout furieux : « C'est le Turc! s'écriut-il; encore le Ture, 
toujours le Turc! L'imbécile! le butor! je le reconnais bien !» 
Et il montrait le poing à nne belle horloge de jaspe, surmon- 
tée d'un magnifique Ture en or. La colère de Saunders était 
effroyable, et se répandait en injures : « Dire que je le rar- 
range tous les jours, ce gredin de Turc ! oui, tous les jours, 
ce chien d'infidèle! Quel est donc l'âne de Franca qui à pu 
fabriquer une aussi ignoble patraque?.. Ils appellent cela de 
l'horlogerie, de l'autre côté de l'eau! Va, bélitre, Je Le ven- 
drai au rabais, si tu continues … toujours en retard!» Et se 
tournant vers Daniel, qui l'écoutait la bouche béante : « Que 
me veux-tu, imbécile? que tiens-lu là sottement entre tes 
mains ? » Daniel tremblait de tout son corps, comme s'il eût 
été lui-même le coupable Ture pris en flagrant retard: et il 
eût bien voulu se sauver, voyant le beau temps et la boune 
humeur du malin ainsi lournés en orage el en fureur ; mais 
il n'était plus temps de songer à la retraite. « Voyons, par- 
leras-tu, benêt?» s'écria le patron d'une voix de tonnerre. 
Daniel jugea que l'heure des résolutions extrèmes était ar- 
rivé; et, appelant Dieu à son aide, il dit d'une voix à peu 
g' s assurée : « Maitre, j'ai à vous parler de choses graves! » 

aunders ouvrit de grands yeux, et regarda Daniel de la tête 
aux pieds. « Je suis bon ouvrier, reprit Daniel, sans se dé- 
concerter de ce terrible regard ; c'est vous qui me l'avez dit 
ce matin ; et me voici en âge de m'établir. —Tu n'as pas le 
sou, interrompit le maître. — C'est vrai; mais je sais travail 
ler, et je travaillerai. — Eh bien ! va-L'en aux diables ! établ 
Li où Lu voudras, le monde est grand: mais je te prévie 
que je ne L'avancerai pas un demi-schelling. —Maître, je n'ai 
point envie de vous quitter. — Ouais ! que veux-tu dire ? — 
Maître. j'aime votre fille, et votre lille m'aime. » Saunders, 
päle de colère, saisit une chaise; mais déjà Daniel, déposant 
son horloge sur la table, avait saisi le bras du vieillird d’une 
façon énergique, qui ne souffrait point la résistance. « Ecou- 
tez-moi, M. Saunders; vous êtes le maître, et moi l'onvrier : 
mais je suis un honuète homme, et vous n'avez pas le droit 
de me maltraiter. Je ne vieus point, comme un vagabond 
sans sou ni maille, vous demander la main de votre lille ; 
J'apporte ma dot: la voici; et il montrait son horloge. — Ce 
coucou? fit ironiquement l'horloger. — Ce n'est point un cou- 
cou, mais uu rossignol, une horloge qui chante, et mieux 
encore que celle de l'étranger que vous appeliez un sorcier. 
Midi va sonner, vous entendrez ina musique ; après cela, vous 
déciderez.» Daniel lcha le bras de son patron, et vint 
tout päle s'asseuir auprès de son horloge. Sauuders crovait 
rêver. 
Cependant, Samuel Saunders descendait à la boutique, et 
reconduisail jusqu'à la porle son vilain compagnon; une 
mauvaise joie élait peinte sur sa figure, et son rire saccadé 
n'annonçait rien de bon. Louise se trouvait seule alors dans 
la boutique, et baissait les yeux pour ne point rencontrer les 
regards méchants de son frère. Samuel ricana quelque temps, 
debout devant elle, puis il fa prit rudement par la man: 
# Viens là-haut, lui dit-il; midi va sonner; » el il la traiua 
de force jusqu'à la chambre de leur père. 

A la vue de Samuel qui riait, et de la pauvre Louise toute 
tremblante, Daniel sentit un froid mortel pénétrer dans sun 
cœur, « Ah! te voilà, bonne fille! » s'écria le vieux Saunders 
d'un air menaçant, Daniel se mit entre Louise et son père, 
et sa figure était si délerminée que le vieillard recula. Sa 
muel 5'était assis dans un coin de la chambre, riait mécham- 
ment dans sa barbe rousse, et sifllttait suivant sa cou- 
tume. 

u Midi!» s’écria Daniel. Les horloges de France frappèrent 
leur premier coup. « Elle est en retard ta machine, » dit 
froidement |e Vi horloger. Il n'avait pas lini ces mots, 
qu'un bruit rauque se fit entendre, comme si l'on eût tourné 
une vieille crecelle, ey fait crier une corde sur une poulie 
rouillée. Le pauvre Daniel poussa un cri d'angoisse, et Louise 
vint tomber sur une chaise, à demi morte. Samuel éclatait de 
rire; le vieux Saunders s’élança sur l'horloge de Daniel, la 
jeta à terre, la brisa en mille pièces d'un coup de pied. et 
poussa rudement Daniel par les épaules, en le chargeant d'in- 
jures grossières. Le pauvre garçon était tellement stupéfait, 

u'il se trouva dans la rue sans savoir comment. Samuel se 
rottait les mains pendant cette belle cution ; il donna 
aussi, lui, un coup de pied daus les débris de la machine, et 
sortit. 

Louise se trouva seule alors dans la chambre de son 
père; et telle élait la douleur qui l'oppressait, qu'elle ne pou- 
vait pleurer; enfin, elle s'agenonilla sur le carreau, et se mit 
pieusement en devoir de recueillir les morceaux de l'horloge 
brisée. La première, pièce qui Lomba sous sa main fut une 
pue roue d'argent, que Daniel avait mis deux grandes nuits 

faire, et qui devait laire mouvuir les principales cordes du 
clavier de l'horloge. — Toutes les dents de cette roue avaient 
été coupées; et la trace de la méchanceté était si visible, 

u'on ne pouvait conserver aucun doute sur la mutilation de 
l'horloge. Le premier mouvement de Louise fut pour courir 
mantrer à son père celle pièce accusatrice, et dénoncer le 
coupable. Mais le coupable était certainement Samuel (son 
méchant rire seul le prouvait), et Louise connaissait son 
père pour juste autant que sévère. Pour une action si noire, 
il eût maudit son mauvais fils, il l'eût chassé, frappé peut- 







































































être de sa main; et Samuel, dans sa fureur, aurait-il res 
pecté l'auteur de ses jours? Non ! ce n'étaient point là les aus- 
pices sous lesquels Louise devait s'unir à celui qu'elle aimait. 

Louise enveloppa soigneusement la roue mulilée et la fit 
tenir au pauvre Daniel, avec ces simples mots : « Mon frère 
est le coupible! je n'ai rien dit à mon père. Adieu! je ne 
vous oubli pas. » Le lendemain, les pluies arrivèrent et 
les deux rossignols du peuplier s'envolèrent, Samuel fitentrer 
chez son père, à la place de Daniel, le vilain homme qu'il 
avait amené déjà. C'était un ivrogne et un brutal de son es- 
péce, ancien ouvrier horlozer, chassé pour vol de chez 
premier maître; il avait fait la connaissance de Same 
taverne , et le jeune Saunders le paya pour venir détruire 
l'horloge de Daniel. Une mauvaise action étail une bonne au- 
baine pour ce méchant homme, et il avait mis toute son 
adresse à couper les dents de la petite roue d'argent sans dé- 
ranger les rouases ordinaires, afin que la confusion du pau- 
vre apprenti füt plus complète. Samuel présenta son nouvel 
ami à Louise, en lui disant que’c'était à le beau-frère de son 
choix et celui qu'il souhaitait. 

Cependant Daniel l’exilé s'était retiré à Lonisville.1l avait, 
en pleurant, couté son infortune ay bon M. Clarke, qui mit 
tout en œuvre pour le consoler, et lui trouva un emploi ho- 
norable. Daniel sécha ses larmes, mais son cœur était tou- 
jours malade, il refit peu à peu, de ses nouvelles économies, 
son horloge à musique, et, comme il était gnidé par les avis 
de l'organiste, il réussit bien mieux encore que la première 
fois ; l'ancienne machine n'était qu'un chardonneret auprès 
de la nouvelle. Damel n'avait d'autre bonheur que d'enten- 
dre la chanson de son horloge, qui le.faisait toujours fondre 
en larmes; tons ses loisirs, tout son argent, élaient employés 
par lui à embellir ce monument de son amour et de ses 
regrets. Ainsi, il voulut que le cadran fût surmonté d'une 
branche d'argent sur laquelle était perché un rossignol d'or, 
le bec ouvert, la gorge gonflée et les ailes frémissantes. 

Toute une année se passa de la sorte. « Elle m'oublie! » 
se disait Daniel. Un jour enfin il reçut une lettre portant le 
timbre de Cléveland. Il n'y avait que deux lignes dans cette 
lettre : 



































« Mon père a perdu la vue à la suite d'une longue mala- 
die. Mon frère et Je nouvel apprenti se sont enfuis avec tout 
l'argent de la maison. Revenez. « LOUISE. » 





Daniel prit aussitôt congé de ses bons amis de Louisville, 
et partit, emportant dans son sac sa nouvelle horloge. Lors- 
qu'il fut à l'entrée de Cléveland, une femme, qui était assise 
sur un banc de pierre et avait la tête enveloppée dans une 
mante brune, s'approcha de lui: « Je suis venue au-devant de 
vous, lui dit-elle; je riez aujourd'hui, » 
Louise était bien € é sées par 
les larmes, et son r le, que Daniel sentit son 
cœur prêt à se fendre. « Ecoutez, dit Louise d'une voix brève, 
en prenant le bras de Daniel, vous rentrez à la maison sous 
le nom de Patrick; vous venez de New-York, souvenez-vous- 
en. Ne parlez pas où changez votre voix; mon père ne doit 
pas vous reconnaitre, » Puis, après un moment de silence, 
elle ajouta : « Vous n'aurez pas graud'peine à vous taire; 
notre inaison est silencieuse comme la tombe; mon père 
e des semaines entières sans ouvrir la bouche. » Ils arri- 
rent à la maison ; Louise présenta le nouvel apprenti, « en- 
voyé, disait-elle, par un de leurs amis de New-York. — C'est 
bien, » répondit le vieil aveugle. Daniel ne souflla pas un mot 
else mit à travailler. 

La pauvre maison ressemblait à la demeure d'un mort; les 
outils étaient déjà rouillés et toutes les horloges arrêtées. De- 
puis que Saunders avait perdu la vue, il avait défendu à sa 
lille de remonter les pendules, que personne ne réglait plus, 
et qui passaient toute la journée à sonner l'une après l'autre. 
Privé de ses horloges, le vieillard n'avait plus’ deux mois à 
vivre. < 

Daniel, au bout de quelques jours, eut remis tout en ordre; 
il visita les horloges de France l'une après l'autre, répara 
leur sonnerie sans que l'aveugle s'en doutàt, et les Lint toutes 
prètes à marcher au premier jour. Louise le secondait de son 
inieux, mais elle était loujours triste, et Daniel n'osait lui 
parler de sa nouvelle machine, de peur de réveiller en elle 
de douloureux souvenirs. Enfin, un jour, le vicillard étant 
sorti de sa chanbre, où élaient les pendules de France, Da- 
uiel se hâta de les remonter, pour qu'elles pussent sonner 
midi, dont l'heure approchait; puis il eourut chercher son 
horloge et la plaça sur la cheminée, où elle brillait de tout 
son éclat, avec sa branche d'argent et son rossignol d'or. 

Le vieillard rentra appuyé sur l'épaule de sa fille, Toutes 
les horloges frappérent à l'unisson le premier coup de midi, 
puis le second, puis le tro ilard poussa un 
grand cri. Les douze coups sonnèrent ensemble. « Toutes! 

écria l'aveugle ; toutes !... jusqu'à ce gredin de Ture!.., » I 
était prêt à s'évanouir de joie. 

Mais voiei que l'horloge à musique, mise au retard de 
quelques secondes par Daniel, se prend à chanter comme une 
perdue : Tioû, tioû, tioù, 20, z0, 70, etc. Ce fut au tour de 
Louise de pousser un er. « Qu'est-ce cela? dit Sannders 
émerveillé. — C'est l'horloge du rossignol, répondit Daniel 
sans contrefaire sa voix, — Daniel!» s'écria le vieillard. 
Daniel était à oux, et Louise avec lui. Le pauvre 
aveugle les embrassait tous les deux à les étoulfer, et pleu- 
rait sur leur lète. 

« Mais commen s-tu donc fait ton compte pour man- 
quer ta première horloge? » demanda le vieillard. Louise mit 
son doigt sur sa bouche en regardaut Daniel. « Bah! répon- 
dit gaiemnent celui-ci; j'avais oublié de mettre des dents à ma 
roue principale. Rien que cela, s'il vous plait! Si je vous 
avais consulté, maitre, je n'aurais pas cominis celte bévue. 
— Tais-toi donc, flatteur! dit en soupirant le vieil horloger, 
tu es plus habile que ton maitre! Je n'avais jamais pu mâter 
ce gredin de Turc! » 
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Elisioire de Ia Semnine. 


La France, cette fois, n'a rien à envier aux pays étrangers. 
Partout le méme calme plat, même absence d'événemen 
et les journaux dn dehors ne nous ont apporté sur 
l'Amérique, l'Angleterre et l'irlande, que des nouvelle 
guiliantes et La paraphr des faits que nous avons d 
registrés. 

Chez nous, on s'est à ‘peine oecupé du passige du porte- 
feaille de M. Teste aux mains de M. Damon, Ce change- 
ment n'a ému que les compagnies qui s'organisent pour 
obtenir des s de chemins de fer; mais à Ja Chain 
bre, dans les canseries qui, en attendant l'ouverture, se 
tiennent à la Bibliothèque, on n'y a vu aucune modification 
probable dans l'esprit du cabinet, elce changement à été en- 
isagé conne la substitution pure et simiple d'an orateur un 
peu froid, mais élégant, clair et abondant, à un avocat qui 
m'avait pas l'oreille de la Chambre, et pour lequel la tribune 
et le scrutin avaient souvent des rigucurs. M, Teste pourra 
être mieux placé à la Cour de cassation, où il entre comme 
président de chambre. Nommé on même temps à lu Chambre 
des Pairs, il tronvera au Luyembourg une tribune qui voit 
rarement des flots agités couvrir de leur bruit la vois qui 
cherche à S'y faire entendre, C'est une double retraite, La dur- 
uière a sufli seule à l'ambition timide de M. Hippolyte Passy, 

Une reine d'Espagne, la seconde femme de Ehippe Ÿ, 
voulut, à son arrivée dans la Péninsule, se défaire de la prin- 
cesse des Ursins qui remplissait, à la cour de Madrid, Les 
fonctions de camerera-mayor. Au moment même où, pour la 
première fois, la princesse se présentait devant elle; au mo- 
“ment où elle ouvrait la bouche pour saluer et complimenter 
la reine, Élisabeth Farnèse l'accueillit par ces foudroyantes 
paroles : « Vous m'avez manqué de respect!» Vainement la 
princesse voulut-elle se justilier : la reine la chassa de sa 
présence, et donna l'ordre de la conduire immédiatement 
hors du rovaime, C'était au mois de décembre et par nn 
froid rigoureux. Madame des Ursins, en habit de cour, sans 
femmes, sanssuile, sans vêtements, sans provisions, fut jetée 
dans un earrosse escorté de gardes, et conduile ainsi, sans 
repos, jusqu'à la frontière. Voilà ce qu'on lit dans Saint- 
Simon et dns Duclos, et ce qui prouve qu'il n'y à de not 
veau en Espasne comme ailleurs que ce qui a vieiili.—Quoi 
qu'il en soit, les interminables débats de li Chambre dus 
Députés se continuent, et les orateurs des deux partis font 
des discours qui enjambent souvent d'ane séance sur l'a 
La commission chargée de fre un rapport sur la proposition 
de mise en accusation du ministre destitué, est composé 
en grande ni 

























































































jorité, de députés favorables à celui-ci. Le 





parti contraire en est aux démentis et aux provocalions de 
duel entre les siens. L'ancien ministre Serrano, qui avait 
d'abord abandonné M. Olozasa, vient d'aceuser, en présence 
de la Chambre, M. Gonzalès Bravo de mensonge. Les chefs 





du part qui se dit mod 





nt mis en mouvement pour 
empêcher cette scène d'avoir sui ilantes et pour 
étouffer l'affaire, — Les cortès ont expéd MM. Do- 
nozo et Ras de Olano, pour prier la reine Christine de ren- 
trer à Madrid, et pour lui rendre la tutelle de la princesse 
Louise Ferdinande, sa seconde lille, dont elle a été dépouil- 
lée en 1841. C'est une double réparation que son parti 
triomphant offre à l'ex-régente, —1l en est une qui a été 
résolue également, et qui ne pent manquer de produire bean- 
coup d'effet en Catalogne. Le trop célèbre baron de Meer, que 
ses actes de cruauté avaient fait regarder comme mis au ban 
de tous les partis, vient d'être nommé de nouveau capitaine- 
général de la Catalogne. JL est peu probable que cette nou- 
velle détermine Ametler à rendre à diserétion la forteresse 
de Figuières, devant laquelle la lutte est plus acharnée que 
jamais. Prim lui-même trouvera le choix au moins singulier ; 
quant à la population de Barcelone, il n'est pas de nature 
à la rallier par l'affection quand alle viont d'être soumise par 
les armes. 

Le Parlement anglais s'assemblers.le 1° février prochain 
pour l'expédition des affaires. Le ministère pourra entrevoir 
à cette époque la tournure que devra prendre définitivement 
le procès d'O’Connel et de ses coaccusés, qui cominencera tou- 
jours le 15 janvier et durera un fort long temps. —M. le duc 
de Lévis, altaché à la personne de M. le duc de Bordeaux, a 
écrit de Londres, à la Gazette de France, pour démentir le 
bruit mis par elle en circulation, que le cabinet de Saint- 
James avait fait signilier au prince voyageur une invitation 
de départ. 

Des nouvelles de Mossoul, transmises par des lettres de 
Constantinopke, du 22 novembre, annoncent un nouveau 
massacre des Nestoriens chrétiens par les Tures. Plus de deux 
cents de ces malheureux ont été tués. — Les feuilles alle- 
mandes annoncent que la fameuse affaire du coup de feu, 
réel ou prétendu, de Posen, qui aurail été tiré sur une voiture 
de l'empereur te Russie où plutôt de la suite de ce monarque, 
peut être considérée comme entièrement abandonnée. Le di- 
recteur de la police, M. Duncker, qui s'élait rendu sur les 
lieux pour diriger l'enquête et l'instruction s'il y avait lieu, 
est rentré à Berlin.—Quant aux journaux belges, ils nous ap- 
prennent que le prince royal, due de Brabant, qui aura neuf 
ans accomplis le 9 avril prochain, fera, dans le courant de 
cette année, sa première communion et sera promu au grade 
de colonel. C'est, comme on le voit, un enfant précoce. 
Puisse-t-il néanmoins vivre longtemps ! 

Une vie accidentée et remphe est celle dn comte de Nas- 
sau, ex-roi de Hollande, qui vient de mourir à Berlin d'une 
attaque d’apoplexie foudroyante. Guillaume-Frédéric, qui 
régna sous le titre de Guillaume Ie, était né à La Haye le 
24août 1779, et avait ainsi atteint sa soixante-onzième année, 
Il était fils de Guillaume V, prince d'Orange-Nassau, stathou- 
der héréditaire, et d'une princesse de Prusse. A l'époque de 
la Révolution de France, des patriotes hollandais, mécontents 
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des empiétements suecesaifs du sthathonder sur les anciennes 
libertés bataves, qui s'étaient réfagiés à Paris, firent entendre 
leurs doléances, et fonrnirent nvention nationale une 
occasion de déclarer la guerre au stathouder, Bientôt après 
Dumouriez avait établi son quartier général dans le Brabant, 
Dans la lutte de Guillaime déploya nn courage 
personnel, un t re, une aptitude stratégique, qui 
furent remarqués. Après des chances diverses, il fut oblixé 
de fuir detant Pichegru et de s'embarquer avee son père à 
Scheveningue, le LS janvier 4795, poursuivi par la population 
gue le drapeau tricolore et les mots liberté et égalité avaient 
élecl I fit, pour rentrer en Holiande, plusieurs vair 
tenlilives, promena son exil en Angleterre, puis en Pri 
oil perd 
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ï t son père en 1806. Napoléon Ini fit ofrir 
d'entrer dans la confédération du Rhin; il refusa, et vit 


conlisquer sa souveraineté, Il prit du service dans les 
armées alliées, conlier le commandement d'une division, 
fut fait prisonnier après la bataille d'Iéna, puis, remis en li- 
berté, alla modestement vivre à Berlin. Les grandes guerres 
i suivi rent son ardeur: il assistait comme vo- 
la bataille de Wagram. Plus tard, après celle de 
k, des symptômes de mécontentement s'étant mani- 
en Hollande contre l'ordre nouveau et avant fini par 
amener une insurreclion, le 29 novembre 4815, Guillaume 
vint aborder dans ce même port de Scheveningne, témoin de 
sa fuite dix-neuf années auparavant. Les huées s'étaient 
changées en cris d'allégresse que rendait plus vive encore la 
promesse d'une constilution. Enfin le congrès de Vienne dé- 
créla l'adjonction de la Belgique à là Hollande, et, le 16 mars 
4815, Guillaume fut proclamé roi des Pays-Bas. Pendant les 
quinze premières années de son règne il ne sut rien faire pour 
rendre intime l'union officielle des deux Etats. La commotion 
de 1850 amena leur déchirement, et de eette époque à 185N, 
Guïlaume s'obstina et épuisa les finances de la Hollande à 
vouloir reconquérir les provinces qui s'étaient formées en 
royaume de Belgique. Pour qui a obse e caractère pi 
nitre jusqu'à un entêtement presque invincible, il est aisé de 
comprendre tout ce qu'il dut souffrir quand il lai fallut se 
soumettre enfin à la décision de la majorité de là conférence 
de Londres. Cette nécessité, la perte qu'il avait faite en 1857 
de la reine, à laquelle il était fort attaché , les désagréments 
que lui atlira un second ma qu'il contracta avec une 
comtesse belge et catholique, mädame d'Oultremont, alliance 
ui blessail toutes Jes susceptibilités néerlandaises; le désor- 
dre financier; Firritation des Et énéraux, la demande 
d'une révision, dans le sens libéral, de la loi fondamentale, 
tout l'amena à prendre une déterminalion qui causa néanmoins 
une grande surprise : il abdiqna. L'irritation des Hollandais 
survéent à son règne, el force lui fut de renoncer au séjour 
de sa patrie pot ui de Berlin. Mais la Hollande Ini était 
néanmoins toujours chère, I s'eferca de reconquérir la po 
pue qu'il avait perdue par la fondation de nombreux éta- 
lissements de bienfaisance dotés par lui, d'églises et d'écoles 
destinées au culte protestant; et en dernier lien, huit jours 
avant sa mort, il avait offert de venir au secours du trésor 
éerlandais obéré, en abandonnant des créance u'à con- 
currence de # à 5 millions de florins, et en s'intéressant pour 
40 millions dans un emprunt à conclure, Une des conditions 
principales qu'il y metlait, c'était son exemption d'impots 
pendant sa vie. L'événement est venu prouver, mais un peu 
trop tôt, que la marché aurait été bon à conclure, Financi 
fort habile, Guillaume avait su rétublir sa fortune particulic 
fortement entamée par les événements politiques ; il avait la 
passion des grandes conceptions industrielles et commer- 
Ciales. 11 laisse, dit-on, 157 millions de florins (le florin 
vaut 2 fr. 46 centimes). Cinq à six millions formeront, avec 
une grande propriélé foncière, le douaire de sa veuve; le 
surplus sera partagé en deux moitiés, dont l'une revient an 
roi actuel de Hollande, el dont l'autre échoit au prince Fré- 
déric et à la princesse Marianne, femme du prince Albert de 
Prusse, fille de Guillaume, dont les malheurs domestiques 
n'ont pas été un des chagrins les moins euisants qui aient 
attristé les dernières années de la vie du comte de Nassau. 
Des lettres de Mayence et la Gazette de Cologne annoncent 
que M. de Haber, à l'occasion duquel ent lieu un duel qui a en 
fantderetentissement, entre M. le baron de Gæler et M. de 
Verefkin, qui y succombèrent, vient d'être amené lui-même 
à se battre avec un ani du baron de Gæler, M. Sarachayra. 
La seconde rencontre a eu une fin sanglante comme la ] 
mière. Après quatre coups de pistolet tirés de part et d'autre, 
M. Sarachaga est tombé mort, frappé d'une balle dans la poi- 
trine, Un préjugé religieux à donné naissance à toute cette 
affaire, à laquelle un double duel est venu prêter un épon- 
vantable éclat, Y at-il done en Allemagne des gens qui veuit- 
lent faire revivre les temps barbares? 
C'est toujours en Suède qu'il faut revenir quand on veut 
trouver des juges ingénieux ét une justice originale. Nous 
arliens il y a quelque temps d'un apolhicaire de Stockholm, 
irement autorisé à fabriquer du vin de Champayne. 
Aujourd'hni voici un marchand d'eat-de-vie que le tribunal 
de 1 même ville déclare le père Mathews de la Suède, parce 
qu'il a le soin de mettre de l'eau dans la fiqueur qu'il débite. 
Le parquet s'élait avisé de le poursuivre: mais le prévenu à 
pludé, et les juges ont proclamé que, « dans l'état actuel des 
mœurs du peuple, Cest ni faire un grand bien que de le 
priver des occasions de s'enivrer. » Cômbien, à ce } 
Bercy renferme de bienfaiteurs de l'humanité, sans s'en 
douter! — Toutefois nons trouvons infiniment plus innocente 
la manière dont un honnèle Américain vient de faire fortune. 
Nous laissons parler les journaux des Etats-Unis : « Cn 
nommé Dominique Von Milden, d'Halifax (Nouvelle-Écosse), 
reçut dernièrement l'avis qu'il héritait de 47.000 livres sterl. 
de revenu par an, d'un de ses parents mort en Europe. 
M. Von Malden est ouvrier; lorsqu'il reçut cette heureuse 
nouvelle, il était occupé à jeter, avec une pelle, une voitare 
de houille dans sa cave, » C'est nn exercice que nous ne san 
rions trop recommander à ceux de nos lecteurs qui peuvent 
tenir à faire une grande fortune. 
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En faisant quelques réparations dans une des caves de 
l'Hôtel-de-Ville de Bourg, on a trouvé quatre pierres qui ont 
bien leur valeur historique. Ces pierres viennent d'un petit 
monument élevé après la mort de Marat, et en son honneur, 
sur la place d'armes et en face de la porte principale de l'église 
Notre-Dame. L'une de ces pierres porte ces mots gravés en 
lettres d'or : Ici les sans-culoltes ont rendu justice aux vertus 
de Marat. Les autres pierres portent les inscriptions suivan- 
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tes : À Marat, l'ami du peuple. Les vertus chéries des répu- 
blicains sont la probité, la justice et l'humanité. — Marat, 
l'ami du peuple, assassiné par les ennemis du peuple. Quand 
arrivèrent les jours de réaction, cette pyramide ut démolie 
et transportée sur la plc de la Grenette ; plus tard on se servit 
de ses débris pour élever, mais sur de plus grandes propor- 
tions, la pyramide consacrée à Joubert, que l'on voit encore 
sur la place de ce nom. 


— Au-dessus de l'entablement de l'hôtel de Cluny, du côté 
de la cour, est une balustrade en pierre, ciselée avec une dé- 
licatesse et un fini d'exécution admirables. Cette balustrade 
était plätrée. Les ouvriers sont occupés à détruire cet horrible 
empâtement, et à mettre à jour cette espèce de bande de den- 
telle en pierre. Lorsque l'hôtel Cluny aura été restauré, ce sera 
un bel édifice historique. Il ne nous reste plus du Moyen-Age 
à Paris que trois hôtels : l'hôtel de Sens, lhôtel Soubise et 
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{Cours de M. Raoul-Rochelte, ouvert le 49 décembre, à la Bibliothèque Royale.) 


l'hôtel Cluny. — Tous les journaux ont annoncé que M. Fon- 
taine, architecte de la Liste civile, traversant, un de ces der- 
niers jours, la cour du Louvre pour se rendre de l'hôtel d’An- 
gevilliers aux Tuileries, a mis le pied dans un-des nombreux 
trous que présente le pavé de cette cour, et est tombé sur le 
côté. Cequ'ils n'ont pas ajouté, c'est que M. Fontaine, qui 
avait su précédemment éviler les trous du pavé de M. de Ram- 
buteau , a dit en se relevant : « On n'est jamais trahi que par 
les siens. » Es 2 . 
M. Raoul Rochette a ouvert à la Bibliothèque du roi, mardi 
dernier, son cours d'archéologie. Les rangs de l'auditoire 
étaient serrés, et de nombrenx applaudissements se sont fait 
entendre à la fin de cette première leçon ; nous disons à la fin, 
car les usages des auditeurs des cours de la Bibliothèque sont 
aussi différents des ge du Collége de France ou de la Fa- 
culté, que les lieux qui les reçoivent les uns et les autres sont 
dissemblables. Que M. Saint-Marc Girardin ou que M. Quinet 
traverse la salle pour monter à sa chaire, l'auditoire rangé dans 
l'amphithéâtre salue son entrée par des bravos. A la Bibliothè- 
que, pas d'amphithéâtre pour l'auditoire, une porte secrète, et 
pas de bravos pour le professeur. Mais si cette disposition ne 
porte pas tout d'abord à un enthousiasme de parterre, elle 
n'interdit nullement une apprabation sentie, et M. Raoul Ro- 
cette l’a éprouvé mardi, à la fin de sa leçon. Dans son cours, il 
doit faire connaître les phases diverses de l'archéologie grec- 
ue. Il a très-nettement posé, dans cer premiers leçon, les 
divisions qu'il croit devoir établir et qu'il se propose de sui- 
vre. Par l'archéologie precque , on est convenu d'entendre 
toutes les œuvres que l'art grec a enfantées, non-seulement 
dans la Grèce elle-même, qui n'en est pas le berceau, mais 
dans l'Asie-Mineure, dans l'Italie méridionale et dans la Si- 
cile. Des œuvres d'architecture, il ne nous reste que des édi- 
fices publics, et surtout des édifices sacrés, dont la masse a 
résisté plus ou moins aux ravages du temps. En sculpture, le 
bois, le marbre, la pierre ; les métaux, nous ont conservé 
quelques travaux. La numismatique est, de toutes les bran- 
ches de la même division, celle qui nous a légué les plus 
nombreux et les plus précieux souvenirs. La peinture, 
ui n'arriva que la dernière, n'a jamais joué dans l'an- 
uité le rèle important qu'elle remplit chez nous; elle 
Tissé peu de traces, et il serait difficile d'en trouver 
ailleurs que sur quelques vases antiques. M. Raoul Rochette 
a annoncé qu'il montrerait la gradation et la décadence de 
ces trois branches de l'art. — L'Académie des Sciences avait 
à pourvoir au remplacement, dans la section de mécanique, 
de M. Coriolis, dont nous avons annoncé la mort. Les con- 
currents étaient nombreux, et chacun d'eux avait des patrons 
dévoués. Il a fallu trois tours de scrutin pour obtenir un ré- 
sultat, et M. Morin est sorti vainqueur de cette dernière 
épreuve. ; me 
La France a perdu Casimir Delavigne. Elle lui doit de longs 


û 
a 


: regrets, et l’Illustration une notice spéciale qu'elle lui con- | vaÿre et le Ji 


sacre aujourd'hui mème.— M. Julien Gué, qui s'était fait un 


(Portrait du comte de Nassau, ex-roi de Hollande.) 


nom comme peintre de décorations, et qui avait su le con- 
server comme peintre de genre, vient de mourir à l'age de 
cinquante-quatre ans. Il exposa aux derniers Salons le Cal- 





dernier, ouvrages d'un bel effet et large- 
ment composés. Il était né à Bordeaux. — Le barreau de 
Paris vient de rendre les derniers devoirs à M. Wallis, dont 
l'oraison funèbre revenait naturellement au Courrier de Paris. 





Algérie. 


ARRIVÉE A CONSTANTINE DE M. LE DUC D'AUMALE, 
COMMANDANT SUPÉRIEUR DE LA PROVINCE. 


Parti de Paris le 44 octobre pour aller prendre le comman- 
‘dement supérieur de ls province de Constantine, en passant 
d'abord par l'Italie, M. le duc d'Aumale a successivement vi- 
sitéTurin, Gênes, Livourne, Florence, Rome, Naples et Malte, 
et est arrivé dans la nuit du 20 au 21 novembre à Alger sur la 
frégate à vapeur l'Asmodée. Le prince a été reçu avec les hon- 
neurs prescrits par Le titre 5 du décret du 24 messidor an XII. 
Il y a eu, immédiatement après, réception au palais du gou- 
vernement. Son séjour dans la capitale de nos possessions 
africaines aété marqué par un banquet que lui a offert, le 24, 
la population civile d'Alger dans les salons de l'hôtel de la 
Régence. À ce bunquet assistaient les principales autorités 
civiles et militaires de la cité. Parmi les nombreux toasts por- 
lés dans cette réunion, nous croyons devoir citer quelques 
paroles d'un discours de M. le gouverneur-général, comme 
Le presaon de ses vues personnelles sur la colonisation de 

gérie : 

. « L'armée ne peut être réduite, sans qu'au préalable on 
ait créé une force attachée au sol, qui puisse remplacer les 
troupes permanentes qu'on supprimera. Cette force, à mon 
avis, vous ne pouvez la trouver suffisante que dans l'établis- 
sement de colonies militaires, en avant de la colonisation 
civile. Voilà, messieurs, suivant moi, où est la base de votre 
avenir. Songez-y bien, vous êtes en face d'un peuple belli- 
quenx et fortement constitué pour la guerre. Pour jouer vis- 
à-vis d'une telle nation le rôle de peuple dominateur, il faut 
qu'au moins une partie de votre population soit constituée 
iilitairement, mieux encore que les indigènes. » 

M. le duc d'Aumale, reparti d'Alger le 98 novembre, est 
arrivé à Philippeville dans la nuit du 30. Le 2 décembre, il 
s'est mis en route pour Constantine, escorté par la gendar- 
merie et les spahis jusqu'au camp d’'El-Arrouch, où la cava- 
lerie de Constantine, et les principaux kaïds de la province, 
à la tête de leurs goums, étaient venus le recevoir. S. A. R: 
a fait son entrée à Constantine le 4 décembre à une heure de 
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(Aravec vu duc d'Aumale à Constantine.) 






Dès neuf heures du matin, le lieutenant-général 
Baraguey-d'Hilliers était sorti de la ville, accompagné des 
autorités civiles et d'uu brillant élat-major pour aller au-de- 
vant du prince. Le cheikh el-Arab, Bou-Azis-ben-Ganah, le 
Khalifah Ali, et les kaïds des plus importantes tribus du Sahel, 
s'étaient joints au général, avec une multitude innombrable 
de cavaliers, et formaient un magnifique cortège. L'allégresse 


malgré l'ivcertilude du temps, elle était accourue 


gué du Rhummel an sommet du rocher. 


la plus vive régnait au milieu de la population indigène : 
resque 
tout entière à la rencontre du fils du sultan, et elle s'était ré- 
pandue sur les bords de la route en spirale qui conduit du 


Au moment où le prince franchissait la porte de la brèche, 
un ballon aux couleurs nationales fut lancé dans les airs ; les 
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ctis de joie retentirent et se mélèrent pendant longtemps aux 
fanfares militaires et au bruit du canon. 

M. le duc d'Amale a reçu, aussitôt son arrivée, les visites 
de corps et les députations du commerce européen et de la 
population indipène. Le soir, toutes les maisons européennes 
et les boutiques des marchands indigènes étaient illuminées. 
Un feu d'artifice a été tiré sur le Koudiat-Aty. 





Le Procédé Rouillet. 


L'Illustration avait déjà signalé à ses lecteurs le procédé | donné un dessin exécuté suivant cette méthode. A cette épo- 
de M. Rouillet : dans son numéro du 8 avril 1843 , elle avait i que, ce procédé était un secret, maintenant il est connu du 
publie, et l'auteur de cet article, ayant eu l'avantage d'en 
faire usage plusieurs fois, peut, avec connaissance de cause, 
en exposer au public les 
principaux avantages. Ils 
ont d'ailleurs été résumés 
d'une manière fort claire 
par M. Lassus, rapporteur 
de la commission chargée 
par le ministre de l'inté- 
rieur d'examiner les prin- 
cipaux résultats obtenus à 
l'aide de ce procédé. Ils 
sont tels que, grâce à 
lui, la plupart des diffi- 
cultés matérielles du des- 
sin linéaire sont vaincues 
entièrement ou considé- 
rablement diminuées. La 
femine portant un enfant, 
qui est en tête de cet ar-" , 
ticle, a été esquissée à 
l'aide de ce procédé, et la 
vérité naïve de la pose est 
une nouvelle preuve de 
l'exactitude des contonrs 
obtenus par ce moyen. 


DESCRIPTION DE L'AP- 
PAREIL.—I| consis- 
te en un cadre ou 
chässis de bois sur 
lequel on a tendu 
une étoffe transpa- 
rente. Le tissu de fil 
et de coton connu 
sous le nom de tar- 
latane est celui que 
l'auteur préfère. 11 
faut que l'étoffe soit 
égalementtendueet 
collée sur les bords 
du cadre avec de la 
colle-forte. 

Ce chassis sera fixé 
sur un chevalet ou 
sur un montant ver- 
tical bien solides et 
bien fixes. 

On attache en- 
suite au dossier 
d'une chaise une‘ 





(D.1sin exécuté d'après nature par M. Rouilict, 
au moyen du procédé par lui inventé.) 


règle en bois ou une forte latte portant une carte ou un 
morceau de bois percé d'un trou circulaire de cinq millimè- 
tres de diamètre environ et appelé oculaire. Si l'on place 
celte chaise à une certaine distance du cadre et de manière 
à ce que le centre de figure du cadre et celui de l'oculaire 
! soient sensiblement sur une même ‘ligne horizontale, on 





(Un homme dessinant d’après 
le procédé Rouillet.) 


verra à travers la goze les contours des objets placés au delà 
du cadre. Alors, armé d’un fusain taillé très-fin, on pourra 
suivre leurs contours et calquer ainsi la nature. 


CONSEILS UTILES. 


Pour réussir, plusieurs précautions sont indispensables. 


4° Le dessinateur fermera un œil et regardera avec l'autre 
À travers l'oculaire, en appuyant son front contre la latte. 


2 11 faut que pendant tout le cours de l'opération, l'oculaire 
et par conséquent la chaise qui le porte, le chevalet et la 
personne ou l'objet que l'on dessine, restent parfaitement im- 
mobiles. 


3° Avant de commencer le dessin, on s'assurera que l'objet 
que l'an veut reproduire est en pleine lumière, de manière à 
ve que ses contours parfaitement nets et tranchés soient vus 
distinctement à travers la gaze. Pour obtenir cette neuteté de 
contours, on aura recours à une foule de petits artifices que 
l'usage enseigne ; ainsi les objets blancs seront placés devant 
un fond noir. Pour que les contours du collet d'un habit 
ou d'un mantelet puissent être nettement aperçus à travers 
le tissu, on placera dessous des feuilles de papier blanc; en 


—_ 





266 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 





un mot, on fera en sorte que tous les contours soient parfai- 
tement distincts. Avec de l'habitude, on arrive aussi à recon- 
naître ces contours avec l'œil qui ne regarde pas à travers 
l'oculaire, et lorsque cet œil en a saisi la configuration, celui 
qui regarde à travers l'oculaire les comprend aussitôr. 

4 Quaud on dessine une personne, on doit s'assurer con- 
slamment que les contours de l'esquisse coïncident avec ceux 
de la personne. Ainsi je suppose que l'on ait déjà tracé un 
profil, savoir : le front, le nez, la bouche et le menton, on ne 
commencera pas l'œil avant de s'être assuré que le front et 
le nez du modele coïncident avec le contour de l'esquisse. De 
même, avant de commencer l'oreille, on examinera si l'œil 
dessiné recouvre exactement celni du modèle. Dès que ces 
contours ne coïncident plus par suite d'un léger déplacement 
de la personne qui pose, on l'invite à avancer ou l'eculer de 
manière à s'encadrer de nouveau exactement dans l'esquisse ; 
alors on continue le dessin. Pour obtenir l’immobilité, il est 
bon que la personne soit assise el la tête appuyée contre le 
dossier d'un fauteuil. 

5° Le fusain sera taillé très-fin; on appuiera très-peu, en 
ayant soin de le tenir de façon à ce qu'il ne soit pas perpen- 
diculaire au plan de l'étoffe, mais incliné à ce plan. En tour- 
nant le fusaiu entre ses doigts à mesure que l'on dessine, on 
sure sans cesse sa pointe, et ou obtiendra un trait fin et 

élié. 

6° Il est essentiel de finir toujours complétement la partie 
du modèle que l'on dessine afin de p'avoir plus à y revenir, 
sans cela on oublie cerlains détails qu'il serait plus diflicile 
d'intercaler ensuite. 

7 Le dessin terminé, on constatera une dernière fois que 
les contours de l'esquisse coincident tous avec ceux de l'ob- 
jet réel; puis l'œil quittera l'oculaire, et, sans rien déplacer, 
on regardera le dessin que l'on vient de finir, pour s'assurer 
qu'aucun détail n'a été oublié. 

Si tout a été fidèlement reproduit, peintre et modèle peu- 
vent changer de place et de position ; sinon, le modèle restant 
toujours immobile, le dessinateur replace son œil à l'ouver- 
ture de l'oculaire et dessine le contour oublié. Pour réussir, 
il faut suivre scrupuleusement, naïvement , les contours que 
l'on voit, quelque bizarres qu'ils paraissent. Ceux qui savent 
dessiner duiveut oublier leur savoir s'ils veulent reproduire 
ce qui est, et non pas ce qu'ils croient voir. 


MANIÈRE DE REPORTER LE DESSIN SUR LE PAPIER. 


Il s'agit maintenant de reporter sur le papier l'esquisse qui 
se trouve sur la larlatane. Kien de plus aisé: on place le 
châssis sur une feuille de papier blanc ou sur une toire ; puis, 
appuyant avec les doigts de la main gauche sur l'étoite, on 
l'applique exactement sur le papier, el avec une épingle te- 
nue de la main droite, on soulève le tissu de quelqnes milli- 
mètres sur un certain nombre de points unilurmement ré- 
pandus sur l'esquisse, et distants environ de quatre cenli- 
mètres l'un de l'autre. On rgtire le chässis, et L'on reconnait 
que ces chocs légers ont projeté la poussière du fusain qui 
avait traversé la gaze sur le papier sous-jacent. On peut ainsi 
avoir deux ou tros épreuves, et avoir, en retournant le cadre, 
des figures où la gauche se trouve à droite et vice versa. 
L'empreinte de l'esquisse peut encore s'obtemr en frottant 
l'école avec un linge fin pendant qu'on la ent apphquée sur 
le papier, ou bien en repassant avec le fusain sur tous les 
traits de l'esquisse. 

Pour conserver le dessin au fusain sur le papier, il y a plu- 
sieurs procédés : ou bien l'on enduit le papier d'une couche 
d'huile à sa partie postérieure, ou bien un le passe dans du 
lait; on peut aussi repasser sur le trait au fusain avec un 
crayon nuir ou de mine de plomb. 

Le mème chässis et la même étoffe peuvent servir pendant 
très-longtemps ; car il suflit, pour effacer complétement le fu- 
sain sur la tarlatane, de la frotter légèrement aveg une peau 
de gant. “ 


RÉDUCTION DES OBJETS. 


L'appareil que nous venons de décrire nous donne le 
moyen de réduire les objets dans toutes les proportions vou- 
lues ; ainsi Lout le inonde comprend que le dessin sera d'au- 
tant plus petit relativement à l'objet, que celui-ci ou l'œil du 
dessinateur seront plus éloignés du cadre, et vice versa. Pour 
faire un portrait d'une grandeur détermiuée, il suflit de mar- 
quer sur l'étolfe, au muyen de deux points, la hauteur que 
l'on veut donner au portrait; puis, en rapprochant ou éloignant 
le cadre du modèle ou de l'œil, on finira par les placer a une 
distance telle l'un de l'autre, que le sommet de la tête et le 
dessous du menton coïncideront avec les deux traits marqués 
sur la toile. Ces réductions ont une limite qu'il est diflicile de 
dépasser, parce que si le modèle est trop éloigné les contours 
deviennent indistincts, et le trait du fusain n'est pas assez 
délié pour exprimer nettement les contours d'objets trop pe- 
tits. Toutefois, on peut réduire les objets dont les contours 
deviennent indistincts à de grandes distances par un artitice 
très-simple. 11 consiste à dessiner d'abord l'objet à la dis- 
tance où ses contours sant parfaitement accusés, puis à repor- 
ter ce dessin sur une feuille de papier, et copier ensuite ce 
dessin avec l'appareil en le rédisine dans les proportions 
demandées. Néanmoins il est évident que le procédé de 
M. Rouillet se prète peu à la reproduction des petits objets, 
mais beaucoup mieux à ceux de grandes ou de moyennes di- 
mensions. 


GRANDISSEMENT DES OBJETS. 


Pour simplifier l'exposition du procédé, je suppose que 
l'on veuille faire le dessin d'une statuette double de sa gran- 
deur. On dessinera d'abord cette statuette sur le chässis d'a- 
près le procédé ordinaire et dans une proportion quelcon- 
que, préférant celle où le dessin présentera la plus grande 
netteté; puis on marquera sur une grande toile, ou sur un 
plan vartical quelconque, deux points de repère dont la dis- 








tance verticale soit double de la hautour de la statue. Cela 
fait, on placera le châssis devant la grande toile, et derrière 
le chässis on mettra une lampe à mèche plate de façon à 
ce que le plan de la mèche soit perpendiculaire à celui du 
ch On baissera cette lampe pen ce que la flamme 
se réduise à un point lumineux. Alors les rayons de lumière 
traversant le chassis éclaireront la grande toile; mais par- 
tout où le fusain aura marqué sur la tarlatane, la lumière ne 
la traversera point, et par conséquent l'ombre des traits se 
projettera sur la toile sous forme de lignes noires qu'il suffira 
de suivre avec un crayon quelconque, en s'effaçant de 
manière à ne pas intercepter la lumière. Pour que la gran- 
deur du dessin soit le double de celle de la statue, il suftira 
de faire varier la distance du chässis à la toile et de la lampe 
au châssis, jusqu'à ce que l'ombre du sommet de la lète et 
celle des pieds de la figure, coïncident avec les deux points 
de repère. La distance verticale de ces deux points étant 
double de Ja hauteur de la statue, il est évident que le dessin 
sur la toile sera une fois plus grand que la statue que l'on 
avait prise pour modèle. . 

M. Lassys, rapporteur de la commission qui a examiné le 
procédé de M. Rouillet, a perfectionné la lampe employée 
ponr le grossissement des objets. Pour que l'ombre portée 
sur la toile soit nelte, pour qu'il n’y ait point de penombre, 
il faut que Ja flamme soit réduite À un point lumineux. 11 
place donc lg flamme de la lampe au foyer d'un miroir mé- 
lallique conçave en forme d’ellipsoide de révolution A B C, 
qui fait converger tous lesrayons vers un orifice très-étroit D, 
à travers lequel ils s'échappent, et qui peut être considéré 
comme un point lumineux; on voit, en comparant les deux 
flèches placées devant ce point, comment le grandissement a 
lieu. La plus palite représente un objet dessiné sur la tarla- 
tane; la plus grande est l'ombre amplifiée de l'objet, 








Le grandissement jusqu'au quintupie s'oblient sans que les 
ombres des traits S'élargissent, Au delà, les contours devien- 
nent vagues et les ombres s'affaiblissent. On aura toujours 
soin de suivre avec le crayon l'axe du trait et non le bord 
extérieur ou intérieur des ombres. Le grandissement des objets 
est un grand service rendu aux peintres en général et aux 
peintres d'histoire en particulier. Ils pourront ainsi grandir 
leurs esquisses dans une proportion quelconque, et ne per- 
dront plus des heures précieuses à mesurer la grandeur rela- 
tive des parties ainsi amplifiées. 

Pour obtenir un grandissement médiocre, M. Rouillet 
conseille un procédé fort simple : il consiste à placer à une 
petite distance du châssis sur lequel se trouve le dessin un 
papier transparent bien tendu. La flamme étant derrière le 
chässis, l'ombre de l'esquisse se projette sur le papier et on en 
suit les contours que l'on aperçoit en se mettant derrière le 
papier tendu. Ainsi, dans la première méthode, le‘dessinateur 
se place entre le chässis et 1ç papier ou la toile; dans la se- 


‘conde, il se place derrière le papier. 


DESSIN OMBRÉ. 


Le procédé de M. Rouillet permet 
non-seulement de calquer le contour des 
objets, mais encore d'obtenir des effets 










d'ombre et de lumière. Les ombres ayant 
souvent des contours | utement 
tranchés, on conçoit qu'on puisse suivre 


facilement les contours de ces ombres. 
Mais en se servant de crayon noir et 
blanc ou de pastels, on peut aussi repro- 
duire ces ombres sur l'étoffe transparente, 
eur donner l'intensité qu'elles ont dans 
la nature et marquer leurs décroi 
ments successifs. Si on reporte ce dessin 
sur un papier de couleur, alors il res- 
semble singulièrement à une gravure au 
pointillé. La trame de l'étofe fait un petit 
travail en carreaux très-délicat, fort 
agréable à l'œil, et dont on essaierait vai- 
nement d'imiter le fini et la régularité. 
Les dessins ombrés exigent de l’habitude, 
et ne sauraient être faits du premier coup 
par des personnes étrangères aux arls 
du dessin. Sous ce point de vue, il y 
a évideminent des essais à faire et des 
améliorations à espérer. 

Les applications du procédé de M. Rouillet, que nous ve- 








teurs de dessin en feront un fréquent usage. Celles dont 
nous allons parler, et qui sont peut-être plus ingénieuses 
encore, profileront surtout aux architectes et aux mécani- 
ciens. Elles ont un mérite scientifique et sont une curieuse 
application des principes de la géométrie : elles prouvent 
combien la science est féconde en résultats lorsque l'on sait 
déduire toutes les conséquences des principes qu'elle a posés. 
Toutefois, dans cet exposé, nous n oublierons pas que nous 
parlons à des gens du monde et non pas à des gévmètres ; 
nous tâcherons d'être clairs, dussions-nous sacrifier quel- 
quefois la rigueur mathématique à cette nécessité. 


MANIÈRE DE COPIER EN PERSPECTIVE DES PEINTURES PEINTES 
SUR DES SURFACES BRISÉES OU COURBES. 





s sur lequel on tend la tarlatane peut avoir toutes 
les formes imaginables ; par conséquent le dessinateur est en 
état de copier non-seulement des objets réels ou des figures 
peintes sur un plan tel que la toile d'un tableau ordinaire, 
imais aussi des figures dessinées sur deux plans qui se cou- 
pent sons un angle quelconque. Imaginons qu'on veuille co- 
Pier les peintures à fresque qui occupent l'angle d'un cloître 
d'Halie, vues à nne certains distance et d'un point déterminé. 
Le dessinateur prend deux châssis qui font entre eux un angle 
égal à celui des deux murs, et il donne à ses deux châssis 
une longueur proportionnelle à celle des deyx murs. Si l'un 
des deux murs a 5 mètres de long, l'autre 3 mètres, le chàs- 
sis correspondant aura par exemple 5 décimètres et l'autre 3 
décimètres. Il en sera de même pour la hauteur. On voit que 
le problème se réduit à ceci : que le chàssis soit une figure 
semblable à ceile du mur. L'ap areil ainsi disposé, le dessi— 
nateur calque les contours qu Â voit, el, comma il les voit en 
perspective, son dessin sera en perspective lui-même , et il 
fera un tableau semblable à celui de 
l'angle du cloitre vu du point où il s'est 
acé. 
5 Imaginons maintenant que les fres- 
es aient été peintes sur une sur- 
face courbe quelconque, une portion 
de cylindre, de sphère, ou bien une 
surface ellipsoide ou parabolique; il 
suffira de mème de donner au châssis 
une courbure semblable, en le con- 
struisant avec des baguettes flexibles, 
puis an dessinera comme à l'ordinaire. 
Un évite ainsi une diflicullé immense 
qui existait autrefois : c'est celle de 
transporter sur un gran une peinture 
existant sur une surface courbe. 

Mais cet avantage n'est pas le seul, 
car l'étoffe transparente, étant sépa- 
rée du chässis courbe qui la portait, 
redevient un plan, et l'on obtient 
ainsi le redressement des images. On 
peut aussi appliquer sur l'appareil 
tout monté le papier ou la toile des- 
tinés à recevoir la contre-épreuve; 
puis on les enlève, on eface leur 
courbure, et l'on a ainsi sur un plan 
a copie d'une pointure qui se trouvait sur une surface 
courbe. Un dessi 




















in fait sur un châssis ayant la forme d'une 
portion de cylindre peut être décalqué en le faisant rouler 
sur une feuille de papier qui reçait l'empreinte. C'est le 
procédé employé pour imprimer les toiles peintes. 


PROJECTION DES OBJETS SUR UN PLAN VERTICAL. 


La projection d'un corps sur un plan vertical, cest la 
figure forinée par Jes pieds des perpendiculaires abaissées de 
chacun des points du corps sur ce plan, Ainsi, la projection 
d'un cube est un carré si l'une de ses faces est parallèle au 
plan ; celle d'un cône ou d'une pyramide dont l'axe est verti- 
cal est un triangle. Dans l'architecture, on représente souvent 
des façades ou des portions d'édifics projelées ainsi sur un 

lan vertical. Ce travail était excessivernent long, car il fal- 
ait mesurer l'une après l'autre les lignes principales de l'é- 
difice, et reporter ensuite sur le papier des lignes d’une lon- 
pueur proportionnelle. L'effet de celte projection est de placer 
e point de vue à l'infini, st de détruire ainsi les illusions de 
la perspective linéaire, 





Imaginons une muraille CG et le bas AB d'une orte en 
nons d'exposer, sont les plus usuelles ; les jintres et les ama- | t'ouverte; l'œil du dessinateur est en V. Si l'an déssine le 


= s- 


bas de la porte AB sur le châssis placé verticalement et_pa- 
rallèlement au mur CG, la ligne AB dessinée sur l'étoffe ne 
sera pas horizontale comme elle l'est dans la nature; elle 
fera un angle avec les traverses du châssis qui sont hori- 
zontales ; c'est un effet de la perspective résullant de ce que 
le point B est plus éloigné de l'œil V que le point A ; ou, en 
d’autres termes, parce que le rapport entre la distance de 
l'œil au chässis et les distances de l'œil au point A et au 
point B n'est point le même. Supposons, par exemple, que la 
distance V a" de l'œil au châssis soit le tiers de la distance VA 
de l'œil ay point À, la distance VB‘ sera plus petite que le 
tiers de la distance VB, puisque B est plus éloigné que A. Mais 


si os patte faire en sorte que le rapport entre la di- | 
a 


slance V a" de l'œil au châssis et celle de l'œil à chacun des 
points de la ligne AB restàt constant, alors la ligne AB ho- 
rizontale dans la nature, serait représentée par une ligne ho- 
rizontale sur le chàssis. Cette condition est facile à réaliser ; 
il suffit pour cela de faira mouvoir le chässis vertical parallè- 
lement à lui-même dans deux coulisses ou sur des galets à 
mesura que l'on tracera la ligne AB, en laissant la main sui- 
vre son mouvament initial, qui se fait instinctivement dans une 
direction horizontale: alors l'on aura sur le châssis la ligne 
de B' qui sera parallèle à la ligne AB et horizontale comme 
e 


Cette lignes"’B' n'est autre chose que la ligne homologue 
de la ligne a'B, projection de AB sur le plan vertical du mur 
CG. La rapporteur à parfectionné ce procédé en ceci, qu'un 
contraspaide BP ramène le châssis de sa seconde position L M, 
qu'il agcupe quand le crayon calque le poiut B, à la position 
N K qu'il occupait au commencement de l'opération quand il 
calquait le point A, On peut se faire une idée du procédé 
en faisant tenir le chässis verticalement sur une table, da 
manière à ce qu'il soit parallèle au plan d'un mur CG dont se 
détache une porte entr'ouverte dont le bas est AB. Une autre 
personne tient légèrement le cadre, et en le poussant devant 
soi avec le fusain, à mesure que l'on suit la ligne AB, on 
s'assure que l’on a tracé une ligue horizontale. Il est essentiel 
que le chassis reste toujours verlical tout en se mouvant. 

On peut aussi matérialiser ce procédé par une image sen- 
sible ; imaginons que la ligne AB soit représentée par un til 
dont l’exu'émité A soit tenue en contact avec la face posté- 
rieure de l'eloffe, et dont l'extrémité B soit aussi lixe. 11 est 
essentiel que la longueur de ce fil soit proportionnelle à la 
distance relative du chassis et de la porte à l'œil du dessina- 
teur; en mème temps ce fil devra ètre parallèle à la ligne 
AB, et par conséquent oblique au plan de l'étoile. Les 
choses étant ainsi disposées, st l'on pousse le chässis de- 
vaut soi, le fil déchirera l'etofle, mais cette déchirure sera 
une ligne horizontale, et de plus parallèle aux traverses du 
chässis. Pour resumer lout en une seule phrase qui sera com- 
prise des personnes miliées à la geomelrie, on dessine sur le 
plan du châssis une image sembiable à celle de l'objet réel 
projeté sur un plan parahèle à celui du chässis, où d’une 
manère plus abregée, on projette sur le plan du chassis une 
image seunblable à celle de l'oujet réel. 

Nous u'insistsrons pas plus longtemps sur cette ingé- 
nieuse application du procédé de M. Kouillet. Les architectes, 
les géomélres et les ingénieurs comprendront Lout ce qu'elle 
renferme d'applications utiles. Nous terminerons en éuumé- 
rant les conditions nécessaires à la solulian du problème, 
telles que M. Lassus les a énoncées dans son rapport. 

4° Le parallélisme du chässis avec le plan sur lequel on 
projette l'objet, et l'existence d'un plan horizontal sur lequel 
1es objets seraient posés. 

11 est nécessaire que les objets situés sur les différents 
plans dont on cherche la projection puissent ètre réunis par 
des lignes droites et perceplibles du point de vue donué. 11 
serait unpossible, en etlet, d'obtenir exactement la pragection 
d'une colonne ou de toute autre surface eourbe dont la forme 
réelle n'est point appréciable d'un seul point de vue, 

3 Il est enfin indispensable que le mouvement du châssis 
cu avant et en arrière et le mouvement de la main qui des- 
sine se combinent exacteraent. Quant à cette dernière condi- 
tion du problème, nous pensons qu'elle peut être remplie par 
la bonne exécution de l'appareil. 

Le tracé en projection ubtenu au moyen de l'appareil de 
M. Rouillet offrirait encore un avantage qu'il imporie de si- 
gnaler. Les figures dessinées sur le chässis élant semblables 
aux figures réelles des objets, il suffirait de placer une me- 
sure entre le chässis et l'objet, parallèlement à ce châssis, 
pour connaitre les dimensions de l'objet el établir en même 
temps l'échelle des dessins obtenus. 





HISTORIQUE. 


Ce n'est point le hasard qui a conduit M. Rouillet à imagi- 
ner son procédé. Professeur de dessin, il songeait sans cess 
aux moyens de faciliter celle étude à ses élèves. 11 gémissail, 
comme tous les vrais artistes, de celte cruelle nécessité de 
faire copier pendant des années entières des yeux, des bou- 
ches et des ureilles pour arriver, en dernière analyse, à re- 
produire mécaniquement, d'abord un dessin, puis une tête, 
enfin une académie. 11 comprit bientôt que toute la difli- 








culté était dans l'ensemble et les proportions, et que, 


l'homme le mieux doué pour les arts plastiques était souvent 
arrêté pendant de longues années par des diflicultés maté- 
rielles, vaincues souvent avec plus de facilité par un indi- 


vidu sans intelligence et sans poésie. Il pensa qu'en imagi- |- 


nant un procédé mécanique pour vaincre les diflicultés mé- 
caniques du dessin, il rendrait service à l'art véritable, qui 
n’est point la reproduction servile de ce qui est, mais la re- 
présentation de ce qui devrait être. Son premier mouvement 
fut de soumettre son procédé à l'Acadéinie des Beaux-Arts. 
Une commission fut nommée pour examiner ses résuliats. 
On soumit l'inventeur aux épreuves les plus variées ; il tint 
toutes ses promesses. Les commissaires étaient émerveillés 
de l'exactitude du dessin et de la perspective ; chacun le fé- 
licitait, Mais quaud on sut que son intention formelle était 
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de faire jouir le 
public de sa dé- 
couverte, le se- 
crétaire de la 
commission, 0 
béissantà cetes- 
prit rétrograde 
qui est le mau- 
vais génie d 
cadéinies, éci 
vit au ministre 
dene pasencou- 
rager uneiuven- 
ton quientevait 
à l'art une par- 
tie de ses diffi- 
cultés. Le parti 
des bornes rai- 
sonne loujours 
de même en 
fait de peinture 
comme en fait 
de politique ; il 
confond les pro- 
cédés matériels 
de l'art avec 
l'art véritable, 
de même qu'il 
confond Ja pros- 
périté maté 
rielle d’une na- 
tion avec sa 
grandeur réelle, M. Rouillet ne fut pas découragé ; il en appela 
au ministre mieux informé. M. Duchatel ne considéra pas l'o- 
pinion de messieurs de l'Académie comme devant lui tracer 
irrévocablement sa ligne de conduite et nomma une seconde 
commission composée de MM. Allaux, Cavé, Léon Coignet, 
Flandrin, Lassus, Lenormand, Lesucur, Mérimée et Vitet. Ce 
choix était heureux : en joignant des peintres à des archéolo- 
gues et à des architectes, on réunissait les représentants de 
toutes les branches de l'art auxquelles le procédé pouvait 
s'appliquer utilement. Cette commission se livra à un long et 
minulieux examen. Le procédé fut soumis à toutes les 
épreuves imaginables ; on reconnut ses avantages, on signala 
les perfectionnements dont il était susceptible, et la conclusion 
du rapport de cette nouvelle commission fut que le ministre 
devait encourager une invention destinée à rendre des ser- 
vices réels à l'art et à la science. Le ministre jugea comme 
la commission et accorda à M. Rouillet une pension viagère 
de 1200 fr. par an, afin que le public enträt en possession de 
ses procédés. 

L'ona dit qu'à l'aide de l'étoffe transparente tendue sur un 
châssis, tout le monde saurait égalemeut bien dessiner. C'est 
une erreur. L'individu qui n'a jamais appris le dessin pourra 
reproduire le contour d'un objet et obtenir un calque lidèle ; 
mais on reconnaitra toujours une main inexpérimentée à l'in- 
certitude du trait et au peu de fermeté des contours. Toute- 
fois, à l'aide de cette esquisse, un peintre pourra peindre le 
portrait d'une personne qu'il n'aura jamais vue, ou dessiner un 
édifice dont un voyageur lui rapportera le croquis fidèle. Mais 
le dessinateur seul sera en état de faire les onibres, ou d'in- 
diquer, par l'accentuation des traits, les parties saillantes ou 
rentrantes, Pour l'artiste, le procédé Rouillet est un gain de 
temps immense: en un instant il fixe sur la toile des atti- 
tudes difficiles, des raccourcis, des effets de lumière passa- 
gers; il grandit sûrement ses figures dans une proportion dé- 
terminée ; en un mot, les difficultés matérielles étant écartées, 
il consacre tout son temps, toutes ses forces, à la composi- 
tion, l'expression et la couleur ; il se livre avec sécurité à 
l'inspiration, sûr de n'être pas arrêté par des calculs arides 
de proportions. Les dessinateurs peuvent voir avec déplaisir 
la vulgarisation de ce procédé; les peintres s'applaudiront 
de ce nouveau moyen de multiplier leurs œuvres et de 
leur donner un plus haut degré de perfection. Croit-on que 
les artistes si expressifs de l'école florentine ou les grands 
coloristes vénitiens se fussent préoccupés de l'apparition d'un 
semblable moyen ? Le procédé Rouillet apprendra-t-il à don- 
ner à la Vierge les expressions sublimes et variées que Fra 
Angelico, le Pérugin et Raphaël, ont su créer tour à tour? 
Est-ce avec un fusain et sur une tarlatane que vous rendrez 
la couleur du Titien ou de Rembrandt? Saurez-vous à l'aide 
de cette machine composer un tableau comme Paul Véro- 
nèse, André del Sarto où Fra Bartolomeo? Selon nous, le 
procédé dont nous parlons fera rentrer l'art dans sa véritable 
voie, parce que la pensée de l'artiste dominera dans son 
œuvre. L'imitation servile étant sans difficultés, elle devien- 
dra sans objet. Les formes de convention ne seront plus ac- 
ceplées, parce que les yeux de tous se seront accoutumés à 
l'imitation des formes réelles. On se rapprochera de la na- 
ture tqnt en l'idéalisant; on sera vrai tout en reproduisant le 
beau; et la peinture retrouvera peut-être ces grandes tradi- 
tions du seizième siècle où l'art s'est élevé si haut, qu'il sem- 
ble se reposer encore de cet eflort gigantesque. 












Cu. M. 





Publications iilustrées. 


Faits mémorables de l'Histoire de France, par M. MICHELANT, 
précédés d'une introduction de M. A. SÉGUR, et illustrés de 
420 tableaux de M. Victor Aba (1). 


M. Victor Adam conçut un jour l’heureuse pensée de com- 
poser 120 tableaux sur les faits les plus mémorables de l'his- 


(1) Un vol. grand in-8. Paris, 4844. Didier. 45 fr. 
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toire de France, depuis la lulte de sainte Geneviève et d'At- 
tila jusqu'aux adieux de Fontainebleau. Pour donner une idée 
à nos lecteurs de la manière dont il a exécuté ce travail, nous 
mettrons sous leurs yeux un de ses dessins représentant l’en- 
trevue de François [<°et de Henri VIII au camp du Drap-d'Or. 
Les 120 tableaux achevés et gravés sur bois par nos meilleurs 
artistes, un jeune écrivain de talent se chargea de les 
expliquer avec un texte élégant et concis. Telle est l'his - 
toire de ce beau volume, qui pouvait avoir et qui a une 
véritable importance artistique et littéraire, et qui, aussi in- 
téressant à lire qu'à regarder, prendra rang cependant parmi 
les plus utiles ouvrages illustrés que l'année 1845 aura vus 
naître tout exprès pour les jeunes pensiorinaires des deux 
sexes. 


Nouvelles et seules véritables aventures de Tom Pouce, imi- 
tées de l'anglais, par P. J. SrauL, 450 vignettes par 
BERTAL (1). 


La iypographie et la gravure ont fait, depuis vingt années, 
de merveilleux progrès. Quand nous étions-enfants, on nous 
donnait comme étrennes quelques gros volumes in-12 en 
papier gris, mal imprimés, el ornés — les éditeurs avaient l'au- 
dace de l'annoncer — de rares images dont la gravure était 
aussi grossière que le dessin en élait incorrect et ridicule; 
du style, je n'en parle pas, et pour cause. Si ces deux arts, 
qui semblent destinés désormais à se prêter un secours mu- 
tel, continuent à se perfectionner, l'imagination la plus 
vive et la plus ingénieuse essaierait vainement de se repré- 
senter dès aujourd'hui les étonnantes publications illustrées 
que nos petits-enfants auront le bonheur d'offrir à leur jeune 
postérité, le premier jour de l'an de grâce 1800. 

Concevez-vous, en effet, un petit volume mieux écrit, 
mieux imprimé et mieux illustré que les Nouvelles et seules 
véritables aventures de Tom Pouce? Tom Pouce, ou Tom Thumb 
en anglais, est, personne ne l'ignore, le Petit Poucet de l'An 
gleterre. Il jouit, chez nos voisins d'outre-mer, d'une réputa- 
lon digne de ses infortunes, de ses talents et de ses vertus. 
La France entière éprou- 
vait depuis longtemps le 
besoin de connaître l'his- 
toire véritable de ce grand 
petit homme britannique 
dont elle avait tant de fois 
entendu prononcer lepom. 
Gràces en soient rendues 
à MM. Slahl et Bertal, ses 
désirs vont être satisfaits, 
Sous ce rapport, comme 
sous tant d'autres, elle n'a 
plus rien à envier à sa 
riche et fière rivale. Main- 
tenant, Tom Thumb a 
deux patries. 

Je ne vous révélerai 
pas, quant à moi, les se 
crets de sa naissance ; sa 
chez seulement que sa 
mère avait souhaité un enfant, ne füt-il pas plus grand que le 
doigt. Je vous le 
moutrerai tout 
d'abord dans 
son berceau, un 
sabot neuf, au 
fond duquel on 
avait misun peu 
de ouate bien 
douce et bien 
chaude , pour 
qu'il pût y dor- 
mir tout à son 
aise. Ce fut dans ce s bot qu'il grandit, ou plutôt qu'il ne gran- 
dit pas. Mais si sa taille resta la même, son intelligence fut 











(4) Un vol. in-18. Hetzel. 5 fr, 
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si précoce que ses parents ne souhaitèrent jamais qu'il fût | bon et illustre fils leur raconta ses aventures, que je ne sau- | le connaissez tous. Quant à son collaborateur, M. Auguste 


plus grand. 


Dès son bas âge, il se montra fort sage ; sa mère le gron- 
dait rarement, el encore était-ce bien doucement. 
I! apprit de bonne heure à lire et à écrire. On eut quel- 


que peine, il est vrai, 


À lui trouver une 
enfin on en vint 
compliment à sa maman, une 
puce vint l'attaquer. Il se vit 
ubligé de dégainer, 
une épée, et de tenir son en- 
uemi en respect jusqu'à ce que 





lume assez pelite pour qu'il pût s'en servir ; 
f bout. Un jour, pendant qu'il écrivait un 


car il avait 





sa bonne mère accourût à soi 
S:COurs. 

Pendant ses récréalions, il 
“amusait souvent à contem- 
vler un papillon sur une rose. 
— Mais, hélas! il devint, 
comme beaucoup d'enfants, cu- 
rieux et gourmand, et il paya 
cher ces délauls. — On verra 
dans son histoire comment il 
tomba au milieu d'un pudding, 
vus au fond du gosier d'un 





meunier, puis dans le ventre 
d'un poisson, et par quelle série 
d'aventures il arriva enfin à la 
cour du roi Arthur, où il vécut 
longtemps, tantôt favori, tan- 
tôt prisonnier, La fortune ne 
corrompit point son cœur. — 
IL vint mourir aux lieux où il 





était né, Protégé par une fée puissante, il obtint sa liberté, et 
un jour il apporta à ses bons parents, qui le croyaient mort, 





ua louis d'or dont il avait eu le cowage de se charger. Quand 
M. et madame Pouce furent revenus de leur étonnement, leur 


‘| pour la Chine. Le grand PR pirenr dont 








rais trop vous engager à lire et à donner en cadeau à tous 
les petits enfants 
de votre connais- 
sance. 


Borget, jeté par une tempête sur les rivages de la Chine, il 
a passé six mois à Macao et en divers villages du littoral ; 
il a rapporté de ce voyage des collections, des dessins qui 
ont fait à Paris l'admiration de tous les amateurs, et dont 





La Chine ouverte, aventures d'un Fan 
Kouei dans le pays de Tsin, texte par 
OL Nick, gravures par AUGUSTE 
BorGET (1). 


Ce titre a quelque chose d'effrayant… 


l'Illustration a récemment publié un por- 
trait si ressemblant ne pourra plus désor- 
mais empêcher les Barbares de dépasser la 
ligne de sesfrontières. De quelle utilité lui 
sont maintenant sa grande muraille et ses 
100,000 sentinelles tartares? MM. Old 
Nick et Auguste Borget nous ouvrent à 
deux battants toutes les portes de son vaste 
royaume. Une grande invasion se prépare. 
A cette heureuse et incroyable nouvelle, 
une partie de la population de Paris s'est 

écipitée..… rue Saint-Benoît, 7, chez 
K. Fournier, où se distribuent, au faible 
rix de 45 fr., les billets d'admission au 
éleste-Empire. Déjà les faubourgs s'agi- 
tent et la provincese met en marche. Avant 
la fin de l'année qui n'est pas encore com- 
mencée, dix millions de Français auront 
pénétré dans le Céleste-Empire, sous la 
conduite de MM. Old Nick et Auguste 
Borget. à + : 

Où trouverait-on d'ailleurs deux guides plus aimables, plus | MM. Riltner et Goupil ont publié une partie sous le titre de : 
sûrs et plus instruits? Le spirituel critique du National, l'ha- | la Chine et les Chinois, enfin, il a exposé, aux Salons de 
1842 et 1845, des tableaux que 
sa majesté le roi Louis-Phi- 
lippe s'est empressée d'acheter, 
pour en orner les plus belles 
salles de son palais de Neuilly. 
— Ne sont-ce pas là des garan- 
s suffisantes? N'avous-nous 
pas'le droit de vous recom- 
ander, avant même qu'il ait 
paru, le livre illustré que pu- 
bäeront par livraisons hebdo- 
wadaires, en 1844, MM. Old 
Nick et A. Borgel. En outre, 
leur intelligent éditeur ne mé- 
rite-t-il pas pleine et entière 
confiance, el ne devons-nous 
pas croire ce que dit son pro- 
spectus : « Ni les livres, m les 
manuscrits, ni les renseigne- 
iments personnels n'auront man- 
qué, par conséquent, à la com- 
position d'un volume qui, sous 
une forme légère, résumera 
une masse énorme de docu- 
ments sérieux. Marco Polo, 
Mendoça, le père Alexandre, 
Spizelius, Kircher, les Mission- 
uaires, de Guignes, Barrow, 
Staunton, Clarke Abel, Tim- 
kowski, Abel Rémusat, Davis, 
Stanislas Julien, Ad. Barrot, 
Downing, Kidd. Gutzlaff, lord 
Jocelyn, et les rédacteurs du 
Chinese Repository, en auront 
fourni chacun quelques pa- 
ges; l’auteur les leur restitue 
comme il le doit. L'éditeur, à 
son tour, promet que de tous 
ces livres, dont quelques-uns 
sontbien vieux, sortira un livre 
vraiment nouveau. 

« Peut-être-jugera-t-on que 
la Chine ouverte, la Chine re- 
uouvelée, ajoute à un travail 
de ce genre tout l'attrait d'une 
publication de circonstance; 
avant comme après la 
n Nan-King, l'Anacharsis 
Chinois était à faire. C'est ce 
qui va être tenté, » 

Comme spécimen des gra 
vures de ce curieux L 

































d'un magasin de curiosi 
- Que nos abounés ne nous de- 
bile rédacteur de la Revue Britannique, l'ingémeux auteur | iandent aucun renseigacment sur les huxistes et les chinoï- 
des Petites Misères de la vie humaine, à fait ses preuves; vous | series que nous leur représentons, nous leur répondrions : 
.« La Chine est ouverte, allez vous embarquer rue Saint- 
Benoît, n° 7. Le voyage sera long (il durera cinquante se- 
maines), mais peu coûteux (trente centimes par Semaine), 









isons à 50 centimes — Paris, 4844. Four-" 
isons Sun en velle. 


(4) Cinquan 
nier, — Trois Jiv 
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aussi agréable qu'instructif (MM. Old Nick et A. Borget tien- 
dront toufes leurs promesses), sûr (M. Fournier a-t-il jamais 
laissé un ouvrage inachevé?), et, chose étrange, vous le 
ferez entièrement sans quitter votre fauteuil, votre maison, 
votre femme et vos enfants. A de telles conditions, qui ne 
partirait… pour la Chine ouverte? 


STATS 


Impressions de voyage de M. Boniface, par Cnam (1). 


u’est-ce donc que M. Boniface, qu'il s'imagine avoir le 
droit de nous faire raconter par M. Cham, au crayon et à la 
lume, ses excursions sur lerre et sur mer, sur la téte et sur 
L nez, etc., le tout mélé de bosses et coloré de bleus et de noirs? 
M. Boniface, puisqu'il faut l'avouer, est un proche parent de 
MM. Vieuxbois, Jabot et Crepin, d'heureuse mémuire. 
Comme eux, il ne saurait prétendre à la réputation d'un Ado- 
nis perséculé par la mauvaise fortune qui les a tourmentés ; il 
joue constamment un rôle moilié triste, moitié plaisant dans 
une longue série d'incroyables aventures ; enfin, à l'instar de 
M. Vieuxbois, il traîne toujours après lui un chien fabuleux. 
Pour le moment, M. Boniface ne se présente à nous qu'en 
qualité de réfractaire de la 4° compagnie du 5° bataillon de 
la 10° légion. Comme moi et comme vous peut-être, cher lec- 
teur, il a une horreur instinctive pour le service de la garde 
nationale ; il fait plus : non content d'avoir tressailli dans son 
lit en recevant un billet de garde, ainsi que vous pouvez en 


tirant son bâton retire le chien de M. Boniface qu'elle a ac- 
croclié par l'oreille. 





A peine débarqné à Boulogne, M. Boniface et son chien re- 


M. Boniface surtout s'abandanne à des contorsions dont son 
historien retrace les accidents variés avec une fidélité à vous 
donner le mal de mer. Il perdit même la présence d'esprit 
dont la nature l'avait doué, et s'étant assis imprudemment 
sur une voile, il se trouve un moment hissé par le fond de 


son pantalon au sommet le plus élevé du mat le plus haut du 
navire. 





Heureusement le Suuleur avançail loujours, el il jeta l'ancre 


çoivent deux malles sur le dos, et se trouvent sollicités en | dans le port de Douvres, à la grande curiosité des naturels 





quger,!il a résolu de s'affranchir de ce jougodieux, il s'exile , sens divers par plusieurs ‘hôteliers d'aller habiter leurs | Ici s'arrêtent nos révélations.—Gardes nationaux accomplis, 


emporsiremente il part pour la perfide Albion javec son chien. 
— Je ne vous raconterai pas toutes les petites misères qui 
l'accablent pendant son voyage de Paris à Boulogne, il s'en 
console en admirant, par les fenêtres du coupé, 







Lu, 


LL 


les belles campagnes de la Picardie. re | 

Pendant qu'il se livre à ce doux plaisir, une jeune villageoise 
lui offre galamment, au bout d'un bâlon, un bouquet ägé de 
deux mois à peine. 





La crainte d'être asphyxié par les parfums enivrants de ces 
fleurs des bois, et de perdre son meilleur œil, lui fait retirer 
sa tête. Mais, Ô fatalité! la jeune et jolie villageoise, en re- 


(1) Album,— Paris, Paulin. 5 fr. 


hôtels. 





lis se häteuL de fuir celle teric Wrop hospitalière, eu 
s'embarquent pour 
Douvres à bord du 
bateau à vapeur Le 
Sauteyr.Mais, hélas! 
jamais la mer n'a 
puni avec une cruau- 
té plus atroce un 





garde Hallvnal refrachtire ct son 
inalheureux chien. Plus de trente 
dessins sont consacrés à la repré- 
sentation de l'afireux supplice in- 
figé aux deux coupables par l'é- 
lément vengeur. Le bâtiment s'a- 
vance vers Douvres d'un air si 
penché, qu'à sa vue seule on 
comprendra les horribles dou- 
leurs éprouvées pendant la tra- 
versée par M. Boniface, son chien 
etses compagnons d'infortune; 





qui êtes toujours aussi fidèles à votre compagnie qu'à votre 
com age, ésirez-vous savoir à quelles épouvantables tortu- 
res M. Boniface fut condamné à Londres pour avoir refusé de 
monter sa garde à Paris, achetez le petit album que vient 
de publier M. Cham, et vous passerez, je vous le jure, un 
joyeux quart d'heure. Le gouvernement devrait, en vérité, 
souscrire à 80,000 exemplaires, et faire distribuer les Im— 
pressions de voyage de l'infortuné réfractaire de la 4° du 3° 
de la 10° à tous ses camarades. 11 pourrait ensuite fermer 
l'hôtel des Haricots, supprimer les conseils de discipline, et 
abroger les dispositions pénales de la loi sur la milice ci- 
toyeune. Tous les récalcitrants iraient se jeter, comme le ti- 
mide et repentant M. Boniface (voir ci-dessus même colonne), 
aux pieds de leur 
sergent-major ; et 
si, comme M. Bo- 
niface, ils ne mé- 
ritaient pas d'être 
élevés au rang de 
caporal, ils de- 
viendraient au 
moins des gardes 
nalionaux modè- 
les. 
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Les 





Annônees de L'ILLUSTRATION coûtent ?5 centimes la ligne. — Elles me peuvéñit être imprimées que suivant le mode et avee les caractères adoptés par le Jourual. 








MES PRISONS 


suivies des Devoirs des Ho 


PAR SILVIO 


Un beau vo‘ume grand in-8, ave: 80 gravures sur ac'er, gravures sur bois, feurons, culs-de-'ampe, etc. 12 fr. 


 Ofsitiiniss 


nouvelle par M. le 





PEL 





comte H. bE MESSEY. 





REVUE PAR M. LE VICOMTE ALBAN DE VILLENEUVE, 


H. 


L. DELLOYE, 


ÉDITEUR. 


LIBRAIRIE GARNIER FRÈRES 
PALAIS—ROYAL: 








MAGASINS DE NOUVEAUTÉS DE LA VILLE DE PARIS, 
da, RUE MONTMARTRE, PRÈS LE BOULEVARD. ù 


é ttraghifique 

C ED 4 
ment a réalisé 
la plus belle idée 
commerciale de 
notre époque : 
offrir un im 
mense débouché 
aux nombreuses 
et grandes na- 
nufactures (le la 
France, et p 
seller aux con— 
sommateurs l'u- 
nion inconnue 
jusqu'ici d'un 
extrème bon 
marché de 
qualités tou = 
jours satisfai- rs 

santes. Le bon 

sens public, que l'or ne trompe jamais, a compris 
lité de cette belle entreprise. La foule accourue d'abord, bien 
accueillie, toujours bien traitée, y a ramené d'autres foules. 
première vogue a été grande ; elle n'a cessé de grandir et s'a 
croit encore par l'appreciation, chaque jour mieux sentie, des 
avantages offerts aux acheteurs. 

. On trouve à la Ville de Paris tout ce que produit l'industrie des 
tissus : les soicrics, les lainuges, les Loiles, tous les Lissus de co- 








et 


+ suite l'uti- 















lon, 
objets usuels, 
comme ceux du 
pus grand luxe, 


telles, les ca- 
chumires des 
Indes, les étof- 
fes pour amen— 
blement, tout ce 
qui constitue 
fine riche cor 
beille, un riche 
trousseau, — Ce 
qui, après re 
flexion, ne con- 
vient plus, peut 
être rendu, é— 
changé ;  rem— 
boursé méme. 
Ces conditions 
ande loyauté. 

Cent que nous recommandons fait honneur À son 
au poiut le plus central de cette ville, dont le nom se 
le, il répond à la splendeur, à l'élegance, à l'acti= 
vité industrielle de cel capitale. Agrandi et empelli 
plusieurs fois depui ion, il est un juste sujet d'admira= 
tion pour les étrangers, el continue à maintenir notre vrépondé 
rance commerciale en Europe. 5 





nouvelles portent un cachel de 
L'EL 

ütre; pla 

lit sur sa f 























es riches den-, 


Î 
tous les 


A LA LIBRAIRIE DUBOCHET, rue de Seine, 33. 


OYAGES EN ZIGZAG, ou Excursions d'un Pensionnat eh 
vacances dans les Cantons suisses et sur le revers italien 
des Alpes; par R. Toprrer ; 400 gravures d'après les dessins de 
l'auteur tt 12 grands dessins, par M. CALAME. 
Un très-beau volume grand in-8 jésus de 500 pages. Prix : 
46 fr. broché. : 
CARTONNAGES ANGLAIS avec ornements en or appropropriés aux 
divers ouvrages illustrés de la librairie Dubochet et Comp.., tels 
que AMfolière, Gil-Blus, Don Quichotie, Histoire de Napoléon, 
Jurdin des Plantes, Evungües, Fubles de Florian, etc. elc. 

















AIGUILLES , EPINGLES ET HAMEÇONS ANGLAIS. 


E ALL ET GUTCH, 50 King-William street, Cité de Londres 

{près du Pont-de-Londres), ont l'honneur d'annoncer qu'ils 

continuent à fabriquer pour LL. MM. la reine Victoria, la reine 

de, la famille royale, la noblesse, etc, etc., des aiguilles, 

es et des hameçons supérieurs, et sollicitent les com— 

ans les des visiteurs de Paris à Londres, ou directement, ou par 
lettre. 








ES ANGES DE LA TERRE PERSONKIFIÉS PAR LEURS 
VERTUS ET LEURS BELLES ACTIONS: publiésgt illus— 
trés, avec le concours de plusieurs gens de lettres et artistes dis— 
tingués ; par A.-E. DE SAINTES. Un beau volume grand in-8, sur 
jésus vélin, glacé et satiné, orné de 55 magniliques gravures à 
deux teintes ; d'un grand nombre de fleurons, portraits, vignet- 
tes, elc., sur bois, imprimés dans le texte. Prix, broché : figures 
noires, avec une belle couverture, 12 fr. — Cartonné, 44 ft. — 
Avec couverture dorée et coloriée, 16 fr. — Relié en toile an- 
glaise, 18 fr. — Doré sur tranche, étui, 20 fr., et colorié avec le 
plus grand soin, 8 fr. de plus. : È 
C'est le plus bel ouvrage que l'on puisse offrir en étrennes à la 
jeunesse, 
À Paris, chez mademoiselle D. Emery, éditeur des Douze 
Nations de M. E: DE SAINTES, 45, quai Voltaire. 











Cr DE MORCEAUX FAC-SIMILE en prose et en vers d'é- 

crivains et de personnages célèbres, publié par M. EUGÈNE 
Cassin. Ce joli volume in-8, orné de vignettes, reproduit exacte- 
ment l'écriture el la signature de chaque auteur.— C'est un beau 
cadeau pour les amateurs d'autographes et pout les jeunes gens 
que l'on veut familiariser avec los les caractères d'écriture. — 
Prix, broché, 5 fr. Chez l'auteur, rue Taranne, 12. 











"ÉTRENNES. 
25, RUE NOTRE-DAME-NAZARETE. 


peurs A VIS, EN OR OU ARGENT : Garnitures pour 
Habits et Gilets. — Système P. V. 





RUE TARANNE, 14, À PARIS. 


Et DE MÉLISSE DES CARMES, autorisée par le Gouverne- 
ment et la Faculté de Médecine, de Boyer; seul succes— 
seur des ci-devant Carmes sés de la rue de Vaugirard, 
pos urs de ce secret depuis 4650 maintenant et depuis 1789. 
Divers jugements et arrêts obtenus contre des contrefacteurs 
consacrent à M. Boyer la propriété erclusire de cette Eau si pré 
cieuse contre l'apoplexie, les palpitations, les maux d'estomac 
et autres maladies, notamment le mal de mer. Ces jugements el 
arrèts, et la Faculte de Médecine, en reconnaissent la supériorité 
sur celles vendues par les pharmaciens. ù 
ire par la poste ou envoyer quelqu'un de sûr qui ne s'a— 
dresse qu'au n. 44, répelé 44 fois sur la devanture, M. Boyer 
étaul en instance contre de nouveaux contrefacteurs ses voisins 
C* jeu, composé de petits morceaux de bois triangulaires dif- 
liciles à agencer pour former certaines figures, sera très en 
faveur chezles personnes qui s'occupent d'amusements sérieux. 
Nousavons vu plusieurs des cartons pläicés dans un magnifique né- 
cessaire et nous 4 mêmes d soudre ces pro- 
blémes, Ces netites figures sont très-difficiles à remplir; cepen- 


CASSE-TÊTE CHINOIS 
composé de mille figures 
PAWLOWICEZ, 



































près les dis— 
ositions des car- 
ons, doivent 
ousse placer les 
après les au- 
s dans les dif- 
lérentes … posi- 
ioïs que l'in- 
rentétir leur a$= 
igné. Ati mo 
des étren- 
nous re 
a 








par Aduiphe 



























es, 
oummandons 
10s lecteurs cet 


ntéressant di 
verlissement, 


Nous croyons 
“ur rendre 
vice en leur in 
nt ce nou— 
u cadeau, qui 
1 cette à 
les honneur 
salons de l'aris— 
locratie, de la 



















ue, est le seul jusqu’à ce 



































le nombre de fgures,| banque et du 
ante édition. On ne saurait trop| commerce : tou 
e "aux personnes qui désirent donner| {as ] é 
en au un divertissement aussi ingénieux qu'in-| (°S ES 
tu 
Se vend à PARIS, chez MM, GIROUX et Cie, r. du 
Coq SE, place de la Dourse, — 
TEMPI d des ltaliens , 23,— GUILLARD, 
pass HR see Div ges PER ps, 4.| ce jeu si ingé— 
— MARION réère, 14. — NOIRETAT, rue > M. Paw- 
DU » nieux de M. Paw 
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La Normandie, 
PAR M. JOLES JAMIE. 


ILLUSTRÉE PAR MM. MORÉL-FATIO, 
TELLIBR, DAUBIGNT. 





4 vol. grand in-8 jésus, 8 fr. br. 


Les Mille et Une Nuits, 


ILLUSTRÉES 
DE 4001 GRAVURES PAR LES PREMIERS 
ARTISTES DE FRANCE. 





5 vol. gr. in-8 jésus, 50 fr, br. 


Histoire de Manon 
Lestaut, 


ILLUSTRÉÉ DE 400 GRAVUNES 
PAR TONY JOHASXNT, 





4 vol.’gr. in-8 jésus, 40 fr. br. 





Napoléon en Égypte, 


ILLUSTRÉ 
DE 440 DESSINS PAR MM. H. VERNET, 
ET H. BELLANGÉ. 


ÉTRENNES 


LITTÉRAIRES 


POUR 1814. 


ÉDITIONS DE GRAND LUXE 
A TRÉS-BON MARCHE. 


Cartannages français et anglais; 
deuni-rellures et rellures 
en tous genres. 





4 beau vol. gr. in-3 jésus, 42 fr. br. : — 
LIBRAIRIE 


D'ERNEST BOURDIN, ÉDITEUR, 


RUE DE SEINE, 





Chez tous les libraires de Paris 
ei dés Départements. 





Ces deux médailles sont délivrées 
et du 


lémorial de Sainte-Hélène. 
Veysge Sentimental 
de Sterne, 


TRADUCTION NOUVELLE DE M. 3. JANIN, 
ILLUSTRE PAR T. JOHANNOT 
FTJACIUES 


Voyage en Htalie, 
PAR M. JULES JARIL 


ORNÉ DE 45 GRAVURES 
ATATAÏSPS, 









— rte sb 


4 vol. gr. in-8 jésus, 16 fr. br. 4 vol. ér. in-8 jésus, 10 fr. br. 


LE DOCTEUR Æ#/ILLIAM ROGERS, CHIRURGIEN-DENTISTE DE LONDRES, 


ACTUELLEMENT À PARIS, RUE SAINT — HONORÉ, 270. 


INVENTEUR DES DENTS OSANORES, POSÉES SANS CROCHETS NI LIGATURES, S'AJUSTANT PAR LA PRESSION ATMOSPHÉRIQUE. 


A une époque où le pro- 

grès est général, 
lorsque le succès couron- 
ne partout les efforts de 
l'art et de la science, on 
peut regreller de voir l'art 
Si utile et si important du 
dentiste rester slation- 
naire et immobile au mi- 
lieu du mouvement. La 
faute n’en est pas tout en- 
tière aux bommes; il est 
des difficultés au-dessus 
deleurs forces : ils ne peu- 
vent réparer du temps 
l'érréparable outruge. Les 
dentistes de notre temps 
n'ont rien change aux 
vieux moyens : les pivots, 
les ligatures, les crochets, 
ces liens qui, sans conso 
lider les dents artificiel- 
les, ébranlent el détrui- 
sent les dents saines et véritable 
et dangereuses sont encore en 
rappeler le 
ture, ne la force 























pas. » 


Les places sur lesquelles on pose des dents artificielles tiennent 
en irritation permanente la sencive, sans parler des douleurs 
continuelles que cause la mastication par la n 
de ces plaques, et de la mauvaise odeur qu’elles donnent par la | bax 
difficulté qu'on a de les ôter pour les nettoyer. 


Tous ces inconvénients sont lev 
nieuse ioveution du docteur Roc 





ge parmi eux; nul ne veul 
epte du maitre; Hippocrate a dit : « Aidez la na- | 


sans crochets, ni pivots, 
ni plaques, ni aucun lien 
1 quelconque; sa méthode 
consiste simplement dans 
l'application exacte des 
dents sur la gencive, de 
manière à exclure l'air. 
Laphysique constate que 
deux corps hermétique- 
ment superposés l'un sur 
l'autre se tiennent par la 
pression de l'air; c'est 
ainsi que les DENTS Osa— 
NOREs de M. ROGERS, une 
fois placées, ne peuvent 
être angées d'aucune 
manière; que si l'air pé- 
nétrait entre les dents el 
la gencive, ce qui ne peut 
s'effectuer qu'à un endroit 
des dents indiqué, qui 
n'est exposé ni à la 
ication ni à l’arti 
ce cas, lafj ersonne7p.ut néanmoins ôter et remettre 
à volonté par un secret donné par M. ROGERS. 
beauté des DENTS OsAxORES est incontestable ; elles ressem- 
blent aux dents naturelles à s'y méprendre. et sont cependant 
d'un prix très-modé: 
M. Rocers, connu déjà depuis longtemps pour ses perfection 
nements dans differentes branches de son art, tels que Ie Plom- 
H froid et sans douleur, et sa Méthode hygiénique pour le 
ment des Dents des enfants, fait exéculer toute pièce ar- 
lle commandée chez lui, dans 24 heures, et la garantit pour 
pouvoir manger de suite avec, et sans aucune gène. 


‘ROGERS M. DENTISTE 




















toutes tortures* pé! 









sé application 





és par l'heureuse et ingé- | titi 
ERS, qui ;place des dents 





Mémorial 
DE SAINTE-HÉLÈNE, 


ILLUSTRÉ 
DE 500 VIGNETTES 
PAR CHARLET. 





2 beaux vol. gr. in-S jüsus, 40 fr. br. 





tis avec chaque exemplaire du Napoléon en Égypte 


L'Ane mort, 
PAR M, JULES JANIN. 


ILLUSTRÉ DE 440 VIGNETTES 
PAR TONY JOIAXNOT, 





4 vol. gr. in-8 jésus, 40 fr. br. 


Les Aventures 
DE TÉLÉMAQUE, 


ILLUSTRÉES PAR MM. TONY JOHANNOT, 
£. SIGNOL, G. SÉGUIN, E. WAITIER, 
MARCKLy ETC., ETC. 





4 vol. gr. iu-8 jesus, 40 fr. br. 


Le Diable hboiîteux, 
PAR LE SAGE. 


ILLUSTRÉ DE {75 GRAVURES 
PAR TONT JOHANXCT, 





4 vol. gr. in-8 jésus, 40 fr. br. 


Contes et Nouvelles 
DE LA FONTAINE 
ILLUSTRÉS, 

FAISANT SUITE AUX FABLES ILLUSTRÉES 
PAR MM, GRANDVILLE ET J. PAVID, 





4 vol. gr. in-8 jésus, 40 fr. br. 





Étrennes 484. 


cHances WARÉE, ÉDITEUR, 45 BIS, RUE RICHELIEU 
(PLACE MOLIÈRE). 


LIBRAIRIE SPÉCIALE POUR LA JEUNESSE, 
GRAND ASSORTIMENT DÉ RELIURES DU MEILLEUR GOUT 
A DES PRIX TRÉS-MODÉRÉS, 


Publications récentes : 


AGASIN DES ENFANTS ; par madame LepninCR DE BEAU+ 
Mont; édition revue et augmentée de Contes nouveaux, 
dédiée à monseigneur le comte de Paris, prince foyal. Un magni- 
fique volume grand in-8 de 500 pages, illustré de 300 vignettes 
et lithographies, par Tu. GUERIx. 40 fr. 


Le LIVRE DES ENFANTS BIEN SAGES ; par ORTAIRE Fotn- 
MIER. 4 vol. m-12?. Sr. 


ALERIE DES PRIX MONTYON; par Gustave Desessanns. 
4 vol in-12. Sfr. 


I E LIVRE AMUSANT ; par L. Couaumac 4 vol. in-12.  3fr. 
LJ 





URES MERVEILLEUSES DE MUNCHHAUSEN. 1 vol. 
12. 8 fr. 
quatre derniers ouvrages font partie bibliothèque du 
iennat, el sont enrichis de belles gravures tirées à part sur 
apier teinté. 








P 
p: 





M. Charles Varée s’est posé, par la variété et l'excellent choix 
de ses publications, comme l’un des plus intelligents et des plus 
féconds éditeurs. A l'approche du premier de l'an, nous ferons 
remarquer que ses magasins le disputent en élégance el en ri 

li lus splendides de la capitale. On y trouve 
qui réunissent, chose rare ! 
Elles sontjcotées presque au 
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Modes. — Bijouterie. 


Les armoiries ont reparu depuis quelque temps sur les pan- 
neaux de voiture et sur les cartes de visite. On aime les titres, 
tout en ayant l'air de les dédaigner, et le peuple le plus frivole 
de la terre partage cette faiblesse avec d’autres nations et même 
avec la plus sérieuse du monde, les Américains! Ces derniers 
n'ont pas de titres, mais, entendez-les , ils pourraient tous en 
avoir : leur grand-père, aïeul, était comte, baron, etc. 

On aime les titres, on s'en fait gloire, et maintenant on s'en 
pare plus que jamais. Les femmes de l'aristocratie ne pouvant 
avoir des robes de velours, de gaze ou de satin, faites d'une ma— 
nière qui établisse une ligne de démarcation entre elles et les 
bourgeoises, se font faire des bijoux, que nous nommerons ar— 
morics. 





Ainsi ce peigne, d'un travail élégant, est armorié de deux 
écussons accoles ; il réunit deux noblesses : c'est un peigne de 
mariage. 





Dans un bal, lorsqu'on verra ce bracelet au bras d'une dame, 
on saura de suite quel titre donner à la femme qui le porte, car 
la couronne de baron s'y montre, malgré toutes les coquetteries 
dont l'orfévre a brodé le thème. 





Ici, c'est un lion passant; il est entouré de petits détails d'un 
joli travail. Nous supposons, par la grande simplicité de cette 
épingle, qe la pensée de la maison Morel, de laquelle sortent 
tous ces charmants bijoux, a été d'y attacher à volonté des orne- 
ments qui garnissent le devant du corsage. 





La couronne de marquis, plus élégante de forme que celle.de 


baron, offrait un champ plus 
vaste aux ornements; aussi 
vous n'hésiterons pas à pro- 
clamer ce bracelet supérieur 
en tous points. 


Le porte-cigare est devenu 
indispensable ; il remplace la 
bonbonnière de nos grands- 
pères. Est-ce un tort? Je dirai 
oui, car la bonbonnière prou- 
vait des habitudes de société 
et des mœurs élégantes, et le 
cigare prouve le contraire. 


Nous serons plus indulgents 
pour la tête de cravache, 
parce que nous n'avons pas à 


ce sujet de comparaison fa- 
cheuse à faire. En tous temps, 
il y a eu des Nemrods de 
bonne compagnie et de bril- 
lants cavaliers. Cette tête de 
cravache nous montre qu'au- 
jourd'hui le luxe des details 
n'est point négligé ; la tête de 
chien qui la termine est la 
vraie armoirie du chasseur. 
à { (Caricature. — Un garde national contraiié.) 
Nous finirons en faisant re— 
marquer la grande simplicité de l'épingle, ce qui nous semble 
de fort bon goût et en parfaite harmonie avec les costumes de 
notre époque. 






































Rébus. 
EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Agamemnon, général des Grecs, fut assassiné pendant son sommeil. 





On s’aBonne chez les Directeurs des postes et des messæ- 
geries, chez tous les Libraires et en particulier chez tous les 


Corri lants du Comptoir central de la Librairie. 
A Lonpess, chez J. Taomas, 4, Finch Lane Cornhill. 


A SAINT - PÉTERSBOURG, chez J. IssaKorr, Gostinoi- 
dwore, 92. 





(Bijouterie. — Epingles, Porte-Cigareites el Cravache.) 








Jacques DUBOCHET. 





LG Be" 


Tiré à la presse mécanique de Lacrawrr/et Ce, ruc Damictte, 2. 
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, Ab. pour Paris. — 5 mols, 8 fr. — 6 mois, 46 fr. — Un an, 50 fr. 
Prix de chaque Ne, 75 c. — La collection mensuelle br., 3 fr. 75. 


N° 4%. Voc. II. — SAMEDI 30 DECEMBRE 1843. 


Bureaux, rue de Seine, 33. 


Ab. pour les Dép. — 5 mois, 9 fr. — 6 mois, 47 fr. — Un an, 52 fr. 
pour l'étranger — 10 _ s — 4 





Ouverture de la Session de 1843. Cortége royal; Arrirés du Roi 
dans la cour du Pale: bon; Discours d'ouverture. — Orai- 
son fanèbre de 1845. Neuf Gravures, par Bertal. — Le Jour de 
YAn en Eurepe. Un Lever de la reine d'Angleterre; la Bénédic- 
tion de la Néva; la Polonaïse à la cour de Russie; Daisers du 
Jour de l'An, par Grandville. — Le Jour de l'An en Chine. Une 
Carte chinoise. — L'Origine des Étrennes. — Les Petits Bon- 
heurs du Jour de l'An. Le Palais de la Nouvelle Année, par 
Grandville. — Les Petites Misères du Jour de l'An. Fingt Gra- 
cures, par Cbam. — Éphémérides du Jour de j'An. — Modes 
de {84 , par Grandville. — Rébus. 











Ouverture de la Session de 1843. 
CÉRÉMONIES DES ASSEMBLÉES NATIONALES EN FRANCE. 
La session de 1843 vient de s'ouvrir. Le roi, entouré des 


princes ses fils, s'est rendu des Tuileries au palais Bourbon, 
et a élé reçu dans celte enceinte avec le cérémonial habituel, 


que les artistes qui nous secondent se sont chargés de rendre 
à nos abonnés. Pour l'Illustralion, dans celle semaine où 
l'attention et la pensée de chacun ont été absorbées par l'ou- 
verture des Chambres et par l'approche du premier jour du 
nouvel an, elle commettrait une sorte d'anachronisme en en- 
treleuant ses lecteurs d'autre chose que de ces deux solen- 
nités. 

Maintenant tous les discours de la couronne diffèrent peu en- 
tre eux. Nous aurons, à l’occasion de la discussion de l'adresse, 
à parler de celui qui a été prononcé mercredi dernier. Mais si 
les harangues sont depuis longtemps à peu près les mêmes, le 
programme de ces cérémonies a subi de telles révolutions de- 
puis qu'il y a des assemblées en France, que nous avons cru 
qu'il ne serait pas sans intérêt de tracer un tableau rapide des 
séances d'ouverture de ces assemblées successives. C'est le 
côté pittoresque de notre vieille histoire parlementaire. 

Sous les deux prertières races de nos rois, il y eut des assem- 
blées assez fréquentes. On jappela d'abord des seigneurs francs 
et des évêques gaulois. L'histoire ne nous montre pas que ces 
réunions, ces placita, ces conciles eussent une influence lé- 
gale sur les rois; elle ne nous fait pas savoir davantage les 
usages qui y étaient suivis. Une des plus célèbres de ces as- 
semblées est celle que provoqua Pepin le Bref pour partager 
son royaume entre ses fils. Eginard, dans ses Annales, dit 


que les Français ayant formé une assemblée générale com- 
pee de optimates (c'est-à-dire des ‘ducs et des comtes 
rançais), des évèques et des prêtres, Charles et Carloman 
furent créés rois par le consentement de tous ; mais ce qu'il 
ue nous dit pas, c’est le cérémonial de cette solennité. Sous 
Charlemagne particulièrement, ct sous ses descendants, les as- 
semblées se multiplièrent. Ce prince avait du goût pour ces 
solennités : il aimait à représenter; il savait se montrer au 
milieu des pe ples comme au milieu des soldats; il con- 
uaissait son ascendant, et se sentait né pour dominer par- 
tout. J1 ne négligea donc aucune occasion de réunir la foule 
aulour de lui. Il ordonna que les assemblées se tinssent régu- 
lièrement deux fois par an : une fois au printemps, une autre 
fois en automne, et il exigea que chacun s'y rendit exactement. 
Montesquieu est porté à penser que sous Charlemagne elles 
n'étaient encore composées que des optimales et des évêques. 
L'abbé de Mably, d'après un capitulaire qui ordonne aux 
comtes d'amener chacun douze scabins, croit que le tiers- 
état y assistait aussi, et il ne doute pas que ces scabins ne 
fussent des députés choisis par les hommes libres de toutes 
les provinces. Celte conjeclure manque de vraisemblance ; 
elle est peu conforme aux mœurs, aux événements, aux pré- 
jugés du huitième siècle; mais les détails manquent pour 
servir à prononcer positivement entre l'assertion de Mably et 






































































































































































































































































































































































































































































































































celle de Montesquieu, et pour dénner une idée de la véritable 
physionomie de ces assemblées. 


C'est sous Louis le Gros que les assemblées, composées des | bourgeois nouvellement affranchis, et quelques députés des 



































































































































































































































































































































































































































































































































































































































(Ouverture des Chambres. — Cortége du roi.) 


prendre term de Parlenient, parliementum, lieu où l'on parle. 
aint Louis con.mença à donner quelque considération aux 


évèques, des abbés et des hauts barons, commencèrent à | villes parurent dans un Parlement que ce vrince assembla en 


4241. Philippe le Bel, dont l'esprit était novateur, fit de j lus 
grands changements : il forma les Etats-Généraux. Une lutte 
curieuse en amena la convocation. Le pape Boniface VII! 
jaloux d'être reconnu maître du temporel, comme il l'était du 
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spirituel, avait envoyé à Paris Jacques des Normands, archi- 

iacre de Narbonne, sommer le roi de reconnaître qu’il tenait 
du pape la souveraineté de la France. 11 avait mème écrit à 
ce roi ces paroles mémorables : «Sachez que vous nous êtes 
soumis dans le temporel comme dans le spirituel, et que noug 
tenons pour hérétiques tous ceux qui pensent différemment, » 
Le roi fui avait répondu : « Que votre très- grande fatuité 
sache que, pour le temporel, nous ne sommes soumis à per- 
sonne, et que nous tenons pour des faquins et pour des fous 
ceux qui pensent autrement. » Et il avait fait conduire hors 
du royaume l'archidiacre Jacques des Normands. Le pape 
convoqua un concile à Rome; le roi convoqua à Paris son 
clergé, sa noblesse et les députés des villes de son royaume. 
JL prit le parti ferme et résolu de faire condamner le pape par 
la nation même. 

Ces trois ordres s'assemblèrent dans la cathédrale de Paris. 
Le roi y présida, siégeant sur son trône. Son frère, le comte 
d'Evreux, était auprès de lui; son cousin, le comte d'Artois ; 
les ducs de Rourgoune, de Bretagne, de Lorraine; les comtes 
de Hainaut, de Hollande, de Luxembourg, de Saint-Pol, de 
Dreux, de la Manche, de Bologne, de Nevers, y assistèrent 
avec quelques évêques dont on ignore les noms. Les députés 
des villes ÿ occupaient un des côtés de l'église. 

Le discours d'ouverture fut prononcé, pour le roi, par le 
garde des sceaux ou chancelier Pierre Flotte. Il se plaignit, 

ans un discours véhément, des vexalions du pape, qui pré- 
tendait que «le roi devait tenir sa couronne à foi et hom- 
mage de la majesté papale. » Ce discours fit jeter par l'assem- 
blée des cris d'indignation contre Boniface VII. On protesta 
tumultueusement qu'on ne reconnaissait que le roi pour sei- 
gneur du temporel. = Le comte d'Artois porta la parole pour 
la noblesse, et assura le roi que tous les gentilhommes sacri- 
lieraient leur vic et leur fortune pour la liberté du royaume; 
qu'aucun d'eux ne reconnaissait que le roi pour seigneur du 
temporel. — Le clergé n'était pas de cet avis. Il essaya d'ex- 
cuser le pape. Il demanda la permission d'aller au concile 
convoqué à Rome. Le roi et les barons lui refusèrent cette 
permission, et le pressèrent de s'expliquer. Il réponait enfin 
que plusieurs évêques et abbés, possédant des duchés, des 
cemtés et des baronnies, ne pouvaient se dispenser de servir 
le roi, et qu'ils le serviraient tous, même ceux qu'aucun 
litre semblable n'y obligeait. — Les députés des villes, gar- 
dant moins de ménagements, prièrent Philippe, par une re- 
quête que nous avons encore en langage du temps, de garder 
la souveraine franchise de son royaume, dans lequel il ne 
devait reconnaître, pour le temporel, aucun autre souverain 
que Dieu. « C’est grande abomination, disaient-ils, d'ouir 
que ce Boniface entende mallement cette parole d'espiritua- 
hté: Ce que tu lieras en terre sera lié au ciel; comme si 
cela signiliait que Dieu emprisonne ‘dans le ciel ceux que le 
pape met en prison sur la terre. » 

C'était la première fois que les députés du peuple se trou- 
vaient admis dans une telle assemblée, avec ceux de la no- 
blesse et du clergé. On suivit l'ancienne forme. Les assem- 
blées jusqu'alors avaient été composées de deux ordres ; on 
ne fit qu'en ajouter un troisième. Chaque ordre parla par 
l'organe d’un seul de ses membres. Chaque ordre eut sa vo- 
lonté particulière. Le moins nombreux eut autant de poids 
que l'ordre qui l'était davantage. On ne prit aucune précau- 
tion pour connaître la volonté générale. Dans cette circon- 
stance il était impossible qu’elle ne s'accordàt pas avec celle 
du roi, et que tous les Français, hors les ecclésiastiques, ne 
fussent pas d'accord pour soutenir l'indépendance du royau- 
me. Ainsi, en cette occasion, la forme importait peu ; mais 
une fois adoptée, on la suivit toujours. 

L'année suivante, le 15 juin 1303, la querelle avec Rome 
n'ayant fait que s'envenimer, et Boniface ayant excommunié 
Philippe le Bel, et par la mème bulle déclaré qu'il donnait le 

‘ royaume de France à Albert d'Autriche, qui ne jugea pas 
prudent de venir prendre possession de ce présent, Phili pe 
réunit de nouveau les Etats-Généraux. L'assemblée, cette fois, 
se tint au Louvre. Les trois ordres s'y rendirent; mais le ton 
de la discussion et la nature des allégations contre la moralité 
du pape devinrent tels que le clergé se retira, déclarant ne 
pouvoir prendre part à une assemblée où l'on délibérait con- 
tre le souverain pontife. Nous devons dire que la grave ques- 
tion agitée fut traitée en invectives et en facéties ordurières, 
et que la liberté naturelle, le droit politique et le droit des 
nations, furent les seules considérations que l'on ne fit pas 
valoir pour la résoudre. : 

Avr avoir eu affaire au pape, dont il secoua le joug tem- 
porel, après avoir eu affaire aux juifs, qu'il chassa dy royaume 
et dont il pilla les biens, Fhilippe le Bel voulut se défaire deg 
templiers, et convoqua à Tours, en 1309, des Etats-Généraux 
sur lesquels les détails manquent complétement, mais où fut 
résolue l'extinction de cet ordre, consommée peu après par 
d'affreux supplices. 

Le même monarque ayant compromis le crédit public et 
les finances de l'Etat par l'altération des monnaies, fut amené 
de nouveau à assembler les Etats-Généraux pour réparer le 
désordre causé et obtenir, du consentement du peuple, un ar= 
gent dont il avait besoin et qui lui coùtait trop à arracher par 
la force des armes. Ce fut à Paris, dans la grand’ salle du 
Palais, qu'ils se tinrent en octobre 4314. Le roi y présida, 
monté sur une espèce de théâtre avec les députés des nobles 
et du clergé; ceux des villes étaient au pied de ce théatre. 
Le célèbre et malheureux Enguerrand de Marigny leur repré- 
senta les besoins de l'Etat; on fit pires règlements pour 
avoir de bonne monnaie, on accorda des impôts; mais le roi 
mourut le mois suivant, et rien de ce qui avait été arrêté ne 
fut exécuté; car, sous aucune des trois races, nulle assemblée 
ne prit la moindre précaution pour faire observer ce qu'elle 
avait résolu. 

Philippe V, dit le Long, convoqua des Etats-Généraux à 
Paris, en 1317, par lesquels il fit pronoucer l'exclusion des 
femmes du trône de France. 

Philippe VE, dit de Valois, les réunit à son tour en 1398, 
à Paris, pour faire déclarer que les enfants des filles des 
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rois de France n'étaient pas aptes à porter la couronne. 

Les Etats-Généraux tenus à Paris par le roi Jean, le 16 fé- 
vrier 4350, n'amenèrent qu'une confusion et des divisions 
qui déterminèrent les provinces à tenir uniquement dans les 
quatre années suivantes des assemblées d'Etats particuliers, 

Le ® décembre 153%, le même prince fit l'ouverture, dans 
la grand'salle du Palais, des Etats-Généraux de la Langue- 
d'Oil. Pierre La Forêt, archevèque de Rouen et chancelier 
de France, demanda, au nom du rui, des secours qui pussent 
le mettre en état de se défendre contre Edouard IÏI d'Angle- 
terre. Jean de Craon, archevèque de Reims, porta la parole 
pour le clergé; Gauthier de Brienne pour la noblesse, et 

tienne Marcel, prévôt des marchands de Paris, pour le 
tiers-état. Ils demandèrent la permission de délibérer entre 
eux pour trouver les moyens les plus prompts d'obtenir l'ar- 
gent dont ils avaient besoin. Le lendemain ils commencèrent 
leurs délibérations, et ils firent ce règlement qu'on peut regar- 
der comme le premier par lequel on ait jamais du ile donner 
une constitution aux Elats. Ils décidèrent que rien de ce 
quon proposerait n'aurait de validité que quand les trois or- 

res l'accépleraient, et que la voix de deux ordres n'entrai- 
nerait et n'obligerait pas celle dy troisième. Ils votéreut des 
impôts, nolamment sur le sel, et ne les accordèrent que pour 
un an, 

Mais ces impôts furent refusés par plusieurs provinces ; et 
quand, au 1° mars 4356, de nouveaux Elats se réunirent, 
comme on en était convenu, à Paris, plusieurs députations 
manquèrent, et celles qui étaient venues eurent la conscience 
que leurs votes ne trancheraient point les difficultés, et ne 
seraient pas regardés comme lois par les provinces et les 
villes non représentées. 

Jean ayant été fait prisonnier et emmené à Londres, après 
la bataille de Poitiers, son fils (depuis Charles V), comme 
lieutenant-général du royaume, se rendit à Paris, et y réunit 
les Etats-Généraux de la Langue-d'Oil, le 45 octobre 1356, 
dans la grand'salle du Palais. 

Disons, pour abréger, que, pendant la captivité du roi Jean, 
les Etats Frent encore convoqués à Toulouse en 1356; à 
Paris, le 5 février de la même année (l'année ne commençait 
qu'à Piques)» en décembre ct en février 1357; à Compiègne, 
en mai 1358 ; à Paris, en juin 1359; enfin, à Amiens, par le 
roi Jean lui-même après son retour d'Angleterre, en 1363. 
Le cérémonial de ces assemblées n'est pas bien connu. Nous 
devons dire, toutefois, qu'elles étaient toutes précédées par 
une messe adressée au Saint-Esprit. 

Charles V, qui mérita le surnom de Sage, parvenu au trône, 
ne se hâta point d'assembler des Etats-Généraux. Ce ne fut 
qu'après plusieurs années d'un règne heureux et lorsqu'une 
bonne administration avait déjà réparé en partie les pertes 
de l'Etat, qu'il en convoqua de nouveaux à Paris en 1369. Ce 
fat un triomphe pour lui : ses succès avaient disposé tous les 
cœurs à le servir et à suivre ses volontés. Malgré tout, ce roi 
ne convoqua pas de nouveau les Elats-Généraux pendant son 
règne. 

Celui de Charles VI vit les Etats réunis à Paris en 1380, 
en 1382. Deux assemblées, qui eurent lieu à Paris, furent 
également décorées de ce titre. Elles furent présidées, l'une 
par Jean sans peur, en 4412; l'autre par Henri V, roi d’An- 
gleterre, qui, ayant épousé la fille du roi de France, se pré- 
tendait successeur de ce monarque. 
lé En 1439, Charles VIL convoqua les Elals-Généraux à Or- 
éans. 

Le 6 avril 4467, avont Pâques, Louis XI tint dans la grande 
salle de l'hôtel archiépiscopal de la ville de Tours, la séance 
d'ouverture des Etats-Généraux réunis par lui. Nous em- 
pruntons au greflier de cette assemblée quelques-uns des dé- 
tails de la cérémonie qui en marqua le premier jour : 

« Et premièrement s'ensuit l'ordre et la manière de l'as- 
siette du roi et des gens desdits trois Etats, qui était telle : 
c'est à savoir que en ladite salle y avait trois parquets clos 
de bois, d'environ la hauteur d'un homme chacun, à huisse- 
rie; c’est à savoir le premier pour le roi, lequel était au haut 
bout de ladite salle et comprenait loute la largeur d'icelle, 
auquel parquet convenait monter trois marches de degré... 
Audit premier parquet élait assis le roi en une haute chaire 
en laquelle fallait monter trois hauts degrés; laquelle chaire 
était couverte d'un veloux bleu, semé de fleurs de lys, enle- 
vées d'or; et y avait ciel et dossier de même. Et était le roi 
vêtu d'une longue robe de damas blanc, brochée de fin or de 
Chypre bien dru, boutonnée devant de boutons d'or, et four- 
rée de martres subelines ; un petit chapeau noir sur sa tête et 
une plume d'or de Chypre. Et aux deux côtés du roi y avait 
deux chaises à dos, loin de la sienne, chacune de sept à huit 
pieds, l'une à dextre et l'autre à senestre; toutes deux cou- 
vertes de riche drap d’or sur velaux cramoisi. Esquelles chaises 
étaient, c'est à savoir en celle de main dextre, le cardinal de 
Sainte-Susanne, évêque d'Angers, paré d'une grande écharpe 
cardinale; et en celle le main senestre, le roi de Jérusalem 
et de Sicile, duc d'Anjou, vêtu d'une robe de velaux cendré, 
fourrée de martres. Et était gardé l'huis dudit parquet répon- 
dant en la salle par les sires de Blot et du Bellay; et l'autre 
huis répondant en l'hôtel d'un des chanoines de l’église, qui 
avait élé fait pour la venue du roi, était gardé par le capi- 
taine et archers de la garde dudit seigneur et Guérin le 
Grain. 

« Le roi assis en sadite chaise, et lesdits roi de Sicile et 
cardinal, ensemble mesdits seigneurs du sang, messieurs les 
pairs ecclésiastiques, prélats, nobles, gens des bonnes villes 
et autres des susdits, assis en leurs chaises et siéges, chacun 
par ordre, comme dit est, se leva M. le chancelier (Juvénal 
des Ursins) de son siége, et alla devers le roi notredit sei- 
gneur, et s'agenouilla à son côté dextre. Et quand icelui sei 
gneur lui eut dit aucune parole, s'en revint seoir en son dit 
licu et siège. Et fit une très-belle proposition, en remontrant 
aux gens desdits États illec présents plusieurs choses, et, entre 
les autres, les grands, nobles et louables faits des rois de 
France ses prédécesseurs, les dons de grâce, les victoires 
qu'ils ont eues, les loyautés que les trois États de ce royaume 











ont eues envers eux et les services qu'il leur ont faits, au 
moyen desquels les ennemis et adversaires de cedit royaume 
ont été par plusieurs fois reboutés et expulsés; la grande volonté 
qu le roi, dès son jeune âge, a toujours eue et a encore 

augmenter et de croître le royaume et la couronne; les 
divisions qui ont été en ce royaume depuis lrois ans en çà; 
le grand danger qui serait si la duché de Normandie était sé- 
parée de la couroune, et plusieurs autres points longs à réci- 
ter, tendant et concluant que les gens desdits Etats lui don- 
nassent sur ce leur bon avis et conseil. » 

Voilà un programme complet, dont nous n'avons retran- 
ché que la liste des assistants et la désignation de leur place; 
voilà un compte-rendu de discours d'ouverture, à la suite 
duquel le greffier met également ce qui, après les délibéra- 
tions des jours suivants, y fut répondu par les Etats. Les 
adresses, on le voit, ne sont pas invention moderne. Mais 
ce qui n'existait pas du temps de Louis XI, c'était le cortége 
royal, car on voil que ce prudent monarque avait fait percer 
uu mur pour arriver par une porte secrète. — Philippe de 
Comines dit que le roi convoqua ces Etats, « ce que jamais 
n'avait fait ni ne fit depuis. » Il gjoute qu'il n’y appela que 
gensnommés et qu'il « pensait bien qui ne contrediraient point 
ä son vouloir; il y avait plusieurs gens de justice, tant du 
Parlement que d'ailleurs. » Une telle assemblée n'était qu'une 
coñvocalion de notables; cependant Comines, l'homme le 
plus éclairé de son temps, l'appelle assemblée des trois Etats, 
parce qu'il y avait des ecclésiastiques, des nobles et des ro- 
luriers; c'est une preuve qu'alors encore personne n'avait 
aucune idée de ce qui constitue une assemblée nationale; que 
l'on cherchait plutôt à consulter des gens choisis dans les 
trois Etats, qu'à consulter la nation et qu'à connaître la vo- 
lonté générale. I s'agissait de fixer la portée du droit d'apa- 
nage, et de savoir si la Normandie serait détachée du royaume 
de France pour en constituer un particulier au frère du roi. 
Les Elats furent pris pour juges entre Louis XI et Charles, 
son frère, et se prononcèrent, bien entendu, pour le premier, 
qui les avait convoqués et composés. Il s'agissait aussi, dit un 
auteur contemporain, de soulager le pauvre peuple; mais les 
Etats de 1467 ne paraissent pas avoir trouvé la recette, du 
moins ils ne l'ont pas laissée. 

Après la mort de Louis XI, sa fille, la dame de Beaujeu, et 
le duc d'Orléans, se disputant la régence pendant la minorité 
de Charles VIII, tombèrent d'accord de s'en remettre aux 
Etats-Généraux pour trancher leur différend. Jusque-là on 
n'avait convoqué que les députés des villes murées; la dame 
de Beaujeu, au nom du jeune roi, appela les députés des bail- 
liages et des sénéchaussées, et admit pour la première fois, 
dans ces assemblées, les députés des campagnes. Sous ce 
rapport, ces Etats sont les premiers qui eurent le caractère 
d'Etats-Généraux. Cependant, d'un autre côté, ils furent si 
peu nombreux que l'on doit croire qu'en plus d'un lieu on ne 
répondit pas à l'appel; car précédemment, lorsque les Anglais 
possédaient la Guienne et la Normandie, lorsque la Bourgogne 


et la Provence ne faisaient- point partie du royaume, les dé- . 


putés de la seule Langue-d'Oil se rendirent à Paris, au nombre 
de huit cents, dont quatre- cents du liers-état ; et, en celte 
dernière occasion, les provinces étant réunies, les deux lan- 
gues étant convoquées, les députés des campagnes étant 
mandés, les trois ordres réunis n'en fournirent que trois cents. 
Les Etats s'ouvrirent à Tours en janvier 1483. Un des députés 

ui nous a laissé un journal de cette assemblée, Jean Masselin, 

it que le 7 de ce mois, sur l'invitation des princes, ils se 
rendirent tous aux Montils, qui était la résidence rovale, plus 
connue sous le uom de Plessis-les-Tours. « Rangés par na- 
tions et par compagnies, nous vimes le roi passer devant cha- 
cun de nous ; etnous lui faisions la révérence, pendant que le 
sire de Beaujeu, qui l'accompagnait, lui disait : « Voici mes- 
«sieurs de Paris; voici messieurs de Picardie; voici mes- 
« sieurs de Normandie ; » et ainsi des autres. Le 44, Le roi, 
voulant assister au premier acte de l'assemblée, vint à la ville, 
où il fit son entrée avec une pompe grande et solennelle. » 
La description de la disposition de la salle diffère peu de la 
précédente. « Le greflier appela les députés par ordre, et en 
ces termes : « Messieurs, dit-il, les délégués de l'Ile-de-France, 
« dela prévôté et de la ville de Paris, qui est la ville capitale 
« du royaume, — Deuxièmement : Messieurs du duché de 
« Bourgogne, qui est la première pairie de la couronne et le 
« doyenné des pairs. — Troisièmement : Messieurs du duché 
« de Normandie; » el il ajoutait chaque fois un titre à la 
louange des provinces qui étaient nommées. Lorsque tous 
furent assis et que le héraut eut crié Silence! le chancelier, 
tourné vers le roi, obtint la permission de parler, et bientôt 
commença. » — Deux jours après celle séance, les députes- 
s'assemblèrent; ils se nommèrent un président, Jean de Vil- 
liers de Groslaye, évêque de Lombez, premier abbé de Saint- 
Denis, député de Paris. 

« L'événement nous prouva que nous nous étions trompés 
dans ce choix, dit Masselin, et ce fut d'autant plus fâcheux, 
que celte nomination éläit la première. » Ils élurent aussi 

eux secrétaires, Jacques de Groismare et Jean de Rains. 
Mais, se trouvant trop nombreux ponr travailler ensemble, ils 
se divisèrent en six bureaux ou sections, et n'eurent d'assem- 
blées générales que pour arrêter en commun ce qui avait été 
ainsi préparé isolément. C'est déjà, on le voit, lu façon de 
procéder de nos assemblées actuelles, Puis, Masselin ajoute 
que dans les réunions générales « une infinité d'avis étaient 
exprimés de part et d'autre, el avec tant de variété, qu'il y en 
eul autant que de députés, soit pour se contredire tour à tour, 
soit pour montrer de l'esprit. » De nos jours on en montre 

eu, mais on se contredit encore beauconp, Enfin, les ca- 
tiers arrêtés par les députés ayant été lus dans une assemblée 
générale, ceux-ci mirent un genou en terre, et attendirent 
dans cette attitude la réponse du roi. C'étaient les usages de 
l'ancienne féodalité, que l'on retrouve plus tard encore. 

Louis XIE, qui fut, comme Titus, un excellent roi après 
avoir été un assez mauvais prince, avait, étant duc d'Orléans, 
demandé les Elats-Généraux pour déposséder la dame de 
Beaujeu. Parvenu au trône, il les assembla pour leur deman- 





der de l'argent, ce qui montre que ce motif n'est pas mo- 
derne; mais il ne les assembla qu'une fois, ce qui prouve une 
discrélion bien peu commiine, {ls se réunirent à Tours, le 
10 mai 4306. « Ledit jour advenant, fut icelui scigneur assis 
en sou siége royal, et lui assistaient lesdits princes et seigneurs 
de son sang et autres prélats et grands personnages. Autour 
de lui étaient plusieurs grands barons et nobles hommes ; de 
tous côtés, grande multitude de peuple. Et au-devant de lui 
furent lesdits ambassadeurs des villes, lesquels, après qu'il 
fut commandé faire silence, et qu'ils se furent mis nue tête 
et à genoux, l'un d'entre eux, envoyé de par Ra cité capitale 
de Paris (maître Thomas Bricot, docteur), au nom de tous les 
autres, ramentul très-élégamment et commémora plusieurs 
grands biens el louables choses que ledit seigneur avait faites 
au profit et à la gloire d'icelui royaume, pour lesquelles il 
avait acquis le nom de Pére du Peuple. Et davantage avait 
fait les deux choses qui plns sont agréables au peuple, c'est à 
savoir grandement diminué les tailles et les subsides, et re- 
frené les insolences des gendarmes. » ; 
Charles IX ouvrit, le 13 décembre 1560, à Orléans, les États- 
Généraux qui y avaient élé convoqnés par Francois If, peu 
avant sa mort. La mère du roi, leqnel n'avait pas dix ans, prit 
place dans l'assemblée, quoiqu'elle n'eñt pas le titre de ré 
gente. Elle se mit à la gauche du roi son fils, sur un siége 
aussi élevé que le sien. À côté d'elle, un degré plus bas, se 
laça Marguerite de Valois, sœur du roi el depuis femme 
d'Henri IV; à droite et à gauche, mais luujours sur des de- 
grés inférieurs, prirent place Monsieur, frère du roi, de- 
puis Henri HI, la duchesse de Ferrare, fille de Lonis XIT, 
Antoine de Bourbon, roi de Navarre, père de Henri IV. 
Aux pieds du roi, sur les degrés, it assis M. de Guise, 
nt en sa main Je bâton de grand - m . À droite en 
avant, le connélable Anne Montmorency était assis sur une 
escabelle, l'épée nue au poing, et de l'autre côté, à gauche, le 
chancelier Michel de l'Hospital. Un peu en arrière étaient à 
genoux deux huissiers du roi avec leurs masses, « Du côté 
dextre du roi, derrière les cardinaux, ÿ avait un petitappentis 
hors la salle, ou étaient les dames, ambassadeurs et grands 
seigneurs étrangers. En tel ordre que dessus, M, le chance- 
































































lier, après avoir été par plusieurs fois parler au roi et la der- ! 


uière ayant fait signe que chaenn fit silence et qu'un huissier 
du roi eñt crié que le roi voulait que chacun se couvrit et 





s'assit, car fls étaient tous à genoux et nues têtes, commenca , 


son exorde par l'union el amitié des princes ; parla de cette 
assemblée Etats, pourquoi on les faisait, et s'ils étaient 
nécessaires; dit les occasions de sédilion en un royaume; 








traita la manière de mettre ordre et réglement à la religion, : 


et conclut des moyens qu'il fallait tenir pour l'entretien de là 
maison du roi, avec exemples, histoires el autorités tant des 
saintes que profanes écritures. » Michel de l'Hospital dit 








en cette occasion des vérités à tout le monde; il dit à la ‘ 


royauté comme Platon : @ I n'y a ni roi ni prince qui ne des- 
cende d'un esclave, et beaucoup d'esclaves ont eu des rois 
pour aïeux. n 1 dit à la noblesse, en un langage assez étrange 
à tenir devant les prine L'Etat « 
où il y a des membres plus honnêtes L 
et les moins honnètes sont les plus néce 
honnnes qui ne sont point nobles sont plus utiles que les 
nobles. » Enfin il dil au tiers-état que ces assemblées aux 
quelles il prenait part n'étaient autre chose qu'une audience 
que le roi accordait à sa nation. 

Les mêmes Etats furent continués en 4561 à Saint-Ger- 
main-en-Lave, en la grande salle sur l'entrée et portail dn 
château. Le Cérémonial françcis nous apprend que « le duc 
de Guise, comme graud- chambellan, n'ayant siége, ains 
it bas assis sur le marche-pied du roi, avec le bâton de 
graud-maître entre ses j , ce qu'aucuns trouvèrent dès 
Orléans malséant, de voir bâton aceoutnmé d'être porté hant 
en signe de commandement sur Ja maison du roi, être mis 
entrelacé sous ses cuisses ; disant, si le lieu des Etats n'était 
le lieu où le bâten pht être signe de commandement, que 
mieux donc eût été de ne l'y voir du tout. Il y eut quelque 
différend en la séance, parce que les princes du sang be von- 
lurènt permettre que les cardinaux fassent assis au-dessus 
d'eux, excepté le cardinal de Bourbon, qui se mit au-dessns 
du prince de Condé, son frère, avec déclaration par Ii faite 
que c'était en qualité de prince aîné et non de cardinal. » 

En 14576, Henri LE convoqua à Blois des Etats-Généraux 
contre la réunion desquels protestèrent Henri de Navarre, de- 
puis Henri IV, #tle prince de Condé, parce que les protestants 
he devaient point y être admis, La cour était alors un théâtre 
de débauches et de scandales. Henri HE, pour se faire bien 
venir des députés, fit quelques réformes dans sa maison et 
ses finances; car presque toutes les assemblées des Elals- 

éraux ont änd précédées de réformes apparentes ou 
Dès que les députés furent arrivés, le roi ordonna 
s jeûnes el des prières pendant trois jours; il fit une pro- 
ion solennelle le 20 novembre, où se trouvèrent les trois 
s. Le roi, entouré de ses mignons, féchissail les ge- 
ux aux autels. Le jeudi 6 décembre, ils entendirent Ja 
se et implorèrent les lumières du Saint-Esprit, On fit en- 
suite l'onverture des Etats, et l'on sait quel esprit les inspira. 
semblée se tint an château de Blois: un héraut appela 
successivement, par une des fenêtres donnant sur la cour, 
ls députés de chaque province; un autre les recul à la porte 
du château, et deux autres les conduisirent dans la salle. A 
l'arrivée du roi, toute l'assemblée se leva et le reçut Lète nue; 
les députés du tiers-lat mirent nn genou en terre et y res 
térent jusqu'à ce que be roi et les reines ayant pris place, le 
roi ordonnät de s'asseoir, Ce prince prononça le discours 
d'ouverture, 

En 4588, le mème monarque convoqua de nouveau, dans 
la même ville, les Etats que le double assassinat des Guises 
devait rendre si fameux à jamais, Malgré In pensée bien ar- 
rètée de ces meurtres, ces Etats commencèrent, cotmme les 
précédents, par une procession solennelle, suivie de trois 
Jours de jeûne. Le roi communia en grande cérémonie, ainsi 
sque Les princes et les seigneurs de sa cour; ces picuses dé- 

















ires. Ainsi les 
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Lcomime notre corps, ‘ 
s que les autres, : 
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monstrations avaient pour but de dissimuler et de sanctilier 
les projets qui allaient ètre mis à exécution. Les députés des 
s ordres, dupes où complices de cette comédie, commu- 
nièérent, dans l'église des Jacobins de Blois, des mains du car- 
dinal de Bourbon. Hs élaient au nombre de cinq cent cinq. 
La premiè e tint le 16 octobre; le roi la présid 
entre sa mère et sa femme, Deux cents gentils anis 
de haches à bec de corbin se rangèrent derriè 
duetion des déput 
en 1576. « Les députés 
duc de Gi SSIS en 
blane, Ja cape retronssée à la Bijarre, per 
toute l'épaisseur de l'assemblée pour recon 
guer ses serviteurs, et, d'un seul élancement de sa vue, les 
fortifier en l'espérance de l'avancement de ses desseins, de 
sa fortune et de sa grandeur, et leur dire sans parler : Je vons 
vois, se leva; et, après avoir fait ane grande révérence, suivi 
des deux cents gentilshommes et capitaines des gardes, alla 
quérir le roi, lequel entra, plein de majesté, portant son grand 
ordre.au col, Comme l'assemblée Saperçut qu'il descendait 
l'escalier qui le conduisait droit sur de grand marche-pied, 
tous Les députés se levèrent la tête nue, Le roi prit place; les 
princes demeurèrent debout jusqu'à ce qu'il leur commandât, 
et à ceux de son conseil, de s'asseoir. » On voit que les dé- 
putés du tiers-étal, qui étaient d'abord tenus de mettre les 
deux genoux en terré, et auxquels on avait fait ensuile grace 
pour un des deux, oblinrent cette fois la faveur tout entièr 
et purent ouir debout, avec les deux autres ordres, la h 
rangue royale, Qui ne serait fier, en vérité, de voir 1 È 
tés nalionales prendre ainsi successivement uu aussi notable 
développement? 

A peine la main d'un fanatique eut-elle enlevé Henri IV à 
la France, que les troubles renaquirent de toutes par 
fautes de la cour dissipèrent les trésors qu'il avait amassés ; 
elles jetèrent la confusion partout où sa prudence avait rétabli 
le bon ordre; et, quand on ne sut plus quel parti prendre, on 
convoqua encure les Elals-Généraux. Louis XIE, déclaré ma- 
jeur par la loi, n'était qu'un enfant condamné par la nature à 
le demeurer toujours. Le prince de Condé, qui avait pris les 
armes contre la cour, fil un traité e elle, et il spécilia, par 
le premier article, qu'on’ tiendrait les Etats-Généraux dans la 
ville de Sens, Ils furent convoqués par des lettres écrites au 
nom du roi, el de l'avis de la reine régente, adressées « à tou- 
tes les provinces, sénéchan , bailliages, pays et jugeries 
du royaume, » Elles ordonnaient aux magistrats de chacun 
de ces lieux « d'assembler, dans la principale ville de leur 
ressort et juridiction, les trois Etats d'icelui, pour conférer 
ensemble sur les plaintes el doléances, et remonlrances, qu'ils 
auraient à proposer dans l'assemblée générale, et pour élire 
ensuite un d'entr'eux, de chacun ordre, qu'ils enverraient 
dans ladite ville de Sens au 40 du mois de septembre 1614.» 
Marie de Médicis transféra ces Etats à Paris. Des hérauts 
mes le publièrent dans tous les carrefours ; la cérémonie 
religieuse fut fixée au dimanche 26 octobre, et l'onverture au 
lendemain ; le programme publié et afliché porte en titre: 
« ORDRE : que le roi veut êlre gardé et observé en la PRo- 
Majesté entend faire dimanche 
d'octobre, en laquelle elle sera 
istée de la reine sa mère; M. le duc d'Anjou, 
son frère; Madame, sa sœur; des prince on sang, et au- 
tres princes et sei-neurs qui l'accompagueront et partiront 
de l'église des Augustins pour aller à Notre-Dame, où sera 
porté le saint-sacrement de l'Eucharistie, la messe célébrée 
par l'évêque de Paris, et le sermon dit par le cardinal de 
Sourdis. » Ce programme fut observé, Le roi dina à huit 
heures du matin, el tout le monde fut exact. Chaque député 

arut en son rang, à la procession, avec un cierge blane, qui 
fi avait été remis de la part du roi, Tous les députés du 
tiers-élat portaient une robe et un bonnet carré noirs. Le 
costume du roi était composé d'un pourpoint de toile d'or fa 
çonné , d'un haut-de-chausses el d'un mantean de velours 
incarnat, le tout parsemé de diamants. Quant à Marie de 
Médicis, que suivait l'autre veuve de Henri IV, Marguerite de 
Valois, les chroniqueurs nous font une brillante description 
de sa toilette, et l'un d'eux ajoute : « Elle marcha démasquée; 
il ne lui était jamais arrivé de marcher à pied par la ville de 
Paris. » — De nombreuses discussions de préséance entra- 
vèrent continuellement la marche du cortége : l'Université 
prétendit vainement passer avant le clergé. La cérémonie ne 
fut terminée qu'à quatre heures. 

Le lendemain 27, le roi fit l'ouverture des Etats dans la 
salle dite de Bourbon. Les députés n'étaient qu'au nombre de 
quatre cent cinquante-quatre. Ils furent placés comme aux 
précédents Elats. Louis XHIT prononca un discours en quel- 
ques phrases, et annonça que le chancelier instruirait l'as- 
semblée des motifs qu'il avait eus pour la convoquer, L'ex- 
posé du chancelier terminé, l'archevéque de Lyon, comme 
orateur du clergé, traversa la salle, alla s'appuyer sur un ac- 
coudoir préparé exprès, et remercia le roi pour son ordre, — 
Le baron du Pont de Saint-Pierre, orateur de la noblesse, 
prit ensuite cette même place, et dit au roi, comme un cour- 
tisan persan l'avait dit à Cambyse, que « les rois peuvent 
fre tout ce qu'ils désirent, sans craindre de faire jamais une 
injustice. » I ajouta : « Cette noblesse, autrefois #i relevée, 
est maintenant abaissée par quelques-uns de l'ordre inférieur, 
sous prétexte de quelques charges. Qu'ils apprennent, dit-il 
en regardant les députés du tiers, que, bien que nous soyons 
tous sujets d'un méme roi, nous ne sommes pas tons égale- 
ment traités. Is verront tantôt la différence qu'il y a d'eux à 
nous ; ils la verront, et s'en sonvicndront s'il leur plaît.» Ce 
ton ne respirait ni le calme, eni l'humilité, ni la modération 
que le clerg 
membres de semblée, en leur imposant Yrois jours de 
jeûne avant l'onverture des Etats. — Robert de Miron, dé 
puté de Paris et prévôt des marchands, vint lui succéder, et 
prononça, à genoux, une espèce d'homélie, où il demandait 
à Dieu d'incpirer à leurs âmes des désirs éloignés de toutes 
passions. Ces divers discours remplirent Luute lt séance d'ou- 
























étant entrés, et la porte fer 
a chaire, habillé d'un habit d 






































































































prochain xxvI* de ce moi 
en personne, 































































avail sans doute voulu inspireg à chacun des | 
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verture. Le 4+° novembre, les députés communièrent tous ; le 
4, ils prêtèrent serment sur les saints Evangiles; mais, mal- 
heureusement, ces prières et ces saintes pratiques eurent pett 
d'influence sur les passions, car deux députés du Périsord 
rirent querelle sur l'antérivrité de leurs maisons, et mirent 
l'épée à fa main en pleine assemblée, On les sépara ; et, pour 
iarler la langue d'aujourd'hui, ils furent rappelés à l'ordre. 
K s Le clergé, la noblesse et le tiers-état, sans toutefois tirer 
l'épée, n'initèrent que trop par leurs discordes Les deux dé- 
putés périgourdins, et les États, qui ne produisirent aucun 
ullat sérieux, furent clos par le roi en personne le 25 16+ 
vrier 1615. 

De 1615 à 1789, aucune assemblée nationale ne fut réunie, 
Louis XIV écrivit en 1649 une lettre circulaire pour 
quer les Eats; mais ils ne furent pas tenus, et un mémoire de 
Dubois sur les dangers pour la royauté d'un tel moyen € 
tourna le rége-nt, au commencement du siècle suivant, de 
pensée qu'il eut un moment d'y recourir, Le 2 décembre 
4786, Louis XVE convoqua pour le 22 février 4787 une as- 
semblée de notables choisis par lui dans les trois ordres pour 
leur communiquer, dit l'ordonnance, Les vues qu'il se propo- 
sait. Ce n'étail point une assemblée nationale, mais dus ke 
séance d'ouverture on en observa le cérémonial. Le garde des 
secaux, après le discours de ce monarque, prit, à genoux, les 
ordres du roi, et dans le procès-verbal on croit devoir justifier 
par la note suivante une dérogation aux précédents usages 
qu'on s'était permise : « Les huissiers, massiers, le roi 

armes et les hérauts d'armes auraient dû être à genoux pen- 
dant toute la séance, mais Sa Majesté a trouvé bon qu'ils se 
levassent quand elle a eu fini de parler. » Cette réumon r 
sembla encore aux assemblées nationales qui avaient précédé 
par les différends qui s'y élevèrent également sur des questions 
de préséance. L'orage qui se formait à l'horizon ne parvint à 
distraire de ces pué questions d'étiquelte ni la royauté, 
ni Les sujets appelés par elle, 

La réunion des Étals-Génèraux élant devenue inévitable, 
ils furent convoqués par Louis XVI et réunis à Versailles. 
Le 2 mai, tous les députés furent présentés au roi par ordre, 












































































et non par bailliuges, ce qui indisposa le ticrs-état contre le 
maîlre des cérémonies, M. de Brézé. Le 4, on se réunit dans 





l'église Notre-Dame de Versailles; el, après y avoir fait une 
rière, la cour et tons les députés se rendirent processionnel- 
Lément à l'église Saint-Louis pour entendre la messe du Saiut- 
Esprit. Tant que detila le tiers, vêtu uniformément d'un 
habit et d'un petit manteau de soie noire, les acclamations se 
firent entendre, La noblesse, en eustume brillant, n'en re- 
cucillit ancune ; on cria seulement: Vive le duc d'Orléans ! 
Le clergé ne trouva pas le peuple moins silencieux ; et, quand 
la cour détila, Le roi seul fut salué par des cicat ! La différence 
des costumes et la simplicité comme Ja sévérité du sien, en 
regard du brillant et chevaleresque accoutrement de la no- 
e, furent, avec la non-confasion des ordres et la pré- 
nce accordée aux uns sur un autre, les seuls griefs que le 
cérémonial observé put fournir à la susceptibilité ordinaire- 
ment moins ménagée du tiers-état. — Le lendemain 5, la 
première séance eut lien dans la salle dite des Menus. Le 
clergé fut assis à la droite du roi, la noblesse à gauche, et le 




































liers en face. A une heure, les hérauts d'armes annoncèrent 
l'arrivée du prince: tous les députés se levèrent, Le pro- 








graume n'offre rien de sallant; on 
iudispensable de le simplilier, et des 
l'assemblée s'était permis la veille au sermon prononcé par 
M. de La Fare, à la messe du St-Esprit, dans un lieu consacré 
et en présence du roi, avaient paru à M. de Brézé une preuve 
doublement éclatante d'une révolution complèts quine devait 
pas respecter l'étiquette elle-même, puisqu'elle semblait 
commencer par ell À 

L'assemblée législative se réunit le 4 octobre 1791. Aucune, 
autre cérémonie ne marqua son ouverture, qu'une prestation 
individuelle de serment à la constitution, faite avec une so- 
lennité uu peu théâtrale; puis, quand elle se fut complétement 
constituée, elle envoya à Louis XVI une députalion pour lui 
en donner avis. Le roi annonça alors qu'il se rendrait le 7 dans 
le sein de l'assemblée. Celle-ci délibéra immédiatement sur 
la manière dont il serait recu. I fut arrêté qu'une députation 
de duuze membres recevrait et reconduiruil le roi; que le 1 
élant arrivé au bureau, chacun des membres pourrait s 
seoir ef se couvrir, et que deux fauteuils absolument pareils 
seraient préparés sur l'estrade pour le roi et le président de 
l'assemblée, Mais le lendemain ce décret fut rapporté comme 
un peu trop sans façon, et un fauteuil doré fut accordé au roi, 
ce qu'ensuite on à reproché à l'assemblée législative comine 
une impardonnable faiblesse. Le 7, jour où le roi se rendit 
à la séance, on l'avait ouverte avant son arrivée, et l'on 
avait entamé la discussion relalive aux prêtres non asser- 
mentés. Elle fut interrompue par l'arrivée du roi, le prononcé 
de son discours, et reprise tranquillement après son départ. 

Le 21 septembre 1792, la Convention se constitua sous 
présidence de Pélion, sans cérémonial, sans aucune solen- 
nilé. 

Le 27 octobre 4795 (5 brumaire an IV) le Corps Législanif se 
réunit pour la première fois à neuf heures du soir sous la 
présidence de son doyen d'âge, Pour toute cérémonie, chaque 
député eut, à l'appel de son nom, à déclarer s'il était marié 
ou veuf, et quel était son âse. Ceux qui n'étaient plus garçons 
et qui comptaient quarante ans, virent mettre leurs noms 
dans une urne, d'où on tira le nombre voulu pour former le 
Conseil des Anciens; les autres formèrent le Conseil des Cinq- 
Cents. 

Le 20 dé 


avait senti qu'il était 
applaudissements que 





































embre 1805, le premier consul fit déterminer par 
consulte organique un cérémonial qui n'est autre 
lui qu'on observe aujourd'hui. ; 

n 1814, Louis XVII se rendit au Corps Législatif, 
La distinction entre les pairs el les députés fut que deux des 
pairs ecclésiastiques et six des pairs laïques furent placés sur 
des banquettes au-dessous et de chaqne côté du trône, Le 
reste de la Chambre des Pairs et la Chambre des Députés 
| Wutentièreprirentplace en ficedu trône circulairemert L'us- 
















276 L'ILLUSTRATION , JOURNAL UNIVERSEL. 











































































































(Arrivée du roi au Palais- 


semblée, à l'arrivée du roi, était debout et découverte. Le roi 
s'assit el se couvrit, €t invila d'un signe l'assemblée à suivre 
le premier de ces exemples. | 
Le 7 juin 4815, Napoléon vint procéder, avant de partir 
pour l'armée, à l'ouverture des Chambres. Nulle distinction 


. ne fut établie entre les pairs et les députés, et le grand-maitre 


des cérémonies, sur l'ordre de l'Empereur, invila dans les 
mêmes lermes les uns et les autres à s'asseoir. 














ses ordres, et dit : « L'usage immémorial de la monarchie ne 
permet pas, dans de semblables circonstances, de prendre la 
pos en présence du roi sans là permission de Sa Majesté : 

Majesté ordonne que l'appel nominal soit continué. » — 
Lorsque les infirmités de Louis XVIII Jui eurent, en quelque 
sorte, rendu la locomotion impossible, la séance d'ouverture 
des Chambres ne se tint plus au Palais-Bourbon, mais dans 
une grande salle du Louvre, côté de l'horloge. Le roi, placé 
dans un fauteuil, était ainsi poussé tout le long de la grande 
galerie du Musée et de la g erie d'Apollon, et arrivait sur 
roulettes jusque sur l'estrade destinée à porter son fauteuil. 
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Enoclubre de la même année, Louis XVIIE, rentré pour la 
seconde fois, ouvrit les Chambres de nouveau à son tour. 
Cette fois, bon nombre des anciens usages furent rétablis, et 
ils continuèrent à être ubservés perdant toute la Restauration. 
La veille du jour fixé pour l'ouverture, le G octobre, une 
messe du Saint-Esprit fut célébrée à Notre-Dame, à laquelle 
assistèrent les deux Chambres. Le lendemain, 7, un cortége 
nombreux et brillant suivit le roi aupalais Bourbon. M. le 
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(Ouveïture des Chambres. — Diseours du ro’. 


Du reste, si le cortége et les formalités de réception se trou- 
vaient ainsi supprimés, les autres lois de l'éliquette n'en 
étaient pas moins rigoureusement observées. 

Sous ke règne de Charles X, elle demeura la mème, et les 
députés continuèrent à porter un habit bleu, boutonné droit, 
à collet et parements brodés en argent, tandis que les 
pairs étincelaient dans un costume et sous un chapeau à la 
Henri IV que l'on admire encore dans les jours gras. 


La révolution de 1830 a supprimé la messe du Saint-Es- 
prit, el a valu aux députés les mêmes égards qu'aux pairs. 
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chancelier eut un siége à bras et sans dossier ; le grand-cham- 
bellan eut un carreau placé au pied du trône. En face étaient 
les pairs, et derrière eux les députés. Le roi ordonna aux pairs 
de S'asseoir, el M. le chancelier en donna, dit Le Moniteur, au 
nom de Sa Majesté, la permission aux députés. — Un membre 
de la Chambre des Députés, appelé à prêter le serment, de- 
manda à prendre la parole. M. le duc de Richelieu, prési- 
dent du conseil des ministres, s'approcha aussitôt du rei, prit 
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Les uns comme les autres sont aujourd'hui invités par le roi 
lui-même à écouter son discours assis. 

Si nous avions pu prévoir, en le commençant, que notre 
récit dût être aussi long, certes nous aurions eu, envers nos 
lecteurs de toute lille et de tout âge, cette même et royalu 
attention. 


SN OES 








Oraison funèbre de 1843. 


C'en est fat, mes chers enfants, elle est morte! — Qui 
donc? — Morte el'enterrée ! — Le nom de la défunte, que 
nous la pleurions? — Elle s'est appelée quelque temps lan- 
Se 1845 ; depuis bi nomme plus que l'année der- 
; elle a vécu do dire trois cent suixante- 
cinq jours, ni plus ni ; vous Lrouverez que c'est mourir 
bien jeune; hél de votre avis; mais que voulez-vous 
y fire? 1 pas davantage ; leur compte est 
ré é à ce tolal, par l'impitoyable 
gent comptable vu nent connu sous le non d'Almanach. 
Quelquefois, par-ei, par-là, il accorde à certaines ann 
vingt-quatre heures de gratification, ee qui leur procure l'a- 
grément d'une existen: Ï L j ; 
ais voilà Lout ce qu'il peul faire; aussi les années ne r 
ment-elles pas, bien convaincnes par expé- 
rience qu'il n'y a pas moyen d'éviter la cho- 
se; elles sont plus philosophes et plus rési- 
gnées que nous autres, pauvres humains, qui 
nous débattons comme de beaux diables, et 
erions à la mort, pareils au bücheron de La 
Fontaine: « Encore un jour ! une heure ! » On 
n'a pas d'exemple d'une année qui en ait 
crié autant : toutes ont trépassé, lune après 
l'autre, sans mot dire. — L'année 1845 à fait 
comme ses devancières; elle a rendu le der- 
nier soupir avec une résignalion exemplaire. { 

Ce qui peut fortilier la philosophie de l'an- 
née mourante et lui faire prendre si brave- 
nent son parti, c'est qu'elle est sûre d'avoir un 
héritier direct, c'est-àdlire une héritière; les 
f xe fé une en 
ainsi de mère en fille, j 
qu'à la fin des siccles ; par exemple, l'an 
4884 vient d'arriver au monde immédiatement 
après le trépas de l'année 1845. Vous remar- 
querez, s'il vous phil, ce phénomène unique 
en son espèce, à savoir qu'eu fait d'anne 
l'enfant nait le lendemain de la mort de 
iuère. EL pour surcroil d'orig 
haptisées el enterrées 1 
part au 4° janvier, de l 
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lt 
alité, Loutes Les années sont 
mème jour, Sans exceptiun, d'une 
titre au 51 décembre. 











SAINT SYLVESTRE. 


À tout mort, à tonte pompe funèbre il faut un fossoyeur 
qui jette la pelletée de ter int Sylvestre est chargé de cet 
oflice, d'annéé en année, depuis un temps que j'appellerais 
immémorial, si je ne trouvais pas qu'on à par trop abusé du 
mot. Saint Sylvestre à été choisi pour clore là paupière à 
‘année, parmi tous les saints; et Dieu sait cependant si la lé- 
st longue ! D'où vient cette préférence donnée à saint 
Sylvestre t-il fait valoir un goût naturel et particulier 
pour les enterrements? La place s'est-elle donnée au con- 
cours? a-t-elle été obtenue par la protection de quelques dé- 
putés ou hauts fonctionnaires du martyrologe ? C'est un point 
qui n'a pas été éclairei, j'aime à croire cependant que saine 
Sylvestre duit ses fonctions de fussoyeur-général de trates 
les années passées, présentes et futures, à son méri’e et non 
point à la faveur : 1] me répugne de prendre saint Sylvestre 
pour un intrigant ! 

Quoi qu'il en soit, saint Sylvestre justifie complétement la 
confiance que l'Almanach a mise en lui ; il se ticut toute l'an- 
née, pendant douze grands mois, en védette sur la frontière 















































ui sépare le 51 décembre du 1° janvier, prèt à rendre les 
derniers devoirs à l'année qui expire et à dire à l'année qui 


commence : « Alerte, ma fille, c'est à tou tour! » 

Avez-vous vu quelquefois un gros chat tapi dans la ver- 
dure? I passe là des heures entières sans mouvement, dans 
une complète immnobilité, la patte tendue, le corps allonté, 
l'œil fixe, dans l'attitude d'un braconnier qui attend sa proie. 
Que veut mouseigneur Rominagrobis”? 1} guette une souris ou 
un oiseau au passage, et ne quittera pas la place sans l'avoir 
happé. De méme saint Sylvestre épie l'année et attend pa- 
tiemment l'heure de lui mettre la main dessus ; or, comme à 
une année passée succède invariablement une année présente, 
saint Sylvestre est toujours en sentinelle et sur le qni-vive ; 
saint Sylvestre reste éternellement à cheval sur le 31 dé- 
cembre! 











SATURNE. 


Saint Sylvestre a pour compère le Temps, que les anciens 
appelaient Saturne, respectable vétéran qui avait la singulière 
prétention d'être le père de Jupiter. Le Temps et saint Syl- 
vestre s'entendent à merveille. Dès que l'ann nt sa fin 
venir, Saturne el le saint entrent dans la chamlfe de l'agi 
hisante et se placent à son chevet, de compagnie, bien dé 
s à soufller dessus la pauvrette et à éteindre les dernières 
lueurs de vie qui lui restent, sauf à en allumer une autre. 

Cette scène d'extrème-onction et de résurrection est repré- 
sentée ici-même, par un ingénieux crayon, micux que je 
ne pourrais le faire du bout de ma plume. Je te renvoie donc 
au dessin de Bertal, cher lecteur, avee la modestie et l'abné- 
galion qui me caractérisent. 
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Dans ce tableau mémorable, le Temps attire d'abord l'at- 
tenlion et occupe la plus grosse place. A lout seigneur Lout 
honneur. On peut, air premier cop d'œil, trouver que son 
costume n'est taillé sur le patron de la dernière mode, mais 
il faut convenir du moins qu'ilest irréprochable sous le point 
de vue classique. Hésiode, Homère, Virgile, Ovide, n'y 
trouveraient pas le plus petit mot à redire, et les Stañbs du 
vieil Olympe lui donneraient à coup sûr leur approbation, 
Rien n'y manque, nEles ailes, ni la faux. Vous remarquerez 
d'ailleurs que Saturne pactise du côté de la barbe avec les 
merveilleux du jour. C'est un lion par la moustache. Le de 
de Paris n'a pas son égal. — Sun vi ne rappelle pas le 
velouté de la pêche ni aicheur de la rose, je le confesse ; 
c'est que le Temps n'est pas né d'hier; il existait déjh que 
rien n était encore; le Temps est le vieux des vieux, el vrai- 
ment il y aurait de l'injnstice à lui demander des airs d'ado- 
lescent. — Que ses jambes sont grèles! — Eh! mes amis, il 
n'en marche pas moins vite. Vous ne le savez que trop, à 
vous qu'il emporte sans cesse et sans repos, d'heure en heure, 
de minute en minute, de seconde en seconde, phisir, jeu- 
uesse, gluire, amour, génie, beauté, 

Le lemps plaisante quelquefoi 
vertir en éleignoir son ami saint 
gnoir il coiffe l'année 1845, qui jetait encore, dans son bou- 
gevir, une flamme mourante. Saint Sylvestre, malgre sa m 
lamorphose, est parfaitement reconnaissable à son visage in- 
crusté sur l'éteignoir en question : front chauve, yeux creux, 
nez épaté, bouche fendue jusqu'anx oreilles. € 


ainsi que je m'étais figuré saint Sylvestre, l'auréole qui cou- 







































aussi vient-il de con- 
estre, et de cet étui 






















ronne l'extrémité de l'ét 
s'y tromper. 

Au mème moment où le Temps éteint l'année 1845, il al- 
lume du bout de la faux l'année 1844, bougie loute neuve qui 
s'élance fièrement de son chandelier, mèche au vent, en at- 
tendant qu'elle brûle à petit feu, comme tant d'autres, et se 
fonde. Superbe alléxorte qui fait voir que le temps recon- 
struit d'une main ce qu'il détruit de l'antre ! 


uoir ne perinel pas d'ailleurs de 





E 






ORAISUN FUNÈBRE. 


Puisque , hélas! il est surabondamment constaté par tout 
ce qui précède, que l'année 1845 n'est plus, jetons quelques 
fleurs sur sa tombe! 

Lo incilleure manière de savoir à qu 
c“.aple des morts, c'est de rappel 4 urs faits et gest 
uet n'en faisait pas d'autre, et Massillon non plus. Je n° 
pas la prélention d'atteindre à la hauteur de ces grandes élo- 
quences, mais je ferai de mon mieux ; et comme, après tout, 
c'est là mon début dans l'oraison funèbre, je compte sur l'in- 
dulgence de mes auditeurs, sans vouloir cependant, comme 
maitre renard, vivre aux dépens de celui qui m'écoute. 

Par où commencerai je? quel fait mémorable aura ma pré- 
férence? quelle action digne de souvenir altirera d'abord mon 
attention? à quoi et à qui dédic j e de mon orai- 
son? À Mnémosyne! à muse! toi, qui émoire des 
grands événements du passé el qui les transmels à Clio, ta 
sœur, pour qu'elle les e sur son airain éternel, viens à 
mon secours; Mnémosyne , aide-Inoi à rappeler les plus i 
portants chapitres de la vie de très-haule et très-défunte 
dame l'Année 1845! Mais déjà ta divinité m'anime et m'in- 
spire; les morts ressuscilent, et je vois se dérouler derrière 
moi les faits merveilleux qui donnent à l'année qui n'est plus 
une place à part dans l'immensité des si 











en tenir sur le 









































REGALIA. 


Je croirais manquer à la hiérarchie et aux égards que mé- 
ritent les entrepôts de tabacs, les fumeurs, les divans et les 
labagies, si je ne donnais point les honneurs du pas à la 
grande affaire des cigares à cinq sous, immense question 
question palpitante d'actualité, question brûlante, qui a em- 
poisonné les derniers moments de l'année 1843. On nous ac- 
cordera, en effet, que dans ce siècle de tabac et de blagt 
le cigare mérite de passer le premier : qu'y a-t-il aujourd'hui 
de plus important que le cigare? N'abandonne-t-on pas 
femme, enfant, père et mère, fe monde entier, pour avoir le 
plaisir d'aller fumer un cigare en plein air? - 

Le regalia, cigare du grand monde, à cru pouvoir proliter 
de cet immense succès pour se faire valoir ; Forguei l'a ga- 
gné; il a prétendu se vendre autant qu'il s'estimait lui-même, 
et de vingt centimes se hausser à vingl-cinq; vous avez en- 
core présents à la mémoire les détails de cette entreprise té- 
méraire; les consommateurs jetèrent feu et flamme: une 
lutte s'engagea entre eux et le regalia, parmi des tourbillons 


























{ que vous savez : l'Angleterre à joui d'une parfaite sat 





de fumée ; latte terrible qui finit qar la complète déconfiture 
du regalia; il avait fait le renchéri, on le quitta pour le punir 
de son avarice, à vingt centimes, il prospérail ; tout le monde 
lui tendait la main, tout le monde le humait avec tendresse: 
à vingt-cinq centimes, il est tombé dans l'abandon et se des 
sèche, attendant, mais eu vain, qu'une bouche complaisante 
s'intéresse à lui par hasard. 1 j a Rune profonde moralité: 
je L ommande aux maisons d'éducation, et si j'étais Esope, 
La Fontaine ou M. de Florian, je la rimerais en apologue. . 

Voyez cependant quelle pauvre figure fait le cigare dars 
son bocal! Nul ne vient à lui, nul ne bat le briquet eu son 
honneur. Si le cigare veut avoir du débit, il faudra bientit 
qu'il se fume lui-même. Ce n'est pas Lout : ses ennemis se 
réjouissent de et l'insultent par leur gaie 
quel est le grand ennemi du cigare, si ce n'est la pipe? Or, 
la pipe est dans le délire, elle ne se contient plus ; elle lance, 
en signe de victoire, des tourbillons de fumée ; quels feux de 
joie! On dédaignait la pipe; la pipe était abandonnée aux 
[” rs, aux <ergenis en retraite el aux cochers de fiacrr: 
a pipe maintenant trône sur les ruines du cigare; elle en- 
vahit la Chaussée-d'Autin, et se promènera bientôt au boule- 
vard Jalien, dans les mains du dundy. 

Le jour de 1 déchéance du cigare, le gouvernement des 
pipes à donné un gra bal national ; nous en offrons ici un 
fac simile : toutes les pipes y étaient, sans distinction de rang, 






































äge ni de sexe, depuis lt pipe de terre jusqu'à la pipe d'é- 
cume de mer incrustée d'or et de diamants, pipes culottées 
et déculottées. La fête a fini par une ronde furieuse que les 
pipes ont dansée autour d'un malheureux paquet de cigares, 
délaissé de la nature entière. 

Mais c'est assez nous occuper des haules questions de po- 
litique intérieure ; passons à la politique étrangère. 











‘ IRLANDE. 


La situation de l'Irlande, en 1845, a continuée d'être ce 





du 1% janvier à la Saint-Sylvestre, elle s'est tous les jours 
ise à une table amplement fournie, arrosant son teint ver- 
de porter, de chypre et de bordeaux ; nour! « 
ventre énorme et ses grosses joues de succulents rosbifs, 
sauf, après boire, à rouler sous la table. Quant à l'Irlande, 
sa collation est claire ; en deux mots, vous en connaissez le 














menu : Firlinde dine peu : son plus #raud repas consiste de- 
puis longtemp r les ongles; il en à étéde même en 
1845: la carte n'a pas changé pour elle. En revanche, si celle 
malheureuse Irlande est affamée, l'Angleterre s'engraisse à 
vue d'œil à ses dépens : l'Irlande met la poularde à la broche, 
et l'Angleterre la dévore. Dans ce pauvre diable de valet au 
ventre creux, à la mine piteuse, qui se tient debout, une as- 
sielte el une serviette sous le bras, jetant un regard suppliant 
surun bifteck saignant, que son gros butor maître en- 
gloulit à sou nez, ne reconnaissez-vous pas l'Irlande? Et cet 
ogre san: pilié, qui sue l'abondance par tous les pores, n'est- 
ce pas l'Angleterre? Quand donc celte dévorante Angleterre 
donnera-t-elle à celte famelique Irlande un petit morceau de 
son bifleck ? 








LITTÉRATURE. 


Après la politique, il est bon de faire une excursion dans 
la république des lettres, comme on disaif du temps de 
monarchie; cela repose. La politique est un verre de vitiol 
qui brûle les entrailles; la littéralure une tasse de lait pur 
qui les rafraichit ; je parle surtout de la littérature mère de 
Han d'Islande et de Lucrèce Borgia; c'est, comme chacun 
sait, Lout sucre et tout miel. © 

Le plus grand succès de la littérature de 1843, le succès 
colossal, le succès pyramidal, le succès monstre, c'est M. En- 
gène Sue qui l'a obtenu; 3 lui la palme! Ses Mystères ont 
conquis la France et l'Europe : ce n'est plus un mystère; 
l'univers ÿ passera! L'Asie et l'Amérique viennent de s'a- 
bouner au cabinet de lecture, et l'Afrique tout entière en à 
écrit deux mots à M. Charles Gosselin. 

Nous voudrions de grand cœur donner ici le texte même 
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de l'ouvrage, à ceux de nos charmants abonnés qui ne le con- 
naissent point encore ; malheureusement, on n'a pas jusqu'ici 
découvert le moyen de faire tenir dix volumes in-8 dans un 
alinéa ; cela viendra plus tard ; en attendant, offrons aux im- 
patients le portrait des principaux personnages qui figurent 

ns le roman de M. Eugène Sue. Le visage étant le miroir 
de l'âme, en voyant les héros, c'est comme si on lisait le 
livre ; nous garantissons la ressemblance, jusqu'à la fin de la 





seniaine prochaine. Le premier portrait, placé à gauche, vous 
représente le Maître d'école; on devine aisément à sa mine 





DEP ER 


4843, et dont notre dessinateur ne parle pas : innocence, fidé- 
lité, honneur, amitié, amour, et les saintes promesses, et 
l'espérance, et les serments! 


ESPAGNE. 


4843 s'est fort occupé des affaires «'Fspagne il y avait de 
quoi: le jeu de casse-tête exige moins orts de patience 
et moins d'attention. La situalion politique de l'Espagne est 
parfaitement exposée par l'image qe nous en donnons ; c'est 





un buisson d'épines, un gribouiilage sans pareil, tme épingle 
à chercher dans une meule de foin; l'esprit de M. tel, la 
vertu de madame une telle; tont ce qu'on peut ÿ imaginer 
de plus embrouillé, de plus entortillé, de 

loton de fil, un discours politique, une bouteille à l'encre, 
F discussion d’un amendement, nn drame de M. Bou- 
chardy! 

Cherche bien et tâche, cher lecteur, de retrouver dans ce 
gâchis, Narvaez, Espartero, la reine-mère, Otozaga, l'inno- 
cente Isabelle, l'Espagne elle-même; et que Dieu te donne 
le moyen de te dépêtrer dans ces pronunciamientos ! 


O'CONNELL, 


On à beaucoup parlé, en 1843, d'O'Connell et de ses viclo- 
rieusesharangues; on en causera probablement beaucoup moins 
en 1844; aussi, verra-t-onici avec plaisir la représentation d'un 
de ces formidables meetings qui ont tant de fois fait trem- 





bler les Saxons. Le meeting ci-contre a élé pris sur le fait et 
copié d’après nature, par un de nns amis intimes qui a entre- 
pris tout exprès le voyage de la verte Erinn. On sait que tout 


plus sombre : un |’ 


peu avenante, à ses doigts crochus, au manche de poignard 
qui s’allonge sur sa poitrine, que le drôle est un scélérat 
ïeffé. — À côté de lui, voici la Goualeuse, ou plutôt Fleur de 
Marie, comme l'indiquent son attitude naîve et repentante, et 
ce bouquet de coquelicots et de bluets qui fleurit dans un 
pot, derrière elle. 

Ceue femme d'un embonpoint mélancolique rappelle, à 
s'y méprendre, la tendre et délicate marquise d'Harville. 

Rodolphe, la providence, le grand juslicier des Mystères, 
se fait facilement reconnaître par sa pose, qui annonce un 
homme droit, et par son cordon en sautoir, qui atteste le 
prince. 

Au couteau qu'il tient à la main, on est d'abord Lenté de 
prendre le Chourineur pour un vaurien; mais son nez indi- 
ue qu'il y a du bon dans cet homme, et que ce n'est qu'un 
Chourineër égaré, non perdu, qui finira par se retrouver. 

Murph a bien le ue de l'honnéte homme par excellence. 
Quant au petit tableau qui lui fait pendant, il est purement et 
simplement allégorique, et figure le duel du Crime et de l'In- 
nocence : le Crime est le grand maigre, cela va sans dire; 
l'Innocence pousse à l'embonpoint. 

Heureuse année 1843, qui a produit un si rare chef- 
d'œuvre! 


OUBLIETTES. 


Tout le monde n'a pas eu le bonheur de M. Eugène Sue; 


meeling se com) de beaucoup de pots de porter, d'ale et 
de geniévre, et de pas mal de cruches pour les déguster ; les 
auvres Irlandais arrivent par volées et à travers les monts; 
e libérateur, monté sur un tonneau, leur tend les bras et les 
nourrit, en attendant le pain et la liberté, de discours ac- 
commodés au repeal. C'est toujours quelque chose. 


VICTORIA. 


L'événement particulièrement célèbre, l'événement par 
excellence, qui classe 1843 parmi les années mémorables! — 
Eh bien! vous ne devinez pas ? — Non, vraiment. — c'est le 
voyage de la reine d'Angleterre en France; l’Illustration a 
donné, dans le temps, une histoire complète de cette pérégri- 
nation royale au château d'Eu; elle n'a donc plus rien à en 
dire: l'Ilustration ne rabèche pas; mais ce qu'elle n'avait 
pes fait voir, c'est le moment où la jeune Victoria sentit le 

esoin de visiter la Normandie. L'Illustration se félicite de 
pouvoir aujourd'hui remplir cette lacune. 

La reine, on en conviendra, a tout à fait l'air d'une per- 
sonne qui désire aller quelque part ; elle dévore la France de 
son binocle; le monsieur qui la suit, et qu'elle tient en laisse, 





se nomme le mari de la reine; cetle laisse est l'emblème du 
devoir conjugal. Le mari de la reine étant spécialement choisi 
pour s'occuper des enfants, on trouvera tout simple qu'il les 
porte; ces jeits pleins d'attentions délicates pour le por- 
teur, lui paiènt sa course en lui Lirant les moustaches. 

LES ILES MARQUISES. 

Les îles Marquises ont également occupé l'attention pobli- 
que. Pouvait-il en être autrement ? Un pays vierge, cela est si 
rare { Beauconp d'autres ont abordé ce sujet avant nous, et 
particulièrement M. Famiral Dupetit-Thouars, qui y est entré 
avec plusieurs frégates. Nous n'en avons pas autant à notre 
service ; mais du moins pouvons-nous faire ce que M. Dupe- 
tit-Thouars n'a pas fait; chacun son art. M. Dupetit-Thouars 
est marin ; nous sommes peintres de portraits; M. Dupetit- 
Thouars s'embosse dans la question des îles Marquises, nous 
la peignons d'après nature. Ceci représente la reine des îles 
Marquises arborant le drapeau de Îa civilisation. La civilisa- 


en conséquence, vous êtes prié d'assister aux convoi et enter- 
rement de ses confrères ; l'année 1843 les a précipités la plu 
part au plus profond de ses oubliettes : là, les Demoiselles de 
Cyr, pauvres filles qui ont fait beaucoup de scandale pour 
tâcher de vivre, et n'en sont qu plus mortes ; ici, Mademoi- 
selle La Vallière, Mademoiselle Lafaille, Charles VI, drames 
et opéras plus ou moins dignes d'oubli;—la comète va re- 
trouver mademoiselle Lenormand, qui n'avait pas deviné 
celui-là; — des mains envieuses voudraient faire partager 
leur sort à Lucrèce, mais M. Pousard et un charitable criti- 

ue interviennent, et arrêtent la chaste Romaine sur le bord 

e la fosse; M. Léon Gozlan a beau défendre Eve comme sa 
propre fille, il est prouvé que celte Eve-là n'est pas la pe 
mière femme du monde : M, Léon Gozlan en est réduit à la 
mettre dans un bocal pour la confre. —La foule éplorée des 
poëles et des dramaturges pleure et se lamente : l’un pleure 
son recueil d'élégies, l’autre sa comédie, celui-ci son drame, 
celui-là son vaudeville, cet autre ses feuilletons tombés feuille 
à feuille, et enserelis le soir même de leur naissance. — Les 
Burgraves ne sont pas loin; — mais respect à cette douleur 
de mère, à ce deuil profond qui environne une tombe ré- 
cente! 

Tous ces gens-là, pour se consoler, pêchent à la ligne dans 
le puits sans fond où les sujets nouveaux nagent pêle-mèle ; 
un professeur de l'Université prend à l'hameçon la question 
des jésuites qui semblait bien et dûment enterrée. 

Que d'autres choses sont tombées dans les oubliettes de 





ton l'offre avec politesse ; la reine sauvage le reçoit avec une 
miue dont je me défierais : elle a vraiment l'air de dire à la 
civilisation : « Tu m'embêtes! » 





Ici finissent les admirables annales de l'année 1843. Heu- 
reux qui a vécu dans celte illustre année! Heureux qui a pu 
mourir avec elle! il ne se fera jamais rien d'aussi grand! 





Le jour de l'an en Eurepe. 


Tous les peuples un peu civilisés de notre globe ont cru 
devoir, à une certaine époque de leur histoire, et pour des 
causes faciles à comprendre, mesurer le Lemps, c'est-à-dire 
inventer ce qu'on appelle en français des années, des mois, 
des jours, des heures, des minutes et des secondes. Mais ce 
besom commun, les divers membres de la grande famille hu- 
maine ne l'ont pas satisfait de la même manière. Il y a eu, 
depuis le commencement du monde jusqu'au 31 décembre 
4845, un nombre beaucoup trop considérable de calendriers, 
d'ères, de cycles, etc., qui font le bonheur des savants et le 
désespoir des ignorants. L'Europe moderne a,—la Russie 
et la Grèce exceptées, toujours fidèles au vieux style, — 
adopté pour son usage particulier un calendrier appelé gré- 
gorien, du nom du pape Grégoire XHII, son inventeur. Cet 
estimable successeur de saint Pierre, corrigeant une grave 
erreur da calendrier romain, retrancha, comme chacun sait, 
à l'année 1582, dix jours qu'elle avait de trop, et il décida 
qu'à l'avenir on supprimerait trois bissextiles en l'espace de 
quatre cents ans. Aujourd'hui, grâce à cette réforme, l'année 
européenne se compose de 365 jours, et tous les quatre ans 
elle est bissextile, c'est-à-dire qu'elle a 366 jours. 

Non-seulement l'année n'a pas toujours été aussi longue 
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ou aussi courte qu'elle l'est 
actuellement, mais en outre 
elle a commencé à des épo- 
ques différentes. Ainsi, pour 
ne citer qu'un exemple : 

En France, du temps de 
Charlemagne, Noël était le 
premier jour de l'an. A dater 
de la fin du onzième siècle 
jusqu'en 1365, Pâques, ou 
plutôt le samedi-saint, l'em- 
porta sur Noël. Le 25 mars 
(le jour de la Conception) 
triompha à son tour de ses 
deux rivaux. Enfin un édit de 
Charles IX, daté du 4 août 
4563, décréla que doréna- 
vant l'année commencerait 
en France le {+ janvier. 

Une semblable confusion 
exista durant plusieurs siè- 
cles dans les autres contrées 
de Europe: Peu à peu, ce- 
pendant, l'ordre se rétablit, 
et l'unité remplaçant le 
chaos, le 4e janvier, vain- 
queur de ses trois adversai- 
res, fut proclamé sans oppo- 
sition le souverain ahsolu de 
l'année. 11 règne seul main- 
tenant sur ses 364 sujets, si 
Lien façonnés au joug, qu'ils 
n'essaient plus de S'y sous- 
traire. Noël, Paques et la 
Conception, ou le 25 mars, 
se contentant des honneurs 
qu'on leur rend encore , ont 
cessé de réclamer le glorieux 

rivilége de briller sur tous 
es almanachs en général, et 
sur celui de l'Illustration en 
particulier, à la tête de l'an- 
née nouvelle. 

Toutefois, bien qu'elles re- 
connaissent son autorité, plu- 
sieurs grandes nalions de 
l'Europe persistent à refuser 
au 4er janvier les hommages 
dont certains autres peuples 
se plaisent à l'accabler. Qu'a- 
t-il donc fait pour mériter un 

areil honneur? Le 25 mars, 

oël et Pâques n'étaient-ils 
pas plus dignes de commen- 
cer l'année? Le 25 mars, la 
vierge Marie avait conçu le 
fils de Dieu; le jour de Noël, 
Jésus-Christ avait reçu la vie 
dans une étable de Bethléem; 
le jour de Pâqnes, il était 
ressuscité. Aussi en Angle- 
terre, en Espagne, en Italie, 
en Allemagne, ce n'est point 
le 4e janvier que l'on fête, 
c'est la Noël, c'est le jour de 
la naissance du Christ. Christ- 
mas, Pascua, Natale, Weih- 
nachten, en 1844, l'Illustra- 
tion racontera et représen- 
tera les curieuses cérémo- 
unies publiques et privées que 
ramène chaque année votre 
glorieux anniversaire ! 

L'Allemagne seule a, de- 
puis quelque Lemps, sans né- 
gliger la W'erhnachten, fait 
quelques avances au Neu 
Yahr; tandis que l'Angleter- 
re, l'Espagne et l'Italie assis- 
tent dans un morne recueille- 
ment au renouvellement de 
l'année, l'Allemagne s'est dé- 
cidée à se divertir le 4° jan- 
vier ; elle célèbre même le 51 
décembre presque avec äu- 
tit de pompe et de joie. 
Pourquoi tout ce bruit ? quelle 
heureuse nouvelle nous an- 
noncent ces cloches, ces pé- 
tards, ces fusées? C'est la 
mort d'une année que l'on 
célèbre. I paraît qu'elle in- 
spire peu de regrets. Mais 
nons sommes dans une ville 
universilaire. La nuil est 
sombre ; onze heures vien- 
nent de sonner. Où vont ces 
jeunes étudiants avec leurs 
torches et leurs fusils? Sui- 
vons-les. Ils s'arrêtent devant 
une maison de belle appa- 
rence; c'est celle du prorec- 
tor. Des acclamalions reten- 
tissent: « L'année va finir; 
que celle qui lui succédera 
soit heureuse pour notre pro- 
rector ! » Cependant cette 
foule si agitée ct si bruyante 
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(La Bénédiction de la Néva, à Saint-Pétersbourg.) 





reste immobile et garde un 
silence religieux. Une fenètre 
de la maison du prorector 
s'est ouverte, et ce digne 
personnage apparaît aux re- 
gards charmés des étudiants. 
Ïl tient nn verre à la main, 
et quand il a suffisamment 
remercié ses élèves de leur 
visite et de leurs souhaits, il 
vide son verre en leur souhai- 
tant à tous une boune année, 
et il le jette à terre, car ce 
serait commettre une profa- 
nation que de boire une 
autre fois dans un verre qui 
a servi à un si noble usage. 
À peine le sacrifice est-il ac- 
compli, que denouveaux vivat 
retentissent; le prorector fer- 
me sa fenêtre, et les étu- 
diants vont rendre les mêmes 
hommages aux plus popu- 
laires de leurs professeurs. 

A l'intérieur des maisons, 
chaque famille se divertit à 
sa manière : les uns boivent, 
les autres mangent: ceux-ci 
dansent, valsent ou chantent ; 
ceux-là jouent des charades ; 

artout on s'amuse. Cepen- 
ant minuit approche; l'ai- 
guille de la pendule se dirige 
avec la même vitesse dans 
le palais et dans la chau- 
mière, vers l'heure fatale. 
Nobles, bourgeois et paysans, 
muets et immobiles, üennent 
leurs regards fixés sur l'hor- 
loge ou sur la montre qui leur 
marque la marche rapide du 
temps... Au même instant 
un seul cri s'échappe de plu- 
sieurs millions de bouches : 
Prosst neu jahr (vienne le 
nouvel au). Heureux celui 
qui, dans sa famille, a pro- 
uoncé le premier ces paroles 
sacramentelles… que tout le 
monde répétera le tendemain 
matin en s'abordant. 

Dès que le dernier écho da 
prosst neu jahr a cessé de se 
laire enteudre, « uu domes- 
tique apporte du vin ou du 
punch, nous apprend leres- 
pectable M. Howitt, dans sa 
Domestic and rural life in 
Germany, avec les souhaits 
que les parents et les amis se 
sont faits pour le nouvel an. 
En général, ces souhaits sont 
écrits en vers sur une bello 
feuille de papier surchargée 
d'ornements dorés. Tous les 
assistants, choquant leurs 
verres, se souhaitent mutuel- 
lement une bonne année ; puis 
le maître de la maison ouvre 
et lit les souhaits écrits; la 
plupart ne sont pas signés, et 
causent des explosions d'hila- 
rité; car les auteurs de ces 
épitres anonymes reprochent 
souvent leurs ridicules à leurs 

arcuts et à leurs amis, en 
eur donnant le conseil de 
s'en corriger. 

a Quand le dernier sou- 
hait a été lu, on joue, dans 
la plupart des familles, à un 
jeu très-ancien, qu'on ap- 
pelle le jeu de 1 farine, de 
l'eau et des clefs : trois as- 
sieltes sont rangées sur une 
table ronde placée au mnilieu 
d'une chambre : dans la pre- 
mière, on met de la farine; 
dans la seconde, de l'eau; 
dans la troisième, un trous 
seau de clefs; alors tous les 
célibataires des deux sexes 
vout tour à tour, les yeux re- 
couverts d'un épais bandeau, 
prendre sur la table une de 
ces trois assiettes que les as- 
sislants changent sans cesse 
de place. Heureux celui dont 
la main se pose sur le trous- 
seau de clefs! il épousera la 
personne qu'il aime; celui ou 
celle qui blanchit ses doigts 
dans Îa farine se mariera 
avec une veuve où avec un 
veuf; mais malheur à l'infor- 
tuné qu'un sort jaloux con- 
duit tout droit sur l'assiette 
pleine d'eau! il est sûr de 
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mourir célibataire. Cette espèce de loterie terminée, les danses 
et les jeux recommencent. 


sans transition à la cour du plus puissant souverain de l'Eu- | rapporté un charmant dessin. Deux fois chaque année, le 
Du salon de la petite bourgeoisie de l'Allemagne, passons 


rope, de l'empereur de Russie; carinous y assisterons à une | 4<°-13 janvier et le jour de la fète de l'impératrice, l'empe- 
cérémonie caractéristique dont un témoin oculaire nous a À reur de Russie ouvre son palais à ceux de ses sujets qui ont 








(Les baisers du jour de l'an, dessin de Granville.) 


obtenu d'avance des billets d'admission. Des soldats, des 
marchands, des laboureurs, s'y montrent dans leur costume 
national aux côtés des courtisans. Les invités qui portent le 


frac sont tenus d'avoir un petit manteau de svie noire appelé 
vénitien. . 
« Les salles du palais, a dit un voyageur moderne, remplies 


de monde, sont un océan de têtes à cheveux gras, toutes do- 
minées par la noble tête de l'empereur, de qui la taille, la 
voix et la volonté planent sur son peuple. Ce prince paraît di- 
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gne et capable de subjuguer les esprits comme il surpasse 
les corps; une sorte de prestige me semble attaché à sa 


| 
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Commençons par la droite. Ce baiser qu'une jeune fille et 
son frère laissent prendre ou donnent à leur grand-père sur 


personne ; au palais de Saint-Pétersbourg comme à la pa- ! leur front, ce sont, en réalité, Polichinelle ou la poupée qui 


rade, comme à la guerre, comme dans tout l'empire, comme 
. toujours on voit en lui l'homme qui règne. 4 

« Les persoñnes de la cour, le corps diplomatique, les 
étrangers invités et les gens du peuple admis à la fête, sont 
introduits pêle-mèle dans les grands appartements; vous 
atteudez là pendant assez longtemps, pressé par la foule, Fan 
parition de l'empereur et de là famille impériale. Dès que le 
maitre, ce soleil du palais, commence à poindre, l'espace s'ou- 
vre devant lui; suivi de son noble cort'ge, il traverse libre 
ment el sans même être effleuré par la foule, des salles où 
l'instaut d'auparavant on n'aurait pas cru pouvoir laisser pé- 
nétrer une seule personne de plus. Aussitôt que Sa Majesté a 
disparu, le flot des paysans se referme derrière elle; c'est 
l'effet du sillage après le passage d'un vaisseau. 

« La noble ligure de Nicolas, dont la tête domine toutes 
les têtes, imprime le respect à celle mer agilée; c'est le Nep- 
lune de Virgile; on ne saurait être plus elhpereur qu'il ne 
l'est. 11 danse pendant deux où trois heures de suile des po- 
lonaises avec des dames de sa famille et de sa cour. Cette 
danse était autrefois une marche cadencée et cérémouieuse ; 
aujourd'hui c’est tout bonnement une promenade au son des 
instruments. L'empereur et son corlége serpentent d'une 
mauière surprenante au milieu de la foule, qui, sans prévoir 
la direction qu'il va prendre, se sépare cependant toujours à 
temps pour ne pas gèner la marche du souverain. » 

Singulier contraste ! le souverain le plus absolu de l'Europe, 
le czar de toutes les Russies, reçoit le peuple dans son palais 
le 1er jour de l'année ; et le souverain le moins puissant, poli- 
tiqueinent parlant, la reine d'Angleterre, n'admet que la plus 
haute et la plus fière aristocratie de ses trois royaumes à lui 
présenter ses respectueux hommages le jour de Noël. Nos 
deux dessins, placés eu regard l'un de l'autre, feront faire en- 
core un autre rapprochement non moins bizarre. A Saint- 
Pétersbourg, l'empereur présente l'impératrice comme son 
égale, ils marchent sûr le même rang, en se tenant par la 
main ; à Londres, la reine a seule le droit de s'asseoir ; son 
mari est obligé de se tenir debout comme spectateur derrière 
son trône. 

Le 1° janvier, a lieu, à Saint-Pétersbourg, une cérémo- 
nie dont nous donnons aussi la représentation fidèle : 
nous voulons parler de la bénédiction des eaux de la Newa. 
Une chapelle en bois est construite tout exprès chaque an- 
née près du palais impérial, sur le bord du fleuve; en face, 
de l'autre côté, s'élèvent les remparts de granit de la forte- 
resse, duminés par l'église de Saint-Pierre et de Saint-Paul, 
A l'heure fixée, l'empereur, suivi de son état-major, se rend 
à cheval à cette chapelle ; puis, mettant pied à terre, il monte 
à la place qu'il doit occuper, près des élendards de la garde. 
Aussilôl arrivent en procession l'archimandrite et le clergé 
métropolitain ; on bénit en mème temps les eaux de la New 
les armes et les drapeaux de la garnison de Saint-Péters- 
bourg, qui a: 
de la bénédiction, des saluts sont échangés entre la forteresse 
et l'artillerie de la garde, rangée sur les glaces. 

Pourquoi béuit-on la Newa? est-ce pour qu'à la fonte des gla- 
ces prochaines, elle ne cause pas trop de dégâts dans cette ville 
artilicielle, que ses débordements menacent sans cesse d'une 
ruine complète? Nous l'ignorons. Ce qui est pusilif, c'est que 
la débâcle passée, le fleuve libre, des coups de canon annvn- 
cent cet heureux événement à tous les habitants de la ville. 
« Aussitôt, raconte M. Kohl, quelle que soit l'heure du jour 
où de Ja nuit, le commandant de la forteresse, en grand uni- 
forme, et accunpagné par tont son état-major, se rend au 
palais daus une gondole richement décorée, porteur d'un 
magnifique verre de cristal rempli de l'eau de la Newa, qu'il 
va offrir au czar au nom du printemps et du dieu du fleuve : 
admis en la présence de son souverain, il lui annonce que 
l'hiver vient de finir, et que la Newa est rendue à la naviga- 
tion; désignant ensuile de la main la gondole amarrée au 






































quai, — le premier cygne floltant sur les eaux, — il re 1 
le 


sente à l'empereur le verre de cristal rempli d'eau 
Newa, el Sa Majesté le vide immédiatement à la santé et à la 
prospérité de sa capitale. C'est le verre d'eau le plus cher qui 


te tout entière à celte cérémonie. Au moment | 


le reçoivent, — Pourquoi celte femme embrasse-t-elle son 


| mari avec tant d'effusion? Ponrquoi serre-t-elle sa tête contre 





se boive sur toute fa surface du globe; car, selon un ancien ! 


usage, l'empereur le rend plein d'or à celui qui le lui a offert 
plein d'eau. Autrefois, on le remplissait jusqu'aux bords de 
pièces de ce précieux mélal; mis chaque année les verres 


augmentaient de volume ; l'empereur, voyant qu'il avait tou- ! 


jours une plus grande quantité d'eau à avaker et une plus 
forte somme à payer, déclara qu'à l'avenir il ne donnerait que 
200 ducats,—prix impérial, après lout, pour un verre d'eau. 

Que pourrai-je vous apprendre, ô mes rès-chers lecteurs et 
lectrices, des us,coutumes et cérémonies du premier jour de l'an 
en France? Ne les connaissez-vous pas tous et toutes aussi bien 
que moi? Lundi encore vous jouerez un rôle plus ou moins 
agréable dans leur dix-huit cent quarante-quatrième repré- 
sentalion depuis l'ère chrétienne; mais mon confrère le Cour- 
rier de Paris s'est chargé de vous raconter un peu plus loin 
les petits bonheurs et les petites miséres du jour de l'an. Je 
m'arrète donc. Permettez-moi, toutefois, de vous donner 
uu conseil utile: méfiez-vous des baisers du Jour de l'An, en 
particulier, comme de tous les hiisers en général. Ce lan- 
gage universel que les muets parlent et que les sourds en- 
tendent, personne, — hélas !— ne pent se vanler d'en com- 
prendre le véritable sens. — IE dit toujours plus où moins 
q''il ne semble dire. — Ne le jugez pas surtout d'après l'ap- 
parence. — Essayer de distinguer ici ses nombreuses espèces 
ou variétes, ce serait vouloir faire l'histoire du cœur lrumain 
depuis la naissance du premier homemne jusqu'à la Saint-Syÿk 
vestre de l'année qui va mourir. Quelle touchante, mais 
quelle triste, quelle amentable, quelle longue histoire ! Nous 
n'entreprendrons pas une pareille tâche; à peine même si 








nous tenterons de vous révéler pourquoi les duuze baisers de , 


Judas que notre grand artiste, Grandville, a dessinés Lout ex- 
près pour l'Hlustration, sont indignes de votre confiance. 


sa poitrine ? Mais ne voyez-vous pas ses regards avides qui 
cherchent dans l'espace le cachernire où les bijoux que son 
trop joyeux époux lui apporte ? — El ce grand barbu, qui 
approche ses lèvres des juues paternelles, est-ce par affection ? 
— Non, certes; c’est un à-comple qu'il paye à ses créanciers. 
— Si ce neveu consent à becqueter, non-seulement sa vieille 
tante, mais son perroquet, un jour à venir, soyez-en sûr, il 
héritera d'une fortune considérable. — Croyez-vous que ces 
trois baisers superposés soient plus sincères? Pour moi, j'en 
doute : cette chatte et ce chien se battront demain comme 
hier; ce jeune collégien donne à sa maman un œuf pour avoir 
un bœuf; ces deux amies continueront à se détester et à mé- 
dire l'une de l'autre. Mais que vois-je? Jean-Jean, mon ami, 
vous avez attendu longtemps cette occasion désirée? Si vous 
le pouviez, petit scélérat, vous seriez capable d'en abuser; 
nous avons les yeux sur vous, el vous vous modérerez. An- 
dessous de ces deux vieux amis qui songent au temps passé 
el aux baisers d'autrefois, et qui regrettent 











Leurs bras si dodus, 
Leurs jambes bien faites 
Et leurs jours perdus. 


deux jeunes femmes — sexe perfide — accordent une légère 
favenr à deux hommes vieux et laids,"mais qui sont riches. 

Heureusement, mes chers lecteurs et vous mes chères lec- 
trices, il y a encore sur cette terre des âmes pures, des cœurs 
tendres el des baisers sincères: c'est ce que je vous soubaite, 
quant à moi, pour l'année 1844, 





Le Jour de l'An en Chine. 


Hors de l'Europe, nous ne ferons qu'une excursion, mais 
elle seru assez curieuse pour tenir lieu de plusieurs autres. 
Nous irons tout simplement en Chine. N'ayant pas eu le 
bonheur de visiter en per- 
sonne le Céleste-Empire, nous 
nous voyons forcé d'emprunter 
les renseignements suivants 
à Davis (f) et à Dubel ( 

a C’est sur la lune que s'éva- 
lue l'année chinoise, dit Do- 
bel; aussi en résulte-t-il que, 
bien que celte année soit de 
douze mois, le compte des jours 
ne donne jamais un résullat 
exact; ce qui oblige les Chinois 
à combler le délicit en ajou- 
tant à la fin de l'année un cer- 
ain nombre de fèles, et en 
comptant un treizième mois 
dans les années qui suivent 
chaque périvde de dix-neuf ans. 

« A peine approche-t-on de 
la fin de l'année, que tous, 
panvres comme riches, aban- 
donnent lurs affaires pour ne 
plus songer qu'à fréquenter les 
temples, les spectacles et à 
faire bonne chère. 11 est censé 
que toutes les affaires pendan- 
tes doivent êtres réylées de 
concert, ct à la salisfaction des 
parties, la veille du nouvel an. 
A cells époque, le pouvair des 
mandarins reste suspendu du- 
rant quelques jours, ce qui pro- 
duit parfois des désordres, à 
cause de la faculté qu'ont alors 
les particuliers de régler leurs 
comptes et leurs affaires con- 
formément à d'anciennes cou- 
tumes. 

« I n'y a peut-être pas de 
peuple aa monde qui ail moins 
de fètes que les Chinois, nous 
apprend à son tour M. Davis ; 
la principale et presque la seule 
épique de réjouissance univer- 
selle est le nouvel an. C'est 
alors, on peut le dire, que tout 
l'empire est hors de lui ou peu 
s'en faut. À Fappr 








oche de la 
nouvelle lune, lorsque le soleil 
ateïn( le quinzième degré du 
Verseau (le commencement 
de l'année civile des Chinois), 
toutes les administrations sont 
fermées dix jours à l'avance, 
et les mandarins serrent leurs 
sceaux jusqu'au vingtième jour 
de la première lune. Le soir 
du dernier jour de l'année qui 


(1j La Chine, par Davis ; traduit de l'anglais par Pichard. Paris, 
Paulin. 2 vol. in-8, 7 fr. k 


(2) Sept années en Chine, nouveïles oserv:Cons sir cet em- 
pire, par Pierre Dobel; traduit du russe par le pr'nce Emmanuel 
Galitzin. Amyot. 4 vol. in-8, 7 PP. 50 c. 





s'achève, tout le monde veille jusqu'à minuit. A celle heure 
commence un interminable vacarme de pétards, de fusées et 
de feux de joie ; la consommation des pièces d'artifices est si 

rodigiense, que l'air devient chargé de nitre. Depuis minuit 
jusqu'à l'aurore, chaque habitant exécute les rites sacrés on 
prépare sa maison pour la solennité du premier jour du nou- 
velan. Dès le matin, une foule immense assiége lus temples. 

« Soun Nin, ajoute M. Dubel, est le nom des solennités 
du Jour de l'An: on les fête aux quatre coins de la ville, 
dans quatre temples. A l'approche du jour de fète de chacun de 
ces temples, on construit dans leur voisinage de grands théà- 
tres en bambous, sur lesquels sont ensuite représentées des 
pièces en l'honneur de la divinité du temple. — Chaque mai- 
son se fournit alors de lanternes neuves; on colle du papier 
rouge à sa porte où à celui de ses angles où sont placés les 
pénates ; l'ameublement est renouvelé, et la famille se pare 
de ses plus beaux habits. fre : 

« Cette dernière coutume est obligatoire; cat un Chinois 
se croirait voué à la pauvreté pour Loute l'année s'il n'avait 
été bien vêtu le Jour de l'An; aussi emploie-t-il tous les 
moyens en son pouvoir pour observer cette coutume, au 
point de déruber parfois les habits qu'il ne serait pas en état 
de s'acheter. Et 

« Les fêtes du nouvel an doivent durer dix jours d'après 
la loi, mais souvent on les prolonge du double. 

« La première journée se nomme Kay-Yat (le jour des oï- 
seau). Celle fète est destinée à rappeler que les volatiles sont 
une des nourritures de l’homme ; on s'abstient de viande du- 
rant ce jour, et les rigoristes observent même un jeûne sé- 
vère. 

« La deuxième journée se nomme Kow-Yat (le jour des 
chiens). Les Chinoïs vénèrent tellement les chiens, qu'ils ont 
des ouvriers spécialement chargés de leur fabriquer des cer- 
cueils; ils croient qu'un de leurs sages fut préservé de la 
mort par un de ces animaüx, qui dévora son assassin ; el 
pourtant, par une singulière inconséquence, les Chinois man- 
gent la chair de cet animal. 

« Le troisième jen est Chen-Yat, où le jour des porcs. Il 
en est de cette solennité comme de la précédente ; les Chinois 
vénèrent la mémoire d'an de ces animaux qui sauva, suivant 
eux, un manuscrit précieux de l'incendie; aussi s’abslient- 
on de la chair du porc durant ce jour. ! 

« Le quatrième jour s'appelle Yaung-Yat (le jour des brebis). 
Ce jour est cunsacré à Pan-Kvon-Venga, berger; qui vécut 


! pauvre, ne se nourrissant que de légumes et n'ayant pour 


vêtement que l'écorce des arbres, mais qui enseigna toul le 
parti que l'on pouvait tirer de la toison des brebis. 

«Le cinquième jour se nomme New-Yat (le jour des vaches). 
Un de ces animaux allaita un jeune enfant dont les parents 


avaient péri, et qui, Élant devenu mandarin par la suite, li 
éleva un temple. Telle fut la cause première de l'institution 
de cette fête; ansst beaucoup de Chinois s'abstiennent-ils 
tout à fait de la chair de bœuf; d'autres ÿ renoncent à l'âge 
de 40 ans, sans quot ils croiraient leur salut compromis. 
ixième journée est Ma-Yat, on le jour des chevaux. 
nstiluée afin d'inspirer au peuple de la con- 
tion pour cet utile quadrupède. 

st à l'homme qu'est consacré le septième jour; il se 
nomme Yen-Yat. Pou-Tso, qui apprit aux Chinois à se nonr- 
rir de riz, de blé et de viande, est la divinité de ce jour. 
































« C'est encore à Pon-Tso qu'est dédié le huitième jour, 
nommé Ko-Yat (le jour des grains). Pon-T zna le pre- 
anier que l'on pouvait utiliser les is el s'en nourrir. 


« Pon-Tso est aussi la divinité du neu 
coaque veul obtenir du bonheur doit s'empri 
des offrandes le jour du Mo-Yat (jour du lin). » 

Empruntons nn dernier renseignement à M. Davis. «Comme 
les Européens, les Chinois se font des visites et des présents 
le premier jour de l'an, et ils s'envoient de grandes cartes de 
félicitation ornées d'une gravure sur bois représentant les 
trois principales félicités dont les hommes puissent, selon 
eux, jouir sur la terre, savoir : un héritier, un emploi public 
(ou de l'avancement) et une langne vie. Ces trois souhaits sont 
indiqués par les figures d'un enfant, d'un mandarin et d'un 
vieillard accompagné d'une cigoyne, emblème de la longé- 
vilé. Grâce à la complaisance de M. Fournier, ‘éditeur de 
la Chine ouverte (1), l'Ilustration peut offrir à ses abonnés 
un fac-simile de l'une de ces cartes, imprimées en général 
en Chine, comme dans la Chine ouverte, sur papier rouge. 
Les caractères chinois placés en têle signilient : « Que votre 
bonheur soit florissant ;» ceux qui sont imprimés sur le 
côté se traduisent ainsi : « Moi Ma-Tso-Lang (nom honori- 
fique de Soaqua), je vous salue humblement. » 





ie jour, et qui- 
r de lui porter 




















De l'Origine des Étrennes. 


« Les Romains, dit M. Charles Dezobry dans son bel 
ouvrage : Rome au siècle d'Auguste, font un jour de fête du 
renouvallement de l'année. Hs croient que des présages cer- 
tains sout attachés au commencement de chaque chose et 

ix kaleudes, où premier jour du mois de janvier, qu'ils 
dent comme l'auspice de l'année ; ils cherchent à mul- 
tiplier Les bons présases ce jour-là : ils se visitent les uns les 
autres, el s'accueillent mutuellement les vœux les plus 
prospères et les paroles les plus agréables, évitant avec soin 
loutes celles qui seraient profanes. 

«ls accompagnent ces sonhaits de pré 
que l'on nomme 
e, Ce non 























ts réciproques 
strena, étrennes, autre signe de bon pré- 
sniliant un bonheur qui doit se répéter trois 
l'on disalt trene en supprimant ls, ainsi que 
faisaient les anciens. L'usae des étrennes remonte au temps 
du roi Tatius. Tout le monde en donne et en revoit, à quel- 
que classe que l'on appartienne, dans quelque condition que 
l'on se trouve. Ces présents sont en sénéral de peu de va- 
mais le choix n'en est pas tout à fait arbi Afin 
portent vraiment le caractère d'heureux présages, on 
il des dattes, des lignes sèches et du miel blanc ren- 
ans son rayon, pour que les dieux veuillent attacher 
événements futurs les henreux succès dont leur saveur 
est le symbole, et que rien n'altère la douceur des auspices 
sous lesquels l'année a commencé son cours. 

« On joint encore à ces dons de pulites pièces de monnaies 
de bronze appelées stips, afin que les présages soient com- 
plets pour tous les vœux que l'on peut former, cette dernière 
offrands servant symboliquement à flatter la passion des ri- 
chesses. 

«Comme personne ne peut se dispenser de donner des 
étrennes, les clients en portent aussi à leurs patrons, mais 
uniquement pour se conformer à l'usage : leur présent se 
compose simplement d'un as de cuivre et d'une datle recou- 
verte d'une très-légère feuille d'or. 

« Les riches ne se bornent point à ces étrennes sacramen- 
telles ; ils y joignent de beaux présents de tout ce que produit 
la terre ou la mer. 

Le jour des kalendes de janvier, tons les Romains allaient 
ofMir des étrennes à Auguste L'émperator les recevait 
comme à une salutation; il était assis dans l'atrium de sa mai- 
son: on défilait devant lui, et chaque citoyen, tenant son of- 
frande à Ja main, la déposait en passant anx pieds de ce dieu 
terrestre. Ces étrennes étaient de la monnaie d'argent; car 
la générosité des eiloyens se trouvait stinulée par l'intérè 
personnel, attendu qne le prince rendait à toux une somme 
égale et même supérieure à la valeur de leurs présents. 

Si nous en croyons certains écrivains, M. Dezobry ne nous 
aurait pas donné la véritable explication de Forigine des 
étrennes, ou plutôt de l'étymologie de ce mot. 

Selon l'Anacharsis roinain que nous venons de citer, strena 
est nn bonheur qui doit se répéter trois fois. Or, M. Spon et 
le père Tournemine , auteurs de deux petits traités spé-iaux 
sur l'origine des étrennes, ne sont pas du lo‘t de ect avis, 
Dans leur opinion, lorsque Tatius, roi des Sabins, partagea 
avec Romulus le gouvernement de Rome, il rec 
qu'il regarda comme de l'augare le plus heureux : €étaient 
quelques branches de verveine coupées dans un bois corsicré 
à la déesse Strenua, c'est-à-d de la force. « Au 
dit Spon, ce mot strena, qui « lie étrenne, se Lrouve quel- 
ques fois écrit strenua chez les anciens, pour lémoigner que 
c'était proprement aux personnes de valeur et de mérite 































































































(1) Cinquante livraisons à 30 centimes; par OI Nick et A. Bor- 
get. 5 livraisons ont paru, 
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qu'était destiné ce présent. Tournemine, d'accord avec son 
collègue sur l'étymologie du mot, nous donne cependant une 
explication différente, « Le peuple, simple et superstitieux, 
t que ces branches et cette verveine donnaient de la 
force et conservaient la santé, On sait que les druides gaulois 
pratiquaient la même cérémonie, qu'ils allaient, au commen- 
cement de l'année, prendre dans des boi le gui, qu'ils 
distribuaient au peuple comme un présent des dieux, dont la 
vertu était admirable. — D'où pouvait venir une semblahle 
persuasion ? À 

































y-reconnaissez-Vous pas un Souvenir confus de 
arbre de vie planté d: disterrestre, souvenir dont les 
prètres paiens, habile: , Se Servirent pour imcttre en 





vogue leurs bois sac quels ils attribuaient la mème 
vertu? Le nom de la di Suenua confirme mes soupçons sur 
gine de cette superstition : il a bien du rapport au mot 
hibreu eloñm, qui peut signifier le dieu furt, fl dieu de la 
force. { de ce mot qu US st servi dans les premiers 
chapitres de la Genese, où il parle de l'arbre de vie que Dieu 
avait mis dans le paradis terrestre. » 
Nous avons mis sous les yeux de nos lecteurs les pièces 
qu'ils jugent s'ils l'osent, Quant à nous, nous leur 
la permission de ne pas nous ire vin. encore 
sur celte grave qu ion, car nous venons de lire vingt pages 
d'un gros in-folio intitulé Nocus thesaurus antiquilatum ro- 
manarum congestus ab Alberto Henrico de Sallengre. — Ces 
vingt pi sont entièrement remplies par un traité de Strena 
en douze chapitres, d'un sieur Hieronymi Bossii Ticinensis, 
civis nobilis et palricié romani atque in palatina academia 
reg eloquentiæ professoris. — Or, cette délicieuse monogra- 
plie nous a révélé deux ou trois élymologies que nous réser- 
vons à nos abonnés pour leurs étrennes année prochaine. 

a Tibère, avec son humeur triste et sanvage, dit encore 
M. Dezubry, s'accommodait peu des réceptions populaires, et 
surtout des échat l'étrennes avec les citoyens. IL s'y prèta 
néanmoins dans les premières années de son avénement à 
l'empire, et 1l avait méme coutume de rendre quatre fois la 
valeur de ce qu'on lui offrait; mais, fatigué d'être dérangé 
pendant tous le mois par ceux qui n'avaient pu le voir le jour 
des kalendes, il prit d'abord le parti de ne plus rien rendre 
passé ce jour ; puis il finit par s'absenter de Kome à l'époque 
des kalendes, pour éviter de recevoir des étrennes. I blämait 
Auguste de s'étre soumis à cel usage, qui eausait beaucoup 
de fatigue et surlout de dépense; il ne faisait cependant pas 
comme son prédécesseur, qui, avec les étrennes qu'il rece- 
vait, achetait de belles statues des dieux, qu'il dédiait dans 
divers quartiers de la ville, » 

Caligula imita Auguste, et Claude suivit l'exemple de Ti- 
bère, A partir du résne de Claude, le peuple romain eessa 
donc de présenter de ennes à ses empereurs; mais la 
coutume d'offrir des présents le premier jour de l'année n’en 
subsista pas moins; seulement ce furent désormais les supé- 
rieurs qui en donnèrent au lieu d'en recevoir. 

€ Voilà donc, s'écrie Spon, tont le fondement que nous 
avons de notre coutume; et ce fondement étant aussi léger 
que de la paille et du chaume, nous ne saurion solide- 
men fondés à conserver une superstition paienne à laquelle 
nous ne pouvons trouver aucun appui par l'autorité de l'E- 
criture Sainte ow des saints peres. » Le: ints pères, en 
cllét, protestèrent en vain contre cet usage qui avait passé du 
paganisme dans le christianisme ; plusieurs conciles essayè- 
rent même inutilement de le détruire. 

Cependant quand les penples chrétiens cessèrent, par la 
suite, de pratiquer les cérémonies paiennes, c'est-à-dire 
d'offrir de la verveine et de certaines branches d'arbre, de 
chanter et de danser dans les rues, l'Eulise leur permit des'em- 
brasser et de se donner des cadeaux le premier jour de l'an. 
A dater de cette heureuse époque, l'espèce humaine a fait, 
sans Scrupule et sans remords au renouvellement de chaque 
année, une effrayante consommation de baisers, de bonbons 
et de présents de toutes surtes et de toutes qualités. 
























































































Les Petits Bonkheurs du Jour de l'An. 


L'année finit, l'année renaît ; tandis que la pauvre décré- 
pite disparait, comune dirait le Constitutionnel, dans l'abime 
du passé, la jenne année se montre souriante et parée; elle 
n'a pas vingt-quatre heures qu'elle est déjà grande demoi- 
selle; il n'est pas besoin de songer à lui nommer nn tuteur ; 
un régent ne lui est pas nécessaire, et, dès sa première heure, 
elle est en pleine majorité : personne n'est obligé de l'appeler 
l'innocente Isabelle. 

Au point du jour, le règne de la nouvelle année commence; 
son royaume est immense : il est si grand, si grand, et s'étend 
si loin, si loin, qu'il faudrait je ne combien de mèires de 
ruban rose pour en faire le tour: c'est, à proprement parler, 
l'empire universel que de trè ands conquérauts ont Lenté 
sans pouvoir y parvenir. La nouvelle année n'a pas besoin de 
faire autant de bruit que ces terribles fiers à bras pour établir 
sa domination : cela lui vient de soi-même. 

Les nouveaux règnes el les avénements sont tont sucre et 
tout miel; le souverain est loujours charmant, Le peuple (le 
bonhomme !) toujours content ; on se passe et l'on se repasse 
des douceurs et des promesses ; il n'es pas jusqu'au féroce 
Néron, il n'est pas jusqu'au méchant Christiern, qui n'aient 
eu plusieurs quarts d'heure d'amabilité au début de leur sou- 
verainelé. — Je ne suis pas fiché de vous glisser ce petit 
trait d'érudition en passant. 

Mais la nouvelle année se distingue, entre toutes les reines 
et tous les rois frais éclos, par une grâce, une munilicence, 
une affabilité qui n'ont pas d'égales. D'abord, elle n'est pas 
fière du tout ; elle a des caresses, et des baisers, et des poi- 
gnées de main pour tout le monde, du plus petit.au plus 
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grand; et puis, voyez là! contemplez en face celte excélléntè 
et très-aimable majesté. Son sourcil, tant s'en faut, n'est 
int capable de faire trembler le monde comme celui de feu 
r; elle ne marche pas escortée de gardes faronches, et 
ne déguise pas sa personne sous un tas de crachats, de rubans 
et de croix. Oh! qu'elle est meilleure fille et bien plus philo- 
sophie que cela! 

La bonne reine s'habille À la légère, taille souple et fin 
corsage ; à gauche, du coté du cœur, elle porte un cornet de 
bonbons : c'est son cordon de la Légion-d'Honneur ; Marquis, 
son grand-chancelier, l'en a décoré de sa propre main. Les 
deux bras étendus sur son peuple, elle laisse tomber une pluie 
de soieries et de douceurs. Cela fait venir l'eau à la bouche! 
Sa robe ample et fottante est brodée de boites pleines de 
chatteries. Le premier ministre de la nouvelle année, son 
président du conseil a Laujours été un confiseur. 

Au fronton de son palais, elle a fait inscrire ces mots pleins 
de sagesse : Au petits bonheurs; et sur son caisson elle porte 
cette devise igscrite : Sinite parvulos venire ad me; lais- 
sez venir à moi les petits garçons et les petites filles. 

Vous voyez que les pets ne se font pas prier, ils accou- 
rent en foule : à la bonne heure! voilà une nation agréable ; 
jamais reine, jamais roi, jamais empereur eût-il de plus 
charmants sujets; tresses blondes, petites tailles mignonnes, 
fin sourire, voilà pour le féminin; le sexe masculin est rond, 
dodu, de belle humeur; je vous recommande particulière 
ment ce jeune homme en robe, chaussé de brodequins écos- 
sais et coiffé d'un chapeau à la Henri IV, un panache flottant. 
Certainement, ce monsieur doit être un des ciloyens les plus 
distingués du royaume de l1 nouvelle année. 

Comme la joie éclate de tons côtés! Ce que c'est que de 
nourrir son peuple de dragées ! Soyez sûr, à roi, que le moyen 
est bon pour oblenir des enthousiasmes difliciles à décrire, 
et prenez exemple, croyez-moi, sur le tableau touchant que 
vous offre celte reine assiégée par l'amour de ses sujets, 
qu'elle bourre de pastilles et de confitures. Les uns joignent 
les mains pour l'adorer, les autres grinpent, dans leur joie, 
jusque sur les marches du trône; celui-ci, ne pouvant se 
contenir, bat du tambour; celui-là croque un bonbon! et là- 
haut, — à spectacle digne de mémoire! — un citoyen de six 
mois reconnaissant qu'il était trop en bas âge pour marcher, 
s'est fait porter des bras de la nourrice aux pieds de sa son 
veraine, pour tächer d'attrap2r un sucre d'orge. Il n'y a de 
pareils exemples de patriotisme qu'à Rome ou à Sparte! 

La nouvelle année les reçoit pêle-mêle dans son palais 
royal. Ce palais, d'une architecture remarquable, n'a c?rles pas 
son pareil. Vous connaissez le château de Joux, en Franche 
Comté; celui-ci s'appelle le chäteau de Joujoux, ce qui ferait 
soupçonner que les deux châteaux ne sont pas éloignés d'être 
proches parents. Mais il n'en est rien : Joux est armé de forts 
et de bastions ; Joujoux n'est pas le moins du monde partisan . 
des fortifications. « Au petit bonheur, » dit-il, sans s'inquiéter 
davantage. 












On songe à jouer, en effet, dans le palais de la nouvelle 
année, ct non point à se baltre; on songe à ètre heureux, et 
heureux comme des eufants, ce qui est le nec plus ultra du 
bonheur.—Allons, mes chers petits, quel petit bonheur choi- 
sirez-vous ? — Moi, je veux celle poupée, dit la petite fille à 
— Et moi ce polichinelle, répond mon gros 
ail 


la voix flûte 
citoyen coiffé à la Henri IV. — Moi, ce soldat; moi, ce 
lasse; moi, ce caniche; moi, ce tambour; m 
moi, tout! s'écrie le plus gourmand. —Celui- 
conquerra le monde quand il aura trente ans, s’il ne meurt 
pas à l'hôpital. ds 

La nouvelle année ne s'épouvante pas de ces ambitions en 
bonrrelets : on les contente avec si peu! et les petits bonheurs 
sont si faciles! Ce jeu de quilles va faire ceut heureux; ces 
sabres de bois et ces pistolets de paille en feront deux cents ; 

ue de petits bonheurs il ÿ a dans ces ménages de fer-blanc, 
dans ce poupard, dans ces moutons de carton, dans ces cer- 
ceaux! Les pelits bonheurs que donneront ces soldats de 
lomb ne sauraient se décrire, et cette lanterne magique 
âchera l'écluse des petits bonheurs! ; 

Ils sortiront de ce beau petit palais de fées, le cœur joyeux, 
la joue rose, l'œil étincelant, chacun emportant son petit bon- 
heur dans sa poche ou sous son bras! et puis, quel le joie au 
logis! comme un aimera sa poupée ; comme on l'embrassera, 
comme on la dorlotera! comme on lui fera de jolies pe- 
tites robes et de charmants petits bonnets! De quel cœur on 
sonnera de celle trompette et l'on battra de ce tambour! 
Quel roulement! Ah! Polichinelle, mon ami, que nous 
allons rire de ta double bosse et de ton nez! Quelles bonnes 
petites dinettes nous ferons avec ce ménage! El ce sabre, 

uelles estafilades ! Et cette armée de bois, quelles batailles 
'Austerlitz! Et cette lanterre magique, quelle Académie 
Royale de Musique! Et ce ballon, quelles courses el quels 
rires éclatants sur la pelouse ! . Le 

Allez, mes enfants, soyez heureux ! jouissez des biens que 
la nouvelle année vous envoie ; roulez-vous sur ses présents, 
faites claquer son fouet, et caracolez sur ses chevaux. Vous 
èles dans la bonne veine; jamais vous n'aurez tant de bon- 
heur. 

Un jour, mes petits amis; toi, mon garçon, quand la barbe 
te sera venue; toi, ma fille, quaud tu auras tes vingt ans, vous 
courrez après d'autres polichinelles et d'autres poupées ; toi, 
tm voudras avoir un vérilable ménage; toi, commander des 
soldats en chair et en os ; il vous faudra peut-être des chevaux 
pur sang et de brillants équip ; et au lieu de vos dinettes 
un souper fin au Café de Paris! et au lien de voire lanterne 
magique, une loge d'avant-scène à F'Opéra! etau lieu de vos 
jeux sur le gazon, des tapis de Sallandrouze' et au lieu de 
ce bon rire épanoui, des places et des croix! en un mot, 
ô mes enfants! vous courrez après ce qu'on appelle les grands 
bonheurs. Mais, hélas! vous devieñdrez jaunes de -vermeils 

ue vous êtes, de joyeux vous serez maussades, et la crampe 
l'estomar, les maux de fuie, l'hypochondrie, remplaceront 
votre humeur folätre. — Vous reconnaitrez alors que les plus 
grands bonheurs sont en effet les petits. 
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Accourez tous, messieurs ct 
mesdames, le spectacle va com- 
mencer; prenez vos places! 

renez vos billets! Hop! hop! 
op! 

lyenaà cinq, ilyenaà 
trois, il y en a à deux, ilvena 
à un sou, selon le goût et la for- 
lune des personnes ; ce spec- 
tacle intéressant est fait pour 
toutes les bourses et pour toutes 
les conditions; académiciens et 
Cuisinières, fiacres et ambassa- 
deurs, pairs de France et mar- 
chands de peaux de lapin, tous 
les sexes, lous les âges. loutes 
les tailles, le nain et l'Hercule 
du Nord, le horgne et le ci- 
toyen propriétaire de deux pru- 
nelles irréprochables, le bossu 
et le bel homme, ont parfaite- 
ment le droit d'entrer. Nous ne 
sommes pas fiers; nous oùvrons 
la porte à tont le monde, pour- 
vu qu'il ait de la monnaie dans 
sa poche. Qu'on soit blanc de 
Nogent-sur-Marne, ou nègre 
de Californie, on s'en soucie 
comme des drames de M. un 
tel ou des romans de mademoi- 
selle une telle! L'Illustration 
ne connaît pas ces distances- 
là, comme dit la Fanchon de 
{:u M. Bouillr. 

#HAVivat! hozanna! alleluia! 

Svohé! la foule nous entend; 
Dieu! quelle queue! et vrai- 
ment, un public parfaitement 
couvert! La mise décente est 
de rigueur. Il nous en vient de 
toutes les latitudes, de tous les 
coins de l'univers, et de mille 
autres lieux. 

Voici d'abord d'aimables mi- 
litaires, d'agréables chasseurs 
d'Afrique (où ces braves ne 


Les Petites Misères du Jeur de l'An 





cet homme à l'œil noir, au nez 
busqué, à la barbe féroce, n'est 
ni plus ni moins qu'un cousin 
du kalifah Ben-Sha-Djazzar- 
Ria-Engad-Sidi-Embarek, qui 
a été dernièrement envoyé ad 
patres par le général Tempou - 
re. Il est impossible d'avoir un 
public plus varié et mieux 
choisi: le beau sexe y brille 
par son absence. 
C'est le Temps, cet éternel 
Saturne, ce vieux dur à cuire, 
ui est le metieur en scène, le 
irecteur-général du spectacle 
que nous avons l'honneur de 
vous offrir. Vous remarquerez 
qu'il ne ressemble à aucun di- 
recteur connu, ni à M. Jouslin- 
Delisalle, ni à M. Crosnier, ni 
à M. Delestre-Poirson; il est 
beaucoup plus joli, bien qu'il 
ne se soit pas rasé ce matin. 
Au moment où vous le voyez, 
le Temps fait disparaître de sa 
lanterne magique le tableau 
des faits et gestes de l'année 
1843, et per dessous laisse voir 
un pan de l'histoire de l'année 
1844 qui commence : c'est ce 
dernier tableau (1844) que l'1- 
lustration compte dérouler peu 
à peu, de semaine en semai- 
ne, pour vos menus plaisirs, et 
avec l’aide du Temps, vous don- 
nant une grande représenta- 
lion hebdomadaire de tout ce 
ui se passera dans l'univers 
‘ici à 1843. — En attendant, 
et pour aller au plus pressé, 
l'Hlustration en personne, en- 
vieuse de vous faire sourire, 
va représenter devant vous 
une pièce à Liroirs, un dra— 
me-vaudeville comico-tragi- 
que, tiré du grand drame des 


se fourrent-ils pas?) — deux Arabes de la tribu d'Ouleid- | un Indien du Visapouri;, — cette tête ronde à la Tilus repré- | petites misères du jour de l'an. Vous avouerez qu'il est difé- 
Chott-Mocktar ; — un capitaine russe des bords du Volga; — | sente l'Amérique, — et ce terrible visage coifé de son caflan, | cile de trouver un sujet plus véritablement de circonstance. 





PREMIER ACTE. pantomime qui n'a rien d'héroique. C'est au bruit de ce con- 
certo assommant qu'on enterre le 31 décembre et que le 
{er janvier vient au monde. Le but du tintamarre en question 
est d'averlir Paris et la banlieue que le jour 
est venu de complimenter MM. les colonels, 
MM. les généraux, MM. les maréchaux, et de 
leur donner un roulement d'étrennes. 

Le lanbour-major se livre alors à toutes 
les grâces d'une délirante pantomime, à toutes 
les beautés d'attitudes triomphantes qui cu- 
ractérisent ce magnifique guerrier, doué d'une 
si belle canne. 

La canne du tambour-major ést un meuble 
agréable, j'en conviens; mais si Ile a ses dou- 
ceurs, elle & bien ses désagréments : deman- 
dez plutôt à ce particulier qui s'est mis en 
course ce matin pour aller soubaiter la bonne 
année à sa tante; demandez-lui ce qu'il en 
pense. Demandez-le à cet estimable indus- 
triel qui vient d'ouvrir sa boutique pour af- 
friander le jour de l'an. ILest clair que si l'a- 
mabilité du tambour-major et ses superbes 

hes donnent dans l'œil, sa canne ÿ 
donne aussi. 

Eveillé par le ra et le fla des tambours de la 
légion, le lieutenant a revêtu les insignes de 
son grade ; il se dispose à rejoindre ses chers, 
camarades, et à faire sa visite an château 


pour y déposer sa fidélité, en forme de carte de visite; le 
guerrier est parfaitement chaussé , culot'é, coiffé et ficelé ; il 


Une nuée de tambours se précipitent à travers la ville, au a le nez rouge, ce qui est d'unifurme; cependant on s'a- 


pas de charge, exécutant sur la peau d'âne une symphonie à 
triple bacchanal, à quadruple carillon, qui n'a vraiment de 
‘douceur que pour les sourds complétement privés du plaisir 
de l'entendre ; les citoyens pourvus des trésors de l'ouie ont 
le [tympan parfaitement déchiré et se bouchent les orcilles, 
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perçoit, à son col de chemise s'élançant vers l'oreille, qu'il 
aurait autant aimé finir son somme que de déposer son hom- 
mage. Mes 

Au jour de l'an, tout n'est pas rose dans le militaire. et 
“dans le civil donc! Ici la toile se baisse. et se relève sur le 
:econd acte. 


DEUXIÈME ACTE. 


Le théätre représente la chambre à coucher d'un gentleman 








arisien ; le coup d'œil en est magnifique. Les décors sont de 
MM. Sechan, Dielerle, Desplechins, Cambon et Cicéri. — Le 


gentilhomme est étendu dans son lit, sauf votre respect, et 
coilfé du casque à mèche classique que le foulard a détrôné, 
le révolutionnaire! Mais notre héros lient aux saines doc 
lines? il a fait récemment le voyage de Belzrave-Square. 
Hier il s'était endormi, c'élait le soir de la Saint-Sylvestre, 
le teint frais et les joues rondes, bumant les rêves les plus 
parfumés. L'infortuné se réveille le 1e° janvier dans l'état où 
vous le voyez : il n'est certes pas beau; le jour de l'an en est 
cause , le jour de l'au qui vient d'enfoncer sa porte sous la 
forme de sa couturière, de sa femme de ménage, de son tam- 
bour, du bedeau de sa paroisse, du clerc de son huissier, du 
porte de son journal, du garçon de son tailleur et de tous 
les moustiques dévorants que le 1+° janvier fait naître. 

Ilen fera une maladie, c'est sûr! mais sa bourse est en- 
core plus malade que lui. Dans l'intention de ménager la 
santé de cette pauvre bourse, qui n'a pas les reins forts, il 
regarde par sa fenêtre, guellantl'heure où le portier, homme 


| 
| 
| 






illustre, est occupé à balayer sa cour; paré, dressé, ciré, cra- 
vaté, orné de pied en cap et prêt à courir la visite; l'ingénieux 
Parisien saisit adroitement l'ocasion et s'esquive au moment 
où la loge est vide. Quel fin diplomate! Il s épargne, par ce 
tour adroit, la douleur de tirer de sa poche 3 francs 50 cen- 
times d'étrennes au portier. C'est autant de gagné pour la 
caisse d'épargne. 

Mais il lui en cuira! Si la vengeance était exilée de la 
terre, elle se réfugierait dans le cœur du concierge qui n'a 
pas reçu d’élrennes; vous en avez sous les yeux une preuve 
mémorable. En rentrant le soir, l'homme à la caisse d'é- 
pargne a beau frapper et sonner à tour de bras, le portier 
n'ouvre pas; il a ses 3 francs 50 centimes sur le cœur, ou 
plutôt il ne les a pas ! et le malheureux locataire est obligé de 
passer la nuit sur Ja borne, orciller rembourré de pierres 
de taille. Du fond de sou antre, l'affreux concierge murmure 
ces mots atroces : « Enfonré, vilain ladre! » 





Il avait cependant grand besoin de consommer sa nuit dans 
son lit bien chaud, car il vient de passer une journée remplie 
de tribulations ; pour lui, le jour de l'an n'a été que plaïes et 
bosses, comme l'acte’suivant vous l'apprendra. 





TROISIÈME ACTE. 


A peine était-il sorti, à la suite de ce malin tour que vous 
savez; à peine avait-il le pied dans la rue, qu'il fut accosté 
par le fils puiné d'un de ses amis intimes. Ce détestable mou- 
lard, vulgairement appelé To-tor, se précipila à sa rencontre : 
« Bonjour, papa Chose, s'écria-t-il avec cette grâce qui ca- 








ractérise l'enfance ; ohé! z'venx mes étrennes, z'veux un 
porichinelle! » En vain cherche-t-il à se soustraire à cet im- 
pôt indirect ; le terrible To-tor n'en démord pas, et, le saisis- 
sant par la basque de l'habit (son habit neuf!!), ille tire affreu- 
sement du côlé de la boutique de joujoux. Lui de s'enfuir; 


To-tor de tirer de plus belle, d'une part l'habit, de l'antre le |. 


seigneur Polichinelle ; si bien que l'habit reste et que To-tor 
s'évanouit. La bonne, une ancienne d'Abd-el-Kader, con- 
temple ce spectacle déchirant avec l'immobilité qui caracté- 
rise la nation hottentote. 

Dans sa chute, le déplorable To-tor s'est enfoncé une côte, 
el s'est considérablement endommagé l'occiput; lout porte 
à croire que la famille des Gougibus est inenacée de s'étein- 
dre, avant la fin de la semaine, avec cc dernier de ses descen- 

ants. 

Et, en effet, M. et madame Gougibus ne sont plus capables 
de se transmettre davantage: ils sont hors d'âge, comme le té- 
moigne le portrait que nous vous donnons de ces deux il- 
lnstres conjoints; portrait authentique, pris au moment où 








celle excellente mère et ce père excellent revenatent au logis 
chargés de pantins et de polichinelles pour leur To-tor. Noire 
héros, qui les a reconnus, les suit de loin d'un œil hagard, 
d'un œil de sergent de ville; il sent que le cas est grave. 

Au lieu donc d'entrer chez les Gougibus, il fait un détour, 
et se dit: « Eh bien! allons souhaiter la bonne année à ce 
cher Babylas. » {1 entre en effet chez Babylas, qui n'est pas 
très-bien portant, et le reçoit assis sur une chaise que je ne 

ualifierai pas. Babylas est marié et père de uombreux en- 
ants : il ne sait pas trop comment cela lui est venu; mais 
n'importe! il s'en rapporte à madame Babylas. Ces enfants 
sont nés excessivement caressants : c'est là leur moindre 

















défaut. A peine ont-ils aperçu l'ami de leur père, qu'ils se 
précipitent dans ses bras pour lui souhaiter la bonne année : 
c'est une véritable scène d'abordage et de mât de cocagne ; 
jamais le jour de l'an ne mauifesta une tendresse plus étouf- 
fante; l'un grimpe sur le dos du inalheureux, l'autrele prend 
par le cou ; celui-ci se suspend à sesreins, celui-là à sa barbe ; 
et quels baisers! Le célèbre Hercule du Nord n'avait pas plus 
d'agrément quand il déjeunail avec un fer rouge et quatre 
poids de einq cents livres sur l'estomac. — Le père Babylas 
Jouit avec atlcndrissement de ce spectacle domestique : ça le 
soulage. 

Après une rencontre si brûlante, on éprouve naturellement 
le besvin de prendre la moindre ehose pour se rafraichir, un 
verre d'eau sucrée, un échaudé, un pelil verre de rhum. Ainsi 
fait notre hour st lui-même en personne qui vient de 
s'asseoir dans ce sur ce fauteuil, autour de cette table 
ronde. « Au moins là, pense-t-il, le jour de l'an ne viendra 
pas me prendre ma bourse ou m'étrangler ! » L'homme pro— 
pose, mais le garçon dispose. Au moment où la victime de 
cette Iliade digne de mémoire a pris son chapeau et sa canne 
pour se relirer tranquillement, le garçon arrive armé du cor- 
net d'amandes grillées qu'il présente, sous prétexte de bonne 




















année, au bourgeois effaré ; il a pris, pour réussir, son air le 
plus penché, son geste le plus élégant, son plus anacréontique 
sourire. Mais qui a su échapper à un poriee ne donuera pas 
dans le cornet d'un c « Merci, dit l’autre, je ne peux 
ouffrir les praline m'incommode. » Et il part sans 
r sa bourse, emportant après ses talons celte apostrophe 
du garçon : « Vieille bête, va! » — Ici il y a un entr'acte ; l'or- 
chestre et le souffleur déclarent qu'il leur serait agréable de 
se reposer ; vous pouvez en faire autant, ô mes très-vénérés 
spectateurs, et aller vous promener... Pan! pan! pan! à vos 
places. 








QUATRIÈME ACTE. 


Contemplez ce mortel coiffé d'une énorme boîte de sapin, 
étendant les bras, écartant les jambes, et cherchant sa route 
à tälons, comme un simple quinze-vingts : c'est la continua- 
tion de notre martyrologe. — 11 traversait la rue des Enfants- 
Rouges, songeint encore avec effroi au cornet de pralines, 
et cependant reprenant peu à peu ses esprits el commençant 
à mettre la main dans ses poches, comme un bon bourgeois 
qui rève à ses quartiers de rentes, et se promet de vivre dans 
sa maison, le dos au feu, le ventre à table. Tout à coup, — à 
fortune infidèle ! — une fenêtre s'ouvre, et du haut d'un ci 
quième étage au-dessus de l'entresol, une énorme boîte s'é- 
chappe et va le coiffer comme vous le vovez là : 











bonnet imperméable, mais peu commode ! È 
C'était tout simplement une pelite fille qui, s'étant mise au 

balcon avec une boîle à ménage que son parrain venait de lu 

apporter, a laissé choir l'objet, qui n'a rien de plus pressé 


qu de tomber en plein sur le crâne de notre illustre ami, a] 
le s'y plonger jusqu'aux orcilles, O jour de l'an, voilà de tes 








chapeaux! : 
fit cette réflexion profon- 
de, que c'était là une dragée 





difficile à digérer ; après quoi, 
s'étant recoilé et remis de 
son mieux sur ses jambes, il 
reprit sa route et 
Saint-Honoré sans trop d'acci- 
dent, Un proche parent du 
grand-duc Hilichikenkof pas - 
Sait precisément par là au galop, 
traîiné dans une voiture altelée 
de deux quadrupèdes et de qua- 
tre valets ; monseigneur s'en al- 
lait présenter ses souhaits de 
bonné année à n'importe quel 
potentat de l'Europe alors de 
passage à Paris. « Diable! ru- 
mina notre ami en voyant ce 
magnilique équipage, voilà un 
noble étranger qui n'est pas 
trop mal mené ; excusez ! que 
ça d'omnibus ! » et il s'apprètait 
à ôter respectueusement son chapeau, comme fait tout vien 
qui sent où le bât le blesse. Le proche parent du grand-duc, 
ému de cette politesse, sans seulement mettre le nez à la 
portière, envoya, par le min :s deux 
alezans, une énorme gratific oue et de crotte au vi- 
sage de l'estimable particulier ; s talon en fut zébré et 
son visage moucheté. Remarquez bien que si le jour de l'an 





















s roues et de 










n'avait pas lui, notre homme ne serait pe venu dans la rue 
Saint-Honoré, il n'aurait pas rencontrè le proche parent du 
grand-duc allant porter au potentat susnommé son bonjour et 
son bon an, et nous n'aurions pas sous les yeux le tableau 
humiliant d'un citoyen français crotté comme ne le fut jamais 
Colletet, qui cependant, au dire de Boileau, le fut jusqu'à 
l'échine ! 

Le décrotteur a été inventé pour celte situation; sans 
l'homme crotté, certainement le décrotteur n'existerait pas; 
il est donc logique que le crotté, dans sa détresse, se réfugie 
chez le décrotteur, lui demande aide et protection avec un 
coup de brosse. La victime du proche parent du grand-duc 
n'en fait pas d'autre; il entre dans la boutique de l'artiste et 
se hisse sur la banquette dans l'altitude peu gracieuse d'un 
mortel qui n'a pas à se louer du destin. 





L'artiste fait son office en conscience, frotte, brosse, 
émonde, prodigue le cirage, et remet le malheureux dans un 
état moins afigeant. Le crotté est décrotté, et entrevoit un 
horizon pus serein, Mais où le jour de l'an ne va-t-il pas < 
nicher? il s'était, là-haut, glissé dans un cornet d 
il se présente ici sous la forme d'une tirelire : l'artiste dé- 
crotteur l'a déposée, cette. tirelire maudite, aux pieds de son 
client, comme pour placer la récompense à côté du bienfait ; 
et comme tout décmtteur a de la littérature pour avoir ciré 
les bottes de M. Ligier, de M. Bocage ou de M. Victor Hugo, 
le nôtre, à l'appui do sa pétition pour étrennes, entonne el 
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détonne une harangue en vers, et de vrais alexandrins ! — Le 
décrotté, hors de lui, se soulève sur ses deux poings, et at- 





tend le moment de prendre la fuite "en brûlant la politesse à 
la tirelire; le yrossier ! 





Le malheur instruit les hommes. « Puisqu'on est écla- 





boussé quand on va à pied comme un ignoble barbet, dit-il, 
en prenant un cabriolet, j'éclab rai les autres!» Sublime 
réflexion ! assaisonnée d'une légère dose de fiel; car le cœur 








humain n'est pas bon quand il s'y met. Il s'élance donc, d'un 
e héréditaire, dans 
le 





air de prince 
un: cab # régie. Arriv 
tambour-major et ce qui s' 
suit, donnant l'aubade 
lonel; le cheval se dres 
cabriolet roule, et notre hom- 
me va mesurer le pavé; là, il 
prononce ces mots d'une mo- 
ralité profonde : « A pied, du 
moins, on ne risque pas de 
tomber de voiture! » Tandis 
que le chirurgien du coin est 
occupé de le panser, reprenons 
haleine. 










CINQUIÈME ACTE. 


Le cocher, à la rigueur, au- 
rail bien pu relever le pauvre 
diable après sa chute; dans 
un autre temps, il se serait fait 
un vrai plaisir de commettre cette bonne action et de prodi- 
guer les consolations à l'affigé : le cocher est naturellement 
sensible dans tout le courant de l'année: mais, au jour de 
l'an, il est plus dur que le cuir de ses chevaux. Vous vous 
étalez de vos quatre membres, dans ce bienheureux jour, le 
cocher vous laisse faire, et s'inclinant, la casquette à la main, 





vous souhaite une honne année. Quel affreux calembour! 

Enfin, le voilà encore debout : il s'en trouve quitte pour ln 
peur. Redevenu piéton, le pauvre hère chemine : un mitron 
se trouve à sa rencontre ; le mitron porte un souper fiu à un 








287 
lion et à une biche de l'Opéra qui se préparent à célébrer le 
remier de l'an à la façon de Lucullus. Îl est nuit, nuit pro- 
onde comme dans les mélodrames de M. Anicet Bourgeois ; 
le mitron heurte l'homme, l'homme heurte le mitron, se ren- 
voyant l'un l'autre comme une balle bundissant sur une ra- 
quelle, el le souper tombe à plat ventre : un chien qui passait 
par là, et cherchait un diner en ville, profite de l'occasion 
pour se meltre à lable sans serviette. 


> ÉPILOGUE, 


I est quatre heures du matin. Notre héros malencontrenx 
s'est décidé à se lever de la borne qui lui sert de lit de 
plume depuis minuit, et à frapper un dernier coup de mar- 
leau : ee conp est si désespéré et si lamentable, qu'enfin le 
portier n'y résiste plus, et tire le cordon; le malheureux en- 
tre tout joyeux; mais, à ruse de portier diabolique ! à trame 
infernale! les 5 francs 50 cent. ne sont pas suflisamment ex- 
piés par toutes ces couleuvres que, le récalcitrant locataire 
avale depuis ce matin : il faut que ce concierge sans äme, 
sous prétexte de zèle, lui plonge, à bont portant, un bougevir 
allumé dans la poitrine ; Le jabot prend feu : appelez les pom- 
piers! 














On éteint l'incendie, et l'incendie monte l'escalier quatre à 
quatre. Dieu soit loué ! le voici à sa porte; il tire sa clef, l'in- 
sinue dans la serrure. O Jupiter! il va entin se dorloter sur sa 
couche ! — Mais pourquoi cette mine atroce et désespérée ? 
Pourquoi ce furieux chapeau jeté sur l'oreille? La serrure a 
refusé passage, et vainement là clef a tenté de se faire jour à 
travers un épais bataillon de cartes de visites que des mains 
forcenées ont entassées dans le trou. Jour de l'an! jour de 
lan! finiras-tu ? 







"bris de serrure et par une sorte 
octurne, I y est enfin, et 
il a Ôté son habit et mis ses pan- 
toufles; mais, à rage! un élève c'e 
Courvoisier a profité de l'occasion du 
jour de l'an pour lui faire sa visite par 
la fenêtre, et dévaliser mon homme. 
Après avoir examiné sa commode let 
sa cheminée, il dresse inventaire 
d'une montre, d'un tire-botte, d'un 
paletot, d'un bâton de cire à cacheter, 
d'une pendule, d'un morceau de savon 
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à barbe, d'une édition des œuvres de M. Casimir Bonjour, el 
de cinq paires de chaussettes dont le bandit a fait sa proic. 
Il se couche néanmoins après s'être arraché une poignée 





de cheveux; et sa nuit est pleine de portes, de partiers, de 
décrotteurs, de princes allemands, de petits garçons, de tam- 
olichinelles..…. et il murmure ces mots dans un 
affreux cauchemar : « Jour de l'an! étrennes!.… visites! 


bours et de 


ah! ah! oh! eh! ouf!» 


Ici la loile se baisse pour ne plus se relever. Excusez les 


fautes de l'auteur. 





Ephémérides. 


Parmi les personnages célèbres à des titres divers, et dont 


l'histoire doit garder les noms, le °° janvier a vu mourir : 
En 579, saint Basile, évèque de Césarée; 
En 1580, Charles le Mauvais, roi de Navarre; 
En 1515, Louis XIL, roi de France; 
En 1560, le poële français Joachim du Bellay ; 
En 15715, le poêle anglais Wycherley; 
En 1765, l'abbé Dangeau, grarnmairien si passionné qu'il 





Comment s'habillera l'année 1844? C'est là une grave 
question, une question qu'il serait bon do soumettre à un 
conclave de coulurières et de marchandes de modes ; ces de- 
moiselles (j'aime à le croire) sont compétentes en cette ma- 
tière, et peuvent seules annoncer l'avenir réservé au cotil- 
lon; car elles sont naturellement les Lenormand et les Cas- 
sandre de la mode. Pourquoi, en effet, ne la prédiraient- 
elles pas, puisqu'elles l’inventent? Nous dirons la même chose 





simile du costume masculin et féminin qui aura :cours en 
1844, et sera ce qu'on appelle bien porté. 

Costume de femme : bonnet à la viville; palctot; man- 
chettes de fourrures ; robe à volant, en lambrequin ; cigare à 
trois sous. 

Costume d'homme : palelot-sac, canne et parapluie; lu- 
nettes ; on continuera à porter beaucoup @e barbe, mais très 
peu de cheveux. 


rompit avec toutes ses maîtresses qui ne mettaient pas l'or- 
thographe; et qu'un jour, entendant parler d’une révolution 
prochaine, il s'écria: « Arrive ce qui pourra, j'ai dans mon 
portefeuille 2,000 verbes français bien conjugués ; » 

En 1800, le naturaliste Daubenton ; 

En 1817, le chimiste Klaproth. 


Le 1° janvier s’est toujours montré favorable à la liberté. 
— Le 1e° janvier 1308, éclata la révolution qui assura l'indé- 
pendance de la Suisse. — Le +" janvier 4804, Saint-Domin- 
que se déclara indépendante et reprit son nom de Haïti. — 

e {°° janvier 4815, le Chili proclama son indépendance. — 
Le {°° janvier 4820, l'infortuné Riégo proclama, à Cadix, la 
constitution des Cortès, et deux ans plus tard la Colombie 
promulgua sa constitution. 


Parmi les autres événements historiques, scientifiques ou 
littéraires, qui eurent lieu le 4°" janvier, nous mentionnerons 
la prise d'Harfleur sur les Anglais (1450); le voyage de 
Charles-Quint en France (1540); la levée du siége de Metz 
(1554) ; la création du ministère de la police (1796); l'entrée 
en fonctions du Corps-Législalif et du Tribunat (1800); la 
reddition de Dantzick (1814); la première représentation de 
Phèdre (1677) ; la découverte de Cérès par Piazzi (1801), 
elc., etc. 


Que se passera-t-il le 1° janvier 4S44? Nous n'osons pas 
le prédire ; mais. qui vivra verra. 


Modes de 1844, par Grandrville. — Rébus. 


de MM. les tailleurs, qui ont inventé, entre autres découver- [| au nom de ma très-chère mère l’Ilustration : j'ai cherché ce 
tes commodes, les habits qui se déchirent comme de l'ama- | qui pourrait vous convenirle inieux, car j'ai le désir sincère de 


dou, et les pantalons qu'on ne peut pas mettre: mode exces- 
sivement agréable pour les personnes qui ont besoin d'allumer 
un cigare, et pour celles qui tiennent à ne pas être trop vêlues. 

Quoi qu'il en soit, nous devons à l'indiscrétion d'un lail- 
leur de la place de la Bourse, et d’une marchande de modes 
de la rue Vivienne, le bonheur de pouvoir vous offrir ce fac 





Costume d'enfant : Sc tlo-Jean-Jacques. 

Ces modes ne sont pas neuves; on ne pit pas dire non 
pis qu'elles soient très-consolantes ; mais, q 1e voulez-vous? 
le monde se fait vieux, et l'humanité n'est pas gaie : il est lo- 
gique qu'elle prenne un habit uniforme. 

Maintenant, chers lecteurs, en attendant que vous passiez 
chez votre tailleur ou chez votre coulurière pour vous faire 
habiller à la 1844, permettez-moi de vous offrir vos étrennes, 


vous plaire. Ma première idée était de vous envoyer à chacun, 
dans une papillote, un contrat de 50,000 livres de rentes, 
3 pour 100; mais il m'a semblé plus délicat de vous offrir le 

résent rébus. Le rébus fait votre bonheur, je le sais : veuil- 
le donc accepter celui-ci avec mes salutations bien cor- 
diales. 








TI EN SETIÉ 


—— 


EXPLICATION DU DERNIER RÉRBUS. 


Muise sauvé des caux. 


Ox s'asonne chez les Directeurs des postes et des messa- 
geries , chez tous les Libraires, et en particulier chez tous les 
Correspondants du Comptoir central de la Librairie. 


A Lonpres, chez J. Thomas, 4, Finch Lane Cornhill. 


A SainT- PÉTERSBOURG, chez J. Issaxorr, Gostinoi- 
dwore, 22. 
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Histoire de la Semaine. 


Le discours d'ouverture de la session a le privilége d'oc- 
cuper longtemps l'attention publique. Pendant un mois on 


le discute, on le jorspirse on le commente. La Chambre 
s’est réunie dans ses bureaux cette semaine pour nommer la 
commission qui devra préparer sa réponse, et jusqu'à ce que 
ce projet d'adresse lui ait été apporté, jusqu'à ce qu'une ds 
cussion, qui s'annonce devoir être animée, ait élé mise à 
l'ordre du jour, les travaux législatifs seront en quelque sorte 
suspendus, les grands acteurs politiques demeureront dans 
la coulisse. M. Sauzet pourra, près de sa sonnette immobile, 
se remettre des émotions que lui a causées sa réélection trop 
longtemps incertaine. 

n autre discours vient d'avoir du retentissement dans les 
deux mondes. Le message du président des Etats-Unis, 
M. Tyler, lu par lui à l'ouverture du congrès américain le 5 
décembre, traite avec netteté el résolution des questions 
délicates qui touchent aux intérêts et à l'honneur de l'Union, 
que l'Angleterre envisage d’un point de vue à elle, et dont la 
solution commande l'attention de la France. Nous devons re- 
marquer avant tout dans le travail de M. Tyler le passage qui 
concerne le droit de visite et la traite des noirs. On sait que 
les Etats-Unis se sont formellement refusés vis-à-vis de l'An- 

leterre à la reconnaissance du droit qu'elle voulait généra- 
ement établir, et qu'il a été stipulé dans le traité Ashburton 
un autre mode de répression pour le trafic des nègres. Le 
président s'est félicité des mesures qui ont été prises, et a ex- 


prié hautement l'opinion qu'elles sufliraient pour amener ! 


aboliliou de la traite. La résistance de l'Union et les résul- 





«ÆEruption de l'Etna, les 17 el 18 décembre 1845 ) 


tats du parti qu'elle a fait adopter sont pour nous un bon 
exemple et une utile expérience. Nous voudrions avoir à 
annoncer que ce document permet de compter sur une ré- 
duction du tarif américain. Malheureusement l'amélioration 
de la situation financière des Etals, due à de tout autres 
causes, fait illusion à leurs hommes politiques, et les porte à 
penser que la surcharge des droits à l'importation n'y est 

int étrangère. Le président Tyler parle du Texas et repousse 
es prétentions mexicaines de façon à ne pas permettre de 
douter que l'entrée dans l'Union du territoire texien ne soit 


prochaine. Quant au territoire d'Orégon et à sa délimitation 
définitive il annonce la ferme détermination de soutenir dans 
leur juste rigueur les droits de l'Amérique et de ne céder à 
aucune prétention non justifiée de l'Angleterre. Cette décla- 
ration, comme aussi l'annexation probable du Texas, ont causé 
à Londres une vive émotion. Les feuilles ministérielles n'ont 
pas craint de dire que si l'opinion du président n'était pes 
désavouée par la majorité du congrès, c'était la guerre. Du 
reste, l'influence anglaise lutte et se débat péniblement dans 
l'Amérique du Nord. Au Canada, où l'ancien parti français 





(M. Tyler, président actuel des Etats-Unis.) 


j avait conquis le pouvoir, une crise nouvelle vient de se ma- 
nifester, mais rien n'unnonce qu'elle doive donner plus d'uc- 
tion sur la marche des affaires au gouverneur anglais. 








(Brunc, décédé 4 Roucn, le 98 décemLrs 1845.) 


Pour l'Amérique du Sud, une correspondance de Buenos- 
Ayres, publiée par le Sun, assure que la rupture du gouver- 
nement de Rosas avec celui du Brésil était complète au 25 
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octobre. On altribue ce conflit à des notes assez vives qui se 
seraient échangées entre le cabinet buénos-ayrien et l'am- 
bassadeur brésilien, M. Duarte, à propos de l'attitude qu'aurait 
grise dans les affaires de Montevideo M. Sinimber, consul de 
‘empereur dans cette dernière ville. La même correspon- 
dance parle de l'expulsion de M. Leitte, consul-général de 
Portugal à Montevideo, expulsion qu'aurait provoquée le gé- 
néral Riveira. La position des nombreux nationaux que nous 
comptons sur cette rive est toujours aussi menacée. 

La session législative du grand-duché de Bade est ouverte, 
et déjà la Chambre des Députés s'est occupée de diverses 
questions importantes qui montrent l'esprit dont elle est ani- 
mée. On a demandé la présentation d'un projet de loi pour 
l'établissement du jury, et le rétablissement de la liberté de 
la presse dégagée de la censure et de toute procédure secrète. 
— À Athènes, l'assemblée nationale poursuit ses travaux sous 
la présidence de son‘doyen d'âge, qu'elle a maintenu au fau- 
teuil à la presque unanimité. M. Notaras, auprès suuel tous 
les doyens de nos assemblées françaises ne sont que de jeunes 
étourdis, est âgé de cent sept ans. On discutait au départ des 
derniers navires la loi électorale et les conditions d'éligibilité, 
— En Espagne, les Chambres n'auront de longtemps sans 
doute rien à discuter. Narvaez leur a fait ces loisirs. Le parti 
qui se dit modéré était embarrassé de savoir comment il se 
ürerait, en présence des Chambres, de l'accusation qu'il avait 
voulu intenter à M. Olozaga et dont le projet a été renvoyé à 
une majorité favorable à l'ancien ministre, et des mesures 
éclamées par l'opinion publique contre l'état-major qui a 
été briser les presses et détruire le matériel des journaux de 
Madrid suspects d'opinions hostiles. IL a trouvé un moyen 
de répondre à tout, ou plutôt de n'avoir à répondre à rien. 
Le 25, on est venu lire aux deux Chambres un décret qui 
ne dissout pas les cortès, qui ne proroge pas leur session, 
qui la suspend sans ajournement fixe. On s'était d'abord pro- 
es de demander aux Chambres, avant de les congé- 

ier, l’autorisation de percevoir les impôts; mais on a 
réfléchi que cela amènerait inévitablement une discussion, et 
c'est ce qu'on avait à cœur d'éviter à tout prix. On va donc 
gouverner par ordonnances, l'armée aidant et jusqu'à ce 
qu'elle en aide un autre, sauf à venir plus tard demander un 
bill d'indemnité. C'est du moins quelque chose d'assez net et 
d'infiniment préférable à nos yeux, sous le apport de la di- 
gnité, à la comédie jouée à l'occasion de la déclaration royale. 
La reine-mère Marie-Christine se dispose à retourner à Ma- 
drid au commencement du mois de février. On paraît ne pas 
douter que sa présence, ses conseils et surtout ses millions 
pourront être d'un grand secours pour vaincre les difficultés 
qu'on est destiné à rencontrer. Pendant ce temps-l la lutte 
engagée à Figuières entre Ametler et Prim se poursuit avec 
acharnement, et bientôt il n'yjauxa plus autour d'eux que des 
ruines et la mort. 


Les lettres de Tunis annonçent que, par suite des démèlés 
survenus avec la Sardai e. bey s'altéud à voir arriver une 
flotte sarde, et qu'il a donné des ordres pour que le port fût 
immédiatement mis en de défense. es juifs eux-mêmes 
sont forcés de travailler aux fortifications ; 45,000, hommes 
sont échelonnés sur divers points de la côte. On fait venir de 
Leghorn de la poudre, des armes ; touk dans le paysa pis l'as- 
pect de la guerre. — Si le bey de Tunis enrégunenie les juifs 
de ses Etats, le roi de Danemark annonçe également la loua- 
ble intention d'enrégimenter tout le monde, Par les lois de ce 
royaume sur le recrutement de l'armée de terne. et de. mer, 
qui datent du commencement du seizième siècle, époque où 
le servage existait encore en Danemark, les paysans seuls 
sont tenus de faire le serviee militaire ; et les autres citsyens, 
c'est-à-dire tous ceux qui sont fils de bourgeois, s'en trouven 
exemptés par droit de 1 ace. Cet état de cho: i 
depuis longues années, à naître les plus vives 
va être aboli, Le roi Christian vient d'ordonner qu'il sera 
soumis aux ét i « un projet de loi qui imposera 
à tous les Danoi cune distinction de naissance, de 
rang ou de position sociale, l'obligation de servir dans 
mée de terre ou dans la marine. Le texte de ce projet a élé 
publié dans le journal officiel de Copenhague. 

En attendant l'ouverture des débats de son procès, tou- 
jours fixée au 45 de ce mois, en attendant aussi la révo- 
cation du vice-roi d'Irlande, lord de Grey, mesure pro- 
chaine, à ce qu'on parait croire, O'Connell porte la ter- 
reur dans d'autres rangs engore que ceux des orangistes. 
Voici ce qu'il écrit de l'abbaye de Dérryane à un de ses amis : 
« Quel homme sans goût que. eb avocat-général, de ne pas 
avoir voulu me laisser quinze jours ençoré dans mes mon- 
tagnes! Hier nous avons en une chasse superbe , nous avons 
tué ciuq lièvres, et je l'ai suivie jusqu'au bout. Elle a duré 
cinq heures trois quarts, Les lièvres ont été tués à trois mi- 
nutes d'intervalle l'un de l'autre. Tout retentissait de cris de 
joie que les échos répétaient. Jamais, depuis LION annees je 
ne me suis trouvé plus dispos, et vous rirez quand vous sau- 
rez que j'ai été moins faugué que plusieurs jeunes gens. Il 
nous a fallu faire trois milles pour rentrer. Je ne comptais 
pas sur une aussi belle. chasse, car plusieurs de mes chiens 
étaient morts de maladie; je les ai pr pleurés, mais les 
autres m'ont indempisé. Si le temps esk sec demain, je 
compte faire une nouvelle. partie, de Chasse. » L'infatigdble 
agitateur! 1? ” 

Une longue et désastreuse éruption de, Etna vient d'afili- 
ger la Sicile. Pendant dix jours le volcan a lancé des cen- 
dres brûlantes et vomi des flots. de lave qui se sont RpRRon 
comme une mer dévorante et ont us de détruire la ville 
de Bronte. Les versants d'un mont ont heureusement fait 
dévier le courant. Mais dans son parcours, qui a été de deux 
lieues en ligne directe et de trois environ en tenant compte 
des déviations, la lave, qui présentait une largeur de soixante 
à soixante-dix piéds et une épaisseur de huit à dix, a tout 
détruit et fait des victimes nombreuses. De nouveaux cratères 
se sont manifestés et ouverts ; une scène affreuse, entre au- 
tres, s'est passée près de la Cartiera, sur la roule de Bronte 
à Catane. La lave s'était amoncelée dans un bas-fond où il se 










































trouvait de l'eau, et elle y avait formé un monticule fort élevé 
auprès duquel s'étaient rassemblés un grand nombre de ou 
rieux et beaucoup d'ouvriers qui travaillaient à couper du 
bois, quand tout à coup la vapeur produite par l'ébullition de 
l'eau et les guz comprimés dans l'intérieur de celle masse ont 

it explosion, Plus de soixante personnes ont été brülées où 
tuées Sur ce seul point par les vapeurs corrosives ainsi que 
par les éclats de la lave encore rouges, lancés à la distance 
de plus de cent cinquante mètres. Des voitures. des chevaux, 
des mulets, qui avaient élé amenés par des voyageurs, se sont 
trouvés sans maîtres, et il a été 
impossible ni de compter les 
morts ni de savoir quels ils 
étaient, la plupart étant restés 
ensevelis sous les sables brû- 
lants, les laves et les débris lan- 
cés par l'explosion. 

Le 5 décembre dernier, à 
Male, le consul de France, les 
officiers de la marine française 
et M. le baron Taylor, chargé 
d'une mission à cet effet, ont 
procédé avec pompe à l'inau- 
guration du nouveau mausolée 
je le roi des Fr vient 

le faire élever sur tombe 
de son frère le duc de Beau- 
jolais. La sculpture de ce mo- 
nument est due au cisegu dé 
M.Pradier. Lesautorités civiles, 
maritimes et militaires, ainsi 

ue le gouverneur, les amiraux 
we et Curtis, les consuls 
des diverses puissances, les 
commandants des bâtiments de 
guerre mouillés dans le port, 
ont assisté à la cérémonie. La 
chapelle ardente avait été placée sous la grande voûte de l'é- 
glise ; elle était surmontée des armes de la famille d'Orléans. 
L'église était entièrement tendue de noir. Le principal fort 
tirait un coup de canon de minute en minute, et lorsqu'on a 
découvert le cercueil du duc de Beaujolais, le steamer fran- 
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çais le Véloce a fait un salut de vingt et un coups. Tous les 
bâtiments de guerre avaient leurs pavillons à mi-mût, et leurs 
vergues en Croix. 

Casimir Dévign a laissé une place à l'Académie et une 
autre à la bibliothèque de Fontainebleau. Cette double suc- 
cession donne lieu à beaucoup de courses, de visites, de pla- 
cets et de lettres de toute sorte. M. Alexandre Dumas a fait 
imprimer celle qui suit dans le Siècle, c'est-à-dire à 40 mille 
exemplaires : « Monsieur le rédacteur, plusieurs journaux 
ont annoncé que j'avais sollicité et obtenu la place de biblio- 
thécaire à Fontamebleau. Veuillez, je vous prie, démentir 
cette nouvelle, qui n'a aucun fondement. Si j'avais ambi- 
tionné un des fauteuils que l'illustre auteur des Messéniennes 








(Mausolée du due de Beaujolais, à Malte.) 


MENy son fauteuil d'académicien. Veuillez agréer, ec. » — 
Seulement! —Un autpetrait épistalaire a été lancé contre l'A- 
cadémie par l'intendanee de lalisteeivile. Le chef du cabinet, 
répondant à un solliciteur qui faisait valoir nous ne savons 
quels titres pour obtenir la place de bibliothécaire à Fontaine- 
bleau, lui a écrit officiellement que «cette position ne sera 
donnée qu'à un académicien OÙ à un homme de lettres. » 
C'est bien différent. 

La Normandie vient encore d'avoir à pleurer un de ses 
plus utiles et, disons-le, un de ses plus{nobles enfants. Tous 
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(Maison de Brune, à Rouen.) 


les Parisiens qui ont fait le voyage de Rouen ont remarqué à 
l'entrée du pont suspendu un petit édifice d’un goût simple 
et sévère, portant au front une table de marbre avec cette 
inscription : « À LOUIS BRUNE, LA VILLE DE ROUEN. » 
Celte maison avait été élevée aux frais de la ville, comme té- 
moignage de reconnaissance 
mr 
} | | hr. 
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personnes, qu'il avait, en ex- 

osant la sienne, retirées des 

ots. ré les récompenses 
dont il avait été l'objet (1! était 
lauréat du prix Montyon, ehe- 
valier de la Légion-d'Honneur, 
décoré de sept ou huit mé- 
dailles, pensivuné), malgré le 
relentissemeul justwmentdonné 
à ses belles actions, Louis 
Brune était resté simple, bon et 
dévoué. Le jour, la nuit, à tou- 
te heure, il veillait, cherchant 
l'occasion d'exposer sa vie ! A 
ceux qu'il avait sauvés il ne 
demandait qu'un souvenir, et 
le nombre en était si grand 
u'il avait oublié le nom de plus 
fun d'entre eux. Cet homme, 
dont l'existence était si pré- 
cieuse, et qui, aimé, révéré de 
tous, avait tant de motifs pour 
la chérir ; cet homme au cœur 
duquel il est impossible de prè- 
ter une pensée faible, une dé- 
termination coupable, s'est jeté 
du haut du pont de pierre de 
Rouen, et s'est ouvert le cräne. 
Cet inexplicable événement a 
consterné la ville entière. La 
mort de ee héros d'humanité 
a donné lieu à la publication 
d'une mote sur sa vie que 
lui-même avait ragontée et en 
quelque sorte dictée à un 

s journalistes rouennais, 
auxquels nousempruntons tons 
les détails dy ce récit : « En 
1816, j'avais neuf ans (il est 
mort à troule-six }; je venais 
de perdre mon père, qui était 
chargeur au roulage; ma mère 
restait avec quatre petits en 
fants. On me mit dans les 
manufñetures. Le pain valait 
neuf sous la livre. Je ga- 


| vouement. Louis Brune avait 
| I sauvé la vie à quarante-quatre 
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guais six sous par douze heures 
de travail.… Et quoique tout petit, je voyais bien la misère de 
notre maison ; eux élaient presque toujours malades au lit ; je 








laisse à deviner pourquoi. Moi, je les soignais c'était mon 
affatre, puisque J'étais le plus fort. Mais les six sous des mé- 
caniques ne me suflisaient pas; pourtant, j'y suis resté sept 
ans. On me prèla deux seaux, un cercle, des bricoles : me 
voilà porteur d'eau. C'était un pe mieux, surtout quand je 
pus ajouter à cette profession celle de porteur de poisson à 
halle. Je ne boudais pas au travail, el j'apportais toujours 
quelqué chose à la maison. Enfin, on me fit concurrence, el 
je quittai le métier pour un troisième. Ah! celui-là ne m'allait 
us Faut-il le dire? Je servis pendant quatre ans comme 
omestique. Ecoutez done! mon maître, qui était un brave 






et de l'Ecole des Vieilards a laissés, vacants, c'eût été seuLe- | homme, avait promis de nourrir, de soigner ma mère e$ mes 
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frères; ça m'avait touché en dedans! et j'avais accepté. Du 
reste, il a tenu parole. Mais je n’élais pas heureux, et plus 
d'une fois je voulais eu finir, comme autrefois dans les méca- 
niques, en plaçant ma main dans un engrenage; c'était une 
bêtise, parce que le bon Dieu est bon, et qu'il y a toujours de 
la ressource quand on est honnête homme. Mais je vous dis 
tout. Apprenti carrossier pendant trois semaines à 30 centi- 
mes par jour, je quittai encore l'atelier. Cette fois, c'élait 
faute de tablier de cuir. Puis je travaillai successivement ai 
pilotis, au déblai de la Seine, comme plongeur. Alors, j'étais 
un homme : on me payait bien, el on ne manquait plus de 
rien chez nous. A présent, grâce à tout le monde, j'ai la 
croix, une belle maison près de la rivière, el gare à ceux qui 
se jettent à l'eau, je les repèche sans miséricorde! » — Le 
convoi de Brune a été suivi par le deuil public, par la popu- 
lation tout entière. 

La fin de 1845 et le comencement de 1844 ont été féconds 
en morts illustres. Rouen encore a vu mourir son archevêque, 
M. le prince de Croï, grand-aumônier sous la Restauralion. 
— La Suède a perdu un de ses plus savants médecins, le 
seul élève de l'illustre Linné qui vécût eucore, M. d'Afzélius, 
professeur à l'Université d'Upsal, qui est mort à quatie-vingt- 
treize ans. — Un homme qui avait, de son vivant, distri- 
bué une partie de sa fortune aux malheureux, M. le comte 
Léon d'Ourches, qui a donné 200,000 francs à la colonie 
agricole de Mettray, 60,000 franes aux victimes du dés- 
astre de la Pointe-à-Pitre, et une foule d’autres riches offran- 
des à des œuvres et à des établissements de charité, vient de 
mourir en son château, près de Metz. — Enlin, un homme 
qui laissera un des noms les plus honorables parmi les ci- 
toyens utiles, Mathieu de Dombasle, qui, Ini, a tant fait pour 
l'agriculture , si négligée chez nous, Mathieu de Dombasle à 
terminé trop Lôt une carrière dont les travaux et les services 
réclament plus de lignes qu'il ne nous est permis d'en accor- 
der aujourd'hui à chaque mort illustre. 








Courrier de Paris. 


Dieu soit loué ! Paris commence à prendre du repos et à 
rentrer dans son lit. Pendant huit jours, il avait brisé les 
écluses et débordait par les rues. Le 1+° janvier fait de Paris 
une véritable mer agitée : tout y va, tout y vient; le flux et 
le reflux ne vous laissent ni repos ni relâche : partout, à 
droite, à gauche, ici et là, ce sont des flots qui se déroulent, 
des vagues qui se rencontrent et qui se heurtent. n 

Où va cette multitude tumultueuse? qui la pousse ainsi? 
que veut-elle? sans doute quelque joie immense la précipite 
par toutes les voies ouvertes dans la ville? elle court après un 
grand plaisir ou un bonheur inouï? Pas le moins du monde : 
cousultez chacun de ces bipèdes eflarés, femmes, hommes, 
jeunes gens, vieillards, priez-les de vous donner le fin mot de 
toute cette agitation, et surtout failes-leur compliment du 
plaisir qu'ils ÿ trouvent: « Maudit jour! s'écrieront-ils, peste 
soit du 4e janvier! au diable les étrennes! » et cependant 
nos gens continuent de se démener à perdre haleine ; les uns 
barbottent de pavé en pavé, les autres se disputent les omni- 
bus et les fiacres; ceux-là galupent dans leur calèche, ceux- 
ci trottent comme des facteurs de la petite poste. Quel tapage 
sur les places publiques et dans les moindres rues”? Et notez, 
pour ajouter au charme du tableau, que le 4° janvier est in- 
variablement inondé de pluie. Le ciel ne veut pas qu'on l'ac- 
us: de lésiner sur la question des étrennes, et, pour s'épar- 
gner l'ennui des menus détails, il gratifie tous les ans Paris 
d'un ondée générale; charmant cadeau dont chacun reçoit 
les éc aboussures. 

Cet'e année le ciel s'est montré d'une générosité sans pa- 
reille . il a humecté le jour de l'an des pieds à la tête. 1] fal- 
lait le voir, ce jour infortuné, trempé jusqu'aux os, crollé 
jusqu'à l'échine, mettant le pied dans je ruisseau, se glis- 
sant le ‘ong des gouttières , el engageant de tous côlés une 
horrible mèlée de parapluies. Singulier spectacle qui montre 
pendant vingt-quatre heures tout un peuple patauseant avec 
un sac du bonbons dans une poche, une poupée dans l’autre ; 
daus la main un polichinelle et un cheval sous le bras! 

Mais enfin Paris en est quitte; il a douze mois de répil : 
jusqu'au 4+ janvier 1845, on lui permettra de ne pas vivre 
exclusivement avec les marchands de joujoux et les confi- 
seurs. Depuis quelques heures, Paris est rentré dans sa vie 
ordinaire, usant son mouchoir à essuyer tous les baisers et 
toutes les embrassades qu'il a donnés et reçus aux frais de 
la nouvelle année, et pansant les saignées faites à sa bourse. 
— Une moitié de la ville est mélancolique ; c’est la moitié 
qui a acheté les bonbons ; l'autre, qui les a vendus ou mangés, 
se montre d'une humeur charmante. 


Mais il est bien question de pastilles et de joujoux! Le : 


4°" janvier a produit des choses autrement graves : il nous a 
ramené MM. les députés ; diable! gardons-nous d'en rire. Il 
ne s'agit ici, comme on sait, ni de pantins ni de marionnettes ; 
et si nos honorables nous font avaler plus d'une dragée, les 
dragées représentatives ne ressemblent guère à celles de 
Boisselier ou de Marquis ; le budget, entre autres, le budget, 
bonbon monstre, n’est pas d'un goût aussi fin ni d'une diges- 
tion aussi facile. Le député est donc, en ce moment, l'objet Le 

lus en vogue : il y à six mois qu'on n'en voyait plus, et le 
Fu commençait à s'en faire généralement sentir ; six mois! 
c'est plus qu'il n'en faut pour vous remettre en crédit dans 
ce pays adurable. Vous semblez maussade, vous êles devenu 
baual et insupportable, on ne veut plus de vous ; dès que vous 
paraissez, on bâille et l'on tourne le dos : « Qui nous déli- 
vrera de cet ennuyeux, » dit-on; c'est tout au plus si l’on vous 





croit bon à divertir la bonne d'enfants et la portière; faites 
un voyage de six mois: disparaissez pendant six mois ; que 
pendant six mois on n'entende plus parler de vous, et vous 
reviendrez un homme charmant; il n'y a rien de tel que 
l'absence pour rajeunir les choses et les hommes, et assai- 
sonner d'un certain sel de nouveauté les plus décrépits et les 
plus insipides. 3 

Dieu nous garde de penser et surtout de dire que MM. les 
députés ont besoin de s'absenter pour être exquis; ils le sont 
toujours, la France le sait; mais enfin, ils subissent la loi 
commune : un semertre de silence les rend plus piquants 
au retour et remet le public en appétit. 

Le foyer de l'Opéra gagne beaucoup à l'ouverture des 
chambres; la chronique y languissait; on avait épuisé la 
question Carlotta Grisi; an était à bout de notes diplomati- 

ues sur madame Stoltz et Duprez ; et le memorandum Maria, 
Forster et Adèle Dumilatre, n'offrait plus qu'un médiocre 
intérêt; la Chambre est venue se jeter fort à propos à travers 
ces questions languissantes et les ranimer en variant leur 
monotonie ; le foyer de l'Opéra, depuis le discours de la cou- 
roune, a repris une physionomie curieuse et affairée : on y 
glisse agréablement l’aflaire de l'adresse entre une discussion 
sur telle roulade ou sur tel rond de jambe, et la querelle de 
la présidence a singulièrement servi à donner de l'impor- 
tance à la nouvelle du voyage entrepris par M. Léon Pillet à 
la recherche d'un ténor. 

La découverte du précieux ténor n'est pas encore faite, 
bien que M. le directeur de l'Opéra courre après ce phénix, 
bride abattue, tout à travers les Alpes; mais le président de 
la Chambre est déjà trouvé ou plutôt retrouvé; un ténor 
serait-il un oiseau plus rare qu'un président ? 

Ou sait que c'est M. Sauzet, l'élu constitutionnel des trois 
dernières années, qui est remonté au fanteuil, en passant sur 
le corps à M. Dupin, qu'on avait essayé de mettre en travers, 
pour lui barrer le passage. Or, il paraît que M. Sauzet, le 
meilleur homme du monde et de l'éloquence la plus fleurie, 
n'est pas encore aguerri contre les émotions de cette lutte an- 
nuelle. Je tiens de son médecin que plus d'un mois avant la 
session, l'honorable député du Rhône éprouve invariablement 
des inquiétudes abdominales qui ne font qu'augmenter de jour 
en jour, jusqu'à l'heure fatale où la grande bataille de la pré- 
sidence doit se décider ; alors le malaise redouble, et M. Sau- 
#et a grand'peine à se posséder. La dernière candidature de 
M. Dupin avait rendu la victoire de M. Sauzet plus incertaine 
que de coutume. Un spirituel député du centre gauche, qui 
connait le faible de M. Sauzet, demanda à un ministre, la 
veille du combat délinitif : « Monsieur, avez-vous vu Sauzet 
ce matin? Comment vont ses entrailles? » On peul afliriner 
qu'aujourd'hui les entrailles de M. Sauzet se portent à ravir; 
mais, en revanche, les entrailles de M. Dupin sont peut-être 
un peu souffrantes. : 

En même temps que l'ouverture de la session, on nous an- 
nonce l'ouverture des bals masqués. Faut-il voir là une allé 
gorie ? La salle de l'Opéra-Comique a donné le signal; le dé- 
bardeur y a fait ses premières armes dimanche dernier ; l'A- 
cadémie Royale de Musique, ne vonlant pas encourir les re- 
proches de reculer devant ce galop prématuré, annonce ses 
fameux bals du samedi, bals à grand orchestre, toutes bou- 
gies et tous lustres flambants. On voit que l'année 1844 n'est 
pas d'humeur à engendrer la mélancolie et à se donner des 
airs de cénobite. A peine née depuis huit jours, elle embouche 
le cornet à piston, et se met en branle. Elle aura de quoi 
s'amuser, la luronne ! Le carnaval est long el lui promel des 
nuits infinies de cachucha. On ne dira pas du carnaval de cette 
année ce que la chanson de Béranger a dit d'un de ses aïeux : 











Ab! qu'il est court! Ah! qu'il est court! 


Le mercredi des cendres lui donne pleine licence jusqu'au 98 
février inclusivement. Janvier et février seront voués tout 
entiers à l'archet de Musard et à la politique : on se querel- 
lera dans les Chambres, et le soir, on fera un tour de valse. 
Charmante vie! 

M. le préfet de la Seine pourra faire des heureux : ce n'est 
pas le temps qui lui manquera. Ces bals de M. de Rambuteau 
sont des plus magnifiques et des plus enviés ; ceux qui y dan- 
sent ne se sentent pas de joie ; ceux qui n'ont point leur part 
dans la fête, en meurent d'envie ou en sèchent de dépit. Que 
de journées employées à faire de la diplomatie pour arriver à 
cette conquête ! Que de nuits sont troublées par l'ennui d'être 
exclu de ce paradis municipal! Si M. de Rambuteau était, 
tenu de répondre à toutes les ambitions de contredanse, il 
faudrait qu'il demandät à son collègue le préfet de police 
l'autorisation d'ouvrir son bal sur la place Louis XV ; peut- 
être même y serait-on à l'étroit, et faudrait-il y ajouter les 
cliamps-Elysées pour succursale. 

Madame de Pontalba menace de faire pâlir l'éclat des 
bals de l'Hôtel-de-Ville; ce n'est pas que madame de 
Poutalba et l'Ilôtel-de-Ville aient précisément la même 
clientèle; 'Hôtel-de-Ville, en bon prince qu'il est, donne la 
main à ses douze arrondissements, les fait danser et leur sert 
des sorbets et des glaces avec une affabilité presque roturière; 
c'est Paris qui saute et se rafraîchit au bal de la préfecture, 
et, en définitive, Paris c'est un peu tout le monde. Madame 
de Pontalba n’imite pas ces habitudes bénévoles et démocra- 
tiques ; elle ne prend ses danseurs que dans la fine fleur du 
grand monde, et toutes ses valsenses habitent les hauts 
sommets du faubourg Saint-Germain ; il faut avoir eu au 
moins un aïeul ou deux tués à la bataille de Nicopolis, pour 
être admis à faire un avant-deux chez madame de Pontalba ; 
et s'il n'est pas prouvé qu'un de vos ancèlres était intime ami 
de Beaudoin de Jérusalem, on vous refuse le balancez-à-vos- 
dames et l'on vous destitue du tour-de-main. Ainsi les bals 
Pontalba et les bals de l'Hôtel-de-Ville ont un mérite très- 
distinct, ce qui n'empêche pas que l'un puisse porter om- 
brage à l'autre. Cette année, par exemple, l'Hôtel-de-Ville 
pourrait bien avoir Le dessous et s'éclipser devant Pontalba. 
« Allez-vous chez madame de Pontalba Ÿ » sera évidemment le 
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grand mot de ralliement qui courra cet hiver du salon an 
boudoir. Longtemps on navait fait que cette question : 
« Allez-vous au bal de l'Hôtel-de-Ville? » D'où vient ce 
changement? Est-ce que les pèlerinages d'outre-Manche et 
ia de Belgrave-Square tourneraient les têtes de l'aristo- 
cralie? 

Le monde raffiné se prépare à faire son plus gracieux ac- 
cueil à M. le prince Poniatowski, qu'on attend tous les jours 
d'Italie; le prince vient passer l'hiver à Paris, non pas pour 
dresser un plan de campagne avec Napoléon, comme aurait 

u le faire naguère son illustre père, mort glorieusement dans 
a retraile de Russie ; M. le prince Poniatowski actuel, fils da 
héros infortuné, est un parfait musicien qui arrive lout e: 
rès pour chanter, de sa belle voix, des airs qu'il compose 
ui-même, et pour faire le bonheur de nos charmantes petites 
Parisiennes : « Un prince qui chante si bien ! un Poniatowski 
auleur de si jolies romances! mais c'est délicieux ! ravissant! 
ne trouvez-vous pas cela divin, ma chère?» —M. de Ponia- 
towski ne va pas seulement sur les brisées de mademoiselle 
Loïsa Puget, de Bérat et de Labarre, il court après la 
gloire de Mozart et de Rossini; l'Italie a eu en ce genre des 
échantillons de son savoir-faire : M. Poniatowski l'a gratifiée 
d'un ou de deux opéras de son crû. On cite entre autre un 
ouvrage intitulé : Bonifucio di Geremei; peut-être M. le 
prince Poniatowski nous fera-t-il aussi le plaisir de nous faire 
entendre ses opéras; pourquoi Paris serait-il plus malheu- 
reux que ne l'a été Florence? Quoi qu'il en soit, il est évi- 
dent que M. le prince Poniatowski va succéder, dans le monde 
parisien, à M. le prince Belgioso, longtemps célèbre ici par les 
charmes de sa voix et ses autres talents d'agrément. M. Bel- 
gioso a quilté Paris depuis un an, le volage! Il a bien fallu 
lui donner un remplaçant : prince pour prince, ces dames 
n'y perdront rien. 

On marie et on tue les gens, dans ce pays-ci, avec un 
aplomb remarquablé. Remontez- vous au fait, vous trouvez 
que l'homme marié esl toujours un parfait célibataire, et que 
la défunte et le défunt sont plus vivants que jamais. Ainsi, 
l'autre jour le bruit de la ville m'avait conduit à dresser l'an- 
tel nuptial pour M. Berryer et madame la marquise de Som- 
mariva; eh bien! j'en suis pour ma corbeille de mariage ! 
A. Berryer n'a nulle intention de s'aflicher à la mairie, et ma- 
dame de Sommariva continue à vivre en paix dans le veu- 
age. Et moi, qui avais déjà commandé mon habit de noces! 
Je vais intenter une action en dommages etintérêts, — contre 
qui? — contre l'air, contre le vent qui vous apportent tous ces 
contes invenlés par on ne sait qui, et venus on ne sait d'où? 

Tandis qu'on mariait M. Berryer malgré lui, on tuait’ma - 
dame Catalani sans plus la consulter; il est vrai qu'on la res- 
suscitait le lendemain. L'illustre cantatrice a été morte et 
vivante trois ou quatre fois dans la même semaine. Tout 
compte fait, il paraît malheureusement que madame Catalani 
est positivement morte : un journal musical donnait hier la 
triste nouvelle d'une façon si aflirmative et d’un air si can- 
dide qu'il est diflicile d'en douter, à moins qu'il n'y ait plus 
aucune espèce de bonne foi sur la terre. Suivant cette version 
nécrologique, madame Catalani aurait rendu le dernier soupir 
dans sa villa, près de Sinigaglia; elle était âgée de soixante 
ans, élant née en 1784. — Mais de quoi m'avisé-je de le 

rendre sur ce ton lugubre et de mettre un crèpe à mon bras? 
Peut-être demain faudra-t-il vous annoncer que madame Ca- 
talani n'a jamais joui d'une santé plus parfaite, et qu'au lien 
d'un enterrement, elle a donné dans sa villa romana un diner 
magnifique où les convives joyeux ont vidé le vin de Chypre 
et de Champagne, en l'honneur de son teint vermeil et de son 
emhonpoint. On à vu des résurrections moins extraordinaires, 
témoin celle de M. Duponchel, ancien directeur de l'Opéra, 
dont le trépas avait été, il y a trois ou quatre ans, annoncé 
dans toute la ville par billets de faire part : « Vous êtes invité 
à asssister au convoi et enterrement de M. Duponchel, direc- 
teur de l'Académie royale de Musique, mort à huit heures du 
malin hier, 11 novembre. » La famille, les amis éplorés arri- 
vent au domicile mortuaire pour mener le défunt en terre, et 
le trouvent dans sa salle à manger, dévorant d'un rude appé- 
lilun certain pâté de foie gras. — C'était une plaisanterie de 
quelques mysulicaleurs ; mais une plaisanterie un peu noire, 
on l'avouera. 

On a calculé la quautité de citoyens français qui ne por- 
tent pas de souliers ; le chiffre, suivant ce dénombrement, 
s'élève à vingt millions. Vingt millions sur trente-quatre mil- 
lions d'habitants ! On voit que notre patrie n'est pas très- 
bien cliaussée. JL est juste, cependant, de tenir compte de 
ceux qui portent des sabots; nous en donnerons le total 
une autre fois, toujours est-il qu'il y a plus de va-nu-pieds en 
France que da semelles. Un journal annonce , à ce propos, 
qu'un cordonnier vient d'inventer une mécanique merveil- 
leuse qui peut fabriquer quarante paires de souliers par jour. 
Meltez celle mécanique dans les mains de tous les cordon- 
niers et de tous les savetiers de France, et vous aurez en peu 
de temps un in ble approvisionnement de souliers : de 
quoi satisfaire lous les pieds qui n’en ont pas. Le journal en 
question se réjouit fort de cette découverte, et semble croire 

ue toute la France va marcher avec des doubles semelles et 
es bottes vernies. Nous nous en réjouirions volontiers avec 
la feuille philanthropique, si une petite réflexion n'ajournait 
notre foie : fabriquer des millions de souliers à la minute, 
c'est ‘iuelque chose; mais la grande question est de pouvoir 
payer les mémoires du cordonnier. Quand notre ami le jour- 
nal aura inventé une mécanique pour donner six francs à 
tous ceux qui n’ont pas le sou et veulent des souliers, nt 
vivgt francs pour une paire de bottes, la question commen- 
cera à s'éclaircir. Voilà la vraie mécanique difficile à trouver, 
et qu'on ne trouvera jamais, j'en ai peur. 

La dynastie des Vestris n'est pas morte: un Vestris vient 
de débuter à l'Opéra, entre mademoiselle Maria et M. Al- 
bert. Il a le jarret ferme et digne de ses pères, les grands 
Vestris. Ombre de Vestris 1", Lu as dû, en voyant ton petit- 
fils pirouetter si agréablement, battre dans ta tombe un en- 
trechat à huit ! 
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Théâtres. 


Le Laïrd de Dumbicky, drame en cinq actes, de M. ALexan- | mas, M. Lucas, M. Daillière, sont les pères avoués et reconnus | leur tour. C'est donc le Laïrd de Dumbicky à qui revien- 
DRE Dumas. — André Chénier, de M. DaiLriëre. — Le | de ces trois enfants ; deux sont ornés de rimes et d’alexan- | nent les honneurs du pas; ne lui enviez pas cette consola- 
Médecin de son Honneur, de M. HiPPOLYTE Lucas. — Pa- | drins; le troisième est en simple prose; quand je dis simple, | tion! Le pauvre Laird vient d'éprouver tant de malheurs! le 
ris dans la Comète. — Gérolstein. — Une idée de Médecin, | je me trompe: M. Alexandre Dumas ne fait rien simple- | parterre s'est montré pour lui si rude et si implacable! 
de M. DARTOIS. ment. Lis . 5 Son nom est Mac-Allan ; vous devinez tout de suite que 

Par où commencerai-je? Evidemment par les gros batail- | nous avons affaire à un Ecossais, et vous devinez juste. Mac- 
Le Second-Théâtre-Français a donné trois drames coup | lons, c'est-à-dire pe M. Dumas et sa prose en cinq actes; | Allan a un oncle, sir David, grand partisan des Stuarts ; après 
sar coup, les trois drames dont les noms précèdent; M. Du- | MM. Lucas et Daillière, plus légèrement armés, viendront à | la bataille de Worcester, qui ruina complétement la cause 





royale, le fidèle David recueillit le jeune prince, depuis 
Charles II, et l'aida à se mettre en sûreté; ceci valut à sir 
David la haine de Cromwell et la conliscation de ses biens. 

La Restauration venue, et Charles IT ayant repris possession 
du trône paternel, sir David songe à obtenir sa réintégration 
dans sa fortune et dans son auturilé; pour réveiller la mé- 
mire du roi Charles, qui l'oublie, il envoie à Londres son 
neveu Mac-Allan, laird de Dumbicky. A son arrivée, Mac- 
Allan! trouve qu'au heu de s'occuper de récompenser la lidé- 
lité de ses vieux serviteurs et de songer aux affaires de l'Etat, 
Charles 11 n'a d'autre soin que celui d'une vie dissipée et 
frivole. Ceci blesse un peu l'honnêteté du noble Ecossais. 
Patience , ilen verra bien d'autres. Savez-vous en effet le 
role qu'on va faire jouer à ce brave laird, et quelle récom- 
pense on prépare, dans sa personne, au dévouement de son 
vncle? — Non pas vraiment. — Eh bien ! je vais vous le dire. 
Le laird de Dumbicky, sans le savoir, devient le pivot d'une 
intrigue honteuse qui se débat entre Nelly, la maitresse 
en titre du roi Charles Il, et le duc de Buckingham, son fa- 
vori. Voici le mot de ce tripotage : Buckingham veut ren- 
verser la favorite Nelly, en Qui substituant, dans l'amour du 
maitre, une jeune et honnête fille nommée Sarah, que le roi 
désire; de son côté, Nelly prétend défendre son crédit et 
avoir raison de Sarah et de Buckingham. 

Mac-Allan est choisi par le duc et par Nelly pour l'éditeur 
responsable de cette double combinaison ; d'une part Buckin- 
gham lui fait épouser Sarah légitimement, afin de sauver les 
upparences et d'éviter au roi l'odieux d'une séduction exercée 
sur une innocente jeune fille. Le mariage couvre tout. D'autre 
part, Nelly avertit Mac-Allan de ce guet-apens infäme; ce 
n'est point par intérêt pour lui, mais par un sentiment de 
jalousie et pour empêcher Buckingham de réussir. 

Le laird de Dumbicky, en sa qualité d'honnète homme et de 
mari sérieux, n'a évidemment qu'une chose à faire : défendre 
l'honneur de sa femme et le sien contre les entreprises com- 
binées de Buckingham et du roi! Or, il se met en garde avec 
d'autant pus de résolution qu'il est sûr de la vertu de Sarah 
et qu'il l'aime sincèrement. Je ne suivrai pas Mac-Al 
Nelly, Buckingham, le roi et Sarah dans cette bataille ; 
fait connaître le sujet du drame ; on a pu voir que c'était une 
de ces intrigues passablement équivoques, vingt fois exploi- 
tées au théâtre, el tout récemment encore par M. Alexandre 
Dumas lui-même, à la Porte-Saint-Martin, sous le litre de 
Louise Bernard. Nos dramaturges ne font plus que ruminer. 
—Les détails ne sauven: pas la banalité du sujet; ce sont toujours 
les mêmes effets peu scri nuleux, les mèmes moyens effrontés : 
rendez-vous suspects, puiles ouvertes, chambres à coucher, 
escalades, substitutions de personnes, toutes les vieilles bru- 
falités du drame d'alcôve. Oui, vicilles est le terme, car elles 
vit fait leur temps et lassé l'honnêteté du public, qui n'en 
veut plus. — Il va sans dire que le roi et Buckingham sont 
vaincus par Mac-Allan, que Sarah leur échappe, et que Nelly 
reste souveraine maîtresse. 

La soirée a été orageuse. Les sifflets, les sanglantes apo- 
strophes du parterre ont servi d’escorte au drame malencon 
treux, pendant les deux derniers actes surtout. Au dénoû- 
ment, la tempête mugissait avec un effroyable courroux. Cette 
sévérité n'était que de la justice. Non-seulement le drame 
méritait peu d'indulgence du côté de l'invention, mais le ton 
de mauvais lieu qui s'y trahit, mais un dialogue plein de cru- 
dités et d'indécence ne pouvaient qu'aggraver les torts de 
l'anteur. Qu'on n'ait pas du génie et de l'originalité tous les 
jours, cela se conçoit aisément , les idées nouvelles sont rares, 
et n'en a pas qui veut ; du moins devrait-on toujours respecter 
certaines convenances et ne pas dépasser les limites permises. 
Ou n'a pas besoin pour cela d'être un grand homme, mais 
tout simplement un homme honnète et suffisamment élevé. 
Voilà bien des chutes, monsieur Dumas; prenez garde! 

L'auteur d'André Chénier, M. Daillière, est un jeune soldat 
dramatique ; il fait là sa première campagne; le drame en 
question est son coup d'essai, ce qui ne veut pas dire préci- 
ément que ce soit un coup de maitre. Il ÿ a cependant d'hon- 
êtes intentions et quelque mérite dans l'ébauche de M. Dail- 
lière. Ebauche est le mot qui convient ici. M. Daillière, en 
eflet, a su, à propos d'André Chénier, assembler quelques 
scènes d’un effet touchant; mais c'est là tout; l'action, les 
uppositions, les nuances, la lutte des passions, le contraste 
ues caractères, tout ce qui constitue un drame proprement 
dit, manque à peu près à l'ouvrage ; en deux mots, voici l'af- 
taire : 

André Chénier gémit sous les verrous. Pour tromper les 
douleurs de la captivité, le poële fait des vers. A la poésie se 
uit une tendre passion, une passion respectueuse et idéale, 
Uue jeune prisonnière, mademoiselle de Coigny, est l'objet 
de cet amour mélancolique et le partage : c'est pour elle, on 
le suit, qu'André écrivit cette ode de la jeune Captive, qu'il 
est difficile de lire encore aujourd'hui sans un profond atten- 
drissement. 

Cependant l'heure fatale approche; déjà le bourreau a 
frappé plus d'un compagnon de l'infortuné poéte ; son lour va 
venir ; il vient en effet, et le mélodieux André sort de ce ca- 
chot sans espoir, pour aller à l'échafaud, au milieu des 
larmes de mademuiselle de Coigny, de Marie-Joseph Chénier 
et du désespoir de son père. 

I n'ya rien de plus dans l'ouvrage de M. Daillière, si ce 
n'est des rimes et des tirades qui, sans être toujours irrépro- 
chables, annoncent une certaine verve qui pourra plus tard 
dunner des résultats plus complets. Quoi qu'il en soit, les 
Lravos n'ont pas manqué à M. Daillière , et c'est déjà beau- 
€vap que de commencer par là. 

Dans cette course au drame, M. Lucas est le véritable 
vainqueur, Aux prises avec MM. Dumas et Daillière, M. Hip- 
potyte Lucas a jusqu'au bout gardé la corde; les deux autres 
cuiraient encore, qu'il était déjà arrivé. Calderon y est bien 
pour quelque chose; dans cette lutte, Calderon a été le par- 
ten.ire de M. Hippolyte Lucas. Le Afédecin de son Honneur 
a servi d'enjeu à l'illustre poète; M. Lucas n'a fait qu'y en- 
















































L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


trer pour une certaine part d'esprit et d'étude ingénicuse ; 
Calderon a fourni le capital. 

Don Guttière est le héros de l'aventure; c'est un noble 
castillan, fort épris de sa femme, dona Mencia, et des plus cha- 
touilleux sur le point d'honneur ; un jour qu'il rentre subite- 
ment au logis conjugal, il a des soupçons ; bientôt ses soup- 
çuns se changent en douloureuse certitude : dona Mencia le 
trahit! Dona Meucia donne de secrets rendez-vous au prince 
Henri de Transtamare ! 0 douleur ! que faire? Don Guttière & 
bientôt pris son parti : qu'a-t-il besoin de recourir à d'autres 
qu'à lui-même? N'est-il pas le gardien ou plutôt le médecin 
de son honneur? il guérira donc cet honneur blessé: et voici 
l'horrible remède qu'il lui applique. — Une nuit, tandis que 
dona Mencia sommeille, le sombre don Guttière entre au do- 
micile conjugal mystérieusement enveloppé dans son man- 
teau ; il vient suivi d'un chirurgien qu'il a fait saisir et amener 
de force par deux esclaves maures : « Tu vas entrer là, lui 
dit-il en lui désignant la chambre de dona Mencia ; tu y trou- 
veras une femme endormie: tu l'approcheras d'elle et tu lui 
ouvriras les veines! — Horreur ! s'écrie le chirurgien, päle et 
tremblant, vous pouvez me tuer, non faire de moi un assas- 
sin.— Eh bien ! je te tuerai..» Et les deux esclaves s'appro- 
chent du misérable, le poignard levé. «J'irai donc, » dit-il, 
et il entre en chancelant ; un instant après, on le voit revenir 
tout livide, et s'appuyant sur la parte où sa main sanglante 
laisse une trace de sang. Ce sang en dit assez : don Guttière 
est vengé. — Survient le roi de Castille : « Qu'as-tu fait? de- 
mande-t-il à don Guttière. — Sire, j'ai eu soin de mon hon- 
neur, réplique don Guttière; n'étais-je pas son meilleur 
médecin?» Et cependant don Guttière ne survivra point à 
cette terrible exécution ; il suivra le roi à la guerre et s’y fera 
tuer. 

Cette dernière scène donne le frisson; si l'on objecte que 
c’est là un drame bien effroyable pour des nerfs français, nous 
répliquerons que le drame est espagnol ; M. Hippolyte Lucas 
n'a fait que l'accommoder pour l'Odéon avec beaucoup d'in- 
telligence, en vers très-élégants et très-français. 

Toute année qui meurt est sûre de trois ou quatre oraisons 
funèbres mêlées de vandeville. L'année 1843 a eu le même 
sort que les autres: ici, c'est le théâtre du Palais-Royal qui 
l'enterre dans une revue intitulée : la Cour de Gérolstein; là, 
le théâtre des Variétés paie sa dette à la défuute année par 
une plaisanterie appelée : Paris dans la Comète. Ces deux 
pis à couplets ne font que répéter à peu près ce que l’Il- 
ustration a dit de l'année 1845 dans son dernier numéro : 
les modes, les théâtres, les pièces sifflées, M. Eugène Sue et 
les Mystères de Paris, les pipes et les cigares, que vous di- 
rai-je? tous les faits mémorables de notre éloge nécrologique 
de l'an 1843. — Cela n'est pas toujours très spirituel; mais 
cela fait rire, et le rire est si bon! 

C'est une assez pauvre idée que l'Idée du Médecin : ce mé- 
decin a une sœur; pour attendrir un infidèle qu'elle aime, il 
fait courir le bruit de la mort de cette sœur abandonnée ; 
l'infidèle, en effet, est au désuspoir ; au fond c'était une bonne 
âme; puis, il s'aperçoit qu'on s'est moqué de lui, et s'amuse 
à prendre sa revanche contre le médecin et sa sœur, en fei- 
gnant de vouloir convoler en secondes noces. Le tout finit, on 
si attend, par une explication et un raccommodement géné- 
ral ; l'idée n'est pas neuve. 














Projet de perfectionnement de 1n Navi- 
sation à In Vapeur, et suppression de 
la Cheminée dans les bateaux, par 
M. Lefebvre. 


Il a paru, il y a quelques semaines seulement, une bro- 
chure fort intéressante de M. P. Lefebvre, ancien élève de 
l'École Polytechnique. Cette brochure est consacrée aux déve- 
loppements d'une idée fort bizarre, relative à la navigation à 
vapeur. Bien que des expériences convenables n'aient pas 
encore déterminé la valeur de cette invention, comme les 
bases sur lesquelles elle repose n'ofrent rien de contraire aux 
théories, que peut-être un jour, appliquée de l’autre côté du 
détroit, sommes-nous destinés à la voir revenir triomphale- 
ment en France et donnée comme la millième preuve de la 
supériorité de l'esprit ingénieux des Anglais , les lecteurs de 
l'Illustration n'en li 





iront pas sans intérêt la description. 

C'est du reste un de nos engagements vis-à-vis du public 
de ne laisser rien paraître de nouveau, dans quelque genre 
que ce soit, sans être les premiers à les mettre de suite au 
courant. 

Dans les questions de"mécanique, où il s'agit de surmonter 
des résistances, comme, par exemple, dans la locomotion sur 
terre, on ne s'occupe pas seulement du système qui doit se 
mouvoir, on n'améliore pas seulement la voiture, le mode 
d'attelage : on s'occupe aussi, avec grand avantage, du 
moyen de diminuer la résistance qui s'oppose au mouvement ; 
c’est pour cela que l'on construit les routes ferrées, pavées, 
les chemins de fer. 4 

Or jusqu'ici, dans le problème de la navigation, on n'a 
pensé qu'à agir sur le corps flottant; il reste à résoudre la 
deuxième partie du problème, à opérer sur le fluide en vue 
de diminuer la résistance. 

C'est dans cette voie toute nouvelle que M. Lefebvre s'est 
efforcé d'entrer. De même que sur les routes ordinaires, l'in- 
troduction du fer disposé en rail, permettant l'emploi des ma- 
chines en diminuant les chocs et les frottements, a donné à 
la locomotion cette rapidité qui n'est pas une des moindres 
merveilles de notre époque ; de même sur les fleuves, les ca- 
naux, M. Lefebvre pense que l'air est appelé à jouer un rôle 

















analogue et à augmenter d'une manière considérable la vi- 
tesse de la pain à vapeur. 

Ainsi, dans Île système de l'auteur, le corps flottant, le 
vaisseau , ne doit plus avoir à vaincre la résistance d’un li- 

uide, de l'eau, mais d'un mélange infiniment moins dense 
e gaz et de liquide, de l'eau et de l'air. 

Certes il serait difficile de disputer à M. Lefebvre la priorité 
de son ingénieuse idée, et si nous rapportons le fait suivant, 
c'est bien moins pour lui enlever le mérite de son invention 
que pour faire comprendre tout ce qu’elle peut avoir de pra- 
tique. 

Un mécanicien de Séville avait fait une pompe au moyen de 
laquelle il espérait élever l'eau à une grande hauteur; mais, 
arrivée à trente-deux pieds, l'eau s’arrètait, et tous les efforts 
du mécanicien étaient superfus ; dans un moment d'empor- 
tement il jette avec violence son marteau : le tuyau de la 
pompe est atteint, et l'eau s'élance au niveau désiré. On cher. 
Cha la cause du phénomène : c'était un petit trou ouvert dans 
la paroi du tuyau; el c'est ainsi que fut trouvée la pompe de 
Séville, dont on voit quelques modèles dans de vieux cabinets 
de physique. Un livre, déjà ancien, donne de cette manière 
la description d'une de ces pompes exécutée en grand : 

« On a vu il y a quelques années, piace Dauphine, une 
« pompe aspirante qui jetait l'eau sans interruption à une 
« hauteur de cinquante-cinq pieds. Son canal d'aspiration 
« était percé d'un trou très-pelit qui restait constamment 
«ouvert. L'air, entrant impélueusement par cet orifice, en- 
« trecoupait l'eau à mesure qu'elle montait dans le canal 
«aspirant; de sorte qu'il se formait dans ce canal une co- 
«lonne mixte d'eau et d'air, et par conséquent assez légère 
a pour pouvoir être portée à la hauteur de cinquante-cing 
« pieds par l'air extérieur qui pressait sur l'eau du réser- 
« voir. » 

Voici donc un cas dans lequel, par l'introduction de l'air 
dans l'eau, on parvient à constituer un liquide d’une densité 
moindre qui se comporte alors comme un nouveau corps. 

Or, telle est précisément la donnée du problème que s’est 
posé M. Lefebvre. E : 

L'auteur propose de faire mouvoir par la machine à vapeur 
d'un bateau une machine soufflante, ce qui est d’une exécu- 
tion facile. Cette machine soufllante sert à chasser de l'air 
par un tuyau placé au point le plus bas de l'avant du batean ; 
et ce tuyau est lui-mème percé d’une infinité de petits trous 
tout le long de sa partie supérieure. L'air arrivant dans l'eau 
en petits ilets rendus discontinus par la marche du bateau 
forme une multitude de globules. Voita donc un bateau ne 
rencontrant plus dans sa progression qu'un mélange composé 
partie de liquide, partie de globules d'air, mélange dont la 
densité est bien moindre que celle de l'eau, Fig. 4 et 2. 
Deux questions se présentent de suite à l'esprit pour appré- 
cier la valeur de celte proposition. 

4° La résistance sera-t-elle réellement diminuée ? 

2 Y aura-t-il avantage à utiliser la force motrice, à vaincre 
de cette manière la résistance ? 

La théorie permet de répondre afirmativement à la pre- 
mière. En effet, la résistance considérée Some Droporte 
nelle à la densité du fluide, doit nécessairement diminuer. 

De plus, si l'on cherche à se rendre compte des effets 
obtenus par ce bouillonnement d'air à l'avant du bateau, on 
trouve : 

4° Que le volume déplacé par le bateau en mouvement 
aura une moins grande masse ; ne 

Que pressé en tout sens par le liquide, le bateau le sera 
moins à l'avant qu'à l'arrière, et par ce seul:fait sera sollicité 
dans le sens de sa marche. 3 

En effet, la pression de l'eau, d'après des expériences ad- 
mises, ne s’exercera pas sur les globules d'air en mouvement 
comme si elles étaient en repos. 

3° La succession de chocs produits par la rencontre du 
fluide en repos et du bateau en mouvement consommera 
une moins grande quantité de travail, vu qu'au moyen de 
l'espèce de coussin formé par le mélange d'air et d'eau, ils 
n'auront plus lieu qu'entre corps élastiques. 

Pour se former une idée juste de l'importance de celte 
dernière considération, il suflit de savoir que M. Piobert, 
chef d'escadron d'artillerie et membre de l'Institut, chargè 
par le gouvernement d'expériences fort curieuses sur la pe- 
nétration des corps, ayant tiré des boulets-de canon dans 
l'eau, vit leur mouvement s'amortir avec une extrême rapi- 
dité ; ce qui prouve l'énorme résistance opposée. Le choc à 
l'entrée était tel que des obus (boulets creux) qui pénètrent 
a se rompre dans des terres rassises élaient constamment 

risés, 

Rien dans l'état actuel de la science ne peut nous mettre à 
même de résoudre la deuxième question : sera-t-il plus avan- 
tageux d'employer une partie de la force motrice à vaincre 
la résistance de la manière proposée? M. Lefebvre élablit 

ar un calcul dont les données sont tirées de l'ouvrage de 

. Poncelet, qu'une pompe qui chasserait à l'avant d'un ba- 
teau un mètre cube d'air par seconde, devrait être mue par 
une force équivalente à seize chevaux-vapeur. Reste donc à 
savoir, et l'expérience seule peut nous l'apprendre, si un ba- 
teau dont les roues seraient mises en mouvement par une 
force de cinquante chevaux, par exemple, n'irait pas tout 
aussi vile que si trente-quatre chevaux seulement étaient 
employés à faire mouvoir les roues, et seize à faire juuer 
la pompe proposée. Une pareille expérience nous semble de- 
voir ètre nécessairement faile un jour ou l'autre. 

Au reste, pour que ce système füt réellement avantageux, 
ilne suflirait pas qu'il pût servir à diminuer la résistance qui 
s'oppose au mouvement du bateau, il faudrait encore que, par 
son emploi, on parvint à dép ser le maximum de vitesse ub- 
tenu jusqu'à ce joue Or cette limite, dit M. Lefebvre, résul- 
tant bien plus de la diminution rapide de la proportion 
d'effet utile de laprarel moteur, quand on augmente sa vi- 
tesse, que de la difliculté d'accroître la force motrice, ilest 
évident que le système proposé l'emportera sur l'ancien pour 
obtenir les derniers accroissements de vitesse. 
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Il parait ainsi que son succès commercial est probable, | fâchés qu'il ne lui ait pas donné plus de développement, une } d'autres termes, la vitesse imprimée à l'air au moyen d’un 
surtout dans les cas où il importe d'obtenir avant tout de | proposilion que nous regardons comme le complément de | combustible, coûte beaucoup plus cher que la même vitesse 
grandes vitesses, condition souvent la plus importante \le | son système : c'est la suppression de la cheninée. imprimée par des agents mécaniques. M. Clément et M. Pe- 
loutes. Il est bien démontré aujourd'hui que le tirage nécessaire | clet l'ont positivement établi, tellement que, sans la compli- 

L'auteur a relégué dans une de ses notes, et nous sommes | à la comoustion, obtenu aû moyen d'une cheminée, ou, en | cation de la machine ét le danger des coups de feu pour les 



























































































































* {Perfectionnement de la navigation à la vapeur. — Fig. 4. Avant d'un bâtiment à roues ave courant d'air, vu de côté.) 








(PS8. Avant du bésiment vu,de face.) . 


chaudières, il n’est pas un ingénieur qui n'admit'qu'il n'y | L'impossibilité de donner beaucoup de hauteur aux che- | qu’elle consommera correspondra à la partie du comb. suble 
eût économie de combustible À faire précéder le foyer d'un | minées de bateaux est la cause principale du peu d'effet | jrécédemment employée au tirage? 

ventilateur qui chasserait l'air, et qu'une combustion mieux | utile du combustible. Or, si l'on fait aspirer à la machine | Dans le cas où il faudrait lancer 4 mètre cube parseconde, 
utilisée compenserait au moins l'excès de force qu'il faudrait | soufflante proposée, au lieu d'air, les produits mêmes de la | soit 360 mètres cubes par heure, chaque kilogramme de 
faire développer à la machine. combustion, n'en résultera-t-il pas qu'une partie du travail | houille correspondant en général au passage dans la chemi- 
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4Bätiment à hélices avec courant d'air, 


née de 18 mètres cubes d'air, on voit que l'aspiration d'un | lourdes roues à palette qui flanquent les deux côtés des bae | lure un peu complète, et vomit sur la tête des passagers des 

mètre cube par seconde suffirait pour la combustion de 200 | teaux à vapeur, la goëlette le Napoléon a pour propulseur | torrents de noire fumée. Adoptez le système de M. Lefebvre, 

kilogrammes de charbon par heure, ou pour une machine de | une hélice placée à son arrière et au-dessous de la ligne de | et cette cheminég disparaitra comme dans le système de 

quarante à cinquante chevaux. . flottaison ; en sorte que le bâtiment semble marcher comme | M. Sauvage les raues ont disparu. N'aurons-nous pas alors 
Les lecteurs de l'Illustration n'ont pas oublié la descrip- par enchantement; mais il reste encore sur le pont cette | atteint l'idéal de la navigation à vapeur ? 

tion de la goëlelte à hélice le Napoléon. Au lieu de ces deux | énorme cheininée qui obstrue le passage, empêche toute voi= 





Sénnée setmestrielle de 1n Société Philotechmique. 


La Société philotechnique, la plus ancienne des sociétés | que la Société a faites depuis six mois, a annoncé la mort | fils; les Deuæ Ouvriers. de M. Deraint; une füble de M. La- 
littéraires après l'Académie française, a tenu dimanche, 17 | d'un de ses plus illustres confrères, Casimir Delavigne, l'au- | valette ; £n publie, de M. Burville ; une épitre sur l’Ingrats- 
décembre, dans la jolie salle de la rue Neuve-Vivienne, l'une | ditoire entier s'est montré vivement ému. tude, de M. Viennet ; et surtout une 'Æpfire aux faiseurs de 
de ses deux séances publiques. L'assemblée était fort bril- Plusieurs lectures en prose ou en vers ont été faites par les | contes, de M. Roux de Rochelle, «= Ces lectures terminées, 
lante et très-nombreuse. Lorsque M. le baron Ladoucette, se: | membres de la Société. Celles qui nous ont paru produire le | un concert vocal et instrumental, dans lequel on a entendu 
ctétaire perpétuel, en énumérant les pertes et les acquisitions | plus d'impression sont les Deux Vieillards, de M. Villenave } Levassor, a eu lieu comme les années précédentes. 
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doivent tant chez nous, ou de l'évêque de Paris une pièce 
de terre voisine du cloître Saint Honoré, appelée Champouri 
sur laquelle il fit construire une maison, qui plus tard forma 
l'encoignure de la rue Saint-Nicaise, et qui était destinée à 
loger el entretenir des ue pauvres au nombre de quinze. 
vingts, comme on comptait alors, et qui prit son nom du nombre 
de ses hôtes. On ignore la date précise de cette fondation; on 
sait seulement qu'elle remonte à l'année 4260 environ. Voici 
ce qu'en dit le confesseur de la reine Marguerite : « Aussi 
li benoyst roy fist acheter une pièce de terre de lez Saint-En- 
nouré, où il fist fère une grant mansion porceque les poures 
avugles demorassent ilecques perpetuelement jusques à trois 
cens ; et ont touz les anz de la borse du roy, pour potages et 
pour autres choses, rentes. En laquelle mansion est une église 
que il fist fère en l'encur de saint Remi, pour ce que lesditz 
avugles oient ilecques le service Dieu. Et pluseurs fois avint 
que li benoyst roy vint as jours de la feste Saint-Remi, où 
lesditz avugles faisoient chanter solemnellement l'office en l'é- 
gise, les avugles présens entour le sainct roy. » En effet, 

uis IX avait, en 1270, constitué de nouveau trente livres 
de rentes destinées spécialement au potage de ces trois cents 
aveugles. Clément XIV, de son côté, par une bulle de 1965, 
avait recommandé cette institution aux évêques et prélats de 
France, et les avait invités à accueillir et à favoriser les qué- 
teurs qui allaient recueillant des aumônes pour elle. Guillaume 
de Villeneuve, dans ses Crieries de Paris, nous les présente 
demandant à grands cris du pain dans les rues : 
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A pain crier mettent grant peine, 
Et si l'avugle, à baute alaine, 

Du pain à cels de Champs porri, 
Dont moult sovent, sachiez, me ri. 





(Eéance de la Srciéte philotechnique dans la salle des Concerts Vivienne.) 


En résume cette fête artistique et littéraire a été digne | nos artistes les plus célèbres et de nos littérateurs les plus re- 
d'une Société qui compte parmi ses membres plusieurs de commandables. 








Institution royale des Jeunes Aveugles. 


La cécité est, de tous les maux qui afligent l'espèce hu- | en possession de l'intérêt le plus constant et le plus universel. 
maine, celui qui, en tout temps et dans tous les pays, a été | Le roi saint Louis, auquel les établissements de bienfaisance 
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Rutebœuf, poëte du treizième siècle, dans sa pièce des Ordres 
de Paris, se montre assez peu partisan de cet établissement, 
dont il dit en substance. « Je ne sais trop pourquoi le roi a 
réuni dans une maison trois cents aveugles qui s'en vont par 
troupes dans les rues de Paris, et qui, pendant que le jour 
dure, ne cessent de braïre. Ils se heurtent les uns contre les 
autrés et se font de fortes contusions, car personne ne les 
conduit. Si le feu prend à leur maison, il ne faut pas en dou- 
ter, la communauté sera entièrement brûlée, et le roi obligé 
de la reconstruire sur de nouveaux frais. » : 

Les Quinze-Vingts demeurèrent dans leur habitation pri- 
mitive jusqu'en 1779. A cette époque, le cardinal de Rolian, 
grand-aumônier de France, fameux par son luxe, sa crédulité 
et le rôle qu'elle lui fit juuer dans l'intrigue du collier, le car- 
dinal de Rohan les transféra au faubourg Saint-Antoine, rue 
de Charenton, dans l'ancien hôtel des mousquetaires noirs, et 
le nombre des infirmes secourus fut augmenté ; mesure bien- 
faisante à laquelle on ne put reprocher que de faire mentir le 
titre de l'établissement. 

Pendant plus de cinq siècles on avait cru avoir tout fait en 
venant en aide à un petit nombre de malheureux que leur 
état de cécité absolue et d'irdigence constatée condamnait à 
inourir de faim; mais personne n'avait songé encure à cher- 
cher le moyen de mettre les aveugles de naissance dans la 
position de suppléer en quelque sorte par une éducation spé- 
ciale au sens qui leur manquait. En 1784, un homme de bien, 
un pauvre professeur d'écriture qui était frère d'un savant 
minéralogiste, Valentin Haüy, auquel pesait la position de 
{Institution des Jeuncs Aveugles. — Inauguration du nouvel établissement.) frère d'un,homme de mérite, eut occasion de voir et d’enten- 
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dire à Paris, au concert spin- 
tuel de mars 1784, une jeune 
aveugle, célèbre pianiste de 
Vienne, mademoiselle Paradis, 
qui, au moyen d'épingles pla- 
cées en forine de notes et de 
lettres sur de grandes pelotes, 
lisait rapidement la musique 
et l'exécutait de manière à en- 
lever tous lesapplaudissements. 
Elle n'expliquail pas moins bien 
la géographie sur des cartes 
en relief, dont l'invention était 
due à un autre aveugle, Weis- 
sembourg, de la ville de Man- 
heim. Valentin Haüy comprit 
tout le parti qu'on pourrait tirer 
pour l'éducation des aveugles- 
nés, jusque-là totalement négli- 
gée en France, de ces procédés 
ingénieux développés et com- 


dans une brochure qu'il publia 
plus tard, que préoccupé de 
cette pensée, un jour qu'il pas- 
sait sur le boulevard du Temple, 
il aperçut des aveugles jouant 
de plusieurs instruments avec 
des lunettes sur le nez et fei- 
gent de lire la musique placée 

levant eux. Cette triste parade 
l'émut péniblement; il s'ap- 

rocha de ces infortunés, et 
leur demanda s'ils ne préfére- 
raient pas lire réellement la 
musique, à se rendre ainsi la 
risée des passants. Ses observations furent peu goûtées, et il 
vit bien qu'il n'avait pas encore rencontré les sujets qu'il lui 
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(institution des Jeunes Aveugles. — Costume des filles.) 


fallait. Cherchant un aveugle intelligent peur enpliquer la 
méthode qu'il avait conçue, il le trouva enfin près de l'éghise 
de Saint-Germain-des-Prés. C'était nn aveugle né à Lyon, 
qui mendiait pour soutenir sa mère ; il se nommait Lesueur, 
et de même que Valentin Haüy allait devenir pour les jeunes 
aveugles ce que l'abbé de l'Epée était déjà pour les sourds 
muets, Lesueur était destiné de son côté à en être le Massieu. 
Valentin Haüy ayant interrogé cet enfant, fut frappé de son 
intelligence ; 1l l'emmena chez lui, le réunit à d'autres infor- 
tunés, et, après les avoir instruits, il présenta Lesueur à la 
Société Philanthropique, qui, satisfaite de cet essai, accorda à 
T'instituteur une maison située rue Notre-Dame-des-Vicloires, 
n° 48, et des fonds pour l'entretien de douze élèves. Le suc- 
cès justifia cette libéralité. En 1786, Haüy fut appelé à faire 


. exécuter aux élèves formés par lui leurs exercices devant le 


roi et toute la cour. Ils devinrent l'objet de l'attention géné- 
rale, du plus vif intérêt, et le maître reçut des encouragements 
qui lui permirent d'augmenter leur nombre. Dans cette même 
année Valentin Haüy dédia au roi et publia un ouvrage de 
lui, composé et imprimé par ses élèves aveugles, avec des ca- 
ractères dont la saillie et des presses dont le foulage don- 
paient un relief tel à l'impression que les aveugles peuvent le 
lire en promenant le bout de leurs doigts sur les lignes. Le 
titre de ce livre énumère tout ce que Haüy avait déjà à peu 
près obtenu : Essai sur l'éducation des Aveugles, ou Exposé 
de différents moyens vérifiés par l'expérience, pour les mettre 
en élat de lire à l'aide du tact, d'imprimer des livres dans 
lesquels ils puissent prendre des connaÿssances de langue, d’hir- 
toire, de géographie, de musique, etc., d'exécuter différents 
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travaux relatifs aux métiers. Ces jeunes: aveugles fu- 
rent aussi utilisés en apprenant à lire à des enfants clair- 
voyants. 

n 1790, le duc de Larochefoucauld-Liancourt obtint du 
Directoire du département de Paris que les jeunes aveugles 
et les sourds-muets seraient placés au couvent des Célestins, 
près de l'Arsenal. Cette réunion, sollicitée par un homme 
de bien, pensa être fatale aux deux œuvres. L'Assemblée na- 
tionale, par un décret du 2 juillet 1791, décida bien que les 
deux écoles seraient entretenues aux frais de l'État; mais la 
mésintelligence qui avait éclaté entre les chefs de l'un et de 
l'autre établissement contrariait toutes les dispositions géné- 
reuses prises à leur égard, et pensa amener la ruine de ces 
institutions. La discorde s'étendit. jusqu'aux élèves, qu'on 
était arrivé à mettre en communication, mais non à faire vivre 
en bonne intelligence. Les sourds-muets composaient, en 
caractères en relief, des phrases que les aveugles lisaient 


à «à ET 


bataires. Le mal était grand, mais un arrêté ministériel du 
4 nivôse an IX (1801) y apporta le pire de tous les remèdes. 11 
fat ordonné que les jeunes aveugles seraient réunis à l'hos- 
pice des Quinze-Vingts, c'est-à-dire que des jeunes gens, 
auxquels on avait donné de l'éducation, seraient incorporés 
et confondus avec des aveugles mendiants qui n'en avaient 
reçu aucune, et avec lesquels, par conséquent, ils n'avaient 
pas de point de contact. 


(nstitution des Jeunes Aveugles. — Gymnase.) 





par le toucher, et auxquelles ils répondaient par la langue 
des signes que leur avait apprise. Enfin, en 1795, un dé- 
cret de la Convention vint sagement opérer la séparation et 
transféra les jeunes aveugles dans la maison Sainte-Catherine, 
rue des Lombards. Une bourse gratuite fut en inème temps 
créée pour chacun des quatre-vingt-trois départements que 
formait alors la France. 

Malheureusement Valentin Hañy, à la philanthropie ingé- 
nieuse, patiente et dévouée duquel l'institution devait son 
existence, n'élait pas né administrateur. Le regret qu'il avait 
de se séparer d'un de ses élèves le portait à envisager la maison 
qu'il dirigeait plutôt comme un hospice qu'ils devaient ha- 
biter toujours que comme une maison d'éducation spéciale 
où ils ne devaient demeurer que le temps nécessaire à leur 
instruction. Il maria donc des aveugles et introduisit, sans 
l'avoir prévu, dans l'établissement, les abus qui devaient ré- 
sulter inévitablement de ce mélange de ménages et de céli- 





(Institution des Jeuncs Aveugles. — Selle de baius.) (7 


Ce déplorable état de choses subsista jusqu'en 1815, année 
où une ordonnance royale prononça enfin la séparation des 
Jeunes-Aveugles des Quinze-Vingts, et la translation'des pre- 
miers, opérée peu après, à l'ancien séminaire Saint-Firmin, 
rue Saint-Victor. 

C'est là que l'institution, classée parmi les établissements 
généraux de bienfaisance, est demeurée jusqu'à sa récente 
translation dans les bâtiments dont l'érection a été votée en 
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4838, dont la première pierre a été posée en 1839, et dont 
elle a achevé de prendre possession le dimanche 24 du mois 
dernier, jour de la consécration de la chapelle. 

Cet édifice a été canstruit sur nn terrain compris entre le 
boulevard des Invalides, la rne de Sèvres, la rue Masseran 
et la petite rue des Acacias. L'entrée principale, fermée par 
une grille en fer placée entre deux pavillons, est située sur 
le boulevard, d'où l'on peut admirer le fronton de l'édifice dû 
au ciseau de M. Jouffroy, sculpteur. Le sujet choisi par l'ar- 
tiste est en parfaite harmonie avec l'établissement; c'est, 
d’un côté, Valentin Ha1üy enseignant le travail à ses élèves; 
de l'autre, une institutrice donnant des leçons aux Jeunes 
filles aveugles, et au milien, la Religion les encdurageant tous 
deux. Les dispositions intérieures du local ont été combinées 
de manière à isoler les filles des garçons. et les uns comme 
les autres trouvent les mêmes commodités, les mêmes dis- 
positions dans la partie qui lenr est affectée. Le bâtiment du 
milieu formant la séparation des deux quartiers n'a de com- 
mun que la chapelle qui se trouve au premier élage. Les aar- 
cons sont placés dans l'aile de droite, et les filles dans l'aile 
de gauche au rez-de-chaussée; à l'entrée, sont, des deux cô- 
tés, des réfectaires garnis de tables de marbre posées sur 
des trépieds en fonte fort élégamment ouvragés : les cuisines 
se trouvent derrière, et, dans le fand, les salles de bains 
disposées de manière à servir à la fois trente-denx bains de 
corps ettrente-deux bains de pieds. Le puits de Grenelle 
fournit à tous les besoins de l'établissement, et son eau y arrive 
conservant encore une température assez élevée. 

A droite et à ganche sont les salles de récréation. Les salles 
de classe et d'étude sont au premier étage au-dessus de ces 
dernières; à leur extrémité, sur le boulevard, les salles de 
conférence, entre lesquelles se trouve celle du conseil. L'ap- 
parlement du directeur est à côté, dans le pavillon de droite, 
et celui de la première institutrice dans le pavillon de ganche. 
La chapelle se trouve, ainsi que nous l'avons dit, dans’le bâ- 
timent du milieu; elle est des ordres ionique et corinthien 
combinés ensemble; la nef est soutenne par vingt-quatre co- 
lonnes, dont quatre en marbre plein et les autres en stuc: 
le plafond des bas côtés est coupé par des caissons, décoré 
uniformément par des peintures de fantaisie. Le grand pla- 
fond est orné da rosaces dorées qui produisent nn très-bel 
effet. Des inscriptions, renfermées dans des médaillons ré- 
gnant au pourtour, relatent les phases successives de l'insti- 
tution. Le monument est de forme demi-circulaire , terminé 
en calotte : l'autel est placé au fond contre le mur, dans le- 
quel est ménagée une niche nour le tabernacle. Des tribunes 
sont élevées de chaque côté et se prolongent d'un lout à 
l'autre de la nef: les dispositions intérieures ont été prises de 
manière à pouvoir couper le vaissean en deux parties par une 
cloison mobile placée à l’origine de l'hémicycle et ménageant 
en avant une grande salle d'exercice pour les élèves. L'ap- 
partement de l'aumônier est contigu À la chapelle. Le 
deuxième étage est composé, dans les deux quartiers, de 
vastes salles servant de dortoirs, de logements pour le méde- 
cin, l'agent comptable. etc. ; le logement des sœurs est au 
troisième étage, entre l'infirmerie des garçons et celle des 
filles, à côté desquelles se trouvent d'autres salles de 
bains pour les malades et un promenoir pour les convales- 
cents. Les archives sont placées sur la chapelle’ au bout d'un 
grand dortoir supplémentaire. Viennent ensnite les logements 
des professeurs , des divers ‘employés de l'établissement, et 
les ateliers. En résumé, rien n'a été négligé dans le nouvel 
édifice pour conserver la santé et assurer le bien-être des 
hôtes infortunés qu'il a reçus: ils y ont tronvé un air pur, 
des logements vastes et sains, de beaux jardins où ils pour- 
ront se livrer à des exercices gymnastiques, et enfin une 
distribution commode et parfaitement entendue. 

La foule que la cérémonie religieuse avait apnelée dans cet 
établissement rendait, en sortant, hommage à l'habile et con- 
sciencieux architecte qui a dressé les plans et dirigé les tra- 
vaux de cette construction. En trois années il est parvenu à la 
mener à fin, parce qu'il a su en même temps se renfermer dans 
ses devis et ne pas dépasser le chiffre de dépense qu'il avait 
annoncé. Il n'a donc pas eu de crédit supplémentaire à de- 
mander et à attendre ; il n'a donc pas laissé le temps à l’ad 
ministration supérieure de changer successivement vingt fois 
d'avis; enfin il a su éviter tous les inconvénients et tous les 
scandales qu'on a signalés dans une foule d'autres travaux 
publics. Cet artiste éminent et honnête homme est M. Phi- 
lippon, auquel vient d'être accordée la croix de la Légion- 
d'Honneur, et qu'un journal proposait de nommer ministre, 
pour la recette, bien rare de nos jours, qu'it possède d'aligner 
les dépenses avec les crédits. 

On à demandé à M. Philippon un édifice qui pôt recevoir 
non-seulement les élèves gratuits, dont le nombre vient d'être 
porté à cent- vingt, mais au besoin, et pour faire face aux éven- 
tualités d'augmentation nouvelle du chiffre des boursiers 
comme au service des élèves payants, un total de trois cents 
jeunes gens. M. Philippon a fait ce qu'on lui a demandé. J1 
ne s’est pasborné à construire un établissement salubre pour 
remplacer celui de la rue Saint-Victor, qui ne l'était gnère; 
on a voulu un collége, non pas un de ces tristes, hnmides et 
froids couvents défroqués où nous avons tous été élevés, où 
nos enfants le seront probablement encore, mais nn collége 
bien _ciré, bien chauffé, bien illuminé, qui fit enfin dans les 
établissements d'éducation et de bienfaisance une véritable 
révolution. Ce qu'on voulait, M. Philippon l’a admirablement 
exécuté. 

Mais maintenant que raus avons rendu pleine justice à 
l'artiste, nous sera-t-il permis de penser et de dire que le 
parti qu'on a pris et quon va suivre ne nous paraît pas le 
meilleur de tous ? D'après les calculs de M. Dufau il ÿ a en 
France trente-six ou quarante mille aveugles. Vous cons- 
truisez un hôtel où vous pourrez en recevoir trois cents de 
l'âge de dix à quatorze ans qui pourront y demeurer huit 
années. C'est une population qui se renouvellera bien lente- 
ment et qui est dans une proportion bien minime avec le 
chiffre de tous les êtres qui naissent affligés de cette même 
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infirmité. Nous voudrions, et nous croyons ce vœn tout à fait 
exécutable , nous voudrions que tout enfant aveugle né de pa- 
rents pauvres fût admis de droit et gratuitement dans cet éta- 
blissement, y reçût une instruction sommaire, et y apprit un 
métier ; que, cela fait, il fàt immédiatement rendu à sa famille 
et fit place à un autre infortuné. Nous ne croyons pas que cela 
entrainât l'Etat à des dé penses bien lourdes pour le budget, 
dépenses que nous regarderions comme l'acquit d'une dette 
sacrée envers le malheur. Il ne faut pas le dissimuler, cen'est 
pas plus le travail manuel qui domine dans l'éducation donnée 
à ces enfants que ce ne sont les ateliers qui tiennent la plus 
grande part de l'édifice de M. Philippon. L'enseignement y est 
triple : l'enseignement intellectuel, musical et industriel. Tous 
les élèves reçoivent l'instruction primaire, c’est fort bien ; mais 
on donne l'instruction supérieure à tous ceux qui ne sont pas 
d'une intelligence absoliment rebelle, et nous pensons que 
les élèves payants et les boursiers annonçant des facultés ex- 
ceptionnelles devraient être seuls admis à ces cours. Nous 
avons lu dans un des médaillans qui règnent au pourtour de 
la chapelle l'inscription suivante : « Paingeon, ancien élève 
de l'Insiitution et lauréat du concours général, est nommé 
professeur de mathématiques au Lycée d'Angers. » C'est sans 
aucun doute un fort honorable souvenir pour l'établissement ; 
mais nous avons vainement cherché la mention de quelque 
succès du même genre dans l'industrie. La musique instru 
mentale ne nous paraît de même devoir être enseignée qu'à 
ceux des élèves gratuits qui annoncent pouvoir y trouver par 
leurs dispositions toutes particulières un moyen d'existence. 
Onant aux professions, concentrez-v presque entièrement 
l'attention et les efforts des enfants. Déjà vons avez reconnu 
ane les garçons pouvaient être utilement appliqués au tressage 
des chaussons et des naîtes, au tour et à l'ébénisterie, À la 
brosserie, au tissage de la toile et dn molleton, à la vannerie, 
et les filles au filet, aux dessous de lampes, au rempaillage ; 
déjà aussi la maison et les hospices sont fournis d'un certain 
nombre d'objets dus à leur travail. Faites qu'ils s'y donnent 
presque tous et presque uniquement: élargissez encore le 
cercle des professions auxquelles ils ont été jusqu'ici reconnus 
applicables : la construction que vous venez d'édifier demeu- 
rera le collége de l'Institution, et M. Philippon vous con- 
joe une école d'arts et métiers qui la complétera bien uti- 
lement. : 

Déjà s'est formée”une société de patronage pour les aveu- 
gles travailleurs qui a ouvert des ateliers où elle les reçoit et 
les fait travailler pour son compte. Elle les loge et les nour- 
rit, et en échange leur demande des produits dont la valeur 
atteigne 4 franc 23 centimes. Lorsque la journée a été plus 
productive, l'excédant est acquis à l'aveugle. Nous n'hésitons 
pas à croire que mettre ainsi tous les aveugles-nés en position 
d'aborder ces ateliers et d'y assurer leur existence, est une 
tâche plus vaste sans doute, mais aussi plus ntile dans ses ré- 
sultats que celle de fournir quelques bacheliers de plus aux 
examens de l'Université. 

Dieu nous garde de laisser peser sur l'homme éclairé et 
dévoué qui dirige cet établissement la critique que cet article 
renferme. Comme l'architecte, il est forcé de suivre le plan 
qui lui a été tracé. La révolution que nous demandons ne 
dépend pas d'un directeur. Elle dépendrait d'un ministre qui 
voudrait bien prêter à cette question l'attention qu'elle nous 
semble réclamer et qui aurait suprès des Chambres une réputa- 
tion de conscience et d'études assez bien faite pour qu'elles 
n'hésitassent pas à lui fournir les moyens de l'apérer.Ce guenous 
disons des Jeunes Avengles, nous pourrions le dire des Sonrds- 
Muets. Par les mesures prises et Ja marche suivie jusqu'à ce 
jour, l'Etat ne vient pas en aide à plus de 1000 aveugles in- 
digents et aveugles-nés (1) et à plus de huit cents sourds- 
muets. Nous avons déjà dit que l'on compte 36 à 40,000 des 
premiers; les seconds sont au nombre d'environ 30,000. Dans 
plusieurs Etats d'Allemagne, ils sont tous seconrus. Nous 
croyons que le gouvernement français pourrait faire mieux 
encore, ce serait, à l’aide d'un sacrifice mieux entendu, de les 
mettre presque tous à même de n'avoir besoin de personne. 





Les Caprices du Cœur. 
NOUYELLE. 


Le cœur d'une femme est une partie des 
cieux; mais aussi, comme le firmament, 
il changë nuit ct jour. 

(Byrox.) 


Ceci se pussuit cette année, dans un petit château des en- 
virons de Paris, une habitation délicieuse bâtie au milieu d'un 
site pittoresque, le seul paysage un ,peu montagneux qui 
soit à dix lieues à la ronde. 

Ce jour-là, qui avait été l'un des plus beaux du mois 
d'août, le soleil se coucha dans un océan de flammes, et les 
longues trainées de pourpre qui suivaient son char demeu- 
rèrent sur l'horizon plus d'une heure après qu'eut disparu le 
dernier de ses rayons. La nuit commença, mais une de ces 
nuits si lumineuses et si Lièdes qu'elles ne sont plutôt qu'une 


{4) La progression de bienfaisance de la part de l'État à l'égard 
des aveugles a été peu rapide depuis saint Louis, La bienfaisance 
privée est pour une part dans le chiflre des bourses de l'Institu- 
tion royale. On lit l'inscription suivante au pourtour de la cha— 
pelle : « 4829. — Une donation testamentaire de madame Cham— 
pion, veuve Vignette, crée buit bourses gratuites à l'Institu- 














tion. » 
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hâtive aurore du jour impatient de reparaître. L'âme et le 
-corps, tous deux accablés par les haleines caniculaires, ne se 
sentent réellement la force de vivre qu'à cette heure du cré- 
puscule où les premières brises du soir trempent leurs ailes 

ans la rosée, et soulèvent en passant les parfums réveillés 
des plantes. 

Madame la comtesse Clarisse de R**, qui était propriétaire 
de ce petit domaine, se mit à son balcon, dont elle fit onvrir 
les grandes portes vitrées, et s'appuyant sur la balustrade de 
pierre, elle s'oublia dans une profonde rêverie. 

Ce balcon plongeait à pic sur un précipice façonné par la 
main des hommes autant que par celle de la nature. On y 
arrivait par le rez-de-chaussée, composé d'un petit salon 
de travail que venait de traverser la comtessæ, et d'un 
boudoir attenant aux appartements particuliers de cette dame. 
De cette plate-forme appuyée dans le roc au moyen de caria- 
tides, l'œil plongeait à trente pieds plus bas, dans les flots 
obscurs d'un feuillage épais, du sein desquels perçait'çà et là 
quelque pointe de silex dont la teinte blanchâtre tranchait 
heureusement avec cette sombre verdure. Le creux, qui æ 
prolongeait assez loin dans la plaine, servait de lit à un filet 
d'eau amené là pour entretenir la fraicheur parmi les bou- . 
leaux, les saules, les coudriers, les acacias et les buissons 
épineux, tous plantés sur ses bords ou hardiment crispés aux 
parois de la ravine. 

Le silence était descendu dans”cette” gorge” touffue en 
même temps que les ténèbres. Les oiseaux venaient de s'en- 
dormir, et pour qu'un bruit montât encore du taillis, il fallait 
qu'un frisson courût sous ses ombrages et ft soupirer la naïade 
qui s'y tenait cachée. 

La comtesse Clarisse soupirait aussi. "C'était une petite 
femme de vingt-deux ans, d'un léger embonpoint, d'une phy- 
sionomie piquante, et fort blanche, malgré ses cheveux noirs. 
Ce qu'elle avait certainement de plus beau, c'étaier t ses yeux. 
Dans la gracieuse posture où elle se tenait, le visage appuyé 
sur sa main et le coude sur la balustrade, elle abaissait ou 
élevait tour à tour ses regards, qui passaient ainsi des sombres 
réduits de la ravine sur la sereine*étendue où'‘la nuit allumait 
déjà toutes ses lampes d'or. Le mouvement langoureux qu'elle 
donnait alors à ses prunelles augmentait leur éclat, à peu près 
comme"il arrive d'une escarboncle dont on fait jouer les étin- 
celles. Parfois le feu d'une étoile tombait dans ce beau regard 
et l'embrasait de mille flammes soudaines dont les reflets se 
répandaient sur les traits de la rèveuse. C'était un délicieux 
spectacle assurément : mais ce qui en vint compléter le charme, 
ce furent deux larmes qui tremblèrent un instant au bord de 
deux franges d'ébène, et roulèrent le long des joues de Cla- 
risse, calmes et belles dans leur cours comme la nuit qui des- 
cendait. . 

L'art qu'une femine devrait le moins ambitionner est ce- 
lui des pleurs. C'est un art dangereux pour elle. Je le demande 
à vous, mesdames, comment s'empêcher de faire pleurer une 
maîtresse qui paraît mille fois plus enivrante dans l'éclat des 
larmes? Les belles larmes sèment d’autres larmes en tom- 
bant. Après cela, il faut bien le dire, les femmes qui savent 
pleurer ont à leurs donlenrs une compensation pleine d'at- 
trait. Que la tristesse est douce lorsqu'on en peut faire une 
si charmante parure! 

Le bruit qui tira la comtesse de son attendrissement 
rêveur fut celui d'un vaste fauteuil en point d'Aubusson 
qu un domestique vint rouler jusqu'auprès de la porte vi- 
rée. 

Bientôt are parut une fille suivante donnant le bras à 
une vieille dame, qui s'aidait en outre pour marcher d'une 
canne à corbin d'ivoire. On appelait cette vénérable per- 
sonne madame la chanoïnesse Aurélie. C'était une tante ma- 
ternelle de la comtesse. Elle avait été attachée, avant la Révo- 
lution, au chapitre des Dames d'Auteuil, et pouvait avoir 
de soixante-dix à soixante-quinze hivers; mais elle se por- 
tait à merveille, et montrait encore un enjouement et une 
activité d'esprit fort remarquables. Le cordon de cha- 
noinesse, insigne que madame Aurélie ne voulut jamais 
quitter, était passé en sautoir par-dessus son ample douil- 
lette en soie puce, ce qui ne laissait pas que de lui donner 
un fort grand air, en dépit de sa taille déjetée et de sa tête 
tremblante. 

Quand elle fut assise, et que la femme de chambre eut 
avancé un tabouret pour qu'elle pût reposer ses pieds, des 
petits pieds mignonnement chaussés de mules à talons rouges, 
elle congédia la fille d'un geste amical et regarda sa nièce. 
Allongeant alors le bout recourbé de sa béquille vers le bras 
de la comtesse, elle le tira doucement à elle, ce qui eut 
pour effet d'arracher une seconde fois Clarisse aux pen- 
sées dont le triste charme semblait incessamment l'attirer. 

« Ma fille, dit-elle alors d’une voix dont le timbre agréable 
n'était pas tout à fait brisé, je voudrais bien savoir ce que 
vous ponvez dire aux étoiles? Est-ce que vous leur récitez 
une héroïde de M. Colardeau ? 

— Oh! ma tante, je n'y mets pas tant de cérémonie, ré- 
pondit Clarisse en affectant un air d'indifférence qui réussit 
assez bien ; je ne fais ab-olument que leur bâiller au nez. 

— Vous hüillez alors à cœur-joie, comtesse, si bien que 
les larmes, si je ne me trompe, vous en viennent aux yeux. » 

Clarisse rougit, et la chanoinesse sourit. 

& A votre place, pelile, continua celle-ci, j'irais bel et 
bien me coucher. Voilà deux nuits que vous ne dormez non 
plus qu'un voleur. Vous verrez que vous vous tuerez les nerfs 
à ce jeu-là. » 

Clarisse ne put retenir une petite convulsion d'impatience, 
à quoi madame Aurélie sourit encore. 

« Allons, soit, se hâta-t-elle d'ajouter, ne dormons pas, 
puisque vous le voulez. Aussi bien je me rappelle que nous 
autres femmes, lorsque nous sommes en proie à de certains 
malaises, nous ne gagnons absolument rien à dormir, attendu 
qu'on les retrouve en rêve...» 

La chanoinesse avait une expression favorite : elle disait 
toujours « nous sutres femmes » depuis qu'elle ne l'était 
plus. Mais il faut bien passer quelque chose aux vicillards. 
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Clarisse se tourna vers sa tante, lui prit la main d'un air 
distrait, et la porta néanmoins contre ses lèvres ; ensuite, elle 
s’assit sur le tabouret où la chanoinesse, sans tenir beaucoup 
de place, appuyait le bout de ses petites mules, et reposa sa 
tête sur les genoux de la dame. Mais elle ne répondit à la ré- 
flexion de celle-ci que par un soupir. 

« Quoi! reprit vivement madame Aurélie, il serait donc 
vrai, mon enfant, vos chagrins sont de ceux qui ne dur- 
ment 

— Oh! je vous en supplie, ma tante, ne me pressez pas de 
questions. LS k 

— Ah! mon Dieu, muis c'est inquiétant! Tu crains donc 
de répondre? 

— Non, ma tante, fit Clarisse eu hochant la tête d'un air 
fort grave; mais je crains de mentir en répondant. » 

La chanoinesse éclata de rire. Elle trouvait le mot comique. 

« Je n'insiste pas, Clarisse, continua-t-elle d'un ton en- 
joué. Je sais que les femmes ne se disent jamais entre elles 
que ce qu'elles veulent bien se dire, et que finasser pour ob- 
tenir une confidence, c'est du temps perdu ; le plus court est 
d'attendre. Mais voilà de ma part une discrétion qui mérite 
sa récompense : tout ce que j'exige, c'est que tu répondes 
sans mentir à une question que je vais te faire. » 

Clarisse leva sur sa tante des yeux inquiets. 

« Je la roule depuis deux jours sur mes lèvres, en la rete- 
nant comme je peux, et sérieusement je crains qu'elle ne 
m'étouffe. Voilà près d'une semaine que nous n'avons vu lord 
Rutland. Est-ce qu'il te houde ?» 

La chanoinesse regardait sa nièce en dessous, en attendant 
la réponse. à 

« Un ue boude que ceux qu'on aime, fit Clarisse, comme 
se parlant à elle-même, et après un moment de réflexion. 

— Oh ! bien ! tranquillise-toi, il te boude ! 

— Je ne crois pas, ma tante. 

— Bah! Est-ce qu'il ne t'aime plus ? 

— Je crains davantage. : 

— Allons, ne vas-tu pas me faire accroire qu'il te hait ? 

— Oh! si ce n’élait que cela! ” 

— C'est juste, il y aurait de la ressource; mais, alors, 
tu me tais une peur horrible. Quoi! il ne te hait même 

8 
RE Pourquoi ine plaindrais-je, hélas! n'ai-je pas {mérité 
son mépris ?» 

Cela fut dit avec un baissement d'yeux des plus hy, 
criles, à quoi madame Aurélie leva les siens, qui pétillaient 
de malice. 

« Ta, la, ta, fit-elle d'un ton où perçait une ironie si fine 
et si légère qu'elle dut échapper à Clarisse; vous êtes un 
peu bien trop sévère pour vous-même, jolie nièce. Nous au- 
tres femmes, voyez-vous, nous sommes les servantes très- 
humbles de nos cœurs. Pour ceux que nous aimons, tant 
mieux; pour ceux que nous n'aimons pas, tant pis. Eh bien! 

rce que vuus ne réussissez pas à devenir amoureuse de 

utland, faut-il vous enlaidir à force de pleurer. Qu'il se 
fasse aimer. Ce sont ses affaires, et non les nôtres. » 

Clarisse, un peu surprise d'entendre la chanoinesse parler 
aussi légèrement d'un homme que la dame avait toujours 
paru tenir en fort grande estime, la regarda quelques instants 
avant de répondre ; mais le visage de la vieille personne de- 
meura dans un état d'impassibilité parfaite. AE 

« Hélas! dit alors Clarisse avec un long soupir, je n'es- 
père plus, ma tante. Je sens là que je ne l'amerai ja- 
mais. 

— Ah! dame, fit la chanoinesse, le cœur a comme cela des 
mots irrévocables! Mais cela ne vaut pas la peine d'en mou- 
tir, » ajouta-t-elle presque aussitôt de cette voix claire et 
sèche qui rappelle si bien les grandes coquettes du siècle der- 
nier. Elles étaient presque toutes de l'école de Fontenelle, cet 
admirable égoiste qui avait le cœur plein de cervelle, comme 
on aurait dif alors. , , 

« Ce que j'ai fait d'efforts pour l'aimer, Dieu seul et moi 
nous le savons. 

— Eh bien! ma fille, le bon Dieu t'en réconpensera. » 

Décidément Clarisse était deroutée. Elle n'avait jamais 
vu sa tante abonder si bien dans ses idées à l'endroit de 
Rutland. ù ' à 

« D'abord, s'il faut te parler vrai, continua la vieille ma- 
dame Aurélie, je lui trouve un défaut terrible à ton Rutland: 
c'est celui de n'en pas avoir. Est-ce qu'on aime ces bellètres 
accomplis où l'œil ne sait à quoi s'accroche, non plus que le 
cœur ? C'est bien assez déjà de les admirer. Milord est un 
ange, un dieu, un héros, tout ce que tu voudras ; mais, nous 
autres femmes, nous aimons mieux les hommes. » 

Ayant ainsi parlé, la chanoinesse tira de sa he une 
boite d'or, et se fourra plusieurs pastilles dans la bouche. 
Clarisse commençait à bouder. Elle ne savait que faire de 
sa victoire, et cela lui déplaisait beaucoup. Aussi tâcha- 
t-elle de relever la bataille, pour avoir l'agrément de com- 
battre. 

« L'essence de Rutland, dit-elle, c'est l'abnégation de lui- 
même. Vraiment, ma tante, vons devriez me donner d'au- 
tres conseils. Lorsque des raisons puissantes firent de mou 
mariage avec le comte de R°“* une affaire de devoir et de né- 
cessité, lord Rutland, fixé en France depuis quelques annees, 
m'aimait déjà profondément; eh bien! vous le savez, ce fut 
lui qui eut le courage héroïque de lever tous les obstacles et 
de favoriser cette union, Ah! voyez-vous, Aurélie, il y a des 
cœurs qui renaissent de leurs débris comme le phénix de 
ses cendres. Celui de Rutland, brisé par la douleur, n'en 
devint que plus vaillant et plus beau. Je n'aimais pas le 
comte, À me le fit aimer ; oui, ma tante, il me le fit aimer. 
Ah ! je dois tout à Rutland, tout, jusqu'à mes vertus! 

— Ah bah! dit madame Amélie, qui avait fini de mächonner 
son cachou, ne vous inquiétez pas de ce que vous,lui devez. 
C'est un homme à faire crédit toute sa vie. » UE) 

Cette réponse acheva d'irriter Clarisse, qui perdit l'espoir 
de plaider contradictoirement contre Rutland. 

a Je crois en vérité, dit-elle en se levant, que vous mêlez 


un peu de raillerie dans tout ceci, Mais moi, madame, je 
per le on ne peut plus sérieusement : Rutland m'est antipa- 
ique! 

— Et à moi donc! Voilà tout à l'heure cinq ans que j'en- 
tends chanter ses louanges. Ecoute : je suis d'avis de le vouer 
à l'ostracisme, et qu'on n'en parle plus. 

— Mais vous ne songez donc pas, s’écria Clarisse en frap- 
pant du pied d'un air de mutinerie charmante, que si je n'é- 
pouse pas Rutland, je suis condamnée à un célibat éternel. 
Oubliez-vous que le comte me fit promettre en mourant de 
ne donner ma main qu'à Rutland, si je me remariais un 
jour? Je vous demande un peu, ma tante, si l'amour est de 
ces choses qu'on règle comme une donation après décès ! 
Non, non, je n'aimerai jamais Rutland. Après cela, qu'il ac- 
cepte ma imain, s’il lose! 

— On ne m'ôtera pas de l'idée que le comte, en t'arra- 
chant cette promesse, a eu l'intention de jouer un méchant 
tour à son ami Rutland. 
de Mais avec tout cela, moi, je suis liée, et c'est in- 

igne ! 

o Ah! ah! ah! tu es d'une simplicité pastorale, St la 
chanoïnesse en éclatant de rire; as-tu peur que le défunt ne 
vienne te tirer par les pieds ? 

— J'ai peur que lord Rutland_n'invoque un jour cette pro- 
messe. 

— Ah! ce n'est que cela. Eh bien! rassure-toi, ma chère 
fille, je vais t'apprendre une nouvelle qui te fera plaisir. Jo 
sais pourquoi nous ne voyons plus lord Rutland. 

— Comment cela, demanda vivement Clarisse; ne vous 
informiez-vous pas tout à l'heure ?.… 

— Une ruse, ma chère, une ruse. Je voulais savoir si le 
vent l'en était venu aux oreilles. Rutland se marie. v 

Une exclamation bien sèche, suivie d'un long silence, fut 
toute la réponse de Clarisse. La chanoinesse s'élira sur son 
fauteuil, renversa sa tête en arrière, et se mit à compter les 
étoiles de la Grande Ourse. La comtesse, pendant ce temps, 
fit quelques taurs sur le balcon. 

« Et toi, Clarisse, demanda enfin madame Aurélie, quand 
te maries-tu? 

— Moi, ma tante, où avez-vous deviné. 

— Tiens! c'est apparemment dans les astres. Félicie, ta 
femme de chambre, l’a bien deviné dans les cartes; pour- 
quoi veux-tu que je sois plus bête que Félicie? » 

Clarisse rougit prodigieusement, ét la chanoinesse, malgré 
les ombres qui croissaient, put distinguer sur le front de la 
comtesse les traces de cette émotion nouvelle. 

« Oh mon Dieu! continua-t-elle, je ne vois pas de mal à 
ce que Félicie te fasse les cartes. Autrefois, quand il me pre- 
nait fantaisie d'aller au couvent songer pendant quelques jours 
à mon salut, c'était mon senl passe-temps un peu supportable. 
J'y étais devenue fort amoureuse d'un valet de trèfle. Le tien 
est un valet de cœur, je sais cela. Un beau blond, comme 
dirait Félicie, jeune, roué, mauvais sujet, joueur, audacieux 
comme un diable, et dissipé comme une fille d'Opéra, les 
autipodes de Rutland, quoi! Veux-tu que je te dise son 
nom? 

— En vérité, ma tante. je ne sais. je vous assure. 

— Allons, tu n'exigeras pas, jepense, que je sois plus dis- 
crète que tes soupirs ? 

— Quoi! vous oscriez prétendre. 

— Que tu es amoureuse? Oh mon Dieu! oui. 

— Mais de qui, juste ciel! de qui? 

— Eh! de lui, donc. 

— De lui ! jamais! » 

La chanoinesse, qui venait de provoquer cette naïveté 
charmante, partit d'un bruyant éclat de rire, et fut obligée, 
pour se calmer, de puiser une seconde pincée de cachou dans 
sa boite d'or. Clarisse se mordait les lèvres jusqu'au sang. 

En ce moment, une domestique ayant doucement entr'ou- 
vert la porte du salon, annonça que M. Robert de Castillon 
venait d'arriver, et demandait en grâce qu'on voulût bien 
lui permettre de présenter ses hommages à madame la com- 
tesse. 

« Je n’y suis pas! s'écria vivement Clarisse. Je suis souf- 
frante, je vais me coucher, je ne puis recevoir ! Faites mes 
excuses à M. de Castillon. » 

Quand la porte fut refermée, la comtesse se laissa tom- 
ber sur une chaise au fond du salon, et attendit, pour re- 
tourner près du balcon, d'avoir surmonté le trouble qui l'a- 

itait. 
: « Allons, Clarisse, dit tout à coup la chanoinesse après 
un moment de silence, prenez-en votre parti, ma fille ; je vois 
que vous l'aimez plus encore que je ne pensais. 

— Vraiment, madame, vous êtes ce soir d'une perspica- 
cité. qui m'effraie, s'écria la comtesse en relevant la tête, 
tandis qu'un léger frémissement d'impatience crispait ses jo- 
lis doigts roses et effilés. 

— Mais c'est l'a, b, c de l'amour. Refuse-t-on de recevoir 
les gens qu'on ne craint pas? » 

La comtesse se leva et vint respirer l'air sur le balcon. 
Tout à coup elle se tourna vers sa tante, et d’un ton 
décidé : 

« Eh bien! oui, madame, j'aime M. de Castillon. Mainte- 
nant, ce me semble, je suis libre d'aimer. 

— Comment donc, comtesse ! dit madame Aurélie en croi- 
sant ses jambes de façon que l'une de ses petites mules se 
mità danser assez gracieusement, mais vous auriez le plus 
grand tort de prendre ce garçon-là en grippe. Il a bien quel- 
ques défauts, j'en conviens, maisl'amour raccommode tout, et 
j'ai l'idée qu'il vous aime. D'ailleurs, il est ruiné, compléte- 
ment ruiné, et je vous assure que c'est à considérer. Vous 
avez assez de fortune pour deux, et en faisant la sienne, vous 
vous assurez d'avance les rênes de l'empire conjugal. Il est 
évident pour moi que M. de Castillon cherche à faire une 
fin ; c'est uu homme fatigué de plaisirs, di ne court plus 
qu'après les tranquilles joies du mariage. Ma chère, un mari 
comme cela, c'est un trésor ; on n'a pas à craindre ses infi- 
délités, puisqu'il n'a plus ni l'envie ni le privilége d'en com- 








mettre. Ah! si M. de Castillon possédait encore une fortune 
intacte, une jeunesse. sans hypothèques ; si c'était une de 
ces fraîches primeurs comme les petites filles ont la sottise 
d'en rêver, je serais la: première à vous dire : Ne l'épousez 
as ! Mais lui, j'ai entendu dire que ses maîtresses n'en vou- 
aient déjà plus ; ainsi ce serait jouer de malheur. » 

En achevant ces mots, là chanoinesse agita une petite son- 
nette qu'elle portait dans les vastes poches de ses jupes, et 
sa suivante accourut à ce bruit. Clarisse était suffoquée d'in 
dignation; mais trop fière pour en rien marquer à sa tante, 
dont elle craignait d'ailleurs l'infatigable ironte, elle se baissa 
pour présenter son front au baiser que la vieille dame y dé- 
posait chaque soir, tandis qu'elle lui disait d'un air parfaite- 
ment étudié : 

« Je suis vien joyeuse, ma tante, d'avoir votre approbation 
dans cette affaire. Je craignais que votre ancienne amitié 
pour lord Rutland.… 

— Mon amitié pour Rutland n'a jamais été jusqu'à me 
faire oublier celle que j'ai pour toi. Je l'ai parlé ce soir avec 
franchise, el c'est de bon cœur que je te fais mon compliment 
d'être débarrassée de cet amoureux. Avoue qu'il te pesait fu- 
rieusement sur la conscience. 

— C'est vrai, un peu, balbutia Clarisse, qui voulait tenir 
bon juseu'au bout. 

— Cela l'apprend, mon bel ange, que c’est toujours une 
bêtise de promettre quoi que ce soit. On ne doit rien jurer.… 
ni jurer de rien. » 

En disant ces mots, la vieille chanoinesse s’éloigna de son 
pas lent et mesuré, et regagna ses appartements, frappant à 
temps égaux le parquet de sa canne à corbin d'ivoire. 

Madame Aurélie, rentrée chez elle, fit fermer exactement 
toutes les portes, et se laissa tomber plutôt qu'elle ne s'assit 
sur un vaste sopha, d'une mode un peu Pompadour, qui dé- 
corait sa chambre. Là, elle se mit à rire avec un air de sa- 
tisfaction très-prononcé; car, malgré ses soixante-dix ans, 
c'était une personne très-rieuse el très-gaie que la chanoi- 
nesse Aurélie. 

« Dis donc, Jenny, fit-elle en se tournant vers sa femme 
de chambre qui se tenait debout auprès d'elle, j'ai mis ce 
soir le Castillon dans un bel état. D'abord, je lui aï fait refu- 
ser la porte, c'était essentiel à nos projels; et ensuite, j'ai 
donné à la comtesse une indigestion de ce maraud dont elle 
n'est pas près de guérir. Mais à propos, c'est donc vrai ce 
que Félicie vient de te confier tout à l'heure? 

— Très-vrai, madame. I] paraît que M. de Castillon part 
demain pour larger au point du jour, et que n'ayant pu 
être reçu ce soir, 1] a eu l'audace de proposer à Félicie… 

— Qui a eu l'audace d'accepter. Éh bien! cela va m'amu- 
ser. Mais admire donc comme cela se trouve. Moi qui ai 
écrit ce matin à lord Rutland. J'avais un pressentiment. Dès 
que Rutland arrivera, tu l’introduiras ici. En attendant, je 
vais dormir un peu sur ce sopha. » 

Et la chanoinesse s'endormit. 


Marc Fouanier. 


(La suite à un prochain numéro.) 








Publications illustrées. 


La Belgique monumentale, artistique et pitioresque (1). 


Tous les libraires belges ne sont pas des... contrefacteurs, 
j'allais employer un mot moins parlementaire. Le plus grand 
nombre continuera, il est vrai, à s'enrichir aux dépens des 
écrivains et des éditeurs étrangers jusqu'à ce qu'un traité 
trop longtemps désiré interdise enfin leur honteux commerce; 
mais d'autres, — c’est un progrès que la presse parisienne 
doit être heureuse de constater, — ontdéjà renoncé volon- 
tairement à des bénéfices illicites ; quelques-uns enfin es- 
saient depuis quelques années de fonder une littérature na- 
tionale; ils éditent des ouvrages originaux, ils font une 
concurrence honnête et loyale à leurs confrères de Paris et 


(4) 80 livraisons à 35 centimes la livraison, formant 2 magni- 
fiques volumes in-8, par) MM. A. Baron, H. G. Moke, André 
Van Hasselt, Juste, V. Joly, Gaussoin, Eugène Robin, avec des 
costumes coloriés, des grandes planches séparées, gravées sur 
hois, et un nombre considérable de vignettes. Bruxelles, A. 
ES et Ch. Hen, à Paris, Chlendouski, 45, rue du Cimetière- 
St-André. 
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de Londres. Quand je dis essayent, je me trompe, je devrais 
dire ils ont réussi; un grand et légitime succès a en effet cou- 
ronné jusqu'à ce jour leurs tentatives. La Belgique entière 
s’est associée en quelque sorte à cette protestation peu 
contre la contrefaçon. Elle a acheté, malgré leur prix fort 
élevé pour un pays où les livres se vendent d'ordinaire à si 
bon marché, cinq ou six mille exemplaires des meilleurs 
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des plus belles productions de l’art religieux belge en archi- 
tecture, en peinture, en sculpture, en ciselure, en orfèvre- 
rie, en forgeronnerie, etc. L'autre est la Belgique monumen- 
tale, artistique et pittoresque, qui formera deux magnifiques 
volumes in-8. 

Les quatre gravures que publie aujourd'hui l'Illustration 
ont paru pour la première fois dans ce dernier ouvrage. 


























les auteurs de la Belgique monumentale, quatre ailes inégales, 
formant un immense trapèze dont le principal côté offre une 
longueur de 155 mètres sur une largeur de 15. La façade 
présente trois étages { d'abord une galerie voûtée, soutenue pa 

de fortes colonnes, et qui embrasse tout le pourtour de l’édi- 
fice; puis une sorte d'entresol, éclairé par des demi-fenêtres 
gothiques au nombre de plus de quarante; enfin les salles 
supérieures, dont les belles 
et hautes fenêtres forment une 
ligne parfaitement régulière et 






































de l'effet le plus majestueux. 

































































Le sommet de la muraille, cré- 

































































nelé comme le rempart d’une 
































forteresse, est décoré de riches 






























































ornements qu'a mutilés par 






























































malheur une prétendue res- 



























































tauration entreprise en 4822. 










































































ouvrages écrits ou illustrés par des Belges; le gouvernement 
seul n'apas fait son devoir, car il persiste à consacrer à 
l'achat des livres contrefaits les sommes volées par les 
chambres pour l'encouragement de la littérature nationale. 

Parmi les libraires belges qui ont publié des ouvrages ori- 
ginaux, MM. Hen et Jamar méritent sans contredit d'être 
placés au premier rang. Ces jeunes et intelligents éditeurs 








(Halle d'Ypres.) 


La Belgique, comme tous nos abonnés en pourront juger , 
possède d'habiles dessinateurs; seulement elle manqu 
core de graveurs. MM. Ch. Hen et A. Jamnar ont été obl 
de faire graver quelques-uns de leurs dessins par des ar- 
tistes anglais, mais les plus beaux et les plus importants ont 
dû être confiés au talent éprouvé de MM. Andrew, Best et 
Leloir. Jamais peut-être les graveurs habituels de l’lus- 



























L'étendue du monument, l'har- 
monie de ses proportions, son 
architecture antique et im— 
posante, tout concourt à pro 
duire sur le spectateur une 
impression profonde d'éton- 
nement, d'admiration et quel 
quefois aussi de tristesse, 
quand il reporte ses regards 
sur la place vide et sur la cité 
déchue. » 

L'Hôtel-de-Ville de Gand se- 
rait un des plus glorieux chefs- 
d'œuvre de l’art gothique s'il 
eût été terminé selon le plan de 
maître Eustache Polleyt, son 
architecte primitif. Malheureu- 
sement les guerres civiles ont 
ralenti et fait abandonner la 
construction de ce monument 
qui devait réunir à une gran- 
peur imposante une variété et 
une délicatesse d’ornements 

resque incomparable. L'édi- 
ice, resté incomplet, n’a qu'une 
seule façade au lieu de trois, 
et l'étage supérieur se trouve 
inachevé. En 1600, les éche- 
vins en reprirent la construc- 
tion interrompue depuis vingt 
années; mais le goût italien et 
espagnol, qui s'était introduit en Belgique, condamnait 
comme barbare la magnificence du genre gothique; on re- 
nonça au plan suivi jusqu'alors, et on bâtit à l'italienne les 
arties inachevées, En conséquence, on garnit la nouvelle 
ide de trois rangs de colonnes superposées, les unes do- 
riques, les autres ioniques, et les dernières corinthiennes, ce 
qui était conforme aux règles et rappelait le palais Farnèse. 
Aussi les architectes prétendi- 
rent-ils que rien n’était plus 
beau, « pourvu qu'on regardât 
l'édifice obliquement, de ma- 




















achèvent en ce moment leur quatrième livre illustré. Leur 
début a été des plus heureux. Ils ont d'abord commencé par 
une Histoire de la Belgique, ornée d'un nombre considérable 
de gravures sur bois .— A l'histoire de la nation a succédé 
ensuite celle de ses grands hommes : les Belges illustres 
(3 volumes in-8). — Deux nouveaux ouvrages, qui ne sout 
pas encore terminés, compléleront bientôt ce panthéon na 
tional. L'un a pourtitre le grand Catéchisme de Malines, 
il doit renfermer, outre un texte explicatif, des dessins 











(Hôtel-de-Ville de Gand.) 


tration n'avaient mieux justifié la réputation européenne 
qu'ils se sont acquise dans leur art. 

Le premier de ces dessins représente Ja halle d'Ypres, — 
cette ville jadis si célèbre pour ses draps. — Ce monument 
gigantesque est dominé par le beffroi dont la fondation re- 
monte à l'an 1200. Commencé presque à la même époque, il 
n'a pris ses dimensions actuelles que vers la fin du treizième 
siècle. Jamais, icpne époque, aucun peuple n'éleva à 
l'industrie un palais aussi colossal, « Qu'on se figure, disent 

















nière à saisir le jeu des ombres 
et l'effet des grandes lignes et 
des corniches. » 

Les stalles du chœur de 
l'église de Sainte-Gertrude, à 
Louvain, sont une des nom- 
breuses merveilles de la Bel- 

ique. « Tout ce que le style 
fe la Renaissance a de plus ri- 
che et de plus touffu à la fois, 
dit M. Joly, est jeté à profu- 
sion dans l'ornementation de 
ces vingt-huit stalles, dont le 
fond représente des phases de 
la vie et de la Passion du 
Christ. Le bois de chêne sem- 
ble s'être assoupli sous le ci- 
seau de l'artiste, tant la sculp- 
ture y esthardie, facile et 
délicate. ces sujet est en- 
touré d'un cadre formé d’orne- 
ments entremêlés de feuilles 
de chène. Chose rare et heu- 
reuse, ces salles ne portent 
aucune trace de détérioration 
et semblent sortir de l'atelier 
du maître. Mais, si nous en 
croyons des hommes compé- 
tenis, l’église menace ruine, et 
peut-être aurons-nous bientôt 
à regrelter la perte de ces mer- 
veïlles, dues au ciseau de quel- 
que modeste ouvrier du dix- 
seplième siècle. » 

Admirez maintenantla gran- 
de place du marché de Bruxelles. 
C'est dans l'hôtel-deville que 
Charles-Quint a abdiqué. C'est 
dans la maison du roi, située 
en face, que les comtes d'Eg- 
mout et Horn ont passé la nuit qui a précédé leur exécution. 
Aujourd'hui des élalages de fruitières occupent l'emplace- 
ment où s'éleva jadis T'échafaud de ces grands patriotes. 

L'Hôtel-de-Ville de Bruxelles a été commencé en 1402. A 
cette époque, la vieille maison des échevins, située sur le 
n qu'occupe aujourd'hui la maison du roi, n'était ni as- 
aste, ni assez magnifique pour servir de palais à la cité 
agrandie. On avait résolu d'en construire une autre en face, 
et dès l'an 1380, on avait commencé les achats de terrain et 
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A le luxe, l'intelligence et le goût qui distinguent ses deux 
rivales. 


Quand la Belgique monumentale sera terminée, nous ac- 


fondements de l'Hôtel-de-Ville actuel, dont la partie la plus 
ancienne fut achevée cinq ou six ans après. Ce n'était encore 
qu'un bâtiment de grandeur 
moyenne, construit en équerre, 
et donnant d'un côté sur la 
pre et de l'autre sur la rue de 

Etoile. 11 forme aujourd'hui 
l'aile orientale de l'édifice (celle 
qui se trouve à gauche du 
spectateur), et n’a subi d'autres 
changements que de légères 
mutilations. En 1444, on voulut 
l'orner d'une tour, et celte 
tâche fut confiée à l'architecte 
Jean Van Ruysbroeck, qui prêta 
solennellement le serment or- 
dinaire de n'employer que de 
bous matériaux, afin que l'ou- 
vrage fût solide et durable. 
Jamais sans doute serment ne 
fut mieux tenu. En dix ans, 
Kuysbroeck éleva jusqu'à la 
bauteur de 106 mètres cette 
flèche hardie et colossale qui 
surpasse en élégance comme en 
légéreté tout ce que l'art avait 
produit jusque-là de plus mer- 
veilleux : c'est une pyramide à 
jour dont le faite aérien a 
Pour couronnement un groupe 
gigantesque de cuivre doré, re- 
présentant saint Michel vain- 
queur du dragon. 

L'aile occidentale de l'Hôtel- 
de-Ville n'existant point à celte 
époque, cette admirable tour se 
trouvait à l'extrémité du bàti- 
ment. Elle était destinée à en 
former l'angle, comme on le 
voit encore à l'épaisseur inégale 
des murs qui le soutiennent ; 
il fallait donc, pour régulariser 
a façade, ériger encore une se- 
conde flèche à l'extrémité op- 
posée, et tel était, selon toute 
apparence, le projet de Jean 

an Ruysbroeck. 

C'eût été, sans contredit, un 
prodigieux spectacle que celui 
de ces deux pyramides pa- 2 : . É . 
reilles s’élançant l’une à côté de l’autre et rattachées entre | ferme, outre un certain nombre de grandes planches tirées à | corderons au texte l'attention dont nous espérons le trouver 
elles par les trois nobles étages de l'aile déjà construite. Mais | part, une foule de vignettes intercalées dans le texte. Avons- | digne. Nous dirons seulement, dès aujourd'hui, que c'est un 
ce plan ne fut pas suivi. nous besoin de vanter la perfection de ces gravures? Leur | livre sérieux plein de faits intéressants, qui mérite un exa- 

On ne sait pas à quelle main fut confiée, plus tard et vers | mérite n'a-t-il fpas frappéstous les yeux ? Comme on l'a vu, | men approfondi, et qui compte parmi ses auteurs les écri4 
la fin du siècle, la reprise des 
travaux. Le plan adopté alors = Re — 
consistait à construire une se RE — — = = 


telle que la représente notre dessin. 


la démolition. En 1401 seulement furent creusés les premiers | Bruxelles telle que les étrangers l'admirent aujourd'hui, et 
La Belgique monumentale, artistique et pittoresque, ren- 
















































































































































































































































































































































































(Les Stalles de Sainte-Gertrude, à Louvain.) 

























































































conde aile au lieu d'une deuxiè- = ; = = = nn. 
me tour; de celte manière, la = —= E——— 
flèche, qui existait à l'angle, se 2 







































































trouva pour ainsi dire reportée = 
au milieu. Mais le nouveau = 
bâtiment n'atteignit pas tout à 
fait les dimensions calculées 
par l'artiste, soit que les ma- 
gistrats eussent reculé devant 
les inconvénients qu'aurait en- 
traînés l'élargissement de la 
place, soit que le terrain offrit 
les obstacles ihprévus; de là 
l'irrégularité que présente au- 
jourd'hui l'ensemble de l'édi- 
lice, une des ailes étant plus 
courte que l'autre. 

On avait mis à peu près un 
siècle à compléter l'Hôtel-de- 
Ville; mais il était digne de sa 
destination et pouvait satisfaire 
l'orgueil de la cité. A peine 
fut-il achevé, il fallut songer à 
reconstruire l'ancienne mai- 
son échevinale, qui menaçait 
ruine (1514). En mème temps 
s'écroula un édifice voisin al- 
fecté à la police des princes, et 

ue pour ce motifon appelait la 

aison du Pain, et plus tard la 
maison du roi. Ces deux bti- 
ments furent bientôt remplacés 
par un petit palais trop splendide 
pour quelques-unes desadminis- 
trations inférieures qui l'oc- 
cupèrent. Malheureusement des 
modifications successives lui 
ont enlevé en partie l'élégance 
des proportions et la pureté 
de style qui en faisaient un mo- 
dèle d'architecture gothique. 

Le bombardement de Bruxel- 
les, du 13 août 1695, par Ville- 
roi, ut in les quar- 
tiers du centre et les environs : hr : . 
de l'Hôtel-de-Ville. 11 fallut même abattre et rebâtir une par- | sans qu'il soit nécessaire de le faire remarquer, la librairie | vains les plus estimés de la Belgique: Le premier volume 
tie de ce dernier édifice (le côté méridional), ainsi que plu- | belge, que nous appellerons nationale, lutte glorieusement | commence par une introduction de M. Moke, il se divise en 
sieurs des maisons donnant sur le Grand-Marché. — Ce fut | avec les librairies frauçaise et anglaise. Bruxelles ne se con- | trois parties : les Flandres, le Brabant et la province de Na- 
alors que les principaux corps de métiers élevèrent une foule | tente plus d'imiter Paris et Londres, elle a honte de les voler; | mur. 11 contient l'histoire et la description générales de ces 
de brillants éhifices, qui complétèrent la place principale de | elle crée à son tour des ouvrages originaux, elle les illustre | trois provinces, l'histoire et la description particulières de 


















































































































































































































































(Hôtel-de-Ville de Bruxelles.) 
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Gand, da Bruges, d'Ostende, d'Audenarde, d'Ypres, de 
Bruxelles, de Louvain et de Namur. Les premières livraisons 
du second volume sont consacrées au Hainaut. — La France 
se doit à elle-mème d'encourager des entreprises cunscien- 
cieuses qui auront pour résullat de mettre un terme, avant 
les traités de commnerce, aux terribles ravages du fléau de la 
contrefaçon étrangère, et de jeter dans un intérêt général 
les premières bases d'une littérature nationale en Belgique. 





Tente de Charles le Téméraire, duc de Bourgogne, ou Tapis- 
serie prise par les Lorrains lors de la mort de ce prince 
devant leur capitale, en 1477; par M. D SANSONNETTI, 
ancien élève de M. Ingres (1). In-folio de 20 pages, avec 
6 grandes planches gravées sur cuivre. 


Depuis plusieurs années, l'étude des monuments de notre 
histoire et de ceux qui témoignent des arts cultivés par nos 
aieux s'est propagée de la capitale aux prunes « La ville 
de Nancy en offre une preuve irrécusable, dit M. Sanson- 
netti. Si le peu qui nous reste de ses anciens monuments doit 
tôt où tard subir la cominune destinée des choses d'ici-bas, 
ce ne sera pas sans qu'il en reste des souvenirs ; et s'ils ne se 
montrent pas debout aux générations futures, au moins les 
retrouveront-elles lidèlement dessinés et soigneusement dé- 
crits. — Je n'épargnerai rien, ajoute-t-il, pour qu'il en soit 
ainsi de la tenture qui décore deux salles de la Cour royale de 
Nancy.» 4 

Dans l'introduction explicative qui accompagne ses six 
planches gravées, M. Sansannetti essaie de démontrer que 
cette tenture est bien réellement « une des dépouilles du petit- 
lils de Jean sans Peur, et que l'étang glacé de Saint-Jean-du- 
Vieil-Atre a eu sa part dans l'immense butin semé sur les 
bords des lacs de Murat et de Neufchätel. » 

L'origine de cette tenture établie, il nous donne ges 
détails sur son état actuel, il explique les svènes qu'elle repré- 
sente ; il termine enlin en exprimant le vœu que l'établisse- 
ment d'un musée lorrain permette de rassembler dans un 
meilleur ordre ce qui reste de la tapisserie de Charles le Té- 
inéraire, et d'exposer plus convenablement qu'au Palais-de- 
Justice et dans une salle inaccessible au public ces glorieux 
trophées de notre histoire natiouale. 





Physielugie de ina Hehe. 


La femme de goût se met toujours bien, et la femme qui 
se auet Mau porte nécessairement Sun attention sur les Luis 
poiuts satlauss de sa persunne, savoir : la lèle, les mains 6t 
tes pieds. Blé sait que sa cuillure, sa chaussure el ses gants 
ne doivent rie laisser à desirer sous le rapport de la grace 
et de la fraivheur, puit parce que les parues extrêmes du 
corps attirent aatyrellement le regard, suit parce que ces ex- 
treuités on eh propre une physionomie qu'on est curieux 
d'interroger, 

Touteluis, les soiaa indispensables dans les détails de la 
toilette n'empéchent pas la lemme de goût de choisir avec le 
plus grand discernement la robe dont elle a besoin ou lan 
taisie. Iustrgite par expérience ou par intuition de l'analogie 
qui peut exister entre ie vêlement el la personne qui le porte, 
elle emploie sou tal et sa perspicacile a réunir dans une 
robe le mérite de la couleur, du dessin, de l'étofle et de la 
forme, comme à approprier ces divers merites à son âge, à sa 
taille, à 4e habitudes et à sa position. 

La couleur préférée semble etre vu effet un reflet du ca- 
ractère. Voyes la femme vive, alerte et gaie des pays méri- 
divuaux , eue penche pour les couleurs riantes et bien tran- 
chées. Celle du Nord, froide et sérieuse, iucline pour les tuns 
séveres ou pour les auances habilement fundues. La femue 
douée de force et d'énergie, celle qui ane l'eclat el le bruit, 
celle que | an peut taxer de iméchaüvele (s1 tuuteluis 1 y a des 
femines méchautes), môntre d'ordiuaire un goût déciué pour 
la bigarrure de l'ajustement, pour Les couleurs saillantes que 
l'on aperçoit de loin La femme modeste, au contraire, ét 
que donuue la raisvu, recherche par anstiuct les couleurs fou- 
uées. Et rauarques, pour prouve de celle aualugie, que les 
professions graves, les seullnents tristes, là pauvrese, la vieil- 
1esse, UHE Quamuuément gdupié pour livrée, te noir, Le bruu, 
le violet; Waudis que La juie, l'espérance, là jouuesse, 1 fur- 
tune, se parçut debian, de vert, de bleu et de ruse. Apou- 
tons encure qu'il eut des cuuteurs qui semblent rupeliser, 
amincir le corps, d'autres qui le rendent eu appareuce plus 
volumineux de tous points ; que quelques-unes, s'harwobiaut 
avec Le teint, donnent un nouvel attrait à la ligure; que cer- 
taines autres l'assombrissent et lui prêtent uit air imaladif, 
pirce qu'elles projettent des deini-teiutes qui en delachent les 
plans. Le choix des couleurs couvenables dans lé vèlement 


(+) Nancy, Grimblot; Paris, Leleux. Eu noir, 6 fr.; colorié, 
St. 





nécessite donc un vif sentiment de l'art, ou bien une coquet- 
terie très-entendue. 

Or, la même science est applicable au dessin d'une robe. 
Le goût, placé ici dans des conditions tout à fait semblables à 
celles que nous venons d'analyser; le goût, disons-nous, doit 
opter, suivant les mêmes règles, pour les grands ramages ou 
les semis délicats, pour les carreaux ou les rayures. 

En principe, les carreaux ne produisent un bon effet que 
sur les femmes qui présentent une grande surface, tandis que 
les rayures conviennent à toutes. L'œil suit volontiers ces 
lignes qui, s'étendant de la base au sommet du corps, con- 
vergent autour de la ceinture et s'épanouissent ensuite avec 
grâce sur la poitrine et sur les épaules. Depuis le perfection- 
nement de toutes les choses usuelles, les dessins des étotfes 
sont très-corrects el marqués par de brillantes couleurs. 11 ne 
s'agit que de distinguer dans 1e nombre ceux dont les nuan- 
ces bien combinées forment un tout harmonieux doux et ve- 
louté qui charme le regard et fait que chacun s'écrie : Oh! la 
jolie rube! 

Au lieu de se draper indifféremment dans la première 
étoile venue parmi celles que fait surgir la mode, la femme 
de goût, pour qui cette iuode n'est qu'un thème varié, à 
graud soin de ne prendre que ce qui lui sied le mieux. Est- 
elle chargée d'embonpoint, elle ne se risque pas à grossir son 
volume par des ussus épais tels que le pékin, le velours, le 
daunas ; inais elle Lache ue réduire ses furines suus le cache- 
inire, le barége, la gas et le crèpe bien sautenus. Est-elle 
niaigre, diffuuiue, pelite, elle evie prudemmeut de porter 
vue robe mulle et collante, jalouse , au contraire, de sup- 
pléer a sun grèle physique, eile empruute à des étoiles fer- 
auss l'ampleur du coutuur. 

L'apparence des eluiles inauvaises est un, abus de l'indus- 
trie dunt Les résuilats uous ont suuvent frappé. À moins d'être 
dans une de ces silualiuus walheureuses vu l'ou sunge plus à 
se vélr qu'à se vèur uen, le bon marche u'est qu'uu leurre 
ou piulôs un piège dout 11 faut se preserver. Suivant les in 
ducuous qui peuvent se Urer de toutes choses, 11 nous a tou- 
jours seiubié recuuuaitre que les feunnes ainateurs de ces 
sortes de robes pechent par l'intelligence ou ie sens com- 
un, puisque deux, quatre, dix experiences ue les empè- 
cueut pas u ètre dupes de leur préleuuue écunoiuie, qui p est 
au lou que du gaspillage. ÎL uous à seublé eucure que cet 
eugouement pour les élues traupouses denvte un gout vul- 
gare, parce que là lepiiné qui se iuel Dieu aime à juuir avant 
wut dé son propre subragv, qu'elle ue cherche puint à sur- 
preuure lus jeux par le aux et le clinquaut, qu utile ne veut 
etre que ce qu elle parait (une femme ue goût), el quelle ne 
veut paraitre que ce qu éhe est (eu fait dé costume bieu en- 
tendu). 

Dirvns-nous maintenant l'effet que produit une robe trop 
Courte ou une roue crop lungue? Nous avons peur d'abuser 
de là complaisance dus 1eclours, el cependant que de chuses a 
eluuier duus la coupe d'une roue! Voyez come celle queue 
Urainaute duune un aux air de graudeur à colie leu qui tra- 
verse le peristyle du chateau! L'elait jadis une lille assez en 
Jouee qui ous arriva un beau jour de l'autre monde (l'Ame- 
rique) pour vendre à us enlauts sui Savoir INUsICai , et la 
Voila invulee, de lierce eu Quiule, au diapason de la cour 
Gituyeune. Grace à la queue anajestueuse Ue sa robe, elle n'a 
Lesuiu aujourd hui ui u esprit, ai de bunté, in d'aucune va- 
leur personnelle, car 11 Le s'agit de neñ moins que d'une 
queue diplomatique. Piace! place! c'est une quasi-ambassa- 
urice qui passe. — Cuusideres ailleurs celte pelle femme 
dunt la jupe écuurtée laisse apercevoir Une jambe presque 
andalouse! Ne trouvez-vous pus qu'avec Un air aussi dégagé, 
elle promet d'aller lu? — Un 1acunte qu'une duchesse de 
création nouvelle étant sur le point de préter serment devant 
l'Empereur, toute la gent courusane jut eh émui pour uue 
allure grave. 1 s'agtssait de savoir si la grande daue pou- 
vait se presenter eu robe courte, apres Qu il avait eté décrèlé 
que la tube 4 queue serail de rigueur puur ces surtes de re- 
presentatiwns. M. de Talieyÿrand , qu'ou alla consulter comme 
Larbitre suprême, réponuit d'un lou malin : « Je couviens 
que la robe de madame lu duchesse est un peu courte pour 
prèter uu sermeut de lidélite. » Néamnoius, l'histoire dit 
qu'on passa outre en celle circouslance, et que l'Empereur 
daigua fermer les yeux sur la laute d'enquette. 

Un fait incontestable, c'est qu'à l'aspect d'une femme on 
éprouve une sensation agréable ou depluisaute selon que sa 
use est propre, élégante, convenable, où bien qu'elis est 
dépourvue de ces qualités. La robe péiut en partie le moral.” 
Teue fenune qui, iualgre son état d'asance , porte des rubes 
iripées, malpropres, trahit sun désurdre, sa paresse, sa par- 
cho ; tele qui, alternauvement, doaue daus les deux ex- 
trèmes de La Loiletle, imoutre le peu Ue liuison qui existe dans 
ses idées. D'où 1 faut couclure, sauf quelques réserves, que 
cel axvme physiulogique : « L'habit c'est l'houmne, » peut 
être retuurue ainsi : « La robe, c'est la femme. » 

Teruiuvus ces remarques par le recil d'une aventure ap- 
propriee au sujet. 

Mäduuuiseue Clémence Norveins avait atteint sa vingt- 
Quattietue année sus pouvoir Capler ui mari, Sa dot était 
cependant huunèle, sa ligure agreable et son caractère fort 
doux; mais il lui manquait tout ce qut coustiue une taille 
leu faite, et Les graves delauts de sou corps n'ayant été ni 
rélormés gi dusinulés, il ne s'était trouvé aucun jeune 
hounue daus le departement qui vould s'eu accuumoder. 
Pour mettre tin à une simation »1 eritique, mademoiselle Clé 
iuence supplis son pere de ta conduire à Paris, auprès d'une 
tante quelie desirait commaitre, el que, dans sa politique, 
elle jugeail un moyen excellent pour arriver à l'état de ma- 
llage. 

Madame de Ternon était précisément une de ces bonnes 
taines, qui, Luut à fait aaîtresses d’elles-mêmes, ouvrent à la 
fuis leurs bras, leur maison et leur bourse à la progéniture 
fraternelle. 

À peine la jeune provineiale fut-elle installée en si bon lieu 
que déjà une influece puissante avait agi sur Lou son être, À 





force da s'entendre dire que l'art peut suppléer à la nature, 
que le goût trausforme toute chose, mademoiselle Clémence 
avait emprunté aux modes, habilement façonnées, tous les 
charmes qu'elles possèdent. Sa couturière lui avait enseigné 
tant de secrets, la tante était si généreuse, qu'en très-peu de 
temps, grâce au cachet parisien , la transformation fut com- 
plète, du moins en apparence. Tous ceux qui voyaient ma- 
demoiselle Narveins pour la première fois (madame de Ter 
non l'avait tenue prudemment en charte-privée pendant trois 
semaines), vantaient de confiance l'élégance de sa taille, la 
fine cambrure de ses reins, la forme avantageuse de son buste, 
la grâce parlaile de son maintien. Des louanges si nouvelles 
pour la provinciale épanouirent, comme bien on le pense, 
sou visage, qui, dès lors, acquit une physionomie animée, 
radieuse, el par conséquent fort piquante. | 

Un veuf de trente-cinq ans, très-riche, nommé M. Saint- 
Martin, occupait une loge à l'Opéra, tout à côté de celle de 
madame de Ternan, IL vit mademoiselle Norveins, la cousi- 
déra de la tête aux pieds avec la plus minutieuse attention ; 
et, satisfait de son examen (car il tenait par-dessus tout à ce 
qu'une femune fût bien faite), il se fit présenter chez la tante 
avec l'arrière-pensée de convoler en secondes noces. En 
effet, lorsqu'il se fut bien persuadé, dans toute la partialité 
de l'amour, que la demoiselle joignait une foule d'agréments 
à ceux qui, d'abord, l'avaient séduit, il la demanda en ma- 
riage, et l'obtint. 

Peut-être croyez-vous, comme nous, bénévole lecteur, que, 
par probité ou par délicatesse, on aurait dû, arrivé à ce, 
point, ménager doucement la vérité au bon jeune Lomme, 
qui se trouvait pris comme dans un rets! Mais il u'en fut 
rien. {1 fallait un mari. — Celui- ci était charmant. — Quoi de 
plus heureux, et surtout quel triomphe! — Oui, triomphe 
d'un jour; mais quel lendemain que celui de pareilles noces! 
— Le suir donc que vous savez, la mère de M. Saint-Martin 
procéda, suivant les convenances, à l'installation de sa bru 
dans la chambre nuptiale. La mariée avait pris tout à coup um 
air si sérieux et si cuntraint, que la digue matrone, pénétrée 
de sa tâche, erut devoir employer, pour la remplir, les càli- 
neries les plus affectueuses. — Voyant eutin l'iuutilité d'uue 
plus longue résistance, la jeune fewme s'abandonna en sou- 
pirant, et les yeux baissés, aux soins de sa camnériste, et le 
déshabillé commença. 

Qu'on juge de la stupéfaction de la belle-mère, pendant 
que la mariée se dépouillait peu à peu de ses charmes posti— 
ches! — Ce fut d'aburd une robe qui recélait de toutes parts 
des cuuches mystérieuses de ouate, et sans laquelle il ne pa- 
raissait plus de formes à l'endroit du corsage, ni de parité 
entre les épaules. — Puis un objet ignoble qui, se détachant 
des reins, laissa voir dans toute sa platitude ce corps angu- 
leux et mal bäti.— Ensuite vint le tour du corset baleiné, 
rembourré devant et derrière, corsel-monstre, chef-d'œuvre 
de l'art, dont le faux témoignage avait soutenu avec effron- 
terie celui de la robe. 

A l'aspect de cette femme si contrefaite, la belle-mère, sai- 
sie de dégoût et charmée en un sens de justitier le mécon- 
lentement que lui avait causé ce mariage, n'eut d'autre 
pensée que d'instruire aussitôt son lils de la déception qui 
l'attendait. 

Bouillant de colère, M. Saint-Martin se fait annoncer au- 
près de sa femme; et, d'un air qui fit enfuir la camériste, il 
dit en eutrant dans la chambre ce peu de mots : « Madame, 
vous m'avez indigiement trompé. Apprenez qu'en me na 
riant je ne complais pas épouser une robe. Vous m'enten- 
dez?.… cela suflil. Dès demain, sans bruit, sans éclat, nous 
nous séparerons pour toujours. Vous partirez pour la cam— 
pagne. J'entreprendrai, de mon côté, un long voyage pour me 
distraire de la perte de mes illusions. » 2 

Ce ne fut qu'après un certain espace Lemps, lorsque l'isole- 
ment lui devint insupportable et que les douleurs d'un rhu- 
inalisme aigu l'importunèrent sans relèche, que M. Saint- 
Marlin se prit à regretter profondément son ‘union rompue. 
Il se dit avec raisou que la femme la plus mal partagée au 
physique ne laisse pas que d'être souvent une compagne utile 
et bonne, et, qu'après tout, il avait été dur envers la sienne, 
Ces réllexions portèrent bientôt leur fruit : un raccomme- 
dement parfait s'opéra entre les ‘eux époux; seulement, 
quand, par hasard, madame Saint-Martin faisait remarquer à 
son mari une femme de tournure gracieuse, celui-ci répondait 
d’un air distrait : « Hum! je ne m y fierais pas. » 


Cerrespendance. 


Ceux de nos abonnés qui nous adressent leurs réclamations 
sous forme de rébus sont priés de vouloir bien mettre la traduo- 
tiou à côté, 

AMM. L.et S,— Nous n'avons pas envoyé la Table des Mr 
#iôres du tou 1°" à uos abonnés. Nous l'avons fait imprimer seu- 
lement pour ceux qui font colleetion du journal; on la trouve, 
ainsi que la couverture du volume, chez tous les libraires au prix 
de 55 centimes. 





À 6. A. D. F., à Mayence. — N\ y a des choses qu'on ne peut 
pas faire et que nous ne ferions pas si elles étaient possibles. Vos 
compliments sont acceptés comine ils sont offerts. 

A M. K., à Concarneau. — Nous insérons vatre lettre. La 
leçun ne nous a pas fait rougir. Continuez, mensieur, à cultiver 
une science si agréable ; nous apptaudirons à vos succès et ferons 
des vœux pour l'avancement de vos collègues. 


A M.—1l est prié de voulair bien faire reprendre sa musique, 
que l'on trouve ariginale ainsi que les paroles. 
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LMANACI POPULAIRE DE SANTÉ, le Médecin de soi- 
mème, Hygiène d i à la campagne ; 







































ouvrage de M. le chanvine-abbé CLavez, médecin de la Faculté 2 
de Paris; publié pour une œuvre des malades $ndigents et hon- 5 
teur, renferme toutes les indications nét essaires pour attendre le = 
medecin dans les accidents graves, le suppléer dans les indispo-. $ 
sitions légères et pour bien remplir ses prescriptions lorsqu'on 2 
a le temps de l'appeler. — un pages. Prix : 50 cent. EE 35 
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RUE TARANNE, 44, A PARIS. 


E: DE MÉLISSE DES CARMES, autorisée par le Gouverne- 
ment et la Faculté de Médecine, de Boyer, sent succes— 
œæur des ci-devant Carmes déchaussés de la rue de Vaugirard, 
possesseurs de ce secret depuis 1650 maintenant et depuis 4789. 
Divers jugements et arrêts obtenus contre des contrefacteurs 
consacrent à M. Boyer la propriété erclusire de celte Eau si pré- 
cieuse contre l'apoplexie, les palpitations, les maux d'estomac 
et autres maladies, notamment le ma/ de mer. Ces jugements el 
arrêts, et la Faculté de Médecine, en reconnaissent la supériorité 
sur celles vendues par les pharmaciens. 
Ecrire par la poste ou envoyer quelqu'un de sûr qui ne s'a- 
dresse qu'au n. 44, répété 44 fois sur la devanture, M. Bayer 
étant en instance contre de nouveaux contrefacteurs ses voisins 
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une allumette suffit pour les enflammer; elles font brûler la 
bouille et les bois les plus refractaires ; c’est enfin le moyen le 
meilleur pour obtenir du feu à l'instant même. 
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(Figure allégorique de Janvier.) 





Modes. 


Les jours d'hiver tout le monde est enveloppé sous les man 
teaux et les fourrures. Mais, le soir venu, on quitte les chauds 
vêtements pour les robes décolletées, la gaze, le satin, le velours; 
on se pare de bijoux et de fleurs naturelles, 

Les lustres s'illuminent, la foule encombre les salons, les 
éventails s'agitent : c'est le moment de faire nos observations. 

Nous voyons d'abord une jeune femme portant une couronne 
de fleurs ; sa robe est en satin, garnie de chaque côté par deux 
rangs en dentelle séparés par un plissé de rubans; elie a une 
berthe qui entoure sa taille trés-graciensement. 











Puis des robes à deux ou trois jupes forment des nuages légers 
qui passent dans les quadrilles. 


Les robes en satin ‘uni ou en damas à fleurs sont toutes ou 
vertes devant en tablier; par exemple, une robe de velours épin- 
glé est ouverte sur un tablier de satin blanc ; des rubans sont 
disposés en carreaux qui sont attachés de chaque côté par des 
nœuds de rubans; ou bien encore une robe de satin à fleurs sera 
ouverte de chaque côté sur une bande de satin uni, où bouil- 
lonne un tulle retenu de distance en distance par des coques en 
rubans, ou quelquefois un bouquet de fleurs. Une robe de satin 
blanc est relevée d'un côté par une suite de camées qui se ter- 
minent à la ceinture; le dessous, qui est aussi en satin, laisse 
voir un haut volant en dentelles. Les petites manches ont une 
draperie bordée de deux rangs de dentelle; des camées la re 
tiennent au milieu. Partout de gracieuses et riches parures, et 
puis enfin les tuniques légères disparaissent ; les robes de satin, 
les bijoux, les fleurs aussi; les derniers accords résonnent, la 
soirée est terminée, À demain d'autres fêtes et de nouvelles pa- 
rures. 








A 1. le Divecieur de L'ILLUSTRATION. 


Monsieur, 


# Je suis renticr, j'habite Concarneau, et je m'y eunuyais un 
peu, car j'ai longtemps vécu à Paris et mes souvenirs m'y repor- 
taient sans cesse. Depuis que l’Alustration paraît, je ne m'en- 
nuie plus; je revois tout ce qui m'a charmé dans la capitale et 
j'assiste aux événements qui s'y succèdent journellement. Mais 
je dois le dire, ce qui me plait le plus dans votre journal, ce sont 
les Aébus. Dès que le numéro arrive au café de la place, je dé 
chire l'enveloppe et je vais droit à l'énigme ; je la contemple long- 
Lemps pour la graver dans ma mémoire ; souvent je la copie et je 
l'emporte avec moi. Dans mes promenades, le rébus m’accompa- 
gne; il occupe agréablement mon esprit, il exerce mon intelli- 
gence sans la fatiguer. Quand j'ai deviné, je reviens au café dans 
la journée, et je jouis en voyant les habitués qui tendent sans 


u 


succès leurs fibres cérébrales. Après de longs efforts, ils finissen 
toujours par s'avouer vaincus par le Sphinx; alors je prends la 
parole et je dégage lentement la phrase de ses enveloppes hié- 
roglyphiques. 

Mais je ne devine pas toujours ; le brigadier de la gendarmerie 
et un professeur du collége sont quelquefois plus heureux que 
moi. Cependant je vous ferai remarquer que le professeur n'a 
jamais pu deviner 4gamemnon, général des Grecs, etc. Moi, j'a- 
vais trouvé, et je lui disais pour le mettre sur la voie : « C’est de 
votre ressort, professeur, le rébus est dans Sophocle. » 

Je triomphais trop tôt : comme de coutume, j'avais lu le pre- 
mier le rébus du 25 décembre, et voyant qu'il y avait de l'eau et 
un rocher, j'étais allé me promener sur le bord de la mer pour y 
chercher des inspirations. Vers midi, je revins au café sans avoir 
rien trouvé. Les autres habitués n'avaient pas été plus heureux. 
Ce soir-là, on fit une incroyahle dépense de sagacité jusqu'à neuf 
heures, heure à laquelle on se couche à Concarneau. 

Le lendemain, le professeur était au café plus tôt que de cou- 
tume. C'était de mauvais augure. N'étant pas marié, il avait pro- 
fondément réfléchi toute la nuit, et au point du jour, le problème 
était résolu. Époux et père, je me consolais en songeant qu'il 
avait abusé des avantages de sa position antisociale. Mais quand 
te numéro suivant vint avec le mot de l'énigme, je restai con- 
fondu; ear non-seulement le professeur avait deviné, mais il 
avait deviné mieux que l'auteur du rébus, homme de génie 
cependant, mais qui n'a pas vu tout ce qu'il y avait dans son 
æuvre. De même Homère (autre homme de génie) n'a pas 
aperçu l'Énéide dans l'Odyssée; de même Papin (autre homme 
de génie, mais dans un genre différent) n'a pas trouvé des 
locomotives et des bateaux à vapeur au fond de sa marmite. Le 
créateur n'a vu dans son rébus que Moïse sauvé des eaux. Il ya 
bien mieux ; il y a : Moïse sauvé des eaux par une princesse et sa 
suÿvante, au bord du Nil (d’une ile). Que dites-vous de la leçon du 
professeur? comme cela est complet! comme dans celle savante 
hermeneutique toutes les parties du dessin sont judicieusement 
interprétées et clairement exprimées! Rien n'est omis, rien n'est 
ajouté ; c'est fidèle comme un thème, précis comme une version. 
Aussi, vous le voyez, je proclame moi-même la victoire de mon 
rival, et je suis fier d'avoir été vaincu par un savant qui traduit 
tes rébus mieux que ceux qui les font. 

J'ai l'honneur d’être, monsieur le Directeur, votre très-bumble 
serviteur, JEHAN KERMACADEK. 

P.S. Le professeur a vu ma lettre; il en est enchanté, car il 
voudrait être placé à Paris et sollicite auprès de M. Villemain, 
qui lui accordera certainement sa demande s'il est abonné à PJI- 
dustration. Alors je serai le Champolliou de Concarneau. Le bri- 
gadier ne compte réellement pas; il n'a encore pu trouver que 
celui de da nuit tous chats sont gris (30 septembre). Cela tient à 
ce qu'il s'en aperçoit souvent dans ses expéditions contre les 
réfractaires. 


SEXE 


Réhbr 





EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Agréez, cher abonné, nos souhaits de bonne année : les pelits 
cadeaux entretiennent l’amitié. 








On s'añonne chez les Directeurs des postes et des mes- 


{ sageries, chez tous les Libraires, et en particulier chez tous 
les Correspondants du Comptoir central de la Librairie. 


À Lonpres, chez J. Thomas, 1, Finch Lane Cornhill. 


A SAINT - PÉTERSBOURG, chez J. Issaçorr, Goslinoi 
dwore, 22. 





Jacques DUBOCHET. 
a 





Tiré à la presse mécanique de LacramwPe T Ce, rue Damiette, 2. 
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De la prochaine inaugurat.on du Monument de Molière. 
Trois Gravures; fac-simile des signatures de Molière et de sa 
troupe. — Bulletin bibliograpbique. — Annonces. — Modes. 
Trois Gravures. — Amusements des Sciences. Deux Gravures. 
— Rébas. 





Mathieu de Dombasle, 


Christophe-Joseph-Alexandre Mathieu de Bombasle, né à 
Nanci, le 26 février 1777, vient d'y mourir le 27 décembre 
1843. C'est l'homme auquel l'agriculture française est rede- 
vable de ses plus grands progrès. La richesse agricole de la 
Flandre et de quelques autres contrées, comparée an triste 
élat de notre culture dans presque tous nos départements du 
centre, de l'ouest et du midi, avait inspiré à M. de Dombasle 
la profonde conviction que, de toutes les industries, l'agricul- 
ture est celle où il y a le plus à faire en France pour la prospé- 
rité du F5 et pour le bien des particuliers qui s'y livreront. 
M. de Dombasle n'a pas seulement consacré à celte pensée 
des talents supérieurs, un mérite d'écrivain qui, dans toutes 
les carrières, l'auraient placé au premier rang; il s'est fait 
l'homme du progrès agricole, il s'est dévoué à cette œuvre 
avec une foi ardente el une complète abnégation. Le résul- 
tat personnel fut, pour M. de Dombasle, une lutte contre des 
obstacles sans cesse renaissants, des revers de fortune, et de 
cruelles blessures dans ses plus chères affections; mais M. de 
Dombasle a réussi dans les autres : le succès des cultivateurs 
que ses leçons et son exemple ont formés, l'impulsion don- 
née à l'industrie agricole de la France, voilà le succès et la 
récompense de M. de Dombasle, car c'est le résultat qu'il 
ambitionnait par-dessus tout. 

Avant M. Mathieu de Dombasle, nous avions de savants 
agronomes, d'habiles fermiers, des propriétaires éclairés, 
marchant dans la voie du progrès; loutefois, leurs efforts 
étaient isolés, sans imitateurs; les entreprises agricoles res- 
taient l'objet de la méfiance et du discrédit ; et tandis que la 
jeunesse assiégeait en foule l'entrée de toutes les autres pro- 
fessions, personne ne venait à songer que la culture du sol 
offrait la carrière la plus indépendante et la plus assurée. Les 
écrits de M. de Dombasle ouvrirent les yeux du public sur 
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cette fâcheuse erreur; cependant il ne suffisait pas de ré- 
pandre des idées plus saines, il fallait mettre l'ihetruction 
agricole à la portée des jeunes sets chez lesquels il avait fait 
naitre le désir de se livrer à l'agriculture. En France, où les 


quatre cinquièmes de la population se composent de culliva- 


teurs, il n'existait aueun établissement destiné à l'enseigne 





ment théorique ou pratique de l'agriculture. Cette lacune, ; 


M. de Dombasle entreprit de la combler. Privé, par les évé- 


nements de 1814, d'une belle fortune acquise dans là fabri- | 





cation du sucre de betteraves, sans moyens pécuniaires 
Je secours du gouvernement, ni d'aucun patronage pui 


M. de Dombusle fonda la première ferme-modèle el le pre- | 


mier institut agricole qui aient existé en France. Plusieurs 
propriétaires de Nanci, en tête desquels figurait l'illustre 
général Drouot, lui fournirent le capital né ire, à des 
conditions désintéressées, ct s'assucièrent ainsi à l'honneur 
d'une entreprise qu'ils savaient ne devoir tourner qu'au pro- 
fit du pays. C'est avec 1e modique capital de 60.000 fr., con- 
fié à ses talents et à sa réputation de probité, que M. de 
Dombasle loua la ferme de Roville, pour s'y livrer à l'ensei- 
gnement et à l'application de méthodes perfectionnées. 
Bientôt M. de Dombasle fut entouré d'un petit nombre 
d'élèves attirés par le charme d’une profession dont l'étude 
se faisait au grand suleil. Ces jeunes gens, qui n'étaient venus 
chercher à Roville qu'une instruction professionnelle, ÿ su- 
bissaient, par kà force des choses, une modification impor- 
tante dans leur manière d'apprécier les positions sociales. Par 
cela inème qu'ils étaient etudiants cultivateurs, il ne leur 
était plus possible de mesurer leur considération à l'habit, car 
eux-mêmes avaient revêtu la blouse; il ne leur était plus 
possible de croire que le travail manuel dérogeait , car, Lé- 
moins continuels des travaux agricoles, ils arrivaient bientôt 














à y mettre la main. Ainsi, le courant qui avait poussé la jeu- | 


nesse à fuir ou à quitter la profession agricole pour embras- 
ser les professions dites libérales, ou les fonctions publiques, 
fut changé : pour la première fois une influence contraîre se 
manifesta, et des jeuues gens quittèrent l'Ecole de Droit et les 
habitudes de la ville pour se livrer aux travaux des champs. 

Tandis que M. de Dombasle modiliait aussi heureusement 
la tendance de l'esprit public, il introduisait une réforme 
matérielle d'un haut intérêt. Dans un grand nombre de dé- 
partements, les labours s'exécutaient et s'exécutent encore 
avec une charrue défectueuse, qui n'opère qu'un labour im- 
partait, au moyen de six ou huit bêtes de trait conduites par 
plusieurs hommes ; il est évident qu'aucune culture ne peut 
être profitable avec un mode aussi dispendieux de labourer 
la terre. M. de Dombasle, par ses écrits et son exemple, pro- 
pagea l'adoption de la charrue flamande, modifiée dans quel- 
ques-unes de ses parties; el désormais l'abandon de la char- 
rue ruineuse dont nous venons de parler n’est plus qu'une 
question de temps, car il n'est pas de canton où, grâce à 
M. de Dombasle, une charrue berfectionnés n'ait été intro- 
duite, et il est impossible que la comparaison des deux in- 
struments ne détermine pas l'adoption de ce qui fait évidem- 
ment mieux el à meilleur marche. 

Si M. de Dombasle, en fondant l'établissement de Roville, 
n'avait eu en vue que son avantage personnel, il n'aurait pas 
été plus loin. Ses écrits lui avaient mérité une réputation eu- 
ropéenne (1); son Institut agricole et sa fabrique d'instruments 
araloires oflraient des bénélices, et la ferme de Roville, con- 
duite avec l'intelligence et l'ordre d'un homme comme M. de 
Dombasle, ne pouvait être onéreuse en la cultivant du point 
de vue industriel. Mais le but de M. de Dombasle était moins 
de faire de l'industrie personnelle que de faire de la science 
pour ouvrir des voies plus larges à l'industrie et à la pro: 
rité publiques. Sous cette inspiration, M. de Dombasle de 
s'attacher à résoudre le problème de la suppression de la ja- 
chère, question qui intéresse à un si haut degré l'avenir de 
notre agriculture. Les plantes sarclées, qui remplacent la 
jee en préparant le sol à recevoir des céréales, et qui, pour 
a plupart, contribuent à l'augmentation des engrais par l’a- 
bondante nourriture qu’elles fournissent aux bestiaux, sont 
une condition nécessaire pour arriver à la suppression ou du 
moins à la notable réduction de la jachère. Toutefois, les 
plantes sarclées, comme toutes les autres récoltes, ne peuvent 
èlre cultivées qu'autant que le cultivateur trouve à vendre 
leurs produits. Placé dans une localité où aucune industrie 
étrangère n'offrait un débouché à ses récoltes sarclées, M. de 
Dombasle créa sur la ferme de Roville une industrie acces- 
soire pour tirer parti de ses récoltes. Il établit une distillerie, 
puis une féculerie de pommes de terre; entreprises qui toutes 
deux entraînèrent des pertes très-sensibles à raison du faible 
capital sur lequel reposait l'établissement de Roville. Ces 
pertes sont à deplorer, puisqu'elles furent sans doute pénibles 
à M. de Dombasle; mais elles ont contribué à rendre son en- 
seignement plus complet et à faire ressortir son dévouement 
la mission qu'il s'était imposée. 

Quoi de plus propre à pénétrer les cultivateurs du principe 
qui doit leur servir de guide, que l’ensemble de la carrière 
agricole fournie par M. de Dombasle? Un homme d'un mérite 
hors ligne, après avoir consacré des années à étudier la eul- 
ture des pays les mieux cultivés de l'Europe, s'applique à in- 
troduire dans la ferme qu'il exploite les methodes perfection 
nées qu'il a observées ; il pèse toutes les circoustances dans 
lesquelles les améliorations qu'il médite doivent être intro- 
duites ; ilentre dans la voie nouvelle, guidé par une grande 
expérience et un jugement sûr; cepeudant il échoue. Au lieu 
de se décourager, il se livre à de nouvelles recherches, re- 
connaît la canse de son échec, recommence avec certitude et 
ecue fois il échoue encore. Quelle démonstration plus com- 
plete de cette vérilé, qu'en agricuilure le raisonnement, l'in- 
duction et la démontralion même, que la science, eu un mot, 
ne doit autoriser que des essais, et que les fails positifs, con- 




























. (1) Tous les ouvrages de M. de Dombasle se trouvent à la libre 
rie de mi d-lnzard, à Paris, rue de F'Eperon,7, n 
* Calendrier du bon Cultirateur, \es Annales de Ro- 
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uer l'application sur une grande échelle. 

| Du reste, personne n'était plus convaincu de cette vérité 
ue M. de Dombasle; c'était celle qu'il s'appliquait surtout à 
aire entrer dans l'esprit de $cs élèves au mottiént où ls ve 
; haient prendre congé de lui et recevoir ses derniers conseils. 
« Gardez-vous, leur disait-il, de changer brusquement sur 
votre ferme la méthode de culture suivie dans le canton où 
vous allez vous fixer. Si la charrue est défectueuse, d'un usage 


ruineux, n'hésitez pas à la changer: n'hésitez pas non plus à | 


multiplier les prairies artificielles. Quant aux races de bes- 
liaux, voyez si celles 1le la localité ne peuvent pas être amé- 
liorées ; et si vous vous décidez à eu introduire de nouvelles, 
ne le fai’es pas avant d'avoir obtenu largement sur votre e 
ploitation les moyens de nourriture qu'elles réclament. Quant 
aux cultures nouvelles à introduire, prenez en considération 
le sol, le climat, la main d'œuvre, la facilité de vendre les 
: produits. Quant À la jachère, ne vous pressez pas de la sup- 

primer : dans les pays où une portion du sol est É 

jachère, le prix est en raison de celle circonstance; louez ou 
: achetez en conséquence , et en appliquant à ce sol une meil- 
leure charrue, en y Semant des prairies artificielles, vous êtes 
certains de faire mieux que les autres ; rnais si vous tentiez de 
suite de supprimer la jachère, vous vous exposeriez à des 
risques qu'il n'est pes Sage de courir au début d'une exploi- 
tation rurale. Attendez d’avoir réussi dans votre premier éta- 
blissement, puis alors vous entreprendrez une réforme plus 
large avec bien moins de dangers, avec bien plus d'expérience 
et de ressources. » 

Si M. de Dombasje était je hardi pour lui que pour les 
autres, c'est que pour lui la France était le domaine et sa 
ferme-modèle le champ d'essai ; c'est que le poste qu'il avait 
choisi était une position d'avant-garde. Pour lui, le danger 
n'était pas dans son préjudice personnel, mais dans le préju- 
dice public. e 

Un si grand zèle pour la science à laquelle il ne se dévouait 
avec tant d'abnégation que parce qu'il la savait intimement 
liée à la prospérité de la France, touche au sentiment qui ani- 
mait d'Assas et Beaurepaire se sacrifiant au salut ou à l'hon- 
neur de tous; il faut reconnaître là une véritable grandeur, 
qui fait de l'existence de M. de Dombasle une des vies les 
plus recommandables de notre époque, et qui lui assure d'être 
compté au nombre des plus utiles réformateurs et des plus 
sincères bienfaiteurs de son pays. 















La bataille de l'adresse est commencée: c'est la Chambre 
des Pairs qui a lancé la première mitraille ; mais on sait que 
les luttes ne sont ni longues ni ardentes sur ce terrain aristo- 
cratique : on provoque avec courtoisie ; on riposte avec pré- 
caution , et les différentes opinions rengaînent promptement , 
après un semblant d’estoc et de taille. Trois ou quatre dis- 
cours suflisent pour donner aux adversaires l'envie de plier 
les tentes et de clore la campagne. Ainsi l'adresse a été votée 
en une séance. Nous sommes loin de blämer leurs seigneu- 
ries de cette concision : bien au contraire, les économies de 
paroles , à notre avis, sont autant de gagné pour les affaires. 

Le voyage de Belgrave-Square a un peu échauffé la ma- 
tière. M. le ministre des affaires étrangères s’est fort en- 
flammé ; il n'a trouvé, au reste, de contradicteur un peu vif 
que M. le marquis de Boissy, dont c’est la coutume. M. Gui- 
zota particulièrement appuyé sur ce fait, qe le gouvernement 
anglais avait vu avec déplaisir les scènes de Belrave-Square, 
mais qu'il n'avait pu les empêcher; il s'est félicité d'ailleurs 
de l'indifférence queS. M. Victoria a montrée pour M. le duc 
de Bordeaux, qu'elle n’a ni reçu ni voulu voir. «Je le crois 
bien , a dit à son voisin un noble pair, M. le duc de ***, qui 
mène de front la politique et le calembour , la reine d'An- 
gleterre était allée à Eu , elle ne pouvait venir à lui.» 

La Chambre des Dép a aussi son adresse , mais elle est 
moins expéditive que la Chambre des Pairs , sa sœur aînée. 
Le morceau d'éloquence s'élabore lentement ; il ne lui faut 
pus ordinairement moins de huit ou dix jours pour se mettre 

‘aplomb sur ses adjectifs et ses périodes ; après quoi il s'a- 
venture entre le côté ganche , la droite et le centre, qui le 
saisissent au passage, l'examinent , le dissèquent et lui cou- 
pent quelquefois le nez, le bras ou la jambe, si bien qu'il sort 
rarement de la discussion comme il y est entré. Cette espèce 
d'opération chirurgicale exige à son tour une semaine; ainsi 
la Chambre dépense à peu près un mois à ce laborieux ac- 
couchement. En un mois, Napoléon allait à Vienne. et nos 
honorables préparent à grand'peine un discours : ce n'est pas 
le cas de dire, comme Alceste, que le temps ne fait rien à 
l'affaire. 

On s'aperçoit de la présence des deux Chambres au bruit 
qui se fait dans la partie de la rive droite et & la rive gauche 
i voisine des ministères et du palais des Tuileries : le nombre 








stants, répétés ont seuls une autorité suffisante pour détermi- | 





des piétons et des voitures y est visiblement augmenté; ce 
| sont MM. les députés qui vont et viennent , traînant après 
eux la clientèle d'intérêts et de solliciteurs que la session 
altire ; les chemins de fer, les croix d'honneur, les recettes 
particulières , les bureaux de tabac, les pensions , les bourses, 
la question des vins, la question des sucres , la question des 
estiaux, tout cela court de droite et de gauche, d'un air 
iré ou affamé. Cependant les ministres et les hommes po- 
litiques ont ouvert leurs salons comme autant de maisons de 
refuge. Le reliquat des réceptions du matin et des séances de 
la Cliambre se vide dans les réceptions du soir ; une affaire 
ébauchée la veille, on l'achève entre un bol de punch radical, 
| unetasse de thé ministérielle et un verre d'eau sucrée tiers- 
parti. Les soirées les plus nombreuses se tiennent chez 
; M. Guizot, le ministre influent , le grand ministre de France, 
comme l'appelle le mandarin Ky-Yong, qui vient d'entrer 
avec notre gouvernement en commerce d'atnitié et de lettres, 
sur papier de Chine. 

M. Molé se distingue, en mêmetemps que M.Guizot, par l’é- 
clatet le nombre de ses réceptions politiques ; son hôtel du fau- 
| bourg Saint-Honoré n'est pas moins fréquenté que l'hôtel du 
boulevard des Capucines. De cette façun, les deux rivaux 
continuent la lutte : M. Guizot occupe les affaires étrangè- 
res, el M. Molé tient à montrer à son successeur et à son 
adversaire qui ne reste pas étranger aux affaires. Aussi les 
hommes prévoyants, ceux qui, tout en s'attachant au pré- 
sent, ont l'œil continuellement fixé sur la girouelte de l'a- 
venir, les grands politiques, en un mot, vont du boulevard 
des Capucines à l'hôtel du faubourg Saint-Honoré, et boi- 
vent du même coup le thé de M. Guizot et le thédeM. Molé. 
On ne saurait trop prendre de précautions pour sa soif. 

I y a quinze jours, les Tuileries étaient ensevelies dans une 
profonde nuit ; si vous pass'ez par là le soir, le vaste et noir 
pu vous apparaissait de loin comme un immense et som- 

re fantôme; aujourd'hui, tout y brille ; les vitres resplen- 
dissent et jettent de toutes parts des feux qui scintillent dans 
les ténèbres. C’est encore la Chambre des Députés qui cause 
cette illumination : on lui fait accueil; on lui prépare des 
gracieuselés et des fêtes. Le bon moyen d'attirer les papillons 
n'est-il pas d'allumer les bougies? 

Un autre salon a repris ses fèles, mais ce n'est point l'am- 
bition au regard enflammé , ni la sombre politique qui en sont 
les hôles ; l concierge a reçu l'ordre de ne pas leur tirer le 
cordon et de les arrèler sur le seuil : Les arts aimables, au 
doux sourire, au regard limpide, aux mélodieux concerts, 
y entrent au contraire toutes portes ouvertes et en se don- 
nant la main. Ce paradis des salons est celui de M®° la com- 
tesse Merlin. 11 ÿ aurait de quoi cependant s'y mesurer en 
champ clos sur toutes les questions qui agitent le monde pe 
litique. Le monde politique, en effet, envoie ses plus célè- 
| bres champions dans ces réunions magnifiques et charmantes. 
L'Espagne , l'ltalie, Vienne, Londres, Suint-Pétersbourg y 
comptent des ambassadeurs tout bardés de titres et de croix, 
: et les hauts barons de la finance et de l'aristocratie parisienne 

s'y rencontrent avec les gentilshommes de la littérature ; on 
pourrait y établir un congrès , une académie , une commission 
du budget. Mais si, par hasard, quelque budgétaire ou quel- 
que diplomate forcené est tenté de prendre son voisin à par- 
tie et de le plonger dans les tristesses de la réalité, une note 
mélodieuse se faisant tout à coup entendr!, lerappelle à l'ordre: 
c'est Grisi, ou Persiani, ou Me la comtesse Merlin elle- 
même qui font taire de leur plus doux chant cette voix dis- 
cordante de la politique et réduisent le monstre au silence; 
on n'a plus qu'à se laisser aller à ce courant d'harmonie, et 
à jouir des plaisirs et de la splendide variété de ces nuits 
spirituelles et brillantes de la rne de Bondi, qui n'ont pas 
d'égal pour l'éclat des noms et la grâce de Phospitalité. re 
vendredis de M®° la comtesse Merlin sont de vrais bijoux 
dans un magnifique écrin. 

Tandis que les riches et les heureux s'amusent, il est bon 
de songtr aux pauvres : Paris y souge de temps en temps; 
de temps en temps n'est pas assez. Paris, cependant, n'est 
ni égoiste ni insensible, quoique souvent il en ait l'air. Le 
fond du cœur est bon, meilleur qu'il ne semble; mais vou- 
lez-vous que je vous le dise? Paris est comme ces hommes 
* mondains entrainés de tous côtés dans le tourbillon des plai- 
sirs: ils n'ont pas le temps de s’y reconnaître ni de penser 
à autrui, pour qu'ils fassent une bonne action, il faut, pour 
ainsi dire, qu'on les prenne au collet et qu'on les avertisse. 
Encore réussirez-vous difficilement à les convaincre, si sur 
cette action charitable, vous ne mettez un plaisir, comme on 
met du miel sur du pain sec pour obliger les petits enfants à 
y mordre. Ainsi fait Paris: il vient volontiers au secours des 
pauvres et des exilés, pourvu qu'on donne à son hurmanité 
une prime d'anusement. Proposez-lui un avant-deux pour 
la Pologne , une valse pour les indigents, il tirera sa bourse 
de la meilleure grâce du monde; autrement, vous le trou- 
verez froid et cadenassé. On dirait , à le voir ainsi, qu'il ny 
a pas de vrais malheurs là où on ne danse pas. Les maires et 
les bureaux de charité, qui connaissent bien le fort et lu fai- 
ble de cette sensibilité parisienne, sont décidés, dit-on , à 
s'adresser, pendant l'hiver, à l'archet de Tolbecque et de 
Musard , pour arriver à émouvoir la boune ville de Paris. On 
annonce douze bals au profit des pauvres des douze arron- 
dissements. Paris ne peut manquer de s'attendrir.... et de 
valser de tout son cœur. 

Puisque nous voici au chapitre de la danse, annonçons une 
nouvelle, mais annonçons-la avec ménagement, de peur de 
causer des émotions trop vives à l'orchestre et aux avant- 
scènes de l'Opéra; on dit, et avec plaisir je me plais à le re- 
dire, on dit que nous allons enfin posséder la divine Ceritto, 
au pied léger; M. Léon Pillet aurait contracté avec elle un 
engagement pour quinze représentalions; M. Léon Pillet était 
parti pour l'Italie, en quête d'un ténor : il reviendra avec une 
danseuse; la vie est pleine de ces surprises. Vous faites la 
chasse au renard, et vous tuez une biche; vous aimez une 
blonde, c'est une brune qui vous tombe entre les mains: 
vous courez après la gloire, el vous attrapez... rien. 
































Les chances pour les ambitions académiques augmentent 
d'une manière effrayante : deux académiciens viennent de 
mourir, Casimir Delavigne et Campenon ; deux ou trois au- 
tres sont mourants; avant un mois il y aura cinq ou six fau- 
teuils vacants, l'embarras sera de les remplir; les candidats 
littéraires de quelque valeur finiront par manquer, et vous 
verrez que l'Académie Française sera obligée de se recruter 
dans le respectable corps des épiciers ou des marchands de 
porcelaine. — Un des acadéiniciens alités recevait dernière- 
inent la visite d'un écrivain fameux, M. de Balzac, qui venait 
réclamer son vote pour la succession de Delavigne : « Mon 
cher ami, lui dit l'immortel en se soulevant avec peine sur 
son chevet, je ferai mieux que de vous donner ma voix, je 
vous donnerai ma place! » 

Mademoiselle Rachel, lidèle à la tragédie classique, a fait 
cette semaine un nouvel emprunt à Racine : c'est la tendre 
et vertueuse Bérénice que mademoiselle Rachel a tirée, je ne 
dirai pas de l'oubli, — on n'oublie rien de ce qu'a fait Ra- 
cine, — mais du long silence où cette touchante reine de 
Palesline était depuis longtemps abandonnée, Bérénice, qui 
avait arraché au siècle de Louis XIV autant de pleurs qu'Iphi- 
génie en Aulide immolée, la sentimentale el chaste Bérénice 
n'a pas ubtenu, en 1844, le même succès de larmes et d'atten- 
drissement ; on a plutôt sommeillé que pleuré, —que la grande 
ombre de Racine me pardonne! — Est-ce la faute de Racine? 
est-ce la faute de notre temps ? est-ce la faute de Bérénice ? 
11 faut en accuser un peu tout le monde : Racine d'abord, qui 
a écrit une délicieuse héroïde en vers charmants, et non une 
tragédie; puis l'époque actuelle, qui n'a plus le goût ni l'in- 
telligence de ses délicatesses de style et de ses linesses du 
cœur ; et enfin Bérénice, dont la passion est trop exquise et 
retenue pour un public habitué aux Marie Tudor, aux Mar- 
guerite de Bourgogne et aux Lucrèce Borgia. Auprès de telles 
grillardes, la belle reine semble pédante et prude. Que vous 

irai-je? Bérénice est une sorte de thèse sentimentale qui a 

besoin d'être écoutée par des jurés experts en galanterie; 
Versailles et Louis XIV étaient passés maîtres en celle ma- 
tière, et s'altendrissaient naturellement à ce spectacle amou- 
reux; aujourd'hui qu'on ne navigue plus sur le fleuve du 
Tendre, et que l'entrepôt de cigares a fait place aux cours 
d'amour, que peut faire Bérénice, même avec le talent de 
mademoiselle Rachel pour garant? 
: Cette représentation classique ne donnera donc pas au 
Théâtre-Français de très-gros bénéfices: elle prouve seule- 
ment le zèle de MM. les comédiens ordinaires du roi el ho- 
nore leur persévérante fidélité à la mémoire des vieux maîtres ; 
inais la fidélité, on le sait, n'est pas toujours la spéculation 
la plus lucrative ; le Théätre-Français comprend très-bien le 
péril de ce dévouement pour le passé, dont le présent ne 
S’accommode pas Loujours, n'y trouvant pas une suflisante 
päture ; aussi S'est-il muni de provisions toutes fraiches pour 
soutenir la campagne d'hiver et ne pas mourir d'inanilion. 
nous allons assister successivement à la naissance de {quatre 
ou cirq ouvrages en cinq actes; le Ménage parisien, de 
M. Bayard ouvrira la marche dans quelques jours. A 

Les autres théâtres imitent cette prévision et celte activité 
de leur seigneur et maître: on fabrique des vaudervilles à 
force; les Variétés, le Gymnase, le Palais-Royal, font tourner 
les roues et les cylindres, et inonderont le mois de janvier el 
de février de marchandises ; l'Académie Royale de Musique 
manipule un ballet en trois actes, le Caprice, et nn opéra, 
la Fortune vient en dormant ; à l'Opéra-Comique on tient le 
Cagliostro de M. Adam tout prêt, en attendant la Syrêne, de 
MM. Auber et Scribe. On voit que la denrée dramatique ne 
manquera pas en 1844, et que le public n'est pas menacé de 
famine; maintenant quelle sera la valeur de toutes ces pro 
ductions? quel goût auront-elles? seront-elles agréables ou 
maussades, spirituelles ou sotles, exquises ou insipides? C'est 
le secret de l'avenir ; mais, de peur d'être pris au dépourvu, 
le parterre fera sagement de prendre ses précautions d'a- 
vance, ct, lout en préparant ses mains aux bravos, de met- 
tre son sifflet dans sa poche. 

On vient d'arrêter en flagrant délit une fausse dame de 
charité : c'était une fine mouche qui descendait de voiture 
d'un pied leste, montaît l'escalier des riches hôtels enve- 
loppée duns le velours et la soie, et de l'air le plus honnête 
et le plus sentimental sollicitait la pitié des âmes chrétiennes 
pour ses pauvres; vous devinez ce que devenait l'aumône ? 
Les pauvres n’en touchaient rien, bien entendu. et la dame 
l'encaissait à son profit; examen fait de la délinquante, la 
jui a reconnu une ex-figurante d'un théâtre de la ban- 
iede qui avait eu déjà plusieurs duels avec la justice. — 
« Que voulez-vous, a-t-elle répondu au commissaire de po- 
lice, charité bien ordonnée commence par .» 3 

Le vénérable commissaire, peu convaincu de la vérilé de 
cette maxime, en a référé au procureur du roi; et ce système 
philosophique sur la charité aboutira probablement aux Ma- 
delonneltes où à Saint-Lazare, 
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Histoire de la Semaine. 


Arlequin , dictant une lettre à son secrétaire, commençait 
sa dictée par : Virgule. La Chambre des Députés fait comme 
Arlequin : ses travaux commencent par un long repos. Elle 
en est encore à celte première pie 3 mais le jour de la dis- 
cussion de son adresse approche, et le calme fera place aux 
orages. 

Parmi les nouvelles extérieures, du reste assez pen abon- 
dontes, quelques-unes intéressent directement là France. 
Notre consul à Canton, M. le comte de Ratti-Menton, anquel 
un ordre de retour a été expédié dernièrement, par suite de 
son démêlé avec M. Dubois de Jancieny, a été recu, le 6 sep- 
tembre dernier, par le haut commissaire impérial de l'empe- 
reur de la Chine, décoré de sa ceinture jaune, signe distinctif 
de la parenté de ce fonctionnaire avec la famille impériale. 
La réception a été à la fois solennelle et aflectueuse, et le 
haut commissaire impérial, ainsi que le vice-roi, ont adressé 
au consul de France et au commandant de l’Alcméne de 
nombreuses queslions sur le roi des Français, sur la fa- 
mille royale, el sur les relations actuelles de la France avec 
les autres puissances de l'Europe. Ils ont répondu à la de- 
mande pour la France des avantages accordés à l'Angle- 
terre, que puisqne le gouvernement chinvis en avait agi 
avec la Grande-Bretagne, malgré les anciens et récents dé- 
mèêlés, d'une manière aussi généreuse, le gouvernement 
impérial ne croyait pas devoir se montrer moins amical à 
l'égard de la France, « cet Elat illustre et puissant de l'O- 
«céan occidental, dit la répouse écrite, qui a entreteuu pai- 
« siblement et amicalement des rapports avec la Chine pen- 
a dant plus de trois siècles, sans la plus légère contestation et 
«sans effusion de sang. » La lettre officielle du gouvernement 
chinois à notre ministre des relations extérieures porté pour 
suscription : « À Son Excellence M. Guizot, grand ministre 
«de Hrance, chargé du département des affaires étrangères.» 
Elle se termine par la recommandation suivante : « Telle est 
«la réponse que nous avons l'honneur d'adresser à l'illustre 
«ministre de France, le priant, pour éviter loute confusion, 
a d'employer les mêmes termes dont nous nous sommes servis 
« pour exprimer ses litres et ses pouvoirs. » Il résulte de là 
que M. Guizot sera obligé de signer grand ministre, sans vuoi 
sa réponse ne sera pas reçue. — Ce n'est pas toutefois ‘sur 
cette singularité chinoise, et sur l'épreuve à laquelle elle met 
la modestie de nos hommes d'Etat, ques’exe erieassez 

eu gaie, quoi qu'elle fasse, de - Elle eritde 
a peine que prennent M. de Ratti-Menton et M. de Lagrénée de 
se déranger pour demander ce que l'Angleterre avait obtenu 
pour eux. Elle trouve tout aussi ridicule le déplacement de 
M. Cusing, envoyé dans le céleste empire par le gouverne- 
ment américain ; enfin, suivant le Times, tcus ces diplomates 
relourneront dans leur pays pour se faire moquer d'eux de ne 
s'en être pasapparemmentremisexclusivementde leurs intérêts 
au désintéressement britannique. Le roi de Danemarck va à 
son tour s'attirer les mêmes moqueries; car il vient d'envoyer 
également à Canton le conseiller d'Etat Maglehye Hansen, gou- 
verneur des possessions danoises aux Indes-Occidentales, 
pour donner une extension nouvelle aux relations commer- 
ciales qui existent entre le Danemarck et la Chine. Nous 
sommes portés à croire que si l'empereur recevait moins bien 
nos ambassadeurs et ceux des autres puissances maritimes, 
si même il les faisait maltraiter, l'Angleterre en rirait moins 
haut peut-être, mais à coup sûr d'un rire plus franc. — On 
annonce, sans que les faits soient encore bien connus ni 
même bien constants, que l'Angleterre s'est emparée de la 
position de Diego-Suarez, la plus saine et la meilleure de l'ile 
de Madagascar, sur laquelle la France a des droits dont le 
ministère de la marine et les Chambres ont plus d'une fois 
soutenu l'incontestabilité. En revanche, nous aurions pris 
possession de Mayolte, une des quatre îles qui composent le 
groupe des Comores, et cela par une concession volontaire 
de la part des indigènes, qui veulent échapper ainsi aux per- 
pétuelles attaques des Malgaches. Le journal ministériel qui a 
annoncé cette nouvelle a ajouté que la rade et l'ildt de 
Ndraouzi assurent à Mayotte, déjà toute garnie de récifs par 
la nalure, une des plus belles positions militaires et maritimes 
que la France puisse ambitionner sur la route de l'Inde et de 
la Chine. Fort bien, sans doute ; mais pourquoi pas plutôt l'ile 
de Madagascar ?—Dans le courant de juillet dernier, l'Uranie, 
allant aux iles Marquises, a rencontré, dans la rade de Val- 
paraiso, la Boussole, qui en revenait. Toute collision entre les 
Français et les naturels était apaisée; mais, à O'Taïti, les dif- 
ficullés qui s'étaient élevées entre les Français et le commo- 
dore anglais duraient encore. 

C'est après demain, 43 janvier, que s'ouvriront à Dublin 
les débats du procès fait à O'Connell et aux autres chefs de 
l'association du rappel. La liste du jury arrêtée dans les pre- 
miers jours de ce mois présente fort peu de chances de salut 
aux accusés. On y compte, dit-on, douze radicaux et rappe- 
leurs et tr wighs et tories. O'Connell paraissait avoir 
prévu é s manœuvres, quand il disail, ces jours der- 
i rk : «Supposez le jury de Dublin composé d'hommes 
loyaux et impartiaux, et l'affaire ne durera pas plus de qua- 
ranle-huit hour , au contruire, il se compose de bigots 
et d'hommes de parti, et cela est très-probable, parce que la 
partie se joue avec des dés pipés, le résultat est clair, je des- 
cerrdrai au cachot; mais ce ne seront ni les reaux, ni les 
verrous d'une prison, qi diminueront ma sollicitude pour la 
patrie et mon amour pour l'Irlande. Au contraire, ces senti- 
ments affectueux ne feront que s'accroître, car il est dans la 
vature de l'homme d'aimer précisément les objets pour les- 
quels il endure la persécution, » — Le 3 de ce mois, la voi- 
ture de la reine d'Angleterre a versé près du village de Hor- 
ton. Cet accident n'a pas eu de suites fâcheuses. 

Nous ne garantirions pas le mème bonheur au char de 
l'Etat espagnol, que la reine Isabelle, on plutôt le général Nar- 
vaez nous paraissent engager chaque jour dans une voie plus 
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érilleuse. On*fait revivre la loi de 4840 sur les municipa- 
ités. loi qui a achevé de dépopulariser la reine Christine, et 
dont la promulgation a amené la crise qui l'a fait sortir d'Es- 
pagne. On espère satis doute que ce qui a si fatalement porté 
mallieur à la mère consolidera la fille. — Pour le royaunie de 
toutes les Espagnes, où les choses et les hommes vont et se 
conduisent st itiexplicablement, cela peut être au fait un rai- 
sonnement comme un autre. — Une capitulation provisoire a 
été arrêtée le 30 décembre entre le baron de Meer et Amet- 
ler pour la reddition du fort de Figuières. Un aide-de-camp 
du capitaine-général est parti pour aller la faire approuver à 
Madrid. La suspension provisoire d'hostilités était de dix 
jours. 

Il y a peu d'entente en ce moment en Allemagne entre les 
sujets et leurs gouvernements. Une émeute vient d'éclater à 
Furth en Bavière. En Prusse les dispositions ne sont pas 
plus favorables, Jusqu'à ent on avait laissé aux journaux 
allemands assez de liberté sur les événements vés dans 
les pays étrangers, mais le cabinet prussien a pris à cet égard 
une résolution inattendue. Il vient d'être ordonné de ne plus 
douner de louanges à O'Connell. Plusieurs directeurs de jour 
naux allemands avaient fait des arrangements pour être bien 
renseignés sur le procès qui va s'ouvrir à Dublin. Le souver- 
nement prussien se déclare contre les catholiques irlandais, 
par crainte de l'exemple qu'ils pourraient donner aux catho 
iques des provinces rhénanes. — Le roi de Hanovre poursuit 
sa tâche jusqu'aux conséquences les plus excessives. Par une 
ordonnance publiée il ÿ a quelques jours, il défend aux biblio- 
thèques publiques et aux cabinets de lecture de tenir aucun 
livre s'il n'a élé préalablement et de nouveau présenté à un 
censeur créé dans ce but. Les journaux littéraires de toute l’Al- 
lemagne seront également soumis à un censeur spécial. 11 
est defendu aux libraires de recueillir des souscrip'ions pour 
des livres populaires, bien que ces livres ne puissent parai- 
tre sans l'imprimatur des censeurs. Le roi anglais n'aime 
guère la litérature allemande, et il est plus que probable 
que ses censeurs feront éloigner des bibliothèques toutes les 
œuvres de Schiller, Goethe, Jean Paul, Lessing, Herder, 
Schubart, Ulric von Hutten, enfin tous les écrits qui por- 
teront la moindre teinte de liberté et de nationalité. 

Il règne à Athènes une grande agitation dans les esprils, 
et cette disposition a d'abord donné lieu à penser que le feu 

ui, le 19 décembre, a consumé en quelques heures l'hôtel 
es affaires étrangères, y avait été mis par la malveillance. 
IL est constant aujourd'hui qu'il a pris par hasard et que ce 
désastre ne se rattache pas par conséquent à la tentative cri 
minelle d'incendie dont le palais de l'Assemblée nationale 
avait été lui-même l'objet dans la nuit du 41. 

Les temps maudits paraissent être arrivés pour la gent 
animale. Nous avons parlé, il y a peu de temps, de ces repas 
de viande de cheval auxquels se livrent en grand nombre et 
avec grand appétit des gastronomes allemands pour lesquels 
nos pauvres coursiers vont devenir de la chair à pâté. Au- 
jourd'hui, voilà les rats qu'un acte de société menace d'une 
destruction beaucoup plus complète que celle qu'ont jamais 
entreprise 


















La nation des Belettes , 
Non plus que celle des Chats. 


Une commandite vient de s'organiser pour cette grande 
œuvre. Voici un extrait de l'acte passé devant Me Baget, no- 
taire à Nauphle-le-Château (Seine-et-Oise), le 17 décembre 
1845, enregistré : « M. Charles-Adrien Paris, destructeur de 
rats, demeurant à Nauphle-le-Chäteau, et M. Edme Frégé, 
aussi destructeur de rats, demeurant à Paris, ont étubli 
entre eux une société en nom collectif pour la destruction des 
rats et des souris, s'étendant à toute la France. La raison 
sociale est: Paris et Frégé, la durée est fixée à vingt ans, à 
compter du 17 décembre 4845. L'apport social est de 
300,000 francs. » Ce n'est pas tout, et si M. le ministre des 
finances a pu récemment faire annuncer, par le discours de 
la couronne, que l'équilibre si désiré allait être rétabli dans 
nos finances, c'est, dit-on, aux dépens des chiens que ce 
problème, qui semblait et qui semble encore insoluble aux 
incrédules, aurait été trouvé. M. le ministre va, assure-t-on, 
au budget de 1844, proposer un impôt sur la race canine. 
Déjà, depuis longues années, plusieurs conseils généraux ré- 
clament à chaque session pour l'établissement de cette taxe. 
On se rendrait enfin à leurs instances, et le chien de l'aveugle, 
selui du berger et du garde-champètre seraient seuls exempts. 
Les conseils de départements qui se sont occupés de celle 
question ÿ ont vu non-seulement une source nouvelle de 
produils, mais aussi un moyen de rendre moins fréquents les 
cas d'hydrophobie; car cette maladie se manifeste le plus ordi- 
nairement chez les animaux errants et sans maître, ne trou- 
vant et ne prenant qu'une nourriture insuffisante et insalubre. 
Or, comme il n'y aura plus que des chiens domiciliés et 
patentés, et que tous ceux qui ne seront pas en mesure de 
pouvoir représenter à la première réquisition leur quittance 
du percepteur, pourront et devront mème être abattus, les 
chances de rate se trouveront coucentrées entre les contri- 
buables, classe de chiens qui présentera des garanties. Une 
ordonnance du conseil provincial du Brabant, du 96 juillet 
1857, a établi cet impôt dans une partie de la Belgique. 1 
est progressif d'après la race des quadrupèdes. Le lévrier 
P fr., ou, plus exactement, coûte 35 fr. par an à son 
maitre; le chien de chasse, 5 fr. ; le vulgaire de la race ca- 
nine n'est imposé qu'à 2 fr. 
atisticiens n'ont pas perdu leur temps : ils viennent 
rcer_snr les bagnes. Ils y ont trouvé, au 1er jan 
vier 4845, 7,509 forçats, ce qui donne sur le 1°" janvier 1842 
S croissant de 401 galériens. C'est fort consolant. 

s par professions, et nous y 
liques, 7 fonctionnaires publics, 6 notaires; 
ils sont partagés en célibataires, en hommes mariés et en 
veufs, et le tæ soli de l'Évangile se trouve justifié : le garçon 
y domine; ils sont rangés par nature de crimes, et c'est avec 
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douleur qu'on en voit 5 figurer avec l'annotation suivante : 
Hat ils sont répartis par départements, et celui 
eine y figure pour le plus fort de tous les contingents 
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(Découverte du cœur de saint Louis, à la Sainte-Chapclle.) 


(499), comme celui des Basses-Alpes pour le plus faible 
(25). Enfin, ils sont divisés par religions, et MM. les statisti- 
ciens, après avoir attribué au catholicisme, au luthérianisme, 
au calvinisme, au judaïsme, au culte anglican, à celui de 
Mahomet et à la secte anabaptiste, ce qui revient à chacun 
dans cet honorable troupeau, déclarent qu'ils ont trouvé neuf 
forçats sans religion. Nous aurions cru, en vérité, qu'il ÿ en 
avait un bien plus grand nombre. 

La mémoire de Casimir Delavigne reçoit de tons côtés 
l'hommage qui est dû au talent élevé et à l'honorable carac- 
tère de cu poële national. Son jeune fils sera élevé, aux frais 
de l'État, au collége de Henri 1V, et sa veuve vient d'être in- 
scrite pour une somme annuelle de 5,000 francs sur les fonds 
de pensions et d'encouragements littéraires des ministères de 
l'intérieur et de l'instruction publique. Toutes les fois qu'on 
accorde une de ces pensions qui honorent en mème temps et 
celui qui l'a méritée et le ministre qui a la justice de récompen- 
ser Le inérite, on donne à ces mesures la plus large publicité, 
N'est-ce pas, comme on l'a déjà dit, faire le procès aux pen- 
sions que l'on tient secrètes, et reconnaître qu'il serait mieux 
de supprimer ce qu'on trouve bon de cacher? — Le conseil 
municipal du Havre, ville natale de Casimir Delavigne, a dé- 
cidé qu'une souscription y serait ouverte pour lui élever une 
statue. Il a été arrété en même temps que le nom du poële 
serait donné à un des quais de ce port. — Enfin les comé- 
diens français, réunis en assemblée générale, ont décidé que 
son buste, exécuté par un de nos premiers artistes, serait 
placé dans le foyer public de la comedie. 

Les travaux de l'église de Saint-Denis seraientterminés depuis 
longtenps si l'on n'avait successivement à refaire toutes la 
partie artistique de cette iuintelligente restauration. Nous 
avons déjà eu à annoncer que le Comité Historique des Arts 
et Monuments avait obtenu tout récemment, par ses instances, 

ue l’on enlevät les moustaches et la barbe en pierre que 
l'architecte restaurateur avail mise à une statue de Marie, qui 
occupe le tympan du grand portail. Aujourd'hui l'Univers 
réclame la rectificæion d'une erreur absolument différente, 
commise sur une autre statue de la mème église. Dans la 
chapelle Saint-Eugène, sur le retable du quatorzième siècle 

ui domine l'autel, on voit Jésus crucifié entre sa mère et saint 
Jean l'évangéliste. On a fait de saint Jean sainte Madeleine. 
Puisqu'on vient de faire droit à la réclamation relative à la 
vierge Marie convertie en homme, on écoutera, il faut l'es- 
pérer, celle qui concerne un apôtre métamorphosé en flemme. 
— Les archives et la bibliothèque de la ville de Cambrai ont 
déjà fourni aux Sulpiciens chargés de publier la dernière édi- 
tion des œuvres de Fénelon des lettres et des documents iné- 
dits très-précieux; mais une communication récemment 
faite à la Commission historique du département du Nord 
annonce une correspondance volumineuse et inédite de cet 
auteur avec une princesse Albertine de Salm. 

La boite trouvée dans le chœur et sous l’ancien autel de la 
Sainte-Chapelle a cette semaine donné naissance à une polé- 
mique nouvelle à laquelle sont venus prendre part des com- 
batiants nouveaux. De tout cela la seule chose incontestable 
et la seule que l'Illustration puisse constater, c'est la décou- 
verte de la boîte. A qui a appartenu le cœur qu'elle renfer- 
mail? Là s'ouvre le champ des conjectures, et chacun de faire 
la sienne. Pour M. Letronne, il n'en veut pas faire, mais en 
revanche il ne veut pas admettre sans preuves celles que les 
autres font, et adorer sur parole, comme relique d'un saint, 
ce qui n'est peut-être que la cendre d'un mécréant. Ainsi 
M. le baron Taylor a beau dire : « Mais j'arrive de Montereale, 
où l'on m'a envoyé, et je n'y ai pas trouvé le cœur de saint 
Louis : donc il était à la Sainte-Chapelle. » M. Letronne, un 
peu plus logicien, n'admet pas cette conclusion comme trè 
rigoureuse, et répond : « Monsieur le baron, si vous ne l' 
pas trouvé à Moutereale, cela prouverait tout au plus qu'il n'y 
esL pas, et rien de plus. » «Mais, dit M. le comte Horac 
Vieilcastel, si l'on nommait une commission pour aller cher- 
cher le cœur de saint Louis dans les anciens inventaires de 
l'abbaye de Poissy? Poissy n'est pas si loin que Montereale, et 
une commission raisonnera mienx que M. Taylor. » « M. le 
comte, répond M. Letronne, ne dérangez personne; l'abbaye 
de Poissy n'a jamais possédé que le cœur de Philippe le Bel, 
ayec cette inscription : C'y deden (dedans) est le cueur du roi 



















Philippe, qui fonda cette église, qui trépassa à Fontaincbleau, 
la veille de saint André, 1514.» M. Lelronne rapporte à celte 
occasion l'embarras où se trouvèrent des archéologues, dignes 
ancètres de plus d'un de nos prétendus anti- 
quaires, qu découvrirent dans l'église d'A- 
von, près de Fontainebleau, une autre inscrip- 
tion qu'ils lurent ainsi : Jcë gist le kœur de 
notre sire le roi de France et de Navarre, et 
le kœur de Jehanne, reine de France et de 
Navarre, qui pt etc. Voyez-vous ces 
imessieurs avec deux cœurs [de Philippe le 
Bel sur les bras? Mais ils ne s'étaient pas 
aperçus qu'au lieu de kœur il fallait lire eux 
(queux) ; en sorte que la tombe était celle du 
cuisinier de Philippe le Bel et de la reine 
Jeanne, sa femme. 

Presque tous les journaux viennent d'annon- 
cer que le conseil municipal a décidé que tous 
les anciens ouvrages, mémoires, manuscrits, 
registres, collections, et surtout le Livre des 
Métiers, de Boyleau, relatifs à l'histoire, 
aux mœurs, auX usages, aux coutumes de 
la ville de Paris, seraient réimprimés aux 
frais du budget municipal. Nous croyons 
que cette annonce est plulôt une proposition 
aite an conseil, qu'une décision enregi- 
strée. S'il agrée la proposition, qui est 
bonne en elle-mème , et qui est peut-être, 
sous ce rapport, préférable au proposant, que 
nous n'avons pas l'honneur de connaître, il 
fera bien de ne confier le travail qu'à un pa- 
léographe sérieux. Celui-ci se fera un devoir 
de lui épargner les frais des réimpressions qui pourraient 
être inutiles et de le prévenir notamment que le ivre d'Elienne 
Boyleau a été réimprimé en 1857 dans la Collection des docu- 
ments inédits sur l'Histoire de France. Il est vrai qu'il y porte 





le titre de Règlements sur les arts et métiers de Paris au trei- 
zième siècle, et si M. l'aspirant paléographe de la ville ne 
lit pas plus loin que le titre d'un volume, l'erreur s'explique 
d'elle-même. 

Le Patriote jurassien a rapporté l'anecdote suivante : 
« Louis-Denis-Catherin Grosset, né à Dole, le 25 décembre 
4750, ancien administrateur, ancien président du tribunal de 
Lure (Haute-Saône), mort à Crisey, le 22 août 1817, avait eu 
dans sa jeunesse un goût très-vif pour faire des armes; aussi 
avait-il la réputation d'un bretteur. Un jour qu'il était à 
Auxonne, il se prit de querelle avec Bonaparte, et se battit en 
duel avec lui. Lorsque Bonaparte fut arrivé au pouvoir, 
Grosset lui demauda un emploi. Sa requête contenait un sin 
gulier passage : «Si tu ne me connais pas, Lu te rappelleras 
« du jeune Dolois qui t'a donné un coup d'épée sur le ram- 
« part d'Auxonne. » Bonaparte, au lieu de se fâcher, fit droit 
à la requête de Grosset, el le nomma procureur impérial à 
Béfort. » 

Les deux fauteuils vacants de l'Académie Française sont 
toujours le point de mire d'une foule d'ambitions littéraires et 
autres. Casimir Delavigne avait eu pour prédécesseurs dans le 
sien Serizay, Pellisson, Fénelon, de Baze, Clermon:, Du Bel- 
loy, Duras, Cambacérès et Ferrand. Quel sera son succes- 
seur? M. Vatout a, dit-on, ses raisons pour croire que ce ne 
sera ni M. Alfred de Vigny, ni M. Sainte-Beuve, ni aucun 
des concurrents de M. Saint-Marc-Girardin au fauteuil de 
M. Campenon. 

Nous n'avons qu'une mort à enregistrer, c'est celle de 
Maria Stella, cette femme qui se disait la véritable fille du 
duc d'Orléans, père du roi, et prétendait avoir été changée, 
au moment de sa naissance, contre celui-ci, qui avait reçu 
le jour d'un geôlier d'une ville d'Italie. Maria Stella publiait 
de fréquents mémoires pour revendiquer la succession qu'elle 
disait lui appartenir. Il est probable qu'elle eût volontiers 
transigé sur ses droits; mais elle sera peut-être morte sans 
que l'idée lui’en soit venue. 


Ouverture des Cours du Collége de France et de 1a Sorbonne. 


L'ouverture des cours du Collége de France et de ln Sor- 
bonne est, chaque année, un événement pour la population 
studieuse du quartier latin et pour Lous les lettrés de Paris, 
et la rentrée des professeurs aimés du public est impatiem- 
ment attendue par la foule de leurs auditeurs. Cette année 
surtout cette impatience se faisait encore plus vivement sentir 





que d'ordinaire: d'une part, les débats de l'Université et d'une 
partie du Clergé ont donné aux noms de MM. Michelet et 
Quinet une popularité qui leur assure un nombreux audi- 
toire ; d'autre part, le livre remarquable récemment publié 
par M. Saint-Marc-Girardin devait inspirer à chacun de ceux 
qui l'avaient lu le désir d'entendre le spirituel professeur 





(Coliège de France. — Salle des Cours.) 


continuer, dans sa chaire, ce brillant volume, qui n'est en- 
core, pour ainsi dire, qne la première pierre de l'édifice. 
M. Michelet rentrait dans sa chaire avec un nouveau titre 
de plus : il venait de publier le septième volume de son His- 
toire de France, monument encore inachevé, mais qui compte 
déjà parmi les plus beaux et les plus considérables de notre 
époque. Une triple salve d'applaudissements a accueilli l'il- 
lustre historien. M. Michelet continuera à traiter cette année 
le magnifique sujet qu'il a choisi, c'est-à-dire qu'il « appli- 
ques les principes de la philosophie de l'histoire, exposés 
ans les deux années précédentes, à l'histoire des trois der- 
niers siècles, » Sa première Jecon a été une charmante con- 








versation sur la conversalion elle-même, une histoire ingé- 
nicuse et line de la causerie française. 

M. Quinet, retenu en Espagne par une mission officielle,'est 
attendu vers la fin de janvier. Son intention, s'il faut en croire 
l'afliche des cours, est de suivre encore cette année une 
marche parallèle à celle de son illustre collègue, M. Miche- 
let: « il fera l'histoire de la littérature et des institutions de 
l'Europe méridionale au dix-septième et au dix-huitième 
siècle. » Le titre seul de ces futures leçons en garantit d'a- 
vance le succès. 

M. Philarète Chasle, laissant cette fois de côté la littérature 
anglaise, fera l'histoire intellectuelle de l'Allemagne au dix- 











(M. Michelet.) - 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


huitième siècle. — M. Labitte expliquera d'abord Je quatrième 
livre de l'Enéide, puis il fera l'histoire de la poésie comique 
et satirique chez les Latins, comparée avec la comédie et la 
satire modernes. — M. Michel Chevalier traitera du crédit.— 
M. Ampère fera l’histoire de la poésie française au dix-sep- 
tième siècle. 

A la Sorbonne, M. Saint-Marc-Girardin continue en ses le- 
Sons, comme nous l'avons dit, le volume qu'il vient de pu- 
blier sur l'usage des passions au théâtre. Le spirituel profes- 
seur, après avoir passé en revue les pères, les mères et les fils 
du théâtre, en examine maintenant les amants. Les leçons de 
M. Girardin ont, d'ailleurs, un attrait de plus que ses livres, 
ce sont les piquantes digressions dont il se plait interrompre 
ou plutôt à enrichir le cours de sa leçon, et qui servent de 
commentaire ingénieux à son enseignement. — Le grand 
amphithéâtre de la Sorbonne peut à peine contenir la foule 
pressée des auditeurs de M. Saint-Marc-Girardin. 

M. Ozanam, faisant l'histoire littéraire de l'Italie, gagne 
davantage chaque année les sympathies du public : la parole 
vive et chaleureuse, l'imagination riche et bélante du pro- 
fesseur, touchent en mème temps le cœur et l'esprit des an- 
diteurs ; nul doute qu'avant peu M. Ozanam ne soit compté 
parmi les plus brillants professeurs qui ont paru dans les 
chaires de la Sorbonne. 

Nommons encore M. Egger, qui fait l'histoire de l'éloquence 
politique et judiciaire en Grèce; M. Patin, qui traite de la 
poésie ne chez les Romains et particulièrement des odes 
d'Horace ; M. Gérusez, qui se fait, comme 
lége de France, l'historien de la littérature française au dix- 
septième siècle ; enlin M. Simon, qui continue l'élude sérieuse 
qu'il a commencée de la philosophie alexandrine. 

Toutefois, on peut prévoir que la vogue sera encore, comme 
l'an dernier, au Collége de France; jadis la Sorbonne, au 
temps des Villemain, ds Cousin et des Guizot, effaçait les 
leçons de MM. les lecteurs royaux; mais, aujourd'hui, soit 
par défaut de liberté, soit pour toute autre cause, son ensei- 
gnement n'a plus ni la même autorité, ni le même éclat que 
Celui du Collége de France ; et son public se compose presque 


M. Ampère au col- | 
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(M. Edgar Quinet.) 


uniquement de la jeunesse studieuse, qui ne vient point cher- 
cher dans les cours publics d'émotions étrangères à l'objet 
de ses études. 








Nous avons montré l'origine de l'œuvre des Enfants Trou- 
vés et les développements successifs de la maison de Paris. 
1L nous reste à faire connaître, non pas la législation qui régit 
l'institution générale, car celle législation est souvent contra- 
dictoire et demeure par conséquent inobservée, mais le mode 


Les Enfants Trouvés. 
(Suite et fin. — Voit t. I, p. 248.) 


ou quelques-uns des modes d'administration qu'on y à subs- 
titués, et qui ont le défaut, comme la loi elle-mème, de man- 
quer d'ensemble et d'unité. 9 ; 
Un décret organique du 19 janvier 4811 s'est proposé de 
refondre toute la legislation relative aux enfants trouvés. 








Ce but, il nel'a point atteint, car il a laissé la jurisprudence 
incertaine et n'a pas vu consacrer par nos mœurs et par l'u- 
sage les principes qu'il a voulu établir. Par ses dispositions 
les enfants trouvés sont mis hors du droit commun et dé- 
clarés la propriété de l'Etat. Dès qu'ils ont atteint leur dou- 








(Aban Jun de l'Enfant dans le tour.) 


zième année, les enfants mâles, en état de servir, doivent 
être mis à la disposition du ministre de la marine. Ceci ne 
s'exécute point, ceci n’a jamais pu être exécuté. Les com- 
mandants de bâtiments ont manifesté un tel éloignement 
pour ces mousses de par la loi, ils ont fait valoir du si bonnes 
et de si naturelles raisons pour démontrer que les enfants du 





littoral, les fils des marins, sont pour la marine une pépi- 
nière tellement préférable aux hospices des Enfauts Trouvés, 
que cette prescription de la loi n'a jamais reçu même un 
commencement d'exécution. C'est par les désavantages de 
son côlé pralique qu'elle s'est trouvée abrogée ; elle ne mé- 
ritait pas moins de l'être par l'indignité de son principe. C'é- 


(Réception de l'Enfant.) 


tait en effet la restauration de l'esclavage ancien. À Rome, 
l'enfant trouvé appartenait à qui l'avait recueilli et élevé. En 
France, c'eût élé l'Etat qui, prenant ces soins, se fût attribué 
celte propriété. La différence n'eût été que dans la qualité 
du maitre : l'enfant eût toujours été esclave; et cela, sa as 
doute pour le punir d'un abandon dont il est trop puni lui- 
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même, et pour être indemnisé d'une chi ses père el 
mère seuls ont imposée à L'Etat, et qui ne saurait légitimement 
donner de recout que contre eliX. Les enfants trouvés ne 
sont done pas marins, malsré la lui. Ils sont placés chez des 
cultivaleurs ou dans des ateliers, par les soins des comm 
sions administratives des hospices, à qui leur tutelle est dé- 
férée, et demeurent sous celte dépendance jusqu'à leur ma- 
jorité, à moins que les cas trop rares d'émancipation, de ma- 
riage’ou de réclamation de la part des parents ne soient 
venus abréger ce Lerme. Ces exceplions, nons le répélons, 
sont très-peu communes ; la règle est que l'enfant trouvé tra- 
vaille sans salaire qui lui profite jusqu'à vingt et un ans, et que, 
quand cet äge a sonné pour fui, il devienne libre, ce qui, 
peut malheureusement dans la réalité se traduire par être 
sans appui, sans guide el exposé à lous les mauvais conseils 
de la misère. 

Nous avons dit que 
position d'un enfant est condamnée 

aissons que les circonstance: qui L'accompagnent p 
vent être si diverses et sont quelquefois si difficiles apprécier, 
qu'une peine uniforme serait, pour la plupart des cas, injuste. 
Mais ce n'est pas l'appréciation de ces circonstances, quil à 
amené les inégalités les plus disparates dans l'application des 
peines. Des cours n'ont vu dans une exposition de part 
qu'une exposition de part; d'autres ont voulu ÿ voir la sup- 
pression de l'état civil d'un individu. De là trois mois de 

rison inflisés d'un côté, tandis qu'une peine de quinze ans 
le travaux forcés était prononcée d'un autre. 

Le décret de 1814 n'avait done ni résolu la difficulté admi- 
nistrative, ni servi à fixer clairement la pénalité; mais du 
moins il devait avoir pour effet d'en rendre l'application rare 
et d'ôter tout prétexte atténuant à l'exposition d'un nouveau- 
né. Il avait ordonné qu'un hospice d'enfants trouvés pourrait 
être établi dans chaque arrondissement, el qu'un tour devrait 
être pratiqué dans chacun de ces hospices. Le dépôt d'nn 
enfant dans un tour garantissant à la mère un secret complet 
et étant un acte déclaré innocent, celle qui, au lieu de le 
porter à cette crèche hospitalière, où il passe immédiatement 
du sein de celle qui l'abandonne aux soins d'une infirmière 
toujours dans l'attente, compromettait la vie du petit mal- 
heureux en l'exposant dans un lien plus ou moins fréquenté, 
n'était disme d'aucune pitié, el les tribunaux savaient 
devaient sévir. Voilà, sous le point de vue pénal, le 
ice qu'avait reudu le décret. 
bientôt l'institution dn tour trouvée allaquée de 
plus d'un côté. Nos lecteurs savaient sans doute se rendre 
compte du tour avant que le dessin qui accompagne cel ar- 
ticle eût mis sous leurs veux; nous l'avons cependant re- 
gardé comme nécessaire, el nOtS CTOYONX devoir ajouter que 
le tour est un cylindre en hois convexe d'un eûté et concave 
de l'autre, tournant sur lui-même. Le côté convexe fait face 
à une rue, l'autre s'ouvre dans l'intér ieur d'une salle de l'hos- 
pice : une sonnette est placée auprès à l'extérieur. Cue fenme 
veut elle exposer un nouveati-né, elle avertit la personne de 
garde par nn coup de sonnelle, Aussitôt le eslindre, déeri- 
vant un demi-cerele, présente au dehors, sur la rie, son 
côté vide, reçoit le nouveau-né, et l'apporte dans lintérienr 
de lhospice en achevant son évolution. Ainsi la personne 
qui dépose l'enfant n'a été vue par aucun des servants de 
la maison, eLelle aura pris ses mesures pour n'être pas aperçne 
des passants. Son secret sera donc bien gardé, en même 
temps que Le petit abandonné ne sera point exposé aux intern- 
péries de l'air 

Mais la population croissant et Le nombre des enfants trouvés 
croissant avec elle, Le chiffre total de leur dépeuse surtout 

devenant plus considérable parce que les bons soins et lt sup- 
pression de l'exposition loin de l'hospice avaient rendu les 
proportions de mortalité moins grandes, quoique bien élevées 
encore, les conseils généraux ont pensé que le tour, son 
mystère, les facilités qu'il pr ntait, étaient comine une pro- 
vocation à l'abandon des enfants et qu'en le supprimant 
trop se préoccuper des conséquences, on arriverait à réduire 
le nombre des enfants adinis aux établissements publics, et 
par conséquent la dépense de ceux-ci. Les défenseurs du tour 
ont dit, et vainement, que c'était une erreur de croire qu'il 
encourageait la corruplion de la morale publique ; qu'il y 
avait d'autant plus d'enfants trouvés , proportionnellement 
aux naissances illégitimes, que les mœurs étaient plus pu- 
res, en d'autres termes, que moins il y a de naissances illé- 
gitimes dans un département, plus le nombre des entants 
trouvés est considérable. Ainsi ils ont fait observer que le 
département d'ille-et-Vilaine, celui de France où les nais- 
sances naturelles sont le moins nombreuses, est en même 
temps celui où les enfants trouvés sont le plus nombreux par 
rapport au nombre des enfants illégitimes ; que, d'vn autre 
côté, le département de Saène-et-Loire, qui est le troisième 
dans l'ordre des naissances naturelles, c'est-à-dire le plus 
corrompu de tous les tements après ceux de la Svine 
et du Rhône, est celui qui compte le moins d'enfants trouvés 
relativement au nombre des enfants illégitimes ; que cette 
règle ne souffre de remarquables exceptions qu'à Paris, 
à Lyon et dans les grandes villes, et qu'ainsi on est forcé 
de reconnaître que le sentiment de la honte fait abandonner 
beaucoup plus d'enfants que la démoralisation. 

Ces raisons, et beaucoup d’autres, ne l'ont pas emporté 
artout, et dans plusieurs départements, comine daus le 
Haut-Rhin et le Bas-Rhin , les tours ont été supprimés, sans 

que pour cela le nombre des naissances illégitimes ait été 
moins élevé, bien entendu. Le Bas-Rhin compte soixante-dix- 
neuf de ces naissances sur mille enfants, tandis que le départe- 
ment d'Ille-et-Vilaine, qui a sept lours ouverts, ne donne 
que vingt Le une naissances ill uitimes sur le mème total. De 
plus, les chiffres font loi que dans plusieurs grandes villes, 
avant comme après l'établissement du tour, le chiffre des en- 
trées a été à peu près le même. On n'a donc rien gagné sous 
le rapport moral. On n'est pas arrivé à un résultat plus si- 
gnificatif sous celui de l'économie, et, de plus, on a substitué 
































la jurisprudence était incertaine. L'ex 
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un arbitraire local, souvent appliqué à contre-sens, à une rè- 
gle une, à une mesure uniforme. Ici les tours sont fermés, 
mais dans le département voisin ils sont ouverts, et lon y 
envoie des enfants de loin, ce qui expose leur vie, el ce qui 
met à la charze du département qui a maintenu les tours une 



























partie des enfants abandonnés de celui qui les a ermés. C'est 
un élat de cl intolérable, contre lequel les conseils gé- 
nérau ment avant tout, et que ceux qui sont le plus en- 





tiers dans 
que l'adoption d'un sy: 
aurait du moins le m 

A Paris, où le nombre des enfants abandonnés n'avait pas 
suivi une marche ascendante, malsré l'augmentation du 
nombre des habitants, eLoù l'aceroissement daus la population 
des enfants trouvés ne venait que du bienfait de là vaccine, 
des soins hygiéniques, de la surveillance exercée sur les 
nourrices, et de l'inspection fréquente des enfants, toutes 
mesures qui ont diminué les cas de mor Paris, d les 
derniers mois de 1857, il a été pris un parti pour arriver, 
arrêter une augmentation qui ne se manifestait pa 
scroitre Le nombre des abandons, et par cotisé- 
quent le chiffre des dépenses, On n'y avait pas songé tant que 
Ka mort s'était chargée d'échaireir les rangs: mais quand elle 
n'a plus reudu ce triste service , on à été effrayé de l'inpor- 
tance du budget. Là, on n'a adopté ni la clôture du tour, 
comme dans certains départements, pi son ouverture mySté- 
riense, comme dans ceux qui sont demeurés fidèles à l'esprit 
de cel article du décret de 1811; ona fait du tour uneespèce de 

iége où viennent se faire prendre les pauvres inères auxquel- 
es la honte surtoui fait le plus souvent adopter le parti ex- 
trême de déposer leur enfant. C'est pour que leur faute, ne 
soit pas connue , c'est pour que le « éshonneur et le déchire- 
ment ne soient pas portés dans leurs fauilles, qu'elles se ren- 
dent en secret au tour de l'hospice de la rue de la Bourbe. 
Elles sonnent, mais au lieu de voir le tour s'offrir à leurs en- 
fants, elles sont entourées par des surveillants imis aux aguets, 
el apprennent qu'on n'en reçoit aucun Sans déclaration 

Dans un rapport que nous avons sous les yeux , adressé, à 
la suite de l'adoption de ces mesures nouvelles, par M. le 
préfet de police à M. le ministre de l'intérieur, cet administra- 
leur est amené à reconnaître que deux de leurs conséquen- 
ces ont élé, que plusieurs infanticides ont été commis (1), el 
que les expositions d'enfants nouveau-nés ont été plus nom- 
Dreuses. I est grave d'avoir ce double aven à faire ; et, quant 
anx intéréts de la morale, nous ne croyons pas qu'ils aient été 
bien servis par la mesure qu'on à substituée à la libre récep- 
tion des enfants, On propose à là mère qui fail mine de vou- 
loir déposer son fils de lui accorder une somme mensuelle si 
elle consent à le garder. On comprend combien de fois la co- 
médie du semblant de dépôt doit ouée, uniquement pour 
acriverà ce dénoñment intéressé, La dépense peut être moins 
élevée, mais elle est beancoup plus mal entendue. Aussi, 
plusieurs conseils généraux , qui ient pas moins que la 
ville de Paris précccupés des iices aux 
nent les enfants troux n'ont pas hésité à dire neun- 
moins comme celui de L'Ariége en 1840: «Si, d'un côlé, une 
«semblable mesure peut amener une économie dns a d 
«pense, on doit craindre, d'un autre de compromettre 
«la morale publique , en laissant croire à la portion peu 
«éclairée de la population qu'on acrurde une indemnité pé- 
«euniaire pour un acte LOnJours affligeant pour la société 
et comme le conseil général de l'Aveyron, daus la session de 
1842 : «Une pareille mesure est un outrage à la morale, 
«une espèce de prime pour le libertinaze. » 

Voilà donc en quelque sorte trois systeines Concurremment 
en pratique : la suppression déclarée du tour, son ouverture 
sérieuse et réelle, son ouverture simulée où sa suppression 
déguisée, Si nous prenions tous les points de cette impor- 
tante question, nous verrions sur chacin d'eux la mème di- 
vergence d'opinions, la même contradiction dans l'applica- 
tion. Ce qu'il faut donc demander à grands , c'est une 
législation sérieuse qui soit respectable et qu'on fasse res- 
pecter ; c'est un Systè 


leur opinion regardent comme plus facheux même 
éme qui n'est pas le leur, mais qui 
ite d'être général. 
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eme un, lequel ne sera praticable peut- 
être que quand là tutelle des enfants aura été enlevée aux 
commissions administratives pour être déférée au gouverne- 
ment, représenté par ses préfets. Mais comme cet état de 
choses si désirable se fera peut-être encore attendre, qu'il 
nous soit permis, avant de terminer, d'ajouter un dernier 
mot sur une mesure qui peut avoir de bons effets, coujurer 
des abandons et amener des économies, si l'ou y recourt loya- 
lement, mais qui 'est qu'un moyen odieux quand on la cont- 
prend et quaud on l'emploie conme on l'a fait dans plusieurs 
départements, 

Le déplacement est la translation des enfants trouvés dans 
une commune éloignée du département, où même dans un 
département limitrophe. Si cette rauslation était opérée dans 
le premier âge, si on avail le soin ue bien rendre public, 
qu'on recuurra loujours à ce moyen, on empêche ail par là 
certaines mères de concevoir Fespérance, en faisant porter 
leur enfant nouveau-né au lonr par un messager avec lequel 
elles sont d'intelligence, de voir celui-ci le leur rapporter à 
titre de nourrisson, leur procurant salaire; on enlèverait 
également aux parents qui peuvent être tentés de déposer 
leurs enfants, se flattant qu'ils pourront, sans les avoir à leur 
charge, ne les pas perdre de vue, Luul espoir de les voir de- 
meurer près d'eux; enfin, on mettrait d'accord et l'intérèt 
des hospices et celui de 11 conservation des liens et des de- 
voirs de famille. Mais ce n'est point ainsi qu'on procède, et 
ce sont de plus larges résultats d'économie que l'on vent 
































(1) La session des conseils généraux de 4845 n'a pas élé favo= 
rable à la mesure de la suppression du tour. Le conseil génér: 
de la Dordogne, entre autres, a éte forcé de reconnaitre que, d 
puis qu'elle avait éte adoptée, les infanticides se soit molipli 















dans le département dans une € te proporti 
la Meuse ont toujours été de cet avis, et prévu celle fatale con- 


séquence. Elles se sont refusées, celle année encore, à fermer 


aucun de leurs tours, même à titre d'essai, 








les condam- 





alicindre par un calcul et un moyen devant l'odieux desquels 
uelques commissions administratives n'ont pas reculé. 
and les enfants sont parvenus au second ou au troisième 
âge, quand des liens d'affection se sunt formés entre eux et 
les femmes auxquelles ou les a douués à nourrir, ou les 
familles d'agriculteurs ou d'ouvriers qui ont élé chargées de 
les élever, lout d’un coup on vient annoncer que ces enfants 
vont être transférés dans un autre département, et l'on 
isnifie à ces nouveanx parents adoptifs, toujours peu ais 











& 
el souvent pauvres, qu'il faut qu'ils consentent à les garder 
sans salaire, à se surcharger pour alléger d'autant l'adminis- 
tration, ou à se voir eulever leurs ils, leurs filles d'adoption. 
On spéeule sur leurs bons sentiments, sans prendre même la 
peine de dégniser Le sentiment mauvais qui inspire ce caleul. 
Nons ne savons rien de plus immoral, de plus odieux, rien 
qui mérite davantage d'être fétri par l'indiguation publique. 

Les auteurs d'un très-consciencieux ouvrage , couronné 
par L'Institut, que nous avons eu à consulter plus d'une fois 
peur ce court travail (1), repoussent le déplacement des en- 
unts, mais demandent là suppression des tours. Notre con- 
clusion sera aux trois quarts opposée à la leur. Nous croyons 
le déplacement constamment annoncé et réellement opéré 
dans Le premier âge, une mesure qui n'a rien que de moral 
et qui a sun utihté. Nous croyons la suppression des Lours 
un expédient dont les avantages livauciers ne sauraient dé- 
guiser le danger. Nous croyons enliu que jamais question n'a 
réclamé plus impérieusement l'atteution du gouvernement 
qui a à faire cesser les incertitudes de la loi, l'anarchie des 
mesures adininistratives, les contradictious des tribunaux, et 
à se constituer le tuteur des enfans trouvés avant leur majorité, 
corame leur patron après. 




















Chronique Musicale. 


L'ESCLAVE DU CAMOENS. — ANNA BOLENA. — RENTRÉE DE 
LABLACHE.— M. RONCONI. — LES CONCERTS.—NOUVELLES 
PUBLICATIO: 





L'Opéra-Comique a mis au jour, le mois dernier, un ou- 
vrage en un acte, à l'endroit duquel l'Illustration est en re- 
tard, JL est petit, tout petit; mais, Si petit qu'il soit, ilne 
doit point passer inaperçu, el nous devons réparer nos 
Lorts à son égard. 

Parlons donc, avant tout, de l’Esclare du Camoëns 

Cette esclave est une jeune fille, une Indienne, et, s 
tout dire, une bavadère; mais celte b € 
candeur, de vertu, de dévouement et de fi 
… Canoëns l'a rapportée de Goa à Lisbonne, et c'était peut- 
être là tout son bagage; car, à cette lave près, il ne pos- 
sède rien at monde que son génie et ses manuscrits, et n'a 
de quoi payer ni son logement ni sa nourriture. Vous le 
bien empêché? C'est que vous êtes, hélas! de ce 
véle positif où l'on ne sait plus ce que c'est qu'un poëte. 
unvëns n'en est pas moins l'un des plus heureux hommes 
du monde. Il fait des vers toute la journée, il dort pendant la 
nuit sur les deux oreilles, il mange à discrétion, boit de 
mème, et ne songe seulement pas à se demander d'où cela 
lui vient. 

Voici ce qui se passe tous les soirs à son insu : 

Dès qu'il est endormi, — et il a l'heureuse habitude de 
S'eudorinir aussitôt qu'il est couché, — Griselda revêt son 
costume de bayadère, sa robe légere et d'une entière blan- 
cheur, comme dit M. de Planard, son voile de gaze transpa— 
rente et son lurban de cachemire. Ainsi parée, elle se rend 
sur les bords du Tage, aux lieux où les nobles dames et les 
cavaliers élégants de la cour viennent respirer l'air frais de la 
nuit. Là elle exécute les danses pittoresques de son pays, et 
produit ces effets magiques auxquels on ne voudrait point 
croire si l'on n'avait pas vu Carlotta Grisi. Elle charme les 
dames, elle entraine, elle subjugue les cavaliers, et recueille 
une abondante moisson de cruzades et de douros, avec les- 
quels elle paie largement l'avare hôtelier qui héberge et qui 
nourrit Camoëns. 

Cet hôtelier n'est pas seulement avare , il est poltron, et 
se fait payer très-cher ses terreurs. Camoëns est un hôte 
dangereux, qui jadis a fait des vers où il chantait la patrie, 
el poussait l'irrévérence jusqu'à blämer les erreurs du gou- 
| vernement. Le gouvernement s' hé, comme de raison : 
Camoëus est proscrit, il se cache, ilest perdu si on le trouve, 
et quiconque lui aura donné asile aura affaire à la sainte 
Inquisition. Jugez maintenant à quel prix le rusé hôtelier 
doit lui louer son triste logement et lui vendre son vin de 
Porto, ses oranges et son olla podrida! 

Or, il est arrivé qu'un jeune et fringant cavalier, à force 
de voir danser Griselda, à conçu pour elle une passion vio- 
lente. 1 se met à sa poursuite, il déconvre le lien de sa re- 
traite, et se présente à l'improviste devant l'hôtelier Lerrifié. 
« Quelle est cette jeune fille qui est logée chez toi, vieux 
coquin? » L'autre nie, comme de raison. Mais au moment 
métne Griselda parait, et le jeune officier, qui esl pressé ap- 
paremment, débute avec elle par une déclaration des plus 
cavalières. Survient Camuëns, lequel se montre fort scan- 
dulisé. I a le droit de l'être, car, de son côté, il aime Gri- 
selda. Reste à savoir lequel des deux sera aimé. L'oficier 
croit emporter d'assaut la question en donnant son nom et 
son adresse. « Je suis, dil-1l, dom Sébastien, roi de Portu- 
gal. — J'en suis fort aise, répond Griselda, et je vous en fais 
mon compliment. Quant à moi, je ne suis que l'esclave 
de Camoëns; mais si j'élais libre, au lieu d'être esclave, 
joserais peut-être avouer que j'aime celui qui est mon 
Muailre. » 
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(1) Histoire des Enfants Trourés, par MM. Terme et Montfalr 
con, Paris, Paulin, 4840; in-8, 


Si ce ne sont ses paroles exprexses, 
C'en est Le sens. 

Bientôt, en effet, elle devient libre, et elle fait comme elle 
a dit; après quoi Dom Sébastien, qui ne veut pas se montrer 
moins délicat qu'une bayadère, annule l'arrét de proscriplion 
lancé contre le poëte, ôte solennellement devant jui son cha 
peau à plumes, et le proclame l'honneur et la gloire du Portu- 
gal, ce qui, de sa part, est d'a utant plus beau que la Lusiade 
n'est pas encore sortie du portefeuille de Camoëns. 

Tout cela forme un petit acte assez agréablement tourné, 
et orné d'un certain nombre de morceaux de musiqne qui ne 
font aucune peine à entendre. Il pourrait s’y trouver plus de 
verve sans doute, plus d'entrainement et de chaleur. C'est de 
la musique fraiche et calme conne une matinée d'avril. Cela 
ne fera pas révolution dans l'art, — et à quoi bon les ré- 
volutions? — Mais aussi cela ne fatigue pas l'attention et ne 
fait point inal aux oreilles, rare et précieuse qualité par le 
temps qui court! 

C'est, du reste, le début, sur la scène de l'Opéra-Comique, 
de M. Flotow, jeune et graci iteur dunt les abon- 
nés de l'Hustration coun à la musique, 

Epuisé des efforts qu'il avait faits pour mettre au monde 
ce frèle et délicat enfant, l'Opéra-Comique s'est endormi. Ne 
troublons pas son somme 

A l'Opéra, Dom Sébastien poursuit glorieusement sa car- 
rière, et lou applhiudit toujours avec fureur le beau cortége 
funèbre du troisième acte et les magnifiques harmonies du 
quatrième. M. Duprez chante maintenant comme dans ses 
meilleurs jours. Nous croyons que la sage modération avec 
laquelle M. Donizetti a écrit le rôle de Dom Sébastien est 
pour beaucoup dans ce retour de jeunesse, 

L'Opéra-lialien ne ressemble point à ses deux ainés. Il n'a 

as plus tôt obtenu un succès qu'il en convoite un autre. L'am- 
bitieux! Après Maria di Rohan le Fantasma était venu se 
mettre en ligne; après le Fantasma, Anna Bolena s'es pré. 
sentée, Cette première tentative n'a encore qu'a moilié réu 
M. Salvi, indisposé, n'a pas complétement répondu à l'attente 
des dilettanti, que le souvenir de Rubini a rendus difficiles. Ma- 
demoiselle Nissen et madame Brambilla ont diynement rempli 
les rôles du page amoureux et de Jeanne Seymour; madame 
Grisi, dans celui d'Anna Boleyn, a déployé lontes les graces 
de sa personne, tons les charmes de son regard et de son 
sourire, toutes les richesses de sa voix ; elle a eu d'admirables 
mouvements de pa sion; elle s'estmontrée grande cantatrice 
el grande tragédienne; mais tout cela n'a pas sufli pour allé- 
ser le fardean que M. Fornasari avait à porter. Ce fardean, 
trop lourd, hélas! e’était le souvenir de Lablache. Et pourtant 
M. Fornasari a de robustes épaules. Qui pourra jamais rem 
placer Lablache ? Et pourquoi le remplacer, puisque le voilà 
revenu? 

ILest revenu, ila reparu dans Don Pasquale, avec sa robe 
de chambre de bazin et son bonnet à fontange, avec sa belle 
parruque rousse, Ses bottes vernies, son halnt vert-ponnne et 
son camélia triomphant. Dieu sait comme on lui a fait fête, et 
de quels applaudissements on l'a salué, et de quelles aecli- 
mations, et de quels rires francs el joyeux ! A côté de lui tien 
rail M. Ronconi, qui ar Tamburini dans le rôle du 
docteur Malatesta. Sa voix n'a pas attant de volume que celle 
de son devancier, ni inème autant d'agilité; mais, en revan- 
che, comme son chant est exp fl comme sa gaielé est 
pirituelle ! Comme son regard est lin et narquois ! et que cet 
accord parfait du chanteur et de l'acteur se rencontre rare- 
ment au théatre ! 

Le succès de M. Ronconi à été complet. Son triomphe a 
été plus brillant encore, ces jours derniers, dans le Barbier 
de Séville, où il a pris le rôle de Figaro. Jamais, depuis Pel- 
legrini, nous n'avions vu un Figaro si léger, si sémillant, si 
spirituel, si malin. M. Ronconi est évidemment l'un des plus 
charmants chanteurs bouffes d'aujourd'hui. 



















































































Les concerts vont commencer. Selon son habitude, M. Ber- | 


lioz a ouvert la marche. Son premier concert avait rempli la 
salle du Conservatoire, et plusienrs des morceaux qui for- 
maient son programme ont provoqué des applaudissements 
unanimes. Son second concert aura lieu le 27 janvier. 

En attendant, les productions musicales éclosent de tous 
côtés et s'étalent aux vitres de tous les marchands, fraîches, 
brillantes et en grande toilette, C'est-à-dire ornées de litho- 
graphies plus ou moins correctes, plus ou moins enluminées. 
Chaque compositeur de salon a fait son album. Jamais il n'y 
avait en autant d'albums que celte année, et nous aurions 
grand'peine à les désigner tous. Parlons senlement des plus 
remarquables. Celui de mademoiselle Loïsa Pngel se recom- 
mande, comme toujours, par des mélodies simples, faciles, 
communes quelquelvis, souvent aussi pleines de charme et 
de grâce. Un professeur d'harmonie y trouverai bien par-ci, 
par-là quelques peccadilles à reprendre, mais Dieu nous pré- 
serve d'avoir rien de commun avec les professeurs d'har- 
monie ! vd 

En revanche, rien n'est plus correct que les compositions 
de M. A. Thys; son style est pur, sa phrase claire et limpide, 
sa pensée naturelle est tonjours d'une Î eur remarquable, 
Son album renferme neuf romances, parmi lesquelles nous 
citerons particulièrement : Pourquoi? — Berthe aux pieds 
nus; — Fiez-vous donc aux fleurs! — du Cüté du Clocher, — 
et la Promenade sur l'eau, charmant petit duo où les deux 
voix sont agencées avec beaucoup de grâce. É 

H ya plus d'imaxinstion encore, plus de force, plus d'am- 
pleur dans l'album de M. Labarre. Les idées de cet artiste 
sont souvent d'un ordre très-élevé, et ont quelque peine à 
tenir dans ce cadre rétréci de la romance; son chant est large 
et expressif, son harmonie riche, étofiée, pleine d'habiles 
modulations et de piquantes surprises. Le Fil d'or, le Cœur 
perdu, sont deux charmantes chansonnettes qui donuent un 
grand prix au recueil qu'il a publié cette année et auxquelles 
on ne saurait préférer que la Fille du soldat et L'Echo. 

Pourquoi madame Hérault ne fait-elle pas de romances? 
elle y réussirait sans doute à merveille, car elle a tout ce qu'il 
faut pour cela : la faculté de créer des chants nouveaux et le 
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sentiment des effets harmoniques. Mais madame Hérault est 
pianiste, et elle écrit pour son instrument. La grande valse 
en mi bémol qu'elle vient de pubiier chez l'éditeur Pacini est 
un morceau très-brillant, et qui atteste à la fois une imagi- 
nation et une habileté remarquable. 





Les petites industries en plein vent. 





L'industrie est la reine du dix-neuvième siècle; elle trône 
daus les splendides magasins de la capitale, véritables palais 
fécriques où l'aristocratie de l'or, la seule aujourd'hui, vient 
lui faire sa cour. M s l'enivrement de son règne, Sa 
Majesté a eu le bon esprit de ne point oublier son origine 
roturière; elle est ponne princesse et ne dédaigne pas de fou- 
ler de son pied royal l'asphalte de nos trottuirs ou le pavé de 
bois de nos rues 

Comme le soleil, l'industrie luit pour tout le monde ; mais 
pour quelques privilégiés qui se carrent largement à la res- 
pl-ndissante chaleur de l'astre, combien de plus petits ou de 
moins habiles n'ont qu'un terne reflet on qu'un pauv 

Au matin de la vie, chacun part, avec son bag: 
rance, pour cette périlleuse course au clocher dont le but est 
parfois la renommée, et toujours la fortune. Quelques-uns 
arrivent... mais le plus grand nombre reste en chemin. 

Voici d'abord un de ces malheureux petits exilés que la 
Savoie, le Piémont, le duché de Parme, envoient tous les hi- 
vers sous notre ciel brumeux, eux, pauvres enfants éclos sous 
le soleil du Midi. 

« Va. petit, leur dit le père, va chercher fortune à Paris. A 
Paris, tout le monde est riche ; ici nous n'avons pas assez de 
pain pour vous tous. » 

L'enfant pleure; sa inère l'embrasse; son père le bénit ; ses 
petits frères et ses petites sœurs envient son sort... car il va 
voir Paris! Paris, çe pays de Cocagne des pauvres gens qui 
le voient de loin! 

IL part le cœur gros; mais l'espoir le soutient, l'encou- 
rage... Bien souvent il détourne la lète pour voir encore sa 
mère, qui lui dit adieu, et sa chaumière, qui semble lui son- 
rire au soleil. Mais bientôt il ne voit plus ni sa mère ni sa 
chaumière ; il marche, il marche vers la terre promise; le 
soleil semble l'abandonner aussi et rester au pays... H arrive 
dans la ville aux merveill il se perd mille fois dans son 
brouillard et dans ses rues bruyantes; il vient, triste, ha 
rassé, frapper le soir à la porte du maître auquel il est re- 
commandé. 

Ce maitre est toujours un ancien compatriote de l'enfant. 
ns ancien, car il est devenu P en grâce à Fin- 
Il exploite d'ordinaire une branche industrielle de 
ste apparence; mais le brave homme, avec cette ef- 
conomie dont le: 



























































et caché. Il accueille le pauvre petit, et veut bien, pour un 
soir, lui donner pour rien une écuelle de soupe et une place 


ns la soupente vù couchent ses autres protésés... L'enf 
endort de fatigue, et rève au pays el au foyer paternel. 
is, au milieu de son beau rève, une main le secoue et l'é- 

















mi 
veille : nu à 
&Allons! paresseux! tu es à Paris, et à Paris on ne dort 








pas, on travaille : il est six heures, en besogne et si, ce 
soir, tu ne me rapporte pas vingt sous... tu n'auras pas de 
soupe. marche! » 

Ge rude tuteur des petits exilés exerce presque toujours la 
profession de lumiste, ce qui est le deruier échelon de l'indus- 
trie du ramoneur, sa première industrie. la passé par bien des 
misères et par bien des cheminées avant de parvenir à ce faite 
de prospérité. Hformeà son tour des élèves, et le plus souvent il 
les exploite. Dès le matin, il les lance sur le pavé de Paris, 
avec leur sac de suie sur le dos; il faut qu'ils rapportent en 
rentrant leur salaire de la journée, fixé à un minimum rigou- 
reux, sous peine de ne point souper, et quelquefois de pis. 
Le pauvre petit diable se met donc à parcourir les rues : il 
offre, de sa voix criarde, ses services aux habilauts endor- 
mis encore; et si la journée se passe sans qu'il ait recueilli la 
somme exigée, il w'ose plus rentrer chez le maitre, car le 
maitre le battrait. I s'asseoit découragé sur le bord d'un trot- 
toir, et demande aux passants un petit sou pour compléter sa 
recelte; et souvent ira asser Sa nuit à la souricière de la 
préfecture de police, où le conduisent les agents qui l'ont 
surpris en flagrant délit de mendicité, Voilà à quoi se réduit 
celle fortune qu'il venait chercher à Par 

S'il échappe aux agents de la police, et si la charité publi- 
que Ini fait défaut, la crainte du terrible patron le pousse 

arfois à recourir au vol, pour ne point rentrer au logis sans 
Fe tribut obligé 
































, plus ingénieux, plus industrienx, cumulent 
uns pour satisfaire l'avide exigence du mai- 
moneurs le malin, ils deviennent décrolieurs au milieu 
de la journée, et le soir, à l'heure de là promenade, ils mon- 
trent aux passants une marmotte, leur compatriote, un petit 
cochon d'Inde, une souris blanche, ouquelque autre curiosité 
des moins curieuses. Les plus malins Jouent de la vielle, et 
grincent ces éternels refrains populaires auxquels on s'efforce 
de se soustraire en donnant quelque monnaie au musicien, 

Alléché par les prolits de cette industrie musicale, si l'en- 
fant persévère dans sa vocation, et qu'il achète un Jour son 
indépendance au moyen de quelques économies qu'il aban- 
donne à son patron, il fait l'acquisition d'une serinette, et le 
voilà sur la voie de la fortune ; c'est-à-dire que les vingt on 
trente sous qu'il gagnera chaque jour en tournant la mani- 
velle de son instrument seront pour lui, et non plus pour son 
protecteur, Il devient professeur de chant, et forme des élè- 
ves parmi les serins des portières du faubourg Saint-Mar- 
coau, à raison de 40 centimes la leçon. ! 

I parcourt aiusi le rude sentier de la vie, cherchant la 




















fortune, el trouvant à peine le pain de chaque jour. Les an- 
nées s'écoulent, et la fortune ne vient pas; il S'accoude un 
soir sur sa pauvre serinette, et rêve trislement au pays, à sa 
chaumière, à sa vieille mère morte loin de lui; il se rappelle 
avec amertume ces mots que lui dit son père en lui faisant ses 
adieux : « Va, pelit, va faire fortune à Paris! » 

I jette alors un triste regard sur le délabrement de sa 
veste et sur son instrument détraqué, et se prend à regretter 
de n'avoir pas embrassé une industrie moins artistique, mais 
plus lucrative. 

Un de ses anciens camarades de ramonage, avec lequel il 
a parcouru autrefois bien des cheminées, vient à passer près 
de lui. Ce gaillard-là a compris que la musique était une car- 
riére trop futile pour être lucrative, surtout lorsqu'elle ne 
s'adresse qu'à des seins... 11 a compris son siècle, le siècle 
de l'industrie. il s'est fait industriel. 

Tandis qu'il était ramoneur, une cuisinière générense lui 
filun jour la largesse d'une peau de lapin : il vendit cette 
peau; on lui en donna 20 centimes. Cette opération commer- 
ciale lui révéla sa vocation! I devint marchand de peaux de 
pins! Ces premiers 20 centimes furent la première mise 
de fonds de sa maison de cummerce. Les fonds furent aflec- 
tés à l'achat de deux autres peaux, qui produisirent 40 cen- 
times. bénéfice clair et net de 100 pour 100! 

I prend aujourd'hui la qualité de négociant en fourrures 
de basse-cour, et s'il à conservé sur son visage une nuance 
qui rapp:lle sa première profession, il porte à ses pieds des 
guêtres d'une blancheur irréprochable pour attester qu'il ne 
grimpe plus dans les cheminées. Son commerce a prospéré, 
ainsi qu'on peut en juger par le nombre, considérable de 
peaux qu'il tient sous son bras, et le vaste sa dont il est 
muni prouve qu'il est en position de faire des achats bien 
autrement importants si une bonne occasion s'offre à lui. 

En considérant la tenue confortable de sun ancien cama- 
rade, le pauvre joueur de serinette se dit en soupirant: « J'au- 
rais mieux fait de me faire marchand de peaux de lapins, ou 
bien encore étameur de casseroles et fondeur de fourchettes, 
comme ce riche Auvergnat qui passe là-bas !.., » 

L'industrie en plein vent, la pute industrie vagabonde et 
bohénienne, change de caractère et d'aspect suivant les di- 
vers quartiers de Paris. , 

Ainsi le ramoneur, le joueur de serinette, le marchand de 
peaux de lapins, l'élumeur de casseroles ne se rencontrent 
guôre que dans un rayon assez éloigné du centre de la capitale, 

Le ceutre de Part: appartient au Parisien ; e’est le Parisien 
qui Pexploite…. il S'y installe comme chez lui, et semble vou- 
loir faire aux étrangers qui affluent au cœur de la grande 
ville les honneurs de l'industrie parisienne. 

Le type du genre, le plus hardi, Le plus häbleur, le plus 
mälin, est sans contredit le marchand de chaines de sûreté 
C'est sur les larges trottoirs du boulevard Montmartre ou du 
boulevard des Haliens qu'il établit son éventaire volant (avec 
ou sans jeu de mots); ces bohémiens modernes affectent une 
toilette des plus recherchées, achetée, louée ou empruntée à 
quelque marchand d'habits du Temple : ils portent d'incroya- 

scravates el des paletats de l'avant-derniere mode... La so- 
‘industrielle et commerciale se compose de trois cointéres- 
sé», on, si l'on aime mieux, de trois compères. Le plus distingué 
des trois par ses es, sa tonne et son éducation gran- 
maticale, se Con la vente; il se place derrière sou éven- 
taire et énumère la qualité et le prodigieux bon 
marché de ses chaines de sûreté; c'est Le marchand. Un se- 
cond, celui dont la vue exereée aperçoit el reconnait de plus 
loin les agents de la police et les sersents de ville en habits 
bourseois, se pose aup la boutique dans l'attitude d'un 
amateur ; il semble examiner avec une grande altention la 
marchandise vantée, mais sou regard guelte au loin l'appro— 
che de l'ennemi; ce second assocté remplit les fonctions de 





















































































































æuetteur. Le troisième enfin, vêtu plus simplement que les 
deux autres, se donne la physionomie la plus honnète qu'il 
peut, il se grime autant que possible en candide provincial, 
en chaland naïf et sérieux. I se tient à distance de l'éventaire 
et semble écouter d'abord avec une certaine méliance l'énu= 
mération des mérites de la marchandise débitée par le mar- 





chand. Si quelques badauds rêtent, il les regarde avec un 
demi-sourire d'incrédulité et semble les consulter tacitement 
pour savoir s'il doit croire tout le bien qu'il entend dire de 
celte fameuse chaine de sûreté. 

«Voyez, monsieur, lui dit le marchand d'une voix d'a- 
boyeur; Voyez, monsieur, examinez, palpez, essayez; la vue 
n'en coûte rien; chaînes de sûreté en caoutchouc élastique 
et sans odeur, indispensables pour garantir les montres, 
lorgnons et facons contre les tentatives des voleurs! Voyez, 
monsieur, 50 centimes, les chaines de 25 sous ! 75 pour cent 
au-dessous du prix de fabrique. Voyez, monsieur ; exami- 
nez, monsieur; achetez, monsieur, » 

Et le vendeur met dans la main de 
lité troisième associé) une de s 
Celui-ci feint de ne vouloir pas la prendre ; mais le marchand 
le force à la garder, en lui eriant ? « Exatninez, monsieur; la 
vue d'en coûte rien! » L'hounète allumeur examine done, il 
tire la chaine dans tous les sens pour s'assurer de sa force 
et de son élasticité; peu à peu sa physionomie prend une 
expression de confimee, d'admirations et, entrainé par la 
qualité supérieure de la chaine, par son prodigieux bon mar- 
ché... ma loi il dit au marchand: « Je la prends 
fait envelopper, la met dans sa poche, pate ose! 
50 centimes et s'éloigne, Quand il a dix ou quiuze p 
il revient, remet la chaine sur léveutaire, reprend s 
S0 centimes, el recommence à en acheter nne autre, où lt 
même, avec les mêmes forntalités. Si un badand, allumé par 
l'exemple du compère, achète après lai une chaine, l'opéra= 
tion à réussi; sinon, Cest à recommencer indéfiniment, 
jusqu'à ce que le guelteur souffle tout bas ce mot d'alerte : 
«Gare la rousse (la police)! » 

Aussitôt, el en un clin d'œil, l'éventaire est plié, mis sous 
le bras comme un chapeau de bal, et la maison de commerce 
va s'établir cent pas plus loin, ct répéter ses opérations, 11 




















l'allumeur (c'est la qua- 
$ merveilleuses chaines, 
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arrive parfois qu'un chaland sérieux, après avoir acheté la 
chaîne de sûreté, ne trouve plus sa montre dans son gousset. 
Preuve irréfragable de l'utilité de la chaine. 

Mais le soir vient, et les trois compères vont déposer leur 
fonds de commerce chez un marchand de vin. Ils font sur 
une table vineuse l'inventaire de leurs opérations: il se trouve 
souvent que le vendeur a vendu soixante chaines, bien qu'il 
n'en ait que vingt-cinq dans sa boutique, et qu'en dernier 
résullat ces vingt-cinq lui restent intégralement pour servir à 
la vente du lendemain. Ce problème, qui embarrasserait peut- 
être les syndics les plus experts du tribunal de commerce, 
s'explique et se résout par un mot : — les soixante chaines 
vendues par l'associé vendeur ont été achetées par l'associé 
allumeur. : 

Le mystère est expliqué. Cependant, comme trois associés 
ne vivent pas en s'achetant réciproquement des chaînes de 
sûreté, nos industriels laissent leur boutique au cabaret et 





(Ramoneur.) 


vont se livrer, à la clarté du gaz, à un autre commerce plus 
lucratif: ils deviennent marchands de contremarques ; si le 
trafic ne donne pas assez pour occuper les trois intéressés, 
l'un d'eux, l'allumeur, endosse une blouse et devient ouvreur 
de fiacres à la pore des théâtres et des concerts: il place un 
petit tapis ou son mouchoir sur la roue pour garantir contre 





(Joueur de serinette.) 


la souillure de la boue la robe de la bourgeoise ou le twed 
du bourgeois; ce bon office lui rapporte quelques doubles 
décimes qu'il verse fidèlement dans la caisse sociale. 

Non loin de la fameuse échoppe où se fabrique et .se dé- 
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de celui qu'elle couvre un profond mépris pour les futilités 
de la mode, établit, à l'heure où le gaz s'enflamme dans les 





{Marchand de chaînes de sûreté.) 


un magnifique télescope sur le trottoir du boule- 
vard. 


Moyennant la faible rétribution de dix centimes, vous pou- 








(Marchand de peaux de lapins.) 


bite la galette du Gymnase, n'avez-vous pas remarqué encore 
une petite industrie en plein vent? C'est à, sur le bitume du 
boulevard Bonne-Nouvelle, qu'un modeste et savant astro 





(Astronome en plein vent.) 


vez vous donner l'utile récréation de voir des montagnes 
dans la lune, ou de découvrir une comète et sa queue non 
prévues par Îes savants de l'Observatoire. k 








(Etameur et fondeur de cuillers.) 


nome vient chaque soir demander à l'industrie les profits que 
la science seule ne donne pas. Cet estimable Galilée mo- 
derne, toiffé d'un bonnet grec et revêtu d'une redingote à la 
propriétaire dont la coupe surannée témoigne de la part 





(Marchand d'ombrelles pour les enfants.) 


| 
; 
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Un vénérable pair d'Angleterre, de pres à Paris, se 
livre à ces recherches intéressantes. Un jeune apprenti 
astrologue veille à ce que les voleurs à la tire ne fassent pas 
des explorations d'un autre genre dans les poches de ce noble 


étranger, tandis que sa vue et son attention voyagent dans la ! 


lune. 

Remontons le boulevard, passons devant ces honnètes mar- 
chands d'ombrelles d'enfants qui promènent sans cesse leur 
légère pyramide des Tuileries aux boulevards, en face de 
la pauvre femme qui vend, au pes d'un arbre, de petits 
cornets de sable rouge et bleu à sécher l'encre sur le pa- 

ier; descendons jusqu'à la place de la Bourse, cette 

glise métropolitaine de l'industrie financière. Vis-à-vis des 

marches du temple, l'industrie en haillons, maigre, transie, 

lottante, appelle encore les passants indifférents. Ce sont 

le pauvres enfants à genoux sur la dalle humide; ils vous 

offrent, d'une voix dolente, des allumettes chimiques à l'essai, 
à l'épreuve, à un sou le paquet, à deux sous la boîte. 

Pendant que ces malheureux enfants vous pressent d'a- 
cheter leurs allumettes modernes, un peu plus loin, sur la 
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(Marchande d’allumettes chimiques.) 


place Saint-Georges, une bonne vieille femme, assise dès le 
matin devant l'hôtel de M. Thiers, offre aux servantes du 
quartier ses allumettes classiques dont personne ne veut 
plus ; n'importe ! elle les tient toujours dans sa main, et les 
offre toujours avec confiance, avec repair de les voir JE 
récier un jour pan quelque bonne âme du janes passé : elle 
lui donnera par-dessus le marché des feuilles de laurier, des 
bouquets d'ail, de l'amadou, un briquet, une pierre à feu; 
mais les jeunes servantes passent devant la bonne vieille sans 


(Marchande d'amadou.) 


s'arrêter, sans lui rien acheter. Elle les regarde passer tris- 
tement, mais sans se plaindre. elle attend. 
Enfin, les pauvres industriels du soir regagnent leur man- 


1 





et de la faim. Ils s’endorment en espérant un lendemain | C'est alors, et quand tous reposent, les riches sous leurs 
meilleur. édredons, les pauvres sur leur grabat glacé, que l'industrie 
de nuit descend de la rue Mouffetard et s'empare de la ville. 
Elle parcourt les rues, la hotte sur le dos, le crochet à la 
main, et dispute aux chiens affamés les choses sans nom dont 
se compose son commerce. Après une nuit passée dans ces 
fouilles mystérieuses, le chiffonnier, fier de la lourde charge 
qu'il porte, va rejoindre sa femme, qui, plus diligente ou 
plus heureuse dans ses recherches, a empli sa hotte avant lui, 
et l'attend, assise sur une borne, près de la porte d'un mar- 
chand de liqueurs qui va bientôt s'ouvrir. 





(Chiffonnier.) (Clifionnière.) 





Les Caprices du Cœur. 
NOUVELLE. 
f. (Suite. — Voir & IT, p. 298.) 





I. - esprits acerbes, ou enclins à une véracité brutale, osent ap- 
peler des caprices. 
Le cœur d'une femme est soumis à une foule d'accidents L'étude approfondie de cette matière est sans contredit 


sarde, où plus d'un cherche dans le sommeil l'oubli du froid | pathologiques, en d'autres termes, de phénomènes que certains | l'une des plus sublimes qui puissent séduire l'esprit humain, 
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gt nous voyons pourtant que les bavards vulgairement con- 
nus sous le non de philosophes ont mieux aimé s'occuper 
de plusieurs billevesées tout à lait secondaires, telles que 
f'innmortalité de l'ame, Le système des monades ou la thévrie 
des atomes crochus, que de consacrer leurs veilles ou 
leurs scalpels à l'examen de cet organe tour à tour si riche, 
si paire , Si tendre, si dur, si revèche, si humble, si lier, 
si despote, et finalement si amusant : le cœur d'une femme ! 

Nous déclarous so.ennellement que notre opinion est in- 
ébraulable à cet égard. Oui, nous mettons au-dessus de 
toutes les voluptés philosophiques l'honuète distraction de 
fouiller du bec de notre plume les fibres palpitantes de cette 
merveilleuse machine, — à moins cependant qu'on ne nous 
propose de venir faire des ronds dans un puits. 

La comtesse Clarisse — on devinera peut-être que les ré- 
flexious précédentes nous ont été inspirees par celle interes- 
sante héroïne — se retira dans son boudoir, fort empèchée 
à débrouiller le chaos où floltaient ses pensées. Elle n'eût 
pas été plus embarrassée pour duiser sa course sans bous- 
Sole sur un océan sans étoiles, qu'elle ne l'était de se rendre 
un compte lidèle de l'état précis où l'avaient jetée les chica- 
neries de madame la chanoinesse. Au reste, il faut bien Le 
dire, la digne tante avait ce détestable privilége d'apporter 
habituellement le trouble dans les idées de Clarisse, chaque 
fois qu'il Lui prenait fantaisie d'avoir de l'esprit à ses dépens. 
Au lond, c'était une assez bonue créature que madame Au- 
rélie ; ais le sentimentalisme de notre époque lui agaçait 
les nerfs, et choquait fort le seusualisme de ses traditions ga- 
lautes. « Ayez le courage de vos goûts, » disait-elle souvent 
par manière d'apophthegme ; et ce qui l'irritait particulière 
ment, c'élait de voir sa belle Clarisse cacher, sous l'hypo- 
crite réseau de mille délicatesses romantiques , la plus Iran- 
che nature de coquette qu'elle eût jamais admirée 

Cepeudant nous supplions le lecteur de considérer que 
la chauoinesse , en sa qualité de vieille femme, n'avait pas 
toute la charité désirabie en de pareilles matières. Le dépit 
secret que lui faisait éprouver l'éloignement de Clarisse pour 
lord Rudand exagérail à ses yeux les torts de la comtesse. 
Nous en appelons ici à loules les jules lennmes qui duigne- 
ront uous entendre : elles jugerout si lord Kuttand ne méri- 
tait pas uu peu sun échec. 

Et d'abord, notre belle lectrice sait déjà que lord Rut- 
land doit ètre classé parmi Les amants vertueux € magnani- 
mues. Lors du mariage de Clarisse avec le comte de R..., on 
a vu que cet amoureux héroïque fit taire Les plus vifs desirs 
de son âme, pour favoriser une union que, pour des motils 
dont le détail est inutile, la famille de Cluri se ambitionnatt. 
J y eut dans ce fait une faute impardonnable. Eu afatre d'a- 
mour, ne parlez pas aux femmes de magnaniæité ; e.les vous 
diront toutes que ce mot sou qu'il est lonx. C'est 
une vertu négative pour lesquelles toutes professent une in- 
vincible horreur. Lord Rulland, qui se vantait d'adorer Cla- 
risse et dont l'influence était grande sur la famille de la jeune 
personne , avait littéralement cédé Clarisse au comte de R°77- 
C'était là une belle action, digne, sans contredit, d'être men- 
tiunnée dans le Plutarque de la Jeunesse, mais où C 
trouva je ne sais quoi d'assez impertinent. Premier grl 

Pius tard, le comte de R..., seutant sa fin, et sachant que 
Rulland n'avait jamais ce 
celle-ci, à force de sermons et de priéres, la promesse de 
ne se remarier qu'avec Rutland. I est vrai qu'on ne reluse 
rien aux mourants ; mais pas moins ce diable de défunt avait 
ainsi recédé sa femme à son sublime ami, lequel ne se fit pas 
faute d'accepter. Second grief. : 

Les choses ainsi réglées, peut-être croirez-vaus, madame, 
que Rutland s'empressa de réclamer de la jolie veuve l'exé 
eution du codicille ? Pas le moins du monde. Toujours ten- 
dre, empressé, dévoué, il attendit que Clarisse se rappelàt 
sa promesse, mais il ne demanda rien. «Quoi! s'écriail Cla- 
risse, il faut qu'un homme soit bien fier et bien assuré de sa 
puissance , pour aimer avec ant de patience et ne rien de- 
imander! » Troisième grief. : 

i pas lout. Mettez une jeune veuve dans la situa- 
e où se trouvait la comtesse, et vous jugerez si 
Clarisse, coquelte autant qu'une jolie ferme se croit le privi- 
lége de l'être, dut rêver l'indépendance la révoll 

Car enfin, les rôles étaient intervertis : Rutland était un 
peu le mailre et Clar esclave. RAT 

Le premier acte d'insubordination qu'elle imagina fut de 
se persuader à elle-même qu'elle abhorrait Rutland , et le 
second, de convaincre Rutlind qu'elle en aimait un autre. 
Elle prit pour cela le premier venu qui lui tomba sous la 
main. C'élait un lion de la plus belle espèce. Robert de Cas- 
tillon comptait quelques années de moins que lord Rutlaud. 
1 avait pour excentricité particulière d'aficher les femmes 
qu'il daignait adorer ; aussi La comtes 
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tillon la suivit-il avec un fracas qui lui fit le plus grand hon- 
neur. Len fut mème parlé à l'Opéra dans la loge des vicriers, 
où l'on s'accordait à dire que si la comtesse voulait Robert 
jou mari, son plus sûr était de se dépécher , — de peur de 
avoir pour amant. ns NE 

Robert était plus qu'à moitié ruiné; mais il trouva des juifs 
compaissants qui lui escomptèrent ses espérances sur les 
50,000 livres de rente de la comtesse. Tout l'hiver ne fut 
de sa part qu'une succession d'adorables et d'andacieuses 
folies, Aux courses du printemps, Robert perdit 41,000 
louis; mais il gagna l'handicap avec un chevalque montait 
son jockey, vêtu, pour celle partie seulement, des couleurs 
choisies ce jour-là par la comtesse : elle était en robe de 
velours grenat avec une écharpe blanche. Ou trouva le tour 
d'une galanterie parfaite. 

Mais n'allez pas croire que tout ce bruit empêchât Rutland 
de dormir. H phisenait beanconp Clarisse d'èlre ainsi la proie 
d'un lion ; mais d'être jaloux d'un aussi sot animal, l'idé» ne 
lui en vint pas mène à l'esprit. Clarisse faillit en mourir d'in- 
dignation. « Quoi ! s'écriait-elle dans le délire de sa colère, 
il pousse l'insultante sécurité de son cœur jusqu'à dédaigner 


























d'aimer Clarisse, obtint de | 





ellrasée d'abord de : 
son aventure , s'étant sauvée aux eaux de Baden, M. de Cas- ! 





d'être jaloux ! » — Elle prenait ainsi pour un excès de mépris 
ce qui n'était de la part de Rutland qu'un excès d'estime ; 
mais pas moins jugea-t-elle que ce trait d'originalité devait 
être considéré comine un quatrième grief qui cumblait la me- 
sur 

Clarisse s'en prit à la chanoinesse. Elle ne cessa de lui ré- 
péter chaque jour, avec cet air de haute hypocrisie que lui 
conseillut la situation, combien elle était navrée de faire d'i- 
nutiles eflorts pour aimer Rutland. Elle ajoutait néanmoins, 
avec un soupir rempli de contrilion, qu'elle respecterait la 
promesse sotennelle kate par elle à son époux défunt , et qu'en 
cela, s'il le fallait, elle consulterait sou devoir et immposerait 
silence à son cœur ! Elle savait bien, là pertide, que chacune 
de ces paroles cruelles était répétée à Rutland. 

Mais la chère comtesse entamail cette partie av2c un part- 
ner qui en avait gagné plus d'une. Madame Auélie fut anx 
anges de jouer encure sou rôle dans celte petite comédie ga- 
lante, et l'on a pu voir qu'elle n'avait pas tout à fait perdu le 
talent de la réplique. En même lemps elle prévint Rutland 
de se tenir tranquille, et qu'elle prenait le commandement 
de loute la campagne. La pauvre Clarisse tomba donc en 
des mains qui, pour être encore douces et blanchettes, n'en 
élaieul pas moins aritées d'assez bonnes griffes. 

Clarisse, comme nous avons dit, venait de vasser dans son 
appartement , lequel donnait, aiusi que le salon, sur le pav- 
Sage pilturesque dont nous avous parlé. Elle étoufait. Elle fit 
vuvrir Loutes les fenètres, et se mit dans un déshabillé de ba- 
tiste qui flolait autour de sa taille ravissante en plis nom- 
breux et discrets. 

Félicie, sa femme de chambre, tournait autour de la 
comtesse, et jelait fréquemment les yeux, par la fenêtre 
ouverte, sur les solitudes sombres el tranquilles du ravin. 

«Mais venez donc me coiller de nuit, Félicie, dit tout à 
coup la comtesse d’un ton d'unpatience que nous engageons 
le lecteur à lui pardonner en considération des secrets tour- 
ments qui l'agitäicnt, et remettez à une autre fois le soin de 
compter les arbres que l'on aperçoit d'ici. Qu'avez-vous donc 
à tant regarder par la fenêtre? Craiguez-vous que les vo 
leurs ne montent par la ravine? : 

— Oh! bien sûr, non, madame, répondit Félicie en ho- 
chant la tête, les voleurs sont 










































chemin où il y a vingt chances contre une de se briser les os 
Les gants, je ne dis pas, ajouta-t-elle en riant de l'air du 


moude Le plus dégagé, 
. es galants! fit la comtesse , sans plus répondre à nne 
impertineuce qu'elle eût sévèrement relevée dans toute autre 
OCCASION ; alants! » repéta-t-elle avec un vague sourire. 

y a de ces idées insuisissables et rapides qui traversent 
l'esprit conne une étoile lilante, sans y kusser de trace. Les 
Games ont Loutes leur peut monde roman: sque, réduit mvs- 
térieux où elles s'amusent quelquefois à pénétrer, cachées à 
Lous les regards, comme li Diane au bain. C'est là qu'elles 


























op prudents pour prendre un 





donnent audience à leurs songes, et que les songes prennent : 


pour Leur plaire mille figures fantasques et détirantes. En 
tuème Lemps, délile devant leurs yeux charmés le beau cor- 
teue des don Juan, des Lovelace, des Almaviva et des 
Fronsac, tous cavaliers adorables, amants audacieux et vain- 
queurs, portant guitares et lanternes sourdes, échelles de 
sote, masques de velours et rapières, troupe galante qui inène 











à sa suite les belles amours, celles qui écrivent pour devise ! 


sur leurs drapeaux triomplants : Beaucoup oser , c'est beau 
coup aimer, 

La comtesse était-elle, ce soir-là plus qu'un autre, dispo- 
à goûler celle poésie car nte des passions? Qui le 
sait? Elle laissa dire sa soubrette, et parut entrer en médita- 
lon. On ne saurait faire un crime à la comtesse de ce pen- 
chant si doux à la rèverie, auquel ona pu voir qu'elle se don- 
nait volontiers. Rien ne sied à une jolis femme comme d'être 
plongée dans une bergère douillelte, et d'y affecter une pose 
languissante et néanmoins étudiée, surtout si la dame est na- 
turellement de formes souples et moclleuses, — ce qui était 
ici le cas au suprême degré. 

A ce moment précis, Félicie, qui maniait à pleines mains 
les tresses noires comme la nuit des cheveux de sa maîtresse, 
poussa un grand cri de frayeur et lächa prise, pour se réfu- 
gier à l'un des coins de la chambre. 

Clarisse releva brusquement la tête, et vit un homme à 
cheval sur l'appui du balcon. 
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En deux sauts, l'audacieux fut dans le boudoir, planté bra- 
vement en face de Clarisse, qu'il salua d'abord d'une ma- 
nière leste et correcte; ensuite il se jeta à ses pieds, et fit 
amine de lui vouloir prendre la main. 

Mais la comtesse ne tenail pas ainsi ses mains à la dévotion 
du premier venu à qui la fantaisie prenait de grimper par les 
fenêtres. Le premier usage qu'elle en fit fut de croiser vive- 
ment sur sa poitrine les plis un peu relächés de sa robe de 
chambre, et d'arrêter ensuile le téméraire d'un geste qui le 
eloua sur place, ë 

Il n'est peut-être pas inutile, pour l'édification de nos pe- 
tits-neveux et l'instruction de leurs tailleurs, de donner ici 
un léger crayon de la toilette du personnag Elle avait ce 
caractere ofliciel de Lante prépondérance émane ha 
tellement de tout ce qui sert à vétir où à parer un ministre 
ousable et constitutionnel de Sa M la Mode. Cela 
seulail son ordonnance contresignée, légalisée et dûment en- 
registrée au bulletin des lois par MM. les chancelicrs du Jo 
key-Club. 

Ce costume était celui des lions de l'été dernier. 

L'habit large, fluttant et carré, était de couleur brune, avec 
un collet très-haut et des manches légérement froncées aux 
entournures. Le gilet, fortlong, se daudinait sur les hanches, 
et tenait la poitrine à l'aise. comme le pourpoint du seigneur 
Sganarelle; avec cela un pantalon de naukin, des souliers 
vernis el des bas bleus chinés; le col de là chemise, relevé 
par la cravate négligemment nouée, se dessinait à angle droit 































sur la figure, et le chapeau avait cette mesquinerie de forme 
propre aux coiflures britanniques. N'oublions pe le lorguon, 
espece de monocle d'or assez massif, passé daus un ruban 
noir large de deux travers de doigt. 

I y à des gens duut le portrait est achevé lorsqu'on a 
décrit leurs vêlements. Il ne nous reste donc autre chose à 
d ie ici que Le nom du personnage. C'etait M. Robert de Cas- 
tillon. 

La toilette de Robert était un peu du matin; mais le lee. 
teur voudra bien cousidérer que ceci se passe à la camnpagne, 
et qu'en général les élégants ne daignent pas honorer la na- 
ture en se présentant au milieu de ses pompes dans un cos 
tume habillé ; il est vrai que la nature s’en suucie très-médio- 
crement, Mais revenons à Clarisse. 

Elle était debout, émue, indignée, et rouge comme la plus 
belle cerise de Montmorency. 

« Monsieur, s'écria-t-elle enfin en donnant à sa voix ce 
calme dédaigneux sus lequel les femmes savent cacher leur 
elfroi, il me semble que je vous avais refusé ma porte. 

— C'est bien pour cela, madame, que j'ai passé par la fe- 
nêtre, répondit Robert avec un sang-froid de Mohican. 

— Chez moi, à une pareille heure !.. 

— 11 est dix heures vingt minutes, madame, et à la cam- 
pagne l'on peut se présenter jusqu’à onze sans trop choquer 
les convenances. Je suis daus les termes de la loi. 

— Cette audace ! celte assurance !.… Me direz-vous, mon- 
sieur, ce que vous venez faire ici Votre conduite est un 
outrage. Je ne sais ce qui me relient de vous faire. chas- 
ser!» 

A ce mot, Robert, qui était demeuré à genoux, se releva 
d'un bond et s'approcha de la fenêtre d'un pas rapide. 

. « Clarisse, dit-il d'une voix basse, mais promple et pas- 
sionnée, si vous faites un mouvement pour accomplir cette 
meuace odieuse, je me jette dans le précipice, et je me brise la 
tête sur ces rochers. Cela, voyez-vous, je vous le jure sur ce 
que j'ai de plus cher au monde, sur mon amour ! » 

Si, dans ce moment, la comtesse se fût souvenue d’une des 
plus belles scènes du roman d'Ivanohe, elle eût peut-être 
éclaté de rire à la singulière parodie que lui en donnait Ro- 
bert, et le sportman se serait trouvé pour lors dans une situa- 
tion délicate. Mais le ton, le geste, l'air résolu de Castillon, 
firent impression sur Clarisse, dont un imperceptible éclair 
de vanité, échappé des derniers replis du cœur, suflit d'ail- 
leurs pour aveugler le bon sens. 

Elle tremibla pour les jours de Robert, — ce qui n'était pas 
un mal, mais il y eut pour elle comme une volupté secrète 
dans le sentiment de cet effroi ; — et c’est ici que nous chica- 
nerions la comtesse, si nous étions aussi savant sur les cas 
de conscience que les révérends pères de la Foi. 

« Vou s fou, Robert, murmura-t-elle d'une voix éteinte. 
fee Oui, madame, répondit le lion avec une simplicité su- 
blime. 

— Malheureux! poursuivit-elle (Clarisse se complaisait évi- 


























! demment dans cette pensée), vous avez risqué la mort pour 
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arr jusqu'ici ! 
Je la braverai pour redesceudre ; mais il faut que vous 
nr'écoutiez, Clarisse. . 

ARE sonigez-vous ? 

— Il le faut, il le faut ! insista Robert avec un geste éperdu; 
mais pour vous prouver que je n'ai été couduit à vos pieds 
que par des intentions pures, je parlerai en présence de 
votre camériste. Qu'elle demeure ! » 









MaRC FOURNIER. 


(La fin à un prochain numéro. ) 





Inventions nouvelles. 


SYSTÈME DE CHEMIN DE FER DE M. LE MARQUIS 
DE JOUFFROY. 


Tout est encore nonveau dans les chemins de fer: à peine 
l'expérience de quelques années a-t-elle passé sur les moyens 
de locomotion rapide en usage aujourd'hui , que déjà de tous 
élancent avec ardeur à la recherche des 
perfectionnements. A notre avis, peu ont encore réussi, et 
quoique le fatal accident du 8 mai 1842 ail fait germer dans 
bien des tètes des idées d'amélioration, nous devons le dire, 
ces idées, fort üonorables pour leurs auteurs, sont en 
général beaucoup plus philanthropiques que mécaniques, 
et la science n'a pas fait un pas, la sécurité des voyageurs 
n'a pas augmenté, les chemins de fer sont encore ce qu'ils 
étaient il quatre ans, nous dirions presque il y à dix 
ans. Un fait bien remarquable en effet, c'est que depuis l'in- 
vention de la chaudière tubulaire, invention dont l'honneur 
revient tout entier à un Français, M. Séguin aîné, le système 
de locomotion n'a plus fait de progrès que dans les dé 
On à aumenté le poids des rails parallèlement au poids de la 
locomotive, on a allongé le rayon des courbes, diminué les 
pe mais, en résumé, il n'y a pas eu transformation 
réelle. 

Que conclure de là? Sommes-nous arrivés à la perfection, 
ou y a-t-il impuissance dans les esprits ? Loin de nous uné 




















pareille pensée; mais les inventeurs ne doivent pas perdre de 
vue que dans celle malière les questions économiques ont 
leur importance, et que raisonner, abstraction faile des cir- 
constances si multipliées de l'exploitation, c'est bâtir sur le 
sable, c'est s'exposer à substituer des rêveries bienveillantes à 
la réalité parfois rigoureuse. Et qu'on ne nous prète pas l'idée 
de vouloir subordonner la vie des hommes à une question 
d'économie dans le sens restreint du mot; on nous com- 
prendrait bien mal. L'éconon.ie de l'exploitation d'un chemin 
de fer n'est pas seulement une question de chiffres ; elle est 
des plus complexes, et ceux qui se dévouent à l'étudier de- 
vraient être jugés bien rigoureusement si, pour eux, elle se 
réduisait à des proporzions si ntesquines. Jusqu'à ce jour, 
rien d'applicable n'a surgi avec un caractère d évidence tel 
que les compagnies de chemins de fer aient dû, sous peine 
ue félouie envers le public, l'adopter en renouçant au mode 
actuel. 

Nous devons toutefois excepter de ces inventions le sys- 
tème atmosphérique dont no ons cutrelenu, il y a quel- 
ques mois, nos lecteurs ; mais, qu'on le remarque bien, duus 
ce système, tout ce qui constitue le pouvoir moteur est radi- 
calement nouveau : la locomotive est supprimée, et, pour le 
dire eu passant, les premiers essais du chemin de Kiugstown 
à Darkley ont parfaitement réussi, et tout fait presager une 
nouvelle ère aux chemins de fer si le dernier terme du pro- 
blème est susceptible d'une solution avantageuse. Nous vou- 
lons parler de {1 distance qui doit séparer deux machines 
fixes. Là, en effet, est la difliculté, et l'expérience seule, en 
dépit de la thévrie, peut donner gain de cause au système ou 
le ranger dans la classe des brillantes ifusivns. 

Aujourd'hui l’invention que nous devous enregistrer est 
l'œuvre de M. le marquis de Jouflroy, dejà couuu dans le 
monde industriel spéculatif par l'invention des bateaux pal- 
mipedes. M. de Joulfroy a touché à loutes les parties du sys- 
tème actuel ; il n'a rien laissé sans modilication : la voie, la 
locomotive, les wagons, les roues, les essieux, nous allions 
presque dire la vapeur, il a tout transformé, et a avec 
les débris du système ancien un système complet qui marche, 
qui roule, qui gravit des pentes, circule daus des courbes de 
quinze mètres de rayon, el out cela au premier étage d'une 
maison de Paris. Rien de plus merveilleux que de voir une 
véritable petite locomotive, consommant du vrai coke et pro- 
duisant réellement de la vapeur, entrainant après elle ciug à 
six wagons, et exécutant à volonté Loutes les évolutions an 
noncées par l'auteur ou demandées par le public; rien de 
plus merveilleux, si ce n'est les évolutions du bateau palmi- 
pède dans le bassin d'un jardin. Cependant, quaud on refléchit 
que ces bateaux doivent traverser Les mers, que ces locumu- 
üves doivent sillonner la France, on se demande avec crainte 
si l'application en grand répondra à ces essais microscopiques. 
C'est encore là un des écueils que nous ne saurions trop si 
gualer aux inventeurs. Qu'ils se mélient des essais en petit, 
var les mécomptes sont incalculables quand on en arrive à 
l'application reelle. Pour nous, ces pelites constructions ne 
sont que juujoux d'enfant, qui peuvent tout au plu vir à 
fixer les idées de l'inventeur et lui fouruir un modèle, mais 
dont il est impossible de rien conelure. Aussi, en discutant 
le système de M. de Joulfroy, nous efforcerons-nous de 
mous. placer toujours au pont de vue de l'application en 
grand. 

? Quoi qu'il en soit, disons d'abord ce qu'est cette invention 
dont nous offrons quelques dessins à nos lecteurs. 

La voie se compuse de trois rails ou plutôt de deux orniè- 
res latérales et d'un rail central. £lle est élevée au-dessus de 
ces ornières, qui sont formées de deux bandes de fer plat à 
augle droit, l'une horizontale, l'autre latérale. Quant au rail 
central, il est en fer laminé creux, et reposant sur la tra- 
verse par deux oreilles fixées à clous rivés et noyés. La voie 
doit avoir une largeur de deux mètres. 

Les wagons se composent de deux demi-wagons réunis par 
deux articulations ou par des espèces de verrous situés l'un 
au-dessus de l'autre, suivant la inème verticale, et qui leur 
permettent un mouvement rotatif horizontal. Chacun de ces 
demi-wagons (fig. 3) porte une paire de roues de grand dia- 
mètre tournant librement sur les fusées des essieux. Ainsi, on 
le voit, il y a parfaite indépendance d’une part entre les 
roues de deux demi-wagous et d'autre part entre les deux 
roues du mème demi-wagon. Pour éviter le renversement 
des wagons, soit dans le cas du bris d'un essieu, soit par 
l’effet de la force centrifuge dans le parcours des courbes à 
graude vitesse, le centre de gravité des wagons se trouve 
à peu près à la hauteur des essieux, et les essieux traversent 
de part en part le wagon. Cette disposition a permis d'aug- 
menter le dianètre des roues, qui, dans ce cas, et grâce à la 
largeur de la voie, sont extérieures aux Wagons, au lieu d'è- 
tre placées en dessous, comme dans le système actuel. La 
comparaison des ligures 5 et 4 indique suflisamment cette 
différence de construction pour que nous n'ayons pas besoin 
d'insisier davantage à cet égard. 

Le système d'enrayage instantané, qu'on voit dans la fig. 3, 
peer une disposilion mécanique assez simple, au moyen 

e laquelle, en cas de choc ou d'arrêt subit du convoi, Loutes 
les roues sont spontanément serrées par les freins, et le frot- 
tement de roulement est immédiatement changé en un frot- 
tement de glissement. Ce système consiste en ressorts qui, 
par la pression due au choc, agissent sur des espèces de pa- 
lonniers, lesquels correspondent à leur tour à des tiges re- 
liées à des freins qui enveloppent presque une demi-circon- 
férence des roues. Dans le système actuel, au contraire, les 
freins n'agissent qu'à la main, et ne froltent que sur une pe- 
tite partie de la circonférence des roues; ces freins, d'ailleurs, 
sout en petit nombre, et leur puissance est loin de répondre 
à la force vive accumulée dans un convoi lancé à grande 
vilesse. 

Lx partie la plus importante du nouveau système est sans 
contredit la locumotive, car c'est pour elle que la voie a été 
changée, c'est pour elle qu'on établit le rail central, et que ce 
ral présente une surface striée transversalement. Les fig. 4 
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let 2 donnent le plan et l'élévation de cette nouvelle locomotive. 
Elle se subdivise, comme les wagons, en deux parties dis- 
tinctes : la partie de devant est un véritable tricycle; d'est 
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d'elle que dépend tout le mouvement du convoi ; elle se com- 
pose de la roue motrice R, qui marche sur le rail du milieu, 
et d'une série de pignous P, et de chaînes sans fin F, et est 











supportée par deux petites roues R'. En avant de la roue mo- 
trice est un axe d'embrayage A, qui reçoit son mouvement 
des bielles et des tiges de piston T; ces pistons sont placés à 
l'arrière de la roue motrice, dans les cylindres à vajeur V, 
qui reçoivent la vapeur de la chaudière C, placée sur la se- 
conde partie de li locomotive articulée avec la première, 
comme les demi-wagons le sont entre eux. Une disposition 
particulière de l'axe d'embrayage, qui porte à chacune de ses 
extrémités un pignon P de diamètre diférent, permet au 
conducteur de la locomotive, au moyen d'un manchon d'em- 





(Fig. 4. — Elévation de la locomotive.) 


brayage, de communiquer le mouvement à l'un ou à l’autre 
des deux pignons, ou de le suspendre complétement, On con- 
çoit facilement l'avantage de cette innovation, quand on exa- 
tuine les fig. 4 et 2, et qu'on voit que chacun des pignons de 
l'axe À correspond, au moyen des chaînes sans fin F, à nn 
autre pignon fixé sur l'axe de la roue motrice, et dent le dia 
mètre est inversement plus petit ou plus grand. Par ce 
moyen on peut, sans ralentir la vitesse des pistons, diminuer 
où augmenter à volonté la vitesse de la roue motrice. En 
effet, si le piston agit sur le pignon du plus grand diamètre 





























correspordint à celui du plus petit diamètre fixé à l'axe de 
la roue motrice, la vitesse de la roue motrice est angmentée, 
puisque, pour un tour du pignon directeur, le pignon dirigé 
peut en faire deux ou trois, suivant le rapport des diamètres 
C'est ce qui arrivera dans toutes les parties de niveau; mais 
si ou a une rampe à franchir, on embraie le petit pignon, el 
pour un même nombre de coups de piston, la roue motrice 
ait un moins grand nombre de tours ; la vitesse est moindre, 
mais la puissance de locomotion est augmentée. 

La seconde partie de la machine porte, comme nous l'a- 
vous dit, la chaudière ct tout ce qui la constitue. De longues 
tiges, placées sous la main du mécanicien, correspondent au 
manchon d'embrayage, et donnent le moyen d'opérer toutes 
les transformations de vitesse, de monvement et de puissance 
inhérentes au système. 

Résumons en peu de mots le système de M. le marquis de 
Joulfroy, et les avantages qui, selon lui, y sont attachés; puis 
on nous permettra d'exposer succinciement et rapidement 
les inconvénients que nous y avons trouvés, et les raisons 
qui nous semblent devoir détruire les illusions qu'ont pu se 
faire l'inventeur et les membres de la société formée pour ex- 
ploiter les brevets de ce système. 

M. de Jouffroy a modifié la voie, imaginé un nouvel éta- 
blissement de la locomotive, rendu les roues des wagons 
indépendantes les unes des autres et de l'essicu, abaissè le 
centre de gravité des wagons, substitué au mode actuel 
d'enrayage partiel un mode d'enrayage instantané, et séparé 
ses wagons en deux parties articulées entre elles. 

Les avantages qu'il pretend obtenir sont les suivants : 

4" Moyen de franchir des rampes de 5 centimètres par 
mètre, et de tourner dans des courbes de 15 mètres de 
rayon; 

. 2 Par conséquent diminution dans les frais de construc- 
tion ; 

3° impossibilité du déraillement, des chocs et du renver- 
sement des voitures de voyageurs. 

Si tout ce qu'annonce l'inventeur était réel, il faudrait, 
sans plus tarder. substituer partout san système à celni qui 
est suivi aujourd'hui; mais nous ayouons que ces avan 
tages ne nous ont pas paru aussi certains qu'à M. de 
| Jouffroy. 




















(Fig. 2. — Pian de la locomotive.) 


Nous ne dirons rien d'abord des questions de priorité 
d'invention qu'à soulevées le système dont il s'agit; si l'in- 
vention est bonne, le public en prolitera, quel qu'en soit l'au- 

; si elle ne répond pas à l'altente générale, peu importe 
l'imagination qui l'a enfantée. 

L'économie de construction, par la possibilité de franchir 
ou de tourner les montagnes, en supposant même que la so 
lution du problème soit bonne, ne nous a pas semblé atteinte 
dans ce système, En effet, d'une part, la voie ayant 2 mètres 
de largeur, au lieu d'un mètre 50 centimètres, les terrains à 
acquérir seront plus considérables que dans le système ac- 
tuel. L'établissement de la voie elle-même, de ces deux or- 
uières latérales, de ce rail central, des traverses, des longue- 
risses, foule celte parlie matérielle présente évidemment un 
accroissement de dépenses. Nous ne croyons donc pas exagé- 
rer en disant que la différence entre les frais de constiuc- 
tion dans l'ancien et le nouveau système ne doit pas être 
considérable ; et nous ue concevons pas comment l'inventeur 
peut présenter sur cet objet un bénélice de soixante pour 
cent. 

Franchir les rampes, touruer sans danger de déraillement 
daus des courbes à court rayon, tels sont les deux probièmes 
que beaucoup se sont proposé de résoudre. Voyons donc 
dans quelles limites on peut en chercher la solution. 

Une idée fausse, assez généralement répandue, c'est que 
les locomotives ne penvent utilement surmonter des rampes 
de plus de 8 millimètres, parce que dans ce cas l'adhérence 
des roues motrices fait défaut. Cependant, sur le chemin de 
fer de Birmingham à Glocester, le plan incliné de Bromgrave, 
qui à une pente de O® 027 par mètre (ou 4157°) sur une lon- 
gueur de 5,300 mètres, est remonté par des trains à locomo- 
tives. Pour des poids de 40 tonnes, moleur compris, on n'at- 
telle qu'une seule locomotive qui marche à la vitesse de 95 à 
26 kilomètres à l'heure : plusieurs expériences de remor- 
quage de convoi, à la charge de 60 tunnes, ont été fsiteg 
avec succès * ainsi, ce n'est pas le défaut d'adherence qui ii- 
mite les pentes. Et d'ailleurs, quand on voit le gouvernement 
et les départements voter tous les ans des sommes énormes 
pour des rectifications de routes, des adoucissements de 
pente, il semblerait étonnant de voir les chemins perfectione 
nés sur lesquels la vitesse est quadruplée, se jeter dans le 
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inconvénients des pentes rapides. Pour les courbes, nous | vitesses, prend des proportions effrayantes : c'est la force ; voie et de moteur, si toutes ces nouveautés dépassent le but 


désirons que leur rayon puisse être amené à 400 et mème à 


300 mètres; mais il y a un élément terrible duquel les in- | mandons pourquoi des pentes si rapides, pourquoi des rayons 


venteurs ne tiennent pas assez 


centrifuge. En présence de ces considérations, nous nous de- | qu'on doit se proposer d'atteindre. 


Passons sur la construction des ornières, et rappelons seu- 


de compte, et qui, aux grandes | de 45 mètres, et surtout pourquoi un nouveau système de | lement à M. de Jouffroy que ce syslème a été le premier em- 



































ployé, et qu'on l'a abandonné parce que leur forme les expo- 
sait à se couvrir de boue et de poussière, ce qui crée une 
nouvelle résistance à la traction, et détruit l'avantage des 
chemins de fer. 


(Fig. 5. — Wagons du nouveau système.) 


L'indépendance des roues entre elles et avec lessieu remé- 


die, il est vrai, à l'inconvénient du système actuel pour le 
passage des courbes. Il en est de même de l'articulation qui 
réunit les deux demi-wagons, et leur permet un mouvement 











rotalif horizontal; mais si l'on a été amené à fixer invaria- 
blement le parallélisme des essieux, c'est que, dans le cas 
contraire, les roues tendent à s'échapper et à sortir de la voie 
au moindre obstacle qu'elles rencontrent. Si la roue tourne 








sur son essieu, et indépendamment de lui, il en résulte un 
grave inconvénient : c'est qu’elle ne se meut pas dans un 
lan exactement vertical, elle peu prendre un mouvement 
l'oscillation, il se produit des chocs du moyeu cuntre le col- 
let de l'essicu, et de là chance de déraillement et mouve- 
ment de lacet insupportable aux voyageurs. De plus, les frot- 
tements latéraux de la roue contre la partie verticale de l'ar- 
rière prennent une proportion qu'il n'est pas possible de 
négliger dans l'évaluation de la force à appliquer. 

Le système d'enrayage, qui sans contredit est fort puis- 
sant, a l'inconvénient de ne pas permettre la marche en ar- 
rière , puisque, dès que les ressorts sont pressés, l'enrayage 
a lieu instantanément; de plus, il y a autant de danger 
dans l'arrêt instantané d’un convoi que dans 
un choc extérieur ; dans les deux cas, en effet, 
la force vive du convoi est anéantie, et l'effet 
produit est tout aussi désastreux dans un cas 
que dans l’autre. 

IL nous reste à examiner la locomotive; 
mais, nous devons le dire, tout ingénieuse 
qu'elle nous ait paru, nous croyons que l'in- 
venteur s'est fait illusion sur sa puissance. 
Qu'on remarque, en effet, qu'une locomotive 
n'a de force que par l'adhérence des roues 
motrices sur les rails ; que cette adhérence est 
une fonction du poids qu'elles supportent, et 
que plus les machines sont lourdes, plus elles 
sont puissantes : qu'on compare maintenant 
les locomotives actuelles du poids de 15 à 
44 tonnes réparti de façon à ce que les roues 
motrices portent 8 tonnes environ, à la lo- 
comotive de M. de Jouffroy dont la roue mo- 
trice n'est chargée, pour ainsi dire, que de 
son propre poids, et qu'on se demande si elle 
pourra entraîner un convoi, franchir des ram- 
pes, comme le prétend l'inventeur. Il est vrai 
que le rail est strié transversalement, et que 
a jante de la roue est formée de bois de 
chène, dont l'adhérence sur la fonte du rail 
est plus grande que celle du fer sur le fer qui 
a lieu dans le système actuel; mais cette 
différence est pour ainsi dire insigniliante, 
eu égard à ler qu'on veut produire. 

Nous aurions voulu nous étendre davantage 
sur les considérations qui précèdent, donner 
d'autres raisons encore nombreuses; mais 
l'espace nous est mesuré, et nous croyons en 
avoir dit assez pour éclairer nos lecteurs sur 
les avantages et les inconvénients du système 
que nous mettons sous leurs yeux. Nous ne 
voulons pas terminer cependant sans rendre à 
M. de Jouffroy la justice qui lui est due : tout 
ce qu'il fait porte le cachet d'un travail ingé - 





(Fig. 4. — Wagons en usagc sur les chemins de fer actuels ) 


nieux; et nous sommes les premiers à regretter que ses 
idées spéculatives soient si peu réalisables. 





De la prochaine Inauguration du 
Monument de Molière. 


. Tout se prépare pour l'inauguration du monument de Mo- 
lière. 11 ne reste plus trace du malentendu qui avait donné 
lieu au bruit que toute solennité était supprimée, et qu'un 





(Le Bourgeois gentilhomme. — Lecon de philosophie.) 





manœuvre, déchirant la toile qui cachera jusqu'au 15 l'œuvre 
de M. Visconti, serait seul chargé d'inaugurer ce qu'avaient 
élevé le vote des Chambres, les sacrifices de la ville de Paris 
et le tribut de l'admiration individuelle et nationale. Per- 
sonne ne manquera donc à cette cérémonie, et les dessina- 
teurs de l'Illustration moins que personne. Déjà ils taillent 
leurs crayons; déjà les orateurs préparent et répètent leurs 
improvisations, el Grandville a surpris M. Jourdain, prémé- 
ditant un discours qui commencera par : O Afolière! — 11 a 
vu son maître de philosophie lui faire prononcer « celte voix 
O, qui se forme en ouvrant les mächoires et rapprochant 
les lèvres par les deux coins, le haut et le bas : O. » Ila vu 
son maître de danse enseigner au futur orateur à se pro- 
duire avec grâce en public. Il l'a vu enfin es- 
sayer son habit de cérémonie et exciter chez 
Nicole un rire de malayprise que ne se per- 
mettront sans doute pas les spectateurs de la 
cérémonie. Le Théätre-Français complètera 
le soir la solennité du jour en représentant le 
Tartufe ct le Malade Imaginaire avec la céré- 
monie, où paraîtront tous les acteurs de la 
Comédie. Entre les deux pièces, Beauvallel 
lira le poème de madame Louise Colet, le 
Monument de Molière, poëme récemment 
couronné par l'Académie Française. Mais n'an- 
ticipons pas sur les détails d'une journée dont 
nous serous lés historiens fidèles. 

Nous recevons aujourd'hui la communica- 
tion de deux documents ignorés et très-cu- 
rieux dont nos lecteurs auront la primeur et qui 
font partie des additions importantes el nom- 
breuses que l'auteur de l'Histoire de la vie et 
des ouvrages de Molière, M. Taschercau, vient 
de faire à une troisième et charmante édition 
de son œuvre (1). Ce biographe de l'auteur 
du Tartufe a trouvé tout récemment le man- 
dement afliché par lequel l'archevèque de 
Paris interdisait le 44 août 4667, non-seule- 
ment de représenter ce chef-d'œuvre, mais 
même « de k dire ou entendre réciter, soit en 
public, soit en particulier, SOUS PEINE D'EX- 
COMMUNICATION. » Boileau nous a appris en 
effet combien les lectures en étaient recher- 
chées et l'empressement qu'on meltail à avoir 
Mulière avec Tartufe. 





(1) Cette nouvelle édition, qui forme un char- 
mant volume illustré, format Charpentier, pa- 
raltra lundi, 45, à la librairie de J. Hetzel, rue 
de Richelieu, n. 76. Prix ; 5 fr. 50 cent. — Une 
nouvelle édition de l'Histoire de la vie et des 
ouvrages de P. Corneille, par le même, con- 
Sidérablement augmentée, est également sous 
presse, 
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Voici ce curieux interdit, où l'intérêt du roi est mis en scène 
d'une manière un peu inattendue : 


ORDONNANCE DE MONSEIGNEUR L'ARCHEVÊQUE DE PARIS. 


« Hardouin, par la grâce de Dieu et du Saint-Siége aposto— 
lique, archevèque de Paris, à tous curés et vicaires de cette 





{Le Bourgeois gentilhomme. — La leçon de danse.) 


ville et fauxbourgs, salut en Notre-Seigneur. Sur ce qui nous 
à été remontré par notre promoteur, que, le vendredi cin- 
quième de ce mois, on représenta sur l'un des théâtres de 
cette ville, sous le nouveau nom de l'Imposteur, une comédie 
très-dangereuse, et qui est d'autant plus capable de nuire à 
la religion que, sous prétexte de condamner l'hypocrisie ou 
la fausse dévotion, elle donne lieu d'en accuser indifférem- 
ment tous ceux qui font profession de la plus solide piété, et 
les expose par ce moyen aux railleries et aux calomnies con- 
tinuelles des libertins; de sorte que, pour arrêter le cours 
d'un si grand mal, 
qui pourrait séduire 
les âmes faibles et 
les détourner du che- 
min de la vertu, 
notredit promoteur 
nous aurait requis 
de faire défense à 
toute personne de 
notre diocèse de re- 
présenter, sous quel- 
que nom que ce soit, 
la susdite comédie, 
de la lireou entendre 
réciter, soit en pu- 
blic, soit en particu- 
lier, sous peine d'ex- 
comunication ; 

« Nous, sachant 
combien il serait en 
effet dangereux de 
souffrir que la véri- 
table piété füt blessée 
par une représenta- 
tion si scandaleuse 
et que le roi même 
avait ci-devant très- 
expressément défen- 
due; et considérant 
d'ailleurs que, dans 
un temps où ce grand 
monarque expose si 
librement sa vie 
pour le bien de 
son Etat, et où no- 
tre principal soin est 
d'exhorter tous les gens de bien de notre diocèse à faire des 
prières continuelles pour la conservation de sa personne sa- 
crée et pour le succès de ses armes, il y aurait de l'impiété 
de s'occuper à des spectacles capables d'attirer la colère du 
ciel; avons fait et faisons très-expresses inhibitions et défen- 
ses à toutes personnes de notre diocèse de représenter, lire 
ou entendre réciter la susdite comédie, soit publiquement, 
soit en particulier, sous quelque nom et quelque prétexte que 
ce soit, et ce, sous peine d'excommunication. 

« Si mandons aux archiprètres de Sainte-Marie-Magdelaine 
et de Saint-Severin de vous signifier la présente ordonnance, 
que vous publierez en vos prônes aussitôt que vous l'aurez 








reçue, en faisant connaître à tous vos paroissiens combien il 
one à leur salut de ne point assister à la représentation 
ou lecture de la susdite ou semblables comédies. Donné à Pa- 
ris sous le sceau de nos armes, ce onzième août mil six cent 
soixante-sent. 


« HARDOUIN, archevêque de Paris. 


« Par mondit seigneur, 
« PETIT. » 


F L'autre pièce, découverteces 
| jours derniers par M. Tasche- 
reau, dansles minutes de M. Le- 
fer, notaire à Paris, est l'acte 
ar lequel la troupe de Mo- 
ière, la souche de la Comédie- 
Française, a constitué la pre- 
mière pension qui ait été établie 
au prolit d'un sociétaire se reti- 
rant. Celui-ci était Béjart cadet, 
beau-frère de Molière. Deux 
ans auparavant, en 1668, cet 
acteur, se trouvant sur la place 
du Palais-Royal, avait aperçu 
deux de ses amis qui venaient 
de mettre l'épée à la main l'un 
contre l'autre. Il s'était jeté au 
milieu d'eux, et, en rabattant 
avec son arme celle de l'un des 
combattants, il s'était blessé 
au pied si grièvement qu'il en 
était demeuré estropié. Il avait 
d'abord continué à jouer, et 
Molière avait cherché à faire ac- 
cepter son infirmité par le par- 
terre en donnant la même in- 
firmité à La Flèche, de l’Avare, 
représenté en septembre 1668, 
et en faisant dire à Harpagon : 
«Je ne me pue point à voir 
ce chien de boiteux-là. » Mais 
néanmoins Béjart dut songer à 
la retraite, à Pâques 1670, à 
quarante ans; etses camarades, 
qui l’aimaient et l'estimaient, 
lui constituèrent une pension 
pour, suivant leur délicate et 
noble expression, le faire vivre 
avec honneur. Tout mérite at- 
tention dans cet acte: l'élection 
de domicile, qui montre la déférence qu'on avait pour la 
doyenne de la troupe, Madeleine Béjart, La première passion 
de Molière, et qui evint sa belle-sœur; le peu de respect que 
les notaires et les parties, les Béjart par exemple, avaient 
pour l'orthographe des noms propres écrits et signés tantôt 
d'une façon tantôt d'une autre , la particule nobiliaire donnée 
à Molière par les notaires, non prise par lui, et enfin la réu- 
nien des signatures de Molière, de sa femme et de tous leurs 
camarades. Comme malgré les annonces qui se renouvellent 


de temps à autre depuis longtemps déjà, on est encore à | être destinée pour ses alimenis, ce que 


TB P Molere { 





Plus 
KZ | 


{Fac-simile des signatures de Molière et de sa troupe.) 


trouver un autographe de Molière, et comme des pièces si- 

nées de lui sont même fort peu communes, l'Illustration afait 
fire un fac-simile exact de toutes ces signatures. Voici donc 
l'acte et les noms qui y sont apposés : 


CRÉATION DE PENSION. — XVI° AVRIL 4670. 


Furent présents Jean-Baptiste-Poquelin de Molière ; damoi- 
selle Claire-Gresinde Béjard, sa femme, de lui autorisée; 
damoiselle Madelaine Béjard, fille majeure ; Edme Villequin, 
sieur de Brie; damoiselle Catherine Leclerc, sa femme, de 
lui autorisée ; damoiselle Geneviève-Béjard de La Villaubrun, 


demeurant place du Palais-Royal; Charles Varlet de La 
Grange, demeurant rue Saint-Honoré; Philibert-Cazeau, 
sieur Du Croisy, demeurant susdite rue; François-Lenoir, 
sieur de La Thorillière ; et André Hubert, demeurant aussi 
rue Saint-Honoré, ès même paroisse Saint-Germain-Dauxer- 
rois; 

Tous faisant ‘et composant le corps de la troupe du roi 








(Le Bourgeois gentilhomme. — Nicolle.) 


représentant dans la salle du Palais-Royal, rue Saint-Honoré, 
paroisse Saint-Eustache, d’une part : 

Et Louis Béjard, ci-devant comédien en ladite troupe, de- 
meurant rue Fremeuteau, d'autre part; 

Lesquelles parties ont accordé entre elles ce qui en suit : 

C'est à savoir qu'en conséquence de ce que ledit Louis Bé- 
jard se retire de ladite troupe, et que, pour ce faire. il la re- 
quiert de lui donner une pension viagère pour vivre avec 
honneur, sans pouvoir être saisie par qui que ce soit et lui 

ladite troupe lui avait 

accordé et avait pro- 
mis, comme elle pro- 
met par ces présen- 
tes, tant par eux que 
par celles qi la com- 
posent et la compc- 
seront, etqu’elle suk- 
stituera en ladite ssle 
le du Palais - Royal 
ou en autre lieu en 
cette ville de Paris, 
en cas d'accident ou 
de changement, de 
bailler et parer au- 
dit Louis Béjard, ce 
acceptant, mille li- 
vres de pension via- 
gère payable aux qua- 
tre quartiers, le pre- 
mier échéant au der- 
nier juin prochain et 
continuer tant et si 
longuement que la- 
dite troupe subsiste- 
ra en la manière que 
dessus ; laquelle pen- 
siou lui servira d'ali- 
ments et ne pourra 
être saisie en façon 
quelconque par qui 
que ce soit, le tout à 
condition que ledit 
corps de troupe sub- 
siste et qu'ilne se dis- 
solve point; et rup- 
ture d'icelle arrivant 
sans se pouvoir réunir, ladite pension n'aura plus cours ; et 
en cas que quelqu'un desdits acteurs ou actrices se retirent 
de ladite troupe, soit pour entrer dans une autre troupe ou 
pour quitter tout à fait ladite comédie, il sera entièrement 
déchargé de ladite pension viagère, de laquelle seront chargés 
ceux qui eutreront en leurs places ou le reste de la troupe, 
en cas qu'il n'y en entre point. Et pour l'exécution des pré- 
sentes, lesdites parties élisent leur doinicile eu la maison de 
ladite damoiselle Magdelaine Béjart, rue Saint-Honoré, sus 
déclarée, auquel lieu promettant, obligeant et renonçant. 

Fait et passé audit Palais-Royal, l'an 4670, le seizième jour 
d'avril, et ont signé ; 
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Bulletin bibliographique. 


Mémoires de B. Barère, membre de la Constituante, de la 
Convention, du Comité de salut public et de la Chambre 
des Représentants; publiés par MM. HIPPOLYTE CARNOT, 
membre de là Chambre des Députés, et Davip (d'Angers), 
membre de l'Institut: précédés d'une Notice historique par 
H. CarxoT. # vol. in-8. — Paris, Jules Labilte, libraire- 
éditeur, quai Voltaire, 3. 





Bertrand ère à été l'un des hommes que la Révolution 
française a mis le plus en relief. Avant 1789, simple avocat de 
province, membre des Académies de Montauban et de Toulouse, 
distingue seulement comme littérateur par quelques-uns de ces 
éloges, quelques-unes de ces dissertotions alors à là mode, il fut 
enleve, comme tant d'autres, à l'obscurité du barreau natal, et 
é subitement au nombre d gisliteurs qui allaient changer 
a constitution du gonveruement francais. Son rôle dans l'Assem- 
blee nation d'inpor t, dés lors, grâce 
à une élocution souplesse de son espril, à l'amenit 
de ses manières, il fut investi par ses collègues de plusieurs 
sions delicates. Cest ainsi qu'il fit tour à tour partie du comité 
des leitres de cachet, du comite des domaines el de féodalité ; 
c'est encore ainsi que son nom se trouve mélé à des résolutions 
importantes, telles que le décret qui supprima lé droit d'aubaine, 
Ja première mesure penale adoptee contre les émigres, la qualité 
de citoyen accordee aux hommes de couleur, ete., etc. ère, 
de plus, s'était fait journaliste, et sa feuille (le Point du Jour) fut 
la première à rendre compte des débats législatifs, en leur con- 
servant cette forme dramatique qui fait accepter au lecteur les 
cussions les plus abstraites et les plus arides. David, en retra- 
gant la séance du Jeu de Paume, a fait allusion à cette circon- 
stance de la vie de Barère, en le représentant occupé à sténo- 
graphier sur son genou l'éloquente apostrophe de Mirabeau. 

Les evénements de cette epoque marchaient vite, et l'esprit un 

eu timide de Barère avait peine à les suivre dans leur essor 
Pardi, Aussi, quand là république fut décrétée d'enthousiasme 
dans la première séance de la Conveution, le futur président de 
cette assemblée se plaiguit de ce qu'un debat régulier n'avait 
point précéde celte grande mesure. Son hésitation à ce sujet est 
parfaitement quée dans la Sotice historique dont un homme 
de cœur et de talent (M. Hippolyte Carnot, membre de la Cham- 
bre des Députés) à fait precéder Mémoires de Barère : — 
semblee, dit-il, eut un sentfment plus juste de la sit 
Ces résolutions capitales, par lesquelles un seul mot change 
forme d'un Etat, ne peuveut être l'objet d'un examen contradie- 
tire, comme les articles de la Constitution. Elles viennent 
un est pénétré de leur necessité ; mais il est impor- 
tant que leurs auteurs ne témoignent aucune hésitation, s 
veulent assurer au nouveau pouvoir toute la force morale dont il 
a besoin, » 

Barère, à la Convention, prit d'abord place parmi les siron- 
dins. Représentant d'un des départements du Midi, ses opinions 
étaient fortement empreintes de federalisme. On s'étonne donc 
de ne pas le voir compris, avee les vaincus du 54 mai, dans | 
proseription dont Vergniaud cet ses amis fureut frappe 
fendit, il voulut les sauver, mais il ne périt point 
mieux, dés le lendemain, les vainqueurs le comptaie 
leurs rangs. Ce qui le sanva dans celte occasion, fut évidem= 
went la versatilite de son ca re et l'avantage d'une positi 
dejà éclatante. Elle l'etait devenue dès le procés de Louis XVI, 
pendant lequel Barère, investi de la presidence, avait donné 
aux debats la gravité, le calme que des manifestations'populaires 
menaçaient de lu? enlever. 

Bien avant le 10 août, Barère t partie du comité de dé- 
Tense générale. Lorsque ce comité, concentrant en lui de nou- 
veaux pouvoirs, fut chargé de veiller lut public, Barère fut | 
un des membres qu'on jugia impossible d'éliminer; il resia done 
au sein de ce comite, où Robespierre, Prieur, Saint-Just, Carnot 
ne devaient être appel que plus tard. au moi oùt 1795, 
and la France menacée de toutes parts dut vaincre par de pro- 
digieux efforts les diflicultés d'une situation inouïie: quand elle 
brûla ses vaisseaux, pour nous servir d'une expression de l'un 
des membres de son comité (Cambon), on pouvait croire encore 
alors que Barère se exclu d'un gouvernement auquel pr 
naient part des hommes longtemps en butte à ses ace i 
octobre, en novembre 1792, il attaquait Les opinious sanguinaires 
«d'un bomme qu'il ne pouvait se résoudre à nommer. » C'était 
Marat. Il lançait contre Robespierre des accusations indirectes de 
dictature; et lorsque Louvet, le 5 novembre, porta nettement 
cette inculpation à la tribune, lorsque la majorité demanda l'or- 
dre du jour, Barère essaya de le faire motiver d'une manière in- 
jurieuse pour celui qu'il appelait alors « un homme d’un jour, un 
petit entrepreneur de révolutions. » — « Ne donnons pas, ajou- 
tait-il, ne donnons pas de l'importance à des hommes que l'opi- 
nion générale saura mettre à leur place; n'élevons pas des 
piedestaux à des pygmées!» Le pygmée dont il était question 
monta par des degrés sanglants au pouvoir, et Barère, frémis- 
Sant, accepta cependant la domination de ce terrible collègue. 
Du 40 juillet 1595 au 27 juillet 4794, douze hommes partagérent 
le gouvermement suprême de la république, et réunirent en eux, 
— les circonstances le voulaient ainsi, — plus de pouvoir que les 
monarques les plus absolus n'en ont jamais exercé, Tous les 
Français furent mis en requisition permauente, les hommes ma- 
riés comme les jeunes x les femmes comme leurs maris, les 
enfants comme leurs méres; les vieillards tt 
se faire porter d: les places publiques pot 
des guerriers et la haine des rois (1), Toute maison nationale à 
une caserne, toute place publique un atelier d'armes. Bref, | 
forces entières du pays, le comité de salut publie les résumait, 
pour les tourner rontre les ennemis de là liberté, Ce temps 
d'horribles soulfranc: nes odieux, d'incroyable arbitraire, 
fut le plus gloricux de nos annates, parce qu'en fin de compte le 
riotisme le plus desintéresse , le Gevouement le plus sincère 
dictérent aux decemvirs du comite les volentes les plus impla- 
cables. 

Pendant ces douze m 














































































































































































































exciter le cour 


























rim de la na- 
ortissaient de 
De plus, il avait F stration de la 
par lui que presque toutes les decisions impor- 
autes du comité se trouvaient expliquées et justilieus devant la 
Convention. 

Tout le monde connaît ses fameux rapports, qui, après chaque 











{1) Décret de la Convention du 95 août 4793. l 
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victoire de nos armées, portaient à son comble l'enthousiasme 
patriotique. Barére, entrainé par les circonstances, avait pres 
senti et pour ainsi dire copié d'avance le style coloré, rapide, 
énergique, reproduit plus tard dans les bulletins imperiaux. « Le 
publie et l'assemblee étaient tellement habitués à voir en lui un 
porteur de bonne présence dans la salle exci- 
; les acelamations le saluaient 














parts on 
La discussion commencée était interrompue pour l'entend 
rapports, lus à haute voix dans les camps, electri nt les sol 
dats, et lui-même raconte avec un juste seotimeut d'orgueil 
qu'on en a vu courir à l'ennemi en s'écriant : Barère a la tribune! : 
Alors, un décret de bien mérité de la patrie etait la recompense 
la plus belle et la plus ambitionnée, Le desinteressement é 
partout, Depuis les membres du eomité de salut publie, qui rece- 
Vaient 48 francs par jour en assig {les assignats étaient alors 
me de leur valeur nominale), jusqu'aux soldats sans ha- 
bits, sans souliers, sans pain, qui acceplaient un morceau de 
papier imprimé pour prix des plus héroïques dévouements, per- | 























































sonne n Là tirer parti de la chose publique. Jan dole 
ner crifices ni de plus gratuits : on lui livrait tout, 
on ne lui demandait rien. Aussi la France peut-elle se dire avec 
orguvil que si la crise révolutiont eut lesexcès du fanatisme, 





elle en eut au: grandes et pures vertus. 
nd cette fut le coinité de salut publie tendit à 
se dissoudre, Des divisions intestines le minaient. Ses véritables 
hommes d'Etat, Robespierre et Saint-Just, voulaient une dicta- 
ture, nece -n eux, pour donner leur developpement aux 
institutions ublicaines et mettre les morurs de la France au 
niveau de sa liberté nouvelle. Mais beaucoup d'homn incères 
redoutaient l'ambition de Robespierre, et sa rigidité menaçante 
faisait trembler tous les corrompus. À uh jour douné, la plaine et 
la montagne S'unirent pour renverser les dictateurs. Barère se 
déclara contre eux, et fut un des auteurs du 9 thermidor. La 
réaction qu'il avait provoquée ce jour-là tourna bientôt contre 
lui. Tallien, Barras, Frerou, après l'avoir ménage quelquetemps, 
parvinrent à l’exelure du comité. Bientôt il fut poursuivi, ainsi 
que ses ex-collègues, Billaud-Varennes et Collot d'Herbois. Son 
emprisonnement dans l'île d'Oléron, sa fuite et sa retraite à Bor- 
deaux, où il secrètement cinq annees de proscription ; ses 
relations avec le premier consul, son exil en 1844, son retour en 
4850, remplissent les dernières pages de ses Mémoires, dont le 
quatrième volume est consacré à une galerie de portraits re 
Cueillis à toutes les époques de cette existence qui en a côloyé 
taut d'autres. 
Les Mémoires de Barère, parfaitement authentiques, et dont 
la rédaction a été respectée {peut-être à l'excès), figurent natu- 
rellement parmi les livres les plus indispensables à quiconque 
veut bien connaître l'histoire de la Révolution française. Leur 
auteur est ul membre du comité de salut public dont on pos- 
séde encore les souvenirs, et, selon toute apparence, aucun attre 
révélateur ne nous dira jamais ce qui se passa i 
de ce conseil suprême. Îl est malheureux que Barère, éer 
médiocre, ait donné trop de soin à sa defense personnelle dans 
une œuvre qui pouvait présenter un admirable tableau d'histoire | 
politique. Telle qu'elle est neanmoins. et surtout 1se de la 








































































; savante notice historique que nous avons cilee, un succès dura— 


ble est acquis à celte importante publication. 


La Grece continentale et la Murée, voyage, séjour’et études 
historiques en 4840 et 1841 ; par J.-A. BUCHON. — Paris, 
4844. Gosselin. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 c. 





Malgré les exploits de Philippe-Angnste et de Richard Cœur de 
Lion, la troisivme croisade avail vainement essayé de reprendre Jé- 
rusalem à Saladin. Innocent HE c: un moment qu'une nou- 

ai 



















ssions desintéressees et des grands dev 
ieger Jérusalem, les croisés s'e at de Constantinople, et 
partagèrent l'empire byzantin. les îles de Chypre et de 
L, à celle époque, des principautés particulieres, 





se 
Caudie formaie 












empire relevérent : les duehes franes établis, soit en A 
en empire grec; les province 


ee 
soit en Europe, au nord de l'an $ 
et les îles données au doge de Venise avec le titre de despote; 
le royaume de Salonique; enlin, la principauté de Morte, 
qui embras le reste de la Grèce continentale, le Péloponnèse. 
les Cyclades et les îles Joniennes, moins Corfou, conquise par 
eur franc: 
L'empire franc de 
Le royaume de 




















Constantinople ne dura que cinquante-nenf 

alonique fut détruit même avant lui; ma 
ucipaute française de Morée ou d'Achaïe ent une plus longue ex 
stence Gouvernce par une suite de souverains braves et habiles 
de la famille Ville-Hardoin de Champagne, et rattachée à la fois 
par des liens de famille et de féodalité à la dynastie angevine de 


















| quelle M. Cé: 


* Pour oser le: 





Deux-Siciles, elle continua à se maintenir, plus où moins déchi- 
rée, plus ou moins puissante, mais Loujours française et toujours 
indépendante et guerrière, jusqu'à la conquète turque, à la fin 
inziéme siècle. 
. Buchon à entrepris d'écrire l'histoire de cette partie 
importante de nos conquêtes étrangères. Mais, avant d'en publier 
les résultats, il a voulu aller terminer eteompléter sur les lieux 
longuesrecherc! «aujourd'huiil présente sculementau pu- 
blie le recit du voyage qu'il a entrepris, dans le but de contem- 
pler à la fois cette jeune société européenne que la liberté avait 
agrégée aux vieux Etats occidentaux, et les débris des monu- 
ments et des souvenirs de l'antique domination des nôtres, mo- 
s dispersés partout sur cette terre conqu 
eux pendant plus de deux siècles, à Ja suite de 
quatricme croisade, » 

Ce nouvel ouvrage de M. J. À. Buchon se divise, comme son 
titre l'indique, en «€ ties: 1 Grèce continentale et la Mo- 
rée. M. A. Buchou vi ement, dans la Grèce conti- 
nentale : Athènes, Daphni, Eleusis, l'Hymette, Marathon, Thèbes, 
Cheronce, Delphes, les Thermopyles, Poursos: dans la Morée * 
Epi + Mycènes, Ar Sparte, Messène, Navarin, 
Me S , Corinthe, Cytheron, Eleu- 
there, ete. el de tous ces lieux eelé 
bres et des contrees intermédiaires, une foule de renseignemen 
curieux, Les evenements dont là Grè actuel lement le th 
se tn nouveau degre d'interèt à celte relation de voyage 
du M. J.-A Buchn. 
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Histoire universelle, par CÉsar CAXTU; soigneusement re- 
maniée par l'auteur, et traduite sous ses yeux par EUGÈNE 
AROUx, ancien dépnté, et PiERSILYESTRO LEOPARDI. 
Tome 1. in-8. Paris, 1843. Firmin Dilot. 6 fr. 
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Le premier volume de l'Histoire unirerselle de M. 
Cantu, dont nous avions, il ÿ a plusicurs"mois, annoncé 





blication prochaine, a paru cette semaine à lalibrairie Didot. Nous 
ne reviendrons pas maintenant sur ce que nous avions dit alon 
de cel ouvrage, qui a obtenu un si grand s en Italie. — Ce 
premier volume commence par une longue introduction, dans la. 
sar Cantu expose sa méthode. ivi 
unicerselle en dix-sept époques principales. Viennent ensuite les 
deux premières époques ; la premiére a pour titre : de {a créatün 
à la dispers-on des hommes ; elle se subdivise en ï 
la Genese, l'antiquité du monde, l'unité de l'espé 
premiers pays habités, et les premières societes ; la deniéme 
est intitulée : de la dispersion des peuples aur olympiades. L'Asie, 
les Hebreux, les Indiens, les Egvptliens, les Phenicieus et Jes 
Grecs, tels sont les s de ses trente chapitres. 

« Ayant beaucoup appris à l'ecole d ivains franc: 
M. Cesar Cantu en terminant l'avertissement qu'il a misen téte 
de cette luction de son Histoire uniterselle, nous avons pro- 
fité librement de tout ce qui nous a paru convenir à notre sujet. 
Ainsi, nous croyons nous acquitter d'une dette de reconnaissance 
en rendant à la France ce que nous avons en grande partie en 
prunté d'elle; heureux si elle trouve que nous en avous parfois 
su faire un bon usag eureux si, en proclamant avec franchise 
ce que nous avons medite Voix ne se 
perd pas tout à fa puissantes! 
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il faut bien que nou 
pathies d'un pays qui s'offre aux étrange e sec 
patrie, el que tous considérent comme tel dès qu'ils ont pu le 
connaitre. La F iser, dans les temps modernes, 
cette grande idee de nationalité conçue par l'Italie dans Jes 
temps anciens. l'uisse notre ouvrage contribuer à resserrer les 
liens qui unissent les deux pays! t-il ranimer pour notre 
chère patrie, plus souvent jugee qu'étudiée, ce noble interèt au- 
quel lui donnent druit même ses malheurs ! » 


complion 











Esquisses de la vie d’Artiste; par PAUL Smrrm.—Paris, 1844. 
2 vol. in-8. Jules Labitte. 13 fr. 


M. Paul Smith est un de mes amis intimes, un avocat fort dis- 
tingué du barreau de Paris : il gagne toutes les causes qu'il 
plaide, au civil comme au criminel; mais je Le soupçonne fort de 
n'être pas le père de ces deux volumes in-8". Si je ne me trompe, 
il a seulement prêté son prénom et Son nom à un écrivain deja 
connu dans la presse parisienne, et qni désirait se cacher, comme 
on dit, sous le voils de l'anonyme. Qu'il s'appelle réellement Pant 
Smith ou... imais m'est-il permis de trahir ce secret?) Edouard 
M., on ne peut nier que l'auteur des Esquisses de la vie d’Artiste 
n'ait beaucoup d'esprit de bon sens et de goût. Les divei 

ais critiques dont se composent ces deux volumes ont dej 
l'instar de Joconde, d'heureuse mémoire 
charmé tous les lecteurs 7, Favori: 
le boubeur de recevoir 1 imable visit 
feu, l'eté sous un ombrage frais. Publiés par fragments dans 
divers journaux de la capitale de la France, la presse depar- 
tementale s'est empressée de les reproduire ; la Belgique les a 
mème contrefaits. Réunis en volumes, ils obliendront un accuvil 
non moins ‘ordial leuLoi ils se presenteront ; et aucun de 
leurs hôtes futurs ne se repentira, nous en sommes sûr, de leur 
avoir accordé l'hespitlité. Partez done, à mes jeunes protéges! 
quiltez le quai Voltaire, où M. Labitte ne vous retient pas, et 
allez prouver à l'univers entier que M. votre père, le faux 
Paul Smith, a vraiment droit à mes eloges. 

D'ailleurs, le merite de l'auteur mis de côté, le sujet de ce li 
vre n'est-il pas merveilleusement choisi pour piquer la curiosite? 
A quelle epoque l'univers entier, pue late ces Esquisses, 

-if donne plus de temps, gentet de marques extérieures 
de tendresse à cette race d'hommes où de femmes qui, parce 
qu'elle chante sans fau ne fût-ce qu'une seule note, ou parce 
qu'elle joue avec une certaine habilete d'un instrument quel- 
conque, se désigne elle-même à l'admiration, à la générosité el 
à l'affection publiques sous le Litre d'artistes ?— Le mensonge à 
trop longtenips trône à côté de la vérité. [est temps de dessiller 
les yeux de cette pauvre humanité, tant de fois trompée. L'ivraie 
ne doit plus rester mêlée au bon grain. — Tel est le but sérieux du 
livrede M. Paul Smith. Ce devoir rempli, M Edouard M. raconte à 
ses lecteurs une foule d'anecdotes inedites sur les artistes grands 
ou petits, faux où vrais, sots ou spirituels, rasés ou chevelus; il 
nous peint leurs mœurs, il nous révèle leurs habitudes, il nous 
initie aux plus secrets mystères de leur existence aventureuse. 
Ici, il nous conduit à de petites soirées musicales où vien- 
nent poser devant lui une foule d'originaux ; 1à, il met sous nos 
yeux des fragments inédits de la correspondance réelle d'une 
danseuse, qu'un basard heureux a fait tomber entre ses mains. 
En un mot, son livre, — toujours fidèle cependant au bon ton et 
au bon goût, toujours spirituel, — est tantôt grave, tantôt léger, 
comme la vie mème des héros et des héroïnes dont il a voulu de- 
venir l'Homère et dont il a, je ne dirai pas chanté, mais raconté 
eu prose élégante les malheurs, les travers et les exploits. 
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Histvire de France depuis les temps les plus reculés jusqu’en 
4789 ; par M. Hsxri MARTIN. Nouvelle édition entièrement 
revue et augmentée d'un nouveau travail sur les origines 
nationales (tome X]). 





M. Furne vient de mettre en vente le tome X1° de l'Histoire 
de France de M. Henri Martin. Ce volume, qui nous à paru plus 
remarquable encore que les précédents, embrasse une periode 
de treize annves : il s'ouvre année 4585, et se termine en 
4593. — Après avoir achevé l'histoire de la branche des Valois- 
Angoulême et du règne de Henri WE, M. Henri Martin consacre 
un loug chapitre ceile de l'interrègne ou de la guerre de 
succession; puis, arrivant enfin à l'avénement de la branche des 
Bourbons, il raconteles principaux évenement $ ent le 
règne de Henri IV depuis li fin de la ligue jusqu'a l'edit de 
Nantes. Cette période est, comme on le voit, remplie d'evéne- 
ments importants. Plus M. Henri ï ns son travail, 



















































plus son talent semble grandir ave diticultes dut 
sujet. Son ouvrage est lune des études les plus ASUS. 
les plus vraies qui aientete publ jusqu'à ce jour sur l'histoire 





de France, Lorsqu'il termine, nous en apprecierons Lout à 
la fois l'ensemble et les details avec l'attention particuliere dont 
ils nous semblent dignes. 
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Les Annonces de L'ILLUSTRATION coûtent 75 centimes la ligne. — Elles ne peuvent être imprimées que sulvant le mode et avec les caractères adoptés par le Journal. 


PUBLICATION DE LA LIBRAIRIE PAULIN, 
RUE DE SEINE, 55. 
O UVRES COMPLÈTES D'HOMÈRE, traduc- 
tion nouvelle par P. GiGver ; suivie d'un 
Essai d'Encyclopédie homérique. 2 vol. in-18, 
jésus, à 5 fr. 50 c. 








COMPTOIR DES IMPRIMEURS-UNIS, 
45, QUAI MALAQUAIS, À PARIS. 


BunoTuÈQuE VARIÉE, publiée sous la di- 
rection de M.Cnanes NoDiEr. Format an— 
glais, à 3 fr. 50 c. le volume. 


HISTOIRE DE PARIS; par J.-L. Beux. 5 fr. 50 
OEUVRES CHOISIES DE NAPO- 

LEON; 1 vol.; portrait. 5 fr. 50 
RICHELIEU, MAZARIN ET LA FRON- 

DE; par M. CaPErIGuE. 2 vol. Tfr. » 


LOUIS XIV; par M. CaPeriGte. 2 vol. 7 fr. » 


LA REFORME ET LA LIGUE; par 
M. CAPEFIGUE. 4 vol. 


HENRI IV; par le mème. 4 vol. 5 fr. 50 
LE SIÈGE DE LA ROCHELLE; par 


madame DE Genus. 4 Vol. 5 fr. 50 | 


MADEMOISELLE DE LA FAYETTE; 
par la même. 4 vol. 

LA DUCHESSE DE LA VALLIERE; 
par ta même. { vol. 5 

MADAME DE MAINTENON; par la 
méme. 4 vol. 

MADEMOISELLE DE CLERMONT; 
par la mème. 1 vol. sf. 


LES VEILLÉES DU CHATEAU; par 


la même. 2 vol. ornés de 12 vig. Tfr. » 
MÉMOIRES DE COMMINES. 1 vol. 3 fr. 50 
MÉMOIRES DU CARDINAL DE 

RETZ, 2 vol. Tfr. » 
POËSIES DU DUC CHARLES D'OR- 

LEANS, prés par M. Cuawpor- 

LION. 4 vol. 5 fr. 50 
LÉGENDES ET CRRONIQUES SUIS- 

SES; par G. DE VALAYRE; Introduc- 

tion par M. Le Roux DE Lixcv. 1 vol. 3 fr. 50 


LÉGENDES POPULAIRES DE LA 
FRANCE ( Nourelle Bibliothèque 
bleue). Introduction et Notes par 
MM. Nonier et Le Roux DE Lincr. ? 
4 vol. 5 fr. 50 
NOUVELLES VIE'LLES ET NOU- 
VELLES ; par MM. Noter, Topr- 
FER, COmte DE PEYRONNET €t ARTHUR 


Duvuer. 1 vol. 5 fr. 50 
AVENTURES DE TÉLÉMAQUE. 1 v.; 
portrait. 3fr. 50, 


L'ESPRIT DES LOIS; par MonTEs- 
QuiEu. 4 vol. 5 fr. 50 

LES ANABAPTISTES, — LES HUSST- 
TES; par VAN-DER-VELDE; traduc- 
tion de M. Loëve-Veiwans, À vol. 

OEUVRES POLITIQUES DE MACHIA- 
VEL, précédées d'une Lettre à 
M. Villemain. 1 vol. 

CONTES FANTASTIQUES d'Horr- 
MANN. 4 vol. 5 fr. 50 

LES MILLE ET UNE NUITS; par Gai- 
LAND. 2 vol. 

ÉLISABETH, ou les Exilés de Sibérie ; 
par madame Corrix. 4 vol. orné de 
50 vignettes. 5 fr. 50 

LA MUSIQUE MISE À LA PORTÉE 
DE TOUT LE MONDE; par M. FE- 
Tis. 4 vol. 


LE PARADIS TERRESTRE; par O. 


et 
æ 
E 


Fournier. 4 vol. orné de 120 vig. 3 fr. 50 
LE ROMAN COMIQUE; par SCARROX. 

4 vol. 3 fr. 50 
ESSAIS DE MONTAIGNE. 1 vol. 3 fr. 50 
LE DÉCAMERON DE BOCCACE. 1 v. 3 fr. 50 
VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS; À 

par BARTHELEMY 2 vol. Tfr. » 
AHASVERUS ; par EnGar QuinET. 4 v. 5 fr. 50 





SEPT SALONS ÉPILATOIRES. 


GALERIE VIVIENNE, 70, 
EN ENTRANT PAR LA RUE VIVIENNE , LE PREMIER 
GRAND ESCALIER À GAUCHE. 


OUDRE JEANNET. — Nous rappelons à nos 

lecteurs la Poudre Jeannet pour teindre 

les cheveux, moustaches et favoris en toutes 

nuances. Les salons de madame J ET exiS— 

tent depuis quinze ans dans le même local ; de 

puis ce temps, elle n’a vu qu'augmenter sa clien- 
tèle. 

On teint et on épile. Cette dernière opération 
estaujouru'hui d'un usage général surtout depnis 
qu'il a été reconnu quo le cheveu blanc était con- 
tagieux et se propageait. Il y a plusieurs salons 
avec des entrées particulières et disposées pour 
qu'on ne puisse ni être vu ni se rencontrer. 


Boite de poudre, 5 fir., et double boîte 5 fr. 








AYI1S À MM. LES VOYAGEURS. 


F OTEL ANDERSON, 164, Fleet-Street, à 

bli depuis cent ans. Francis 
Glemon, su eur de Harding, s'empresse 
former MM. les voyageurs qu'il vient 
joindre au susdit hôtel plusieurs chambres 
ticulic rice des dimers, aui dure 
puis sept heures, comprend tous 
le: sde on. Vins de premiére qualité, 
Prix du diner, 1 shilling et au-dessus. Déjeuners 
à la fourchette, 4 shill. Sden. Logement, 40 shill. 
6 den. par semaine. On y est admis à toute 
heure de la nuit. 















DEMANDES ET RÉPONSES. — PROGRAMME DE 4840. 


OURS D'ÉTUDES PRÉPARATOIRES AU 

BACCALAURÉAT ES - LETTRES : par 

J.-E. Bouer, directeur du pensionnat de jeunes 
gens de la rue Notre-Dame-des-Victoires, 16. 


(1) Painosopuie (Psychologie, Logique, Morale, 
Théodicée, Histoire de la Philosophie), précédée 
du Programme, d'une Introduction, etc. 4 vol. 
in-12. Prix : 2 fr. 


(2) LirréraTuRé (Prose et Vers, les diffé 
! genres, etc.; Rhétorique, Histoire de la litté 
ture grecque, latine, française). 4 vol. in-12. 
y Prix: 3 fr. 
(6) HISTOIRE ANCIENNE ET ROMAINE. À vol. in-19, 
. avec tableaux, etc. — HISTOIRE DU MOYEX AGE 
ET HISTOIRE MODERNE, 4 vol. in-12, avec ta- 
bleaux, etc. Prix, les 2 vol.: 4 fr. 


(4) GéocraPie ancienne, du Moyen Age et 
moderne. 4 vol. in-12. Prix : 2 fr. 

(5) MATHÉMATIQUES (Arithmétique, Géomé- 
trie, Algèbre, avec planches intercalées dans 
le texte). 4 vol. in-12. Prix: 2 fr. 


| (6) Scrences Paysiques (Physique, Chimie et 
Notions astronumiques, avec planches interca- 
lées dans le texte). 4 vol. in-42. Prix : 2fr. 


(3) Cours PRATIQUE DE LANGUE LATINE. 2 vol. 
grand in-16 sur 2 colonnes, 3° édition, conte- 
nant un Exposé de la nouvelle Methode et les 
| Exercices necessaires à son application; une 
Grammaire latine déduile des Textes par l'obser- 
vation; un choix de Morceaux pris dans tous les 
classiques et traduits littéralement ; une Notice 
sur chaque auteur; un Dictionnaire des verbes 
irréguliers, des équivalents, idiotismes, locu- 
tions difliciles; Guide de la Conversation latine, 
familiers, etc. Cet ouvrage seul suflit 
en quelques mois un cours de latinité. 
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(8) MANUEL PRATIQUE DE LANGUE GRECQUE. { vol. 
grand in-16, 3 francs. 

5° édition. (Même méthode que le Cours de 
Langue latine.) Prix : 5 francs. 


| (9) Guine DE L'ASPIRANT AU BACCALAURÉAT. 4 vol. 
in-16. Prix * 2 francs. 
| Nora. Les neuf ouvrages ci-dessus, formant 
44 volumes, sont adressés FRAN( li: 
ence, à toute personne qui en f: 
! à M. Bouer, par lettre affranchie et accompa- 
gnée d'un mandat sur la poste de la somme de 
VINGT FRANCS. Le mandat ne devra être que de 
QUINZE FRANCS, si on ne demande que les six pre- 
miers numéros. 
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ES FOUS DOU- 
TEUX ET LES 
FOUS SUBLIMES, 
Recueil de Scènes 
dialuguces, d'Anec- 
dotes tantôt histori- 
, Lantôl suppo- 
sées, et de considé- 
rations philosopl 
ques tendant à dé- 
voiler et combattre 
nombre d'erreurs, 
de préjugés ct d'a 


Ouvrage 
aux societés aboli- 
tionnistes de la trai- 
te des noirs. 


Chez Pissin, li 
place du 
Palais-de-Justice, 4. 
Chez AnEr 
poux, libraire, rue 
Guénégaud, 9, 


EN VENTE CHEZ DOLLINGEN, RUE LAFFITTE, 8. 


E SOLFÉGE DE RODOLPHE, nouvelle édi- 
tion dans laquelle les leçons trop hau 
ont été baissées. Prix reduit : sf 


k IGUILLES DE H. WAL- 


KER (par autorisation 
| spéciale, Aiguilles de la Rei- 


ne). Ces aig dont l'œil 
“ge! est rendu 1 e par un 
5 procédé nou 

‘ment passées (même par des 
) et procurent une grande facilité de 
travail, grâce à l'amélioration de leur pointe, de 
leur trempe et de leur poli. Les sachets qui les 
renferment portent en relief sur champ colorié 
une ressemblance frappante de Sa Majesté et 
de S. A. R. le prince Albert. Les hame 
fectionnés de H. WaLxer, ses plumes n 
ques et ses agrafes méritent l'attention du pu- 
blic. H. Wauker, fournisseur de la reine, 20, 
Maiden Lane, Wood Street, London. 


































NOuvEAU SYSTEME DE TIM- 

BRE pour Sonnerie de por- 
tes d'appartement et de magasin. 
PELLETIER, mécanicien breveté 
rue Royale-Saint-Martin, 17, à 
Paris. 

Ce nouveau système a pour ré- 
sultat avantageux de ne pas faire un bruit 
aussi désagréable qu'une sonnette, mais de ren- 
dre un son plus fort et plus harmonieux. La mo- 
dicité du prix de ce nouvean timbre en fera un 
objet indispensable pour tnt le monde. 11 y a 
des timbres depuis 73 jnsqu'à 429 millim., polis 
et non polis — TIMBRES de plus grandes di- 
mensions pOUr PORTES COCHÈRES OU DOUT APPAR- 
TEMENTS, donnant un son entendu des étages les 
plus élevés. 




















RUE TARANNE, 14, A PARIS. 


E: DE MÉLISSE DES CARMES, autorisée 

par le Gouvernement et la Faculté de 
M ine, de Royer, se des ci 
rmes déchaussés de la rue de Vangi- 
rard, possesseurs de ce secret depuis 4650 main- 
tenant et depuis 1789. 

Divers jugements et arrèts obtenus contre des 
contrefacteurs consacrent à M. Boyer la pro- 
prisé erclusire de © Eau si précieuse contre 
l'apoplexie, les palpitations, les maux d'esto— 
mac et autres maladies, notamment le #a/ de 
mer. Ces jugements et arrèts, et la Faculté de 
Médecine, en reconnaissent la supériorité sur 
celles vendues par les pharmaciens. 

Ecrire par la poste ou envoyer quelqu'un de 
sûr qui ne s'adresse qu'au n. 14, répete 44 fois 
sur la devanture, M. Boyer étant en instance 
contre de nouveaux contrefacteurs ses voisins. 





























OUVRAGES DU RESSORT DU DROIT, DE LA PHILOSOPHIE, DE LA MÉDECINE ET DU PUBLIC. 


E POURVOYEUR D'UNE MAISON D'ALIÉNÉS, Discussion-drame. À Paris, chez GRèGoire 
Pissin, libraire, rue Saiat-Eloi, 1, vis-à-vis le Palais-di 


Justice. Prix : afr. 





Ï ES MALENTENDUS TRAGIQUES, OU LES MAISONS DE FOUS , drame philosor. sique en 
4 4 parties, avec l'épigraphe : « Ayant à juger entre un prétendu sage et un prétendu fou, le- 

quel est le plus sensé, on est souvent extr 

Saint-Eloi, 4, vis-à 


S t mement embarrassé. » Chez GRÉGOIRE Pi5six, re 
vis le Palais-de-Justice, à Paris. Prix : Ar. 





dédié 


Le- 

























LIBRAIRIE DUBOCHET sr Ce, 
rue de Seine, 53. 


OEUFS COMPLÈTES de BernarD Pa- 
4 LISSY, avec des notes et une notice biu- 
graphique, par M. Cap. 4 vol. in-18 sur jésus. 

3 fr. 50 


OYAGES EN ZIGZAG, ou Excursions d’un 

. Pensionnat en vacances dans les Cantons 
suisses et sur le revers italien des Alpes; par 
R. Toprren; 400 gravures d’après les dessins 
de l'auteur et 12 grands dessins, par M. CaLaws, 
Un très-beau volume grand in-8 jésus de 
500 pages. Prix, broché, 46 fr. 


OLLECTION DES TYPES DE TOUS LES 
A  CURPS ET DES UNIFORMES militaires 
de la République et de l'Empire, 50 planches 
coloriees, comprenant les portraits de Napolé 
ier consul; de Napoléon, empereur 
Eugène, de Murat et de Poniatow: 
s les dessins de M. Hippolyte: Bellangé. 
, Composées chacune d'une où de 
culorices et d'un texte explicatif. 
vraison : 50 centimes. 











50 li 
deux plane 
— Prix de la 

La Collection se compose de 50 sujets colo- 
riés à l’aquarelle, qui forment, avec le texte, 





un magnifique A/bum. Prix : 45 fr. 

On souscrit, à Paris, chez J.-J. Dusocuer et 
Comp., éditeurs, et chez tous les dépositaires 
de publications illustrées; — dans les départe- 
ments, chez tous les correspondants du Comp- 
toir central de la Librairie, et chez tous les 
libraires. 


OE''SS COMPLÈTES DE MOLIÈRE, 
4 précédées d'une notice sur la vie et les 
es de l’auteur, par SAINTE-BEUVE, avec 
800 dessins de Tonr Jomanxor. 4 volume grand 
in-8 s vélin. 20 fr. 


N MILLION DE FAITS, AIDE-MÉMOIRE UNI- 
VERSEL DES SCIENCES, DES ARTS ET DES LET- 
TRES, par MM. J. Aicaro, l’un des collaborateurs 
de l'Encyclopédie nourelle; DESPORTES, avocat; 
Pauz Gervais, aide d'histoire naturelle au Mu- 
seum, membre de la Societé Philomatique ; 
Juxc, l'un des collab-rateurs de l'Encyclopédie 
avurelle; LEON LALANXE, ancien élève de l'Ecole 
Polÿtechnique, ingénieur des Ponts el Chaus- 
Sées: Lupovic LALANRE, ancien élève de l'Ecole 
des Chartes; À LeriLeur, docteur en médecine 
de la Faculté de Paris; Ca. Marrixs, docteur 
ès-sciences, professeur agrégé à la Faculté de 
médecine de Paris ; Ca. VERGE, docteur en droit. 
Un fort volume in-12 de 4,600 colonnes, orné de 
500 gravures sur bois. L'ouvrage complet, 12 fr. 





ouvrag 




























LIBRAIRÎE PAULIN, 
rue de Seine, 35. 


MÉANGES PHILOSOPHIQUES ,  LITTÉ- 
Î RAIRES, HISTORIQUES FT RELIGIEUX, 
par M. P.—A. STAPFER, avec une notice biogra 
phique par M. A. Viner. 2 fort volumes in-8, 
prix: A5 fr. 


INOTICES ET MÉMOIRES HISTORIQUES lus 

à l'Académie des Sciences morales et po- 
litiques, de 1856 à 1845; par M. MiGner, secré- 
taire perpétuel de l'Académie des Sciences 
morales et politiques, membre de l'Académie 
Française. 2 volumes in-8. Prix : 45 fr. 


H'STORE DES ÉTATS-GÉNÉRAUX ET DES 

INSTITUTIONS REPRÉSENTATIVES EN 
FRANCE, depuis l'origine de la monarchie jus- 
qu'à 1789; par M. A.-C. THIBAUDEAU. — 2 gros 
volumes in-8. 45 fr. 


Cours COMPLET DE MÉTÉOROI.OGIE; par 

L.-F. K4euTz, professeur à l’université de 
Halle, traduit et annoté par Cu. MarTins, doc- 
teur ès-sciences et professeur agrégé à la Fa- 
culté de médecine de Paris : ouvrâge complété 
de tous les travaux des météorologistes fran- 
çais, suivi d'un appendice contenant la repré 
sentation graphique des tableanx numériques, 
par L. LaLarne, ingénieur des Ponts et Chaus- 
sées. 4 vol in-12, format du Million de faits, 
avec 10 gravures sur acier, 143 tableaux numé— 
riques, etc. 8 fr. 












Les abonnements à Né 
L'ILLUSTRATION a exp e 
vent Le 4° février donvent être 
s renouvelés pour qu'il my ot ë 
62 QOunt interruption dans L'envoi ë 
$ Au lournal. adresser aux Li © 
à braves dans chaque lle, aux Er 
+ Directeurs des Postes et des Mes Se 
2% sageries, — où envoyer franco Ë 
< an bon sur Paris, à L'ordre de a 
À M. DUBOCHET,  £à 
vue de Seine, N° 33. 
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Les bals commencent à devenir nombreux ; tous les jours une 
nouvelle fête amène une nouvelle parure. Nous avons remarqué 
l'autre soir une charmante toilette, qui se composait d'une robe 
de tulle avec une seconde jupe ouverte sur les côtés et attachée 
de distance en distance par des coques de perles entourées de 
fleurs en marcassite; sur la draperie du corsage brillait une 
épingle Alexandrine; cette toilette était complétée par un tur- 
ban en étoffe algérienne, et nous avons entendu dire autour de 
nous qu'il sort des magasins de mademoiselle Alexandrine. Il 
fait sensation. 





Revenons aux toilettes de ville. 

L'Illustration, qui voit tout, qui va partout, à fait dessiner 
celte robe lacée ; elle est en moire grise ouverte sur un transpa- 
rent de satin blanc; le lacet est en chenille grise, les manches 
sont demi-Jongues et laissent voir des sous-manches en tulle 
bouillonné ; le chapeau est en velours orné de plumes. 





Malgré la douceur de la saison, on a garni beaucoup les robes 
et les kazaveckas en fourrure. Voici une robe bordée tout au- 
tour de deux rangs de martre qui remontent devant et forment 
ainsi quatre bandes qui se terminent à la ceinture; une bande 
plus large est posée sur le corsage et tourne autour du col; les 
manches sont justes et bordées au bas d’une fourrure. 








Amusements des Sciences. 


SOLUTION DES QUESTIONS PROPOSÉES DANS LE QUARANTE-DEUXIÈME 
NUMÉRO. 


I. On trouvera le nombre demandé en imaginant que les qua 
tre as sont mis à part, et que les 28 cartes restantes sont distri 
buées de toutes les manières possibles en quatre groupes ou pa- 
quets : le premier de 8 cartes pour le joueur en premier, le se— 
cond de 12 cartes pour le joueur qui donne, les deux autres de 
5et de 5 cartes pour le talon. Le nombre cherché a donc pour 
expression une fraction ainsi composée : 

Le numérateur est le produit de tous les nombres entiers con= 
sécutifs depuis 4 jusqu’à 28. Le dénominateur est le produit de 
tous les nombres entiers consécutifs depuis 4 jusqu'à 8, par ceux 
de 1 à 12, par ceux de 4 à 5, par ceux de 1 à 3. 

Tout calcul fait, on trouve 21 925 567 263 600. 

Le rapport de ce nombre à celui qui a été trouvé pour le pre- 
mier problème du dernier numéro est égal à -??- ou à 0,0137653; 
d'où l'on voit combien le nombre des combinaisons est diminué 
par la restriction apportée dans l'énoncé relativement au groupe- 
ment des as. 


IL. Le jeu du franc-carreau a été indiqué par Buffon dans son 
ÆEssai dArithmétique morale. Voici en quoi il consiste : 

Sur.uu sol pavé de carreaux hexagones, réguliers et égaux, 
comme sont ordinairement les carrelages de nos habitations, on 
projette au hasard une pièce de monnaie, et un joueur parie pour 
franc-carreau, c’est-à-dire pour que la pièce, après sa chute, 
repose tout entière sur un seul carreau. L'adversaire parie qu'elle 
tombera sur un joint. 
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Pour déterminer les chances de chacun des joueurs, imaginons 
que dans l'intérieur de chacun des carreaux nous ayons mené 
aux six côtés autant de parallèles à une distance égale au demi- 
diamètre de la pièce de monnaie. Nous aurons formé ainsi un 
second hexagone régulier intérieur au premier. 

Or, il est clair que le premier joueur gagnera lorsque le centre 
de la pièce de monnaie tombera dans l’intérieur du plus petit 
hexagone ; qu'il perdra, au contraire, lorsque ce centre tombera 
entre les contours des deux polygones. D'ailleurs, comme tous les 
compartiments du carrelage vnt été supposés égaux entre eux, 
il a suffi d'en considérer un seul. On voit donc que la probabilité 
du gain du premier joueur est égale au rapport de l'aire du petit 
hexagone à celle du grand. 

La probabilité du gain du second joueur est égale à la frac 
tion que l'on obtient quand on retranche de l'unité le rapport ci- 
dessus. Sa représentation géométrique est le rapport de l'aire 
comprise entre les deux hexagones à l'aire du plus grand. 

Or, dans tout jeu , il est juste de proporlionner les mises des 
joueurs dans le rapport inverse de leurs chances de gain. On voit 
donc que la mise du premier joueur étant dans un certain rap 
port avec l'aire de l'hexagone intérieur, celle du second devra 
être dans le même rapport avec l'aire comprise entre les deux 


polygones. 


IIL. Lorsqu'on puise de l'eau dans un puits, lorsqu'on exploite 
une carrière ou une mine à l'aide d’une corde ou d'une chaîne 
munie d'un seau ou d'une benne à chacune de ses extrémités, il 
y a à chaque instant une perte de force considérable, due à ce 
que l'on a à soulever le poids de la chaîne ou de la corde, outre 
celui de la matière contenue dans le seau. Quand il s'agit de mi- 
nes ou de carrières de plusieurs centaines de mètres de profon- 
deur, le poids inutile à soulever, lorsque le seau est au fond du 
puits, peut être très-considérable} par rapport au poids réelle- 
ment utile. 

Il paraltÿque la disposition aussi simple qu'ingénieuse repré- 
sentée dans notre figure fut imagine vers le milieu du siècle 
dernier par l'habile mécanicien Loriot, qui l'adapta aux mines 
de Pontpeau (Ille-et-Vilaine). Oni voit sans peine qu'en faisant 
faire à la corde ‘ou à la chaîne un anneau entier, dont un des 
bouts descende jusqu'à la profondeur où l'on doit puiser de l'eau 
ou charger les matières exploitées, et en attachant les seaux à 
deux points tels que lorsqu'un des seaux sera au plus haut, l'au- 
tre sera au plus bas, il y aura toujours équilibre entre les deux 
parties de la chaîne, el qu'on n'aura à vaincre en réalité, outre 





le poids utile, que les résistances dues aux frottements et à la 
raideur de cette chaîne. 

Il y a une autre disposition très-simple due à Le Camus, de 
l'Académie des Sciences, el au moyen de laquelle on arrive à 


peu près au même résultat; elle consiste à enrouler les deux 
moitiés de la corde en sens contraire sur les deux moitiés d'un 
arbre horizontal ou treuil, en sorte que l’une de ces moitiés soit 
toute couverte de la corde dont le seau est en haut, pendant que 
l'autre moitié de l'arbre est découverte, le seau qui lui répond 
étant au’point le plus bas. 

Mais ce procédé exige lune 
plus grande perte de force 
pour vaincre la raideur de la 
corde, et est moins'satisfaisant 
que le procédé de Loriot. 

Le Camus a encore proposé 
un autre appareil pour le cas 
où l'on n'a qu'un seau. Il en- 
roule la corde sur un arbre 
dont la forme est à peu près 
celle d'un cône tronqué, de 
sorte que le seau étant au plus 
bas, la corde agisse sur la par- 
tie où le treuil a le plus petit 
diamètre, et que le seau étant 
au plus haut, elle agisse sur le 
plus grand diamètre. Par ce 
moyen, on emploie toujours la 
inème force d'impulsion; mais 
la vitesse d'ascension varie à 
chaque instant. Elle est moin- 
dre lorsque le seau commence 
à monter que lorsqu'il appro- 
che de la bouche du puits; et, 
en définitive, on soulève tou- 
jours le poids de la chaîne, ce 
que l’on évite par le procédé 
Loriot, avec le double seau et 
\a chaîne sans fin. 





NOUVELLES QUESTIONS À ni- 
SOUDRE. 


I. Construire un tourne- 
broche qui se meuve sans res 
sort et sans poids. À 
; Il. Pierre et Paul jouent à 

passe-dir, avec la condition 
que Pierre paiera à Paul un 
franc s'il passe dix au premier 
coup, deux francs s’il ne passe 
; dix qu'au second coup, quatre 
francs s’il ne passe dix qu'au 
troisième, et ainsi de suite en 
doublant toujours, de manière 
que la partie ne se termine 
que lorsque Pierre a passé dix. 
On demande ce que Paul doit 
déposer pour enjeu. 
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Hudson Lowe. 


upson LowE! — Pour- 
quoi donc le nom et le 
portrait de cet Irlandais se 
montrent-ils aujourd'hui 
Dk® sur la première pagede no- 
* trejournal? Nous-même, 
nous  l'avouons, nous 
avons éprouvé d'abord 
une vive répugnance à 
céder à un pareil homme 
la place qu'ont honorée 
tour à tour, pendant un 
seul mois, un grand poëte, 
un noble enfant du peuple, 
un savant agronome. — 
Casimir Delavigne, Brune 
et Dombasle, pardonnez-nous! cet outrage apparent est en- 
core un hommage rendu à vos talents et à vos vertus. À 
côté de vos noms célèbres, l'histoire conservera éternelle- 
ment dans ses annales le nom désormais immortel de Hudson 
Lowe. Autant vous êtes dignes d'estime et de reconnaissance, 
autant il mérite de mépris et de haine. A vous la gloire, à 
lui la honte! C’est aussi pour la presse un devoir sacré de 
vouer à l'exécration de tous les siècles futurs les hommes qui, 
comme Hudson Lowe, se sont rendus fameux par leurs vices 
ou Lu leurs crimes. 
udson Lowe naquit en 4770, nous ne savons en quelle con- 
trée de l'Irlande. Sa famille était honorable ; il fit, à ce qu'il pa- 
rait, de bonnes études, car il parlait facilement plusieurs lan- 
gues, et il possédait, — ses plus grands ennemis en convièn- 
nent, — une cerlaine masse de connaissances positives. Une 
bonne mémoire, Lel était le seul don que la nature avait con- 
senti à lui faire; sous tous les autres rapports, elle s'était 
montrée atrocement cruelle envers lui : « Taille commune, 
mince, maigre, sec, rouge de visage et de chevelure, mar- 
eté de taches de rousseur, des yeux obliques, fixant à la 
dérobée et rarement en face, recouverts de sourcils d'un 
blond ardent, épais et fort proéminents. Il est hideux, disait 
Napoléon en terminant ce portrait, c'est une face patibulaire; 
elle ignoble et sinistre figure que celle de ce gouverneur: 
ans ma vie je ne renconirai rien de pareil. » L'âme était 
bien digne de son enveloppe terrestre; elle n'avait que de 
mauvais penchants, dont l'éducation essaya vainement de 
comprimer le développement hätif. Les vices nombreux qui 
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s'en emparèrent de bonne heure triomphèrent sans combat, 

car ils n'y rencontrèrent pas une vertu. 

En 1808, Hudson Lowe était lieutenant-colonel et com- 
mandant de l'ile de Capri, dans la baie de Naples. Comment 
avait-il employé les 
trente-huit premiè- 
res années de sa vie? 
Qu'importe , après 
tout? D'abord chi- 
rurgien, il entra dans 
un régiment de ligne 
en qualité d'aide-ma- 
Jor; son colonel, re- 
connaissant des re— 
mèdes qu'il lui avait 
ordonné de prendre 
pendnE une mala- 

ie, lui tit cadeau 
d'une sous-lieutenan- 
ce. Nommé lieute- 
nant en 1791, il ser- 
vit successivement à 
Gibraltar, à Toulon, 
en Corse, en Portu- 
gal, en Egypte, mais 
nulle part il ne se 
distingua par une ac- 
tion d'éclat. C'était 
un de ces militaires 
qui ne se battent ja- 
mais, nien temps de 
Paix ni en temps de 
&uerre. A l'armée, 
il maniait plus sou- 
vent et plus habile- 
ment la plume que 
l'épée ; aussi exer- 
ça-t-il tour à tour 
les fonctions d'offi- 
cier payeur, d'aide- 
trésorier-général, de 
député-juge-avocat , 
de sous-inspecteur 
de la légion é 
gère et de sec 
taire d'une sorte 
de commission établie à Malte, for the adjustment of claims. 
Nommé, le 5 juin 1800, major de tirailleurs corses, mis 
à la demi-solde en 1802, il reçut en 1803 un autre bre- 






faveur. Le ministère anglais avaitsu apprécier sen incapacité 
et ses vices. Un pressentiment secret l'avertissait déjà que ce 
soldat sans courage et cet espion sans intelligence devien- 
drait bientôt un bourreau nécessaire. Nous ne le suivrons ni 
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vet de major dans le 7° régiment d'infanterie. Ce fut alors 
que lord Hobard le chargea de missions -secrètes en Por- 
lugal et en Sardaigne; l'année suivante, il compléta le cadre 
des tirailleurs royaux de la Corse, et il fut nommé lieute- 
nant-colonel de ce 
corps. Après avoir 
servi à Naples sous 
sir James Croi, puis 
en Sicile, il eut entin 
l'honneur de com- 
mander seul cin 
compagnies dans l'île 
de Capri (1806), 
c'est-à-dire de de- 
venir le chef des es- 
pions que l'Angle- 
terre entretenait à 
grands frais dans ces 
parages. 

ll occupait ce poste 
depuis deux ans et 
demi, se laissant 
grossièrement trom- 
per par tous ses es- 
pions, lorsque le gé- 
néral Lamarque vint 
l'attaquer à l'impro- 
viste, avec 1800 hom- 
mes, dans une forte- 
resse qui passait pour 
inexpugnable: trois 
jours après, Hudson 
Lowe capitulait. Ce 
fut son seul fait d'ar- 
mes. Il alla en Si- 
cile se réunir au 
corps d'armée com- 
imandé par le lieu- 
tenant - général sir 
John Stuart, et sa 
sotte confiance dans 
ses espions, dont il 
continuait à être la 
dupe, fit échouer 
une expédition habi- 
lement combinée. — 
Sans la stupidité de Hudsonÿ Lowe, Murat perdait, à cette 
époque, la couronne de Naples. 

Malgré ces échecs humiliants, Hudson Lowe conserva sa 





à Zanthe ni à Céphalome ; maisen 4813, nous le retrouverons 
scrivano de Blücher, comme disait Napoléon à Sainte-Hélène. 
— Attaché à la personne de ce général en qualité de commis- 
saire du gouvernement anglais, il entra en France avec ls 
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Napoléon, il se vanta de lui avoir Fut plus de mal que s'il eñt ? suivre de près celle de la perpétration du crime. 


été à la tête de 100,000 hommes, par des renseiunements 
qu'il fouruit au congrès à Chütilion. » Ses nouveaux ser 
vices d'espion et de scribe oblinrent leur récompense. En 
anvier 1812, il avait été nommé colonel; le 4 juin 1814, 
il fut élevé au rang de majur-général, et, quelques mois plus 
tard, il devint sir Hudson Loire; le ministere anglais 14 con- 
féra le titre de chevalier. 

Pendant l'occupation, sir Hudson Lowe commanda la ville 
de Marsuille, et les royalistes, qui formaient la majorité du 
conseil municipal, cédérent à la funeste idée de lui offrir une 
épée d'argent en témoignage de leur reconnaissance. Ne de- 
vons-nous pas leur pardonner? Ils péchuieut par isno- 
rance, 

Les Cent Jours passèrent comme unléclair qui brille et 
isa QURe une nuit triste et sombre. Napoléon trahi perdit 
la bataille de Waterloo. Quand il se vit vaincu, il eut assez 
de grandeur d'äne « pour se mettre volontairement sous la 
protection du plus puissant, du plus constant, du plus géné 
reux de ses ennemis. » Le ministère anglais, — car la nation 
en est innocente, « perdit la foi britannique dans l'hospitalité 
du Bellérophon. » A peine son ennemi se lut-il livré de bonne 
foi, il l'immola. « Les puissances alliées avaient déclaré que 
Napoléon Bonaparte était leur prisonnier, et elles en remet 
taient spécialement la garde au gouvernement britannique. 
— Castlereagh et Bathurst surent se montrer dignes de cette 
preuve de conliance. — Ils avaient inventé Sainte-Hélène 
mais le climat de Sainte-Hélène ne tuait pas assez vite, il lui 
fallait un complice. Honte et gloire à eux : ils trouvèrent sir 
Hudson Lowe. » 

Mais à quoi bon raconter ici les détails de cet oûieux as- 
sassinat? Qui ne les a toujours présents à la mémoire ? qui ne 
peut les lire dans les ouvrages de Las Cases, de Gourgaud, 
d'O'Meara, de Montholon, d'Antommarchi? Quant à moi, je 
ne me sens pis le courage, en vérité, de résumer ici une 
aussi trisie histoire. A peine Napoléon eut-il aperçu sire 
Hudson Lowe, il s'écria : « On pourrait m'avoir envoyé pire 
qu'un geôlier! » Cette crainte devint une certitnde. Napoléon 
eut bientôt des motifs graves pour dire à son infâme gedlier : 
« Nous vous croyons capable de tout, mais de tout. Vous 
êles pour nous un plus grand fléau que toutes les misères de 
cet affreux rocher. Vous n'avez jamais commandé que des 
vagabonds et des déserteurs co des brigands piémontais 
et napolitains.… Vous n'avez jaais élé accoutumé à vivre 
avec des gens d'honneur. » — Un jour, sir Hudson Lowe 
ayaul répondu qu'il n'avait pas recherché la mission dont il 
était chargé : « Ces places ne se demandent pas, lui dit son 
prisonuier : les gouvernements les donnent aux gens qui se 
sont déshonorés. » — Le gouverneur invoqua alors son de- 
voir, et se retrancha derrière les ordres ministériels, dont il 
ne pouvait s'écarter. «Je ne crois pas, reparlit vivement 
T'Empereur, qu'aucun gouvernement suit assez vil pour don- 
ner des ordres pareils à cenx que vous faites exécuter. » 

Au lieu des atrocilés et des turpitudes de sir Hudson 
Lowe, rappelons plutôt les belles paroles que Napoléon fai- 
sait traduire sur son lit de muit par le général Bertrand au 
docteur Arnell : 
. «J'étais venu m'asseoir aux foyers du peuple britannique ; 
je demandais une loyale hospitalité, et, contre tout ce qu'il 
y a de droits sur la terre, on ine répondit parles fers. J'eusse 
reçu un autre accueil d'Alexandre; l'empereur François 
m'eût traité avec égard; le roi de Prusse même eût été plus 
généreux. Mais il appartenait à l'Angleterre de surprendre, 
d'entrainer les rois et de donner au monde le spectacle inouï 
de quatre grandes puissances s'acharnant sur un seul homme, 
C'est votre miuislére qui a choisi cet affreux rocher, où se 
consomine en moins de trois années la vie des Européens, 
pour y achever la mienne par un assassinat. EL comment 
i'avez-vous lrailé depuis que je suis exilé sur cet écueil? 11 
n'y a pas une indignité, pas uue horreur dont vous ne vous 
soyez fait une joie de m'abreuver. Les plus simples commu- 
nications de famille, celles mêmes qu'on n'a jamais interdites 
à personne, vous me les avez relusées. Vous n'avez laissé 
arriver jusqu'à moi aucune nouvelle, aucun papier d'Europe; 
ma ferme, mon fils méme, n'ont plus vécu pour moi; vous 
m'avez tenu six ans dans là torture du secret. Dans cette ile 
inbospitalière, vous m'avez donné pour demeure l'endroit le 
moins fait pour être habité, celui où le climat meurtrier du 
tropique se fai Le plus sentir. 1 m'a fallu me renfermer en- 
tre quatre cloisons, dans un air malsain, moi qui parcourais 
à cheval toute l'Europe! Vous nr'avez assassiné longuement, 
en détail, avee préméditation, et l'infäme Hudson à été l'exé- 
cuteur des hautes-ai de vos ministres. Vous finirez 
comme la superbe république de Venise, el moi, mourant 
sur cet affreux rocher, privé des miens et manquant de tout, 
je légue l'opprobre et l'horreur de ma mort à là famille ré- 
gnaute d'Ausl 

€ J'en écrirai à mon gouvernement, je 
de mon gouvernement. » Telles étaient 
sir Hudson Lowe aux trop 
sait de toutes parts. Amere dérision ! ses Hemoires prouve- 
raient-ils qi ordres qu'il rernt étaient réellement impi- 
toyables, il n'en serait pas moins cou 
tion d'un pareil homme à 
l'obligeait à les exécuter, ees ordres? qui? sa eupidité et sa 
méchanceté! I pouvaitèlre sévère, mais grands il fut atroce 
et lâche! S'il ent eu seulement an peu de cœur, il eût ré- 
poudu à son gouvernement ce que le vicomte d'Orthez 
répondit jadis à Charles IX.— Mais quelle erreur est li 
mienne! ce misérable n'a pas uu seul défenseur, même ent 
Angleterre. eLje persiste à l'accuser, 

Quand Napoléon eut exhalé son dernier soupir, sir Hud- 
son Lowe se hata Ge quitter Sainte-Hélène; le bourreau avait 
peur sans doute de rencontrer l'ombre menacante de sa vie- 
time. I rapportait en Europe une fortune de # millions de fr. 
— Le mimstère anglais, — nous rougissons de le dire, — le 
recut comme un héros. Mais son triomphe fut de courte 
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impossible. Qui donc 
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Au mois d'octobre 1822, arrivait à Londres un jeune homme 
de cœur, M. Emmanuel de Las Cases. — En 1816, sir Hudson 
Lowe l'avait exilé de Sainte-Hélène avec son père, dont il 
redoutait par instinet les terribles révélations futures. M. E. 
de Las Cases était malade au moment où il fut enlevé et 
déporté au Cap. Le docteur O'Meara essaya vainement d'ob- 
tenir un sursis: « Eh! monsieur, lui répondit le gouverneur 
avec imp ce, que fait, après tout, la mort d'un enfant à 
la politique!» M. Emmanuel de Las Cases avait donc des 
injures personnelles à venger; mais ce n'était pourtant ni 
pour lui ni pour son père qu'il s'empressait d'accourir à Lon- 
dres en quittant Sainte-Helène: il avait juré de tuer le bour- 
reau de son Empereur, ou de périr, et il venait tenir ce noble 
serinent. 

Hudson Lowe vivait alors reliré à la campagne, et il ne 
faisait à Londres que de courtes apparitions. Où le rencontrer? 
Comment le forcer à se battre sans s'exposer aux cousé- 
queuces judiciaires d’un duel? M. de Las Cases consulta un 
avocat distingué, et, d'après ses conseils, il résolut de pro- 
voquer sir Hudson Lowe en duel sans qu'aucun témoin püût 
aflirmer qu'il fût l'agresseur. 

H chercha longtemps une occasion favorable. Enfin-elle se 

résenta, Un jour on l’avertit que sir Hudson Lowe vient 
d'arriver à sa inaison de Paddington-Green et qu'il y pa 
la nuit, H court s'installer dans un hôtel garni situé en fi 
etilattend avec la plus vive anxiété que son ennemi mortel 
sorte de son domicile.—Plusieurs heures s'écoulent. Entin, 
heureuse nouvelle ! il apprend que sir Hndson Lowe a envoyé 
chercher un fiacre; descendant à la hâte, il se promène, 
une cravache à la main, sur le uroltoir de sa maison. 

Il affecte un air d'indifférence , mais il est vivement ému, 
et il ne perd pas un seul instant de vue la porte par laquelle 
sir Hudson Lowe va sortir. Soit hasard, soit pressentiment 
secret, quelques personnes s'arrêtent, regardent et semblent 
attendre un événement imprévu. D'autres curieux accou- 
rent; des groupes se forment; tout à coup la porte s'ouvre, 
et sir Hudson Lowe parait sur le seuil; mais à peine a-t-il 
descendu la première marche, il rentre précipitamment : un 
moment M. de Las Cases a craint d'avoir été aperçu, et de 
perdre une occasion si longtemps désirée. Ce n'est qu'une 
Eusse alarme; sir Hudson Lowe rouvre de nouveau la porte, 
et, se dirigeant vers le liacre, vient heurter violemment M. de 
Las Cases, qui s'est précipité contre lui. : | 

« Vous m'avez insulté, monsieur, s'écriele bouillant jeune 
homme, et vous n'en rendrez raison ! » En disant ces mots, 
il le frappe sur l'épaule d'un coup de cravache. 

À cette rencontre, à ces mots, à ce coup, Hudson Lowe 
a relevé la tête et reconnu son adversaire. Il pälit, se trou- 
ble, et semble d'abord hésiter ; puis, sans mot dire, il s'é- 
lance à son tour, son parapluie en avant, sur M.ide Las 
Cases, qui, parant habilement ce coup, lui fait avec sa cra- 
vache, au nulieu de la figure, une blessure dont la cicatrice 
ne pourra plus jamais s'elacer. 

Cependant les curieux, témoins de cette lutte, commencent 
à murmurer et à s'agiter. Sans réfléchir, ils prennent parti 
pour leur compatriote contre un étranger. M. de Las Cases 
comprend qu'il est perdu peut-être s'il ne parvient pas à se 
les rendre favorables ; sa vie dépend de sa présence d'esprit. 
« Cet homme a insulté mon père, s'écrie-t-il, et je vi i 
en demander satisfaction, » Ces paroles et l'accent entrainant 
avec lequel elles ont été prononcées produisent une vive im- 
pression.—La foule s'arrète attendrie; toutefois elle hésitait 
encore, quand un gros gentleman saisit M. de Las Cases, 
et le pressant entre ses bras, s'écrie : « Vons avez bien 
fait, jeune homme!» Des chers étourdissants accueillent cette 
action el ces paroles d'un homme de cœur... M. de Las 
Cases a gagné sa cause devant le peuple anglai 

Pendant celte scène, Hudson Lowe ava pris son équi- 
libre assez gravement compromis, et il s'était caché dans le 
fiacre, où son adversaire triomphant n'eut que le temps de 
lui jeter sa carte et un cartel. Il allait demander à la justice 
la réparation de l'outrage public qu'il venait de recevoir. 

A lui fallait deux témoins ; il n'en put trouver qu'un, le co- 
cher de liacre. A la place de celui qui lui manquait, il étala 
sous les veux du juge de paix qni recevait sa plainte sa 
joue meurtrie. — Par un hasard heureux, ce juge de paix 
avait diné la veille avec M. de Las Cases, ct, après une lon- 
gue conversation sur la législation française, il avait conçu 
pour lui une vive amitié. I le fit avertir secrètement que ses 
fonctions l'obligeaient à signer un wrarrant où un mandat 
d'arrèt contre lui. € Quel parti dois-je prendre? demanda 
M. de Las Cases à son conseil. — Enfermez-vous dans votre 
appartement, lui répondit celui-ci, et cassez la tête d'un 
coup de pistolet à quiconque oserait y pénétrer malgré votre 
défense, Seulement, si on parvient à mettre le srarrant sous 
vos yeux, conslituez-vous prisonnier, » Ce conseil fat suivi 
ponctuellement. Quand les policemen se p tèrent, on 
leur répondit que M. de Las Cases était absent. Ils s'instal- 
lérent devant la porte de sa maison, y vidèrent plusieurs pots 
de bière, et ne se retirérent qu'à la nuit. Trois fois M. de Las 
ses changea de résidence, ayant soin d'envoyer d'avance 
nouvelle adresse à sir Hudson Lowe; trois fois la inème 
ne se renouvela, et il atlendit vainement une réponse. — 
Enfin, le quatrième jour, il reçut une lettre non sianée, éma- 
nantévidemment d'un personnage haut placé, dont l'auteur est 
toujours resté inconnu, On lui donnait le conseil de partir à 
l'iustant mème; le lendemain il serait trop tard. [en prolita, 
etse rendit en poste à Brighton, sous un déguisement et avec 
un faux passe-port où il avait pris la qualité de médecin. — 
Un paquebot allait partir pour la France, — Il courait à l'em- 
barcadere lorsqu'un employé de la douane l'arrêta, et après 
l'avoir forcé à exhiber ses papiers, se permit de lui adresser 
quelques plaisanterie. iélantes, — C'était un homme en- 
vers lequel M. de Las Cases s'était montré assez dur pendant 
son séjour à Saint-Hélène, et qui venait de recevoir à Fin- 
stant même l'ordre de l'arrèter.—Sa position devenait difficile. 
















































































































































nee et de l'expiation devait ! Espérant encore qu'il n'était p 














reconnu, il feignit de s'em- 
porter. «&..…. Je ne vous re&ens plus, monsieur le docteur, 
Jui dit cet homme, dépêchez-vous de partir; mais, ajouta-t-il 
d'un ton de voix tout différent, songez que vous êtes encore en 
Angleterre, et souvenez-vous de moi.» En achevant ces mots, 
il lui tendit sa main, que M. de Las es serra affectueuse- 
ment dans les siennes, et ils se séparèrent sans échanger un 
senl mot; ce langage muet était assez signilicatif. Le surlende- 
main, M. de Las Cases était de retour à Paris. 

L'ignoble conduite de sir Hudson Lowe souleva contre lui 
en Angleterre l'indignation universelle. Wellington, qui l'a- 
vait toujours protégé, le destitua d’une fonction qu'il occu- 
pui dans le régiment des hurse guards; les membres de 
‘Union le chassèrent de leur club; lady Holland, chez la- 
quelle il se présenta, li fit répondre publiquement qu'elle 
n'étail pas visible; les journaux eux-mêmes cessèrent de 
le défendre. Seul le ministère continua de le soutenir; il lui 
donna la propriété du 95° régiment d'infanterie, propriété 
qui lui rapporta environ un revenu annuel de 20,000 livres 
sterling; mais quand il voulut aller passer son régiment en 
revue, les officiers déclarèrent uuanimement qu'ils aimaient 
mieux se démettre Lous de leur grade que de se soumettre 
à un pareil affront. s 

Trois anuées s'écoulèrent. En 1825, Hudson Lowe eut 
l'audace de venir à Paris, et s'il fut parfaitement reçu-par le 
roi régnant, la cour sut lui faire comprendre de mille ma- 
nières qu’elle Jui refusait son estime. Il s'en plaignit vaine- 
ment à Charles X. Cependant un hasard heureux ; avait fait 
découvrir sa demeure à M. Emmanuel de Las Cases, qui s'é- 
tait empressé de lui porter sa carte et de se mettre à sa dis- 
position, persuadé, lui disait-il, qu'il arrivait en France tout 
exprès pour vider une aflaire d'honneur. Sir Hudson Lowe 
ne répondit rien à celle nouvelle provocation, où plutôt... 
Mais, avant de l'accuser, racontons aussi brièvement que 
poste un événement mystérieux qui nous servira peut-être 

expliquer son honteux silence. 

A celle époque, M. E. de Las Cases habitait Paris; il allait 
très-souvent à Passy, voir son père, et à Versailles, passer 
phsosious chez des amis. Un soir du mois de novembre, 

neuf heures environ, il sortait de la maison de. son. père et 
se dirigeait vers Paris, quand, au détour d'une rue isolée, un 
homme s'élança sur lui, et, le saisissant violemment par la 
taille, le frappa à quatre ou cinq reprises, avec un poignard, 
dans la poitrine. Sans un portefeuille et des papiers qui rem- 
plissaient la poche de son habit, M. E. de Las Cases péris- 
sait victime de cet odieux guet-apens. Heureusement il n'é- 
tait pas même blessé. Se débarrasser de son assassin, s'élan- 
cer sur lui, le précipiter à terre et l'accabler de coups, fut 

our lui l'affaire d'un moment. Depuis l'arrivée de sir Hudson 

owe, il portait toujours une caune à épée. Il ne Favail pas 
lächée dans la lutte, et, se relevant vivement , il essaya de 
tirer la lame du fourreau ; mais la lame était rouillée, et'il 
éprouva quelque résistance. Au moment où il eut enfin Ja 
satisfaction de se sentir armé, un second assassin , appelé 
par le premier dans une langue étrangère, fondit sur lui. 
S'élançant à sa rencontre, 1l le blessa à l'épaule et le nil en 
fuite. Mais, soit que l'autre homme l'eût retenu par son 
manteau, soit qu'il eût fait un faux pas dans l'obscurité, il 
tomba au milieu d'une ornière pleine de boue. Lorsqu'il se 
releva , ses deux assassins avaient disparu. Il courut chez 
son père, où il resta six semaines au Îit; car, pendant la 
lutte, il avait reçu trois profondes blessures à la jambe. 

Quels étaient les auteurs ou l'instigateur d’un si lâche as- 
sassinal? L'instruction judiciaire, confiée à un homine de 
cœur, se poursuivit avec la plus louable activité ; mais la po- 
lice ne put ou ne voulut fournir ancun renseignement à la 
magistrature. La presse et l'opinion publique accusèrent 
hautement sir Hudson Lowe. Au lieu de se justifier et de 
solliciter lui-même une enquête, il quitta précipitamment 
Paris et s'enfuit en Allemagne. 

Singulière coïncidence ! M. E. de Las Cases habitait Paris, 
et il allait souvent à Passy et à Versaüles ; sir Hudson Lowe 
avait trois logements, un à Paris, un à Passy, un à Versail- 
les ; le soir même de l'assassinat, il quitta celui de Passy 
pour n'y plus jamais revenir. 

Sir Hudson Lowe s'était sauvé à Francfort : le représen- 
tant de l'Angleterre lui fit l'accueil le plus honorable et l'in- 
vita à dîner. Au milieu du repas, Paris devint le sujet de la 
conversation. «Que s'y passe-t-il de nouveau ? demanda l'un 
des convives. — On assure que le jeune Emmanuel de Las 
Cases, dont le père a suivi Napuléon à Sainte-Hélène, a été 
assassiné à Passy il y a quelques jours, lui répondit son voi- 
sin. — Sir Hudson Lowe a quitté Paris depuis ce déplorable 
événement, dit alors une voix grave; il pourra sans doute 
nous apprendre la vérité.» A celle accusation, sir Hudson 
Lowe balbutia quelques mots, et toute l'assemblée garda un 
profond silence. 

De Francfort, sir Hudson Lowe se rendit à Vienne. M. de 
Metternich l'invita à diner. Quand il arriva, lous les convives 
élaient déjà réunis, et l'attenda un quart d'heure 
environ. À peine les gens de service eurent-ils prononcé son 
nom, qu'un oflicier prit son chapeau et se retira. Un second 
le suivit, puis nn troisième, puis un quatrième... En moins 
de cinq minutes, ils étaient tous partis, laissant M. de Met- 
ternich senl avec son hôte. On raconte, mais nous ne pou- 
vons garantir ce fait, que l'illustre ministre autrichien ne put 
retenir un éclat de rire, et qu'il pria assez froidement sir 
Hudson Lowe de lui pardonner un affront dont il déclinait la 
responsabilité. Ce qui est positif, c'est que sir Hudson Lowe. 

it pas plus à Vienne qu'il n'avait ri à Francfort. 
é et insulté partont en Europe, il passa en Asie. 
Le ministère anglais l'avait nommé, non pas, enmme 
l'ont dit à tort quelques biographes, gouverneur de l'ile de 
Candie, mais commandant ou gouverneur de la province de 
Candy, daus l'ile de Ceylan. Le #1 août 4827, il débarqua à 
Colombo, capitale de cette nouvelle conquête de l'Angleterre. . 
Il avait alors le grade de major-général : si les bâtiments en+ 
rade et les forts de la ville tirèrent un certain nombre: des 

























































coups de canon, lorsqu'i 
allait commander l'aceuc 
Quelques-uns d'entre eux ne le connaissaient pas encore, 
mème de réputation ; ils manifestérent à leurs camarades 
l'étonnemeut que leur causait une semblable réception. « Il 
fut le geôlier de Napoléon à Sainte-Hélène, répondit une voix 





nil pied à terre, les oficiers qu'il 











accusatrice sortie de la foule, el il deviendrail votre geôlier à : 


tous, pour peu qu'on le payät.» Dès lors, en Asie comme ‘en 
Europe, le major-général Hudson Lowe put lire sur tous les 
visages les sentiments d'horreur et de dégonñt que sa vue 
seule inspirait même à ses subordonnés, 

avait bean la fuir, sa honte le suivait partout. À son re- 
tour en Europe, il débarqua à l'Ile-de-France, récemment 
conquise por l'Angleterre. À peine surent-ils qu'il était dé- 
barqué, les habitants de Port-Louis, Français et Anwiais, 











s'ameutèrent et exigèrent du gouverneur sou renvoi immé- ! 
diat. Il n'osa pas même gagner, sans être protégé par une | 


escorte, le navire qui l'avait amené, Le gouverneur, sachant 
que sa vie ne courait aucun danger, et craisnaut que la pré- 
Sence des soldats armés n'amenät une collision facheus 
resla sourd à ses pri 
cette île, où ilavait espéré prendre quelques jou 

epulation tout entière le poursuivit jusqu'au rivage de ses 
Res et de ses malédictions. Arrivé sur le bord de la mer, 
son aide de camp, un de ses parents, indigné de sa lächeté, 
tira son épée, la brisa sur ses genoux, el en lançant les débris 
dans les vagues, il ia qu'il ue voulait plus servir sous les 
ordres d'un pareil chef. 

La Providence lui laissa la vie à Hudson Lowe comme pour 
lui donner le temps de se repeutir; mais elle lui prit sa for- 
tune. Ces quatre millions qu'il avait si honteusement gagnés 
à Sainte-Hélène, il Les perdit à Londres dans des spéculations 
malheureuses d'hôtels garnis. Sa femme, la veuve d'un colonel 
tué à Waterloo, l'avait abandonné, et se livrait aux plus hon- 
teux déréglements; il traina donc, pendant les dernières 
années, une existence misérable : trompé dans ses affections 
d'époux, s'il en eut, accablé d'humiliations, méprisé de Lous 
ceux de ses semblables qui ne le haissaient pas, trop stupide 
el trop insensible pour connaître les douleurs poignantes du 
remords ; ruiné, el n'ayant d'autres ressources que les reve- 
nus et la retraite de son grade de colonel dn 50° régiment 
d'infanterie, que lui valurent sans doute des droits d'ancien- 
neté.— Quel exemple et quelle lecon! Enlin la mort eut pitié 
de iui ; frappé d'une attaque d'apoplexie, il rendit le dernier 
soupir le mercredi 10 janvier 4844. : ù 

Al laisse plusieurs enfants. —Loin de nous la pensée de faire 
rejaillir sur eux la honte de leur père! Quel que soit le nom 
qu'il purte, tant qu'il ne l'a ps déshionoré lui-même, tont 
homme a droit à l'estime loyale des gens de bien, qui ont 
assez de courage pour protester, pa leur conduite, contre le 
plus absurde et le plus inique des préjugés. c 

Tel fut cet home , tels furent ses crimes et ses châtiments 
sur cette Lerre. Peut-être, dans celte notice rapide et néce 
sairement incomplète, avons-nous Commis quelque erreur de 
détail involontaire; mais tous les faits que nous avons racou- 
tés sont puisés à des sources authentiques où nous ont ë 
garantis par des témoins dignes de foi. Ce que nous voulions 
surtout, et nous espérons avoir réussi, C'était faire suflisam- 
ment connaitre Hudson Lowe à la génération nouvell 
pour qu'elle léguñt un jour à celle qui lui succédera les 
sentiments de haine où de mépris dont nous avons tous 
hérité de nos pères | ES 

Nulne peut prédire ici-bas les décisions futures de la justice 
divine; quant à la justice humaine, elle a déjà prononcé; en 
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condarmuant Hudson Lowe à l'exécration de l'espèce hmmaine | 


tout entière, elle a fait clouer au poteau de l'infanie son 
nom maudit, comme un type monstrueux d'astuce, de bas- 
sesse et de cruauté. 





Courrier de Paris. 


L'inauguration de la statue de Molière a été l'affaire impor- 
tnte de ces jours derniers; le soin de raconter les faits au- 
e sulennité revient naturellement à l'histo- 
riographe ordinaire de la semaine; nous le ni dispurons 
d'autant moins, qu'il connait Molière mieux que personne, 
pour avoir publié une excellente édition de ses œuvres, et 
écrit sa vie avec une affection pleine de sagacité. L'ordre el 
la marche de celte fête du génie seront donc exposés par lui; 
il n'oubliera ni M. Samson, ni M. Etienne, ni M. Arago, ni 
M. de Rambuteau, inclinés au pied de la gloriense statue, et 

déposant, en prose plus où moins élégante et spirituelle, 

‘hommage de l'universelle admiration. Pour nous, il ne nous 
reste qu'à exprimer un regret, qui nous à paru généralement 
éprouvé : c'est que l'autorité, par une prudence exagérée et 
shr des craintes sans fondement, ait eru devoir tellement 
isnler cette fèle litiéraire, que, de populaire qu'elle devait 
être, elle n'a été réellement qu'une sorte de représentation 
particuliere, jouée au bénélice du préfet, de l'Académie, et 
de MM. les comédiens français ; quant à la masse des citoyens 
de toutes sortes, qui s'apprétait à venir piensement er à 
la cérémonie et saluer, à son tour, le bronze immortel, elle 
n'a pas été admise; une nombreuse armée de gardes munici- 
paux, fermant toutes les issues, & maintenu nu vide complet 
dans toute la longueur de la rue de Richelieu, depuis l'angle 
de la rue des Petits-Champs jusqu'à la place du Carrousel ; 
ainsi, les entrées du peuple ont élé généralement suspen- 
dues. L 

Si la statne du grand homme avait pu S'animer el prendre 
la parole, elle aurait dit sans doute : « Laissez-les venir à 
je leur appartiens et ils nr'appartiennent ; ne suis-je pas 
le poëte de tout le monde? que tout le monde puisse appro- 
cher!» 


















































rent avec une froideur évidente. ! 


. — Cependant il lai fallait quitter ; 
de repos. La | 
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Molière, en effet, par un privilége presque sans exemple, a 
conquis l'universalité des affections et des suffrages les 
s et de fine éducation sont plus particulière- 
ment propres à sentir les beautés hardies de ses inventions 
de son style, sa franche gaieté, le naturel et l'étonnante 
ité de ses peintures, et surtout son admirable bon sen 
vont droit à la foule, la saisissent irrésistiblement, et péné 
trent jusqu s fibres les plus intimes. C'est surtout sur 1 
hommes assemblés que Molière exerce sa toute-puissance 
que sa raison et sa saillie, gasnant de proche en pro 
comme une étincelle électrique, produisent une immense ex- 
plosion de plaisir et de + 

Que craiguait-on en laissant cette foule, éprise de Molière, 
arriver jusqu'à sa statue? Avait-on peur qu'Harpagon, 
| M. Jourdain, M. Puron, où quelque docteur Mathanasius, se 
glissät jusqu'au piédeslal pour prendre sa revanche contre le 
! poñte et l'insulter? M. Jourdain est trop bonhomme, et 
d'esprit trop obtus, pour exercer une telle rancun atha- 
nasius continue à se débattre dans les ténôbres de sa philoso- 

lie, et Harpagon a bien autre chose à faire que de songer 
ne faut-il pas qu'il visite sa cassette! Quant à 
M. Purgon, il n'a pas coutume de parler; à des statues, 
Peut-être est-ce de Tartufe qu'on était inquiet; il est vrai 
que Tartafe se démène depuis quelque temps, lui qu'on 
croyait bien mort à tout jamais. Mais, non ! Tartufe n'entrait 
| pour rien dans ces terreurs ; on ménage {rop le saint person- 
age pour lui faire cette injure, el ce n'est pas pour arrêter 
Tartule que les rues étaient barricadées de gendarme 
Quoi done, enfin? — Je ne saurais vous dire; mais la v 
est qu'on à eu peur. Peur de quoi, encore un coup 
Peur de tout et de rien, ce qui est le fait des gens qui ne sont 
pas braves. 

Quoi qu'ilen soit, on a dû re 
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| à Moer 

























retter cet emploi sonpconnetx 
de précautions inutiles, en voyant l'attitude calme et respec- 
tueuse des citovens qui cherchaient de tous côtés à éntrevoir 
dans le lomtain quelques traits de la eérémouie, à les 
fusils et les chevaux de la garde municipale. Un fait particu- 
surtout convaineu du peu d'opportunité de ces me- 
de prévoyance exagér À vñlé de moi, sous mes 
Yeux, nn de nos plus illustres écrivains, qui oceupe un haut 
rang daus la poëste dramatique, cherchait à se fraver passage 
vers Le monument, € On ne passe pas!» lui cria une voix 
rude, et je vis mon fils d'Apollon, venu là 
zros d'émotion et de tendresse pour Mol 
es chemin et de se retirer À pas précipités, comme nn 
suspect pourehassé par uns ville, Cependant ce 
‘n'était qu'un poëte distingué, qui voulait honvrer la mémoire 
d'un grand pe 

Mais enfin la statue est découverte et debout: voilà l'essen- 
lil: c'est une noble revanche qne notre siècle donne à 
Molière, une glorieuse réparation des préjugés qui avaient 
+ outragé sa mort. À la place de cette statne, nne fontaine a 

























































| longtemps épauché ses eaux ; la sonree n'en est pas larie et 
coule encore; nous la recommandons à nos auteurs drama- 





tiques. La tradition rapporte des merveilles de certaines 
ondes qui rendaient la jeunesse où donnaient le génie. — O 
docteur mon ami, médecin des méchants faiseurs de dranes 
ligubres et de comédies sans vérité et sans bon sens, quelles 
ordonnances leur preserirez-vous? « Boire tous les jours un 
verre d'eau de la Fontaine Moliere, » 

Le rude assaut livré par M. Félix Pvat à M. Jules Janin 
avait fait croire à une rencontre des deux adversaires, du 
moins la plume à là main; mais M. Jules Janin n'a pas jugé 
à propos de déxainer, contre la massue de son terrible provo- 
cateur, l'arme légère du feuilletoniste : il s'est adressé attt 
gens du roi, et le champ de bataille va se trouver transformé 
en chambre de police correetionnelle; le juge du camp por- 
tera toge et bonnet carré; M..Jules Janin aura pout second 
Me Chaix-d'Est-Ange, et Me Marie servira de Lémoin à M. Fé- 
jix Pyat, La lutte promet, vu l'habileté des champions, un 
vif intérêt et pascablement de scandale; malheureusement, 
S'il va beaucoup d'appelés, il y aura pen d'élus. La loi sur 
la diffamation est positive : elle permet les plaisirs de l' 
nce, mais défend complétement la publicité des « 
la voie des journaux. Or, sans les journaux, point d 
lut pour les curieux : une simple mention de l'arrêt, voilà 
toute la récréation que la susceptibilité du code leur réserve. 
pure part, Farchitecte du Palais-de-fnstice n'a pa 
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p 
cas : la chambre de police correctionnelle est si petite, 
qu'à l'exception des juges, du procureur du roi, des parties, 
des avocats et des huissiers, personne où presqne personne 
ne peut y trouver place. Heureux done les privilégiés qui se 
alisseront dans cet étroit paradis du seandale ! Si on pouvait 
louer des stalles d'avance, ou faire le trafic de billets comme 
à la porte des théâtres, le prix des places aurait un cours pro- 
digieux ; les princes russes el les lords anulais les convri- 
raient de Lee et de livres sterling. Quand çe ne serait 
que pour voir ce bon gros Jules, comme il S'appelle lui-même, 
cel homme de tant d'esprit et de style, mettnnt de côté son 
joli petit sifflet d'ivoire et d'or, pour se réfugier sous la robe 
noire du ministère publie, comme un enfant qu'on à fouetté 
sous la robe de sa nonrrice. 

Cette fuite de M. Jules Janin vers la police correctionnelle 
n'a pas oblenn Fapprobation générale; on ne refnse pas à 
M. Jules Janin le droit de se defendre, bien s'en faut; on pe 
lui reproche que le choix des armes, Quoi! vons avez entre 
{les mains l'arme la plus sûre et la plis redoutable, la plume, 
, cent fois pius terrible que le fer, plas fine et plus aiguisée 

que er; lt plume, sous une main habile et prompte, ton- 
jours prèle à la riposte: ki plume, qui frappe un ennemi à 
droite et à ganche, le‘harcelle, l'étonne, le surprend, l'é- 
blonit, le désarconne et le laisse à terre tout menrtri, et 
percé d'ontre en outre à la pointe du raisonnement, de l'in- 
disnation et du sareasme, ce triple acier qui fait d'insnéris- 
sables blessures; vous avez la plume... el vous prenez la 
; police correctionnelle! Vons faites comme un soldat qui, se 
| Voyant atlaqué en pleine rue, jetterait là le sabre qu'il porte 
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et prierait un passant de lui prèter ses poings pour 
raison”de l'agr ur. 

ans, quel que soit votre nom et qui que vous soyez, 
vous loujours de votre arme naturelle; F'écusson de 
ain de talent et de cœur doit se composer, non pas 
d'une griffe d'huissier sur papier timbré, mais d'une bella 
plume et d'une bonne épée en sautoir, 

A qui la justice donnera-t-elle gain de cause? À M. Fi 
Pyat on à M. Jules Janin? C'est le secret de quelques jours ; 
le 51 janvier nous l'apprendra, Les paris sont ouve : 
pourquoi ne parierait-on pas? la justice est capricieuse, et 
quelquefoi uf le profond respect que je professe pour elle, 
où la prendrait pour une espèce eu de hasard; témoin 
l'aventure toute récente de la Quotidienne et de la Gazette. 
Ces deux vénérables douairières ont comparu, l'autre jour, 
devant le jury, sous la prévention d'avoir parlé avec trop de 
dévouement et de tendresse du pèlerinaze et du héros de 
Belgrave-Square ; la Gazette, en Viville tacticienne, fit défant 
le premier jour, et subit, par contumace, ane condamnation 
À deux ans de prison et à six mille francs d'amende. Or, Ht 
condamualion par contumace ressemble à la décapitation par 
sMigi s qu'elle îne se portent tous fort bien ; a Quo- 
tfdienne, moins avisée, s'offrit bravement de sa personne, au 
feu de l'audience, et ne se déroba point devant M. le procu- 
reur du roi; qu'en est-il arrivé? le voici: 

. L'intrépidé Quotidienne reste bien ct dûment frappée 
d'un an de captivité, tandis qe la Gazette, revenant en jus- 
tice sut appel, est sortie satne el sauve du combat, sans y 
laisser seulement une plume de ses ailes. L'une est condan 
née, l'autre acquittée sur la même accusalion et sur un fait 
complétement identique. Les audiences se suivent et ne se 
ressemblent pas: aujourd'hui daus un casque et demain dans 
un froc; le jouir el la nuit, le blanc et le noir; si j'y com- 
prends un mot, je veux être pendu. «Monsieur, vons avez 
&u tort d'aller à Belgrave-Square; monsieur, vous avez eu 
parfaitement raison, » Le poids passant du plateau de gauche 
au platean de droite, 

La justice cependant ne chôme pas. Non-seulement le 
procurent du roi Ini fournit depuis quelques jours des procès 
eu diffamation el des procès de presse assez abundants ; mais 
es atlentats contre la propriété et contre les personnes ne 
font jamais telâche, On n'est pas encore remis de l'assassinat 
de là veuve Senépart, que T nat de la veuve Léon 
vient nous redonner le frisson. C'était une bonne vieille 
rentière, qui habitait dans le quartier de la rue du Cherche 
Midi, lieu isolé et propice aux bandits. La veille, on l'avait 
vue encore pimpante et parée de sa guipe Sexagéraire. 
Le leudemain le portier, inquiet de ne pas l'entendre comme 
de coutume, donna l'éveil, On entre chez elle, et on ne 
trouve plus qu'un cadavre horriblement mautilé; deux grif- 
fons, les fidèles compagnons de sa vicillessé, étaient triste 
ment couchés aux pieds de la victime ct la contemplaient 
d'un œil morne. La justice s'est aussitôt mise à la piste des 
assassins. Si nos pauvres pelits griffons allaient renouveler 
l'histoire du chien de Montargis! en lisant le récit de ces 
horribles tragédies qui se renouvellent trop souvent, on se 
demande si véritablement on habite le pays le plus doux, le 
légaut, le plus civilisé du monde; si ce n'est pas, au 
ire, un mensonge, et si, par quelque coup de baguette 
infernale, on n'a pas été, sans le savoir, soudainement trans- 
d'anthropophages. 

s its affreux qui trempent ainsi leurs mains dans 
ng humain, farouches et cruels déprédateurs sans 
pitié et sans üme, se comptent eticüre; mais les petits ban- 
dits, c'est-à-dire les escamotetire de montres, les prencurs 
de cassettes, les larrons de tüule espère, ne se comptent 
plus: Tous les soirs a salle Saint-Martin regorge de nou- 
feaux hôtes, héros de fausses elefs, de limes à froid et de 
monselgneurs. Une espèce qiti se propage et pullule parti- 
culièrement, c'est la race des escrocs qui pratiquent ce qu'on 
pourrait appeler le vol À la fourchette, La police vient d'en 
rapper tine demi-dutigniné coup sur coup } tes vauriens 
ont l'air de très=honnôtes sens. A Faite de vette mine 
hypocrite, d'un gant glacé et d'une botte verhie , ils fré- 
quentent les cafés élégants et les restaurants en renom. Là, 
ils soupent ou dinent avee tn appétit que devrait selle donner 
une conscience libre. La carte payée, les voici qui tournent 
Jestalons. Le garcon les salue avec respect: puis, lont à coup, 
faisant son compte, il s'apercoil que ces aimables hôtes, 
pour un diner de quinze francs, ont escamoté pour soixante 
où quatre-vinat francs d'argenterie, Un de ces industriels, 
saisi dernièrement en flagrant délit, confessait ses proues- 
ses, et nommait l'un aprés l'autre tous les restaurateurs 
qu'il avait exploités : Véry , les Frères Provencanx , le 
Café Anglais, ete. Arrivé à Véfour, il se init à sourire. Le 
greffier du commiscrire de police li en demanda la raison : 
«Ah! sé ilee ton de Véfonr me rappelle un donx 
souvenir, C'est chez ni que j'ai fait mon dernier repas, et 
dé ma vie je n'ai si bien diné: j'ai mangé, À moi seul, deux 
plateaux d'argent, trois cuillers ; quatre foitrehettes, une 
Stsère, tn couteau el une assiette de vermeil En 
M. Eugène Sue a onblié le voleur à la fourchette dans ses 
. H pourra réparer cet oubli dans le drame 








































































































































Musteres de Par 
qu'il a taillé eur son roman, et que le théâtre de Ja Porte 
Sarnt-Martin prépare à grands frais. La représentation de- 
vait avoir lien la semaine procliai is la censure est in 
tervenne, parait que se C ont sériensement 
veille e Chourinenr, le molaire 
Tortillard et le Maitre d'Ecole, sont traqués par elle et sur- 
veillés de près. M. Eugène Sue, qui a écrit son livre eri 
pleine liberté, est oblige d'arcainmoder son drame selon lé 
bon piaisir de messienrs les censeurs. Il taille, il rome, il 
siténué, il adonci gène son imagination indépendante 
et sa verve habituée à ne subir aucun frein, Onaura beat 
faire cependant, il restera toujours an drame assez des ter 
reurs et des Singnlarités du roman pour émouvoir tout 
Paris. Les premiers jours de février verront érlore cette 
































| œuvre si impatiemment attendue. 
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Histoire de la Semaine. 


La discussion de l'adresse de la ‘Chambre des Députés a, 
cette semaine, rempli les colonnes entières des journaux 
comme elle a absorbé l'attention publique. Les orateurs n’ont 

as exactement suivi l'ordre que la commission avait voulu 
leur tracer, et la dernière phrase 
du projet a été précisément 
la première sur laquelle la lutte 
s'est engagée. On sait que 
cette phrase renferme la con- 
damnation, en termes qu'on a 
eu l'intention de rendre flétris- 
sants, puisque ce verbe s'y 
trouve, du pèlerinage de Bel- 
grave-Square. M. Berryer, sen- 
tant que sa position el celle de 
ses amis serait fausse pendant 
toute la discussion, et leur ren- 
drait difficile d'y prendre part 
avec liberté et autorité, st la 
question qui les concernait n'é- 
tait préalablement vidée, M. Ber- 
ryer est monté à la tribune. Le 
grand orateur, habitué, sinon 
aux sympathies, du moins au si- 
Jenceetà l'attention dela Cham- 
bre, a été surpris et troublé par 
les interruptions et les apostro- 
phes de la majorité. 11 est des- 
cendu de la tribune en protes- 
tant contre le refus de l'écou- 
ter, puis y est remonté, mais : 
dans la première comme dans 
la seconde de ces tentatives, il 
a trop oublié qu'en présence 
des passions politiques‘ il est 
toujours plus habile et plus sûr 
de prendre le parti d'attaquer 
que de consentir à se défendre. 

M. Thiers a, dans la séance 
suivante, rompu le silence 
qu'il gardait depuis un assez 
Jong temps. Dans sa situation, il TRS ; 
ne pouvait parler uniquement pour bien dire ; c'était donc, 
suivant l'expression déjà employée par lui dans une autre oc- 
casion, non pas un discours, mais un acte qu'il entendait faire. 
Son apparition à la tribune était un événement. L'orateur a été 
mesuré et habile. Sa double thèse était que, dans la question 
du droit de visite et dans celle de la loi de dotation, le mi- 
nistère a compromis, par imprudence et par faiblesse, et la 
Chambre et la couronne. — M. le ministre de l'intérieur lui a 


répondu. 
Deux colléges électoraux, convoqués pour donner des suc- 





{Dauiel O’Connell.) 
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cesseurs, à la Chambre des Députés, à MM. Passy etTeste,appe- 
lés à la Chambre des Pairs, viennent de procéder à deux élec- 
tions dont le résultat a beaucoup occupé la salle des conférences. 
L'un, le collège de Louviers, a élu M. Charles Laffilte, con- 
cessionnaire du chemin de Paris à Rouen, et l'on a prétendu 
que ce choix était l'accomplissement d'un marché dans lequel, 
‘une part des suffrages, de l’autre un embranchement de 
chemin de fer, avaient élé échangés. On croit que la vérifi- 
cation des pouvoirs du nouvel élu pourra donner lieu à une 
discussion animée. ]l n'en sera pas de même de l'autre. 
M. Labaume, avocat à Narbon- 
ne, qui vient d'être élu à Uzès, 
entrerait incognito et inaperçu 
à la Chambre, n'étaient le nom 
et la déconvenue de son con- 
current. M. Teste fils, député 
élu au dernier renouvellement 
ar l'arrondissement d’Apt 
(Vaucuao) àune majorité assez 
aible, s'était, dès le premier 
moment où la promotion de 
son père fut résolue, proposé 
de délaisser Apt, dont il regar- 
dait le dévouement à sa per- 
sonne comme trop incertain, 
pour Uzès, où, il le croyait du 
inoins, l'amour des Teste Jui 
semblait porté jusqu'au culte. 
Il eût donc donné immédiate- 
ment sa démission de député de 
Vauclise pour devenir éligible 
dans le Gard, s’il n'avait cru de- 
voir préalablement attendre la 
promesse que le ministère lui 
avait faite de lui donner, à la 
cour des comples, un ayance- 
ment auquel la retraite obtenue 
de son père pouvait lui tenir 
lieu de droit. Mais l'avance- 
ment s’est fait attendre, la dé- 
mission a été d'instant en in- 
stant ajournée, et le délai pour 
la réunion du collége a marché. 
Enfin, mais trop tard, M. Teste 
fils, ne voyant aucune nomina- 
tion ministérielle venir, a pris 
le parti d'écrire à la Chambre 
te que des considérations, dont il 

ne lui était pas possible de décliner l'influence, le forçaient à 
déposer le mandat des électeurs d’Apt. Il expédiait en même 
temps un courrier pour faire savoir à ceux d'Uzès qu'il était 
leur homme. Hélas! ils n'étaient plus les siens : le nom de 
M. Labaume, candidat improvisé, sortait au même moment 
de l'urne, et M. Charles Teste n’est plus député! mais il est 
toujours référendaire à la cour des comptes et fils de monsieur 
son père : il a bien 1à de quoi satisfaire une noble ambition. 
M. le ministre des finances a déposé sur le bureau de la 
Chambre le projet de budget pour l'exercice 184$. Les dé- 





(M. le docteur Gray.) 


tails ne nous en seront connus qu'après l'impression et la 
distribution de ce volumineux document. — En attendant, le 
Moniteur a publié sur les recettes de l'exercice 18»5 un 
tableau duquel il résulte que le produit des impôts imlirects, 
endant l'année qui vient d'expirer, s'est élevé à 764,573,000 
r. (sauf des reliquats encore à recouvrer au 31 dé bre). 
Le produit des mêmes impôts, en 1841, avait élé de 
718,675,000 fr.; il avait été, en 1842, de 751,257.000 fr. 
HI y a augmentation, en faveur de l'année 1845, de 





(M. T. Tierney.) 


48,900,000 fr. sur 1841, et de 43,516,000 fr. sur 1842.—Cette 
augmentalion provient surtout des droits d'enregistrement de 

reffe, d'hypothèques, de douanes, du produit de la vente 

es labacs, etc. (Ce dernier revenu s'est élevé à 104,360,000 fr. 
C'est une augmentation de 6,412,000 fr. sur 4841, et de 
5,646,000 fr. sur 4842) Les diminutions les plus importantes 
sont les suivantes : droits de consommation des sels, perçus 
dans le rayon des douanes (1845), 58,024,000 fr. Ils avaient 
été, en 1842, de 59,369,000 fr. Différence en moius : 








4,345,000 fr. Droits de fabrication sur les sucres indigènes 
fais 7,594,000 fr. Ils avaient été en 1842 de 8,981 .000 fr. 

ifférence en moins : 4,587,000 fr. La progression de 1843 
sur 4842 n'a été au total, on le voit, que du tiers de ce 
qu'avait été celle de 4842 sur 1841. La diminution des droits 
sur la fabrication du sucre indigène était prévue, mais celle 
du sel doit éveiller toute l'attention des Chambres. Encore 
une fois la consommation n'a pu diminuer depuis que le mo- 
nopole est sorti des mains du domaine de l'Etat pour passer 
à celles de la reine Christine, avec les agents de laquelle on 
a traité. Qu'on surveille donc bien la perception de cet 
impôt, ou, mieux encore, qu'on le supprime. — Le relevé 
officiel des dividendes de la Banque de France, qu'un journal 
a mis en regard de ceux de la Banque de Burdeaux, prouve 

ue cet établissement méconnaît ses propres intérêts, comme 
L dédaigne ceux du commerce, en demeurant engourdi par 

timidite. 


En 1842 le dividende du 2* semestre a été de 72 fr. 
En 1845 4e 66 
= > 56 
pendant que la Banque de Bordeaux, qui n'avait donné qu'un 
dividende de 50 fr. pendant le {4° semestre de 1843, a pu 
l'élever à 70 fr. par la réduction du taux de l'escompte de 
5 pour 100 à 4. À Marseille, où l'on escompte à 2 et demi 
our 400, les actions de la Banque, émises à 4,000 fr., sont à 
800 et plus. ï 
Parmi les nouvelles extérieures relatives à la France, on a 
reçu la protestation du sultan des îles Comores contre notre 
occupation de Mayotte. M. le ministre des affaires étran- 





(Maison d'O'Connell. — Merrion-Square.) 


gères a déclaré à la tribune de la Chambre des Pairs qu'il 
n'avait nulle raison de croire à la prise de possession par 
les Anglais du port de Diégo-Suarez, dans l'ile de Ma- 
dagascar. — La principauté de Monaco est mise en émoi 
par un des articles du tarif du dernier traité de com- 
merce passé entre la France et la Sardaigne. La richesse 
de ce petit Etat, ou ptet son seul produit exportable, 
sont les citrons. Les habitants de Mouaco déclarent que 
si la France ne les traite pas aussi favorablement que les 
Sardes; que si nos ports ne sont pas ouverts à leurs ci- 
trons aux mêmes droits qu'aux citrons de leurs rivaux, ils 


; sont gens dépouillés et ruinés, qu'il ne leur reste pas la 
; valeur d'un zeste. Voyons, montrons-nous de bonne compo- 


sition en faveur d'un pays dont l'air national nous a tous fait 
danser ; et si nous fermons nos bourses à ses gros sous, ou- 
vrons du moins nos cafés à ses limonades. — On lit dans une 
lettre d'Ancône, du 4 janvier, le passage suivant : « L'esta- 
fette de correspondance de San-Leo a apporté la nouvelle de 
la mort du Français détenu mystérieusement dans cette for- 
teresse. On sait que depuis bien longtemps un prêtre français, 

uelques-uns le disent ancien évêque constitutionnel, occupe 
l'affreux cachot où le célèbre Cagliostro termina sa vie aven- 
tureuse. C'est une sorte de citerne creusée dans le roc, et 
dans laquelle on fait descendre, à l'aide d'une corde, les 
aliments nécessaires à l'existence du prisonnier. La position 
ne saurait être mieux choisie pour tenir le prisonnier à l'abri 
de la curiosité des visileurs. Aussi, jamais un mot n'a pu 
être échangé pour apprendre son nom ou le secret de son 
crime. C'est sans doue au profond mystère dont la détention 
de ce malheureux est entourée qu'il en doit la prolungation 
indéfinie, nul n'étant directement intéressé à réclamer en sa 
faveur. Cependant, à l'époque de l'occupation d'Ancône par 
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les troupes françaises, des démarches furent faites dans le 
but d'obtenir l'élargissement d’un phone condamné sans 
jugement connu et que la voix publique disait être Français. 
L2 police ponctificale annonça alors officiellement la mort de 
l'homme qu'on réclamait; et tout fut dit, car on ne pouvait 
pas aller fouiller les prisons de San-Leo pour s'assurer de la 
vérité. Lafmème nouvelle qui se reproduit aujourd'hui aurait- 


(M. T. Steele.) 


La pension dont jouissait la régente, à titre de douaire, avant 
son émigration forcée, vient de lui être rendue. Le général 
Narvaez n'a plus personne et rien qui le gène; n'ayant plus à 
prétendre au gouvernement, qui lui est bien entièrement dé- 
volu, il prétend à la modestie. IL ne veut pas, dit-il, de la 
dignité de cupitaine-général de l'armée, qui équivaut à celle 
de maréchal chez nous, tant qu'il lui restera quelque chose à 
faire. 11 lui reste à metre les colléges électoraux à la raison, 


elle une cause semblable, on faut-il y croire cette fois? » 

M. le duc de Bordeaux a décidément quitté l'Angleterre, et 

le samedi 15, au soir, il déharquait à Ostende, se rendant en 

Allewagne. Son coupé de voyage est sans écusson; les pan- 

neaux sont simplement ornés d'un H surmonté d'une couronne 

ducale fleurdelisée. « Le prince, dit l'Observateur belge, est 

; d’une taille peut-être au-dessus de la moyenne; il est très- 





(M. John O’Connell.) (M. S. Duffs.) 


car dans les élections CnDÉtentanss les progressistes ont 
gagné du terrain. Que les électeurs y songent bien ! la session 
emeurera d'autant plus longtemps close qu'on verra plus 
d'inconvénient à la rouvrir.— La reine de Portugal a ouvert, 
le 3 de ce mois, la session des cortès à Lisbonne. — La ré- 
onse du roi Othon à l'adresse de l'assemblée nationale a été 
ien accueillie. Le comité de rédaction de la constitution a 
eu de longues discussions sur la question de savoir si le choix 
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blond, son teint est pâle; ses traits, où le type bourbonnien 
est facile à reconnaître, sont réguliers; sa marche se ressent 
très-visiblement de la chute de cheval qu'il a faite il y a deux 
ans. Ce qui distingue sa physionomie, c'est un grand air de 
jeunesse et beaucoup de bienveillance.» 11 n'a fait que tra- 
verser la Belgique et a gagné Aix-la-Chapelle et Cologne. 
L'Espagne voit poursuivre la restauration christinienne. 


(M. A. Barrett.) 


des membres de la Chanbre du Sénat devait appartenir au roi, 
ets'il devait avoir lieu à vie. Quinze voix contre six se sont 
enfin prononcées pour l'affirmative sur la première partie dé 
cette question, spedant sous la condition que la loi devrait 
être soumise, après dix années, à un nouvel examen. 

Les débats du procès d'O'Connell et de ses coaccusés sont 
ouverts. Presque toute la première moitié du mois avait été 
remplie par des formalités préalables de procédure, par le 
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tirage du jury, par les récusations respectives, par les pro- 
testations des conseils des accusés contre la formation d'une 
liste de laquelle presque tous les catholiques se sont trouvés 
par avance exclus. Si quelque violence du peuple de Dublin 
permettait au ministère anglais de congédier ses juges et de 
confier aux baïonnettes le soin de mettre fin à tous ces débats, 
M. Peel serait tiré d'un grand embarras; car, aujourd hui, 
après le triage qui a été préalablement fait, quelle autorité 




















{Vue extérieure de la Cour du banc de la Reine, à Dublin.) 


peut avoir une condamnation? quel respect peut-elle com- 
mander? quelle irritation, quelle indignation ne fera-t-elle 
pas naître au contraire? Toute cette lutte préparatoire n'a 
point empêché O'Connell de se rendre, le 4, à un banquet à 
Clonwell. La population est allée au-devant du libérateur à 
quatre milles de là. Il y avait vingt-sept corps de métiers 
avec leurs drapeaux emblématiques; la pluie tombait à tor- 
rents ; la foule n'en est pas moins demeurée immobile devant 


le balcon d'où O'Connell la haranguait. Il lui a plus que ja- 
mais recommandé de se maintenir dans la légalité; toutefois, 
suivant une version que nous ne trouvons du reste que dans 
le Morning-Herald, il aurait ainsi soulevé le voile de l'avenir 
pour montrer aux impatients qu'on ne‘perdrait rien à attendre : 

« La situation du monde est telle que le gouvernement an- 
glais ne saurait disposer de 35,000 hommes en Irlande. J'ai 
entendu dire que Rébecca n'était pas sans postérité. (On rit.) 


Le pays de Galles esl en feu, eL vous savez que ce genre de | 
feu n'est pas de ceux qui éclairent ni qui vivilient, (On rit.) 











Les troupes auglaises pourraient bien être requises pour 
éteindre l'incendie, Ces mêmes troupes ne pourraient-elles 
les Fran- 





pas, un jour ou l'autre, être appelées à courir af il 
Lais, soit en Algérie, soit en Espagne? Le pré ident d'Ainé- 
rique nous vole le territoire d'Oregon, c'est-à-dire qu il nous 
déclare la guerre. Dans de telles circonstances, on ne peut 
pas gouverner longtemps un pays par la lurce. » — Le 12, 
un des avocats, se fondant sur l'ilégalité de la marche suivie 
pour dresser la liste, a demandé que l'ouverture des débats 
füt renvoyée au 4° février, alin que jusque toutes les irré- 
gularités pussent être rectiliées. Sa demande a élé repoussée. 
Le 15, une reunion nombreuse de l'association à eu lieu 
à Dublin, et l'on y a rédigé une adresse à la reine el au Par- 
lement pour leur dénoncer toutes les infractions à la loi contre 
- lesquelle 


son avait vainement protesté devant les magistrats.— 
Lelord-maire de Dublin a mis sa voitur 


la disposition d'O'Con- 
nell pour se rendre chaque jour de demeure, située dans 
Merrion-Square, au paiais de 





























la Cour du banc de la reine, 6t 
pour le reconduire chez lui après l'audience. C'est l'Etat qui 
tournit au lord-maire son équipage; €'est donc l'Etat qui se 
trouve voiturer son atitateur. utres inculpés se rendeut 
également chaque jour, avant audience, chez O'Connell, 

leurs voitures paruculières, et quelques-uns d'entre eux 
vêtus du costume de magistrats municipaux, dont ils ont le 
caractère, Le cortége se rend ensuite au complet au tribunal. 
Le nombre des accusés est, on se le rappelle, réduit, par la 
mort du révérend M. Tyrrell, à huit: MM. O’Conuell, John 
O'Connell, son fils, Steele, Duffy, Barrelt, le docteur Gray, 
Ray et le révérend M. Tierney. Nous donnons aujourd hui 
leurs portraits. — IL est probable, du reste, que ces débats 
fourniront à l'Ilustration plus d'une scène à reproduire. Ils 
seront longs, car on s'attend à voir le procès se prolnger 
pendant six mois au moins. C'est le terme pour le uel les 
étrangers, venus en grand nombre, ont loué des appartements, 
en ayant soin de stipuler que la location serait prorogee st le 
procès n'était point terminé à celle époque. Ce délai de six 
mois est souvent aussi rappelé par D'Connell, « Je ne vous 
demande que six mois de tranquillité, a-t-il dit dernièrement 
encore au banquet de Clonwell, et l'Irlande sera libre. » — 
L'émotion des esprits est très-grande. L'exclusiun de beau 
coup de catholiques de la liste générale d'où devait être tiré 
le jury du procès, a fait revivre une irritatton religieuse que 
l'on dit difficile à décrire. Le parti orangiste se réjouit outre 
mesure de ce coup d'Etat du crown-ofjie, et de ce qu'il ap= 
pelle un retour au bon vieux temps des sectaires. O'Connell 
se borne à dire : «Quand je serai dans un cuchot, Wellinx- 
ton, Peel et Graham seront-ils plus puissants? et l'Irlande 
sera-t-elle plus satisfaite? L'injustice flagrante de ma con- 
damnation ne servira qu'à mieux démontrer la justice du 
rappel. » Enlin, l'ardeur du peuple et du cle irlandais, si 
pauvres et si souffrants, est entretenue par les tableaux 
qu'on fait passer sous leurs yeux des richesses scandaleuses 
des chefs de l'Eglise protestante. Dans un meeting tenu der- 
iuèrement, le président a lu un document authentique relatif 
aux énormes successions laissées par des évêques de l'Eglise 
protestante : Fowler, archevèque de Dublin, 5,750,000 fr. 
Beresford, archevèque de Tuam, 6,250,000 fr. ; Agar, arche- 
vèque de Cashel, 10,000,000 fr. ; Slopford, évèque de Cork, 
625,000 fr.; Perey, évèque de Dromare, 1,000,000 fr. ; Clea- 
ver, évèque de Fern, 4,250,000 fr. ; Bernard, évèque de Li- 
merick, 4,500,000 fr.; Hawkins, évèque de Raphoe, 
6,250,000 fr. ; Parter, évêque de Clogher, 6,250,000 fr. ; 
Knox, évêque de Killaloe, 2,500,000 fr.; Stuart, archevèque 
d'Armagh, 7,500,000 fr. ; au total, 46,875.000 fr. « EL ces 
hommes, s'écrie le HMorning Advertiser, S'appellent les sue- 
cesseurs des douze pauvres pécheurs de Gablée! Et les oreilles 
de la législature se ferment Jorsque le peuple se plaint, dans 
sa soufrance, d'aussi monstrueuses rich ! : 

La législation sur 
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ssl» 
e mariage des ofliciers de l'armée vient 
de subir une modification. Une circulaire du ministre de la 
guerre porte qu'à l'avenir «un oflicier ne pourra obtenir la 
permission de se marier qu'autant que la personne qu'il re- 
cherchera apportera en dot un revenu non viager de 
4,200 fr. au moins. » Celle mesure a été vivement allaquée 
par la presse ; nous ne croyons pas quelle soit vue plus fvo- 
rablement par les filles sans dot. Elle nous parait arriver 
d'autant plus mal à propos, que nous semblons toucher au 
moment où les femmes vont pouvoir se créer des ressources 
nouvelles, et devenir notaires, avocats et médecins. Nous en 
trouvons la preuve dans la lettre suivante, qui mérite de ne 
pas demeurer inaperçue, dans les annonces de l'Estafette. Elle 
est datée du 13 janvier : « Monsieur le rédacteur, je vous 
remercie d'avoir, dans votre journal d'hier, fait connaitre au 
public que madame Hahnemann est docteur en médecine ko- 
méopathique, ce dont, jusqu'à ce jour, ses amis avaient seuls 
connaissance. Mon titre de docteur, beaucoup plus honorable 
pour moi que ne le serait celui d'une principauté, R'est pas, 
comme vous l'avancez sans connaissance de cause, un héri- 
tage du docteur Hahnemann; ce titre, je l'ai mérité par mes 
travaux, el il m'a été attribué par wu diplime exceplicunel 
que j'ai reçu d'une Académie ayant le droit de me le donner, 
et dont les membres sont les preiniers médecins homéopathes 
du monde après Iahnemann. Pour uae femme, il est tout 
aussi convenable d'être médecin que sœur de charité. La 
différence n'existe que dans le plus d'instruction et de capa- 
cité. — Je vous prie, monsieur, eau besoin je vous reqniers, 
d'insérer ma lettre telle qu'elle est, dans votre prochain nu- 
méro. ManiE HABNEMANN. » 

Un incendie, causé par l'inprudence d'un domestique, a 
entièrement consumé l'hôtel du ministre de la marine à 
La Haye, et détruit la moitié des bätiments où étaient placés 
les bureaux de l'administration. Tout un quartier a été me- 
nacé de ruine, et n'a eté sauvé que par le dévouement et le 
courage de la population. à laquelle les jeunes fils du roi se 
sont associés par leur activité et leurs généreux efforts. Le 
ministre de la marine a tout perdu. Ce brave marin fut obligé, 
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le soir même du sinistre, d'aller habiter un hôtel garni avec 
sa femme malade et ses deux lilles. Le lendemain, 1 reçut du 
roi l'invitation d'aller occuper le palais que S. M. possèd: 
près du château royal. En prenant possession des apparte- 
ments, le vice-amiral Ryk trouva sur une table un portefeuille 
contenant 25,000 fr. en billets de banque, et dans un meuble 
à côté un grand nombre de pièces d'étolfes précieuses desti- 
nées à composer nine nouvelle garde-robe à madame Ryk et à 
ses lilles. — A Paris, un accident qui aurait pu faire un grand 
nombre de victimes est arrivé au théatre de l'Opéra-Comi- 
que. Le lustre est tombé dans la matinée d'un de ces derniers 
jours, el un pauvre ouvrier lampisle a été gr vement blessé. 
Ceci nous rappelle qu'il ÿ a une vingtaine d'années, alors 
que l'Odéon était un désert abandonné, mème de ses voisins, 
les jouruaux annoncerent qu'un pareil accident était arrivé à 
ce théâtre, et l'un d'eux, pour rassurer complétement ses 
lecteurs sur Les malheurs qu'il avait pu causer, s'empr 
sait d'ajouter : « Heureusement c'était pendant à représen- 
tation. » | 

Le quartier Saint-Jacques, qui semblait, par sa hauteur 
au-dessus de la Seine, devoir être constamment privé d'eaux 
courantes, en est maintenant richement doté : déjà une 
vingtaine de bornes-fontaines versent chaque jour leurs eaux 
depuis le Val-de-Grâce jusqu'aux environs de l'Estrapade, 
et, dans peu de mois, les maisons les plus élevées pourront 
s'alimenter d'eau provenant du puits de Grenelle. Le réser- 
voir placé sur Le point culminant de la place du Panthéon est 
terminé, mais l'administration diflère d'y conduire les eaux 
jusqu'au mois d'avril, alin de laisser aux enduits qui le re- 
couvrent le temps d'acquérir toute la dureté dont le béton 
est susceptible. MM. Mary et Lefort, ingénieurs des Pouts- 
et-Chaussées, chargés de l'aménagement des eaux du puits 
de Grenelle , ont pratiqué au in de distribution placé 
près du puits inème une disposition ingénieuse destinée à 
suspendre momentanément la distribution de ces eaux dans 
le cas où , par une circonstance quelconque , elles devien- 
draient troubles. Elle consiste en une cuvelte tellement équi- 
ibrée, qu'elle bascule quand elle recoit (les eaux dont la pe- 
santeur spécifique est supérieure celle qui est propre à 
l'eau pure. Quaud done l'eau entraine avec elle une certaine 
quantité de sable, la cuvelte se déverse, et l'eau ue peut être 
adunise dans les conduites de distribution. Cet appareil a 
déja signalé deux époques de troubles at rivés dans les eaux 
du puits de Grenelle. M. Lefort avait soupçonné que la pre- 
mière avait quelque relation avee un tretublement de terre 
qui avait élé ressenti dans l'ouest de la France; ce soupcon 
a été changé en certitude par l'observation du second trou- 
ble arrivé le 25 du mois dernier, qui a été précédé seule- 
ment de deux jours par le tremblement de terre sienülé à 
Saint-Malo, à Cherbonrg et dans plusieurs autres points de 
la: Bretagne, le 25 décembre. Le mouvement de trépilation 
que le sol éprouve par les tremblements de Lerre détruit les 
berges de la riviere souterraine qui alimente les eaux jaillis- 
santes, et en trouble la pureté. Ce phénomène , qui peut, au 
premier abord, paraître singulier, se représente dans tous 
tremblements de terre un peu considérables. Dans celui 
qui a ravagé Lishonne en 4755. toutes les su sout de 
venues troubles, et plusieurs même ont cessé de couler, En 
Savoie, iL y a vingt-deux à vingt-quatre ans, les sources 
d'Aix ont épronvé une suspension momentanée à la suite 
d'un tremblement de terre qui s'était fait ressentir dans le 
mich de la France, et, lors de lenr réapparilion, elles étaient 
tellement chargées de sable et d'argile ; qu'on a craint pen- 
dant longtemps que ces sources, si utiles à la santé pabli- 
que et qui fnrmeni la richesse du pays, ne fussent perdues 
pour loujours. ne 

Nous avons dit, au début de ce numéro, que la postérité 
avait commencé pour l'exécrahle nom d'Hudson Lowe. La 
mort, qui, au fait, tout en cherchant bien, pouvait facilement 
faire d'autres victimes du mème genre, à frappé un oflicier 
distingué, d'un nom honorable, le colonel Ducis, et un ma- 
gistrat estimé de li Cour de cassation, M. Tarbé. Quant à la 
mort annoncée de M. le duc d'Angoulème, elle a, depuis, été 
démentie. 
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Inventions nouvelles. 


LOCOMOTION SUR LES CHEMINS DE FER. 
— RECTIFICATION. 


Dans l'article que nous avons consacré à l'examen du nou- 
veau système de chemins de fer, de M. le marquis de Jouf- 
froy (Voyez p. 314), nous avous dit qu'aucune des inven- 
tions mises au jour depuis la catastrophe du 8 mai 1342 
n'était apparue avec un caractère d'évidence telle que les 
compagnies aient dù, sous peine de félonie envers le publie, 
s'en emparer et les appliquer à leurs chemins. Quelques bee 
teurs ont pu donuer à nus paroles un sens plus étendu que 
nous n'avons prétendu le faire, et englober dans cette esprce 
d'arrêt de réprobation toutes les inventions, mème celles 
qui sont antericures à la date du 8 inai. Telle n'a pas été 
notre pensée, el notre devoir d'homine loyal et cherchant la 
vérité nous impose l'obligation d'aller au-devant de cette in- 
terprétation et des conclusions que l'on serait tenté de tirer 
de ce que nous avons dit. 

L'exception que nous avons faile en faveur du système at- 
mosphérique, qui, conne on le sait, est à l'état d'expérience 
en Irlande et le sera peut-être bienôt en France, doit s'é- 
tendre à un autre systéme imaginé dès 1857 par M. Arnoux, 
et qui à déjà réuni les suffrages de tout ce que la France 
compte d'hommes compétents dans celle matière. 

Pour beaucoup de nos lecteurs, nommer M. Arnonx, c'est 
leur rappeler sulisamment et l'invention et son mérite. Pour 
































ceux qui ne la con 
mots. 

M. Aruoux, frappé des inconvénients que présentent dans 
l'exploitation des chemins de fer le parallélisme inflexible des 
essieux et la solidarité du moyeu de la roue avec l'essieu, 
inconvénients qu'on à cherché à diminuer en augmentant 
le rayon des courbes, a imaginé un système dans lequel les 
essieux sont toujours normaux à la courbe qu'ils parcourent, 
la première direction leur étant donnée par quatre galets 
conducteurs placés en contre-bas du premier essieu. Il a de 
plus permis aux roues de tourner sur les essieux, ces der- 
niers ne pouvant prendre qu'un mouvement horizontal au- 
tour d'une cheville verticale qui les traverse par le milieu. 

Notre intention n'étant pas de donner aujourd'hui, du s: 
tème dont il s'agit, une description qui sera mieux placée à 
propos de la prochaine présentation d'un projet de loi aux 
Chambres, nous n'ajouterons rien sur l'invention en elle- 
méme. Nous dirons seulement que l'auteur ayant soumis, en 
janvier 1853, un modèle de son systéme à l'Académie des 
Sciences, la commission chargée de l'examiner lui rda 
son approbation et émit le vœu qu'il pt & 
ai en grand. Ce vœu a été accompli par la construction à 
Saint-Mandé d'un chemin de fer ordinaire de 1,200 mètres 
de déveioppement, présentant une succession de courbes de 
petit rayon, sur lesquelles l'inventeur fit, avec un train com- 
posé de six voitures chargées et remorqué par une locomo- 
tive, de nombreuses expériences qui eurent pour témoins 
l'Académie des Sciences, le ministre et le sous-secrétaire d'E- 
tat des travaux publics, un grand nombre de pairs et de dé- 
putés, plusieurs ofliciers des armes spéciales, et presque tous 
les ingénieurs des Ponts-et-Chaussées et des Mines en’ rési- 
dence à Paris. Le résultat du nouvel examen auquel se livrè- 
rent les divers corps savants que nous venons de nommer fut 
cousigné dans dillérents rapports adressés, suit à l'Académie, 
soit au ministre des travaux publics, et, nous devons le dire, 
entièrement favorables à l'inventeur. 

Depuis lors, M. Arnoux 4 demandé, pour l'application de 
son système, la concession d’un chemin de fer de Paris à 
Saint-Maur. Cette demande, soumise à toutes les formalités 
d'enquête et d'examen dont l'administration a dû s'entourer 
daus cette grave circonstance, où il s'agissait de donner enfin 
l'essor à une invention nouvelle, n'attend plus que la sanc- 
tivn législative. Elle est accordée en principe, et probablement 
le chemun de fer serait déjà en cours d'exécution, si sa pusi- 
tion aux portes de Faris ne le faisait pas rentrer dans la 
sue de ceux qu'on ne peut concéder par ordonnance 
royile. 

Les explications que nous venons de donner sur un sÿs- 
tème que nous regreltons d’avoir passé sous silence dans 
uotre dernier article, prouveront à nos lecteurs que nous 
avons été loin de le comprendre parmi ceux qui doivent res- 
ter tonjours à l'état d'utopie ou de modèle en pelit, ce qui, 
dans beaucoup de cas, est absolument la même chose. 


ssenL pas, nous en dirons quelque 








































ROMANCIERS CONTEMPORAINS. 
CHARLES DICKENS. 


Expériences américaines; Martin prend 
un associé. — Vailée d'Éden en per- 
spective. 


CV: 4. I, p. 26, 58, 405, 139, 453, M4 ct 234.) 


L'heureux chroniqueur des aventures de Mark et de Martin 
se félicite de parcourir de nouveau avec eux le champ classi- 
que de la liberlé et d'une moralité sans limites. Respirons 
avec nos deux voyageurs l'air de l'indépendance; apprenons 
à apprécier, avec uu pieux respect, celte habile interpréta- 
tivu du code, plus ingénieuse encore que morale, qui con- 
siste à se faire une lui de ne jamais rendre à César ce qui 
appartient à César (1). Respirous {si nous le pouvons) à l'aise 
dans celte atmosphère sacrée, qui vivilia naguère les larges 
poumons d'un noble patriote (2) ; grand homme ! qui, même en 
dormant, rêvait liberté entre les bras d’une esclave, et, au 
réveil, vendit à l'encau, avec une impartialité remarquable, 
la malheureuse et sa portée, dont lui-même était père. 
Exemple de sago économie qui a trouvé plus d'un imila- 
leur. 





Quel cliquetis! quel bruit! les roues s'entre-choquent, le 
rail frissonne, les wagons s'élancent, et voilà que la machine 
hurle sous la torture, comme un être vivant qui se tord dans 
l'agouie ; faible comparaison, car le fer et l'acier comptent 
bien autreruent dans cette république que le sang et la chair. 
Si l'on exige Lrop de l'œuvre du genie humain, elle porte en 
ses liancs sa vengeance. Mais l'imparfait mécanisme, œuvre 
de la main divine, peut être foulé, brisé, écrasé, le tout im- 
punément. Voyez cette machine! Eh bien! il en coûterait 
plus en amendes, reslitutions, conliscations, à celui qui bri- 
serait en son caprice l'insensible masse de métal, que si, seu 








ne des États-Unis 
de l'absence d'esprit 
nce, elc., elc., repro- 
renentier sur Dickens ; 
nous s façon, probablement par- 
tiale, d'envisager l'Amérique; ses opinions se ressentent lrop 
e de l'inimitié, de la jalousie qui subsiste toujours en- 
a mère patrie et ses colons alffranchis malgré elle. 

Un des présidents du congrès des États-Unis est accusé 
d'avoir vendu les enfants qu'il avait.ens d'une de ses négresses. 


(1) La responsabilité de cette amére er 
{de la facilité accordée aux banqueroutes. 
aille, de l'égoisme, de l'outrecui 





















prenant à des créatures humaines, il se fût avisé de trancher 
une vingtaine de vies. 

: Ce n'étaient point des pensées de ce geure qui préoceu- 
paient le conducteur de la locomotive que nous venons de 
voir partir; probablement même le brave homme se dispen- 
sait-il tout à fait de penser. Nonchalamment appuyé sur un 
côté de la voiture, bras et jambes croisés, il fumait sa pipe, 
immobile et muet, sauf quand, d'un grognement aussi court 

u’une de ses bouffées, il approuvait quelque coup bien visé 

e son camarade le chauffeur. Celui-ci trompait ses loisirs 
en jetant, büche après bûche, de la provision du tender, aux 
rombreux troupeaux errants des deux côtés de la route. Nonob- 
stant l'impassibilité des deux hommes, les wagons poursui- 
vaient leur course avec vitesse, à part quelques secousses 
et cahots, les rails étant fort irrégulièrement alignés. 

Le convoi se composait de trois chars gigantesques, autre- 
ment dits caravanes : le char des dames, le char des mes- 
sieurs, et enfin celui des nègres, le dernier peint en noir, par 
égard pour les occupants. Bien que Mark et son maitre n'eus- 
sent point de compagnes de voyage, ils ent pu se faire 
admettre, ainsi que plusieurs autres gentlemen, dans le pre- 
mier char, le plus commode, et qui n'était pas plein, à beau- 
coup près. 

«Eh bien! Mark, dit Martin examinant son compagnon 
avec une curiosité mquiète, vous voilà donc bien content d’a- 
voir laissé New-York derrière nous? 

— Oui, monsieur, fort content. 

. — Est-ce que les occasions d'éprouver ou d'aisuiser votre 
jovialité, comme vous dites, vous manquai 

— Bien au contraire, monsieur ; jamais je ne passais plus 
gaillarde semaine que ces huit jours chez les Pawkins. 

— Et, reprit Martin, en hésitant comme s'il eût déjà plu- 
sieurs fois éludé la question, et. que vous semble de nos 
espérances actuelles? 

— Florissantes, monsieur. Peut-on trouver un nom de 
meilleur angure que celui de Vallée d'Eden? D'ailleurs, on 
m'a aflirmé, poursuivit Mark après une pause, qu'en fait de 
lots, ceux de serpents, au grand complet, ne nous feraient pas 
faute dans ce nouveau paradis. » 

Loin de s'appesantir sur ce que cette information pouvait 
avoir de fächeux, Mark prit un air aussi rayonnant que 
s'il n'eût eu autre désir et passion en sa vie que de se fauliler 
dans l'intimité des reptiles. ; 

a Qui vous a dit cela? demand: èrement Martin. 

— Un officier militaire, répondit Mark. 

— Archi-fou que vous êtes! répliqua son maître riant en 
dépit de lui-même, que voulez-vous dire avec votre ollicier 
militaire? Vous savez aussi bien que moi qu'ici les ofticiers 
pullulent comme... 

— Certes, il y en a plus que d'épouvantails dans nos che- 
nevières, interrompit Mark. Même sorte de milice encore, 
toute de veste et d'hahit, avec un bâton au milieu... Ah!ah! 
allez, n'y prenez pas garde, monsieur ; c'est mon humeur; je 
ne saurais m'empêcher d'être gai. — Eh bien! c'était do 
un de ces conquérants à poitrine rembourrée, de chez Pa 
kins, lequel me dit : « Suis-je bien informé? (soufilant ses 
mots, non pas complétement à travers ses narines, mais 
comme s'il eñt fait jouer une soupape tout au haut de son 
nez). Est-il exact, me dit-il, que vous deviez partir pour la 
vallée d'Eden? — J'en ai oui quelque chose, ai-je répondu. 
— Oh! reprend-il, si jamais la-bas il vous arrive de coucher 
dans un ht... (H n'y à rien qui ne se puisse, comme vons 
savez c le temps et les prourès de la ci tion !) Si donc 
il vous arrivait par hasard de coucher dans un lit, n'oubliez 

as, Croyez-moi, de vous munir d'une bonne hache. » Moi de 
ke regarder en face et livement. « Quoi! des puces? Ini dis-je. 
— Mieux que cela, répond-il. — D: anpires ! — Allez 
encore. — Des mosquites, peut-être ?— Allez, allez toujours; 
encore mieux. — Mais quoi de mieux? — De mieux? Eh! 
eh! des serpents, dit-il, de bons serpents à sonnettes, Vous 
flairez juste, étranger, en croyant trouver là-bas quelques 
lantiponneurs mangeurs de chair humaine de la petite espece; 
mais ce n'est pas la peine d'y prendre garde : ils tiennent 
compagnie. C'est aux serpents que je vous conseille de faire 
attention. Lorsqu'en vous éveillant vous en verrez un, tout 
droit, posté sur votre lit, en manière de tire-bonchon allongé 
posé sur sou manche, coupez-le-moi en deux sans barguigner, 
car c'est un venimeux coquin, qui ne s'y reprendrait pas à 
deux fois pour bäcler votre affaire. 

— Pourquoi ne m'avoir pas averti plus tôt! s’écria Martin, 
dont l'expression faisait en ce moment ressortir fort à leur 
avantage les traits rayÿonnants de Mark. 

— Est-ce que j'y ai seulement songé, monsieur ! repartit 
celui-ci. Cela m'est entré par une oreille et sorti par l'autre. 
Merci de ma vie! je gagerais que c'était quelque actionnaire 
d'une autre compaguie qui fabriquait toute cette histoire pour 
nous enlever à l'Eden de la concurrence, el nous embaucher 
pour son Eden à lui! : : 

— Cela se pourrait! répliqua Martin; tout au moins 
puis-je dire en conscience que je le souhaite de toute mon 
ame ! 

— Pas de doute que c’est cela, monsieur, répondit Mark, 
qui, dans le bouillonnement de courage qu'avait soulevé en 
lui l'anecdote, avait un moment oublié l'eflet probable qu'elle 
aurait sur son maitre. D'ailleurs, de façon ou d'autre, ne nous 
faut-il pas vivre, monsieur ? 

— Vivre! se récria Martin, c'est aisé à dire; mais s'il 
mous arrivait de trop bien dormir quaud les serpents à son- 
nettes se dresseront en tire-bouchons sur nos lits, cela ne 
serait pas aussi aisé à faire ! ; : - 

— Supérieurement raisonné! dit une voix partant de si 

rès qu'elle chatouilla l'oreille de Martin. La chose est Lerri- 
Flemant vraie. » 

Se retournant aussitôt, Martin s'aperçut qu'une tête s'était 
insinuée entre Mark et lui. Elle appartenait à un de leurs voi- 
sis phcé derrière eux : il appuyait son menton sur le dossier 
de leur banquette, et se divertissait à écouter leur conversa- 
tidn. L'homme était porteut d'iîne de ces physionomies froides 
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et sans vie auxquelles une semaine de séjour dans le Nou- 
veau-Monde devait avoir habitué nos voyaseurs. Ses joues se 
creusaient comme s’il les eût constamment sucées, les as 
raut du dedans. Le soleil, en brûlant son teint, ne 
cuivré d'un robuste häle, signe de force et de santé 
Le regard rusé qui s'é- 
chappait par les coins de ses perçants veux noirs à demi clos, 
semblait dire : Vous ne me duperez pas encore celle fois. 
Vous en auriez bien envie ; mais, bernique ! Ses bras repo- 
saient négligeminent sur ses genoux, tandis qu'il se penchait 
en avant pour écouter, Dans sa main droite élait un couteau, 
dans la gauche une tranche de carotte de tabae qu'il tenait 
cunme nos paysans anglais tiennent leur morceau de fromage. 
Il se mèla à la discussion avec aussi peu de cérémonie que si, 
depuis plusieurs jours, invité à peser les arguments de part et 
d'autre, il se trouvait obligé en conscience d'émettre un 
avis. L'idée que l'on püt ne pas désirer l'honneur de sa con- 
naissance, el que les deux étrangers aimassent mieux garder 
pour eux leurs affaires privées, n'entrait pas plus dans cette 
tète que si c'eñt été celle d’un ours ou d'un bufle. 

« Je dis, répéta-t-il avec un hochement de tête de condes- 
cendance qui s'adressait à l'homine d'outre-mer, au Barbare, 
à Marlin, Je dis que c'est une terrible vérité. Damnées soient 
toutes ces enzeances de vermine! » 

Fort disposé à insinuer que le gentleman venait étourdiment 
de se damner lui-même; Martin ne put SeInpecher de 
froncer le sourcil ; mais, se rappelant qu'à Rome il faut faire 
comme les Romains, il s'efforça de sourire de son air le plus 
gracieux. 

Leur nouvet ami, affairé à tailler ses feuilles de tabac, tout 
en sifflotant un petit air pour son amusement particulier, en 
resta là pour l'heure. Quand il se fut façonné une chique à 
son goût, il ôta la vieille de sa bouche, et la déposa paisible- 
inent sur le dos de la banquette, entre Mark et Martin, pen- 
dant qu'il enfoncait la neuve dans le creux de sa joue, où elle 
fit tout d'abord l'effet d'une énorme noix ou d’une petite 
ponme. L'opération lerminée à sa complète satisfaction, il 
imsinua la pointe de son couteau dans la vieille chique, et, la 
soulevant pour l'examiner mieux, il remarqua, de l'air d'un 
homme qui n'a pas vécu en vain, « qu'elle était considéra- 
blement usée. » Puis il la lança dehors, remit sen couteau 
dans une poche, le reste de sun tabac dans l'autre, appnva son 
menton sur le dossier, comme ei devant, el paraissant ap- 
prouver la forme de la veste de Martin, ilétendit la main pour 
en läter le tissue. 

«Comment nommez-vous cette étoffe? demanda-t-il. 

— Ma foi, je n'en sais pas le nom, dit Martin. 























































— Combien cela peut-il vous cuûter? un dellar l'aane, au | 


moins, je parie ? 

— En vérité, je l'ignore. 

— Daus ma patrie, reprit l'Américain, nous connaissons 
le coût et la valeur de nos produits. » 

Martin n'élevant nulle chjecii n, il y eut une pau: 

« Eh bien! reprit leur nouvelle connaissance, après avoir 
regardé lixement les deux Anglais pendant tout l'intervalle 
de silence, comment va la vieille marätre par le temps qui 
court?» 

Mark Tapley, comprenant qu'il s ait de sa propre 
mère, allait vivement rétorquer l'insulte, sans la prompte in- 
terveution de Martin. 

« Serait-ce k mère patrie que vous désignez ainsi, mon- 
sieur? demanda-t-il. 

— Ah! ah! ricana son interlocuteur ; et où en est-elle, s'il 
vous phil? Progressant à reculons, selon sa coutume, sans 
doute! A la bonne heure! Et la reine Victoria, comment se 
porte-t-elle ? 

— Fort bien, à ce que je présume, répliqua l'Anglais. 

— Et, dites done, votre reine Victoria ne tremblera pas 
dans sa peau lorsqu'elle entendra parler de notre meeting de 
demain? Non, elle n'a garde, n'est-ce pas? 

— Mais, pas que je sache. Pourquoi tremblerait-elle ? 

— Le frisson ne là gagnera pas, non ! quaud elle entendra 
parler de nos faits el gestes ? 

. — Ma foi, non, répondit Martin; de cela j'en pourrais 
jurer.» 

L'Américain, évidemment frappé de l'ignorance ou des 
préjugés de l'Anglais, le reuarda en pitié, et reprit : 

«Eh bien, mousieur, moi, je n'ai qu'une chose à vous dire : 
Apprenez qu'il n’y a pas une machine à vapeur dans tous les 
libres Etats de l'Union (que protége le Dieu tout-puissant !), 
pas une machine en explosion, avec sa chaudière éclatée, 
qui soit plus démontée, plus disloquée, plus détraquée, que 
ne le sera e jeune créature, dans ses somptueux apparte- 
ments de la Tour de Londres (1;, quand elle aura lu le der- 
nier numéro de notre fameuse Gazette de l'Assuciation du 
Water-toast, » : 

Plusieurs voyageurs avaient quitté leurs banquettes pen- 
dant ce dialogue pour se rapprocher; ils parurent enchantés 
du discours. L'un d'eux, fort maigre, portant une cravate 
blanche, nouée lâche au cou, un fort loug habit blanc, 
un très-court manteau noir, personnage qui semblait faire 
autorité parmi les autres, se rendit interprète de la satisfac- 
tion de tous. 

« Hem! M. Aristide Kettle!» s'écria-t-il en ôtant son 
chapeau. 

Il y eut un chut général. 

« M. Aristide Kettle!.… Monsieur ! » 

M. Kettle salua. 

« C'est au nom de cette assemblée, monsieur, au nom de 
notre commune patrie, au nom de cette équitanle, de cette 
sainte cause de sympathie, à laquelle nous sommes tous liés, 
que je vous remercie! je vous remercie, monsieur, au nom 

es membres de l'Association du Water-toast; je vous re- 






























{#) Loger la reine d'Angleterre À la Tour de Londres, où l'on 
garde les lions, c'est précisément comme si, s'autorisant du nom 
de Jardin du Roi, donné au Jardin des Plantes, on afirmait que 
les rois de France habitent la ménagerie. 











mercie encore au nom de a Gazotle du W'ater-toast ; et je 
vous remercie derechef, monsieur, &u nom de la bannière 
étuilée de la grande Union, pour cette déclaration tout à la 
fois si logique, si claire, si éloquente! Et, si j'osais, monsieur 
(en parlant, alin de s'assurer forcément l'attention du jeune 
Anglais, à qui Mark murmurait quelques mots à l'oreille, il 
le poussa du bout du manche de son parapluie), si is 











s, en 
terminant, monsieur, émeltre un vœu, un souhait en rapport 
indirect avec la question qui nous occupe, je dirais, mon- 
ï sse Je noble bee de l'aigle américaine rogner l'on 
gle sanglant du lion britannique, afin qu'il apprenne à faire 
résonuer sur la harpe irlandaise, et sur le vivlon écossais, ces 
libres mélodies qui s'exhalent du fond de chaque coquille en 
dormie sur les rives de notre verte Colombie! » 

Ici, le maigre persounaxe se rassit au milieu de la sensa- 
tion la plus vive, et tous les visages prirent un air profond. 

«€ Général Choke! dit M. Aristide Kettle, vous me réchauf- 
fez le cœur! oui, monsieur, vous m'avez réchautté le cœur ! 

ais le lion britannique n'est pas ici sans représentant, et je 
curieux d'entendre quels argnincnts celui-ci préten- 
drait alléguer. 

— Sur ma parole, s'écria Martin en riant, si vous me faites 
l'honneur de me conférer un si imposant caractère, tout ce 
je puis répondre, c'est qu'il point arrivé à ma con- 
uce que jamais la reine Victoria ait lu la Gazette du. 
je ne sais comment vous l'appelez, et que je ne présume pas 
qu'elle en entende parler de sa vie. » 

Le général Choke adressa un sourire de commisération à 
ses compatriotes, et reprit en façon d'explication bénigne : 

« Elle lui est expédiée, monsieur, régulièrement expé- 
diée par la poste. 

—Si on l'adresse à la Tour de Londres, je doute fort qu'elle 
arrive en main propre, fit observer Martn, car ce n'est point 
là que demeure la reine. 

— La reine d'Angleterre, messieurs, ajouta Mark Tapley, 
affectant la plus grande politesse et reardant ses auditeurs 
avec un sérieux imperturbable; li reme d'Angleterre loge 
à la Monnaie, alin d'avoir l'œil sur l'argent. Elle à aussi, à la 
vérité, un logement chez le lord-maire, à l'hôtel de ville, en 
vertu de sa charge; mais elle s’y tient rarement, vu que les 
cheminées fument. 

— Mark, murmura Martin, ayez la bonté, S'il vous plaît, 
de ne pas vous mêler de la conversation, quelque burlesque 
qu'elle pisse vous paraitre, — Je vous faisais simplement 
observer, messieurs (quoique la chose soit de peu d'impor- 
tance), que la reine d'Angleterre n'a jamais habité la Tour de 
Londres. 

— Général! s'écria M. Aristide Kettle, vons l'éntendez ! 

— Général! répétèrent plusieurs autres voix, général! 

— Paix! silence, je vous prie! dit le général Choke levant 
la main et s'exprimant avec une afectuense bienveillance, 
une condescendance des plus touchantes. J'ai déjà eu lieu de 
remarquer comme une circonstance fort extraordinaire, que 
j'attribue aux institutions arriérées de la Grande-Bretagne, 
dont la tendance fut toujours de supprimer, avec un soin 
jaloux, toute enquête populaire, toute lovale information, 
tandis que dans Les déserts, dans les forêts sans routes et 
sans limites de notre continent occidental, elles circulent et 
se répandent avec autant de profusion que de vélocité ; j'ai 
souvent, dis-je, eu lieu de me convaincre que les eonnais- 
sances acquises par les Anglais eux-miômes sur les sujets qui 
les touchent de plus près sont loin d'égaler celles que pos- 
sèdent la plupart de nos citoyens, grâce à leur esprit actif, re 
muant, progressif, Le failactuel est intéressant sous ce rapport, 
et confirme pleinement mon chservation. Lorsque vous assurez 
que votre reine ne résile pas à la Tour de Londres, mon- 
sieur, poursuivit-il, s'adressant cette fois à Martin, vous tom- 
bez dans une erreur commune, même à plusieurs de vos com- 
patriotes que recommanderaient leurs lumières et leur mo- 
ralité; mais vous êtes dans l'erreur, mons tout à fait 
dans l'erreur : c'est à la Tour que demeure la reine. 

— Quand elle est à la cour de Saint-James, fil observer 
M. Keltle. 

— Quand elle est à la cour de Saint-James, cela va sans 
dire, reprit le général avec la même bémunité ; il est clair 
qu'elle ne saurail loger en mème temps à Londres et au pa- 
villon de Windsor. » 



































































































(La suite à un autre numéro.) 





Inauguration du Monument 
de Molière. 


Notre confiance n'a point été trompée. La solennité du 45 
janvier a été digne de son objet, digne aussi de la nation qu? 
venait rendre un solennel hommage au plus grand génie 
qui l'ait illustrée dans les lettres. 

Dès onze heures et deuie, le corps de ville, comporé du 
conseil municipal de Paris. des maires et adjoints des douze 
arrondissements, du couseil de préfecture de la Seine, ayant 
en tête M. ke comte de Rambutea: les cinq Académies de 
Finstitut ; les quatorze députés du département; la commis - 
sion de souscription au monimeut; les membres du bureau 
de la sociéte des gens de lettres ; la commission de l'associa- 
tion des anteurs dramatiques ; celle des artistes de nos diflé- 
rentes scènes, se rendaient et étaient reçus au foyer de la 
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Comédie-Française par les sociétaires de cette troupe, dont 
Molière fut le fondateur. Le concours était nombreux ; toute- 
fois M. Dupin l'aîné, qui y figurait comme membre de l'In- 
stitut, exprimait tout haut le regret que l'autorité supérieure 
s'y fût fait représenter, et disait que l'honneur de présider à 
une pareille cérémonie était trop grand pour êlre de ceux 
qu'il est permis de déférer. 

A midi le cortége, précédé d'un bataillon de la deuxième 
légion de la garde nationale, musique en tête, a défilé entre 
deux haies de soldats, et est bientôt arrivé sur l'emplacement 
où s'élève le monument. Tout y avait été disposé, par les soins 
de l'architecte, avec un goût et un sentiment parfaits. La 
maison de la rue de Richelieu n° 34, où mourut Molière, 
était tendue de velours rouge, rehaussé de glands et de 
crépines d'or, jusqu'au troisième étage. A la hauteur du 
premier, on lisait l'inscription suivante gravée sur une table 
de marbre qui demeurera encastrée dans la façade de cette 
habitation : « Molière mourut dans cette maison, le 43 février 
4675, à l'âge de cinquante et un ans.» Des bannières en soie 
plantées sur divers points du carrefour portaient le titre des 

ièces de l'auteur immortel, et une estrade destinée à recevoir 
les orateurs qui allaient se succéder était dressée en face du 
monument, qu'un voile immense couvrait encore tout entier. 
Quand le cortége a eu pris place, le voile s'est écarté, cha- 
cun s'est découvert, d'universels applaudissements se sont 
fait entendre, et à cette manifestation générale et éclatante 
en l'honneur d'un Ge homme ont succédé des témoignages 
unanimes d'approbation pour l'habile artiste qui a su tirer 
un parti si heureux, si inattendu de la tâche, pour tout autre 
ingrate, qu'on lui avait donnée à remplir. 

Chacun, en effet, et même ceux qui, comme nous, avaient 





{Monument de Molière. — La Muse enjouée, 
statue en marbre, par M. Pradier.) 


regardé cet emplacement comme le plus historiquement con- 
venable, avaient reconnu toutes les difficultés qu'il présentait 
pour la construction d’un monument. Nous savions bien. 
comme on l'a fort bien dit à la Chambre des Députés dans la 
discussion de la loi, qu'il y avait à Paris quelques places pu- 
bliques, dans quelques quartiers nouveaux, où une statue de 
Molière pourrait faire bon ef- 
fet. Mais ce n’eût plus été à Mo- 
lière, comme on l'a répondu, 
que la statue aurait été consa- 
crée, c'eût été à l'embellisse- 
ment de cette place ; touteautre 
statue jouerait aussi bien ce 
rôle. Il faut se garder de croire 
qu'un monument soit une cho- 
se banale, qu'on puisse à vo- 
lonté planter dans tel ou tel lieu: 
uand vous avez le bonheur 
le rencontrer une place où il 
s'élève pour ainsi dire tout na- 
turellement, où il a un sens, 
où il parle au souvenir et à 
l'imagination, ne vous avisez 
aller chercher ailleurs. 
l'importe que ce soit un car- 
refour plutot qu'une place pu- 
blique ? qu'importe que le quar- 
tier soit Pop eux, que la foule 
se presse à l’entour de votre 
monument ? Ce serait une façon 





singulière d'honorer nos A hommes que da les dé- | rieuse et la comédie enjouée, distinction que nous ne com- 


porter dans une solitude. Si nous leur élevons des statues, 
n'est-ce pas pour les exposer aux regards, et les spectateurs 
seront-ils jamais trop nombreux? Nous avions compté sur le 
génie de l'artiste pour mettre à profit ces avantages moraux 
et vaincre cos diflicultés matérielles. M. Visconti a dépassé 
notre attente. Son œuvre, dont nous donnons aujourd'hui 
une reproduction fidèle, est conçue avec esprit et étudiée 
avec un grand soin. Il a, comme on l'a déjà dit, évidemment 
cherché à s'inspirer des œuvres les plus élégantes de l'archi- 
tecture en usage vers l’époque qui suivit la mort de Molière. 
Ce fronton arrondi, ces colonnes corinthiennes richement 





{Monument de Molière. — Molière, statue en bronze, 
par M. Seurre alné. 


fouillées, ces profils largement accentués, sont des souvenirs 
réveillés avec une heureuse intention. « On pourra suppo- 
ser, dans un siècle ou deux, a dit ingénieusement M. Vitet, 
que cette façade a été construite il ÿ a cent cinquante ans. 
C'est assurément un bon procédé envers nos pères, lorsque 
nous réparons un de leurs oublis, que de rendre ainsi pres- 
ue illisible la date du monument (1). »—La statue en bronze 
de Molière, par M. Seurre aîné, esl une œuvre conscien- 
cieuse; le monument a été conçu de manière à la bien faire 
ressortir. Le sculpteur n'a pas cru devoir faire choix du type, 
eut-être conventionnel, mais du moins consacré pour là 
igure de Molière, qu'avaient précédemment reproduit le bu- 
rin de Fiquet et le ciseau de Houdon. C'est un tort peut-être : 
il faut représenter les hommes populaires tels qu'ils sont con- 
servés dans les souvenirs du peuple. C'était le sentiment du 
même artiste quand il a placé sur la colonne Vendôme Napo- 


‘léon avec son chapeau et sa redingote historiques. Nous re- 


grettons que cette fois il ait cru devoir adopter un autre parti. 
— Les statues de M. Pradier, représentant la comédie sé- 


(t) La pensée de M. Vitet a été reproduite avec assez de bon- 
heur par l’auteur d'un poëme que, dans son concours, l'Aca- 
démie Française a distingué, M. Arthur de Beauplan : 


Monument qu'on élève au grand homme aujourd'bui, 
Perds ton lustre éclatant, fais-tui vieux comme lui, 
Pour que le prix tardif qu'on décerne à ra gloire 

Ke faste pas longiemps injure À sa mémoire ; 

Temple d'expiation, par nos mains établi, 

Ne lui rappelle pas deux longs siècles d'oubli, 





tMédaille de Molière.) 


prenons pas bien, et qu'il a été difficile, on le sent, d'expri- 
mer en marbre, sont belles, etse marient bien à l'architec- 
tonique dont elles font en quelque sorte partie dans le 
plan du monument. Lee néral a donc été excellent, et 
Chacun des détails a supporté avec avantage l'examen. 

Il a d'abord été rapide ; car l'air que la musique avait fait 
entendre au moment où disparut le voile, et qui rappelait 
plus, au dire des plus jeunes membres du cortége, les sym- 
phonies du bal Mabile et de li Grande-Chaumière que celles 
que Lulli et Charpentier composaient pour les pièces de Mo- 
lière, cet air était terminé, et le premier orateur prenait la 
parole. C'était M. de Rambuteau. Ce magistrat s'est mon- 
tré peut-être un peu trop municipal. Il pouvait ne pas être 
indispensable de traiter la question de voirie et d'expliquer 
comment, ayant à élargir la rue, on avait subsidiairement 
pris le parti de rendre hommage à Molière. Ceci eût pu être 
dit, à la rigueur, dans une délibération secrète du conseil 
municipal; mais il fallait le laisser ignorer à Molière, devant 
qui l'on parlait, et à ses admirateurs enthousiastes qui se 
groupaient autour de sa statue. On a eu, du reste, plus de 
ménagements pour les lecteurs de journaux, car nous n'avons 
pas relrouvé dans le discours imprimé ce qui nous avait paru 
une distraction peu heureuse dans le discours débité. L'é- 
preuve à porté conseil. 

M. Etienne, au nom de l'Académie Française, a prononcé 
une allocution sobre de mots et abondante en aperçus ingé- 
nieux, en rapprochements pleins de bonheur. Le hasard de 
la présidence, qui avait désigné un auteur dramatique pour 
cette mission, avait en quelque sorte voulu dissimuler les 
cruautés de la mort. Cinq auteurs qui s'étaient illustrés à la 
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1Mouumeut de Molière. — La Muse grave, 
statue en marbre, par M. Pradier.) 


scène faisaient primilivement partie de la commission du 
monument de Molière : Alexangre Duval, Népomucène Le 
mercier, Casimir Delavigne, MM. Etienne et Scribe. Ces deux 
derniers seuls sont demeurés, et celui qui a porté la parole 
a fait entendre un langage au patriotisme duquel les mânes 
de ses confrères morts auront tressailli, comme son collègue 
survivant aura pu sourire à son 
esprit, et applaudir avec la 
foule à son heureuse et élo- 
quente inspiration. 

M. Samson, parlant au nom 
de la Comédie- Française, a 
élé plein de convenance et de 
goût. M. Arago, représentant 
a coinmission du monument, 
s'est montré, comme tou- 
ours, oraleur aux hardiesses 

eureuses. Il venait le dernier, 
et l'élude à laquelle il s'était 
livré était complète et étendue. 
IL a su néanmoins éviter les re- 
dites, et malgré les rigueurs de 
l'atmosphère, ne paraître long 
à aucun de ses auditeurs. Nous 
en avons seulement remarqué 
un, qui devait probablement 
être un sténographe des Cham- 
bres, qui disait, la figure gelée, 
battant la semelle et se frottant 
les mains pour combattre le 


froid : Sensation aux 
extrémités. 
Après ces discours 
prononcés, les ora- 
leurs, accompagnés 
des présidents et se- 
crétaires des cinq 
Académies, sont 
montés dans l'inté- 
rieur du monument, 
et la foule a vu une 
couronne de laurier 
se r sur la tête 
de L'statue: les ap- 
plaudissements ont 
retenti. Une boite 
renfermant un exem- 
laire des Œuvres de 
immortel auteur, 
un exemplare de 
l'Histoire de la vie et 
des ouvrages de Mo- 
dière (1), le livret pu- 
blié par la commis- 
sion, et une magni- 
fique médaille qu el- 
le avait fait graver à 
l'occasion de cette 
réparalion mémora- 
ble, a été déposée et 
scellée dans le mo- 
nument. Nous avons 
fait reproduire cette 
médaille, œuvre re- 
marquable d'un ar- 
tiste distingué, M. 
Caunois, dont cha- 
cun pourra de nou- 
veau apprécier le 
mérite éminent, et 
dont les membres 
de la commission 
louaient le désinté- 
ressement (2). 


(1) Les gravures de 
la statue de Molière, 
par M. Seurre aîné, 
et des deux statues 
de M. Pradier, que 
nous donnons aujour- 
d’hui, nous sont com- 
muniquées par M. 
Hetzel, libraire, rue 
de Richelieu, 76, et 
font partie de l'illus— 
tation de la troisiè- 
me édition de l'ou- 
vrage de M. Tasche- 
reau, qu'il vient de 
publier avec des addi- 
tions nombreuses et 
importantes Un ma— 
gaitique volume, for 
mat anglais; prix: 
3fr.50 c. 


(} li a été tiré un 
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as 

















{Vue du Monument de Molière pendant l'inauguration.) 


Le cortége est re- 
venu dans le même 
ordre etau bruit des 
mêmes fanfares au 
péristyle du Théâtre- 
Français, où il s'est 
séparé. 

A la même heure, 
la jeunesse des Eco- 
les, que des mesu- 
res, uniquement mo- 
tivées sans doute par 
le peu d'étendue de 
l'emplacement ser- 
vant de théâtre à 
cette fête, en avaient 
tenue à l'écart, se 
rendait, dans un or- 
dre qui témoignait 
d'un bon esprit et 
d'un sentiment vrai 
d'admiration et de 
respect, devant la 
maison de la rue de 
la Tonnellerie où 
l'on crut longtemps 
que Molière élait né, 
et où se trouve en- 
core placé, dans la 
façade , le buste 
posé avant que les 
recherches de MM. 
Belfara et Guérard 
ne nous eussent ap- 
pris qu'il est effec- 
livement né rue 
Saint- Honoré, au 
coin de la rue des 
Vieilles-Etuves, dans 
la maison numéro 
tée 96. Là, le cor- 
tége a déposé des 
couronnes d'immor= 
telles devant le bus— 
te de l'ancien élève 
du  collége de 
Clermont (aujour- 
d'hui  Louis-le- 
Grand), de l'ancien 
élève en droit de la 
Faculté d'Orléans, la 
plus rapprochée de 
Paris, où l'on ne pro- 
fessait alors que la 
théologie. 

Le soir, la foule 
se pressait au Théà- 
tre-Français et à l'O- 


certain nombre d'ex= 
emplaires de cette 
médaille, que l'on 
trouvera au domicile 
de l'artiste, rue du 
Four-Saint-Germain , 
37. 
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déon pour assister à la représentalion du Tarlufe et du Ma- 
lade imaginaire, joués simultanément sur les deux rives. 
Nous ne doutons pas que les émotions n'aient été vives à 
l'Odéon ; à la Comédie-Française, où nous nous étions rendu, 
les acteurs auront été contents du publie, car il s'est montré 
content des acteurs. Chacun de ceux-ci semblait se reporter 
à deux siècles et avoir encore Mali our directeur.—Entre 
les deux pièces, Beauvalel a fort bien fa le poñme de madame 
Colet, couronné par l'Académie Française. — Puis est venue 
la Cérémonie de réception du Malade imaginaire, à 
présidait Régnier, qui, le malin, s'était vu rendre gr 
les orateurs d'avoir eu l'idée, dans une circonstance unique, 
de renouveler une tentative où les efforts de Lekamn avatent 
échoué, et qui, le soir, a été applaudi, comme il l'est toujours, 
pour sa verve el son esprit de comédien. Samson, Provost, 












































Firmin, Ligier, Gellroy, Beauvalet, m nes Desmonsseaux, 
Rachel, Anais, Plessy, Brohan, se sont également vns accueil 





is par les bravos du parterre. La journée a été bonne pour 
Molière et pour ses plus dignes interprètes. 


Les Caprices du Cœur. 
NOUVELLE. 


{Suite et fin. — Voir tome Il, pages 298 et 315.) 


Certes, un homme qui s'expose à se briser les reins, et 
cela dans des intentions pures, a quelqne droit, j'inagine, à 
la miséricorde d'une femme sensible. Clarisse, un peu remise 
de ses fraveurs, reprit place sur son fauteuil, et fit sigue à 
Félicie de ve ttacher ses cheveux. 
me direz-vous, monsieur, quel 
faire oublier ainst toutes les 
l'un accent où ne perçait 
plus qu'une surprise assez naturelle. f 

Robert, assuré dès lors que ka place était conquise, reprit 
son air de lion galant, et choisit un siége assez rapproché de 
celui de la comtesse. 

« Madame, répondit-il en s'y laissant tomber avec mfni- 
ment de grâce, je suis venu vous fure mes adieux, 

— Ah! fit fa dame en regardant Robert. 

— Clarisse. nous ne nous reverrons jamais! Je pars cette 
nuit mème. 

— Juste ciel! et pourquoi done? 

— Oh! mon Dieu, pour rien, É eee que je suis rniné. Tai, 
dit-on, trois cent mile francs de dettes; c'est possible. Is 
sont là bas une meute de recors sur mes talons. Ainsi je 

ars. Mais je vous donne là dernière heure que je puis passer 
en France. » 

1 y a une façon de dire les choses. Si M. de Castillon eût 
balbutié d'un air penaud, s'ileñt rougi, sil eñt poussé le 
plus léger soupir, sans nul doute c'était un homme perdu 
dans l'esprit de la comtesse. Mais il park, sourit, se danitina 
conune aurait pu le faire le di Lauznn avouant ses pec- 
eudilles à mademoiselle d'O Ou ne saurait croire quel 
abime sépare de! Wuations parlaitement semblables en ap 
ence: — être ruiné, où n'avoir pas le sou, Celle 
qu'une honte, l'autre est encore une gloire 

« Je vous devais celle confession, Clat 
délicieusement étalé sur son fauteuil, et vous allez ine com 
prendre, Je vous aime, et je pars; non que je veuille en rien 
trancher ici du héros tragique, mais il n'en demeure pas 
i ré que vous aimer et vous fuir, cela doit paraître 
au premier coup d'œil d'une excentricité surnaturelle, I est 
possible que je vons sois, au fond, tres-indifférent ; mais, néan- 
invins, je courais le danger que vous expliquas mon départ 
d'une façon désobligeante pour ma délicat J'ai un rival: 
il est lord d'Angleterre, il a de gros revenus, et lon dit que 
volre main lui estengagée en vertu de je ne sais quelle pro- 
messe ên artieulo mortis. Tout cela réuni donne la partie fort 
belle à lord Rutland, et fuir, c'est m'avouer vainen. Je n'ai pas 
voulu que cela füt dit. Tenez-moi pour tout ce que vous 
voudrez, excepté pour un cuistre, qui sellraie. Si je ne con- 
tinue pas la guerre, c'est que les subsides me {manquent, et 
voilà tout. 

— Et oùallez-vous? demanda Clarisse, qui ne put se défen- 
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« Mais, au nom du © 
motif assez pu 
convenances? » demanda Cla 
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dre d'un mouvement d'intérêt bien naturel, et qu'allez-vous : 


faire maintenant que vous voilà ruiné ? 

— Je vais en Angleterre me faire sauter a cervelle, 

— Ah! mon Dieu!!! 

— Ma foi, oui. Mais rassurez-vons, madame; je ne suis pas 
venu dans l'idée de jouer ici le mélodrame. Je vous d 
comme je l'ai résolu, simplement et froidement, Prenezde d 
même ; je me tue parce qu'avec la meilleure volonté du monde 
je ne vivre. Une fortune à tous les diables, un amour 
désormais sans espoir, des ruines! Allons donc! il vaut 
mieux en finir. 

— Malheureux ! murmura Clarisse en laissant tomber sa 
tête dans ses mains; deviez-vous finir ainsi! » 

il y eut un instant de silence. 

Où ne saurait croire combien une pause bien ménauée est 
d'un excellent effet dans certaines circonstances. M. de Gas: 
tillon connaissait ce point de mise en scène. 

Tout à coup il éclata d'un rire sec et nerveux. 

« Pardieu, se dit-il, comme se parlant à lui-même, c'est 
nne amusante histoire que la mienne. J'ai aimé les femmes, 
oh! mais avec délire…., avec enthousiasme; seulement, nul 
ne sail ce qu'il ÿ avait au fond de mon amour, » 

Robert s'était levé, èt se promenait à grands pas dans la 
chambre, 




































, continua Robert ! 


cela | 











| rong 


| nait de tracer quelques lignes rapides; mais Robert de Ca 
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« Je crois, Dieu me pardonne, qu'il y avait une vertu. 
Déshérité du sourire de ma mére, pauvre ange remonté au 
ciel le jour fatal où je venais sur terre, J'ai cherché ce sou- 
rire chez toutes les femmes, Ah! je m'en souviens; j'aurais 
souhaité que le genre féminin n'eût que deux lévres de rose 
pour les presser toutes d'un seul coup. Que voulez-vous? on 
croit que le bonheur est dans ce qui manque. Élevé par des 
hommes, les uns durs, les autres indifférents, la plupart 
imbéciles, j'entrevis les femmes comme autant de rédemp- 

























‘teurs. Mais, bast! tombé de mon rêve dans la réalité, mieux 


eût valu, je crois, tenter le saut de Leucade. Autant de mai- 
ses, antant d'erreurs; en elles, je n'ainais qu'elles, tan- 
s que chacune d'elles, au lieu de l'amant, aimait l'amour. 
Nous ne uous entendions pas. » 
Robert retoinba sur son siége comme accablé, 
toujours, poursuivit-il d'une voix plus 
je continuais d'aimer ce sexe 
aurais dû ma mère, si ma mère eût vécu. Quelque- 
ans mon dépit, je comparais les femmes à du plomb 
en fusion par les passions les plus basses; mais je ne 
de chercher une goutte d'or au fond de ce creuset 
dévorant. 

— Monsieur. interrampit Clarisse, tandis que ses lèvres 
tremblaient d'une émotion inconnue, ce langage. je ne 
puis l'entendre... 

— Oh! vous l'entendrez, Clarisse! s'écria Robert; car cette 
goutte d'or, cette lemme si longtemps rèvée, ce sauveur que 
j'attendais, un jour il a passé devant moi, le front resplen- 
dissant d’une-beauté divine. O bonheur! je ne m'étais pas 
trompé : il ÿ avait donc au monde une femme digne de mon 
amour! 

— Robert! : 

— C'était vous. Mais”dites que le sort n'a pas de l'esprit? 
Dans cet amour suprème, où j'entrevoyais la vie, je n'ai 
Wouvé que la mort. 

— 0 ciel! expliquez-vons. 

— Clarisse, vous êles un ange, et pour vous j'ai dédaigné 
toutes ces femmes, tous ces démons charmants de ma jeu- 
se; mais c'est l'ange qui m'a perdu! » 

à comtesse était lort auitée; elle regardait Robert avec 
“ux où l'effroi, La pitié, la svmpathie peut-être ent 
tient leurs éclairs. Evidemment Clarisse S'attendri 

I fallait vous voir, continna Robert en se laissant 
aux genonx de la comtesse: il falitil vous suivre, vous 
entourer d'hommages, et pénétrer sur vos traces dans cette 
phère éelatante où vons brillez, Clarisse LA Bade, en Suis 

s, dans les fêtes, partont, je vouliis vous appa- 
raitre pour vons aimer partout el vous Le dire à tonte heure, 
De l'amour, ce n'était pas assez: il fallait de loi n ai de 
mandé, A mesure que je le jetais an vent de mes folies, ceux 
qui me ruinaieut n'en donnaient encore, Je ne suis ce que 
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Jaipromis ni ce qu'ils m'ont fait signer, Savez-vous ee que 
c'est qu'un prétenr? Cest un engrenase où vous en ! 
d'abord le bout du doist, où bientot vous avez le corps, | 
l'âme, l'esprit, la vie, et où tout cela se | se broie 
et disparait. Que vous dirai-je? Chacun de: qui, de ! 
vos lèvres, est tombé sur moi comine un ravon de Dicu, m'a 
coûté un Einbean de moi-méine.…. 





— Robert, Cest alren 

— Eh! qu'importe, Clarisse, je ne n'en plu 
par vous, Cest encore du bonbeu 
demain je ne devais pas mourir ! i 
ainsi? Vi je votre sein {r ir de pitic 
couler vos larmes? Ah! qu'est-ce que la vi 
tout cela? — Adieu, Clarisse. Je marche vers l'éternit 
pas tranquille. En quidant ce merde, j'emporter 
inaue…. C'est assez pour défier le néant!» 

Robert, qui venait de se lever en disant ces mots, fit un 
pas vers la fenétre. 

& Non! non! s'écria Clarisse, au comble de l'émotion; 
non, vous ne mourrez pas, Robert! Pourquoi voulez-vous 
mourir? 

— Certes, voilà un cri qui me ferait regretter la vie. 
Oh! merci de re vœu, Clarisse; il augmentera le trésor de 
ma félicité future, 

— Robert, arrélez! 

—_ 1e puis outez, Clarisse, minuit sonne au clocher 
du village; cet entretien doit finir, les convenances l'exigent. 
Adieu, ne me retenez plus. 

— C'est impossible, vous ne partirez pas sans m'avoir 
juré... Évoutez-moi : vous êtes assez noble pour que je ne 
e pas de ce que je vais vous dire. Non, attendez. Mon 
Dieu, moi qui n'v sonxeais pas. Tenez, voiei un mot à 
M. de N... qui sufira. M. de N est mon banquier; cela 
ne sonffrira pas Fombre d'un: difiiculté, Si j'avais de l'or ici, 
je vous le donnerais. 

— Clarisse, pas un mot de plus ! 

— Oh! mon Dieu! voilà qu'il va refuser. 

— Plutôt mille morts! 

— Robert, je l'exige! 

— Jamais !! 

— Je vous en prie. Oh! ne me refus 
rer le mal involontaire que j'ai causé 
refuser. Je suis riche: tenez, prenez € 
où vous me voyez mourir à vos pieds 

Clarisse, en disant ces mots, Lendait un papier où elle ve 
































































pas; je veux répa- 
vous ne pouvez me 
; preuez-le, Robert, 


















ement là comtesse, et lui dit d'une voix 
où perçaient à la lois la tendresse el la fierlé. 

« Je ne recevrai jamais rien des mains de la pitié, ma 
dame. Si la compassion seule vous inspire, n'insislez frs 
davantage. Que me fait votre or, à moi qui ne veux que 
votre amour? 

— Robert. acceptez, balbutia la comtesse, tandis 
qu'un voile de pourpre sembla couvrir son frout; Robert! 
ah! je sens que ka rougeur de mon visage. doit vous emy) 
cher de rougir! » 

Robert, à cet aveu, se sentit vainçu ; Ü jeta un cri d'amour, 


tilion repoussa dot 














{le dénoument an 
rendit à la comtes 





; votre histoire. Tu vas voir, Clariss 





et, tombant aux pieds de Clarisse, les yeux noyés de larmes 
Gil avait aussi le don des larmes), il tendit la main pour re- 
cevoir ce gage d'une compassion si tendre. Mais Félicie, qui 
avait écouté toute cette scène avec l'attention la plus serupu- 
leuse, se précipila, prompte comme l'éclair, entre Castillon 
et Clarisse, et s'empara du papier. 

Ce fat un assez joli coup de théâtre. 

Robert pälit, ouvrit des yeux hagards, el se releva sans 
dire un mot. 

Clarisse, stupéfaite de l'audace inonïe de cette fille, ne sa- 
vai comment elle devait l'expliquer. Elle regarda Castillon. 
Alors elle vit le trouble dont il etait la proie, et presque aus- 
sitôt une idée bizarre se lit jour dans son esprit. Au lieu de 
s'adresser à Félicie avec le ton de la colère, c'est tout ce 
qu'elle put faire que de lui demander le motif de sa conduite 
d'une voix basse et tremblante. 

« Reprenez ce papier, madame, dit la fille avec assurance; 
j'ai recu des instructions à cet égard. On a les yeux sur 
monsieur. 

— Félicie, êtes-vous folle? : 

— Je ne le pense pas, madame. Au reste, souffrez que j'in- 
troduise en votre présence deux personnes qui n'attendent 
que mon signal, et qui vous expliqueront tout cela mieux 
que je ne pourrais le faire » ‘a | 

Félicie, en parlant ainsi, se dirigea vers une porte qui 
t conduire dans l'intérieur des appartements, et dis 
parut en faisant signe à Clarisse qu'elle allait revenir. 

« Que va-t-elle faire chez ma tante? murmura la com- 
tesse au comble de la surprise, el que peut signifier. 

— Ce ispilie, madame, que je suis échec et mat, ré- 
pondil Castillon en se redressant avec effronterie. H ne faut 
pas beaucoup d'esprit pour deviner que je tombe victime d'un 
complet... inconvenant.» ; 

A peiue eut-il dit ces mots qne, sautant sur le balcon, il 
en franchit lestement la balustrade, prêt à disparaître par le 
chemin périlleux dont il s'était servi pour monter. Toutefois, 
se retournant vers la comtessi 

« Clarisse ! lui cria-t-il, tandis que de la main qu'il avait de 
libre il lui envoyait un baiser à travers les airs, Clarisse, le 
hasard qui préside aux destinées est un facélieux coquin. 
S'il m'eût permis de réussir ce soir, je veux que Je diable: 
m'emporte, si je ne fusse redevenu sage coinme un Gran-, 
disson, Amoureux et ruiné, je ne demandais au ciel que deux 
trésors pour prix de ma conversion : votre cœur et votre for-- 
tune, Hs m'échappent, mais avouez qne j'ai été bien pr 
d'attraper Fun et l'autre, Bast! vogne la galère! C'est é 
comtesse, je l'aime comme un perdu. » \ ; 

Mons Castillon ne jusea pas à propos d'en dire davantage, . 
eUregagna le ravin, car la porte qui s'était refermée sur Fé- 
licie venait de se rouvrir. ë 

































































IV. 


H fant dire, À la louange de Clarisse, que, dès l'apparition 
de Robert, elle avait été dominée par nne oppression pénible. 
Elle sentait murmurer en elle non-seulement sa conscience, 
jusqu'aux moindres délicatesses de sa dignité de femme, 
sun mélinge confus d'exaltation et de pitié, quelques 

res folles is 
tout cela, jusqu'au pr 
façon dont il avait su S'introduire,: pat: 
‘is sel . Ce fut de l'en-* 
trainement si l'on veut, non de la séduction. D'ailleurs 
i étrange qu'inattendu de cette scène” 
toutes ses premières terreurs. Elle était 
sous l'influence d'un de nl ais rèves qui tien- 
nent l'âme et les sens dans les vasues douleurs d'une torture 
indélinie dont on éprouve le poids sans en deviner la caus 
Pale et Le front trempé d'une sueur brûlante, elle regardait 
Robert se balancer en dehors de la fenêtre; et cette figure, 
frappée elle-même d'un certain vertige, prenait à ses veux 
des aspects bizarres; ses oreilles baurdonnaient et ne lui: 
transmellaient les paroles de Castillon que comme des sons” 
confus et discordants. Une minute de plus, et Clarisse tom- 
bait évanonie; mais la porte qui s'ouvrit à ce moment fit cou-" 
rir un souffle rafraichissant autour d'elle. Clarisse se re- 
tourna, poussa un cri de délivrance, et courut se jeter dans 
les bras de la chanoinesse, qui se présenta sur le seuil. 

«€ Fais donc attention, Clarisse, s'écria madame Aurélie, 
en baisant les jones de la comtesse; j'aime assez tes caresses, 
ma fille, mais il en fant garder un peu pour les autres. » 

En disant ces mots, elle montrait un élégant personnage,” 
au bras duqnel elle se tenait pendue, C'était un homme d'une: 
trentaine d'années, d'une fixure remplie de douceur et d'e 
pression, et portant sur toute sa personne les marques d'une 
distinction parfaite. Clarisse baissa les yeux et tendit sa main, 
Rutland. 

s, que vais-je? continua la chanoinesse en se dépé-" 
chant de prendre place sur un canapé, car l'âge ne lui per- 
mettait pas de demeurer longtemps sur ses jambes: l'éper- 
vier est done déniché? Tant pis, ma foi. Je me prometfais de' 
rire. T'emporte-t-il de l'argent, ma colombe? 

— Madame... voulut balbutier Clarisse, au comble de la 
confusion, mais ses paroles moururent au bord de ses lèvres 
tremblautes. ë 

— Vite, vite, milord, reprit la chanoines 
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: racontez-nons 
in conte à mourir de 
vire. Milord ne m'en a dit que le plus gros; et, d'ailleurs, j'en 
savais déjà quelque chose. Sais-tu que c'est un amusant drèle 
que ton Castillon. Ecoute bien! : 

— Avant de rien vous dire, madame ‘la comtesse, j'ai à 
vous demander pardon du singulier moment que je choisis 
pour vous faire ma visite. ô 

— Après quinze jours de rigueur, interrompit Clarisse avec 
un soupir involontaire. 

— Dites quinze jours d'exil et de souffrances, dit Rutland À 
voix basse, 




















er 


— Bien, bien, reprit la chanoinesse, qui devina plus 
w’elle n'entendit ces paroles; nous penserons plus tard à 
aire la paix. Je sais ce que durent des négociations de ce 

genre. On n'a jamais tout dit, et l'on recommence toujours. 
Ainsi, vite, au plus pressé! | 

— Eh bien donc, ma chère Clarisse, continua le pair des 
Trois-Royaumes-Unis, j'ai su ce soir que vous deviez être 
l'objet d'une tentative audacieuse de la part d'un chevalier 
d'industrie, dont les fredaines ne me sont malheureusement 
conuues que depuis deux jours, et j'ai pris la liberté de venir 
veiller sur vous. 

— Castillon. un chevalier d'industrie. répéta la com- 
tesse à voix basse ; vous êtes bien sûr de ce que vous dites là, 
milord ? 

— Parfaitement sûr. » 

Clarisse tressaillit, el son cœur se gonfla de honte. Elle 
conçut pour e le-mème un sentiment de mépris. +2 

« Et comment avez-vous su que cet homme méritait un 
pareil titre? demanda-t-elle sans oser lever les yeux. 

— De la façon la plus bizarre, continua Rutland, dont l'ac- 
cent avait celte simplicité franche et modeste propre à toutes 
les natures de bon aloi. J'étais, il y a peu de jours, au calé 
de Paris ; tout à coup, dans un groupe de jeunes fats dont 
quelques-uns m'étaient connus, j'entendis qu'on prononçait 
votre nom. 

— Mon nom! répéta Clarisse en pälissant. È 

— Je m'approche alors sans être vu, et je reconnais 
Castillon. I était en train de stipuler les termes d'un pari. 

— L'impudent maroulle! se dit laÿchanoinesse à: elle- 
même, par manière de réflexion. La 

— Il s'agissait simplement de son prélendu mariage”avec 
vous. Jl pariait d'être en mesure de l'annoncer avant la fin 
de la semaine. L'enjeu, soutenu par un étourdi dont le nom 
m'échappe, était de deux cents louis. k 

— Voyez: vous d'ici ma belle Clarisse engagée sur la mise 
à prix de deux cents louis? s’écria madame Aurélie; en vé- 
rité, pauvre chère, tu vaux mieux que cela. Mais deux 
cents louis, c’est peut-être une somme pour ces jeunes gre- 
dins. 

— Ma tante. vous êtes implacable ! 

— Allons, allons, je me tais; d’ailleurs, tu nes pas volée, 
c'est l'essentiel. Mais continuez, milord. 

— Hélas! Clarisse, je ne sais si vous me pardonnerez un 
mouvement de vivacité dont je n'ai pas été le maître; main- 
tenant que j'y songe, j'ai failli compromettre votre réputation 
sans lache daus uu éclat déplorable. Mais que vous dirai-je? 
je n'ai pu me défendre d'un frisson d'horreur, Je savais que 
Robert, dont les assiduités vous tmportunent depuis l'été der- 
nier, élait un de ces jeunes gens dont l'existence équivuqne 
traine dans Paris une oisivele dissipée, et que le nom d'une 
femme en passant par ses levres ne pouvait manquer de s'en 
échapper terni. ee ’ 

— 0 honte! balbutia Clarisse d'une voix étouffée par les 
sanglots. — Et alors, continua-t-elle en levant des yeux hu- 
mides, qu'avez-vous fait, Ruttand ? 

— J'ai fermé la bouche de l'insolent avec le revers de ma 
main, 

— Un soufflet ! £ ie 

— Oh! ne L'effraie pas, dil la chanoïinesses c'est ici que le 
plus amusant commence. Il ÿ eut néamnoins un rendez-vous 
de pris, n'est-il pas vrai, milord? : ! | 

— En effet, continua Rutland, pour hier matin. Mais écou- 
tez-moi, Clarisse, et ne jugez pas mal ce que je vais vous 
dire. Je vous aime bien pius que mon honneur; et cepen- 
dant j'allais tuer un homme qui peut-être. Si elle l'aime, 
me disais-je, si Robert doit la rendre heureuse. Oh! je 
crois que je serais mort du mème coup qui vous eût ravi le 
bonheur. u x ; 

— Ah! encore un sacrifice? interrompit Clarisse avec 
un accent de dépit dont elle ne fut pas la maîtresse. : 

— C'eût été le dernier. Oui, Clarisse, oui, je tremblais ; 
j'avais peur, une fois sur le terrain, de n'être plus maitre 
de moi. Qui sait ! en présence de cet homme, le cliquetis des 
épées eût peut-être couvert le cri de mon äme, La vue de 
ce rival, la pensée funeste que vous l'aimiez.. Non, non, 
Clarisse, je n'aurais pas eu la force de retenir mon bras. 
J'aurais tué Robert; oui, sur mon àme, je sens que je l'au- 
rais tué ! » RAS e 

Clarisse se leva de son siége aussi rapide que l'éclair, et 
courut à Rutland, dont elle prit les mains avec violence. 

« Vous l'auriez tué? » s'écria-t-elle d'une voix haletante. 

Rutland regarda la comtesse, et se méprenant sur l'objet 
de son trouble, croyant que lo danger qu'avait couru Robert 
en était la cause unique, devint lout à coup d'une päleur 
horrible et repoussa Clarisse. 

— Oui, madame, répéta-t-il l'œil sombre et les dents ser- 
rées, oui, je l'aurais broyé sous a poeAu de mon épée, 
plutôt que de lui laisser un souffle de vie! 

— Rutland.… vous êtes donc jaloux ? 

— Jaloux à en mourir. » S A 

Clarisse tressaillit, tandis qu'une flamme subite fit étinceler 
ses larmes. La chanoinesse frappa dans ses petiles mains en 
signe de victoire. : re: 

« Milord ! s’écria-t-elle, voilà le grand mot lâché ; je vous 
fais mon compliment, vous êtes enlin désensorcel ! Peste! 
ilétait temps. Mais finissez vite votre histoire, que j'aille me 
recoucher. La nuit devient froide à périr. 

— Clarisse. murmura Rutland, qui n'écoutait guère la 
chanoinesse, je ne sais si je dois comprendre... Vous sou- 
riez! Cul 

— Continuez votre récit, Rutland; vous disiez [que vous 
aviez peur de tuer Castillon. Rs v : 

— Aussi, hier matin, mon plan était-il tracé j'attendais 
kes renseignements que j'avais fait prendre. Si Robert eût 
mieux valu que sa réputation, si malgré ses folies, ses pro- 
digalités, ses débauclies, il eût possédé un eœur digne du 
vôtre, une âme qui sût apprécier votre âme, un amour 
assez pur, assez noble, assez grand pour vous être offert, eh 
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bien. je me serais enfui. oui, Clarisse, je me serais enfui 
comme un lâche! Evitant lout scandale, prévenant tout mal- 
heur, j'aurais regagné l'Angleterre, el je serais allé mourir 
dans mon vieux château de Grumnor. | 

— Ratland! et ma promesse faite au lit'de mort du 
comte. vous l'oubliez done ? 

— Votre amour seul devait m'en faire souvenir. N'est-ce 
pas vous dire que je l'ai depuis longtemps oubliée ! 

— Quoi! vous auriez soullert que je fusse parjure ? 

— Parjure!.. rassurez-vous, Clarisse, fit Rutland avec 
un sourire mélancolique; ne vous ai-je pas dit que je me 
serais häté de mourir pour que vons ne le fussiez pas? 

— Rutland! s’écria Clarisse en se jetant dans ses bras. 

— Allons, voilà ce que je craignais, s'écria la chanoi- 
nesse ; nous n’en linirons pas de cette nuit. Au nom de mon 
saint patron, Rutland, soyez plus raisonnable que cette jolie 
folle, et achevez-nous votre histoire avant de commencer le 
roman dont je vois que vous entamez le plus doux, mais le 
plus long chapitre. 

— Oh! la fin de l'histoire n'a rien de bien intéressant, reprit 
Rutlaud, qui ne quitta plus la main que lui abandonnaït Cla- 
risse. Îlier, je reçois un billet de Robert, qui s'excuse en 
termes ambigus de ne pouvoir se trouver au rendez-vous. 
Je cours, je m'informe : j'apprends qu'il se cache, traqué par 
les dupes nombreuses qu'il avait faites. Je parviens à tout 
savoir. Robert est sous le coup de la loi. On le cherche, on 
ne tardera pas sans doute à le saisir. Alors une affreuse idée 
s'empare de mon esprit. Cet homme vous a aimée, Clarisse; ; 
il a fait plus, il vous a compromise dans de hruyantes folies, 
tout Paris sait qu'il a recherché votre main, on l'a vu maintes 
fois à vos côtés dans tous les heux publics, et c'est cet 
homme, honoré de vos regards, que l'on trainerait devant les 
tribunaux, et qui mêlerait {peut-être le nom de Clarisse à sa 
défensi 

La comtesse ne put ‘retenir un cri d'horreur, et ses Lrails 
se décompostrent si rapidement que la chanoinesse eut la 
force de se lever toute seule et d'aller lui prendre les mains, 
qu'elle serra avec une tendre eflusion. 

« Clarisse, mon enfant, calmez-vous, lui dit-elle d'une 
voix douce el imprégnée de larmes, rien de tout cela n'ar- 
rivera, Rutland à eu Le temps de tout réparer. Cela lui coûte 
une centaine de mille francs, mais au moins ce drôle de Ro- 
bert n'ira pas en prison. Le maraud n'eût sans doule pas fait 
sa tentative de ce soir avait su qu'aujourd'hui même 
Rutland l'avait mis à l'abri de toutes les poursuites de la jus- 
tice. Puisse-t-il rentrer en lui-même quand il connaîtra le 
dénouement si heureux pour lui de cette aventure. Ainsi, 
console-toi, pelite, et souviens-toi seulement de cette aveu- 
ture comme d'une leçon salu Nous autres fermes, 
vois-tn, nous Sommes un peu comme les moucherons, nous 
ii brille ; et puis nous sommes coquettes, et nous 
avons uneraus ridicule d'être adorées avec fracas. Un homme 
bou, noble, dévoué, modeste, ce n'est pas toujours notre af- 
faire, nous désirons… 

— Assez, qua bonne tante, assez; vous voyez:bien ‘que je 
ne désire plus rien. » 

La comtesse avait laissé tomber sa tête sur le sein de 
Ratland, et levait vers lui le plus enivrant des regards. 

0 Rutland ! lui dit-elle d'une voix toute remplie de dé- 
licienses caresses, et avec une naïveté charmante, si j'avais 
été libre de vous refuser ma main, il y a longtemps que ,je 
vous l'aurais donnée. » 

La chanoinesse fut prise à ce mot d’un accès de gaieté | 
folle. 

« Vois-tu, Clarisse, je l'aime, quoi que tu fasses, parce 
que tu es femme jusqu'au fin bout de tes jolis doigts. 
— Et, cependant, dit la comt en hochant la tête d'un 
pelit air boudeur, vous n'avez pas craint ce soir de me... 
Méchante Aurélie... me dire que Rutland allait se marier! 
— Simple que tu es! c'était pour que lu songeasses à le 
prendre... Et, d'ailleurs, me suis-je si fort trompée? » ré- 
pondit la chanoïnesse en les regardant tous deux avec un fin 

sourire. à : 




















































































Marc FOURNIER. 








DESCRIPTION GÉOGRAPHIQUE. 


(Suite et fin. — Voyez tome ler, pages 18 et 428.) 


DESCRIPTION DE LA PROVINCE DB CONSTANTINE. — Dos 
trois beyliks de l'ancienne régence d'Alger, le plus étendu, le 
plus riche et le plus important était le beytik de Constantine, où 
de l'Est. Baignée au nord par la Méditerranée, celte province 
est bornée à l'est par la régence de Tunis, et à l'ouest par la 





chaine haute et escarpée du Djurdjura, qui, se détachant du 
Grand-Atlas dans la direction du sud au nord, et prolon- 


s 

354 
geant ses derniers contreforts jusqu'au cap de Bougie, la sé- 
pare des provinces de Titi et d'Alger ; elle s'étend vers le: 
sud jusqu'au grand désert de Sahra, et n'a de ce côté au- 
eune limite tra 

Rivières, — De nombreux cours d'eau sillonnent la pro- 
vince. Les uns se jettent dans la Méditerranée, les autres se 
perdent dans les terres. Les plus considérables sont : l'Oued- 
el-Kebir, ou l'Oned-Rummel (l'Ampsagha des anciens, qui 
l e à Constantine); la Summarn, FOued-Zefzaf, la Sei- 
souse, F'Oued-Boudjimah , la Mafrag, le cours supérieur de- 
la Medjerdah, et FOued-Djedid. 

Villes. — Non-seulement la province de Constantine est. 
la plus grande, mais elle est aussi la plus peuplée de l'Algé- 
ie. La plupart des tribus qui l'habitent joignent la culture des 
terres aux soins des troupeaux. On yÿ compte, indépendam- 
ment de Constantine, plusieurs villes, centres de populations 
et de relations commerciales : Bone, Bougie, Collo, Djémilah, 
Diiel, Guchna, La Calle, Msilah, Philippeville (Stora), 
Sétif. 














T 





Constantine. — La ville de Constantine (Cirta des an- 
ciens, Cossentina des Arabes), capitale de la province, est 
située au delà du Petit-Atlas, sur l'Oued-Rummel. Placée 
entre Tunis et Bone, à 16 myriamètres de distance de cette 
dernière, elle est à 88 kilomètres de Philippeville, Constan- 
tine est bâtie sur un plateau en parte entouré de rochers, 
dans une presqu'ile coutournée par la rivière et dominée par 
les hauteurs de Mansourah et de Coudiat-Aty. L'Oued-Run- 
mel coule au fond d'un ravin qui, comme un immense fossé, 
défend de deux côtés l'approche des murailles. La ville a 
quatre portes, trois au sud-ouest, et la quatrième, Bab-el- 
Kantara (porte du Pont), à l'angle en face du vallon compris 
entre le mont Mansourah et le mont Mecid. Le pont, d'où 
elle tire son nom, large et fort élevé sur trois étages d'arches, 
est de construction antique dans sa partie inférieure. Cons- 
tautine, qui, selon les Arabes, à la forme d'un burnous dé- 
ployé, dont la Kasbah représente le capuchon, a trois places 
publiques de peu d'étendue, Les rues sont pavées, mais 
étroites et tortueuses. Les maisons, pour la plupart, ont deux 
étages au-dessus du rez-de-chaussée. Il existe dans la ville 
plusieurs promenades remarquables, notamment quelques 
mosquées et le palais dn bey. Ce dernier édilice a été construit 
par Le bey Ahmed, depuis la prise d'Alger par les Français. 
Pour le décorer, il prit, dans Les plus riches maisons de la 
ville, un grand nombre de colonnes de marbre, que les pro- 
priétaires avaient fait apporter, à dos de mulet, de Bone ou 
de Tunis. 

Les Romains regardaient la ville de Constantine comme 
la plus riche et la plus forte de toute la Numidie. La plupart 
des routes de la province y aboutissaient. Elle avait été la ré- 
sidence royale de Massinissa et de ses successeurs. Strabon 
nous appreud qu'elle renfermait alors des palais magnifiques. 
Jugurtha employa tous les moyens possibles pour s’en rendre 
maitre, et c'est de cette position centrale que Metellus et Ma- 
rius dirigèrent avec tant de succès contre Jui tous leurs mou- 
vements militaires. Ruinée en 514, dans la guerre de Maxence 
contre Alexandre, paysan pannonien , qui s'était fait procla- 
mer empereur en Afrique, rétablie et embellie sous Constan- 
tin, cette ville quitta alors son ancien nom de Cirta, pour 
prendre celui de son restaurateur, qu'elle porte encore au- 
jourd'hui. Lorsque les Vandales, dans le cinquième siècle, 
envabirent la Numidie et les Mauritanies, et détruisirent 
toutes leurs villes florissantes, Constantine résista à ce tor- 
reut dévastateur, Les victoires de Bélisaire la retrouvèrent 
debout, et la conquête musulmane semble l'avoir respectée. 
Les traces de constructions romaines, éparses sur le sol, at- 
testént qu'il y en avait de colossales. - Après une première 
expédition, restée sans succès (novembre 1836), Constan- 
tine a été prise de vive force par l'armée francaise, le 15 oc- - 
tobre 1857. 



































Bone, (en arabe Annaba), est bâtie sur la côte ouest du 
golfe de ce nom, à 44 myriamètres d'Alger, et à 10 de Phi- 
lippeville. Elle a été construite à peu de distance des débris 
de l'ancienne Hippone, qui fut une des résidences des rois 
de Numidie, et joua un rôle important dans la guerre de Cé- 
sar en Afrique, dans celle des Vandales contre Genséric, et 
plus tard dans la campagne de Bélisaire. La Kasbah, ou cita- 
delle, commande la ville et surveille la rade. Son intérieur 
est vaste el ses murs élevés. 

Bone, occupée une première fois en 1830, avait été, comme 
Oran, évacuée, lorsque la nouvelle de la Révolution de Juil- 
let était parvenue en Afrique. Après le départ des troupes 
françaises, le bey de Constantine, Hadj-Ahmed , essaya de 
s'emparer de la ville et la tint étroitement bloquée du côté de 
terre. Vers la fin de 1851, le chef de bataillon Houder, en- 
voyé par le général Berthezène, avec 125 zouaves indigènes, 
pour secourir les Bonois, fut tué au moment où il se dispu- 
sait à se rembarguer, après avoir épuisé tous les moyens 
d'accomplir sa mission. Bone, en proie à des iufluences pas- 
sagères, ne demeura pas encore celte fois au pouvoir de la 
France. Mais au commencement de 1852, l'occupation de 
Bone, par une garnison française, fut décidée. Le due de Ro- 
vigo, en attendant la saison favorable, confia au capitaine 
d'artillerie d'Armandv, et au capitaine de chasseurs algériens 
Jusuf, la mission d'aller aider les Bonois dans leur résis- 
tance contre Hadj-Ahmed. Cependant le 5 mars 1832, Bone 
fut forcée d'ouvrir ses portes aux troupes du bey de Constan- 
tine, et subit dans toute leur horreur les calamités de la 
guerre. La ville prise fut pillée, dévastée, la population mas- 
sacrée, dispersée ou déportée dans l'intérieur. Un ancien bey 
de Constantine, Ibrahim, se maintint, jusqu'au 26 au soir, 
dans la Kasbah, dont il s'était saisi pour son comple; mais 
quand il allait l'abandonner, les capitaines d'Armandy et 
Jusuf eurent l'audace de s'y jeter de nuit, avec une trentaine 
de marins, et y arborèrent le pavillon aux trois coulerrs, 
qui n'a pas cessé d'y flotter depuis. Dans les premiers jours de 
mai, 5,000 hommes partis de Toulon prirent porsession de 
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Bone, délaissée à la fois par ses oppresseurs et par ses habi- 
tants. 


Bourse est à 190 kilomètres d'Alger, et à 420 de Constan- 
tine. Bâtie immédiatement au bord de la mer, sur le flanc 
méridional du mont Gouraya, srl et escarpé, qui s'élève 
rapidement jusqu'à 670 mètres de haut, Bougie est dominée 

r les hauteurs qui s'élèvent en amphithéâtre et presque à 
pic derrière elle. Cette position sur le flanc de la montagne, 
ses maisons écartées et les masses d'orangers, de grenadiers 
et de figuiers de Barbarie qui les entourent, rendent son site 
éminemment pittoresque. Cette ville indique!, par: ses,ruines 


nombreuses, une haute antiquité. Selon toute probabilité, elle 
forimait la limite orientale de la Mauritanie-Césarienne, et son 
emplacement est celui de l'ancienne colonie romaine de Sal- 
des. Tous les peuples qui depuis vingt siècles l'ont occupée, 
y ont laissé des traces de leur domination. Les travaux que 
les Espagnols exécutèrent après la conquête, en 1510, sont 
encore debout : ce sont le fort Moussa, élevé par Pierre de 
Nayarre, et la Kasbah, par Ferdinand le Catholique et Charles- 
Quint.Une complète anarchie régnait, soit dans le territoire, soit 
dans l'intérieur rnème de Bougie, lorsque la ville fut prise par 
nos troupes!, le 29 septembre 1853. Ses habitants se retirè- 
rent, emportant tout ce qu'ils’ possédaient. . 





(Débarquement de troupes en Algérie.) 


Collo, bourgade de 2,000 âmes , au nord de la mer, offre 
un bon mouillage contre les vents du nord-ouest. (Voir l'I- 
lustration, t. 1°, p. 252.) 


Djémilah pas la domination romaine, Culcul colonia ou 
Cuiculum). à 104 kilomètres à l'ouest de Constantine, sur la 
route des Bibans (Purtes-de-Fer), était comprise autrefois dans 
la Mauritanie Sitilienne . Bien que ses abords difliciles ne con- 
servent aucun veslige de voie antique , la présence des Ro- 
mains dans cette vieille cité est attestée par de nombreux 
monuments : les plus remarquables sont les restes d'une ba- 
silique chrétienne; des bas-reliefs et de nombreuses inscrip- 
tions; un [temple quadrilatère à six colonnes; un théâtre; le 


forum, avec un temple dédié à la Victoire ; enfin, un arc de 
triomphe élevé à l'empereur Caracalla, à sa mère Julia Domna 
et à son père Septime Sévère. C'est cet are de tnonphe que, 
suivant un vœu exprimé par M. le duc d'Orléans , M. le ma- 
réchal duc de Dalmatie, ministre de la guerre , avait prescrit 
de démonter pierre par pierre, pour être transporté et réédi- 
fié à Paris; mais les dillicultés du transport semblent avoir 
fait ajourner à ce projet. Occupée une première fois: le 41 dé- 
cembre 1858, Djémilah l'a été de nouveau le 45 ma 1859. 


Djidjeti, point intermédiaire de la côte entre Bougie et 
Collo, adossé à un pus montueux , habité par des Kabyles, 
est occupé par les Français depuis le 13 mai 1859. La ville, 





(Vu: de Constantine.) 


autrebois assez commerçante, est bâtie sur une presqu'île 
rocailleuse , réunie à la terre ferme pe un isthme fort bas, 
domiaé de près par des hauteurs. Dji 

quel on peut mouiller avec confiance pendant la belle saison. 
Louis XIV, qui voulait un établissement militaire en Afrique, 


ljeli a un port dans le- | du 


Guelma est située au sud et;à 2,000 mètres de jla rive 
droite de la Seïbouse supérieure, et à 2,500 mètres au nord 
pied de la haute montagne de Maouna. Guelma, telle que 
les Français la trouvèrent à la fin de 1856, était formée avec 
les matériaux provenant de l'ancienne Kalama, nommée par 


avait jeté les yeux sur Djidjeli, où nous avions déjà un comp- | saint Augustin et par Orose; mais l'emplacement qu'elle oc- 


toir. Le duc de Beaufort s'en empara en 1664; mais la gar- 
aison française dut bientôt l'évacuer ; notre comptoir fut ruiné 
et ne fut jamais rétabli. Le gouvernement eut, à cette épo- 
que, l'idée d'y faire un port militaire , et plusieurs pins TO 
posés à cet elfet existent dans les archives du dépôt de la 
marine, entre autres un projet de l'amiral Duquesne et de 
l'un des officiers de sa flotte. 


eupe paraît être celui de la vieille nécropole, et non celui sur 
lequel fut jadis construite la véritable cité rotnaine, devenue 
la proie, soit des Maures révoltés, soit des Vandales. Le 28 no- 
veinbre 1856, les Français occupèrent définitivement les rui- 
nes de Guelma comme position militaire destinée à combattre, 
dans l'opinion des populations indigènes, les conséquences 
funestes de l'insuccès de la première expédition contre Con- 








stantine. Cette ee rendit un immense service pour l 
réussite de la seconde expédition. 


La Calle, siége d'un établissement français, dont l'origine 
remonte à l'année 4320 , et qui fut florissant jusqu'en 15%, 
est située à 72 kilomètres est de Bone, par terre , et à 48 par 
mer. La Calle est entourée de tous côtés par la mer, excepté 
à l'est, où s'élend une plage de sable d'environ 450 mètres de 
longueur et où se trouve la porte de Terre. Dans toutes les 
autres directions, la ville est défendue par des rochers inabor. 
dables. Incendiée par les Arabes en 1827, lors de la rupture 
qui éclata entre la France et Hussein, dey d'Alger, elle contient 
aujourd'hui environ cent dix maisons. Ses rues sont tirées au 
cordeau, bien payées et d'un facile entretien. C'est sur là 
plage de sable fin, qui ferme la partie est de ce port, que 
viennent s'amarrer les corailleurs napolitains, sardes et cor- 
ses, qui affluent dans ces parages. Le corail est , on le sait, le 
principal produit des côtes de l'Algérie, et c'est surtout entre 
Bone et Tabarca que s'étendent ses bancs les plus riches, 
Aussi la plupart des pêcheurs viennent-ils relâcher à La Calle. 
Les forêts qui l'avoisinent ont une superficie totale évaluée à 
plus de 20,000 hectares. Les circonstances politiques et l'état 
incertain de nos relations avec les indigènes retardèrent jus- 
qu'en 1836 l'occupation de celte place, qui fut définitivement 
consommée le 15 juillet de cette année, par un détachement 
de spahis irréguliers. 


Msilah se divise en trois groupes de maisons , dont le plus 
considérable occupe la rive Paiehe. et les deux autres la rive 
droite de l'Oued-Ksab (rivière des Roseaux); les murs de clé- 
ture, les maisons, les mosquées, les minarets mêmes sont 
construits avec des briques de terre crue, pétrie avec un mé- 
lange de paille hachée. Les maisons, à un seul étage, sont 
couvertes en terrasse, avec la même terre massée et battue 
sur des rondins. Les habitants assurent que cette toiture 
grossière est parfaitement imperméable. Les encadrements 





(Huwsein, dermer dey d'Alger.) 


des portes de la plupart des maisons et l'intérieur des mos- 
quées sont ornés de pierres de taille romaines, de tronçons 
et de chapiteaux de colonnes, dont quelques-uns, d'ordre co- 
rinthien, paraissent remonter aux beaux temps de l'architec- 
ture romaine. Ces matériaux ont été apportés d'une ancienne 
ville en ruines, située à 4 ou 8,000 mètres de Msilah, et que 
les Arabes désignent sous le nom de Bechilga. Les troupes 
d'Abd-el-Kader sont venues souvent piller et rançonner ses 
habitants inoffensifs et démolir ses maisons, dont elles pre- 
naient le bois pour allumer leurs feux. La ville était presque 
déserte, quand, au mois de juin 4841, nos troupes s'établirent 
aux environs. 


Philippeville.—Slora.— L'occupation de la rade de Stora, 
quon nommait autrefois Rusidaca , élait un moyen puissant 
e consolider notre établissement à Constantine, en mettant 
cette ville en communication avec la mer par la ligne la plus 
courte et moindre de moitié ie celle par Bone. Une pre- 
mière reconnaissance fut opérée, en janvier 1838, jusqu'à 
24 kilomètres de Constantine, dans la direction de Stora; une 
seconde, au inois d'avril suivant , fut poussée jusqu'aux rui- 
nes de l'ancienne Rusirada, où, enfin, une garnison perma- 
nente vint s'installer le 7 octobre de la même année: 80 kilo- 
mètres seulement séparent maintenant Constantine d'un bon 
port. Cetle distance est franchie en un jour par les escortes 
de la correspondance; elle l'est aisément en trois jours par 
les convois militaires, qui trouvent aux camps de L'Arrouch et 
de Smendou des vivres, des munitions, des troupes pour les 
protéger, des espaces fortifiés pour les recevoir et les abriter. 
Le nouvel établissement, formé sur les ruines de la cité ro- 
maine, a reçu le nom de Philippeville. Ces ruines sont assez 
nombreuses; parmi elles, on distingue de vastes citernes, dont 
quatre, entièrement déblayées, contiennent plus de cent mille 
litres de vin, etc. 


Phélippeville , bâtie sur l'emplacement d'une bourgade où, 
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en octobre 1838, n'existaient que quelques rares baraques au 
milieu des décombres, comptait déjà, au mois d'avril 1839, 
716 habitants européens; à la fin de décembre 1842, c'est-à- 
dire en quatre années, ce chiffre s'est élevé à 4,525. Philip- 
peville paraît donc destinée à devenir ce que Rusicada a été, 
il y a deux mille ans, sous les Romains, ce que Stora était, 
en partie, il y a moins de trois cents ans, un établissement 
d'une grande importance. 


Sétif, l'ancienne Sitifis Colonia, est située dans une plaine 
vaste et fertile, arrosée par l'Oued-Bou-Sellam , qui coule à 
2,500 mètres des ruines de cette ville. Au temps de la domi- 
nation des Romains, Sitifis était devenue, tant par son im- 
poranse même que par sa position centrale, l'un des points 
es plus considérahles de leurs possessions en Afrique. Lors- 
que, après le soulèvement des tribus comprises sous le nom 
général de Quinquégentiens (an 297), la métropole adopta un 
nouveau classement des territoires et des populations, la Mau- 
ritanie Césarienne fut divisée en deux provinces, l'une gar- 
dant cette dénomination, l'autre empruntant de Sitifis le nom 
de Mauritanie Sitifienne. Les nombreuses voics de communi- 
cation qui liaieut à ce chef-lieu presque toutes les villes prin- 
cipales des autres provinces, prouvent assez le rang élevé 
qu'il occupait parmi les contrées soumises à la puissance ro 
maine en Afrique. Là se trouvait le point d’intersection des 
grandes communications qui unissaient Carthage, Cirta et 
Cæsarée (Tunis, Constantine et Cherchel ); de là partaient en 
outre des voies directes qui rattachaient Sitifis, d'une part, 
à Saldes (Bougie) , à Ingilgilis (Djidieli), à Coba et à Tucca; 
de late à Larobèse, à Theveste (Tibessah), à Musti et à Ta- 
mugadis. 

L'enceinte antique de Sétif, de forme rectangulaire, a 450 
mètres de longueur sur 300 de largeur ; les grands côtés 
étaient flanqués par dix tours et les petits par sept. 

Après avoir été, pendant le moyen-äge, le point de rallie- 





(Hadj-Abmed, bey de Constantine.) 


ment d'un pulation agricole considérable, Sétif n'offrait 
plus, en 1859, qu'un amas de ruines, auprès desquelles les 
Arabes tenaient encore un marché tous les dimanches. De- 
puis notre pe de possession, ils continuent à y venir, au 
nombre de 3 à 4,000, avec la plus entière confiance, échan- 
ger leurs produits. Sétif est à trois jours et demi de marche 
du célèbre défilé des Portes-de-Fer (Biban), que les Turcs 
n'avaient jamais franchi qu'en payant tribut, où jamais n'é- 
taient parvenues les légions romaines, et qu'une colonne de 
3,000 hommes traversa, le 28 octobre 4839, à midi, en lais- 
sant sur les flancs de ces immenses murailles verticales, dres- 
sées par la nature à une hauteur de plus de 33 mètres, 
cette simple inscription : Armée française, 1839! 


GOUVERNEMENT DE LA PROVINCE DE CONSTANTINE SOUS 
LA DOMINATION TURQUE. — Comme nous l'avons expliqué 
précédemment (one I, page 19), la province de Cun- 
stantine, sous la domination turque, était gouvernée par 
un bey, ou lieutenant du dey d'Alger. Depuis l'année 1752 
jusqu'à la prise de Constantine par l'armée française (13 oc- 
tobre 1851), la province comple vingt-deux beys. Nous en 
donnons ici la liste, avec l'indication de la durée de leur com- 
mandement et du genre de leur mort: : 

El-Asrak-Aïno (l'œil bleu), trois ans; mort de maladie. 

Ahmed-Bey (grand-père du dernier régnant), quinze ans, 
mort de maladie. : 

Salah-Bey, vingt-deux ans; mort de maladie. 

Husseïn-Bey, fils de Hassan-Pacha-Bousnak, deux ans; 
assassiné. k 

Mustapha-Ben-Ouznadji (fils du peseur), trois ans deux 
mois; assassiné. È x 

Hadj-Mustapha-Ingliz (l'Anglais) cinq ans quatre mois; 
exilé à Tunis. 

Osman-Ben-Koulougli, un an; tué dans une attaque contre 
les Kabyles. 


Abdallah-Bey, deux ans six mois; assassiné. 
Hassan-Bey, fils de Salah-Bey ; six mois ; assassiné. 
Ali-Bey, un an, assassiné. . 
Bey-Rouhou, quinze jours; assassiné. ‘ 
Ahmed-Bey-Tobbal (le boiteux), trois ans; assassiné. 
onamined Maman Ber, trois ans quatre mnois ; assas- 
siné. 


Mohammed-Chakar-Bey, quatre ans; assassiné. 

Kara-Mustapha (Mustapha le Noir), trente-trois jours; as- 
sassine. 

Ahmed-Bey-Mamelouk, un mois; nommé plus tard une 
seconde fois. 

Braham-Bey-Gharbi, un an; assassiné. 

Mohammed-Bey-Mili, dit Bou-Chetabia (père la hache), 





(Campement de troupes françaises en Afrique.) 


deux ans, exilé à Alger.—Le surnom de Bou-Chetabia lui 
avait été donné parce qu'il ne faisait exécuter les Arabes 
qu'avec la chetabia, espèce de hache dont on se sert pour 
couper le bois. 11 disait que les Arabes n'étaient pas dignes 
d'avoir la tête tranchée par le yatagan. 

Ahmed-Bey-Mamlouk, deux ans cinq mois ; exilé à Milia- 
nah, où il a été assassiné. 

Ibrahim, ou Braham-Bey, trois ans huit mois; exilé à 


Médéah, où, en 1852, il a été assassiné par. les ordres d'Ah- 
med-Bey. Er L 
AMAR EAIAEs ou Manamani, deux ans; exilé à 

er. 

adj-Ahmed-Bev, douze ans; dépossédé par la France en 
1837.—Déjà, par arrêté du général en chef Clauzel, en date 
du 13 décembre 1830, Hadj-Ahmed avait été déclaré déchu, 
pour avoir refusé de faire acte de soumission. Au commen- 
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cement de 1836, le maréchal Clauzel avait nommé le com- 
mandant Jusuf bey de Constantine ; mais l'insuccès de l'expé- 
dition de novembre 1856 ne permit pas de donner suite à 
cette nomination. 


COMMANDANTS SUPÉRIEURS DE LA PROVINCE DE CONSTAN- 
TINE DEPUIS L'OCCUPATION FRANÇAISE. — [mmédiatement 
après la prise de Constantine (13 octobre 1837), le comman- 


dement de la flace fut laissé par le maréchal Valée au colonel 
Bernelle, nommé le 41 novembre suivant maréclal de camp. 
Depuis, le commandement supérieur de la province a été 
suocessivement coulé au général Négrier (23 novembre 
1837), au général Galbois (19 juillet 1838), au général Né- 
grier, une seconde fois a février 4841), au général Bara- 
guey-d'Hilliers (19 juin 1843), et au duc d'Aumale (18 oc- 
tobre 1845). 


Bulletin bibliographique. 


BERNARD PALISSY. 


PRE 


Une réimpression des œuvres de Bernard Palissy, avec des 
notes par M. Paul-Autoine Cap, vient de paraitre à la librairie 
Dubochel (1). M. Gap a fait précéder cette édition d'une Notice 
qu'il nous est permis de donner en partie à nos lecteurs. Îls 
ourrontapprendre du savant éditeur l'histoire d'une vie dont 
F'énergi le dévouement et la beauté morale sont des sujets 
d'une éternelle admiration. Nous les renverrons à la Notice 
elle-même et au livre qu'elle accompagne, après leur avoir 
donné les extraits suivants 




















« Le nom de Bernard Palissy est vaguement empreint dans la 
mémoire de toutes Les personnes qui s'occupent de sciences nit- 
s, d'agriculture, de physique, d tie, où qui ont etu— 
ire des arts. On sait en genéral qu'il vécut au seizième 
siècle, qu'il était potier de te et qu'il découvrit le vernis des 
Û On sait que l'ardeur qu'il mit à cette herche le re- 
tint longtemps dans là misère la plus profonde, mais qu'il finit 
par atteindre son but, ec qu'il fut l'inventeur de ces rustiques 
fiqulines auxqueltes 1 Machent aujourd hui un 2 
haut prix. Ce que l'on sait moins genéralemeut, c'est que cet 
sans éducation premicre, sans aucune notion de littéra- 
ture, sans con auce de l'antiquité, sans secours d'aucune 
espèce, à l'aide desseuls efforts de son génie et di l'observation at- 
tentive de posa les base lupart des doctrines 
modernes sur ences et les arts; qu'il émit, sur une foule 
de hautes questions scientifiques, les idées les plus hardies et les 
mieux fondées ; qu'il professa le premier en Franc l'histoir 
turelle et la geologie ; qu'il fut Fun de ceux qui contribué 






















































plus p mment à renverser le culte aveugle du moyen-ñse 
pourles doctrines de l'antiquité; que cet ouvrier, sans culture et 








saus lettres, à e des CCrils remarquables par la clarté, l'ener- 
wie, le coloris du style; qu'enfin cet homme s mple et pur t 
puissant par le génie, fournit l'exemple 4 plus beaux 
éaractères de sou époque, et qu'ilexpia par la 

sa persévé : use el sa fermet 
«ilest beau sans doute de voir l'artiste a ses avec les 
difficultés d rt, où avec les obstacles matériels qui s'oppo= 
sent à la production de sa pens sortir Y ctorieux de celle lutte, 
après une longue période d'efforts, de misére et de souffrances ; 
ntais il ne l'est pas moins de voir l'homme d'une origine obscure, 
dépourvu des secours de l'instruction et de l'étude, jeter sur tout 
ee qui l'entoure le coup d'œil de l'observateur et du philosophe, 
pénetrer les mystères de la nature, saisir les principes des vori- 
tes eternelles , renverser les erreurs accréditees de son époque, 
et pressentir la plupart des decouvertes qui feront l'avenir et la 
gloire des siècles plu airés. C'est avec ce double mérite que 
Palissy se présente aux regaris de la postérité. Les événements 
de sa vie, dont quelques-uns furent racontés par lui-même, mun- 
trent tout ce que peut le genie secondé par une âme ferme, un 
esprit droit et uu cœur pur. Leur simple récit nous semble Je 
moyen le plus naturel d'appelersur ses travaux l'intérêt dont ‘ils 
sont si dignes, el sur sa personne le respect, l'admiration que com- 
imande toujours un beau caractère uni aux plus precieux talents. 

« Un pauvre village du Périgord, situe à peu de distance de a 
petite ville de Biron, entre le Lot et la Dordogne , donna nais: 
san BenvanD Palissy. Ce vi appelé La Chapelle-Biron, 
ren encore, dit-on, une famille qui descend de cet homme 
celebre, et une tuilerie fort ancienne, établie dans le même lieu, 
portait encore naguère le nom de Zuilerie de Palissy. Des docu- 
inents, à peu d'accord entre eux, font remonte Sa naissance 
au commencement du seizième siecle. Ainsi d'Aubigné pretend 
qu'à sa mort, arrivée en 4589, il était Agé de ingt-dis 
tandis que, selon Lacroix du Maine, il for À 1 
âgé de soixante ans et plus. En rapprochant diverses circon— 
stances parmi celles que sy rapporte lui-même, la version 
la plus vraisemblable et la plus generalement adoptée rapporte 
rait la date de sa naiss nnée 1510. 

« On ne posséde aucun détail sur ses parents n s 
mière éducation. 11 parait que, dès son enfance, il trav: 
vitrerie, qui comprenait alors la préparation, l'assemblage des 
vitraux color: si que la peinture ur verre. Doue d'une apti- 
tude particulière aux arts du de: sin, il conçut de bonne heure la 
pensée d'élever travaux d'artisan à la hauteur des aruvres 
d'un artis 
pour exister, il 
italienne, qui, dès le sië 
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tles grands maltres dé cette belle école 
cle précédent, avait donné à la renais— 
sance des arls une sureuse impulsion. Is'exerçait en mème 
temps à l'architecture, et pratiquait la géométrie. « On pensoit, 
«dit-il, que je fusse plus sçavant en l'art de peinture que je n'es- 
« tois, qui i 















ausoit que je n'estois souvent appele pour faire des 
cc tigures (des plan j dans les proces. » C'étail une nouv. le 
source un peu plus profitable que l'art de composer des vit 

« Cependant, pour l'homme qui se sent capable de fournir 
arrière, le pays natal ne saurait longtemps suflire ; Pal 
mit donc à 
rôta quelque temps à Tarbes. Le idents naturel 
pays Le frappérent vivement, et peut-être est-ce k 
départ de son goût ardent pour la géologie et les s 
relles. I parcourut ensuite quelques autres provinces de France, 
puis la Flandre, les Pays-Bas, les Ardeunes et les bords du Rhin, 
en ouvrier nomade, exerçant à la fois la vitrerie, la pourtraiture 
et l'arpentage; mais aussi observant partout la topographie, le 
accidents du sol, les curiosités naturelles; parcourant les monta- 
les forêts, les rives des fleuves; visitant les carrières et les 
, les grottes et les cavernes, en un mot, demandant par 
la nature elle-même le secret des merveilles qu'elle offrait 
“a son etude. L'éducation scientifique de Pa- 
otmmencer par les livres, itainsi des base: 
plus certaines, tes plus fecondes : l'experience et l'observa— 

on 
# “8 s voyages étaient terminés en 1539. De retour dans son 
ays natal, Palissy alla se fi Saintes. et Sy mari, Quelques 
anoes plus tard, dejà sur je de fa ville etluttant contre la 
le ard fit tomber entre ses mains une coupe de terre 
émaillée d'une grande beauté. Aussitôt il eonçoit la pensée d'imi 
ter ce travail, et de livrer à un art euliérement nouveau 
pour lui. On sait qu'à cette époque la poterie n'étail point re 
couverte de vernis, où du moins que ect art, deja pratiqué en 
Castel-Dur ait point encore connu 
en France. Palissy vien s arvenait à decouvrir Le 
secret de cet émail de la poterie à un 
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de ce beau 
le point de 










































































pourr: 








! fourneaux, les emplit de ses ouvr 


, par brûler les 6 


; fante d 


Aussi, tout en peindant des images, comme il dit, | 


voyager. I alla d'abord dans les Pyrénces, et s'ar- : 


” vait être et qu'elle est en effet l'ouvrag 


degre de perfection incounu jusqu'alors. Le voilà donc livré à : 


4) Un volume in-18. Prix : 5 fr. 30e. — [Rue de Scine, 33. 


pris par une longuc expericr 
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cette recherche, mais en aveugle, «comme un homme qui tasté 
«en ténèbres, » attendu qu'il n'avait aucune connaissance ni des 
matières ni des procédés, C'est dans i rt de Terre 
Qu'il faut lire l'admirable récit de 
qu'il eut à vaincre, el des ux qu'il eut à 
cours de e années, avant d'avoir ré 
fection desirable aux ouy s ji 















soutfrir pendant 18 
donner toute la pers 
ses mains. Ce n'est pas 
ssement qu'on peut lire les 
ans lesquelles il raconte av ant de simpli- 
cite que de grandeur la longue serie de ses efforts et de ses 

i {Forcé de préluder à 
li Ssance des terres argileuses, la construction des foul 
neaux, l'art du modeleur, du potier, du mouteur, et l'etude de fa 
chimie, qu'il fat obligé, comme dit, « d'apprendre avec les 
«dents, » e'est-à-dire 
cruelles privations, il faut le voir poursuivre sa pens 
ardeur, une constance à toute épreuve; consaer 
ses economies, sa santé, el jusqu'aux choses nec 
subsistance, à ses recherches incessantes; déçu à chaque instant 
dans son espoir, mais retrouvant tout son courage à la moindre 


































en s'imposant les plus dures, les plus 
une 
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a recherehe de son nouvel art par | 


lueur de succés, et, dans cette lutte de l'intelligence, de la vo= 





lonté, contre les obstacles de toute nature, parvenir entin à lasser 
la mauvaise fortune et à faire triempher sa pensee creatrice, 

« Cependant il lui fallait subvenir aux besoins d'une nombreuse 
famille, soutenir les reproches des sions, les representations de 
, les “asiues de voisins, el continuer à exercer ses 

res, ain « d'eschapper le temps » qu'il employait 
son nouvel art. En 155, des commissures 
chargés d'etablir la gabelle en Saintonge l'appeléreut pour lever 
s et des ma alauts de la province, « Cette con 
arachevée, di e trouvay muny d'un peu d 
ent, etje reprins l'affection de poursuyure à la reche : des- 
«dits emaux » Le voici denc de nouveau livre à de in 
nom il passe les nuits et les jours à rassembler, a con 
bine qu'il croitpropres à son objet; il pul- 
verise, broie, inelange ces dregues dans toutes Les proportion 
ilen couvre des fragments de poterie, il les sommet à toutes le 
uves, à tous les degrés de euissois. Mecontent des fours or 
poterie, il construit de ses propres mains des four 




















































pporte sur ses épaules, pétrit la terre, maçonne lui-mème ses 
ages, allume le feu, et attend 
le résultat, Mais, Ô déception! Lantot le feu est trop faible, tantôt 
ilest trop ardent; iei l'email,est à pere fondu, là il se trouve 
brûlé ; les piéces sont déformees, bri ou bien elles sont cou- 
vertes de cendres. À chaque dificulté i 
un expédient, un remède; et ilen trouve de si inrenieux, de si 






























nouvelles 
es, iredouble d'ardeur, il reunittousses moyens, etdeja, 
assure de sa reussite, il entreprend une nouvelle fournce 
x entendue et plus s, Car il 
Lemployé huit mois à exécuter les ouvrage ait 
se composer, et consacré plus d'un'mois, jour et nuit, à la pré 
paration de ses émaux. Cela fait, il met le feu à sa fournée, et 
Féntretient pendant six jours et six nuits, au bout desquels l'émail 
n'etait pas encore fondu. D il craint de S'être trompé 
dans les proportions des matiéres, et il se met à refaire de not 
veaux mélanges, mais sans laisser refroidir son appareil, FE pile 
broie, combine ses ingred applique sur de nouvelles 
épreuves, en même temps qu'il pousse et active la flamme en 
jetant du bois par les deux gueules du fourneau, C'estalors qu'un 
nouveau revers, le plus grand de tous, vient l'aticindre : ils 
perçoit que le bois va lui manquer. H n'hésite pas : il commence 
is qui soutiennent les tailles de son jardin: puis 
il jette dans la fournaise ses tables, ses meubles, et jusqu'aux 
planchers de sa maison. L'artiste élailruiue, mais il il reussi! 

« Cependant des chagrins contre lesquels âme Bt plus ferme 
ne trouve pas toujours des armes venaient incessumment l 
saillir, Aceable de dettes, cl d'enfants, perséeuté par ceux 
là mème qui l'eussent dû secourir, sent un moment féchir son 
courage ; mais aussitôt, faisant un appel à son âme, il retr.uvesa 
force, el se remet à l'œuvre avee une nouvelle ardear, Telle était 
a détresse qu'avant pris un ouvrier pour l'aider dans ses 
plus pénibles, ilse vit au bout de quelques mois dans 
ibilité de Le nourrir. Bien qu'il ft sur le point d'entre 
une nouvelle fournée, il fallut renvoyer sou aide, el, 
e d'argent pour le payer, il se dépouilla de ses vêtements et 
les lui donna pour son 

A travers tanLet « épreuves, Palissy s' 
incessamment du but qu'il s'était proposé, Ses b 
rustiques, ses statneltes charniantes étaient fort goù- 
te sient à être recherchés des grands 
seigneurs, et la va talents lui avait déja valu quelques 
hautes protections. Le connétable de Montmorency ayant, été 
charge, en 4548, d'aller réprimer la révolte de Saintonge, eut 
occasion de voir et d'à ses de Palissy, H se prit 
d'affection pour sa personne, et le chargea de travaux impor- 
tants. Quelques annees plus tard, l'artiste devait presque la vie 
à son illustre protecteur, » 





anque d 
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Ici M. Cap entre dans le détail de la vie publique de Pa- 
lissy, devenu un des plus zélés sectateurs de la réforme du 
seizième siècle. Les persécutions que sa foi lui attira vien- 
nent s'ajouter aux tribulations de son existence précaire, aux 
travaux et aux études dont ses écrits et les œuvres de son 














art nous ont laissé de si précieux témoignages. Rien de plus at- 
chant que ce récit écrit d'un sty ellent et avec la chaleur 


d'un écrivain qui se passionne pour un sujet st intéressant. 
Ajoutons que cette Notice, pour être digne de son sujet, de- 
l'un homme versé 
dans la connaissance des sciences et des arts dont Palissy fnt, 
à son époque, le fondateur intrépide où l'ingénieux réforma- 
teur. Nous citerons encore le passage suivant, qui résume en 
paie la Nolice, et contient le récit des derniers moments de 
l'artiste, 














« Mais où le génie et l'Ame puiss 
révélent de la manière a plus compilé 
le Traité de Part de Terre. Déjà, dans un precedent chapitre, il 
avait doune d'excellents préceptes sur le eloix des terres à pote- 
vie, l'art de les mettre en œuvre, l'application dn feu, les préc 
tions à prendre et les accidents à eviter : dans le traite sui 
ce n'est plus Fouvrier de te c'est le gr 
la parole, et qui, par un artilice ingenieux, comme f 
exemple, montre à quel ensemble de dificultés mo 
trielles doit s'attendre celui qui, dans son art, a résolu de s'ele- 
ver au premier raug. D'abord un long debat dans lequel Prati- 
que se decide avec peine à révéler à Théorique ce qu'elle à ap 
puis, aprés y avoir consenti, elle 


1te, énergique de Palissy se 



































ablables à ceux des verriers; il va chercher la brique, 4 
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veut l’avertir des obstacles sans nombre qui l'attendent dans h 
arriére, C'est là que l'auteur a placé l'admirable tableau de ses 
propres mi et des longues souffrances qu'il a endurees en 
at la recherche de son art. À Dieu ne plaise que nous 
ssions par quelques citations incomplètes l'ef aisissant 
de ses paroles! C'est dans le texte même qu'il faut lire ce récit 
où, dans un sty la fois naïf, pittoresque el énergique, il ren 
compte de la lutte qu'il eut à supporter pendant seize annees 
contre la misére, les s de toute nature, les obsessions de 
a famille ou de & is. De quelle simplicité, de quelle mode 
tie sont empi s pages sublimes! Et, en même ; 
quelle force d'âme! que de ronstance et de résignation! Devore 
des soucis les plus amers, réduit aux plus cruclles privations, 
pauvre, épuisé, malade, et, pour comble de maux, bâime, tourne 
eu ridicule, regardé par les siens comme un fou ou comme un 
malfaileur ; mais toujours soutenu par sa confiance en lui-même, 
par une volonté ferme et perseveran£e et par Le pressentiment du 
succés. Apres avoir plaint et adinire le grand artiste aux prises 
avec le malheur, on se prend à suivre avec anxiété les chances 
de sa fortune, et c'est avec une sorte d'orgueil et de joie qu'on 
le voit entin sortir triomphant de tint d'épreuves, et atteindre 
lorieusement au plus haut périote de son art. 
«Mais tandis que, soit par le professorat, soil par ses travaux 
ou ses écrits, il enrichissuit son siécle des fruits de ses fecondes 
medilations, La France continuait d'être plongée dans les hor- 
reurs de la guerre civile, et, bien qu'il vécût tout Leu dehors 
des passions de son époque, les haïines religieuses et les persécu- 
tions, d nues plus violentes, ne pouvaient manquer de l'a 
teindre, lui fidéle à ses croyances, toujours inébranl 
ble dans ses convictions. En 158R ibli par l'âge, presque octo 
génaire, il fat arrèté, enfermé à la bastille el menacé du dernier 
supplice. Matthieu de Launaÿ, ancien ministre et alors l'un des 
S: it pour qu'ou le conduisit au spectacle public, C'est- 
ä-dire à la mort; mais le duc de Mayenne, qui le protégeait, ht 
trainer son procés en longueur. On Hi dans l'histoire univenelle 
de d'Aubigne et dans la Confession de Sancy, du mème auteur, 
que le roi Henri HE étant alle Le voir dans sa prison, il lui ditces 
paroles : Mon bon homme, il y a quarante-cinq ans que vous 
«èles au service de ma mère et de moi. Nous avons enduré que 
«vous ayez veseu en vostre religion parmi les feux et les mass 
«cres; Maintenant, je suis tellement pressé par ceux de Guise 
«et mon peuple, que Je suis contraint de vous laisser entre les 
«mains de ennemis, et que demain vous serez brusle, si 
«vous ne vous convertissez. — Sire, répond Bernard, je suis 
«prest à donner ma vie pour la gloire de Dieu, Vous m'avez dit 
<plnsieurs fois que vous aviez pitié de moi, et moi j'ai pitie de 
qui avez prononce ces mots : Je suis contraint! Ce n'es 
«pas parler en roi, sire; et c'est ce que vousinesime, ceux qui 
rontraignent, les Guisards et tout votre peuple ne pourrez 
ur moi; car je sais mourir. » Palissy mourut en effet, 
à mort naturelle, à la tastille, en 589. Ainsi se ter- 
a une carrière lhonorce par taut de talents et de si rares 
verts. 

« Pourquoi faut-il que l'une des plus belles époques de lhis 
toire de l'esprit humain, celle du plus vaste essor qu'aient pris à 

“ , des lettres et les arts, soit ainsi souillee par 
qui s saient à la pensée, et cher- 
contraindre par la violence une force qui échappe a 
toutes les entraves et ne tient aucun compte des obstacles qu'on 
lui oppose ! La renaissance du goût, des talents et de la philosophie 
naturelle eñteté et de la civilisation toutentii: 
si la persecution n'en eût pas comprimé les elans généreux, et < 
des seenes de barbarie n'eussent pas éte mêlées aux brillants 
combats que d prits superieurs Hyraient à l'ignorance et aux 
préjuges d'an autre âge, Palissy, comme après lui Qalilee et Des- 





































































































































































































tes, figurait parmi ceux qui n'hesitérent pas & soutenir cette 
glovieuse latte, comme à en subir les conséqnences. Il porta 1 








premiers COUPS at respect vile de l'antiqnité, et réduisit a 
leur juste valenr ees vaines questions, où plutôt ces principes 
jurés sur à parole du maitre, qui faisaient la base de la scolas 
tique du moyen-âge. Que l'on ne fasse done pas à Bacon tout 
l'honneur de cette heureuse revolution dans la marche de l'esprit 
humain, car, un demi-siécle avant lui, un homme sans lettres et 
sans etudes proclamail hautement que le ivre de la nature était 
le seul dans lequel il eût cherche à lire, et qu'un chaudron ren- 
pli d'eau et placé sur le feu lui avait appris plus de physique que 
tous les des philosophes. Provoquer une pateille reforme 
eu plein seizième siècle, n'etait pas seulement un trait de geni 
€ eu te de courage. 1 it toute une révolution 
dans la pensec de faire revenir les s de leur culte aveugle 







































pri 

















pour une philasophie surannée, Pour rompre en visière à des 
idees siècles et soutenues par un parti tout- 
puis oudre à affronter la perséeution et la 
mort, € que savait fort bien Palissy sans l'avoir appris de 






tle prix qu'il de 
S Qu'il rendait 





tattendre et qu'il reçut en 
s le et à son pays. 

S condition obscure, mais largement doue des qua- 
qui constituent Le genie, Palissy prouva qu'un tel ensemble 
de facultes n'a toujours besoin du secours de l'étude, Bien 
que, dans ses travaux d'art, il se soit montré l'émule des grands 
maitres de Fart italien, on ne sait à quelle école il en puisa les 
principes. Physicien, géologue, chimiste, nul ne peut dire quels 
Firent ses premiers maitres, pas plus qu'il n'est possible de re- 
trouver Et souree de son elocution facile et orixinale, Si l'edi 
liou ne lui vint point en aide, elle ne contraria pas non plus ses 
dispositions naturelles, et peut-être attribuer à cette cir- 
constance ce qui, da vues scient nous frappe par 
nouveauté, et dons ses écrits par la Singularite du style. Arti 
savant, philosophe, il posséda cette variété de talents que 
retrouve dans la plupart des hommes supérieurs qui, por 
vantune pensée primordiale, voulurent en saisir les rapports à 
toutes les branchesdes connaissances humaines. Personne mi 
que fui ne prousa cette vérité, que chaque art renferme ne 
science Lout entière piur quiconque veut l'approfondir dans tots 
ses details, » 
















































































ISTOIRE D'ANGLETERRE, depuis les 
temps les plus reculés jusqu'à nos 
jours; par MM. bg ROCJOUX et ALFRED 
Masosrs nouvelle édition entièrement 
refondue, augmentée de plus d'un tiers, 
ornée de 500 gravures sur bois, et acconi- 
pagnée de Tableaux synoptiques, Plans, 
Cartes géographiques, ute. 2 beaux val. 
grand in-8, de chacun 800 pages. — En 
vente la dirième iivraison. 

Écrite par un Français et par conséquent 
d'un point de vue tout différent de celui 
sous lequel ont été composées les œuvres 
de Hume et de Lingard, l'Histoire d’An- 
gleterre du baron de Roujoux devait par 
cela seul, et indépendamment des autres 
qualités qui la distinguent, obtenir un 
grand etrapide succès. Plusieurs éditions 
promptlement epuisces ont en effet con- 
staté la valeur de cet ouvrage, el nous 
dispensent de nous appesantir davantage 
sur le mérite d’un livre maintenant connu 
et apprécié. Nous nous bornerons donc à 
signaler les changements et améliorations 
apportés dans celte nouvelle edition. 

A vrai dire, c'est plutôt un livre nou 
veau que nous publions aujourd’hui qu'une 
édition nouvelle, car l'ouvrage a été, si= 
non refait entièrement, au moins complé- 
tement refondu, et contient maintenant 
presque deux fois autant de matières qu'il 
en contenait d'abord. C'est ainsi que, dans 
les premières éditions, la révolution d'An- 
gleterre, «le plus grand événement, dit 
M. Guizot, que l'Europe eût à raconter 
avant la Révolution française ; » les com- 
meucements de la puissance anglaise dans 
les Indes, les Juttes que rious y avons sou- 
tenues contre elle, la ruine de nos éta- 
blissements, le développement merveil- 
leux et incessant de cel empire fondé par 
une pauvre compagnie de marchands, et 
qui s'étend aujourd'hui sur plus de cent 
millions d'hommes, les guerres de l'indé- 
pendance en Amérique, celles de la Ré 
publique et de l'Empire, et, de nos jours, 

‘émancipation des catholiques d'Irlande, 
l'adoption du bill de réforme, etc.; tous 
les grands événements, en un mot, qui, 
depuis deux cents ans, ont occupé, agité 
ou bouleversé le monde, avaient € ë, 
faute d'espace, présentés d’une manière 
abrégée el sommaire , et presque comme 
un simple résumé chronologique, à 

Dans la nouvelle édition, un volume en- 
tier de 800 pages est consacré au déve- 
loppement de ces grandes questions ; l'his- 
toire de l'empire britannique dans les In- 
des, cet important épisode de l'histoire 
d'Angleterre, y est traité d'une manière 
complète. Ce second volume est entière- 
ment nouveau; il est dû à M. Alfred Main- 
que qui, en revoyant la première partie 

le l'oùvräge, l'a enrichie d'additions nom- 
breuses, dont les plus importantes sont : 
une introduction géographique, à la- 
quelle est joint lé Tüubleau statistique 
des établissements anglais dans toutes les 
parties du monde, document du plus haut 
intérêt, puisé tout entier dans les Jue 
Books { livres bleus), Bureau des Colo= 
nies dres, et qui permet d'em— 
brasser d'un coup d'œil l'immensité de la 
puissance anglaise ; la traduction de la plupart 
des Chartes de liberté, qui n'ont été jusqu'ici re- 
produites par aucun des historiens anglais; des 
tableaux généalogiques et synchroniques desti 
nés, ainsi que de fréquentes annotations em— 
pruntées aux écrits de Turner, Hallam, Thier 
Guizot, etc., à éclaircir les points historiques 
plus importants; et entin, après chaque grande 
époque, un résumé rapide, mais complet de tou- 
tes les modificatious, de tous les progrès surve- 















































L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 
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entièrement nouvelles, accompagnent celte édi- 
ion. ne sont pas, ainsi que dans la plupart 
livres illustres, des œuvres de fantaisie, 
fruits de l'imagination de l'artiste ; mais des re 
productions exactes, authentiques, des tableaux, 
des portraits, des sceaux, des médailles. des ar- 
mures, des plus belles miniatures contenues 
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y suivre la marche des & 
époque et en quelque | 
sous lt domination romain 
iwinalion saxonne, en Augleterre com 
France, en Amérique comme dans les Indes. 


| Conditions de la souscription : 


Cette nouvelle édition de l'Histoire d”Anale- 
terre sera publiée en cExT li 
nantchacune une feuille 
avec couverture imprimée; j \ 
i is contiendront en outre un grand sujet 
üré à part. — Depuis le 48 novembre il parait 
; une où deux livraisons par semaine. — L'ou- 
vrage sera termine pour le mois de novembre 
4844. — Prix de la liv : 50 cent. — L'ou- 

















aisons (7 fr. 80 c.), 
ipteurs de Paris recevront l'ouvrage 


franco à domicile. 


On souserit à Paris chez Charles Hingray, édi- 
teur, rue de Seine, 10, et chez tous les déposi- 
Uires de publications illustrées. 

Dans les départements : chez tous les Corres- 
pondants dn Comptoir central de la Librairie 
et chez tous les libraires. 














IGUILLES DE H. WAL- 
KER (par autorisation 
| spéciale, Aiguilles de la Rei- 
\ ne). Ces aiguilles, dont l'œil 
“4 est rendu trés-large par un 
4 procédé nouveau, sont facile- 
ment passées (mème par des 
s) et procurent une grande facilité de 
ail, grâce à l'amélioralion de leur pointe, de 
leur trempe et de leur poli. Les sachets qui les 
renferment portent en relief sur champ colorié 
une ressemblance frappante de Sa Majesté et 
de S. A. R. le prince Albert. Les hameçons per- 
fectionnés de H. Wauker, ses plumes métalli- 
ques et ses agrafes méritent l'attention du pu- 
blic. H. Waixer, fournisseur de la reine, 20, 
Maiden Lane, Wood Street, London. 






















AU TARANNE, 14, À PARIS. 


E: DE MÉLISSE DES CARMES, autorisée 
4 par le Gouvernement et la Faculté de 
Médecine, de Hoyer, seul successeur des ci 
devant Carmes déchaussés de la rue de Vaugi- 
rard, possesseurs de ce secret depuis 4650 main- 
tenant et depuis 1789. 

Divers jugements ct arrêts obtenus contre des 
contrefacteurs consacrent à M. Boyer la pro- 
priété exclusire de cette Eau si précieuse contre 
Fapopiexte, les palpitations, les maux d’esto— 
mac el autres maladies, notamment le ma/ de 
mer. Ces jugemeuts et arrêts, et la Faculté de 
Médecine, en reconnaissent la supériorité sur 
celles vendues par les pharmaciens. 

Ecrire par la poste ou envoyer quelqu'un de 
sûr qui ne s'adresse qu'au n. 14, répete 14 fois 
sur la devanture, M. Boyer élant en instance 
contre de nouveaux contrefacteurs ses voisins 
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Les Annonces de L'ILLUSTRATION coûtent 75 centimes la ligne. — Elles ne peavent être imprimées que suivant le mode et avec les caractères adoptés par le Journal. 


LIBRAÎRIE PAULIN, 
rue de Seine, 35. 


CE UVRES COMPLÈTÉS D'HOMÈRE, traduc- 
4 tion nouvelle 






Je 
I E MONUMENT DE MOLIÈRE; par mada- 
4 ie Louise COLET, poëme couronné par 
l'Academie Française, lu au Théâtre-Français le” 
jour de l'inauguration du monumentde Molière ; 
brecede de l'Histoire du Monument, par M.AIME- 
Maurix, el suivi de la liste des souscripteurs; 
avec un dessin représeutant le monument. 
Grand in-8. 2 fr. 


"ÉDUCATION PROGRESSIVE, ou Études du 

4 Cours de la Vie: par madame NECKER DE 
SAUSsCRE; précédée d'une notice sur l'auteur.” 
2 vol. grand in-18, 7 fr. 















LIBRAIRIE DUBOCHET sr Ce, 
rue de Seine, 35. 


O0 UVRES COMPLÈTES DE MOLIÈRE, 

précédées d’une notice sur la vie et les 
onvrages de l'auteur, par SAINTE-BEUVE, avec 
800 dessins de Tony Jouannor. 4 volume grand 
in-8 jésus vélin, 20 fr. 


OEUF: COMPLÈTES de BernanD Pa- 
Lissy, avec des notes et une notice bio- 
graphique, par M. Cap. 4 vol. in-18 sur jésus. 

5 fr. 50 


COHEcTION DES TYPFS DE TOUS LES 
CURPS ET DES UNIFORMES militaires 
de la République et de l'Empire, 50 planches 
coloriées, comprenant les portraits de Napoléon, 
premier consul; de Napoléon, empereur; du 
prince Eugène, de Murat et de Poniatowski ; 
d'après les dessins de M. Hippolyte Bellangé. 

50 livraisons, composées chacune d’une ou de 
deux planches coloriees et d'un texte explicatif, 
— Prix de la livraison : 50 centimes. 

La Collection se compose de 50 sujets colo- 
riés à l’aquarelle, qui forment, avec le texte, 
un magnilique Album. Prix : 45 fr. 

On souscrit, à Paris, chez J.-J. Dupocner et 
Comp., éditeurs, et chez tous les dépositaires 
de publications illustrées; — dans les départe- 
ments, chez tous les correspondants du Comp- 
toir central de la Librairie, et chez tous les 
libraires. : 
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M. DUBOCHET, e 
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MAGASINS DE NOUVEAUTES DE LA VILLE DE PARIS, 474, RUE MONTMARTRE, PRÈS LE BOULEVARD. 





A Y'approche de la saison des bals et des 
À nions habituelles de l'hiver, le soin de la 
toilette devient pour nos dames élégantes un 
grave Sujet de préoccupation ; notre mission est 
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de les renseigner, de leur dire quels établisse- 
ments méritent leur pre 
vogue la plus soutenue et la justilient le 
En première ligne, nous n'hésitons pas 
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non par un vague désir de 
parce que là tout est mieux, 
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Observations Météerologiques 


FAITES À L'OBSERVATOIRE DE PARIS. 


4845. — DÉCEMBRE. 








































” 
% [remrinaronss 
5 S| estrêmes 3: vERTS 
! # | de la journée. $ ÉTAT DU CIEL 
2/55 SE à 
8 = Es 4 midi. 
s 2 ê midi. 
: 3 
8 ë 
mm. 
756,97| 65] 4401 8®| Couvert, pluic fine. N. 
769,02 69 8,2 7,6] Couvert. N. 
768,18 5,1 6,9 8,4| Couvert. O.N 
762,84| 6,5] 9,8] 7,2] Couvert. N 
766,46! 5,4|[ 6,%| 6.2] Couvert. 5. 0. 
769,01 6,9] 41,0] 40,0] Couvert, éclaircies. 0. 
768,40 4,9) 41,0 81! Fortes vapeurs, nuages. | O.S. O. 
76a,51| 40,5] 42,7| 41.6] Couvert, eclaircies. O. fort. 
765.2| 8,8] 40,0] 9,4] Couvert. ©. 
765,50 |+ 7,0 8,5 7.8| Couvert. N. 
765,02|— 0,9 4,6 2,0! Bcaufciel. E. 
768,75|— 1,7|+ 5,3|+ 0,9] Heau. E.S.E. 
,0[— 4,9|— 9,9! Brouillard épais. 8.F. 
,0|— 0,9/— 9,4| ouvert. N. 0. 
71,87|— 5,5|4+ 4,8]4+ 0,8 s 8. 8. E. 
769,30 4,0 8,8 65 S. 0. 
769,9| 7,0] 9,0] 8,0! Couvert. L S$. 0. 
269,95| 45 6,5] 5,:| Brouillard épais. 8. 0. 
769,07] 4,9] %,4| 2,7] (ouvert. 8.E. faible. 
769,74 4,0 4,8 4,4] Couvert. S. E. 
770,35] 4,0! 3,7| 9,4] Couvert. $. E. 
771,06 4,8 4,2 5,1| Couvert. S. K. 
77.87| 4,9] 4,6] 5,0| Couvert. 5. 5. B. 
771,68 2,2 EX #:7| Couvert, bruine. 8 E. 
768,17 49 9,2 71] 1rès-nuageux. E. N.k. 
76915 4132! 93,4! 4,8] Couvert uniformément. S. 
LR 3,0 5,2 8,7| Couvert uniformén.ent. S. 
71,29] 4,2 5,9] 5,1] Couvert. 8. 
76918] 07| 5,3] 2,0| Couvert, brouillard épais. E. 
765,37|— 0,7| 0,9] 0,1| Couvert. 8. E. 
761,03|— 1,6 5,0 0,8| Couvert 8. 
Pluie dans la cour, 4 cent. 097. 
Pluie sur la terrasse, 0 cent. 900. 


CONSIDÉRATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 


SUR LE MOIS DE DÉCEMBRE 1845. 


De toutes les sciences, la météorologie est celle qui démontre 
le mieux combien les assertions qui ne reposent pas sur une Com- 
paraison exacte et consciencieuse des faits sont dénués de fonde- 
ment. Le mois de décembre dernier en est la preuve. Quel est 
l'habitant de Paris, je dirai mieux, quel est le météorologiste qui 
n'eût affirmé que la température moyenne de ce mois devait 
être supérieure à celle de toutes les années précédentes ? Exami- 
nons cette moyenne en nous reportant à douze années en arrière. 
Le tableau suivant prouve que la température moyenne du mois 
de décembre 4845 n'est supérieure que de 0°,8 à la moyenne gé- 
nérale des onze mois de décembre qui l'ont précédé. Parmi ceux- 
ci, trois ont eu une moyenne supérieure à celle de décembre 1843, 
et la moyenne de 1857 était égale à la sienne. 























DÉCEMBRE. 
TEMPÉRATURE. BAROMÈTRE. 

> TT, TT Quantité 

5 = gs © 

FSI) ESS) iEle 

; 5 8 8 Én|S3E $ pluie. 

8 B 8 |5Sl 915$ 
Gr) A Fi mm." mm. e. 
4852 as | 4308 | — so | 467 | 759,19 | 20,8t | 5,420 
485 7,9 |ao!— ox | qua | 753,39 | 92,38 | 9,850 
1834 at us, | — 9,8 | 15,9 | 753,99 | 96,40 | 8,502 
1855 ot | 42,0 | — 96 | 21,6 | 72,01 | 25,81 | 4,481 
4856 a | 43,2 | — 9.8 | 23,0 | 751,27 | 26,68 | 5,820 
4837 au Das | — 54 | 20,2 | 758,13 | 49,86 | 3,072 
1858 4,8 | 4,5 | — 6.0 | 0,3 | 760,58 | 55,75 | 2,824 
4339 8,7 | 40 | — 2,6 | 166 | 752.23 | 27,28 | 5,52 
asso | —2,s | 7.7 | —45,2 | 950,0 | 75966 | 51,85 » 
seu 88 | 45,0 | — 3,0 | 46,0 | 732,20 | 28,94 | 7,113 
asus at | aso | — 5,5 | 16,5 | 762,88 | 25,79 | 0,915 
s,6 | 45,0 | — sa | 48,4 | 757,32 | 26,38 | 4,952 








Ces erreurs relatives à la moyenne proviennent de ce que l'on 
oublie toujours qu'une moyenne résulte également de tempéra- 
tures extrêmes très-éloignées ou très-rapprochées. Ainsi 4° est la 
moyenne de — 40° (10° au-dessous de zéro) et + 18° (18° au- 
dessus de zéro); mais il est aussi celle de + 2 et + 6°. Le inois 
de décembre 1843 n'ayant eu que sept jours où le thermomètre 


soit descendu au-dessous de zéro d'un petit nombre de degrés, | 
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| sentis de cette différence. 





on en a conclu que sa température moyenne devait être élevée. 
On a oublié que si le mercure était à peine descendu au-dessous 
du point de congélation, il ne s'était pas beaucoup élevé au-des— 
sus. En effet, la moyenne des températuresles plus basses de cha- 
que jour, ou des minima, est de 2, 8, et celle des températures les 
plus élevées, ou des mazima, de %°, 9, comme le prouve le pre- 
mier tableau. 

Considérons maintenant les extrêmes de température du mois 
de décembre 4843. Le point le plus bas où le thermomètre soit 
descendu est — 4, 0; le plus élevé qu'il ait atteint, 420, 7. Le 
parcours total'de l’instrument, ou son oscillation mensuelle, a 
donc été de 160, 7. 

Depuis 1852, nous trouvons cinq mois de décembre où le ther- 
momètre est descendu plus bas qu’en 1843, et neuf où il est 
monté plus haut. Ainsi, contrairement à ce que l'on aurait sup 
posé a priori, ce mois est remarquable en ce que le thermomètre 
ne s'est jamais élevé aussi haut qu'il s'élève ordinairement. 
Comme il est descendu moins bas qu'à l'ordinaire, il en résulte 
que son parcours total, ou son oscillation mensuelle, est infé- 
rieure de 4°, 7 à ce qu'elle est en moyenne (18e, 4). 

Ainsi, en résumé, sous le point de vue de la température, ce 
mois a été remarquable ‘par son uniformité ; plutôt chaud que 
froid, sans que néanmoins il présente rien d’extraordinaire sous 
ce point de vue, comme par exemple le dernier mois de l'an 
née 41855. 

Mais si la température du mois de décembre 1845 n'a rien 
offert d'exceptionnel, il n’en est pas de même si on étudie la 
pression atmosphérique mesurée par le baromètre. Celle-ci a été 
très-forte. En effet, le second tableau prouve qu'en moyenne 
cette pression est de 757m, 32; le premier tableau fait voir 
qu'elle a été, le mois dernier, de 768», 44. Une telle différence 
entre des moyennes est rare et mérite d'être remarquée. L'élé- 
vation de la moyenne de décembre 1845 tient non-seulement à 
ce que le baromètre est monté très-haut, mais encore à ce qu'il 
a été habituellement fort élevé. En effet le second tableau prouve 
qu'en général il y a une différence de 26», 33 entre le point le 
plus bas et le point le plus élevé que le baromètre marque dans 
le cours du mois de décembre. Or, en comparant les hauteurs du 
baromètre à midi de décembre 1843, l'amplitude de l'oscillation 
n'a été que de 17 millimètres ; par conséquent ces oscillations se 
sont maintenues entre des limites très-rapprochées. 

En résumé, dans le mois de décembre de l’année dernière, le 
baromètre s’est maintenu habituellement beaucoup plus haut 
que de coutume, et ses oscillations ont été très-faibles. 

La quantité de pluie a aussi été beaucoup moindre qu'à l'or- 
dinaire. La seule année 4842 nous offre un mois de décembre où 
il soit tombé encore moins d'eau. 

Ainsi donc, métévrologiquement, ce mois se caractérise de la 
manière suivante : température uniforme et en moyenne un peu 
plus chaude qu'à l'ordinaire ; baromètre très-haut et fixe ; pres— 
que point de pluie; vents de N.O. et de S.E.; ciel couvert et brouil- 
lards. 

Pouvons-aous expliquer les causes de la constitution météoro- 
logique de ce mois? Quelques-unes sans doute nous échappent; 
cependant il en est d'autres que la science peut très-bien ana- 
lyser. 

Le ciel ayant été généralement couvert et un brouillard épais 
ayant régné pendant le tiers moyen du mois, la température a été 
douce et umiforme. L'air ne s'est pas refroidi en rayonnant pen- 
dant les nuits sereines, ni réchauffé pendant le jour sous l'in- 
fluence des rayons solaires. Le baromètre s’est tenu élevé parce 
que le vent a tourné du N.0. au S.E. et a soufflé habituellement 
dans la moitié boréale ou dans la moitié orientale de la rose des 
vents, où le vent élève beaucoup le baromètre, surtout en hiver. 
La présence des brouillards a tenu à la prédominence des vents 
de N.0. et de S.E. Si le N.E. avait régné, nous aurions eu, avec 
un baromètre très-haut , un ciel serein, du froid pendant la nuit, 
quelques heures chaudes pendant le jour, des gelées blanches le 
matin, un air sec au lieu d'un air humide, et notre santé, notre 
humeur, nos travaux et nos plaisirs se seraient fortement res- 





Ce. M. 


Modes. 


On voit peu de nouveautés en chapeaux; toutes les innova- 
tions, toutes les recherches de la coquetterie sont pour les coif- 
fures : petits bords, élégants turbans, coquets bonnets, coiffures 
espagnoles, italiennes, algériennes, occupent la pensée de toutes 
les femmes, et les modistes ne restent pas en arrière dans un 
moment aussi important; voyez dans les magasins de Lucy Hoc- 
quet combien vile une nouveauté en ce genre est suivie d’une 
autre; les plumes, les fleurs, les blondes, passent sous vos yeux 
comme de gracieuses visions. 

La coiffure, nous le répétons, est dans tout son éclat; elle est 
tantôt riche, tantôt simple ; quelquefois c’est une torsade de ve- 
lours avec des pompons de chaque côté de la tête, à côté d'une 
coiffure algérienne aux broderies et frauges d’or ; ou bien encore 
de longues barbes gothiques attachées par un peigne dont chaque 
camée peut faire l'admiration d'un antiquaire; puis un petit bord 
en velours noir posé sur la tête et retenu par quatre épingles en 
magnifiques pierreries, ou encore un bonnet espagnol en den- 
telle noire avec des roses. Ces variétés donnent beaucoup d'éclat 
à un cercle. 


Les robes à deux jupes ne se font pas seulement en tulle et 
pour bal, il s'en fait aussi en étoffe de soie, pékin satiné, moire, 
ou damas. Une des plus jolies façons qui en aient été faites dans 





ces derniers temps est sans contredit celle que l'Nustrationre- 
présente ici. 





Ces deux jupes sont pareilles au pékin rayé. La seconde, plus 
courte, a cinq ouvertures garnies de passementerie et glands; le 
même ornement est répélé à la berthe et aux manches; cette 
forme, comme on le voit, est très-nouvelle; elle vient se placer 
avec avantage entre les robes à tablier et les jupes ouvertes sur 
de côtés, qui étaient et qui resteront en grande faveur tout 

‘hiver. 





Rébus. 
EXPLICATON DU DERNIER RÉBUS. 


Les cigares sont augmentés d'un sou, et les fumeurs diminuent. 





On s'aBonne chez les Directeurs des postes et des messe- 
geries, chez tous les Libraires, et en particulier chez tous les 


Correspondants du Comptoir central de la Librairie. 

A Lonpres, chez 3. Taomas, 4, Finch Lane Cornhill. 

A SAINT = PÉTERSBOURG, chez J. IssaKorr, Gostinoi- 
dwore, 22. 





Jacquss DUBOCHET. 
Tiré à la Presse mécanique de Lacraws Er C*, rue Damiette, 2. 
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- Histoire de la Semaine. 


Toute la semaine a encore été remplie par la discussion de 
l'adresse de la Chambre des Députés, dont les débats ont eu 
une élévation et une importance qui rappellent les époques 





(M. Thiers.) 


les plus brillantes de nos luttes parlementaires. Trois orateurs 
en ont principalement porté le poids : M. Guizot, M. Thiers 
et M. Billaut. Au moment où nous meltions notre dernier 
numéro sous presse, M. Billaut montait à la tribune et, dans 
une de ces revues complètes, ingénieuses, piquantes, comme 
il sait les faire, et dont la manière incisive de l'orateur double 
encore l'effet et l'éclat, examinait tous les actes de la politique 
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extérieure du cabinet, et mettait en relief ce qu'il regarde 
comme ses fautes. Cette attaque a amené le lendemain à la 
tribune M. le ministre des affaires étrangères, qui s'est efforcé 
de suivre pas à pas, d'emboîter son adversaire, et de démon- 
trer que là où l'on avait cru voir de la faiblesse il n'y avait eu 
que de la prudence. Ainsi se serait terminée la dernière se- 
maine parlementaire si un débat que nous avions pressenti 
et annoncé, la vérification de l'élection de M. Charles Laffitte, 
n'était venu ajouter à ces grandes journées oratoires un in- 
térèt épisodique. Nous y reviendrons tout à l'heure. La 
séance de lundi a été une des plus importantes dont mémoire 
de député ait conservé le souvenir. M. Thiers s'était 
montré, dans le premier discours dont nous avons précé- 
demment fait mention, orateur plein d'habileté et d'apparent 
abandon, adversaire d'autant plus redoutable que la me- 
sure était toujours parfaitement gardée. Examinant celte 
fois notre situation extérieure, il a traité la question des 
alliances, les conditions auxquelles elles se forment, leurs 
causes naturelles et leurs causes momentanées, non plus en 
orateur, mais en homme d'État qui a profondément réfléchi sur 
un difficile sujet, et qui, s'en étant rendu maître, peut le ré- 
sumer d'une façon chaire et saisissante pour tout le monde. 
Son exposé renfermait la condamnation de la politique ac- 
tuelle. M. Guizot, toujours infatigable et le seul athlète du 
ministère que la majorité voie avec confiance monter à la 
tribune, lui a succédé. Sa parole a toujours été éloquente, 
mais moins inspirée et moins heureuse que lorsqu'il avait 
répondu à M. Berryer. Comme ce dernier, 
dans cette occasion nouvelle, il avait à se 
défendre, et le discours de M. Thiers avait 
été si élevé et si peu personnel, qu'à une dé- 
fense il était impossible de substituer, aux ap- 
plaudissements de la Chambre, une attaque et 
des récriminations. M. Guizot l'a senti, il a 
accepté et subi les conséquences de cette situa- 
tion. — On a vu reparaître les mêmes orateurs 
sur plusieurs autres paragraphes de l'adresse ; 
mais, dans toute cette discussion, on a paru 
moins préoccupé des scrutins auxquels on 
procédait, que du travail intérieur qu'elle 
seinble devoir assez prochainement amener 
dans le sein de la majorité. Il n'y a pas 
d'exemples, que nous sachions, d'un minis- 
tère renversé par les votes d'une discussion 
d'adresse. En 1839, le ministère du 15 avril 
eut la majorité. Une louable susceptibilité la 
lui fit regarder comme insuffisante ; mais il 
avait, Ini aussi, la majorité. Ce n'est point aux 
premiers coups de feu que les changements 
de front s'opèrent et que les gros balaillons 
se dissolvent. Quand, dans une première 
attaque, un parti a montré de l'ensemble, de 
la précision, de l'habileté ; quand il a su, 
par sa discipline, inspirer conliance à la por- 
lion incertaine de ses adversaires, il s'opère 
ensuite dans leurs rangs une fermentalion 
qui ne tarde pas à éclater. On a déjà cru en 
voir un symplôme d un simple vote d'a- 
journement de discussion demandé par M. 
Thiers et obtenu par une majorité composée 
de la gauche, du centre gauche et de cette 
partie du centre qui a toujours passé pour prê- 
ter au cabinet actuel un concours sans sympa- 
thie réelle, et pour croire qu'une alliance était 
possible entre le centre gauche et elle, dès 
que les chefs de ces deux fractions trouve- 
raient un lerrain commun. 

Nous revenons au malencontreux élu de 
Louviers. Nous avons dit le reproche qui lui 
était adressé : son élection. avait-on publié par avance, 
était le résultat, le produit d'un che M. Grandin, dé- 

uté d'Elbeuf, est venu exposer ces griefs. Le choix de 
l'agresseur n'était pas le plus heureux possible; car il 
était facile de répondre, comme on l'a fait, que c'était là une 
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lutte de deux villes rivales. L'attaque n’était pas assez habile 
pour faire disparaître ce que le choix avait de mal entendu, 
et il est probable que, si l'on eût voté immédiatement, les 
assertions de M. Grandin n’eussent pas été considérées comme 
suffisamment probantes, et que M. Charles Laffitte eût été 
admis. Malheureusement pour le nouvel élu il a demandé à 
répondre. Il l'a fait sans l'embarras qui accompagne d'ordi- 
naire et protége en quelque sorte un début; et c'est avec une 
confiance parfaite et un aplomb que beaucoup de vétérans de 
la Chambre envieraient, qu'il est venu confirmer par ses 
incroyables déclarations tout ce qu'avait avancé M. Grandin, 
I s'était proposé de combattre ses conclusions, il en rendait 
l'adoption inévitable; et quand ses déclarations agitaient la 
Chambre, il n'en était en rien décontenancé, mais laissait 
voir un étonnement qui semblait dire : Mais où suis-je donc 
ici? est-ce que j'aurais affaire à d’honnètes gens? Ce mala- 
droit plaidoyer et la demande faite par M. Dufaure d'une 
enquête ont déterminé presque unanimement la majorité à se 
joindre à la gauche et à casser immédiatement cette élec- 
tion. 

Pour ceux qui ne regardent pas comme probable un chan- 
gement de cabinet, un mouvement prochain semble assez 
vraisemblable. M. de Bastard, président de chambre à la Cour 
de cassation, vient de mourir; M. Laplagne-Barris est d'a- 
vance désigné pour le remplacer ; mais en même temps un 
autre iprésieent de la Cour souveraine, M. Zangiacomi, serait 
amené par des considérations de famille à abandonner son 
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siége à M. Martin (du Nord), que M. le procureur-général 
Hébert remplacerait à la chancellerie. Voilà ce qu'à la salle 
des conférences du palais Bourbon l’on regarde comme ar 
rêté, ainsi que dans la chambre du conseil de la Cour de cassa- 


tion, fort émue depuis quelques jours des débats de l'affaire 
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de M. Defontaine, juge suppléant dû tessort de Déuai, cité ; 


devant elle pour être allé à Belgrave-Square, de la corres- 
poudance à celle occasion de M. Madier de Monljau avec 
quelques journaux, et de la publicité donnée, on ne sait trop 
comment, à la discussion secrète de toute cette affaire. 

Nos nouvelles extérieures ont été peu nombreuses et peu 
certaines. Nous avons lu dans la Gazette navale el militaire, 
journal qui a cependant un caractère presque officiel en An- 
gleterre, la note suivante, qui, si elle se confirmait, pourrait 
servir d'explication aux moqueries dontles feuilles de Londres, 
comme nous le remarquions précédemment, accompasnaient 
la nouvelle de l'envoi de missions française, américaine et 
danoise dans le Céleste Empire : « Nous apprenons que le 
major Pottinger, défenseur héroïque d'Hérat, est por- 
teur du traite additionnel'de la Chine, par lequel sir Henri 
Pottinger a si sagement mis nos relations à venir avec la 
Chine à l'abri des intrigues, des cabales d'une bande d'ambas- 
sadeurs et envoyés des Etals européens et des États repous- 
sés, » — On a dit aussi qu'un successeur avait été donné au 
contre-amiral Dupetit-Thouurs dans la mission qu'il remplit 
avec fermeté dans l'océan Pacilique. Tous ces bruits, nous le 
répélons, ont besoin de confirmation. — La Gazette de Turin 
annouce que le consul sarde s'est retiré de Tunis, mais que 
le consulat est géré par le vice-consul, et que ses relations 
diplomatiques ne tant pas interrompues. Dejà la Porte s'est 
interposée, et la France ayant offert sa médiation, quia été 
acceptée, les chances de collision se sont bien aMiblies. — 
Des lettres de Tanger parlent de nouvelles el graves difficultés 
survenues entre la France et le Maroc. 

Le procès d'O'Connell et de ses coaccusés continue à ab- 
sorber toute l'attention de l'Angleterre et tient l'Irlande dans 
une émotion que l'agitateur sait entretenir et contenir. Des 
journaux politiques de Londres ont cru indispensable, pour 
satisfaire la curivsité de leurs lecteurs, d'ouvrir leurs colonnes 
aux illustrations, et des dessins, analogues à ceux que nous 
avons publiés il y a huit jours, ont paru celle semaine dans 
le Sun, journal quotidien. Les deux premiers jours du 
procès ont été remplis par le réquisitoire de l'avocal-général, 

ui, de l'aveu des journaux anglais, n'a pas produit d'effet 

éfavorable aux accusés. Puis sont venues des dépositions 
qui jusqu'ici établissent assez mal le chef de conspiration ; 
car ce mot comporte une idée de mystère et de secret 

ue rendent diflicile les réunions de milliers de repealers 

ont les témoins, slénographes ou agents du gouvernement, 
viennent faire le récit. Ces déposants se montrent assez peu 
contents du rèle qu'on leur fait jure ils ont presque tous 
jusqu'ici été fort impartiaux et furt modérés, et le second 
témoin, M. Ross, sténographe, a déclaré que, s'il avait su 
l'emploi que le gouvernement voulait faire du compte rendu 
des meelings, pour rien au monde il n'eût soupe a mission 
qu'on lui a donnée. Celte déclaration a été très-lavorablement 
accueillie. — Ce qui n'a eu ni la mème faveur, ni le même 
accueil, c'est l'exigence de l'avocat-général, M. Kemmis, qui 
voulait que les honnêtes jurés demeurassent, pendant tout le 
temps du procès, absolument isolés de toute communication 
avec l'extérieur, et ne sortissent de la salle d'audience que 
our passer dans des appartements conligus qu'on leur avait 
ait préparer. Un cri général ses vé du banc du jury 
contre la prétention de M. Kemmis, qui garantissait, du résle, 
que les pièces étaient chaudes et les lits excellents. « Mais, 
s'est écrié un des jurés, c'est dunc à dire que nous subirons 
la prison en attendant qu'on sache si les accusés y seront con- 
damnés. » La Cour, investie d'un pouvoir discrétionnare, a 
décidé que les jurés iraient coucher chez eux s'ils s'enga- 
weaient à dénoncer à la justice quiconque leur parlerait du 
procès. — Cetle tolérance est d'autant mieux entendue qu'un 
des membres du jury est un vieillard de soixante-dix-sept 
ans, qui a négligé de se faire rayer de la liste à raison de 
son âge, et que les accusés ont refusé de récuser. S'il tom- 
bait malade, la cause serait nécessairement renvoyée à une 
autre session. O'Counell se montre caline, souriant, et répète 
souvent : « Notre cause est gagriée, quoi qu'il advienne dans 
celte enceinte, si la paix se maintient en Irlande, et, Dieu 
aidant, elle s'y maintiendra. » +— Les débats de Dublin dé- 
tournent un peu l'attention de l'ouverture du Parlement, à 
laquelle la reine ira procéder le 4#* février. 

En Espagne, dont l'ambassadeur, M. Martinès de La Rosa, 
a élé reçu par le roi, le cabinet Gonzalès Bravo continue à 
jouer un triste role, Les élections complémentaires ont été 
favorables aux progressistes, et le témoignage d'estime que 
M. Olozaga a reçu en cette circonstance de ses concitoyens 
lui a inspiré une lettre de remerciements datée de Lisbonne, 
dans laquelle il déclare que si, menacé dans sa demeure, il 
s'est déterminé, d'après l'avis de ses amis politiques, à quitter 
l'Espagne, il est prêt à y rentrer dès qu'on voudra donner 
suite à sa mise en accusation, qu'il appelle de ses vœux. 
— A Séville et dans la Galice, la résistance s'organise 
contre a loi des municipalités. — À Madrid, le général Nar- 
vaez prend ses mesures pour combattre les résistances, et 
2 tilions ont été demandés au ministre des finances pour 
l'organisation et la mobilisation de trois corps d'arinée à éta- 
blir dans ce but. — Ametler et un certain nombre d'officiers 
sont arrivés à Perpignan, venant de la citadelle de Figuières, 
dont la capitilation a été sanctionnée à Madrid. — Nous de- 
vons enregistrer le jugement porté nar un des membres les 
plus influents du Parlement belge, M. Devaux, dans la dis- 
cussion du budyset à la Chambre des Députés, contre la mar- 
che des ministres actuels du roi Léopold : « Par une politi- 
que toujours la mème, on a voulu faire craindre au gou- 
vernement français une alliance avec l'Allemagne et à 
l'Allemagne une alliance avec la France. La politique a été 
double à l'extérieur, comme la politique de M. le ministre de 
l'intérieur est double à l'intérieur du pays, ce qui doit aussi 
avoir le même résultat : à l'intérieur, le gouvernement flotte 
entre les deux partis, et s'est fait déconsidérer par l'un et 

ar l'autre ; de mème, à l'extérieur, il a eu, à l'égard de la 
rance et de l'Allemagne, une politique peu sincère, et il a 
fini par étre méprisé par l'un et l'autre pays. » — Une lettre 
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St = d. 
de Rome, citée par {4 Gazette d’Augsbonrg, Ya au-deväht de 
nouyélles qu'on pensait avoir déjà été expédiées en Fränce, 
et nes être dénaturées. Nous la citons texluellement s 
« Les journaux français annonceront peut-être que des es- 
ris mécontents cherchent à fomenter des troubles dans 
hotré tapitale ; pouf éviter joue ares à cœ sujet, nous 
dirons ce qui s'est passé en réalité. Les danseurs avarent le 
droit de paraître sur la scène, dans les ballets, avec des habits 
d'une transparence extraordinaire. Cette tolérance, qui re- 
monte fort loin, était un vrai scandale. En conséquence, l'an- 
torité avait enjuint, à l'occasicn de la réouverture du théâtre 
d'Apollon, aux danseurs de se vêtir plus décemment. Le pu- 
blic n'a point goûté cette innovation. Dans le théâtre et au 
dehors, il y a eu des rixes entre les bourgeois et les militai- 
res; mais quelques arrestations ont été opérées, et le calme a 
été promplement rétabli. » — On lit dans le Journal Alle- 
mand de Francfort : « L'interrogatoire final de MM. Haber, 
de Arndt et de Thouret a eu lieu le 46-à Alzei, devant le 
jus d'instruction, Les débats publics auront lieu bientôt, et 
e jugement ne pourra tarder à moins que les accusés 
ne veuillent faire venir de Bade des témoins À décharge. 
Cela entrainerait nécessairement des lenteurs. On dit en 
effet que les accusés ont adressé aux autorités baduises 
une demande dans ce but. On pense que les autorités 
mettront d'autant lus d'empressement à satisfaire à ce désir, 
que M. de Haber est sujet badois. »—Une lettre de Montevideo, 
en date du 4 novembre, annonce que, dans la nuit du 4er au 
2 novembre, un corps de trois mille hommes étant sorti de 
la ville, s'est emparé de la petite rade de Budes, qui était an 
ouvoir d'Oribe, a mis le feu aux magasins et a détruit toutes 
es marchandises qui s'y trouvaient. Dans cette sorlie, les 
Montévidéens n'ont eu que vingt hommes tués ; un de leurs 
officiers a été fait prisonnier. Comme de leur côté ils avaient 
pris un officier d'Oribe, le gouvernement a fait offrir l'échange 
ce général; mais, comme de coutume, les assiégeants ont 
reçu pour toute réponse la tête de leur compatriote, à la- 
quelle on avait coupé une oreille. M. le ministre de la marine 
a dit à la tribune de la Chambre des Députés que le gouver- 
nement montévidéen ne pouvait tenir longtemps encore, 
qu'ainsi cette triste et longue affaire touchait à son terme, et 
que nous étions au moment de recucillir les fruits de la poli- 
tique ferme et éclairée suivie depuis quatre ans sur les bords 
de la Plata; ces paroles ont &e vivement attaquées. Pour 
nous, nous avouerons la crainte que M. leministre, en nour- 
rissant l'espoir de voir Montevidéo succomber et en tenant 
pareil langage, ne se laisse trop aller à la satisfaction d'amour- 
propre que peut éprouver l'amiral signataire du traité avec 
osas ; nous craignons qu'il ne se préoccupe pas assez des 
dangers que cette catastrophe, objet de ses vœux, fera inévi- 
tablement courir aux Français qui se trouvent sur ces bords. 
Quels que soient le dévouement et l'énergie bien éprouvés 
de nos marins, la station que nous entretenons dans ces pa- 
rages, composée seulement d’un brick et d'une corvette, est 
complétement insuffisante pour protéger nos vingt mille com- 
palriotes au milieu du bouleversement sanglant que l'on pré- 
voit et que l'on regarde comme prochain. 


L'Académie des Sciences morales et politiques a pourvu au 
remplacement de MM. Edwards et de Gérando, qu'elle 
avait récemment perdus. À l'une comme à l'autre élection le 
nombre des votants élait de 26; à la première, après trois 
tours de scrutin sans résultat, M. Frank a été élu au ballot- 
tage : il a réuni 13 voix. M. Lélut en a obtenu 12. 11 y a eu 
un billet blanc. — A la seconde élection, après le même nom- 
bre de tours de scrutin, également sans résultat, M. Lélut, 
prenant sa revanche, a été nommé au ballottage : il a réuni 
14 voix. M. Peisse en a obtenu 14. Il y a encore eu un billet 
blanc. On dit que la discussion de l'adresse à la Chambre des 
Députés avait empêché de se rendre à l'Institut un certain 
nombre de membres de l'Académie, qui passaient pour fa- 
vorables à M. Peisse. 


Des accidents nombreux ont été, cette semaine, enregistrés 
dans les journaux. Une fuite et un commencement d'incendie 
survenus dans une usine à gaz située dans un des faubourgs de 
Paris, nous fourniront l'occasion de parler prochainement de 
ces curieux et importants établissements, — Un autre incendie 
a également éclaté dans l'enceinte, voisine du Luxembourg, 
où se trouvait déposé le matériel dont se servait M. le marquis 
de Jouffroy pour les expériences du système de chemin de fer 
dont l’Illustration a rendu compte dans son avant-dernier 
numéro. Une lettre de M. de Joufroy, insérée dans les feuilles 
judiciaires, attribue sans hésitation ce sinistre à la malveil- 
lance. — À Reims, dans un cours de chimie où étaient faites 
des expériences sur le gaz, un endiomètre a été brisé, une 
explosion a eu lieu, et cinq élèves ont été blessés. — A Tou- 
louse, une aéronaute, madame Lartet, qui s'était embarquée 
dans une montgolfière imparfaite, a failli payer de sa vie ses 
téméraires expériences. Elle est tombée dans la Garoune, dont 
les eaux étaient considérablement grossies, et n'en a été tirée 
que par le dévouement de plusieurs bateliers. C'est du reste 
la sixième chute qu'elle faisait dans cette même rivière ; mais 
celle-ci a pensé lui être définitivement fatale. a 


Des crimes audacieux, dont les auteurs sont encore incon- 
nus, ont, depuis le commencement de ce mois, effrayé Paris 
et ses environs. En attendant que la justice, dont l'activité est 
en ce moment absorbée en très-grande partie par des procès 
de presse et des demandes en dommages civils, parvienne à 
metre la main et à faire asseoir sur les bancs de la Cour 
d'assises ces meurtriers jusqu'ici anonymes , les habitués de 
ces sortes de débats suivent avec une curiosité assidue ceux 
de l'affaire Poulmann, assassin de l'aubergiste de Nangis. 
On frémit en entendant les confessions de cet homme, en 
voyant le calme de cet assassin. Encore fait-il ses réserves 
et renvoie-t-il après son jugement pour se livrer à des aveux 
plus explicites, à un épanchiement plus complet. 

Outre la mort de M. le président de Bastard, qne nous 
avons mentionnée plus haut, nous avons à comprendre éga- 
lement dans ces dernières lignes celles du maréchal comte 
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d'Erlon, dont l'Ilustration a publié le portrait accompagant 
une notice (tome 1*, page 112){ de sir Francis Burdett, en 
Angletèrre ; de M. de Montferrand ancien inspecteur-général 
des études, nommé récemment directeur au ministère de l'in- 
struction publique; de M. Teillard-Nozerulles, député du Can- 
ll, et de la veuve de l'illustre maréchal Gouvion-Saint-Cyr, 





Théâtres. 


TRÉATRE-FRANÇAIS : Un Ménage parisien, comédie en cinq 
actes et en vers, de M. BAYARD. — VARIÉTÉS : Marjo- 
laine. — VAuDevILLE : Paris bloqué. 


M. Bayard est un de nos producteurs dramatiques les plus 
féconds, et, comme on dit, un de nos vaudevillistes les plus 
distingués ; mais enfin, jusqu'ici, M. Bayard n'avait oblenu 
que des succès de théâtres secondaires : le Gymnase, le Pa- 
lais-Royal surtout, le théâtre des Variétés et le théâtre du 
Vaudeville avaient été ses seuls champs de bataille; deur 
ou trois comédies tentées à l'Odéon, il y a quelque quinze ou 
vingt ans, au début de la carrière de M. Bayard, ne peuvent 
être complées que pour des coups d'essai. En revanche, 
M. Bayard occupe depuis longtemps toutes les avenues du 
Vaudeville : il y estun des plus heureux, et, à part M. Scnbe, 
qui les domine tous, il n'en est guère qu'on puisse lui com- 
parer. 

On se lasse de tout cependant, même de réussir toujours: 
M. Bayard, au rebours de la maxime de César, semble donc 
s'être lassé d'être le premier dans un village; voici qu'il tente 
de le devenir à Rome ; ce n'est plus d'un vaudeville qu'il s'a- 
git avec lui, mais d'une comédie en cinq actes et en vers. Le 
sujet en est grave, comme on va le voir, et tient par plus 
d'un côté aux intérêts moraux de la société et de la fe- 
mille. 

La comédie nous conduit d'abord chez M. et madame Ver- 
nange : M. Vernange est un homme honorable, jeune en- 
core, spirituel, mais légèrement enclin à la dissipation et au 
plaisir ; madame Vernange a toutes les qualités d'une aima- 
ble femme; veuve d'un premier mari, elle a épousé Ver- 
nange en secondes noces, du moins le monde le croit ainsi, 
et c’est là le point important de la comédie. Le fils du pre- 
mier lit, Arthur, jeune officier de marine, est la joie et l'or- 
gueil de sa mère; Vernange, tout beau-père qu'il est, a, de 
son côté, pour Arthur une véritable affection. 

Les choses vont ainsi quatid M. Bernais et sa sœur, ma- 
demoiselle Bernais, amis et voisins des Vernange, viennent 
leur rendre visite ! Il s'agit d'uh bal que Bernais donne le 
lendemain même; une querellé s'est élevée, au sujet de là 
liste des invitations, entre la vieille demoiselle Berhais el son 
respectable frère : mademoiselle, qui a des principes, ne 
veut pas inscrire sur cette liste une certaine dame Veruillac; 
monsieur insiste an contraire pour qu'elle soit invitée. Mais 
pourquoi n'inviterait-on pas madame Vernillac? C'est que 
l'union de madame Verillaë et de M. Vernillac est d'une 
légitimité plus que suspecte. « Qu'y manque-t-il? s'écris 
Bernais. — Presque rien, réplique la sœur : l'église et la 
mairie ! » 

A ces mots Vernange se trouble, et madame Yernange 
pâlit. Quoi donc! seraient-ils tous deux dans une situation 
analogue? Précisément! Vernange et madame Vernange ne 
sont époux qu'aux yeux du monde; en réalité ils ne soul 
qu'amants. Nous allons indiquer les principalés conséquences 
de cette situalion équivoque. 

Le bal de Bernais a lieu : on cause, on danse, on joue, on 
médit. Parmi les médiéants se trouve un jeune homme qua 
trouvé, dans une lettre tombée entre ses mains, le secret de 
Vernange et de sa maîtresse. Tout en raillant, à droite et à 
gauche, la vertu et l'honnêteté des assistants, il en vient à ce 
fait, que madame Vernange n'est pas madame Vernange. 
Arthur est là qui entend tout; Arthur, qui aime et vénère 
mère; Arthur, qui n'a jamais soupçonné la faute où un mo- 
ment d'entrainement l'a conduite. « C'est une infame impos- 
ture! s'écrie-t-il en s'adressaut au conteur indiscret, une 
lâche calomnie, et vous m'en rendrez raison. — Soit! dit 
l'autre. A demain ? — À demain, » répond Arthur. . 


Bientôt le bruit de cette querelle arrive aux oreilles de la 
mère, c'est Bernais qui la Ini annonce. Jugez de ses terreurs. 
Quoi! son fils va se battre! « Vous empêcherez aisément ce 
malheur, dit le bonhomme Bernais. — Comment! — En 
prouvant à ce jeune étourdi qui vous a outragée qu'il s’est 
trompé, et que vous n'êtes pas ce qu'il pense. » Alors la pauvre 
femme est obligée de tout avouer, et de se cunlier à l'hon- 
nèteté de Bernais. Non, elle n’est pas la femme de Vernange : 
aveuglée par un penchant irrésistible, séduite par des pro- 
messes toujours diférées, elle s'est mise dans cette situation 
coupable dont elle commence à comprendre tous les dangers. 

Le reste de la comédie ou plutôt du drame se devine: à 
la suite de cette insulte et de cette provocation, la mère n'est 
occupée qu'à sauver son honneur, à détourner de sou fils le 
coup qui le menace, et à l'arracher aux chances de ce duel 
fatal; de son côté, Le fils interroge sa nière, et peu à peu ar- 
rive voir le véritable mot de l'aventure; alors ce sont des 
inquiétudes et des larmes réciproques, douleurs d'un fils 
blessé dans la réputation de sa mère, pleurs d'une mère in- 
quiète de son fils et près de le perdre où de rougir devant Ini. 
Quant à Vernauge, il continue sa vie légère et ne prend au- 
cune part à ces désespoirs qui s'agilent autour de lui; mais 
enfin la vérité lui est connue; alors cet homine, indifférent 
et frivole en apparence, montre le cœur et les sentiments 
d'un honnête homme; il vent empêcher Arthur de se battre; 
c’est lui que cela regarde ; mais coinnient éviter le scandale? 
Comment sauver la réputation de la femme qu'il aimé et qui 
jusqu'ici a porté son nom? Vernange emploie le moyen le 
plus sûr : devant tous il déclare qu'à ses yeux elle a tou- 
jours été madame Vernange, mariés tous deux en Angle- 
terre, selon la coutume anglaise. Vernange était de bonne 
foi en croyant son union à l'abri de toute atteinte; mais 
puisqu'on doute, il satisfera à la loi française et renouvellera 
le contrat à la face de tout le monde et dans tôutes les ri- 
gueurs légales. Ce biais adroit et cette chaleur d'âme désar- 
ment les plus incrédules, jettent le repentir dans le cœur du 
provocateur qui s'excuse, empêchent le duel, comblent Ar- 
thur de joie, mettent en déroute les médisants, et rendent le 
bonheur à madame Vernange, qui sera incessamment bien et 
dûment mariée à la française. Ainsi tout le monde est con- 
tent, mêm» M. Bayard, qui a réussi. 

L'ouvrage, en général, manque de force et de chaleur; les 
caractères pourraient être plus solidement et plus nettement 
posés, les passions mises aux prises avec plus de vivacité; 
on peut dire que l'auteur n'a fait qu'effleurer son sujet et n'en 
a pas sondé toutes les profondeurs; mais des situations dra- 
matiques, surtout vers le dénoûment, une verification 
agréable, facile, spirituelle, bien que manquant de contrastes 
et d'élan, ont fait le succès de M. Bayard. Provost, Régnier, 
Geffroi, Maillart, madame Mélingue et mademoiselle Denain 
y ont contribué, chacun pour sa part de zèle et selon son 
talent. 

— Marjolaine est une pelite fetinière du théâtre des Va- 
riétés, non pas en sabots et en robe de bure, mais pimpante 
et enrubannée, pied fin et jupon coquet. Deux gentilshommes 
la courtisent, l'un en habit de marquis, c'est-à-dire dans son 
costume naturel; l'attre déguisé en garçon de ferme; le 
premier est un niais dont la fermière se moque, le second un 
habile séducteur qui commence à faire $on chemin. Mais une 
baronne survient, et voilà la guerre allumée; peu à pen, ma- 
dame la baronne attire le galant à elle, et finit par l'enlever 
à Marjolaine ; celle-ci se désole d'ahord, puis elle fait cette 
réflexion philosophique, qu'après tout les marquis reviennent 
de droit aux baronnes, et les fermiers aux fermières ; ce di- 
sant, elle épouse Gros-Jean. 

Le joli visage et la douce voix d'une jeune débutante, 
nommée mademoiselle Valence, sont ce qu'il ÿ a de mieux 
dans ce vaudeville de MM. Cormon et Dennery. 

Dans Paris bloqué , autre vandeville, de M. Morel-Dupéré, 
la fronde est en jeu : il s'agit d'un jeune gentilhomme roya- 
liste qui file une intrigtte amoureuse avec la femme d'un 
frondeur ; à la place de cette femme, qui est la vraie cou- 
pable, une hontiête femme se trouve compromise. Tout le 
vaudeville roule sur ce quiproquo, qui se dénoue par le 
trionphe de l'innocence. 

Ceci vaut beaucoup mieux que Afarjolaine, pour le goût 
du dialogue et l'esprit. 
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Courrier de Paris. 


Chacun à son saint : ces demoiselles ftent sainte Cathcrine, 
S ieurs saint Nicolas; les cufdonniers sont voués à | 
saint Crépin; saint Charlemagne est le patron des culléges 
bienheureux saint qui ouvre les grilles pour Vingt -quatre 
heures et donne la volée et la liberté à celte nichée d'oiseaux ! 
bruyants et jaseurs qu'on nomme des écoliers! Saint trois et : 
quatre fois béni, terque quaterque ! 

La Saint-Charlemagne n'est pas seulement chère aux col- ; 
léges par les douceurs d'un congé, elle a des agréments culi: ! 
naires qui les affriandent ; mais si tous petivent à 
l'honneur de mordre au gâteau, le nombre des élus est limité: 
il faut avoir lntté avec éclat, il faut avoir conquis le premier 
rang à la grande bataille du thème, des vers et de la version; 
tout élève qui a obtenu cette paline vient s'asseoir au banquet, 
et le collége, pour le récompenser de ses victoires, met, ce 
jour-là, un pen de vin dans son eau. 

Le diner de la Suint-Charlemagne est une espèce d'avant- 
atde à la fourchette de la distribution des prix qui termine 
année scolaire; seulement, aü lieu de couronnes, le lauréat 

oblient un morceau de dinde farcie où de galantine ; au lieu 
de livres attachés par une faveur rose et reliés en veau, il 
mangé le veau lui-même à l'huile ou cuit dans son jus. 

Dans les états de service d'un éeolier, voir tâté de la Saint- 
Charlemagne est un litre de gloire ; on dit au vollége : J'ai été 
À la Suiut-Charlemagne, j'ai êté au concotirs général, comme 
d'autres disent: J'étais à Austetlitz et à Wagram! Et plus 
tard, quand ces enfans sont deventts des hommes, s'ils &ü 
rencontrent au milieu d'une tie de luxe et d’abondance, dans 
les joies d'un repas sensuel, il leur arrive de se demander en 
souriant d'un air de regret : « Te souviens-lu de ce bon petit 
vin plat de la Saint-Charlemagne ! » 

On boit, en effet, à ce festin d'écoliers que Balthazar 
n'acceplerait pas, mais que la vive gaieté de l'enfance assai- 
sonne et rend plus aimable que les splendides repas ; oui, on 
y boit... jusqu'à du champagne; mais les coteaux d’Aï n'en 
sont pas complices; c'est un nectar parfaitement doux de | 
caractère, dont saint Charlemagne est Fer teue prudent et 
l'unique propriétaire. 

Rien ne manque à la fête, pas même les poëtes et les ora- 
teurs; le proviseur ou le censeur adresse une petite allo:u- 
Uon aux assistants, à la facon de Démosthènes et de Cicéron 
entre la poire et le fromage ; et parmi les jeunes convives, Î 
Y a toujours un Oide, an Virgile, un Voltaire où tin Gressèt 
en herbe, qui réplique par quelques centaines d'hexainètres 
ou d'alexandrins. Le grand Charlemagne défrale ces rimes, 
bien entendu; c'est lui qu'on loué, c'est lui qu'on chante, et 
le poëte ne manque jamais de conparet les Sasons de Witi- 
kind, pourfendus par ce terrible conquérant, aux débris des 
pätés inis en pièces et qui jonchetit la table. 

. La Saint-Chatlemagne tombe au tingt-huilième jour de jan- 
vict; au inoment où nots publiäris ces lignes, les colléges de 
Paris sont en pleine Saint-Charlemagne ; malheureusement, 
cette année, Île bon saint a clioisi un dimanche pour se ma- 
nifester à ses adorateurs ; c'est une petite malice d'almanach 
qu leur joue { l'année prochaine il arrivera un lundi, et ainsi 
il tons tuudra deux jours de congé, mes chers 
Prenez patience! — B'il est bien de parler des choses, mieux 
vaut encote les faire voir : c'est le procédé de l'Illustration ; 
elle joint l'eçemple at précepte; voici donc un fac simile de 
la Saint-Charlemagne qu'elle me charge de mettre sous vos 
yeux, Où la scène s8 passe-t-elle? Aux colléges Bourbon, 
Saint-Louis, Henri 1V, Rollin, Louis-le-Grand, peu importe : 
tous les diners de &aint-Charlemagne se ressemblent. — 
Voyez la joie de nos écoliers! certes, ils sütigent moins à 
manger qu'à se diverlir et à $e jouer quelques malins tours ; 
cependant, un persotinage $e distingue par son appétit, au 
imnilieu de ces riants convives. Par Comus ! quel tnungeur ! on 



















































voit qu'il profite de l'occasion, et ne rencontré pas tous les 
jours une table aussi bien garnie. — Quel est cet affamé ? 
Ne fe devinez-vous pas? Et quel autre qu'un maître d'études 
eut se livrer avec tant de satisfaction atx angréments du 
lestin? = Le maitre d'études est sobre par nécessité; l'année 
our fi est titi grand jefime. Mais vient là Saint-Char- 
emagne, et le maître d'éludes s'en donne pour le passé et 
pou f'avenir : semblable à ces maigres figurants de comé- 
die qi se gaudissent et font chère-lie dans le vadeville où 
le drame qui leur fournit par hasard à souper. 

Puisqne nous voici au vaudeville, restons-ÿ, el entroris & 
théâtre des Variétés; [à nous trouverotis Boulfé, son touve 
hôte, Bouffé que le Gymnase à perdit. Mais Bouffé n'est-il 
donc qn'un acteur de vandesille? n'est-ce pas là un mot 
bien petit pottr un si grahd talent, et Bouffé ne le dépasse-t-if 
pas de toute la tèle? Oui, sans doute, l'homme qui a créé Mi - 
chel Perrin, le père Grandet, le pauvre Jacques et lant d'au- 
tres personnages par lui marqués au coin de l'observation et 
de la vérité profonde, celui-là fait mieux que jouer le vaude- 
ville: il s'élève jusqu'à l'art des éminents comédiens. 

I faut mettre l'oncle Baptiste au nombre des rôles où 
1 Bouffé excelle, et qu'il a particulièrement frappés de son es- 
! lampille; nous en parlons ici, parce que la pièce vient de 
passer du Gymnase au t re des Variétés; Bouffé l'avait 
emportée dans ses bagages. Au fond, c'est une production 
assez médiocre, où l'honnëtelé des intentions et des senti 
ments mérite d'être louée plutot que l'habileté ct la finesse 
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du travail; mais Bouffé relève ce qu'il y a de vulgaire dans 
œuvre par une exécution admirable : c'est, pour le coup, 
que LUE doit allumer un beau cierge en l'honneur du co- 
médien. 

Cet oncle Baptiste est un ancien soldat redevenu ouvrier 
après la guerre. — Baptiste a le cœur excellent et d'une pro: 
bité à toute épreuve; Je vous défie de trouver un plus brave 
homme, plus sensible, plus dévoué, plus prêt à se donner à 
vous, corps et âme; mais l'éducation manque à toutes ces 
vertus ; Bapliste sent que c'est par là qu'il pèche; celte coti= 
viction le rend déliant, Susceptible, à l'égard de ceux qui se 
distinguent de lui par les manières et par la fortune; pour 
un rien, Baptiste croit qu'on le dédaigne ou qu'on veut !'hu- 
milier; ce n'est pas cuutre le premier venu, mais contre soir 
propre frère qu'il exerce cette susceptibilité, contre son frère 
que le travail et l'intelligence ont placé honorablement dans 
le monde, en effaçant les traces de son ignorance première. 
De là, de la part de Baptiste, des soupçous sans fondement, 
des querelles à tout propos, des ruplures douloureuses que 
l'amitié de ce frère ne peut empêcher ; il y a mème une heure 
terrible, où la prévention de Baptiste est si aveugle et si vio- 
lente, qu'elle compromet l'honneur et la fortuue de l'excel- 
Jent homme. Oui, dans un momet d'ivresse, égaré, hors de 
lui, Baptiste révèle des secrets d'où dépend la ruine de son 


| frère! Heureusement qu'il s'éteille à temps de son délire, et 


que, recouvrant la raison, 1 répare tout le mal qu'il a fait 
sans le vouloir et sans ÿ songer, Voilà le personnage; mais 
te qu'on ne peut se figure, c'est l'art charmant et profond 
avec lequel Bouffé en exprime toutes les tuatices et tous les 
contrastes, passant de la botité à la colère, de la naïveté à la 
finesse, des larmes au sourire, et rendant suflout avec une 
vérité surprenatte cé mélange de sensibilité et de rudesse, 
d'abandon et de défiance, qui se trouvent au fond du carac- 
tère de Bafliste. La scène d'ivrognerie donne le frisson. 

Nous ne savons, si Bouffé allait à Saint-létersbourg, com- 
ment l'empetetir de Russie récompenserait un talent si fin 
el si touchant; mais, À en juger par lè$ nouvelles que nous 
recevons de 4 munificence du czar pour les artistes italiens, 
ilne lui épargherait pas es roublés, Plus d'une fois on a 
prié, ici même, du prodigieux Succès obletiy à Saint-Péters- 

our& par Rubini, Tamburini et madéme Pauline Viardot. 
Ge qu'on nous rapporte en dernier lieu dépasse tous les récits 
précédents, et, à ce litre, on ne s’étonnera pas que nous en 
fassions mention. 

1 ya eu à la cour de Russie une fête splendide pour les 
fiançailles de la grande-duchesse Alexandra avec un prince 
de Hesse; le dimanche, 7 janvier, un festin de huit cents 
couverts avait réuni les noms les plus illustres et les plys 
magnifiques parures; la salle, en stuc blanc, étincelait de 
l'éclat des uniformes, des riches vêtements et du feu de mille 
bougies; c'était un merveilleux spectacle, qu'une fée toute- 

uissante semblait avoir créé d'un coup de sa baguctte. — 

es arlistes italiens, invités à diner chez Ÿe prince Wolkonsky, 
ont reçu de sa ma table, les présents envoyés par l'em- 
pereur en signe de sa satisfaction : madaine Pauline Viardot, 
une âgräfe de collier composée d'une magnifique émeraude 
culoutée de tingt-deux dinmauts, le tout Yalant 1,200 rou- 
bles, ou 4,800 francsi Aubini et Tamburini, chacun une 
émeraude de 500 roubles; ruadame Assandri, de 400; des 
présents d'une valeur proportictielle ont été distribués aux 
autres artistes de la troupe. Cetté Magnificetice envers les 
comédiens de la troupe italienne s'est, dit-oti, élevée dans 
celte journée à une valeur totale de 4,100 roubles, soit 
46,400 francs. 

Relournons à Paris et à d'autres spectacles; tiois et avons 
près de nous et de tout genre : les uns publics ët &e mühtrant 
ingénument à la foule sans voile et sans atrière-prehéée; les 
autres plus mystérieux et ne disant pas toujoirs €e qu'ils 
ont l'air de dire. 

A laquelle de ces deux espèces ‘appartienrient £éaines 
réunions qui se pratiquent dans phisieurs quartiers d6 Paris? 
N'ont-elles pour cause que le but qu'elles affichent ? ot bien 
cachent-elles sous leurs apparences visiblës une idé8 Sécrète, 
le mot d'un logogriphe? C'est aux sphinx à le savoir où à le 
deviner ; pour nous, il nots suflit d'être les simples Harra- 
teurs du fait. 

Le lieu de la scène est tout à fait dramatique el ptéte att mys- 
lérieuses conjectures. Figurez-vous un iminense caveaü dont 
les sombres profondeurs s'étendent dans les entrailles d'un 
temple divin ‘ fe ans l'église Saint-Sulpice. LA, à certains 
jours, s'assettible unc fotile considérable d'homunes de tout 
rang, de totite condition et de tout Jen l'adolescent jus- 

u'au vicillard, et de la simple veste de l'ouvtiet à l'habit de 

rap fin. Des lampes suspendues au voûtes jettent ne ltimière 
fantastique dans la nuit de ce tioit caveau ; alots les assistants 
prennent place sur des Bancs smtridiuement râfgés. et il 
est aisé de voir à leur attitude qu'ils ohéissenit à unie sorte de 
hiérarchie et de discipline. Chatjue bûne, en effet, est divisé, 
pout ainsi dire, en compitgnie de dit personties Sunitnises à un 
chef. Sur le fond de cetie assemblée, vêtue en majorité du 
custtine laîqrte, $e détachett des prêtres et des frères de la 
doctrine chrétienne. Ceux-à surtout sernbletit avoir l'auto- 
rité et prendre une patt active dans ses réunions. 

Pour obtenir les honneurs de l'association, 1 faut avoir 
dix-sept ans at moins: lt professiott, la naissance, le 
la teligion, te sont comptés pour rien dans les clauses d 
mission; chacun y a droit, pourvu qu'il ait l'âge prescrit ct 
qu'il ait assisté à trois réunions pour loute épreuve. 

Que se passe-t-il entre tous ces hommes assemblés? Com- 
ment occupent-ils les heures qu ils se partagent ensemble? 
Des poëtes lisent leurs vers, des savants traitent des ques- 
tions de science, des orateurs prononcent des panégyriques 
ou soutiennent des thèses morales ou religieuses; des mu- 
iciens exécutent des chants sacrés: il y a un bureau pré- 
par le curé de Saint-Sulpice, qni règle l'ordre des dis- 
ions; tantôt l'assemblée chante en chœur des psaumes 
accompagnés de l'orgue, et tantôt elie procède au tirage 
d'une loterie dont les lots, livres ou tableaux, sont distribués 
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aux membres de l'association que le sort a désignés. Chaque 
séance est close par une priére. L'association est placée sous 
le patronage de saint François-Xavier. 
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Avez-vous deviné? Comprenez-vous le véritable mot de 
l'énigme? Et d'ailleurs, y a-t-il une énigme? Ces réunions 
singulières auraient-elles un but occulte? Pour moi, je n'en 


| 


sais rien, et c'est pourquoi je vous le demande. peut-être 
vous aiderai-je dans vos recherches en vous mommant quel- 
ques-uns des personnages notables qui en font partie ou 








comme membres ou comme assistants : le nonce et l'inter- 
nonce du pape, des archevêques, la plupart des curés de 
Paris, les Ebbés de Dreux-Brézé, de Bonnechose, Ravinat, 
de La Bouillerie, Dupanloup, de Ravignan; et parmi les 
laïques MM. Guillemin, de la Cour royale, Cauchy, de l'Aca- 


(Diner de la Saint-Charlemagne dans un Collège de Paris.) 


démie des Sciences, et Alexandre Guiraud, de l'Académe 
Française. 

— Pour revenir aux simples comédies, nous annoncerons 
le retour de mademoiselle Nau à l'Académie Royale de Mu- 
sique. Mademoiselle Nau avait quitté l'Opéra depuis deux ans, 


très-beau, répondit-il; je n'ai pas eu cette année un seul 
succès à mon théâtre ; mais cette fois je le tiens; je suis sûr 
d'avoir un succès d'ennui. » 

La censure a définitivement défendu les Mystères de Paris. 
Le manuscrit est renvoyé depuis hier à M. Eugène Sue, avec 
invitation de refaire complétement la pièce, s'il veut échap- 





(Conférences pour les ouvriers daus une 


après une ruplure complète : mais voyez le hasard ! M. Léon 
Pillet, revenant d'Italie et d® sa chasse au ténor, rencontre 
mademoiselle Nau à Lyon. Un se revoit, on oublie le passé, 
et faute du ténor introuvable, le directeur ramène l'agréable 
cantatrice. Le public de l'Opéra a retrouvé, non sans quelque 
plaisir, cette jolie voix, un peu faible, mais habile et légère. 
Mademoiselle Déjazet quitte le théàtre du Palais-Royal pour 
le théâtre du Vaudeville ; en revanche mademoiselle Natha- 


chapelle souterraine, à Saint-Sulpice.) 


(Boufté, rôle de l'oncle Baptiste.) 


lie passe du Gymnase au théâtre du Palais-Royal ; c'est une | per à l'interdit, Cette décision recule indéfiniment la repré- 


espèce de chassé-eroisé que dansent ces demoiselles. L'enga- 
gement de mademoiselle Nathalie est de quatorze mille francs. 
Pauvre Nathalie ! 

L'Odéon promet loujours son Vieux Consul, tragédie en 
cinq actes, qui annonce la prétention de recommencer le 
succès de Lucrèce Quelqu'un demandait au directeur, 
M. Lireux, son avis sur ce nouveau chef-d'œuvre : « C'est 


sentation de ce drame si impatiemment altendu, et pour le- 
quel on se battait déjà au bureau de location. 

Un député qui n'est que médiocrement ferré sur l'ortho- 
graphe et la langue française a écrit sérieusement à un élec 
teur : « J'ai assisté hier à l'inauguration du monument de 
Molière. Il n'est pas étonnant qu'on ait donné une fontaine à 
ce grand homme : il a assez fourni à la Scine. 


Approvisionnements de Paris. 
NOUVEAU MARCHÉ BONNE-NOUVELLE. 


Lorsque Paris presque tout entier était renfermé dans l'ile 
de la Cité, les halles ou marchés se trouvaient placés dans 
les faubourgs et occupaient les environs de la rue du Mar- 
Ché-Palu. Avant le règne de Louis VI il y avait un marché 
sur les terrains de la place de Grève, et Louis VI choisit lui- 
même en 1136, l'emplacement actuel des halles appelé alors 
Champeaux (petits champs), pour y établir un vaste marché 
destiné à l'alimentation de toute la ville. Le grand nombre de 
paysans qui le fréquentait y attira bientôt une foule de corps 
de métiers, tels que changeurs, merciers, drapiers, etc., 
pour lesquels Philippe-Auguste fit construire, en 1180, des 
alles particulières. 

Sous Henri If, en 1553, et sur les terrains occupés par ces 
halles, furent percées les rues qui, sousles dénominations de 
rues de la Tonnellerie, de la Cordonnerie, de la Friperie, de 
la Poterie, etc., qu'elles ont conservées, attestent aujourd'hui 
que toutes ces professions s’exerçaient alors exclusivement 
sur cet emplacement. 

L'agrandissement de Paris, depuis cette époque jusqu’à la 
révolulion de 1789, n'apporta pas de notables changements 
aux habitudes des Parisiens, et c'était toujours à la grande 





(Entrée sur l'impasse Mazagran du nouveau Marché 
Bonne-Nouvelle.) 


halle, ou marché des Innocents, que tous les quartiers de la 
ville venaient s'approvisionner. 

Le gouvernement impérial sentit tous les inconvénients d'une 
semblable centralisation, et il fit en conséquence commencer 
et terminer plusieurs des grands marchès qui existent au- 
jourd'hui. Le marché Saint-Honoré, élevé sur l'emplacement 
du cioitre des Jacobins, date de l'année 4810; le marché 
Saint-Germain, commencé sous l'Empire et fini en 1816, 
sous la Restauration, a remplacé les loges de l'ancienne foire 
Saint-Germain, établies en 1786; le marché Saint-Martin, 
comunencé le 4 août 1841, occupe les terrains dépendants 
de l'ancienne abbaye placée sous l'invocation de ce saint. 

Quelques marchés de Paris sont exploités par des compa- 
gnies particulières qui paient à la ville des redevances an- 
nuelles ; tel est le marché Saint-Joseph, que ses emménage- 
ments restreints et peu aérés n'empêchent pas d'être très- 
achalandé et de produire des bénéfices considérables. 

Le marché d'Aguesseau, propriété de la famille Berryer, a 
longtemps été d'un très-grand rapport; mais les nouveaux 
quartiers qui se sont élevés derrière la rue Tronchet lui ont 
suscité une rivalité dangereuse. Une compagnie a eu l'idée de 
bätir le marché de la Madeleine, et cette construction vaste, 
aérée et bien percée se faisait remarquer surtout par l'élé- 
gance de sa couverture en fer, qu'a dernièrement enlevée un 
ouragan, et que remplace provisoirement une loiture en plan- 
ches. 

Les nombreuses constructions entreprises sur les terrains 
situés entre la rue du Faubourg-Poisonnière et celle du Fau- 
bourg-Saint-Denis ont amené un résultat semblable, et les 
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propritaires du bazar de l'Industrie, situé sur le boulevard 
onne-Nouvelle, ont obtenu de la ville de Paris le droit de 
consacrer l'étage demi-souterrain de cette propriété à l'éla- 
blissement d'un marché. 

Ce marché, qui a pris le nom de marché Bonne-Nouvelle, 
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et auquel on parvient par des ouvertures pratiquées sur le 
boulevard et sur l'impasse Mazagran, ne se distingue pas 
moins que celui de la Madeleine, par l'élégance et la commo- 
dité de ses emrnénagements: placé à quelques mètres en con- 
tre-bas du sol des rues qui y conduisent, il est aussi frais en été 







































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































(Yue intérieure du nouveau Marché Bonne-Nouvelle.) 


que comfortable en hiver ; sa construction en pierres de taille 


Les travaux intérieurs de ce marché, et la décoration de la 


offre une remarquable solidité, et il est assez spacieux pour nouvelle entrée sur l'impasse Mazagran, que représentent nos 


desservir tout le nouveau quartier élevé à la place des igno- 


gravures, ont été exécutés sur les dessins de M. Lussv, ar- 


bles impasses qui venaient naguère déboucher sur le boule- | chitecte, qu'un long séjour en Espagne a familiarisé avec le 


vard. 


style mauresque. 





Hasard et Calomnie. 


NOUVELLE TRADUITE DE L'ALLEMAND, DE WILHELMINE WILLMAR. 








L 
Je m'étais rendu à la ville 
de B*** ontait un jour Léo - 





pold d'Ambach à ses amis, 
pour conférer de mes intérêts 
avec le conseiller de justice 
Werner, mon fondé de pou- 
voirs. Je me trouvais chez lui 
lorsqu'on vint annoncer le 
chambellan de Reich. 

« Ce vieux fat, dit Werner, 
m'apporte une nouvelle qui 
est pour moi de la plus haute 
importance ; oserais-je vous 
prier d'entrer pour quelques 
minutes dans l'appartement de 
ma fille? 

— Pour quelques heures si 
vous voulez!» Telle fut ma 
réponse, et j'entrai 

Henriette, d: 
billé simple 
gance, elai 
métier à broder ; sur son invi- 
tation, je pris p auprès 
d'elle. Lorsque les lieux com- 
muns de la pluie er du beau 
temps furent épuises, je diri- 
geai la conversati È 
charmant ou 
pait, el tout er 
dresse des dames d’aujour- 







plein d’él 
devant un 



















d'hui, je hasardai de dire que 





leurs grand'mères me sem- 
blaient l'avoir emporté sur el- 
les pour le travail des mains. 

Henriette combautit cette opinion; sans refuser aux chefs- 
d'œuvre de l'aiguille antique une plus grande solidité, elle 
soulint que l’on ne pouvait nier les progrès du goût et pré- 
férer une épaisse étofle de soie à ramages à un dessin léger 
dont le blanc ressort avec grâce sur le blanc même du ca- 
nevas. 

La conversation s’anima. Je ne me tins pas pour battu, et 














j'alléguai en plaisantant que les médisants pourraient pren- 
dre acte de la légèreté du travail de nos dames, comparé à 
celui de leurs aïeules, pour tirer quelques malignes induc 
tions. 

Dans le feu du discours, j'avais appuyé mon bras sur le 
dossier de la chaise d'Henriette, lorsque le chambellan de 
Reich, poussé par sa curiosité, entr'ouvrit la porte à la- 
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quelle nous tournions le das, et avança la tête. Henriette se 
leva précipitamment; j'en fis autant, et Reich, avec l'air sa- 
tisfait de l'homme qui vient de découvrir quelque mystère : 

€ Pardon, dit-il, je suis de trop; » puis il se retira vive- 
ment et ferma la porte. 

Je regardai Henriette, Henriette me regarda, et nous al- 
lions éclater de rire, lorsque. songeant à mon mariage pro- 
chain et à la mauvaise langie du chambellan, je craignis 
quelque soc bavardage. Henriette semblait faire des r 
flexions du même genre : elle était devenue pâle, et l'inqui 
tude qui se peignit sur ses traits me fit augurer qu'elle avait 
aussi quelque motif de redouter les commerages. Je vou- 
lais courir après Reich pour le désabuser; mais elle devina 
mon projet el me retint, assurant qu'une telle démarche ne 
ferait qu'empirer le mal, cet homme étant capable de pren- 
dre toutesmes allégations comme de maladroites défaites. 

Werner, après l'avoir congédié, vint me chercher pour 
continuer notre conférence, Je m'attendais à quelque expli- 
cation d'Henriette devant son père; mais elle garda le si- 
lence, et je crus devoir en faire autant. 


IL. 


Mes occupations à la campagne me mirent pendant plu- 
sieurs mois dans l'impossibilité d'aller à B°**, rendre visite à 
ma fiancée, Clémentine de Blumer; mais je lui écrivais fré- 
quemment. et je m'éton du laconisme et du style con- 
traint de ses reponses; aussi, dès que les dernières gerbes 
de ma moisson furent rentrées dans mes granges, je mon- 
tai à cheval, galopai vers la ville et descendis chez elle. 

Réception gl le de la mère et de la fille, 11 s'était passé 

uelque chose d'etrange, je n'en pouvais douter. Je deman- 
Qui une explication à Clémentine, qui aussilôt quitta le sa- 
lon avec un geste dédaigne! je m'a ai alars à ma fu- 
ture belle-mère pour obienir la clef de cette énigme. 

Madame de Blumer, afin doute d'apaiser mon impa- 
tience, remonta au péché originel, dont, à son avis. le sexe 
masculin avait seul eu sa part; et apré intes digressions 
aussi appropriées au sujet, il lui echap lusion à l'a 
venture que j'ai racontée glus haut. Je n'en fis que rire et 
lui rendis un compte fidèle, m'en rapportant d'ailleurs au 
témoignage du conseiller Werner, qui m'avait lui-même in- 
troduit près de sa lille. 

Mes paroles et mon accent de vérité convainquirent la 
mère, qui se häta de faire ma paix avec Clémentine; ce- 
pendant je crus remarquer chez celle-ci quelques doutes 
qu'ilme fut impnssible de dissiper ; 1 me sembla mème 
qu'elle n'aurait point été fâchée si j'avais eu réellement une 
petite faute à excuser, tandis qu'elle avait de la peine à me 
pardonner l'offense dont elle-mème s'etait rendue conpable 
envers moi, sans autre fondement que les calomnies d'un 
désœuvré. 

Afin pourtant de lui persuader que je n'attribuais sa bou- 
derie qu'à un accès de tendre jalousie, je supplini ma- 
dame de Blumer de hâter notre union; n le commença 
l'énumération de tout ce qui manquait encor lrousseiu, 
depuis le linge de table, encore chez la blanchisseuse, jus 
qu'aux cornettes de nuit, auxquelle: aillait la lingère. 
Eu vain j'assurai que ma maison mment fournie 
pour un jeune ménage ; la bonne dame ne voulait pas, disait- 
elle, s'expaser aux railleries de la ville entière ; elle preten- 
dait que Clémentine n'allät s'installer à ma campagne qu'a- 
vec l'attirail d'une dame châtelaine, 

Vaincre des caprices féminins est une œuvre de géant 
dont je ne me’sentais pas la force; j'en passai par ce qu'on 
voulut, etretournaitranquillisé dans mon village. 

Chemin faisant, je rencontrai l'assesseur Braun, un de 
mes amis, et je dirigeai vers lui les pas de mon cheval; mais 
il piqua des deux et prit un chemin de traverse pour m° 
ter, selon toute apparence. Ma mauvaise humeur allait 
me reprendre; néanmoins je réfléchis qu'il pouvait ne nr'a- 
voir pas reconnu, et je poursuivis gaiement ma roule. 


UL. 


« Quand le mauvais esprit a déposé un œuf quelque part, 
il aime à le couver! » C'est ce que je me dis en moi-même 
peu de temps après, lorsque survint un nouvel incident qui 
pouvait donner prise à la médisance. — Je me trouvais à 

*** et revenais de chez ma fiancce. Un orage me surprit. 
Tout à coup j'aperçus Henriette qui luttait contre la vio- 
lence du vent, près d'enlever son parapluie; je courus à son 
aide, lui offris mon bras, et la conduisis chez une amie 
qu'elle allait visiter. 

Au moment d'atteindre la maison, nous rencontrâmes 
Braun, qui fit une horrible grimace, et l'empressement avec 
lequel Henrieue dégagea son bras du mien fut un trait de lu- 
mière : leur amour m'était dévoilé, et je m'expliquais la 
conduite de Braun à mon égard. Les propos du chambettan 
en étaient la cause. 

La foire de B*** me ramena en ville. Je devais aller cher- 
cher Clémentine pour la conduire à un theâtre d'optique 
et de fantasmagorie; mais, retenu par quelques affaires, 
j'appris en arrivant chez elle que ma fiancée était déjà partie 
avec une autre dame; je fus les rejoindre au théatre. 

Le spectacle était commencé et la salle complétement 
obscure. Rour ne déranger personne, je pris la première 
place venue restée libre, à l'extrémité d'un banc. 

J'étais là depuis quelques minutes, el dejà le spectre fan- 
tasmagorique de Catherine M succèdait à celui de Frédér 
le Grand, lorsque ces mots, prononcés à voix basse derrière 
moi, frappèrent mou oreille : « l'ertide ! nierez-vous encore 
votre coupable intelligence ? » 

Cette voix ne m'était point étrangère, et quand les ténè- 
bres furent dissipées, je reconnus dans ma voisine Henricite 
Werner; Braun etait placé derrière elle, et prés de celui-ci 
Clémentine avec son unie. Pour achever de me déconcerter, 
le misérable Reich, assis devant nous, poussait le coude de 
son voisin pour le rendre attentif à notre situation embar- 
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rassante. On rit, on chuchota, et au moment où Voltaire pa- 
raissait sur la toile, la patience me manqua, eUJe Sortis sans 
savoir où j'allais. 





IV. 


Ce fat dans la rue seulement que je réfléchis combien cette 
fuite ridicule nous exposait aux nouveaux traits de la médi- 
sance, Etait-ce ma faute si, ébloui la lumière du dehors 
etentrant tout à coup dans l'obscurité, j'avais, S reCOn- 





















naître personne, pris place à côté d'Henriette? C'était en- 
core bien moins la sienne; et le tort que pouvaient faire 
les mauvaises langues à sa réputation me chag t beau- 


coup plus que la petite bouderi 
tendre de la part de ma fiancé 

Je rentrai dans la salle, etme plaçai de manière à pon- 
voir tout observer étre aperçu. Clementine et Braun 
causaient ensemble vivement, et sans doute il était ques- 
tion d'Henriette et de moi, car le maudit chambellan S'ap- 
ha d'eux avec son vilain rire sardonique. Je ne me pos- 
é plus de fureur et je l'aurais étranglé volontiers, lors- 
que je vis Henriette porter plusieurs fois son mouchoir à ses 
yeux. 

Enfin, la toile étant tombée. la foule s'écoula, et, à mon 
grand étonnement, Braun offrit san bras à ma fiancée, qui 
l'accepta en jetant un regard dédaigneux sur la pauvre 
Henriette. 

Celle-ci sortit avec une tante qui ét 
elle le temps de la foire. Je les suiv 
d'alarme se firent entendre; la foule, époux 
chevaux fougueux, $ tien tumwulte; — à quelques pas 
de moi, Henriette cherchait avec inquiétude sa tante, qu'elle 
avait perdue, Devais-je la laisser seule dans l'embarras? 

«Ah! votre rencoutre porte malheur!» s'écria-t-elle dou- 
loureusement: mais elle ne pouvait en ce moment se passer 
d'un appui, elle dut agréer le mien. 

Eile prit done mon bras, et nous cherchâmes ensemblesa 
compagne; mais la foule s'etant dissipce, nous jugeàmes 
qu'elle était retournée seule au logis, et nous en primes 
aussi la route. 

Le sort qui semblait nous avoir choisis pour jouets de ses 
caprices, rapprochant deux personnes jusqu'alors à peu près 
inconnues l'une à l'autre, établit entre elles une liaison plus 
intime. Je racontai à Henriette la scène qui m'avait ete faite 
chez ma finncee, et lui dis que je crovais aussi deviner le 
motif de son atfliction. Elle m'avoua alors que depuis plus 
de six mois l'assessenr Braun la recherchait eu mariaze, 
mais que Werner s'y opposait, allepuant que le carac- 
tère violent de ce jeune homme rendrait certainement sa 
femme maiheurense, Elle-mème ne pouvait S'empecher 
de reconnaitre en partie la justesse de celte opinion; mais 
une sorte de crainte, plus encore qu'une veritable inclina= 
tion, l'empèchaitde rompre avec Braun, 

Je n'eflorçai de la tranquilliser en disant tout ce que je 
savais de favorable à Braun, et en promettant de ne rien 
négliger pour éclaircir ces fanestes malentendus. Les 
nuages de son front se dissipèrent, et nous commencions à 
plaisanter sur l'étrange fatalité qui s'attachait à nous, lors 
qu'à peu de distance de la maison un bonsoir relentit à 
nos oreilles, et nous reconnûmes avec effroi fa voix du 
chambellan. 

Je demandai à Henriette si son père était instruit du ha- 
sard qui nous avait, pour la premicre fois, offerts aux yeux 
de ce misérable; elle me répondis que c'etait pour clle une 
grande consolation qu'il n'en fût point informé. 

Je ne devinai pas pourquoi elle lui taisait nne chose aussi 
innocente, quelques mots du conseiller Werner pouvant 
fermer la bouche à la calomnie. + 


Y. 


J'avais toujours reconnu en Braun un homme d'honneur, 
quoique la passion l'aveuglât souvent; c'est pourquoi je jugeai 
necessaire à son égard une démarche qui, envers le cham- 
bellan, eût été inutile et peut-être nuisible. Je lui écrivis le 

r mème une lettre dans laquelle, après avoir détaillé les 
bizarres circonstances qui nous avaient désunis, je lui rep 
sentai que, fiancé de mon libre choix avec mademoiselle CIé- 
mentine de Blumer, il ne pouvait me venir en pensée de 
faire la cour à une autre, füt-elle douée de tous les avan- 
tiges qui distinguaient Henriette. J'offrais, au contraire, 
l'emploi de tout mon credit auprès du conseiller Werner 
pour amener la realisation de ses désirs; je n'oubliais pas 
nmoins, en terminant, de déclarer à Braun que, s’il 
conservait encore quelque déliance, je ne reculerais pas 
devaut une explication d'un autre genre. 

Cette leure produisit l'effer que j'en attendais. Le lende- 
main matiu Braun accourut chez moi, me serra avec atten- 
drissement dans ses bras, et me demanda excuse de tout 
ce qui s'était passé. Notre réconciliation fut sincère, etnon- 
seulement il agrea avec joie l'oifre que je lui fis de parler 
pour lui au père d'Henrielte, mais il me promit, de son 
côté, de désabuser Clémentine. 

Salisfait de lui et de moi-même, je me rendis sans délai 
chez Werner eu lui exposai les vœux de Braun, en les ap- 
puyant avec chaleur. Werner m'écouta en silence et avec 
une emotion qui me frappa. « C’est vous qui me fautes cette 
demande! vous!» s'éeria-til à plusieurs repris 
rant la main, Puis il m'expliqua sans aucune à 
motifs de son opposition au mariage de sa fille avec le 
jeune assesseur, miettant en parallele la douceur angélique 
de l'une et son extrème sensibilite, la roideur el la violence 
de l'autre, dout il n'etait impossible de ne point convenir, 

Ilne me restait donc plus qu'a parler de leur mutuel 


aquelle je devais m'at- 
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attachément et du changement qu'une affection véritable | 





peu amener dans le caractere , personne i'étant aussi pru- 
pre à opérer une telle métamorphose que Paumable et 
bonne Henriette. 

Werner en tomba d'accord avec moi, non sans exprimer 


, Seduis 





la crainte que le premier feu de la passion étant apaisé, 
les anciennes habitudes ne vinssent à reprendre le dessus. 

&Eh bien! répliquai-je, fixez un temps pour éprouver 
Braun: votre fille alors ne pourra vous accuser d'avoir 
oppos es vœux une aveugle inflexibilité. » 

Ce projet obtint son suffrage. Après une conférence avec 
Henriette, Werner resolut d'accorder au jeune assesseur 
l'entrée de sa maison , sans que pourtant celui-ci dût re- 
garder cette tolérance comme un consentement. 

Braun n'ignorait pas qu'il me dût cette faveur, et néin- 
moins il ne paraissait pas entiérement satisfait, J'eus lieu 
de penser que Clémentine etait là-dedans pour quelque 
chose : Braun avail tenu sa parole en lui expliquant les 
aventures du théâtre de fantasmagorie; mais le perfide 
Reich ayant raconté que le soir même il m'avait rencontré 
riant avec mademoiselle Werner, on en avait conclu que ni 
Henriette ni moi n'aurions été d'aussi bonne humeur si 
nous ne nous faisions un plaisir de nous jouer de nos enga- 
gements. 









































VI. 


Depuis ce moment, il régnait entre Clémentine et moi 
une contrainte pénible qu'en vain je cherchai à dissiper. 
Quelquefois je la pressais de me déclarer sans feinte si 
elle avait changé de sentiments à mon égard; alors elle 
semblait émne, m'appelait son cher Léopold, mais son hu- 
eur chagrine ne tardait pas à renaître, 

Une telle situation ne pouvail me rendre heureux, et, 
malgré l'attachement que m'inspirait encore Clémentine, je 
ne regardais point sans inquietude dans l'avenir. Un entre- 
: j'eus avec madame de Blumer mit le comble à mon 
r. 

Un jour l'ayant trouvée seule, je lui fis sériensement part 
mes € , en lui déclarant que quelle que fût la gran- 
is à la possession de sa lille 























de 
deur du sacrilice, je renonce 
plutôt que de compromettre son bonheur. 











pliqua-t-elle, que de la réputation de 
Clémentine est trompée, elle doit expier san er- 
reur, il est trop tard pour reculer, Je crois même néces- 
ajouta-teelle, de céder aux vœux que vous m'avez 
exprimés, et de hâter votre union, » 

Une visite interrompit la réponse qui allait s'échapper de 
mon cœur ulceré, el, sans attendre le retour de Clémentine, 
je sortis désolé de cette maison vù j'avais rêvé le comble de 
la félicité, 

J'errais dans les rues de B°%*; un poids énorme oppres- 
sait ma poitrine; j'avais besoin d'une âme qui s'ouvrit à Ja 
confidence de mes peines et qui sût me presenter ma 
cruelle Situation sous un aspect moins affligeant. 

Je me trouvai inopinément devant la demeure d'Henriette 
Werner, dont une commune des L'fait pour moi 
une amie. de savais qu'elle écouterait mes plaintes avec in- 
térêt, qu'elle me donnerait des conseils et ne me cacherait 
avais, moi aussi, des reproches à me faire envers 
émentne; ear Pamour-propre offensé devient aisément 
injuste; une faute cutroine les autres , elles forment les an- 
neaux d'une chaîne que notre peu de fermeté nous empêche 
de rompre. 



















































VI. 


utrelien que j'avais eu avec madame de Blumer ge re- 
toujours à mon souvenir: je la voyais pre-saut les 
ouvrières pour que tous les objets qui faisaient obstacle à 
notre union fussent promplement cousus, blanchis et plis- 
j'entendais ces paroles qui m'avaient si vivement 
froissé : « Si Clémentine s'est trompée, elle doit expier son 
erreur. » Je la voyais, cette bonne mère, calculer l'assis- 
tance qu'elle donnerait à sa Glle pour mettre un gendre à 
la raison, - 

#- On voulait en effet regagner le temps perdu, car bientôt 
arriva chez moi un tapissier, chargé par madame de Blu- 
mer de prendre la mesure de mes appartements pour pré- 
parer tapis et rideaux. Je répondis que j'étais satisfait de 
mon ameublement, que plus tard je m'enteudrais avec ma 
femme pour changer ce qui lui déplairait, 

A peine l'ouvrier fut-il parti, que je me reprochai ma ré- 
sistance. Pour châtiment demon refus, j'attendais une lettre 
piquante; ma confusion fut extrême lorsque Clémentine 
m'écrivit qu'elle S'accommoderait volontiers à mes moindres 
désirs, persuadée d'avance que ce qui me plaisait aurait 
également son approbation. En même temps elle m'envoyait 
divers échantillons d'étoffes pour sa robe de noce, me 
priant de lui faire connaître mon goût, afin que le tailleur 
et la marchande de modes se missent à l'ouvrage sans délai. 

I y eut dans ma réponse de l'affection et presque de l'hu- 
milué, car le tribunal de ma conscience ne m'absolvail pas 
entiérement ; toutefois je cherchais sincèrement à réveiller 
notre tendresse, et j'éprouvai une véritable joie lorsqu'un 
de nies voisins de Campagne n'invita à une fête où ma fian- 
cée el sa mère avaient promis de se trouver. J'espérais que 
celte fête serait une occasion de rapprochement qui efface- 
rail Loute trace de rancune. 

Vlil. 

Je me mis en route plns tôt que je n'aurais fait en d'an- 
tres circonstances. Franchement, ce n'était pas cette fois 
Famour qui m'aignillonnail: je voulais que mon empresse- 
faute aux yeux de Clementine. Cet e: 
les convives arrivérent successivement ; 
ne parut point. Mais Henriette Werner, que je n'atten- 
His pas, Survint avec sa tante. 

Cette apparition me troubla. Etait-ce du plaisir? était-ce 
un pressentiment confus que notre rencontre aurait encore 
de lâcheuses suites? Jamais Henriette ne m'avait paru plus 
nte. Lorsqu'elle me reconnut dans l'embrasure d'une 
fenetre, une promple rougeur couvrit son vi ï 
avant que mon amour-propre ait eu le temps de l 
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ter, cette rougeur me fut expliquée. Henriette s'approcha, 
et par manière de Conversation m'apprit que l'assesseur 
Braun serait au nombre des convives. Nouveau sujet d'in- 
qu'iétudes. Pour y mettre le comble, le premier auteur de 
toutes nos tracasseries, le maudit chambellan de Reich, en- 
træ pendant notre colloque. 

J'eus soin dès lors de me tenir éloigné d'Ilenriette, que 
malgré moi mes regards cherchaiert à tout instant ; elle 
m'évitait avec la même attention, et quand par hasard nos 
regards se rencontraient , notre frémissement prouvait 


assez la crainte que nous inspirait notre fâcheux observa- | 


teur, 
Le diner se passa sans que Braun ni Clémentine enssent 
art, J'étais excédé par la contrainte à laquelle m'obligeait 
a présence du chambellan, desolé de ne pouvoir m'entre- 
tenir avec la bonne Henriette , dont l'amitié m'était devenue 
précieuse; et cette privation m'affectait plus que l'absence 
de ma fiancée, au sujet de laquelle chacun me vel tpré- 
senter ses condoléances. 1 me semblait dur aussi pour 
Henriette que je ne pusse aller Ini dire quelques paroles 
d'intérêt; lorsque enfin à tant de déplaisirs vint se joindre la 
pensée que dans notre application à nous fuir l’un l'autre, 
Je malfaisant Reich pourrait voir une nouvelle preuve d'in- 
telligence entre nous. Mon dépit redoubla; je quittai l’as- 
semblée pour aller chercher dans une chambre éloignée la 
solitude et le repos. Là je me jetai dans un grand fauteuil 
placé derrière le poële, asile dont les ténèbres sympathi- 
saient avec l'état de mon âme. 























\ IX. 


Depuis une demi-heure j'y pestais contre ma destinée, 
Jorsque j'entendis ouvrir, puis refermer la porte de la 
chambre et pousser le verrou ançai la tête, et reconnus, 
à mon grand effroi, mademoiselle Werner. un billet à h 
main, que sans doute elle voulait lire sans témoin. 

Le triomphe de nos persécuteurs, si l'on nous surprenait 
ensemble avec loute l'apparence d'un plan concerté, s'offrit 
à ma pensée ;au risque d'effrayer Henrieute, je me levai ra- 








pidement pour quitier la chambre. 

Mais lorsque je la vis pâlir et chanceler, ‘toute idée de 
précaution m'abandonna ; je courus à elle, je Ja reçus dans 
mes bras et je la conjurai dans les termes les plus tendres 
de calmer ses inquiétudes. Elle pleurait, hors d'état d'arti- 
culer une parole, et chacune de ses là S pénétrait jus- 
qu'à mon cœur; enfin elle me tendit le billet qu'elle venait 
de recevoir: Braun annonçait qu'une affaire indispensable 
Tempéchait d'assister à la lête; mais qu'il viendrait dans 
J'après-dinée avec ma fiancée et sa mère, également rete- 
nues par leurs occupations. 

a S'ils arrivaient en ce moment!» En PrononÇant ces 
mots je m'elancai vers la porte, el déjà j'en avais saisi Je 
verrou, lorsqu'un bruit confus se fil entendre au dehors, et 
je reconnus les voix de ceux que nous redoutions. 

Dans mon anxiété j'agitais le verrou avec un mouvement 
presque convulsif. Tout à coup le fatal Reich s'écria : 
« Ils doivent être ici, je les y ai vus entrer l’un et l’antre.» 

Que faire? L'épouvante d'Henriette était sans bornes; je 
ne pensais qu'à elle, je pressais ses mains tremblantes, tan- 
tôt sur mon sein, tantôt sur mes lèvres; je la conjurais tout 
Las de se tranquilliser, protestant que je me précipiterais 
par la fenêtre plutôt que de compromettre sa réputation. 

Cependant une porte que l'obscurité nous avait dérobée 
se présente à mes yeux, j'y cours. Elle donne dans un ca- 
binet sans issue. Mais une vaste armoire m'offre ses en- 
trailles libératrices ; je m'y élance, non sans craindre que le 
remède ne soit pire que le mal : et tandis que je me blottis 
entre les cartons et les robes, Henriette m'enierme. prend 
la clef, et, plus rassurée, va ouvrir la porte de la chambre. 

Les premiers mois qui frappent mes oreilles sont des re- 
proches violents de Braun ; il somme mademoiselle Werner 
de faire à l'instant connaître ma retraite. La plus timide 
colombe s'enhardit lorsqu'elle est poussée à bout par des 
outrages. Henrieute en donna la preuve; elle releva fière- 
ment la tête et interdit à Braun un langage aussi inconve- 
nant. 

Pour moi, plié dans ma cachette de la manière la plus in- 
commode, j'admirais la présence d'esprit des femmes. Si, 
au lieu d'une mince cloison, les eaux du grand Océan nous 
eussent séparés, Henriette ne se fùt poiul exprimée avec 
plus d'assurance. 

Lorsqu'on eut en vain fureté partout, ec que j'eus résisté 
à des appels fort peu tendres de Clémentine, l'impétueux 
Braun s'efforça d'excuser ses emportemeuts par la vivacité 
de son amour, Son billet trouvé par terre dissipa tous les 
doutes. Ceperidant la société s'éloigna sans qu'Henriette 
eùt prononcé le mot de pardon. 

Persuadé alors que je n'avais plus rien à craindre, j'es- 
sayai de me redresser Lant soil peu pour respirer plus li- 
brement.… Mais les arrêts du destin sont inévitables !... Ma 
tête heurta une pyramide de cartons à chapeaux, qui roula 
par terre avec fracas. 

al est là! là, dans l'armoire! cria le chambellan ; j'ima- 
ginais bien qu'il ne pouvait ètre loin ; c'est pourquoi j'ai 
voulu attendre qu'il fit connaitre sa présence. 

— Les apparences sont contre moi, dit Henriette avec 
une fermeté que lui inspiraient son innocence et les mau- 
vais procédés de Braun; cependant il n’y a ici en jeu que le 
hasard et la malignité. Out, celui que vous cherchez est 
dans cette armoire, el moi-même je l'y ai enfermé pour évi: 
ter les fausses interprétations auxquelles pouvait donner 
lieu notre rencontre fortuite. Mais avant d'ouvrir cette 
porte, je déclare formellement que cet instant me sépare à 
jamais de M. l'assesseur Braun. » 

Braun, frappé de cet accent de vérité, voulut faire quel- 
ques objections; mais Henriette, sans l'écouter, ouvrit l'ar- 
mbire, d'où je m'élançai, la rage dans le cœur. 









































X. 


Peu m'importaient en ce moment les invectives de Clé- 
mentine; l'injure que souffrait mademoiselle Werner 
ma seule préoccupation. Reich aurait éte la première vic: 
time de ma veng ‘il ne se fût adroitement réfugi 
dans l'armoire que je venais de quitter; elle lui rendit le 
service que j'en avais espéré vainement, une main compa- 
tissante ayant fermé la porte el enlevé la clef tandis que 
je cherchais mon ennemi parmi Les assistants. 

Alors ce fut à Braun que je m'adressai; heureusement 
nous n'avions d'armes ni l’un ni l'autre, car le débat aurait 
coûté du sang. + ? 

Cependant les convives s'étaient assemblés autour de 
nous, et les représentations du maitre de là maison, qui 
nous priait de vider notre querelle ailleurs, furent assez 
puissantes pour rétablir la tranquillité. à 

Henriette était partie sur-le-champ avec sa tante; j'a- 
ais également ordonné d'atteler mes chevaux. Dans l'in- 
diguation qui me maîtrisait, je laissai entendre à Clémen- 
line que je regardais notre mariage Comme rompu ; une 
femme qui avait si peu de confiance dans ma loyauté ne 
pouvaitque me rendre malheureux. x 

Sans attendre sa réponse, je dis en passant à Braun qu'il 
me trouverait le lendemain matin dans un petit bois près 
de B‘*,et je me hätai de m'éloigner. 


XL 


Rentré chez moi, je fis les préparatifs d'un long voyage. 
Si le sort me favorisait dans mon combat, j'avais résolu 
d'aller à Paris pour me distraire et guérir les blessures de 
mon cœur. 

Je ne me couchai point; je partis la nnit même à cheval, 
et le lever du soleil me trouva au rendez-vous. Braun se fit 
aitendre ; une sorle de repentir paraissait le dominer, 
Maintenant que la passion ne l'aveuglait plus, il reconnais- 
sait que ni moi, dont il avait plus a’une fois apprécié a fran- 
chise. ni la sage et modeste Henriette, n'étions capables 
d'entretenir une intelligence secrète et criminelle. [1 me 
tendit la main en signe de réconciliation, donnant à enten- 
dre que la prolongation de nos démélés ne servirait qu'à ai- 
guiser les lrails de la calomnie, : x Au 

Mais je demeurai sourd à ses paroles. L'espoir qu'il té- 
moignait de voir bientôe s'aplañir ses différends avec [en- 
rietie m’indignait jusqu'à la fureur. Je le contraignis de 
mettre l'épée à la main, et quoique son sang-froid lui don- 
nât sur moi de grands avantages, je parvins à le blesser 
et à le désarmer. Puis, après lui avoir recommandé pru- 
dence et discrétion, je montai à cheval pour gagner ma 
voiture, et partis à l'instant même. 

Parmi des sensations bien contradictoires, celle qui 
m'agitait le plus, c'est qu'flenriette aurait compassion de 
Braun, qui venait de répandre son sang, et que ceLte com- 
passion réveillerait peut-être un penchant mal éteint, 

Ce fut alors que je reconnus combien je l'aimais. Pour 
justifier mon inconstance à mes propres yeux je maudis- 
sais le calomniateur, qui, en nous imputant à crime des 
hasards innocents, nous avait rapprochés l’un de l'autre, 
et m'avait donné l'occasion d'apprécier tout le mérite de 
mademoiselle Werner. 
















































XII. 


Vers la fin du second jour, je suivais tristement la grande 
route, sans jeter un regard sur les objets qui se succédaient 
autour de moi, lorsque le postillon me cria qu'une voi- 
ture était versée à peu de distance. Je fis arréter, et, mal- 
gré les ténèbres qui commencaient à s'étendre, j'aperçus 
deux dames dans le plus grand embarras ;je m'avançai, et 
grande fut ma surprise en reconnaissant Henriette et sa 
tante. 

Henriette avait fait connaître à son père les scènes désa- 
gréables dont nous venions d'être les acteurs. Non-seule- 
ment Werner avait approuvé sa résolution d'aller passer 
quelques mois chez sa tante, mais il ne lui avait pas caché 
que celte honne tante prolongeait san séjour auprès d'eux 
sur son invitation, afin de pouvoir l'emmener aussitôt que 
serait survenue la rupture qu'il prévoyait depuis longtemps. 
Une plus ample connaissance avec le caractère de Braun 
ne lui permettait pas d'hésiter à refuser un pareil gendre. 

Cette fois je bénis le hasard qui nous réunissait encore, 
et je commençai même à le regarder comme une sorte de 
predestination. ; 

Je m'émpressai d'offrir ma voiture aux deux dames, Ja 
leur étant fort endommagée. La tante d'Henriette s'était 
froissé le bras gauche dans sa chute; les douleurs aug- 
mentèrent au point que nous fümes obligés de nous arrèter 
dans une petite ville voisine. : 

Une seule auberge s'y trouvait; j'eus donc un logement 
dans la même maison qu'Henriette. Aurais-je pu la quitter 
au moment où une fièvre violente se déclarait chez sa com- 
pagne? Kiee 

ous prodiguions ensemble nos soins à la malade, et en- 
tre nos cœurs se formait un lien de plus en plus intime. 

Henrielte avait sur-le-champ envoye à son père un mes- 
sager pour lui mander l'accident; mais quelque diligence 
que fit Werner, lorsqu'il arriva, sa sœur élait déjà presque 
rétablie, el il ne manquait que son consentement pour mon 
mariage avec sa fille. 

Le bon Werner me serra dans ses bras en versant des 
Jarmes de joie, et m'avoua que depuis bien des années cette 
union avait été son vœu le plus cher. 

« Le ciel a exaucé mes souhaits, s'écria-t-il, et la mé- 
chanceté de vos ennemis sera la source de votre félicité. » 

Nous primes tous ensemble la route de ma campagne, 
où peu de jours après notre bon curé, mon ancien inslitu- 
Leur, joignit nos mains comme l'étaient déjà nos âmes. 

Cet événement fit d'abord la matière de tontes les conver- 











sations à B°*; on prétendait, non sans quelque vraisem- 
blance, en tirer la preuve que nous n'avions point été in- 
justement accusés. Cependant le chambel!an, qui aurait 
voulu se procurer l'entrée de notre maison , déclara lui- 
méme s'être permis envers nous ce qu'il appelait une inno- 
cente mal nous consentines à lui pardonner, puisque 
après Loul il était la cause première de notre bonheur, mais 
nous ne voulümes point le recevoir, car on se préserve 
plus aisément d'un ennemi déclaré que d'un médisant. 

un alla conter ses doléances à Clémentine; elle lui 
confia son dépit , et pour se venger, ils ne surent micux 
faire que de nous imiter, 














X. 
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Pénitencier militaire de Saint-Germain. 


En entrant sous celle vaste porte sombre, en franchissant 
celte grille dont la clef est tenue par un sous-olficier, oublions 
les brillantes fêtes, les mauniliques splendeurs, le luxe royal, 
dont ce château fut un temps le théatre; préparons-uous plu- 
tôt à la visite que nous allons faire par le souvenir des gran- 
deurs déchues qui ont remplacé daus ces lieux la majesté de 
Louis XIV émigré à Versailles; dans ces tours, le long de 
ces vastes balcons, erra madame La Vallière, consolée par 
de rares visites, jusqu'au jour où son âme aimante ne Lrouva 
plus que Dieu qu pût remplir le vide laissé par le grand roi; 
dans ce corps de logis, qui fait face à la pelous Jacques IF, 
qui, pour être un prince imbécile, n’en dut pas être moins 
malheureux, passa plus d'une triste soirée, entre sa femme ot 
sa lille, reportant sa pensée à la belle réception que lui avait 
faite son hôte de France, et que suivit l'abandon nécessaire- 
eut réservé an malheur qui s'abrite trap près des grandes 
prospérités, Le triste monarque, dont le doyen de Killerine 
nous montre la modeste cour, monrut à, faisant ces rêves de 
reslauration-que plusieurs générations devaient continuer : sa 
femme, sa lille, ÿ moururent après lui. Depuis lors, les prin- 
ces de France semblèrent éviter la contagion de déchéance 
dont les murs de Saint-Germain étaient imprégnés; le chäteau 
devint une caserne, puis une école militaire de cavalerie, et 
enfin il est devenu ce que vous annoncent ces grilles, ces 
verrous, Ces murs qui s'ajoutent à la profondeur des fossés, 
un pénilencier militaire. 

Si, en entrant dans ces cours, en entendant fermer der- 
rière soi toutes ce ures, on n'éprouve pas ce serrement 
de cœur, ce pressentiment douloureux qui vous accueille à la 
puue de toute prison, c'est qu’on sait que là on ne va pas voir 
e crime hideux, endurci par le temps, rendu incorrisible par 
les mauvaises passions, par les habitudes de Corruption et de 
débauche ; on se dit que toute cette population, qu'une fante à 
privée pour ur temps de sa liberté, est dans la force de l'âge, 
que tous ces prisonniers ont un avenir, qu'ils vivaient sous une 
loi exceptionnelle, sous la loi militai +, dont la rigueur néces- 
saire fait un crime, un crime sévèrement puni, de ce qui, pour 
un jeune homme de cet âge, dégagé des liens de fer de la d isci- 
pline, ne serait souvent qu'ua tort excusable, ignoré du 
monde et couvert par l'indulgence de la famille. Pénetrons 
donc sans hésitation dans celle maison de rachat; nous ne 
verrons que des corps jeunes et robustes, apprenant à faire 
un emploi intelligent de leurs forces, des cœurs qui s'émeu- 
vent à tous les nobles sentiments, et qui travaillent à se rélia- 
biliter assez pour être encore dignes de porter l'uniforme. 

Celte institution, qui, jusqu'à présent, à donné les plus 
heureux résultats, a été appliquée, pour la première fais, à 
l'armée par ordonnance royale du 3 décembre 1839, Les es- 
sais en furent faits dans les bâtiments de l'ancien collége 
Montaigu, situés entre le collége Sainte-Barbe et la place du 
Panthéon; mais ce local, dont les sombres constructions vont 
disparaître dans les plans d'amélicration et d'embellissement 
qui vont s'exécuter dans ce quartier, devint bientot trop 
étroit pour le nombre des détenus ; il fallut faire un nouveau 
choix, et, au mois d'avril 1856, le pénitencier militaire fut 
transféré à Saint-Germain. Les vastes appartements, les gate 
leries, avaient été distribués en rangées de cellules ordinaires, 
où chaque prisonnier se retire le soir; les celliers avaient 
fait place à des cellules ténébreuses, où sont renfurmés coux 
qui ne se soumeltent pas à l'ordre de la maison. L'immense 
hauteur des salles d'armes, des sulles de gala, avait été cou- 
pée en plusieurs élages d'ateliers, et le chàteau royal pou- 
vait recevoir cinq cents prisonniers. La haute surveillance du 
énilencier est remise à M. le lieutenant-général coute Sé- 
Eastians, commandant de la première division, et qui, plus 
d'une fois, à manifesté le chaleureux intérêt qu'il poite à Fé& 
tablissement ; chaque année un inspecteur-cénéral est dési- 
gué par le ministre de lt guerre pour lui faire un rapport 



























































sur les résnltats de l'année et les améliurations à obtenir. 

Cette création, dont tout l'honneur revient à M. le ma hal 
Soult, est surtoul remarquable par ce point, que le condaniné 
militaire est seulement suspendu de son ser vice, mais ne 
cesse pas de faire partie de l'armée et reste soumis an code 
particulier qui la régit. Lorsqu'il entre dans le pénitencier, où 
l'envoie le jugement d'un conseil de guerre, il est dépouillé 
pour un temps de l'uniforme de sun régiment, el en revêt un 
de couleur grise, dont la forme rappelle heancoup celni de la 
petite tenue du cavalier, et dont la simplicité es ancune 
de ces couleurs voyantes et barivlées dont on affuble ordi- 
nairement les détenus. La tenue militaire est de rigueur pour 
tous les chels employés à l'étabiissement ; ces chefs sont en- 
core soumis à Loul ce qu'ils devaient observer à l'égard de 
leurs solda il leur est défendu d'injurier, de maltraiter de 
gestes ou de paroles les détenus, qui, de leur côté, doivent le 
respect leurs chefs de tout grade. Afin que personne n'en 
ignore, les dispositions qui réulent ces devoirs réciproques 
sont lues tous les dimanches à l'inspection. Tous les mouve- 
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ments sont réglés par le com- 
mandemnent militaire; le compte 
de masse que le condamné avait 














à son régiment est transmis à 
l'adininistration, qui continue 






































à le régler de la même ma- 
nière; les fautes contre la dis- 
cipline sont punies disciplinai- 
rement; les délits et les crimes 
sont soumis aux conseils de 

uerre; enfin, à l'expiration de 

ur peine, ceux qui n'avaient 
plus qu'un an de service à faire 
sont renvoyés dans leurs foyers, 
les autres sont dirigés sur un 
des trois bataillons d'infanterie 
légère d'Afrique ; quelques- 
uns, par une exception que 
leur mérite une conduite exem- 
plaire, obtiennent la faveur de 
rentrer, aussitôt après leur li- 
bération, dans des régiments 
de l'armée intérieure. 

Le système d'Auburn est ce- 
lui dont se rhprce le plus 
le système de Saint-Germain, 
c'est-à-dire que les prisonniers 
couchent isolément dans des 
cellules et mangent et travail- 
lent en commun et en silence. 
Pendant les récréations, ils 
peuvent parler. Nous allons 
examiner l'emploi d'une jour- 
née de travail pendant l'hiver. 

A six heures et demie du ma- 
tin, un tambour choisi parmi 
les prisonniers bat la diane, si- 
gnal du réveil ; les sous-officiers 
surveillants prennent les clefs 
de leurs divisions respectives 
et vont ouvrir les cellules. Cha- 

















que détenu nettoie sa demeure 
nocturne, plie dans des dimen- 
sions données ses couvertures 
et le sac de campement dans 
lequel il couche; les ablutions 
corporelles ont lieu dans les corridors, du 4* octobre au 
Aer avril ; le reste de l'année, elles ont lieu dans la cour; tous 





(Entrée du Pénitencier militaire de Saint-Germain.) 


les détails d'une propreté pue sont scrupuleusement 
surveillés et s'exécutent en silence. 

Environ un quart d'heure après, les détenus descendent en 
ordre dans la cour; l'appel a lieu de la même manière et avec 
les mêmes batteries que dans la ligne ; les hommes sont for- 
més en bataille sur trois rangs et inspectés. La distribution 
du pain se faitimmédiatement; chaque homme reçoit pour sa 
journée une ration de pain de même poids et de même qualité 

e celui délivré à la garnison. Aussitôt après, au comman- 

erment de l'adjudant de semaine, tous les détenus sont con 





(Conseil de guerre à Paris.) 


duits en ordre et au son de la caisse à leurs ateliers; chacun 
d'eux se rend à la place qui lui est assignée et se met à l'œu- 
vre; à l'exception d'explications données à voix basse par les 
coutre-maîtres, un silence complet règne partout ; rompre ce 
silence est un cas de punition. 

A huit heures et demie a lieu la visite du chirurgien-major ; 
il visite les malades mis à l'infirmerie pour indispositions lé- 
gères ; à la tisanerie il reçoit ceux qui viennent se présenter, 
prescrit les remèdes nécessaires et envoie à l'hôpital du lieu 
ceux dont l'état exige cette translation; là, dans une salle 
consignée, ils reçoivent, comme tous les autres malades, ces 
soins touchants que l'on rencontre partout où se trouvent les 
dignes sœurs de charité, 

À onze heures du matin, un roulement donne le signal du 
repas; les hommes sortent des ateliers en ordre et se for- 
ment en bataille ; au commandement de l'adjudant, ils entrent 
au réfectoire, tous s'arrêtent devant leur place accoutumée 
et se tiennent debout; à un coup de baguette, tout le monde 
s'assied et le repas commence. 

À son arrivée au pénitencier, chaque détenu est pourvu 
d’un litre, d'une gamelle de même contenance et d'un gobelet 
d'un quart de litre, le tout en étain; il reçoit, de plus, une 
cuiller de buis et un couteau à pointe arrondie : tous ces ob- 
jets sont disposés sur la table à la place du détenu auquel 
ils appartiennent. 

Les rations sont individuelles; elles consistent, pour le 
repas du matin, les mardi, jeudi et dimanche, en une soupe 

se et une portion de viande désossée pesant quatre-vingt- 
ouze grammes ; et pour le repas du soir, les mêmes jours, 
en une soupe aux légumes; les autres jours de la semaine, 
les détenus reçoivent, pour le repas du matin, une soupe 
aux légumes ; et pour le repas du soir une portion de légumes 
assaisonnés. 

Les détenus qui se conduisent bien peuvent améliorer 

leur nourriture en prenant à leurs frais, au repas du malin, 





(Costume des détenus du Pénitencier militaire de Saint-Germain.) 


un quart de litre de vin, dix 
centimes de fromage, un de- 
mi-kilog. de pain bis-blanc. On 
retire cette permission pendant 
un temps donné à ceux qui se 
font infliger des punitions. 

A onze heures et demie, un 
nouveau coup de baguette an- 
nonce la fin du repas; les hom- 
mes, qui, pendant toute sa 
durée, ont gardé le silence, se 
lèvent, sortent en ordre et 
vont au préau à la récréation; 
là encore ils sont suivis par 
ces conseillers muets qu'une 
bienveillante prévoyance a mul- 
tipliés autour d'eux; des in- 
scriptions ingénieusement choi- 
sies mettent sans cesse sous 
leurs yeux des avis résumés en 
phrases courtes et qui frap- 
pent l'esprit en se fixant dans la 
mémoire. Dans leurs ateliers, 
si un moment de décourage- 
ment a ralenti leur ardeur, en 
levant la tête, ils ont lu : 


LE TRAVAIL DU CORPS 
DÉLIVRE DES PEINES 
DE L'ESPRIT. 


Dans ces inscriptions ils trou- 
vent même une protection ; si 
un maître d'atelier ou un sur- 
veillant oubliait les recomman- 
dations du règlement, l'ou- 
vrier peut lui montrer sur la 
muraille : 


REPRENDS TON PROCHAIN 
AYANT DE LE MÉNACER. 


Dans les préaux, il n’a pas 
suffi de défendre les mauvais 
propos et les jeux de hasard ; 
il a fallu mettre ces hommes 
en garde contre l'entrainement de la colère ou de leurs courts 
loisirs ; ils lisent ici : 


POINT DE PROBITÉ POSSIBLE AVEC LA PASSION DU JEU : 
ON COMMENCE PAR ÊTRE DUPE, ON FINIT 
PAR ÊTRE FRIPON. 
et là : 


DANS UN COEUR PERVERS, LA PASSION DU JEU 
MÈNE A L'ÉCRAFAUD ; 
DANS UNE AME ENCORE HONNÊTE, 
ELLE CONDUIT AU SUICIDE. 











{Une cellule du Pénitencicer militaire dy Saint-Germain.) 


Toutes ces pensées sont salutaires, utiles; mais nous ne 
pouvons nous refuser à en citer deux encore qui nous ont 
surtout frappé. En entrant au pénitencier, le condamné 
trouve sa sentence justifiée par la morale quand il aperçoit 
devant lui, dans la première cour, ces mots : 


QUICONQUE ENFREINT LA LOI N'EST PAS DIGNE 
D'ÊTRE LIBRE. 


Enfin, en sortant, voici la dernière pensée qu'il trou- 


ense 
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vera sur ces murs qu'il aban- 
donne : 


ON NE PEUT PLUS ROUGIR 
DE SES FAUTES 
QUAND ON A TOUT FAIT 
POUR LES RÉPARER. 


. Reprenons l'emploi de la 
journée. Pendant que leurs ca- 
marades causent ou lisent des 
livres d'instruction apparte- 
nant à l'établissement, ceux 
qui sont illettrés vont assister 
à un cours d'enseignement 
mutuel qui a lieu à la même 
heure. 

A midi et demi, après l'ap- 
pel, les travaux recommencent, 
et se prolongent jusqu'à sept 
heures; le souper ne dure qu'un 
quart d'heure; la retraile se 
bat, et à huit heures un rou- 
lement annonce le coucher. 
Chaque homme emporte dans 
sa cellule son bidon rempli 
d'eau; les portes sont fermées, 
et les clels rapportées à un 
poste intérieur, où elles restent 
sous la responsabilité de deux 
surveillants de garde. Pendant 
la nuit, un officier de service 
fait, dans l'intérieur, trois ron- 
des, pour s'assurer s'il n'y à 
pas d'hommes malades ou de 
tentatives d'évasion, et le com- 
mandant d'une garde de vingt- 
six hommes, placée au péniten- 
cier, est chargé des rondes ex- 
térieures. d 

L'été n'apporte à ce régime 
d'autre changement que d'a- 
vancer l'heure de la diane, et 
de prolonger d'une heure la 
journée d'atelier, qui se trouve 
ainsi porte à onze heures de 
travail. : 

Le dimanche est un jour con- 
sacré plus spécialement aux 
soins de propreté : ce jour-là, 
chaque homme descend dans 
les préaux son sominier, SUN 
sac le campement, sa COUVEr- 
ture et son oreiller pour lesbat- 
tre; les cellules sont frottées, 
les portes et les serrures net- 
toyées à fond. Après une pre- 
mière inspection des sous-ofli- 
ciers, les prisonniers, dans leur 
tenue la meilleure, vont assis- 
ter à la messe dans la chapelle 
gothique ornée par Louis XII, 
et où Louis XIV fut baptisé. Dui 
haut de cette chaire qu'ont oc- 
cupée les plus grands orateurs 
chrétiens, un aumônier leur 
fait une instruction religieuse. 
C'est un spectacle imposant 
que de voir de la tribune tous 
ces hommes en colonne serrée, 
oficiers et sous-officiers en 
tête, assister avec respect au 





(Pénitencier militaire de Saint-Germain. — Atelier.) 
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service divin. On ne peut se 
défendre d'une vive émotion, 
lorsque, au moment où le prêtre 
élève l'hostie, cette masse com- 
pacte, par un seul mouvement, 
metle genouenterre,etécoute, 
dans un pieux recueillement, 
les chants que font entendre 
quelques-uns de leurs camara— 
des placés derrière l'autel. On 
est bien plus impressionné en 
core si l'on vient à apprendre là 
que ces voix énergiques chan- 
tent des vers composés par un 
de ceux qui les a précédés dans 
ce séjour d’expiation, un jeune 
soldat que son talent , ses mal- 
heurs et son repentir avaient 
rendu celèbre, il y a quelqnes 
années. J'ai vu plus d'un œil de- 
veuir humide quand une voix 
jeune et fraiche fait entendre 
ces paroles : 


Sur nous qui L'implorons, à ge- 
noux sur la pierre; 

Sur nous tous, qu'un moment 
d'imprudence et d'erreur 

Conduisit en ce lieu, domaine du 
malheur, 

0 Dieu! laisse tomber un regard 
tutelaire. 


Et plus loin : 


Du trône saint d'où ta mair 
guide 
Les astres roulant dans le 


vide, 
Seigneur, Dieu clément, oh! vois 

notre douleur! 

Vois nos regrets et nos alar- 
mes, 

Rends-nous la liberté, nos 
armes, 

Et linis nos jours de mal- 
heurs, 


Le digne anmônier qui dirige 
la conscience de ces soldats 
leur a dit, du haut de la chaire 
de vérité, que tout motif hu- 
main devait être écarté dans 
l'accomplissement des choses 
saintes : « Vos actes religieux, 
leur a-t-il dit, sont entre le 
ciel et vous, et jamais ils ne 
serviront à vous procurer des 
biens temporels. » Cette règle, 
sagement observée , éloigne 
tout soupçon d'hypocrisie. Le 
30 avril dernier, une soixan— 
taine de détenus ont reçu la 
communion des mains de mon- 
seigneur l'évêque de Versail- 
les, qui vient tous les ans visi- 
ter et consoler les habilants du 
pénilencier. 

Les touchantes allocutions de 
ce pasteur, les sages instruc- 
tions de l'aumônier , ne sont 
pas les seuls moyens que l'on 
emploie pour fortifier dans le 
cœur des prévenus le désir de 





{Pénitencier militaire de Saint-Germain, — Remise de peine.) 
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leur régénération morale; le lieutenant-colonel Boudonville, 
commandant du pénitencier,seconde puissamment tous les sen- 
timeuts qui peuventramener au bien ces jeunes citoyens, qu'un 
seul instant d'erreur a souvent amenés là ; un registre de mora- 
lité est établi avec un soin serupuleux, et présente nn compte 
ouvert à chaque homme ; on y inserit exactement les progrès 
successifs dans la conduite et le travail, ainsi que les punitions 
et les motifs de ces punitiuns. A deux époques de l'année, au 
4c7 mai et dans le mois de novembre, le commandant va exa- 
miner les titres que peut avoir chaque détenu à la clémence 
royale; mais cette faveur ne peut s'étendre qu'à ceux qui ont 
au moins subi la moitié de leur captivité ; les lettres de grâce 
qui réduisent ou remettent la peine sont à la grande re- 
vue du dimanche, à midi, en présence de tous les détenus 
formant le carré, C'est là un beau jour pour lens, et pour 
ceux qui sont rendus à la France, à l'armée, à leur famille, 
et pour ceux à qui la délivrance de leurs amis semble dire : 
Méritez, espérez. : 

Le lendemain de ce jour de délivrance est”souvent triste 
et plein de regrets. On sait, en effet, que les abords des 
prisons, les jours où les portes doivent s'ouvrir, sont as 
gés par des hommes perdus, par d'ignobles femmes, qui spé- 
culant à la fois sur le pécule amassé pendant la captivité, sur 
les privations subies, sur l'euivrement du grand air de la li- 
berté, guettent les libérés comme une proie, s'emparent 
d’eux, les entrainent à tous les désordres, à toutes les débau- 
ches; et ces heureux du matin doivent se féheiler si, le 
lendemain, au réveil, ils n'ont perdu que le fruit de leurs 
économies forcées. 

L'administration du pénitencier de Saint-Germain vient de 
donner un bon et grand exemple. l} a quelques jours, seize 
hommes avaient aticint le terme de leur expiation ou obtenu 
remise du reste de leur peine; au lieu de quitter le château 
pour tomber dans les hideuses séductions qui déjà les atten- 
daient, on les a vus, revètus de l'uniforme des corps divers 
auxquels ils appartenaient avant leur faute, sortir en rangs 
sous le commandement d'un sous-oflicier, traverser au jas 
et en bon ordre cette ville que leurs devanciers avaient plus 
d'une fois troublée des excès de leur joie et se diriger sur 
Versailles, où ils ont trouvé dans la discipline militaire l'ap- 
pui dont ils avaient besoin contre eux-mêmes, Loin de se 
plaindre de cette précaution, ils ont chargé le sous-uficier 
qui les accompagnait de leurs remerciements pour le com- 
mandat. 

Rendons un juste hommage à M. le maréchal Soult, dout la 
prévoyante soliicitude a créé, organisé cet établissement, où, 
tandis que la punition se subit, l'homme s'améliore, et d'où il 
sort le cœur plus affermi dans le bien, l'intelligence plus eul- 
tivée, et possédant une industries qui s'exploitent dans 
les huit ou neuf ateliers entre lesquels Les prisonniers sont 



































répartis. Mais pour qne li sénérense peusée du ministre pro- ; 





duisit Lous ses résultats, il f: L 
à un oflicier dont le cœur fût noble, la pensée druite 
raison ferme; le pénitencier de Saint-Germai é 
toutes les espérances, et le maréchal et les oflici 
mandables de cet établissement ont recu leur plus douce 
récompense quand les rapports ont constaté que parmi tous 
les mil s rendus à la liberté depuis 1859, on ne compte 
qu'une récidive sur deux cents libérés, que plusieurs ont ob- 
tenu de l'avancement, occupent des emplois de confiance 
et mème ont mérilé des distinctions. 


it que l'exécution en fût remise 
la 
ssé 

















Académie des Sciences. 


COMPTE RENDU DES SECOND ET TROISIÈME TRIMESTRES 
DE 1845. 


(Voir 4. ler, p. 917, 952, 958; L. Il, p. 482 et 198.) 





Il. — Sciences physiques et chimiques. 


Compressibilité des liquides. — La propriété dont jouissent 


tous les corps de pouvoir être réduits à un volume moindre | stonce, que l'on appelle chaleur latente. 
sous l'influence d'une pression plus forte que celle à laquelle | 


ils étaient d'abord soumis, a été longtemps méconnue dans les | 


liquides. C'est à MM. Sturm et Colladon que l'on doit les pre- 
mières mesures exactes de la contraction des corps qui exis- 
tent à cet élat. M. Aimé, professeur de physique au collège 
d'Alger, a fait de nouvelles expériences à ce sujet, à l'aide 
d'appareils à déversement, analogues à ceux dont l’idée est 
due à M. Walferdin. La mer, qui atteint une profondeur con- 
sidérable aux environs d'Alger, lui à fourni le moyen d'obte- 
nir des pressions variables jusqu'à 220 atmosphères. Les corps 
soumis à celle énorme pression doivent être plon envie 
ron 2 200 mètres au-dessous du niveau de la mer. Chaque 
centimètre carré de leur surface supporte un poids d'environ 
227 kilogrammes. 

Ua résultat important des expériences de M. Aimé, c'est 
que la contraction éprouvée par le liquide est proportionnelle à 
la pression à laquelle on le soumet. Cette loi à été vériliée par 
Jui jusqu'à 220 atmosphères de pression. Il est à noter aussi 
que les nombres qu'il a obtenus à la température de 12,6 
sont supérieurs à ceux que MM. Sturm et Colladon ont trou- 
és pour la température de zéro. 

Elasticité des alliages — M. Wertheim avait présenté à 
l'Académie , dans le courant de l'année dernière, un travail 
extrêmement remarquable sur les propriétés mécaniques des 
métaux simples. Dans un second mémoire, faisant suite au 
premier, il s'est occupé des alliages. Ce sujet, malgré le fré- 
quent emploi des alliages dans les arts, n'a encore été que 











































fort peu étudié, surtout en ce qui concerne l'élasticité. 

Les expériences de M. Wertheim ont porté sur cinquante- 
quatre alliages binaires et sur neuf alliages ternaires, parmi 
lesquels se trouvent le laiton, le tombac, Îe métal des tamtams 
trempé et non trempé, le bronze, le paklong, l'allinge des ca- 
ractères typographiques, etc. Les résullats les plus positifs 
auxquels il soit parvenu sont les suivants : 
1° L'élasticité d’un ailiage est en géuéral égale à la moyenne 
des élaslicités des mélaux constituants; quelques alliages de 
zinc et de cuivre font seuls exception ; 

2 Les alliages se comportent comme les métaux simples 
quant aux vibrations longitudinales et transversales et quant 
à l'allongement, c'est-à-dire qu'il existe entre ces divers élé- 
ments des rapports que la théorie indique et que l'expérience 
coulirme d'une manière salisfaisante. 





Electricité, galranisme, électro-magnétisme, etc. — MM. Ed- 
mond Becquerel el de La Rive, de Genève, se sont l'un et 
l'autre occupés séparément de rechercher les lois de dégage- 
ment de la chaleur pendant le passage des courants électri- 
ques à travers les corps solides et liquides. 

Parmi les autres communications que l'Académie a reçues 
sur cetle branche imrorlante de la physique, nous devons 
citer une théorie de la pile voltaique par le prince Louis-Na- 
poléon. « La nellelé des raisonnements et des résultats », 
a déterminé M. Arago à publier entièrement la lettre du 
prince. 

Muis l'expérience la plus curieuse, sans contredit, est celle 
que MM. Palmieri et Santi-Liuari ont exécutée en Italie, et 
qui a été communiquée à l'Académie par une lettre de 
M. Melloni. Elle est relative aux courants d'induction pro- 
duits sous l'influence du magnétisme terrestre, Ces courants, 
découverts par M. Faraday eu 4834, pourraient aussi être ap- 
pelés courants instantanés où temporaires, parce qu'ils ne 
durent qu'un instant, Ils se développent dans les corps con- 
ducteurs de l'électricité, sous l'influence d'un autre courant 
ou sous celle d'un aimant, et sont soumis à la loi générale sui- 
vante : « Lorsqu'un circuit conducteur fermé commence à 
recevoir dans queiques-uns de ses puints l'action d'un cou- 
rant quelconque, il est traversé par un courant inverse ; lors- 
qu'il cesse de recevuir celte action, il est traversé par un 
courant direct; eulin, pendant qu'il reçoit cette action d'une 





maniere constante, il n'est traversé par aucun courant et n'é- | 
prouve aucune modilication apparente sensible. » ( Phys. de ! 


Pouillet.) 
Or, on sait que la terre peut être comparée à un grand 


{ aimant; son action sur les creuits fermés était done fa- 





cile à prévoir depuis que M. F 
tence de courants d'induction ex 
cuivre par le rapprochement el l'éloignement brusques d'un 
aimant, Cet habile ph n lui-même avait démontré d 
tement l'action de la te imèmes spirales retournée 
rapidement dans le phin du méridien magnétique. Mais il lui 
avait fallu employer un instrument t ensible pour recon- 
uaitre l'influence du magnétisme terrestre 
lives faites depuis celle époque pour obtenir des et 
puissants avaient été complétement infructueux. 

Entin, MM. Palmier et Santi-Linari, après avoir varié 
leurs appareils de plusieurs manières, sont parvenus à en 
construire un qui est assez puissant pour imprimer des 
commotions sensibles et pour décomposer l'eau. I paraît 
mêne probable à M. Melloni, qu'au moyen de quelques mo- 
dilications à leur appareil, ses ingénieux compatriotes arrive- 
ront à rougir les ils métalliques et à produire des étincelles 
électriques. : 


day avait kignalé l'exis- 
és dans des spirales de 


























ts plus 











Chaleur latente dela glace. — Lorsqu'on mêle ensemble 
un kilogramme d'eau à 40° et un kilogramme d'eau à 80°, le 
se a une température de 45°, précisément égale à la 
de la somme 10 plus 80. Un kilogramme d'eau à zéro, 
t-à-dire à la température de la glace fondante, et un ki- 
logramme à 80° donneraient encore un mélange à 40°, Mais 
il n'en est plus de même lorsqu'on substitue un kilogramme 
de glace à zéro à un kilogramme d’eau de même température. 
Le mélange de cette glace avec l'eau à 80° donnera de l'eau 
à une température trés-basse, que Laplace et Lavoisier ont 
évaluée à 5°; de sorte que, suivant ces savants illustres, il 
faut 75° de chaleur pour faire passer un kilogramme de glace 
à zéro à l'état d'eau ayant la mème température. C'est cette 
chaleur absorbée uniquement pour la transformation du so- 
lide en liquide, et dont le thermomètre n'accuse plus l'exi- 












MM. de La Provostaye et Desains ont pensé avec raison 
que cette donnée importante avait besoin d'être déterminée 
par de nouvelles observations, et ils ont entrepris une longue 
série d'expériences qui leur a donné pour la chaleur latente 
de fusion de la glace, un nombre beaucoup plus fort que ce- 
lui de Laplace et Lavoisier, savoir 79 au lieu de 75. 

Leur travail, qui est destiné à fixurer dans le recueil des 
savants étrangers, à été l'objet d'un rapport très-favorable de 
M. Regnault. Get habile physicien avait lui-même effectué un 
grand nombre d'expériences dans le même but, el il étut 
parvenu à des résultats presque identiques. On doit donc con- 
sidérer comme à fort peu de chose près exact le nombre 79, 
adopté désormais pour la chaleur latente de fusion de la glace. 

















Sinquliers effets de rupture. — M. Séguier a répété devant 
l'Académie une expérience fort curieuse, déjà indiquée par 
M. Bellani, et depuis par M. Sorel. Tout le monde connait les 
larmes batariques its fragments de verre en forme de 
poire allongée, terminés par une queue très-effilée, que l'on 
obtient en laissant tomber dans l'eau froide, de l'extrémité 
de la canne du verrier, quelques parcelles de verre en fusion. 
On sait qu'il suffit de casser l'extrémité de la larme, pour 
que celle-ci se réduise instantanément en poussière, avec 
une pelile détonation. 

La nouvelle expérience consiste à briser un vase de verre 
ou de terre, une bouteille’épaisse, qui a résisté à des pres- 
sions intérieures de plus de vingt atmosphères, au moyen 








et Loules les ten- | 





d'une seule larme batavique faisant explosion au milieu du 
liquide dont ils sont remplis. 

Une autre expérience non moins curieuse est due à M. Sé- 
guier. On suspend en l'air un verre cylindrique ordinaire 
rempli d'eau, et dont le fond est remplacé par un obturateur 
en parchemin ; une balle tirée de haut en bas, au centre du 
liquide et suivant l'axe du cylindre, détermine la rupture 
des parois en une foule de parcelles longitudinales et étroites, 
parallèles entre elles, comme les douves d'un tonneau dont on 
enlèverait les cercles. : 

Dans ces deux expériences, lorsque les vases ne sont point 
entièrement pleins, les fractures s'arrêtent précisément à la 
hauteur du mveau du liquide. Cette circonstance a de l'ana- 
logie avec ce qui a été observé lors de l'explosion de certaines 
machines à vapeur. 


Optique.—M, Adolphe Matthiessen d'Altona a fait à l'Aca- 
démie plusieurs communications d'un haut intérêt, dont le 
laconisme des comptes rendus ofliciels ne nous permet pas 
de donner le détail. Au nombre des instruments proposés 
par l'auteur, on remarque des lunettes de spectacle qui, 
sous un volume réduit, auraient plus de lumière et de champ 
que les lunettes usitées, grossiraient davantage, et coûteraient 
moins. M. Matthiessen a tronvé aussi un verre de couleur 
verte parfaitement monochromatique. Enfin, il a imaginé nn 
appareil commode et portatif, à l'aide duquel on peut voir les 
raies noires du spectre PeNeouR plus aisément que par toute 
autre méthode. Employé à l'analyse de lu flamme d'une chan- 
delle, cet appareil fait apercevoir trois spectres différents l'un 
de l’autre par la nature et la position des raies de Fraunhoffer : 
un provenant de la combustion de l'oxyde de carbone; un 
second provenant de la lumière qu'émettent les molécules 
de carbone iucandescent qui nagent dans la flamme; enfin, 
un autre qui résulte de la combustion de l'hydrogène. 

Nous souhaitons que le rapport détaillé qui nous était pro- 
mis pour un délai rapproché, le 24 avril dernier, ne se fasse 
pas trop longtemps attendre. 











Photographie. — La formation des images de Moser, dont 
nous avons déjà parlé ailleurs (voir tome I°, page 254), 
et la théorie des images daguerriennes, ont fait le fonds de 
communications assez nombreuses. Mais comme il s'agit de 
sujets que l'on est loin d'avoir ramenés à une théorie simple, 
ur lesquels il y a presque autant d'opinions que de physi- 
is, nous pensons Inutile d'en entretenir cette fois nos lec- 
teurs. 














Travaux chimiques. — Une analyse fort remarquable des 
principes constituants du thé, par M. Péligot, est le travail 
chimique le plus inté nt qui ait occupé l'Académie. 

Voici les résultats principaux auxquels ce chimiste est par- 








| venu. 


Le thé est, de tous les végétaux analvsés jusqu'à ce jour, 
celui qui renferme la proportion d'azote la plus considérable, 
Culte proportion est pour 100 parties de thé desséché à 
110 degrés, contenue dans le petil lableau ct-aprè: 





Thé pekoe . . . . . . . . 6,58 
— poudre à canon. . . . . 6,15 
— Souchong. . . . . . . 6,15 


— assam, + . . . . + 5,10 


En opérant sur 27 sortes de thés, M. Péligot a trouvé que 
les thés verts contiennent, en moyenne, 10, et les thés noirs 
& pour 100 d'eau. Puis, tenant compte de cette eau que la 
feuille contient déjà, soit que la dessiccation en Chine n'ait 
pas été complète, soit qu'elle ait absorbé pendant ou après 
son transport une certaine quantité d'humidité, il a exprimé 
la proportion des produits solubles dans l'eau chaude, pour 
100 parties de thé, par les nombres suivants : 








. Thés noirs secs. . , . . . . 49,5 
— verls secs. . . . , ,. . 47,1 
— noirs pris dans leur état com- 

mercial. . . . . . . 38,4 
— verts dans le même état . . 45,4 


Lorsqu'on évapore à siccité une infusion de thé, il resteun 
résidu brun-chocolat qui, lorsqu'il provient du thé vert pou- 


‘dre à canon, contient 435 d'azote sur 40 000 parties, et 


470 lorsqu'il provient du thé noir souchong. 

La principale matière azotée qui se trouve dans l'infusion 
de thé est une substance très-riche en azote, cristallisable, 
la théine, qu'on rencontre également dans le café (ce qui lui 
a fait souvent donner le nom de caféine), et qui existe aussi 
dans le guarana, médicament fort recherché par les Brésiliens. 
M. Péligot a trouvé jusqu'à plus de 6 p. 400 de théine, pro- 
portion beaucoup plus considérable que celle qui avait été 
admise jusqu'à ce jour; et, ce qui n'est pas moins curieux, il 
a signalé dans le thé l'existence en forte proportion d'une 
autre matière azotée, la caséine, dont le thé, dans son état 
ordinaire, renfermail 44 à 15 p. 400. 

« On voit, en résumant ces expériences, dit M. Péligot, 
que le thé renferme une proportion d'azote tout À fait excep- 
tonuelle; mais il faut se rappeler que cette feuille n'est pas 
prise dans son état naturel, et qu'elle nous arrive après avoir 
été, pour ainsi dire, manufacturée. On sait, en effet, qu'avant 
d'être livré à la consommation, le thé subit une torréfaction 
qui ramollit la feuille et qui permet d'en exprimer, au moyen 

e la pression exercée par les mains, un suc assez abondant, 
äcre et légèrement corrosif; la feuille est ensuite enroulée et 
plus où moins rapidement, selon qu'il s'agit de la 
fabrication du thé vert au de celle du thé noir. Or, il est pos- 
sible que ce suc soit peu ou point azolé et que sa séparation 
augmente par suite la quantité d'azote qui reste dans la 
feuille. En déterminant celle qui se trouve dans les feuilles 
fraiche rbres à thé cultivés aux portes de Paris, dans les 
belles pépinières de MM. Cels, j'ai trouvé 4,57 d'azote P- 100 
de thé dusséché. Peut-être la diférence du climat et la cul- 
ture suflit-elle pour produire ces variations. » 

L'auteur a terminé son travail par. quelques considérations 


















sur l'emploi du thé cansidéré comme boisson et comme ali- 
ment. « Ou ne peut nier, dit-il, en présence de la proportion 
d'azote renfermée dans cette feuille et de l'existence de la 
caséine, que le thé soit un véritable aliment lorsqu'il est 
consommé dans Son ensemble, avec où sans infusion pré 
able, comme le consomment, assure-1-0n, quelques popu- 
lations indiennes. » 

Ainsi on lit dans une lettre de Victor Jacquemont : «Le 
thé vient à Cachemire par caravane, au travers de la Tartari 
chinoise et du Thibet… On le prépare avec du lait, du beurre, 
du sel etun sel alcalin d'une saveur amère... À Kanawer, on 
le fait d'une autre façon : on fait bouillir des feuilles pendant 
une heure on deux, puis on jette l'eau et on accommode les 
feuilles avec du beurre rance, etc. » ; 

Les rapides progrès de la chimie ne feront jamais onblier 
les travaux des pères de la science, parmi lesquels ligare au 
premier rang notre illustre Lavoisier, On ne peut donc qu'ap- 
Plaudir au projet, déjà formellement annoncé depuis quelques 
années par M. Dumas, de rendre un digne hommasr 























HE 
mémoire de ce grand homme, en publiant ses œuvres com- 





plètes. Président de l'Académie en 1845, M. Dumas a sollicité 
du ministre de l'instrnetion publique le concours du gouver- 
nement pour cette publication, et le ministre, dans une lettre 
adressée à l'Académie à ce sujet, s'est exprimé dans ces 
termes : : 
« Je viens appeler votre attention sur un projet qui se lie 
aux dispositions législatives adoptées en 1842 et en 1845, 
pour la réimpression des œuvres de deux savants géomètres. 
res pour ces 
1e disposition 


























En demandant aux Chambres les crédits néc 










deux réimpress pensé que la ni 
pourrait s'étendre à divers écrils éminents dans d'autres par- 
ties du vaste domaine des sciences. Ce serait le moyen de 
réaliser, pour les études mathématiques et physiques, dans 
des limites nécessairement plus étroiles, ce qui a élé fait de- 
puis quelques années pour L'histoire nationale. Dans cette vue, 
et pour répondre à un vœu récemment exprimé dans un 
rapport présenté à la Chambre des députés; je désirerais que 
vous voulussiez bien consulter l'Académie des Sciences sur 
l'intérêt qu'il y aurait à publier, aux frais de l'Etat, les œuvres 
de Lavoisier. {n'y a pas dans l'histoire de la chimie, un 
nom plus digne d'un pareil hommages il n'y a pas non plus 
de publication plus utile, si l'on songe que Lavoisier est mort 
en préparant une édition compiéle de ses œuvres, qui man 
que encore aujourd'hui à la sctence..…. » * 

Nous ne connaissons pas encore la réponse de l'Académie. 
Nous savons seulement que M. Arago à remis à la commis- 
sion nommée pour préparer Celle réponse des manuscrits de 
Lavoisier qu'il possédait; el nous souhaitons vivement que 
l'on ne tarde pas à rendre un hommage si mérité à la mé- 
moire de celte victime d'une terrible reaction contre les abus 
de l'ancien régime. 

































‘ROMANCIERS CONTEMPORAINS. 


CHARLES DICKENS. 


Expériences américaines; Martin prend 
un associé. — Vailée d'Eden en per- 
spective. 


(Suite. —V. 4. 11, p. 26, 58, 403, 439, 453, A4, 934 ct 526.) 


Votre Tour de Londres, monsienr, poursuivit le général, 
souriant dans l'intime et satisfaisante couviction de l'é- 
tendue de ses lumières; votre Tour, située dans le voist- 
nage immédiat de vos pares, de vos promenades, de vos 
arcs de triomphe, de votre opéra, de votre royal Almack, 
est tout natureilement la résidence où peuvent s'étaler les 
ponpes et le luxe royal d'une cour élourdie et légère. En 
conséquence, monsieur, c'est là que se tient votre cour (1). 

— Êtes-vous allé en Angleterre? demanda Martin. rca 

— Grâce à la presse, oui, monsieur; répondit le général; 
je m'y suis rendu en lecture, pas autrement. Vous êtes iei 
chez un peuple studieux, monsieur; vous trouverez parmi 
nous une Connaissance des choses qui vous urprendra.. 

— Je n'en doute nullement, répliquait Martin, lorsqu il se 
vit interrompu par M. Aristide Ketile, lequel murmura à son 

eille : 
qe Vous connaissez le général Choke? 

— Non, reprit Martin sur le mème lon. Poe 

— Vous savez sous quel point de vue on le considère ic 

— Comme l'un des hommes les plus remarquables du pays, 
répondit Martin à tout hasard. k 

— Justement; j'élais sûr que vous auriez entendu parler 
de lui. : c ï à | 

— Je crois, dit Martin, s'adressant an général, je crois 
être assez heureux pour avoir une lettre d'introduction auprès 
de vous, monsieur ; elle est de M. Bévan, du Mas achussets, » 
ajouta-t-il en la lui présentant. | 

Le général la pritet la lut avec attention : de temps en temps 
il s'arrétait pour lancer un regard aux denx étrangers, Arrivé 
à la signature, il s'avanca, donna une poignée de main à 
Martin, et s'assit auprès de lui. 


















































(1) La Tour de Londres est située à l'extrémité orientale ce la 
ville, tandis que k qu "de la mode et de l'aristocratie, 1 
parcs (Ayde-Park, Gr int-James, ete.) le 1 
qu'habite la reine, les theätres frequentes par la haute societé, 
les salles de bal, de concert, el tous les rendez-vous du grand 
monde, sont silués dans le quartier opposé, le #’est-end (ex\- 
trémité occidentale de la ville). 









L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


«Ainsi donc, vous songez à vous établir dans l'Eden? lui 
dit-il. 

— Sauf meilleur avis, et en me conformant à vos conseils 
et aux renseisuements fournis par l'agent. On m'assure qu'il 
n'ya rien à faire dans les vieilles villes. 

— Je puis vous présenter à l'agent, monsieur, dit le géné- 
ral; je le connais, €ar je suis membre de la corporation des 
propriélaires du territoire de l'Eden, » 

Cette nouvelle, des plus sérieuses pour Martin, lui donnait 
fort à peuser. Son ami du Massachussets n'avait fait lant de 
fond sur les conseils du général que parce que, le croyant 
étranger à toutes les spéculations de terrain, ii en attendait 
un avis désiitéressé. En effet, c'était loul récemment que le 
général avait pris un intérèt dans la corporation de l'Éden ; 
et il expliqua à Martin que depuis lors il n'avait eu aucune 
communication avec M. Bévan. 

«Nous n'avons que bien peu à hasarder, dit Martin avec 
anxié seulement quelques guinées, et ee peu est tout notre 
avoir! Dites, général, croyez-vous que cette spéculation 
puisse offrir quelques chances de succés à un homme de ma 
profession? 

— Eteroyez-vous, dit le général d'un ton grave; croyez- 
vous que si la spéculation n'oflrait aucune chance de succès, 
j'eusse fait la folie d'y mettre mes dollars? 

— Je ne-parle pas des vendeurs, dit Martin, mais des ac- 
quéreurs. Ÿ a-L-il chance pour les acquéreurs? 

— Pour les acquéreurs, monsieur ! répéta le général avec 
quelque émotion et d'un ton péremptoire, je conçois. Vous 
venez d'une contrée vicillie, qui à entassé, aussi haut que la 
tour de Babel, les veaux d'or devant lesquels, de temps im- 
mémorial, elle s'agenouille. Mais cette terre-ci, monsieur, 
est neuve et vierge. L'homme ici ne nait pas décrépit comme 
dans la vieille Europe. Nous n'avons pas derrière nous, pour 
excuse, l'exemple de siècles écoulés en pratiques corruptrices; 
paint de faux dieux chez nous, monsieur; l'homme s'y montre 
dans toute sa grandeur native. Si ce n'est pas dans ce but que 
nous avons combattu, c'est en vain que notre sang aura coulé. 
Me voilà ici, moi, monsieur, ajouta le général, plantant de- 
vant lui son parapluie comme uu digue représentant de sa 
philanthropie (et c'etait un affreux parapluie); me voici, avec 
ma tête grise el mon sens moral; eh bien, irais-je, désavouant 
mes principes, placer mes capitaux dans une spéculation que 
je ne juzerais pas féconde en espérances et en chances de bon- 
heur pour mon prochain, pour mes semblables !» 

Marlin, qui ne pouvait s'empêcher de songer à New-York, 

; S'ellorca à grand'peme d'avoir l'air convaincu. 
{| «Que seraient ces vastes Etats, monsieur, poureuivit le 
général, s'ils n'étuent destinés à la régénération de l'homme? 
Mais je vous pardonne ; de pareils doutes doivent naître dans 
l'âme d'un homme qui vient de votre pays, et qui ne connaît 
pas le mien, 

— Vous pensez donc qu'à part les fatignes que nous som- 
mes disposés à endurer, il y a quelques chances raisonnables 
(le ciel sait que nous ne sommes pas extravagants dans nos 
prétentions}, quelque espoir fondé de réussite ? 

—Un espoir fondé de réussite dans Eden, monsieur! Mais 
voyez l'agent, voyez-le ; vo les cartes, les plans, mon- 
sieur, et ne formez votre jugement, n'élablissez votre déci- 
sion que d'apres ce que vous aurez vu, de vos yeux vn. La 
vallée d'Éden n'en est pas réduite à mendier des habitants, 
monsisur ! 

— Ilest de fait que c'est un endroit furiensement agréa- 
ble et elfroyablement salubre,» dit M. Keitle, qui continuait 
à sen a conversation, selon son usase. 

Martin sentit que, mettre en doute des témoisnages de ce 
geure, uniquement parce qu'il éprouvail au fond une secrète 
défiance, serait chose tout à fait inconvenante et de mauvais 
goût. Il remercia donc le général, et se résolut à se rendre 
chez l'agent dés le lendemain. 

e ne fut que tard dans la soirée, que nos voyageurs arri- 
vérent à leur destination, Es s'établirent à l'hétel National, où 
les usages et la société lenr rappelèrent, par plus d'un trait 
de ressemblance, là pension bourgeoise du major Pawkins. 

« Maintenant, Mark, mon bon garçon, dit Martin fermant 
la porte de sa petite chambre, il nous faut tenir grand con- 
seil, car c'est demain que notre sort se décide. Êtes-vous 
toujours résolu à fondre vos économies dans le capital com- 
mun ? Est-ce dit ? 

Si je n'avais pas été déterminé à courir tous les risques, 
monsieur, je ne serais pas ici. 

— Combien avez-vous là-dedans ? demanda Martin, sou- 
levant un pelit sac, : 

—Trente-sept livres sterling el scize pences, au mains à 
ce que dit la Caisse d'épargne. Pour mot, je n'en ai jamais 
fait le compte; ils doivent savoir leur aflaire li-bas, Dieu 
merci! répliqua Mark avec un mouvement de tête qu ex- 
primait sa confiance ilémitée dans la sagesse et l'arithméti- 
que de ML. les administrateurs. $ 

— L'argent que nous avons apporté est fort en baisse, dit 
Martin ; nous n'avons pas même huit lix lerling, » 

Le sourire indifiérent de Mark, et les 
promena de tous côtés, montrérent que ce détail était tout à 
fil au-dessous de son attention. 

« De la bagne, de son annean, Mark! poursuivit Martin, 
regardant avec amertume sa main dépouillée de son ancienne 
parure... Le 

—Ah! sonpira Mark Tapley; mais pardon, monsieur 

—De sa bazue, nous n'avois tiré que quatorze livres ster- 
ling, argent anglais; de sorte que, cela méme compris, votre 
part de capital se trouve encore, comme vous voyez, la plus 
forte. A présent, Mark, ajouta Martin, reprenant son ancien 










































































































































ton désazé, celui qu'il avait naguè: es plus humbl 
compagnons, mon plan est fait: j'ai tont arrangé pour que 
vous lussiez, nou pas seulement dédommazé, mais récom- 








peusé, j'espère. de prétends améliorer matériellement votre 
sort, et relever votre posilou, volre élat, vos espérances... 
— Oh! ne parlons pas de cela, je vous en prie, monsieur, 








agues resards qu'il | 





BAT 


s'écria Mark. Je ne tiens pas le moins du monde à être re- 
levé; je suis content comme je suis, monsieur. 

— Un moment, écoutez! reprit gravement Martin, la chose 
est d'une haute importance pour vous, et je m'en réjouis 
quant à moi. Je vous ai choisi pour associé, Mark, et cela, 
sur le pied d'une ézalité parfaite, J'apporte , comme capital 
additionnel, ma capacité, mes talents, mon habileté dans ma 
profession ; et la moilié, l'intégrale moitié des profits annuels 
Sera eûtre, Mark; je vous en considère comme proprié- 
taire dès aujourd'hui. » 

Pauvre Martin! tonjours bâtissant en l'air, muré dans sa 
personnalité, se nourrissant de projets chimériques, d'aveu- 
tes espérances : tout lier de la protection qu'il accordait, du 
magnilique cadeau qu'il faisait au compagnon de ses traver- 
ses, en fui donnant moitié du revenu douteux d'un capital 
certain qui appartenait presque tout entier au généreux 
garçon. 

« Je ne sais, reprit ce dernier d'un ton plus attristé que 
de coutume, mais par des causes que n'aurait pu deviner 
Marlin, je ne sais que vous dire, monsieur, pour vous re- 
mercier. Tant il y a que je vous soutiendrai du meilleur de 
mon âme, monsieur, et jusqu'au bout ; et c'est là tout ce 
que je puis faire. s 

— Nous nous comprenons pleinement 4'un l'autre, mon 
bon garcon, dit Martin, se levant avec un sentiment intime 
d'approbation flatteuse pour l’un et de condescendance atlec- 
tueuse pour l'autre. De ce moment , nous ne sommes plus le 
maitre et le serviteur, mais deux amis, deux associés qui 
s'applaudissent mutuellement de ce changement de relation, 
Si c'est en faveur de la vallée d'Eden que nous nous déei- 
dons, eh bien ! du jour de notre arrivée , continua Martin, 
qui aimait à battre le fer pendant qu'il était chaud , notre 
maison se fondera sous la raison CnuzzLEwIT et TAPLEYT » 

— Oh! pour l'amour du ciel, pas mon nom, monsieur! 
s'écria Mark: Je n'entends rien aux affaires, et c'est bien as- 
sez pour moi d'être L& compaynie. J'ai souvent songé, pour- 
suivit-ilà demi-voix, que j'aimerais à voir comment esl faite 
une compagrue, Je n'imaginais guère en devenir une moi- 
même. 

— Il n'en sera que re que vons voudrez, Mark, dit le chef 
de la future maison Chuz:lercit et compagnie. 

— Grand merei, monsieur; el si quelque propriétaire, 
quelque gros richard des environs, se met en tête de faire 

tablir un beau jeu de quilles, bien dessiné, bien aplani, soit 
pour l'usage publie, soit pour le sien, je me charge de cette 
partie de la hesoyne. | 

— Et je réponds que sur ce point vous battrez tous les ar- 
chitectes de l'Union, reprit son associé en riant. Allons, 
Mark, apportez-nons une couple de verres, et buvons au 
scès de l'entreprise. » 







































sue 

Martin mettait en oubli, cette fois, ce qni, du reste, lui 
arriva fréquemment par la suite, l'égalité, qu'il venait de pro- 
clamer si hautement. Peut-être aussi regardait-il ce genre 
de service comme dévolu de droit à lu compagnie. Mark n'en 
obéit pas moins avec sa promptitude ordinaire ; et, avant de 
se séparer pour la nuit, les deux associés convinrent de voir 
l'agent le lendemain ensemble. Mais c'était l'infaillible juge- 
ment de Martin seul qui devait décider la question de l'E- 
den. Mark, en sa joviale humeur, ne se fit pas un mérite, 
méme à ses propres yeux, de sa condescendance. IL savait 
bien, d'ailleurs, que, de façon ou d'autre, il en serait tou- 
jours ainsi. 

Le général se trouvait à la table d'hôte le lendemain ; à 
l'issue du déjsuner, it proposa de voir l'agent sans plus de 
délais ; les deux ais ne demandaient pas mieux, et tous 
quatre se rendirent au bureau de la Vallée d'Eden, situé à 
une portée de fusil envirun de l'hôtel National. 

Le bureau était petit et de peu d'apparence. Mais, puisqu'on 
peu tirer de vastes propriétés d’un seul cornet de dez, pour- 
quoi ne marchanderait-on pas une province entière dans une 
guérite? D'ailleurs, c'était un bureau temporaire, les Eden- 
néens se disposait à bâtir un superbe édifice pour y établir 
leur adinir i s en avaieut même marqué le site, ce 
qui, en Amérique, est l'essentiel. La porte du bureau était 
toute grande ouverte, pour la commodité de l'agent, qui se te 
ait à l'entrée. I fallait que ce fü un rude travailleur ; car, 
paraissant avoir loutes ses affaires à jour, il se balançait pai- 
siblement dans une chaise-berceuse, tenant une de ses jam- 
bes appuyée très-huut contre le chambranle de la porie, et 
l'autre repliée sous lnj, comme s'il couvait son pied. 

C'était un homme maigre, décharné, la tête couverte 
d'un large chapeau de paille, et vêtu d'un frac vert. 11 ne 
portait point de cravate, vu la chaleur, et son col de chemise 
étail assez écarté pour qu'à mesure qu'il parlait on vit quel 
que chose s'enfoncer et resauler dans sa gorge, à peu près 
comme ces pelits marteaux qui dansent et retombent pour 
reparaitre dès qu'on touche les notes d'un piano. Si c'était la 
vérité faisant un faible eflort pour s'élancer jusqu'à ses lèvres, 
nous pouvons rendre lémoignage qu'elle n'y atteignait ja- 
mas, 

Deux veux gris se tenaient à l'affût au fond de la tête de 
Pagent : lun d'eux, privé de vue, demeurait immobile, et ce 
côlé du visage semblait épier et surveiller ce que faisait l'au- 
tre. Chaque profil conservait ainsi son expression distincte, 
et c'était au moinent où le profil en vie était le plus animé 
que le profil mort paraissait Le plus inflexible dans sa sour- 
noise vigilance, Passer de l'un à l'autre, c'était retourner son 
homme, et mettre le dedans dehors. 

Chacun des longs cheveux noirs qui pendaient de sa tête 
tombait anssi droit que le fil d'un aplomb, En revanche, des 
touffes mélées formaient l'arc aigu de ses sourcils, comme si 
le corbeau, dont ki palte était empreinte au coin de ses yeux, 
i ité d'oiseau de proie, par droit de parenté, 
ssé de sor bec tous ces poils menaçants. 

Tel était l'homme qu'ils abordèrent, et que le général salua 
du nom de Scadder. 

« Fort bien, général, répondit-il; et vous, comment vous 
en va? 































































548 . 


— Toujours prêt, et de feu pour le service du pays et 
la cause de la sympathie mutuelle. Mais voici deux étran- 
gers venus pour affaire, monsieur Scadder. » 

Ce dernier donna une poignée de main aux nouveaux ve- 
nus, préambule indispensable en Amérique, et recommença à 
se balancer. 

« Je présume que je sais pour quelle affaire vous me les 
amenez, général. 

— Eh bien, monsieur; nous voilà à vos ordres. 

— Ah! général, général ! vous ne savez rien garder! vous 
parles trop, beaucoup trop, c'est un fait ! dit Scadder. Je sais 

ien que vous êtes monstrueusement éloquent en public ; 
mais, dans le particulier, vous ne devriez pas aller si fort de 
l'avant. Non, il faut que je le dise. 

— Si je comprends où vous voulez en venir, faites-moi 
galoper avec un rail entre les jambes, repartit le général, 
après un moment de réflexion. 

— Bah! comme si vous ne saviez pas aussi bien que mni 
que nous avions résolu de ne plus vendre un seul lot de 
l'Eden aux amateurs, et de réserver ce qui en reste aux privi- 
légiés, anx favoris de la nature! 

— Mais, justement! s'écria le général avec chaleur’, les 
voilà ces privilégiés ! ce sont ceux que je vous amène. 

— Si ce sont eux, reprit l'agent d'un ton de reproche et de 
doute, cela suffit. Mais vous ne devriez pas jouer au fin avec 
moi, voyez-vous, général ! » 

Celui-ci murmura dans l'oreille de Martin que Scadder 
était la plus honnête créature du monde, et qu'il ne voudrait 
pe non, pas pour dix mille dollars, l'offenser de propos dé- 

ibéré. 

« Je remplis mon devoir, si, dans le but de servir mes 
semblables, je fais monter les offres, dit Scadder à voix 
basse, l'œil fixé sur la route, et se balançant toujours. Ils font 
la moue quand je leur reproche de donner l'Eden à trop bon 
compte! Si la nature humaine est ainsi faite, eh bien ! à la 
bonne heure! 

— Monsieur Scadder, dit le général, reprenant son ton 
oratoire; monsieur! voici ma main, voilà mon cœur! Je 
vous estime, monsieur, et je vous demande pardon. Ces mes- 
sieurs sont de mes amis, sans cela je ne les eusse pas conduits 
ici, sachant bien, monsieur, que les lots sont cotés en ce 
moment fort au-dessous de leur valeur. Mais ce sont des 
amis, monsieur, des amis particuliers, je vous le répète.» 

M. Scadder fut tellement satisfait de cette explication, qu'il 
se leva pour serrer plus cordialement la main du général et 
inviter ses amis particuliers à le suivre dans le bureau. Quant 
au général, il déclara, avec sa bienveillance habituelle, que, 
faisant partie de la corporation, il ne convenait pas à sa déli- 
catexse d'être mêlé en rien dans les transactions de vente et 
d'achat. En conséquence, s’appropriant la chaise-bercense, 
il se mit à considérer la perspective, comme le bon Samari- 
tain attendant son voyageur. 

« Bon Dieu! » s'écria Martin, dès que ses yeux tombèrent 
sur le plan gigantesque qui occupait tout un côté du bureau, 
car, à part cette carte, la pièce ne contenait que quel- 
ques échantillons de botanique et de géologie, un ou deux 
vieux registres, un grossier pupitre et un mauvais tabouret; 
« Dieu du ciel! que vois-je là? 

— C'est Eden! dit Scadder, occupé ‘à se curer les dents 
avec une sorte de pelite baïonnette qu'il faisait sortir du 
manche de son canif en touchant un ressort. 

— Eh mais! je ne me doutais pas que ce fût une ville! 

— Vous ne vous en doutiez pas? c'en estune, pourtant! » 

Et ville florissante encore! cité architecturale! Il y avait 
banque, églises, cathédrales, places, marchés, manufactures, 
hôtels, magasins, maisons, quais; une bourse, un théâtre, 
des édifices publics de tout genre, et jusqu'au bureau de 
l'Aiguillon, journal quotidien de F'Eden; le tout sur papier 
et fidèlement enregistré dans le plan affiché sur le mur. 








(La suile à un prochain numéro.) 
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asses d'hiver. 


LA CHASSE AUX CANARDS. 


C'est le véritable moment de se mettre en route, les ca- 
nards arrivent. Allons, graissez vos longues bottes, et dis 
sez-vous à barbote1 comme eux. Cetle chasse n'est pas tou 
jours fort agréable, surtout lorsque, croyant marcher sur un 
terrain solide, on s'enfonce dans la vase jusqu'au cou. Il est 
quelquelois très-difficile de sortir de là sans aide; les cor- 
beaux qui voltigent autour du malheureux chasseur , atten- 
dant son heure dernière, n'ont pas un chant harmo- 
nieux pour lui inspirer des pensées couleur de rose. Mais ceci 
n'est que l'exception. Dans l'état normal, un chasseur aux | 
canards se mouille, se crotte ; il a les pieds dans l'eau, la pluie 
sur la tête, ce qui établit l'équilibre; mais aussi, quel plaisir 
au retour ! Un feu brillant el une soupe aux choux largement ; 
saupoudrée de fromage ; du linge blanc et un gigot rôti; des 
pantoufles chaudes et la vaste robe de chambre ouatée ; quel- | 
ques bouteilles d'excellent vin et le visage riant de sa femme, | 
voilà des jouissan inconnu ceux qui, toujours munis 
du comfortable, n'éprouvent jamais aucune privation. 

Quelle étonnante reproduction que celle des canards! On 
en voit partout, on en tue partout, on en mange partout. Li- 
sez le récit de tous les voyageurs, ils ont trouvé des canards 
sous toutes les latitudes. En été, les canards habitent les lacs 
et les marais du Nord, Là, ïis multiplient à l'infini, puis 
qu'en se promenant dans ces pays, lorsqu'on veut manger 
une omelette, on trouve des œufs que on n'a qu'à 
se baisser pour en prendre (1). Et puis l'hiver arrive; tout ce 
peuple ailé se met en route pour chercher des climats tempé- 
rés ; il fend l'air derrière un chef de file qui guide la troupe 
pendant un temps déterminé, toujours égal pour chacun. 































































Ainsi dans leur saison les canes du Lapland 

Partent, formant dans l'air un triangle volant; 
Chaque oiseau tour à tour à la pointe se place, 

Un autre le relève aussitôt qu'il se lasse. 

Chacun du dernier rang se transporte au premier, 
Chacun du premier rang se replace au dernier. 

Iis abordent : les bois, les monts et les rivages 
Retentissent du vol de ces vivants nuages, 

Que l'instinet, le besvin, aidés d'un vent heureux, 
Poussent vers des climats qui n'étaient pas pour eux. 


(DEuiLce.) 











Il ya bien des mamières de faire la chasse 
aux canards : avec des filets, des hameçons ; 
à l'affût, avec un long fusil; en bateau, avec 
la vache artificielle, avec un chaudron rempli 
de charbons ardents, qui ressemble au soleil 
levant comme un soleil d'opéra; avec un 
pelit chien couvert de la peau d'un renard, 
qui les attire près du rivage coinme la chouette 
| attire les petits oiseaux , etc. Dans celte sai- 
| son, les rives de la Somme et de beaucoup 
d’autres rivières sont nuit et jour couvertes 
de chasseurs aux canards. La nuit, de vingt 
pas en vingt pas, elles sont gardées par un 
homme qui, bravant le froid et la pluie, reste 
là, toujours guettant l'arrivée de ces voyageurs 
lapons ; et voilà pourquoi nous mangeons de 
si bons pâtés d'Amiens. C'est dommage que la 
croûte en soit si mauvaise. 








(1) Voici ce que dit Regnard , dans son Voyage 
en Laponie : « Je ne crois pas qu'il y ait de pays 
$, 


du monde plus abondant en canards, sarce 
alongeons, cygnes, oies sauvages, que celui-ci. 
La rivière en est partout si couverte qu'on peut 
facilement les tuer à coups de bâton. Je ne sais 
pas de quoi nous eussions vécu peudant tout no- 
Lre voyage, sans ces animaux qui faisaient notre 
nourriture ordinaire, Nous en tuions quelquefois 
trente ou quarante dans un jour, sans nous ar- 
rêter un moment, et nous ne faisions cette chasse 
qu'en chemin faisant, Tous ces animaux sont 
passagers, el quittent ces pays pendant l'hiver 
pour en aller chercher de moins froids, où ils 
puissent trouver quelques ruisseaux qui ne soient 

vint glacés; mais ils reviennent au mais de mai 
aire leurs œufs en telle abondance que les dé- 
serts en sont couverts. » 















En Angleterre, dans le Lincolnshire, on chasse le canard 
d'une manière qui tendrait à détruire l'espèce, si l'espèce 
pouvait être détruite. Près d'un marais fréquenté par ces oi- 
seaux, on creuse un large fossé tournant , et qui va toujours 
se rétrécissant. Ce fossé, couvert d'un treillage et d’un filet, 
est d'abord fort large, et finit par n'avoir plus qu'un demi- 
mètre. Des hommes, des chiens, postés sur les extrémités du 
marais, poussent peu à peu les canards vers le fossé, où règne 
le plus grand silence. Des canards privés sont là qui at 
tirent les autres. Lorsque toute la bande est engagée dans 
la fausse rivière, un filet tombe pour en couvrir l'en- 
trée, et le tour est fait. Alors le massacre commence, et des 
voitures emportent au marché le produit de cette bouche- 
rie. 

Il existe une autre manière de prendre les canards, et c'est 
principalement celle-là que je vais vous décrire. Ayez plu- 
Sieurs citrouilles, videz-les, façonnez-les de sorte à y intro- 
duire votre tête, percez-les de deux pelits trous pour vos 
veux, et laissez-les flotter sur l’eau. Les canards s' rabitue— 
ront bientôt à voir ces objets loin d'eux, près d'eux et au mi- 
lieu d'eux, Ensuite, pendant la nuit, vous el vos amis, mel- 
tez-vous dans l'eau jusqu'au cou, mettez sur votre lèle ce 
casque potironien , et flottez tout doucement sur l'eau. Au 
point Ju jour, les canards vont et viennent pour chercher 
à manger ; ils s’approcheront de vous ou vous itez près d'eux, 
sans qu'ils se doutent que cette citrouille est habitée. En 
passant la main sous l'eau, vous en saisirez un par les pattes. 
Si je voulais rire, je vous dirais qu'en passant la main sous 
leur ventre vous tâterez ceux qui sont les plus gras; mais la 
chose est trop sérieuse pour que je me permelle une mau- 
vaise plaisanterie. Le canard saisi, vous l'accrocherez à un 
ressort en fer placé à votre ceinture, qui l'élouffera sur-le- 
champ et l'empêchera de remuer. Ses camarades ne s’aper- 
cevront de rien ; ils croiront qu'il a plongé. Vous procéderez 









| ainsi tant qu'il restera des canards, ou tant qu'ils ne se dou- 


teront pas du chemin pris par leurs amis pour aller faire un 
tour de broche ou de casserole. 

Il me semble vous voir lever les épaules de pitié. Vous 
avez souvent entendu citer cette chasse comme une häblerie, 
et prémuni contre la rime du mot chasseur, vous n'avez rien 
cru. Eh bien ! je vous parle très-sérieusement : dans ma bi- 
bliothèque cynégétique j'ai vingt ouvrages où l’on en trouve 
la description. J'ai des gravures faites par Philippe Galle, 
d'apres Stradan, où tous les chasseurs sont représentés une 
citrouille sur la tête, preuiant des canards par duuzaine. Lisez 
ce que dit le père du Halde: «La manière dont ils prenneut 
les canards mérité d'être rapportée: ils se mettent la tête dans 
de grosses citrouilles sèches, où il ÿ a quelques trous pour voir 
et pour respirer, puis ils marchent nus dans l'eau, ou bien ils 
nagent sans rien faire paraître au dehors que la tête couverte 
de la citrouille. Les canards, accoutumés à voir de ces citrouil- 
les flottantes autour desquelles ils se jouent, s'en approchent 
sans crainte, et le chasseur, les tirant par les pieds dans l’eau 
pour les empêcher de crier, leur tord le cou et les attache à 
sa ceinture; il ne quitte point cet exercice qu'il n'en ait pris 
un grand nombre (1).» 

Le père du Halde est un écrivain sérieux dont les ou- 
vrages out loujours joui d’une haute estime; ils sont sans 
cesse pillés par tous ceux qui écrivent sur l'Amérique, sur 
l'Inde vu sur la Chine. C'est une mine inépuisable pour ceux 
qui voyagent sans sortir de leur cabinet. 

Vous allez me répondre peut-être: « Mais les canards arri- 
vent en décembre, il fait bien froid; comment est-il possible 
de se mettre toute une nuit dans l'eau jusqu'au cou’ » Cela 
ne me regarde pas, je vous donne la recette, libre à vous de 
ne point vous en servir. Comme à vous, il me paraissait à peu 
près impossible qu'un homme püt prendre un tel bain de sept 
vu huit heures; aujourd'hui, et Je vais vous en dire la raison, 
je crois que nous pouvons tout ce que nous voulons. 

Un de mes amis et moi nous chassions sur l'élang de Sa- 
cla, près de Bièvre; il gelait fort, et dans notre bateau nous 
étions transis de froid. Cachés dans une toufle de grauds ro- 
seaux, nous altendions les canards que d'autres chasseurs 
poursuivaient des extrémités vers le centre. Tout à coup nous 
entendons une voix humaine qui sort d'une masse de joncs, 
à dix pas de nous. 

« Ohé! prenez garde à moi, ne tirez pas de mon côté; 
il y a quelqu'un ici; je ne suis pas un canard. 

— Et qui diable parle ainsi? 

— Un confrère qui s’est mis à l'affût comme vous. 

— Je ne vois point de bateau. 

— Je crois bien ; jen'en ai jamais. Voyez-vous, un bateau 
ne sert qu'à effrayer les canards. 

— Vous êtes donc dans l'eau ? 

— Eh! sans doute. jusqu'au cou. Si vous vouliez faire 
comme moi, nous serions sûrs de tirer. 

. — Merci. 

— Vous avez gûté mon affüt; es canards vous verront, et 
je ne tirerai pas. 

— la raison me dit l'ami G.; si nous nous fourrions dans 
l'eau, nos chances de succès seraient plus que doublées. Qu'en 
dites-vous, professeur ? 

— J'aime mieux le croire que d'y aller voir. » 

A force de regarder, nous aperçûmes une têle d'homme 
couverte de roseaux, et ressemblant à celle d'un fleuve per- 
sonnifié, comme on en voyait jadis à l'Opéra, et comme il en 
existe encore dans le jardiu des Tuileries, à la grille du Pont- 
Tournant, où le pont ne tourne pas, car il n'y a point de 
pont. Si son fusil, qu'il portait horizontalement sur l'eau, avait 
étesurmonté d'une fourche, il aurait ressemblé trait pour trait 
à ce brave Neptune lorsqu'il paraissait à cheval sur une vague 
pour dire son fameux quos ego. 











(4) Description de l'empire] de la Chine, par le père J.-B. du 
Halde. Paris, 1755; in-folio. Tome 11, p. 138, col. 2. 








« Taisez-vous, nous dit le Fleuve enfoncé dans l'étang ; les 
canards arrivent. » 

Ils venaient droit à nous, mais apercevant notre bateau, ils 
firent volle-face; nos six coups de fusil, partis à la fois de 
fort loin, n'eurent point de résullat. 

« Je vous le disais bien, dit le Fleuve sortant de l'étang, 
couvert d'une boue qui se gelait sur sa peau, je vous le di- 
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sais bien, les bateaux sont toujours vus par les canards ; c'est 
trop grand, on ne peut pas les cacher. Si les canards volaient 
à de d'eau, passe encore; mais ils s'enlèvent, d'en haut leurs 
yeux plongent sur vous, et sauye qui peut. 

— Soit, mais vous avez beau dire, vous trouverez peu 
d'imilateurs. : . 

— Tant nis ou tant mieux, je n'aime pas la concurrence. 








(Chasses d'hiver. — La Chasse aux Canards.) 


Ah cà! je vais me placer ailleurs, là-bas, au bout ; faites-moi 
Je plaisir de m'y laisser tranquille. 

— Comment’! vous allez prendre encore un bain? 

— Ceux-ci ne coûtent pas cher. 

— Qui sait? on peut gagner une fluxion de poitrine. 

— C'est le pis-aller. 

— En tout cas, vous êtes certain d'attraper un bon rhume. 

— C'est ce que je cherche. 

— Avec un peu de bonheur vous réussirez. 

— Ce n'est pas sûr. 

— Ah çà ! dites-nous donc pourquoi vous avez tant d'envie 
de gagner un rhume? 

— Je n'ai pas le temps, je ne veux pas perdre ma journée. 
Ce soir je vous conterai cela, quand la chasse sera finie. Voilà 
ces messieurs qui vont poursuivre les canards à l’autre bout; 
je vais me poster, et vous entendrez parler de moi. 

— Et votre chien? 

— Je n'en ai pas: un chien ne vaut pas mieux qu'un ba- 
teau. 

— Et si vous blessez un canard? 

— Est-ce que ÿ ne sais pas nager ! 

— À la bonne heure. » 

Et notre homme se mit à courir sur la rive; sa peau, cou- 
verte d'une couche de glace, devint luisante comme un mi- 
roir ; on l'aurait gs pour un de ces Cynocéphales qui vain- 

uirent l'armée de Gengiskan. Ceci, pour beaucoup de gens, 

lemande une explication. Les Tartares, conduits par Gengis- 
kan, arrivèrent sur les bords d'un fleuve habité par les Cyno- 
céphales; quoiqu'il fit très-froid, ceux-ci se Jetérent tous 
dans l'eau. Bientôt ils en sortirent pour se rouler dans le sa- 
ble ; ils répétèrent cette manœuvre, et à chaque foisils se for- 
mait sur leur corps une croûte de glace et de terre qui bientôt 
acquit la consistance du roc. Alors les Cynocéphales for- 
mèrent leurs rangs et se préc plerenL sur les Tartares, 
qui leur lançaient des milliers de flèches; mais rien ne 
pouvait traverser le bouclier qu'ils venaient de se faire. 

es Cynocéphales mordirent les Tarlares el les mangèrent. 
De là vient le proverbe encore en usage en Tartarie: « Mon 
père a été jadis mangé par les chiens.» Les anciens livres 
parlent des Cynocéphales, monstres avec lête on queue de 
chien. Pline, Ælien, Aristote, saint Augustin, racontent sur 
ces gens-là des choses merveilleuses que je ne répéterai point 
ici, car vous ne les croiriez pas. Notre siècle est essentielle- 
ment sceptique pour croire, il veut voir, et quand il a vu, 
quelquefois 1l doute encore. 

La chasse continua sans épisode remarquable, et, le soir, 
nous rentrâmes chez le garde avec quelques bécassines, deux 
judelles et un canard. x À 

« Connaissez-vous cet original qui chasse tout nu dans 
l'eau? dis-je au brave Germain, garde breveté de l'étang. 

— Ab! ah! vous l'avez rencontré dans les joncs ? Ce n'est 
pe ele je vous assure; il se cache comme un plongeon 

lessé. 

— Si je ne l'avais pas vu, je ne pourrais pas croire que, 
par la gelée, un homme fit de pareils tours de force. 

— C'est vrai. Quand je serais sûr de tuer tous les canards 
du monde, je ne voudrais pas imiter ce camarade-là. 

— De quel pays est-il ? 


— De Versailles. Il chante à la cathédrale. Par le caual des 
curés il a obtenu la permission de chasser ici. » 

Pendant que nous changions de linge et d'habits auprès 
d'un bon feu, nous vimes arriver notre Fleuve. 11 était 
proprement vêtu, gai, frais et dispos; il portait un carnier 
plein de canards, et sur ses épaules on en voyait encore une 
demi-douzaine qui n'avaient pas trouvé place dans le sac de 
cuir. 

« Eh bien ! lui dis-je, il paraît que la’journée est bonne ? 


(Caricature anglaise sur U'Connell.) 
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— Pas mauvaise; mais si vous ne m'aviez pas dérangé 
ce matin, j'aurais quatre ou cinq canards de plus. Avec votre 
maudit bateau, vous m'avez fait grand tort; c'est comme si 
vous m’aviez pris quatre ou cinq canards dans ma poche. 

— Allons! allons! vous ne devez pas vous plaindre ; car à 
vous seul vous avez tué plus que tous les autres chasseurs 
ensemble. 

— Pardi! je crois bien; vous allez en bateau. Et pourquoi 
ne venez-vous pas en fiacre ? 

— Mais vous avoucrez, mon cher, que peu d'hommes sont 
assez forts pour faire ce métier-là. 

— Parce qu'ils ont peur, et voilà tout. Essayez, et vous ne 
vous en porterez que mieux. Tenez, dans ce moment, j'ai un 
appétit de loup. Allons, la fille, apporte-moi du pain, un 
gigot, du fromage, du vin, et du bon. 

— Ce qui m'élonne, c'est qu'après cette immersion de sept 
heures, vous avez encore la voix claire. 

— Et voilà le mal: car, entre nous, j'espérais gagner un 
hon rhume. É 

— A propos, vous me l'aviez déjà dit. Je serais curieux de 
savoir pourquei vous désirez si fort un rhume. Bien des gens 
ne sont pas de votre avis, car lorsqu'ils en ont un, ils ne de- 
mandent qu'à s'en débarrasser. 

— Parce que cela les gêne; mais moi, c'est tout le con- 
traire; J'ai besoin d'un rhume dans ce moment, et je ne puis 
pas me le donner. 

— Je ne comprends pas. 

— Voici la chose : Je suis chantre de la cathédrale de 
Versailles ; je chante les dessus, et c'est mal payé. A peine si 
je gagne pour acheter mon plomb et ma poudre. Heureuse- 
ment que je tue assez de canards pour vivre. La basse-taille 
vient de mourir; j'ai demandé sa place, qui vaut trois fois 
plus que la mienne; mais le curé, mais l'évêque disent que 
J'ai la voix trop claire. 

— J'y suis. Vous voulez vous enrhumer pour perdre votre 
voix de ténor. 

— C'est cela. Ils disent que j'ai un ténor, et ils ne veulent 
pas de voix de ténor. Il leur faut des voix de bœuf qui font 
trembler les vitres. Soyez tranquille, si j'ai le bonheur que la 
gelée augmente, je finirai bien par m'enrhumer, et mon ténor 
s'en ira. 

— Vous pourrez bien partir avec lui. 

— Ah bah! c'est bon pour les élégants de Paris; ils ont 
peur de l’eau comme des chats. En attendant que le rhume 
vienne, j'ai toujours trouvé une fameuse recette pour tuer les 
canards. 

— C'est vrai. 

— On dit que vous faites des livres ‘sur la chasse. 

— Oui, par-ci, par-là, quelques-uns. 

— Eh bien! dans le premier que vous publierez, vous pour- 
rez donner ma méthode. 

— Peu de gens chercheront à vous imiter. 

Fe C'est égal, je serais bien aise de me voir imprimé lout 
vif. 

— Votre nom? 

— Jacques Rinart, rue Satory, à Versailles. 

— Un de ces jours vous figurerez dans l'Ilustration. 


Ecztan BLAZE. 


Caricature, 


Le procès d'O'Connell 
donnelieu, en Angleterre, 
à un grand nombre de 
caricatures qui témoi- 
gnent de la colère un peu 
plus que de l'esprit de 
John Bull. Celle que nous 
publions ici, empruntée à 
un jourual souvent mieux 
inspiré dans ses moque- 

. res pittoresques, repré- 
sente le grand Agitateur 
en costume de mendiant, 
supporté par un peuple de 
fainéants ; nous la re- 
produisons comme un 
échantillon de la verve et 
de la gaieté britanniques 
au sujet d'O'Connell et du 
rappel. Elle ne vaut pas 
assurément les sarcasmes 
et les lazzi dont O‘Con- 
nell a semé ses discours 
contre l'Angleterre. À ne 
regarder que le côté co- 
mique de la question ir- 
landaise, les rieurs ne se- 
raient pas pour les An- 
glais, qui s'efforcent de 
se moquer d'O'Connell et 
de l'Irlande. 
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Bulletin bibliegraphique, 


Catalogue d'une belle Collertion de Lettres autographes, dont 
la vente aura heu le 5 février 1844 et jours suivants, à la 
salle Sylvestre, — Paris, 1844. Charon. In-8. 





. Il ya peu de temps, nous rendions compte d'un catalogue de 
livres auquel nous n'aurions eu aucun reproche à faire si son 
auteur eût pris Le même parti que l'auteur de celui-ci. M. Charon 
S'intilule marchand d'autographes. Quand on ne se donne, en 
parville occasion, ni pour au bibliographe, ni pour un bibliophile; 
quand on ne enche pas au publie qu'il a affaire à un marchand, 
le publie tient compte des annotations qui accompagnent € 
que article, comme des reclunes de la quatrieme page des jour= 
aux il sait qu'il à à voir par lui-mème si on ne surtait pas sur 
l'importance des articles offerts el sur leur mise à prix 3 ina à 
se plaindre d'aucune surprise, el la critique, qu'on n'a pas cher- 
che à abuser, est dispose à reconnaitre Ba modestie et la franche 
bonne foi avec laquelle on s'est presente 

Le Catilogue de ML Coaron n'est done point une œuvre de 
Charlatanisine déguisé. Les pièces qu'il reufcrme n'en avaient 
pas besoin; ce n'eût pas ete ua empéchement pour tel autre; 
mais M, Charon n° compose di 
un système qu'at M. Leblanc, libraire const 
cieux et instruil, f S 
mment pour en faire compr 
mais non assez pour satisfaire pleinement la 
calcul fort naturel et fort bien entendu. Une 
de son prix pour les collecteurs d'autographe 
siennes et en se boruaut à en donner des extr 
conservé leur valeur en mème temps qu'il l'a demontrée. Les 
noms les plus fameux et Les plus illustres ont fourni leur con 
tingent à cette collection : les rois et Les notabilités républic 
nes, les papes et les actrices, Les illustrations politiques, s 
fiques et littéraires de ce siècle ct des precedents chelieu, 
aussi bien que De: tes, aussi bien que and, femme 
distinguée dans la littérature, comme le dit M. Charon. 

Veul-on un passage d'une lettre d'Henri IV, que M. Berger 
de Xivrey aura à comprendre daus le recueil qu'il publie des let- 
tres de ce roi dans la Collection des Documents inédits sur PIlis- 
toire de France? ; 
















































































«9 mars... 


« Mon cœur, jamais homme n'ent tant de plesyr à la chasse 
que j'ai eu aujourduy, pour milan, pour heron, pour tiuiere, 
pour corncyle et pour Les perdrys, yl ne ce peut myeus uoller, je 
suys dans la chambre d'on ie parlys pour prandre Parys, despn 
ie ny auoys esté, le lamps a este assés beuu, mays craÿns bi 
demrayn de la nege ; je me porte myeus aux chams qu'a‘ la vyll 
Mais ie seroys plus contant sy uous elyés aucc moy. Je vous 
donne mylle bonjours et autant de baisers. » 

Aime-t-on mieux voir le trop fameux Carrier se mettre, bien 
autrement que le roi vert-galaut, en dépense de baisers? qu'on 
achète une lettre de lui au général Haxo, se Lerminant ainsi : 

« Embrasse l'ami Dutony et tous les & qui com- 
battent avec toi, et prends promplement Nuirmoutiers. Salut et 
fraternité, » 

Il y a une simplicité et, comme l'événement l'a prour 
ésignation antique dans la tin de cette lettre écrite au ministre 
guerre. le 8 mai 4815, par le général Barbanèyre, à 
prendre le commandement supérieur di place d'Huningue, 
où il devait s'immortaliser par la plus héroïque defense : 

« Je pars avec le desir de bien servir Sa Majesté, comme j'ai 
toujours fait, sans songer à vouloir mettre un prix à mes ser- 
vices, sans rechercher aucun stimulant. » 

Que n'y a-t-il pas daus la lettre de la fameuse Sophie Arnould, 
adressée, le 4e° plaviôse an VII, au minisir l'interieur, Lu- 
cien Bonaparte, dont voici l'analyse et d its? 

« Je me nomme Sophie Arnould, peut-estre très-ignorée de 
vous; mais autres fois très-connue au thcätre des dieux 


« Je chantois, ne vous déplaise. » 


Elle ne voudrait cependant pas user de son temps et l'ennuyer 
d'un long préambule pour lui tracer ses vingt-six infortunes : 
elle avait dejà pris a liberté d'adresser sa plainte au prem 
consul : « Mais! je viens d'estre avertie par un journal qu'il n° 
devoit connoitre que par vous, mon ministre; eh! je me suis di: 
Sois contente, Sophie; va! c'est un cœur de famille; conte luy 
ta chance; eh la voicy tout comme je l'ai dit à votre aine. » — 
Elle lui parle de sa jeunesse, des Vingt annees consacrées au 
Théâtre des Arts; de son éducation; de son instruction ; de ses 
amis ; de ses protecteurs. « … Quant à moy, j'avois alors pour 
recommandation : un physique heureux, une grande jeunesse, 
de la vivacité, de l'âme, mauvaise Lète et bon cœur; voilà ! sous 
quels auspices j'ay éte assez heureuse pour illustrer ma v 
Quand aux amis; je puis dires! que je 
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e 
avoient si bien mér 
tés, que je n'aie perdue que ceux que la mort m'a enlevée; et 








it— 


il n'y a donc que 
ons ; nr'a fait 
! lorsque je 
jeune pour la 





ceux, dont la hâche décemvirale n'a privé 
cette inconstante fortune, qui, sans rimes 
faux bon... eh! dans qu'elle circonstance 
suis devenue trop vieille pour l'amour, et trop 
mort : voyez donc, citoyen ministre; combien il est cruelle après 
- tant de bouhear, de sé trouver reduite à un élat sérable, 
eh! après avoir allumée tant de feux. de n'avoir pas aujour- 
d'huy, de quoy bruler un fagot dans ma cheminée : car, le 
est, que depuis que la Nation m'a couchée sur son grand livre, 
je n'aie plus, n°y ou coucher, ny de quoy vivres. » : 
Quelquefois il arrive au Catalogue que nous analysons de dire, 
comme à l'article BoisMonT, par exemple : Lettre très-spirituelle, 
et d'en citer un fragment qui probablement n'est pas choisi pour 
le démontrer. La lettre toute intime de Diderot à l'abbé Lernon- 
nier, dont le nom fig: i souvent dans la Correspondance du 
philosophe avee mademoiselle Volant, eût mieux justifié cette 
qualification. Elle se termine ainsi A 
« Je vous embrasse de tont mon cœur. Songez à votre poitrine 
soyez sage. Voyez de jolies femmes et regardez-les Bint qu'il 
vous plaira. Soupez gens qui boivent du vin de Chan 
pagne, mais laisse » 
Uue fort curieuse pièce est une lettre écrite, le T ventôse 
an I, par Robespierre jeune à son frère aine Maximilien, Il 
l'engage à donn adience à la citoyenne La Saudraie 
«ilest necessaire que Lu l'entendes pour parvenir à connaître 
certains personnages qui jouent un rôle dans la revolution, et 
qui devroient eacher leur honte et leur immoralite, Les fripons 
montent à califonrehon sur les bons citoyens; ils se disent les 
anis des républicains les plusdistingues, j'ai rencontre des mile 
Bers d'intrigants qui répétent ton nom avec emphase, qui se di 
sent tes plus intimes amis; les sots se laissent attraper par ces 
imposteurs qui se glissent dans toutes les administrations, tous 
- les comités ; gnerre aux fripons, mon cher ami, guerre aux 
pons; ce n’est pas la moins diflicile, ils sont si pombrenx qu'ils 
chassent partout les représentants du peuple. Ils osent denoncer 
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ceux qui leur découvrent le masque, et la réputation la micux 
établie n'est point à l'abri de leur audace calomnicuse. » 

Enlin un autographe de celte collection, émanant de Boileau- 
Despréaux et renfermant ses slances Pour M. Molière sur sa 
comédie de l'Ecole des Femmes, dissipe un doute, ou plutôt sert à 
relever l'erreur des éditeurs de Boileau. Cette piéce fut d 
bord imprimée en cinq stances daus les Délices de la Poésie qu- 
lante des plus cé'èbres Autheurs de ce temps i Varis, Kibou, 1666, 
in-12}. Dans les editions que le satirique a donnees de ses œuvre 
ou la trouve composée de quatre stances seulement. On € 
conclu que la cinquième n'était de lui, eLon à eu tort, cette 
piece datée et signee le prouve, La seule conclusion qu'il en 
fat tirer, C'est que Boileau avait trouve ces vers faibles et qu'il 
les avait retranches. Nous n'appellerons pas de son jugement : 














































Tant que l'univers durera 
Avecque plaisir on dira 
pu quoiqu'une feunne complotte, 
 tuari ne doit dire mot, 
Ke qu'asez souvent la plus soute 
Est habile pour faire un sot. T. 





Histoire militaire des Éléphants, depuis les temps les plus 
reculés jusqu'à l'introduction des armes à feu: avec des 
observations critiques sur quelques-uns des plus célèbres 
faits d'armes de l'antiquité: par le chevalier P. ARSANDI, : 
ancien colonel d'artillerie, 4 gros volume in-8. Paris, 1845. | 
Amyot. 7 fr. DU. 











Cet ouvrage, publié en français par un Italien, « fruit de quel- 
ques annees de loisir passées sur ne terre hospitalier | 
commune des lettres, des sciences et des arts, » à pour hr 
uplir une lacune importante dans l'histoire de l'art mili 
anciens. Jusqu'a ce jour, eh effet, des gens de guerre ou des 
érudits s'étaient ocenpés de la composition des troupes, des dit 
férentes n éres dont on les rangait en bataille, des armes, 1 
des machines, de a castramétation et de la poliorcétique, na 
ils avaient complétement negligé l'emploi des élephants 

rmées. Et cependant de l'epoque d'Alexandre à celle de César, 
c'est-à-dire pendant les trois siécles de l'autiquité les plus fe ; 































conds en grands évétiements, il s'est livré peu de batailles, dans 
contrées qui entourent le bassin de la Medilerrance, où Les 
en 


le 
éléphants n'alentexercé une grande influence, soit comme moy 
de victoire, soit conmme cause de revers. «Frappe de ces con 
dérations, excité d'ailleurs par la richesse el par Fattrait du su 
jet, dit M. le chevalier Armandi, j'ai e: » de réparer cette 
ssion de l'archéologie militaice. Malheureusement, les an— 
ins didactiques dont les ouvrages sont parvenus jus 
nt vécu à une époque où l'on avail renoncé (en 
Occident du moins) à l'usage des eléphants de gucrre, ne four 
ervice que des notions de peu d'importance. C'é 
l'histoire même, et seulement A, que je pouvais 
ux de mon travail. C’est la, en effet, 
chercher, J'ai étudie avec attention toutes les ex- 
ires, soit de l'antiquité, soit du Moyen-Age, aux- 
ont pris une part quelconque, el je suis 
reunir les donnees fondan ales de mon sujet. 
Je me suis ensuite efforcé de completer ces donnees, à l'aide de 
is ents recucillis dans les poëtes, dans les naturalistes, 
dans les polygraphe: médailles et 
des autres monuments de lantiquite traits épars el isoles 
dont jusqu'ici on n'avait point cherché à tirer parti, m'ont 
souvent du plus grand secours, soit pour comprendre les f: 
soit pour donner de l'autorité à mes deductions. » 
L'Histoire militaire des Eléphants se divis trois livres, sui- 
vis d'appendices et de notes. Le premier chapitre du livre pre 
micr forme un pêce d'introduction, Avant de commencer leur 
histoire militaire, M. Arimandi a voulu présenter à ses lecteurs | 
un resume des notions les plus importantes que nous possédons 
sur l'histoire naturelle des éléphants, sur leur instinct, sur leurs 






























































, ou tirés des inscriptions, di 
C« i 
































aptitudes et sur les mo l'on emploie pour les prendre et 
pour les apprivoiser. Ces renseignements préliminaires comple 
tes, il nous donne, dans le ut, quelques considera- 








tions sur l'état des éléphants daus linde avant Alexandre, Les 
annales des peuples orientaux renferment un trop grand nombre 
de fables et de mensonges, pour qu'il soit possisle d'y découvrir 
la vérité £ l'expédition du conquérant macedonien qui forme 
le veritable point de départ de l'histoire militaire des élephaur 
ar c'est le premier évenement bien constatée où ces animaux 
ient montrés sur un champ de baläille, c'est la première 
asion qu'aient eue les Grecs de les connaitre et de les com 
battre. 

Les successeurs d'Alexandre introduisirent les éléphants dans 
le monde occidental. Les Layi et surtoul les Séleucides, en ! 
comptèrent un nombre considerable dans leurs armées. Antipi= 
ter anena en Grèce les premiers qu'on y vil: Pyrrhus en trans 
porta une certaine quantité en ftalie, el habitua ainsi les Ro— 
mains à triompher de ces nonveaux adversaires, qui allaient 
jouer un rôle si important das leur lutte avec Carthage. Les rois 
de idie se servirent des eléphants à limitation des Carthagi- | 
nois. Jugurtha oppusa fainement ses élephants aux légions de l 
Metellus: Juba ne fut pas plus heureux dans l'essai qu'il fit des * 
siens contre César ; enfin, les Romains voulurent, à leur tour, : 
suivre l'exemple de ces peuples; inais ils n'attachèrent jamai 
qu'une faible importance à leurs éléphants, etils ne tarderent 
pas à y renoncer. Tel est le résume succinct des faits principaux 
dont le premier livre contient le développement, 

Le second livre est entièrement didaclique. M. Armandi y ex- ; 
pose les régles que les anciens ont suivies dans l'organisation des | 
éléphants de guerre et les moyens qu'ils ont employés pour les ! 











































































dresser, les arimer elles conduire à l'ennemi. Il he de dete 
miner, à l'aide des documents consignés dans le livre pr 





ar place dans les camps, dans les march S 
les combats ; comment on en tirait parti pour le passage des ri= | 
, pour l'attaque des postes, et mème pour le 
rations auxquelles ils étaient moins étrangers qu'on ne se 
e supposer; puis, après avoir traite des expédients of 
fensifs et défensifs imagines contre eux, il examine en dernier 
lieu si les inconvenients de leur service ne l'emnportaient pas sur 
les avantages qu'on pouvait en esperer, Chacune de ces questions 
forme le sujet d'un chapitre. | 
L'emploi des elephants avait été abandonné en Occident vers 
la fin de la republique romaine. Pendant longtemps ces animaux | 
Î 
| 





quelle était | 
























ne servirent que pour les specticles du Cirque et de l'Amplh 
théâtre Ce ne futque quelques siéeles plu 1, pendant li lon- 
gue el sanglante querelle qui s'eleva entre la Perse et l'empire, 
qu'on les vit re] te sur les champs de batailie ave 
aees des rois sassanides, Hs prirent, durant cette nouvelle pe 
riode, une part importante aux sieges des places fortes de 
sopolarie ct de la Colchide, Dans les denx premiers € 
du livre troisième, M. Armandi a donne un recit sommaire de ces 
événements, et les documents nouveaux qu'il x a puisés lui ont | 
permis de compléter encore ces premières recher : | 
« Une fois arrivé à l'époque où l'islamisme fit invasion dans | 











































l'Asie centrale, j'aurais pu regarder ma tâche comme terminée, 
dit M. Armandi; car, après la chute de la dynastie de Sassan, il 
ne fut plus question d'eléphants de guerre, ni en Europe, ni en 
Afrique, ni dans toute la partie de l'Asie qui s'étend en deçà de 
l'indus. Mais, pour n'être point sortis des limites que la nature 
leur avait assiguves, ces animaux n'en continuèrent pas moins a 
i de l'Inde, et ils ne cessérent d'$ jouer un 
aires, jusqu'a ce 
à feu, devenu commun, même a Fextremite 
sie, les bannit définitivement deschanpsde bataille. Quoique 
guerres de celte periode n'ajoutent pas beaucoup de lumie- 
res à celles que j'ai pu tire: s periodes precedentes, pense 
que le lecteur ne serait pas fâché d'en connaitre les épisodes les 
plus remarquables, et j'ai consacré un dernier chapitre à les ra 
conter. » 

Ces différentes époques 
une succession de plus de vin 
M. Armaudi ‘est cilor 













































des éléphants embrassent 
. En les passant en revue, 
vancer qui ne fàt fonde 
sur des autorités posilives, et il s'est toujours fait une loi de citer 
celle r lesquelles il s'es spuyé, En outre, à la suite du troi- 
sieme livre, il a reuni, sous le titre general de notes et d'appen- 
i une certaine masse de renseixnemnents qui n'auraient pu 
entrer dans son recit sans nuire à l'ensemble, et qui servent en 
quelque sorte de supplement an texte: tels sont, entre autre 
une comparaison de la légion avec la phalange, des notices sur 
à force et sur la justesse des armes des anci r l'emploi des 
neaux dans 1 guerre, sur les découverte Lagides dans 
l'interieur de l'Afrique, sur la quantité prodigieuse d'animaux 
AVaeS EXPOSÉS par les Romains dans leurs spectacles, etc. 
Academie des Inscriptions et Belk eltres avait écouté 
avec le plus vif intérèl la lecture des principaux passages de ce 
curieux ouvrage; nous ne dontons pas que le public ne ratitie son 
jugement. L'Histoire militaire des Eléphants a sa place marquee 
d'avance dans toutes les bibliothèques publiques et dans un 

rand Dombre de bibliothèques particulières. L'éloge le plus 
Batteur que nous puissions adresser à M, Armandi, c'est qu'il a 
su,—chose rare, —fire un livre qui, avant lui, était, et qui maine 
tenant n’est plus à fuire. 



















































Les Césars; par M. le comte Fr. de CHAMPAGNY. — 4 vol. 
in-B°. Au Comptoir des Imprimeurs-Unis. 


L'histoire romaine sera, dans tous les temps, l'étude des es 
prits serieux el éle Rien, en effet, dans les annales du monde 
ne peut entrer en comparaison avec l'histoire de cet empire, qui, 
durant mille ans sa force et mille ans dans sa décadence, 
prend dans l'étendne des temps comme un tiers par sa duree, 
et la premiére place par sen importance 

Et cependant, cette étude admirable d'un peuple qui, labæ 
rieusemen une grandeut inonfe, a laissé dans le monde 
des racines si profondes et si vivaces, que le christianisme 
comme greffe, au point de vue humain, sur elles, et a bi 
édifice sur ses ruines; cette étude, disons-nous, est comme re- 
veu à quelques âmes d'elite, Peu d'ouvrages d'une véritable 
aleur ont repondu à sa hauteur; el en France notamment. : 
dessous des excellents travaux de Rollin et de Lenai Tille- 
mount et des pages rapides et brillantes de Montesquieu et de 
Michelet, on ne voit plus qu'une foule inconnue d'abrégés vulgai- 
res, de livres médiocres, de tableaux sans couleur et sans vie. 

Ainsi, chose étrange! le livre si remarquable de M. le comte 
de Champagny, sur les Césars, est une œuvre nouvelle, sans 
précedent, sans modèle, sur une matière qui semblait devoir être 
cpuisee 

Mais c'est surtout par sa forme, par son style, par sa pensée, 
que cette œuvre est neuve 

Suetone a laissé, dans les habitudes de l'esprit, l'idée que les 
douze premiers Césars forment dans l'histoire comme une partie 
separee, complète, et desormais consacrée. 

C'es une de ces nnlle idees fausses qui ont cours et vie 
Suélone, s'il eût vécu plus tard, eût inventé les quinze ou les 
vingt Césars, et ce chiffre fût resté désormais immuable dans 
l'esprit sans critique du vuluaire. 

M. de Champaguy a vu autre chose qu'un chiffre dans F'his- 
toire de Rounc. Appelé par ses études sur le christianisme et 
l'histoire geucrale de celte époque extraordinaire, il s'est atta- 
ché a ces Lemps qni sont comme la sommite de l'histoire du peu- 
ple romain; et traçant dés lors les bornes du cadre où il allait 
aire entrer {ant de choses, il n'écrit que l'histoire de fa véritable 
famille césarienne, qui commence à Jules Cesar et finità Néron. 

Jules César, Auguste, Tibère, Calignla, Claude et Néron, telles 
sont donc les grandes figures, les existences prodigieuses dout 
M. de Champaguy, dans les deux premiers volumes, peint la 
biographie et l'histoire. 

Rome, sa graudenr géographique, sa puissance, sa politique, 
l'étendue de l'empire, son armee, sa capitale, miœurs, ses 
usages, ses Vic s vertus, sa philosophie, sa religion, voilà ce 
que contiennent les deux autres volumes. 

Nous venous de rappeler, dans ces deux phrases, le plan de 
cet ouvrage remarquable. 

{neuf aussi : il a quelque chose de hardi. Détacher 
i de l'histoire les hommes qui la dominent, raconter leur vie 
à part, introduire dés l'abord le lecteur dans le drame des faits, 
et réserver ensuite comme corollaire et consequence les aper— 
çus philosophiques et les hautes vues qui les résument pour les 
placer à la fin de l'œuvre el la couronner, c'est le fait d'un esprit 
élevé sans doute, et qui se fait à lui-mème sa voie, sans cher- 





























































































































































cher devant lui d'autres traces. 
Mais à quelle époque historique cette forme de l'histoire con- 
viendrait-elle plus qu'à celle des premiers Césars, lorsque, devant 






l'univers silencieux, un seul homme : je maitre, 
le tuut-puissant, le César, le presque dicu? 

Ainsi partagée daus ces deux grandes et simples divisions, la 
maniere de l'auteur est également differente : vive, colorce, dr: 
malique dans E première partie, dans la seconde, elle s'elé 
encore, devient rigoureuse, austère, philosophique. 

Lire ces quatre volumes, c'est vivre dans la société romaine, 
c'est respirer dans l'antiquité. Les historiens vulgaires montrent 
de loin l'histoire, qui, à cette distance, parait decoloree et inde 
eise. M. de Champagny a fait comme Shakespere dins Corèdun 
et dans Jules Césur, il met le lecteur an milieu même de Roue, 
et il l'y fait vivre de l'existence et des émotions romaines 

Le style de ce livre est aussi neuf et original que l'est l'ou— 





































vrage lui-même. Quelque part, M. de Champagny y dit de Tacile 
que sa pousee ’incruste dans sa phrase ci est aussi à dire de 
M. de Champagns lui-méme, 













spendant faire un reproche à ce livre : 
ce sont les allusious pass ss aux choses actuelles, Notre epo— 
que, quelle qu'elle soit, n'avait pas de place à prendre dans ee ta- 
bleau: ces allusions ijourd'hui comprises dans leur finesse, 
vieilliront vite, el di raftront, et dans quelques années, il v 
aura quelques lignes qui ne seront plus comprises dans un livre 
où tout le reste est excellent, el qui a bien d'autres éléments de 
duree dans l'aveni 6. @ 


eut-étre pourrait-on € 
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MAGASINS DE NOUVEAUTÉS DE LA VILLE DE PARIS, 474, RUE MONTMARTRE, PRÈS LE BOULEVARD. 








ÂRIS, depuis"des siècles,’est le cœur de la centralité française, le lieu où°ses richesses se réu- : 


nissent. Cette situation, toujours développée, s'est agrandie à pas de géant à deux époques 


récentes, incomparables, le Consulat et l'Empire. Paris est le foyer où toutes les idées, loutes les. 
inventions, loutes les vues qui mènent une shoque viennent rayonner et s'établir. La splendeur : 
au 


sociale y élève naturellement la splendeur industrielle. Les changements de régime n'ont jamais 
pu étouffer ce développement; il s'est au contraire fortifié. Aussi, toutes les industries nées et 
développées à Paris ne sont éclipsées que par leur propre perfectionnement. Celle activité des 
affaires est née des progrès de la société, que le progrès et la division de l'aisance, l'ardeur natio- 
nale ont sans cesse étendus. Paris ne convient pas seulement à une ou à quelques industries, 
mais à toutes celles qui donnent le bien-être. Aussi une idée judicieuse, bien méditée, est à 
sent une base plus solide pour les affaires que l'ancienneté et la fortune. La société se modifie si 
vite aujourd’hui, qu'il faut la suivre et l’étudier à tous les instants, pressentir ses besoins, ses 
caprices mème, pour se créer une belle destinée commerciale. — C'est là ce que les riches maga— 
sins de la Ville de Paris prouvent en ce moment à lout le monde et avec tant d'éclat. A cette grande 
foule représentant nos familles « pulentes, ou lahorieuses et aistes, celte belle, cette magnifique 
entreprise de la Ville de l'aris vient offrir, à chaque saison, lout ce qui peut flatter ses yeux, ses 
goûts les plus délicats, et cette disposition au sensualisme éclairé, que l'on désigne aujourd’hui 

ar un mot nouveau, égoïste peut-être, — le comfort. L'affaiblissement considérable des prix n'a 
aisse subsister que l'apparence de cet égoïsme, puisque, par suite de ces prix modérés, toutes Les 
conditions de Ja société peuvent acheter, se vélir avec une facilité, un soïn que les classes aisées 











d'autrefois ne connaissaient même pas. Ce n’est donc pas une seule situation sociale que ces vastes : 





LIBRAIRIE DUBOCHET er C°, 
rue de Seine, 33. 


O UVRES COMPLÈTES DE MOLIÈRE, 

précédées d’une notice sur la vie et les 
ouvrages de l'auteur, par SainTe-BEUvE, avec 
800 dessins de Tony Jomannor. 4 volume grand 
in-8 jésus vélin. à fr. 


OEUFS COMPLÈTES de Bennand Pa 
ass, avec des notes et une notice bio- 
graphique, par M. Cap. 1 vol. in-48 sur jésus. 
8 ir. 50 


YAÂGES EN ZIGZAG, ou Excursions d'un 
Pensionnat en vacances dans les Cantons 
suisses et sur le revers italien des Alpes; par 
R. ToPrren; 400 gravures d'après les dessins 
de l’auteur et 42 grands dessins, par M. CaLaME. 
Un très-beau volume grand in-8 jésus de 
500 pages. Prix, broché, 46 fr. 





NSTITUTION anglaise et étrangère (British 
and Foreign Institute), Hanover-square, 
London, 

S. À. R. le prince Albert, patron de cette In- 
stitution, honorera de sa présence la soirée d’ou- 
verture qui aura lieu vendredi, 2 février, le len- 
demain de l'ouverture du Parlement. 

Le noble duc de Devon présidera l'assemblée, 

e pr les assistants se trouveront les ambas- 
sadeurs étrangers et beaucoup d'autres person- 
nages de marque. 

omme cette Institution admet dans son sein 

les personnes de distinction de tous les pays 

étrangers aussi bien que de la Grande-Breta- 

ne, on ne doute pas qu'elle ne soit jugée digne 

e l'attention des norhbreux visiteurs qui, de 

France et des autres parties du continent d'Eu- 
rope, viennent en Angleterre. 


Londres, 22 janvier 1844. 


James S. BUCKINGHAM, 
Président-Directeur. 





DELSON ET WILLIAMS, seuls fabricants des 

ErixGLes perfectionnees à Lêtes solides et 

pointes allongées ; brevet de D. Taÿler, par 
autorisation de S. M. la reine Victoria. 

Ces épingles, d'une forme parfaite, sont fabri- 
quées tout d’une pièce, la tête faisant corps avec 
la tige et solide à toute épreuve. 

Les aiguilles de leur fabrique sont aussi d'une 
trempe et d'un poli qui surpassent tout ce qu'on 
a fait jusqu'ici en ce genre. Assortiment com 
plet pour exportation. S'adresser à EDELSTEN ET 
Cowp., Croron-Court, Cheapside, London, Fabri- 
que Light-Pool-Mills, Gloucestershire, 





















LIBRAIRIE PAULIN, 
rue de Seine, 33. 


O UVRES COMPLÈTES D'HOMÈRE, traduc- 
tion nouvelle par P. Gicuer ; suivie d'un 
Essai d'Encyclopédie homérique. 2 vol. in-18, 


jésus, à 3 fr. 50 c. 
L® MONUMENT DE MOLIÈRE; par mada- 
me Louise CoLer, poëme couronné par 
l’Académie Française, lu au Théâtre-Français le 
jour de l'inauguration du monumentde Molière; 
précédé de l'Histoire du Monument, par M.AIME- 
Manrix, et suivi de la liste des souscripteurs; 
avec un dessin représentant le monument. 
Grand in-8. 2fr. 


*ÉDUCATION PROGRESSIVE, ou Études du 

4 Cours de la Vie; par madatne NEcxER dE 
Saussure; précédée d'une notice sur l'auteur. 
2 vol. grand in-18. Tfr. 


OURS COMPLET DE MÉTÉOROLOGIE; par 
L.-F. Kaeurz, professeur à l'université de 
Halle, traduit et annoté par Ca. Marins, doc- 
teur ès-sciences et professeur agrégé à la Fa- 
culté de médecine de Paris; ouvrage complété 
de tous les travaux des météorologistes fran- 
çais, suivi d'un appendice contenant la repré- 
sentation graphique des tableaux numériques, 
par L. LaLanne, ingénieur des Ponts et Chaus- 
sces. 4 vol. in-12, format du Million de faits, 
avec 10 gravures sur acier, 443 tableaux numé 
riques, etc. 8 fr. 


NOTES ET MÉMOIRES HISTORIQUES lus 

à l'Académie des Sciences morales et po 
litiques, de 1836 à 1843; par M. Micner, secré- 
taire perpétuel de l'Académie des Sciences 
morales et politiques, membre de l'Académie 
Française. 2 volumes in-8. Prix : 45 fr. 


STORE nes ÉTATS-GÉNÉRAUX ET DES 

INSTITUTIONS REPRÉSENTATIVES EN 
FRANCE, depuis l'origine de la monarchie jus- 
qu'à 1789; par M. A.-C. THIBAUDEAU. — 2 gros 
volumes in-8, 45 fr. 





AVIS À MM. LES VOYAGEURS. 


F OTEL ANDERSON, 164, Fleet-Street, à 

Londres, établi depuis cent ans. Francis 
Clemow, successeur de Harding, s'empresse 
d'informer MM. les v eurs qu'il vient de 
joindre au susdit hôtel plusieurs chambres par 
ticulicres. Le service des diners, aui dure de- 
uis nidi jus Pt heures, comprend tous 
es imets de la saison. Vins de première qualité. 
Prix du diner, 4 shilling et au-dessus. Déjeuners 
à la fourchette, 1 shill. den. Logement, 40 shill. 
6 den. par semaine. On y est admis à toute 
heure de la nuit. 




















débouchés de l'industrie entendent servir, mais essentiellement toutes nos honnes maisons, fout 
ce quifvit de travail, d'ordre et d'économie; lou ce qui, par les pensées et les habitudes, appar— 
tient à notre époque et en fait l'honneur, 

La Ville de Paris s'est donc établie sur ectte idée — d'être le magasin de tout le monde, de 
toutes les familles ; elle est venue diminuer toutes les difficultés de la vente pat la modération des 
prix. San secret pour obtenir ces prix-là a été de vendre les meilleures choses avec le bénéfice le 
plus minime. Alors elle a vendu tous les jcurs comme vingt et trente bons établissements peuvent 
vendre. La renommée publiant ce résultat, l'affluence s'esl aussitôt augmentée ; tous les quartiers 
s'y sont mêlés. Plus on a acheté, plus ce magnifique établissement, alimenté par les grandes fabri- 
ques du pays, a pu justifier ces succès et mulliplier sa prodigieuse vehte C'est avec quelques comp- 
toirs de celte puissance que Bonaparte Et vaineu sur le centinent toute 'indusine anglaise des 
tissus. Son espril si supérieur eut, à ce sujet, de belles idées; mäis les éléments n'étaient pas 
prêts, et le zèle de Richard Lenoir et d'Oberkamps ne pouvait pas suflire; — d'ailleurs {1 fallait 
encore tous les jours reprendre les armes pour défendre le régime que la Révolution nous avait 
donné, — la constitution de la nouvelle propriété de la France, la source originelle de la prospé= 
rité actuelle du pays. 

Ainsi, le suffrage public considérable donné à celte entreprise la mienx conçue lui a créé son 
dain des moyens nouveaux et décuplé son succès par Ja seule forve des choses, de ler notveanté, 
— En arrivant aujourd'hui, un établissement comme la Péte de Parts s'est plus facilement assis, 
car tous les éléments existent, car les vues commerciales qui peuvent s'en sppuger sont com 
prises tout de suite. 
























U SYSTEM TIM- 
pour Sonnerie de por- 
tes d'appartement et de magasin. 
PELLETIER, mécanicien breveté, 
rue Royale-Saint-Martin, 17, à 
Paris. 
Ce nouve tème a pour r 
Ssulta ‘ux de ne pas faire un bruit 


aussi dé de ren- 











le qu'une sonnette, mais 
dre un son plus fort et plus harmonieux. La mo- 
dicité du prix de ce nouy timbre en fera un 
objet indispensable pour tout le monde. 11 y a 
des timbres depuis 75 jusqu'à 429 millim., polis 
et non polis. — TIMBRES de plus grandes di- 
mensions pour PORTES COCHÈRES OU POUF APPAR- 





TEMExTs, donnant un son entendu des étages les 
plus élevés. 


SEPT SALONS ÉPILATOIRES. 


GALERIE VIVIENNE, 70, 
EN ENTRANT PAR LA RUE VIVIENNE , LE PREMIER 
GRAND ESCALIER À GAUCHE. 


OUDRE JEANNET. — Nous rappelons à nos 

lecteurs la Poudre Jeannet pour teindre 

les cheveux, moustaches et favoris en toules 

nuances. Les salons de madame JEANXET exis— 

tent depuis quinze ans dans le même local; de- 

que ce temps, elle n'a vu qu'augmenter sa clien- 
tèle. 


On teint et on épile. Cette dernière opération 
estaujourd'hui d’un usage général,surtout depuis 
qu’il a été reconnu que le cheveu blanc était con- 
tagieux et se propageait. Il y a plusieurs salons 
avec des entrées particulières el disposées pour 
qu'on ne puisse ni être vu ni se rencontrer. 


Boite de poudre, 3 fi. et double boîte 5 fr. 





RUE TARANNE, 14, À PARIS. 


AU DE MÉLISSE DES CARMES, autorisée 
par le Gouvernement et la Faculté de 
Médecine, de Boyer, seul successeur des ci 
devant Carmes déchaussés de la rue de Vaugi- 
rard, possesseurs de ce secret depuis 1650 main- 
tenant et depuis 1789. 
jugements et arrêts obtenus contre des 
facteurs consacrent à M. Boyer la pro- 
price erclusire de celte Eau si précieuse contre 
lapoplexie, les palpitations, les maux d'esto 
mac el autres maladies, notamment le ma/ de 
mer. Ces jugements et arrêts, et la Faculle de 
Medecine, en reconnaissent la supériorite sur 
celles vendues par les pharmaciens. 

Ecrire par la poste ou envoyer quelqu'un de 
sûr qui ne s'adresse qu'au n. 14, répete 44 fois 
sur la devanture, M. Boyer étant en instance 
contre de nouveaux contrefacteurs, ses voisins 




















AIGUILLES , ÉPINGLES ET HAMEÇONS ANGLAIS. 


ALL ET GUTCH, 50 King-William street, 
Cité de Londres (près du Pont-de-Lon- 
dres), ont l'honueur d'annoncer qu'ils conti 
nuent à fabriquer pour LL. MM. la reine Vic 
toria, la reine Adélaïde, la famille royale, la 
noblesse, etc., etc., des aiguilles, des épingles 
et des hameçons supérieurs, et sollicitent les 
Commandes des visiteurs de Paris à Londres, ou 
directement, ou par lettre. 





IGUILLES DE H. WAL- 
KER (par autorisation 
spéciale, Aiguilles de la Rei- 
M ne). Ces aiguilles, dont l'œil 
est rendu très-large par un 
procédé nouveau , sont facile- 
ment passées (même par des 
aveugles) et procurent une grande facilité de 
travail, grâce à l'amélioration de leur pointe, de 
leur trempe et de leur poli. Les sachets qui les 
renferment portent en relief sur champ colorié 
une ressemblance frappante de Sa Majesté et 
de S. A. R. le prince Albert. Les hameçons per- 
fectionnés de H. Wauxer, ses plumes métalli- 
ques et ses agrafes méritent l'attention du pu- 
blic. H. Wauxer, fournisseur de la reine, 20, 
Maiden Lane, Wood Street, London. 
















Les abonnements à 
L'ILLUSTRATION qu expi- 
SH vw Le 14 février dovrent être 
°4 tmoucelés pour éviter V'inter- 
5 ruphion dans L'envoi du Jour- 
2 mal. S'adresser mux Labroires 
à dans chaque ville, aux Direc- 
s3 leurs des Postes et des Mesa 
5 gas, — où envoyer franco 
é au bon sur Varie, à L'ordre de 
M. DUBOCHET, 


vue de Stinc, N° 33. 
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Amusements des Sciences. 


BOLUTION DES QUESTIONS PROPOSÉES DANS L'AVANT-DERNIER 
NUMERO. 


L. Tous nos lecteurs connaissent le moyen d'obtenir un mou 
vement de rotation continu au moyen de l'air échauffe par un 
le. Ils savent que si, après avoir coupé dans une carle uu 
cercle de la largeur de cette carte, on découpe ce cercle suivant 
une spirale qui fasse trois ou quatre révolutions, en réservant un 
petit espace intact autour du centre, il suflira d'appuyer ce cen- 
tre sur une pointe verticale, auprès du tuyau d'un poèle, pour que 
l'espèce de surface héliçoïdale obtenue par le déroulement de la 
carte se mette à tourner sur elle-même avec une vitesse qui 
dépendra de l'excès de la température du tuyau sur celle de la 
chambre. 

Ce petit jeu mécanique est fondé sur la propriété dont jouit 
une colonne d'air chaud de s'élever au milieu d'une masse d'air 
plus froid. Le courant qui en résulte tend à faire monter la carte 
découpée; mais, eu égard à l'inclinaison de la surface de cette 
carte, l'impulsion qu'elle reçoit agissant obliquement et n'étant 

as assez forte pour soulever la carte entière, ne peut que la 
aire tourner autour do son point de suspension, : 




















Cela posé, l'intelligence de notre figure n'offrira aucune diffi- 
culté. 11 suffi d'y jeter les yeux pour recounatire que le courant 
d'air chaud de Ja cheminée agissant sur une surface héliçoïdale 
analogue à celle dont nous parlions tout à l'heure, doit produire 
le même effet. Ainsi l'appareil rendra un mouvement de rota- 
tion autour de l'arc vertical en fer, qui es scellé au milieu de la 
cheminée , et qui est mobile sur les deux pointes placées à ses 
extrémités. Quant à la transmission du mouvement à la broche, 
elle s'opère très-simplement par l'intermédiaire d'une grande 
roue agissant sur un pignon et d’une chaîne sans fin verlicale, 
semblable à celle que l'on voit dans les tourne-broches ordi- 
maires. 

Cette espèce de tourne-broche est employée en quelques 
points du territoire. Elle fonctionne parfaitement quand elle est 
convenablement établie, et elle mériterait d'être plus connue. Il 
est à remarquer qu'elle satisfait pleinement aux exigences culi- 
naires, en ce que la vitesse de rotation est d'autant plus consi— 
dérable que le feu est plus actif. 

On a construit, d'après les mêmes idées, des lampes assez sin- 
gulières. Le verre qui sert de cheminée étant surmonté d'un 
appareil héliçoïdal du genre de celui que représente notre figure, 
a suffit d'allumer la lampe pour que le mouvement de rotation 
alt lieu. Or, les transformations de mouvement, faciles à conce- 
voir, servent à lirer parti de cette faible force de rotation et à la 
paire agir, soit sur de petites pompes qui montent l'huile à la 
partie supérieure de la lampe, soit sur un mécanisme d'horloge- 
rie sans ressort ni poids; de sorte que c'est le mouvement de la 
lampe qui fait marcher les aiguilles sur le cadran. 

Les transformations de mouvement dont il vient d'être ques- 
tivo se retrouvent à chaque instant dans les machines les plus 
importantes et les plus utiles. Ainsi, l'air chaud en montant suit 
une direction rectiligne, et, au moyen de la surface héliçoïde, ce 
courant ascendant imprime la rotation aux engrenages de notre 
tourne-broche. La rotation qui a lieu d'abord autour d'un axe 
vertical, se transforme finalement en une autre autour d'un axe 
horizontal. 

Remarquons en outre l'analogie frappante, ou plutôt la simili- 
tude parfaite qu'il y a entre l'appareil propulseur héliçoïdal qui 
pal avoir un si grand avenir dans la navigation à vapeur et 

aux de notre petite machine. — La seule difference consiste en 
ce ee reçoit l'impulsion d'un moteur étranger dans un li- 

uide immobile, d'où résulte son mouvement de progress 

ans ce liquide, tandis que l'autre reçoit l'impulsion d'un cou- 
rant de fluide aérien, et que ne pouvant acquérir un mouve- 
ment de progression, il transmet sa rotation à d'autres parlies 
de la même machine. Ainsi, un des progrès les plus remarqui 
bles de la navigation à la vapeur se trouvait implicitement d 
notre tourne-broche sans ressort ni contre-poids ! Que de gran 
des choses dans les plus petites! 











IL. Disons d'abord en quoi consiste le jeu de passe-d'r. On 
jette trois dés sur une lable, et un joueur parie contre l'adver- 
saire que la donne des points amenés excédera 40. Il y a 216 com- 
binaisons possibles. Or, les points sont disposés sur les dés ordi- 
paires de manière que la somme des points sur deux faces oppo- 
sées soit constamment sept, l'as étant oppe é au sir, el ainsi 

our les autres. La somme des points qui se trouvent sur les 
aces opposées des trois dés fait douc constanmment 21. Donc 
chaque combinaison qui fait gagner le joueur pariant pour pusse- 
dir, en comprend une autre qui le fait perdre, s: oir celle qu'on 
obtiendrait en retournant les trois des, ou en faisant la lecture 
sur les faces inférieures au lieu de la faire sur les faces supé- 
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rieures. Donc, les chances des joueurs sont égales lorsqu'ils pa- 
rient, l'un pour, l’autre contre passe-dix en un Coup. 

Cela posé, d’après l'énoncé de notre problème, les probabilités 
de Paul sont évidemment 





iLte 
7 


pour gagner 4, 


+ 
2, 4, 8, 16fr., ele. 


selon que Pierre passera ‘dix au premier, au second, au troi- 
sième coup, etc. La valeur de son espérance mathématique de 
gain est égale à la somme de tous les gains aléatoires multipliés 
respectivement par les probabilités correspondantes. Or, chacun 
de ces produits partiels est égal à un demi-franc. Ainsi, Paul 
devrait, pour que le jeu fût égal, déposer un enjeu de 50 francs, 
si l'on convient de s'arrêter au centième coup; 500 francs pour 
mille coups, ete. 

Ji semble donc qu'il doit déposer pour enjeu une somme infi- 
nie, quand on convient que le jeu se prolongera jusqu'à ce que 
Pierre ait passé dix, si loin qu'il faille aller pour cela, Et cepen— 
dant, ajoute-t-on, quel est l'homme sensé qui voudrait risquer 


à ce jeu, non pas une somme infinie dont personne ne dispose, | 





mais une somme tant soit peu forte relativzment à sa fortune ? 

Tel est le paradoxe curieux qui est €: lébre dans l'histoire de 
la science sous le nom de problème de Pétersbourg. 

Pour lever ce paradoxe, ce que nous connaissons de plus sa- 
i nt est la remarque très-simple faite par M. Poisson, que 
ne peut pas payer plus qu'il n’a, et que possédät-il 50 mil- 
lions, il ne pourrait loyalement s'engager à prolonger le jeu au- 
delà du 96e coup, puisqu'au 27° coup sa dette envers Paul, en 
cas de perte, serait le nombre de francs représenté par le pro- 
duit de 29 facteurs égaux à 2, ou par 67, 408, 864 francs, somme 
supérieure à sa fortune. Réciproquement, Paul connaissant la 
fortune de Pierre, ne s'engagera pas après plus de 26 coups, et 
ne risquera que 43 francs. En supposant qu'on ne limite pas le 
nombre des coups, comme il ne peut recevoir de Pierre, quoi 
qu'il arrive, plus de 50 millions, on trouve que son enjeu ne doit 
pas dépasser 43 francs 50 centimes. 

{Geute question est empruntée à l'ouvrage de M. Cournot, déjà 
cité. ) 
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NOUVELLES QUESTIONS À RÉSOUDRE. 


I. Puiser de l'eau’dans un puits avec une corde sans seau. 


II. On demande de combien de manières différentes on pour- 
rait payer 3 livres tournois, lorsque l'on faisait usage de nos 


anciennes monnaies, telles que : écus de 3 livres, pièces de 24, 
de 12, de 6, de 2 sous, de 48 deniers, d’un sou, de 2 liards, d'un 


liard. 


er 


AM. le Directeur de L'ILLUSTRATION. 


Bordeaux, 47 janvier 4841. 
Monsieur, 


Vos rébus finiront par causer quelque grand malheur. Deux 
honorables négociants de Bordeaux, n'ayant pu se mettre d’ac- 
cord sur le sens de celui que contenait votre avant-dernier nu 
méro, en sont venus à des propos affligeants et presque à des voies 
de fait. Voici comment les choses se sont passées : 

M.A..., remarquant dans votre rébus un rayonnement circulaire 
d'un diamètre fort étendu, pensa que l'intention de l'auteur avait 
été de représenter le soleil. Cela posé, il constata au centre de 
l'astre la présence d'une aie et les attributs généraux des boaur- 
arts. Armé de ces deux éléments de conviction, il arriva succes- 
sivement à la combinaison d’une phrase ainsi conçue : 





Les beaux-arts sont dans le plus grand désastre. 
(Laie, beaux-arts sont dans le plus grand des astres. } 


Je ne sais, monsieur, ce que vous penserez de cette interpré- 
tation. M. A... soutint qu'elle était parfaitement raisonnable : il 
déclara qu'il avait visité la dernière [Exposition du Louvre ; qu'il 
avait reculé d'horreur à la vue de toutes les monstruosités qui 
s'étaient offertes à sa vue ; qu'il lui était par conséquent permis de 
croire que les beaux-arts étant arrivés à leur extrême décadence, 
ce fait avait pu être proclamé, sous la forme allégorique d'un 
rébus, dans un journal qui se distingue par la délicatesse et la 
pureté de son goût. 

M. C..., qui avait également visité la galerie du Louvre, mais 
qui, en sa qualité de spéculateur en indigo et en cochenille, n’a- 
vait fixé son attention que sur la nature des coûleurs et les avait 
trouvées fort belles, repoussait la traduction de M. A... comme 
absurde, inconvenante et attentatoire à la dignité des artistes 
français. En conséquence, il déclara : 

4° Que ce que M. A... prenait pour un soleil, n’était autre 
chose qu'une gloire; 

2 Qu'en effet on voyait au milieu de cette gloire les attributs 
des beaux-arts; 

3° Qu'on y voyait également une laie, mais que cetle laie étant 
sur le point de mettre bas, il fallait en conclure qu'elle était fé- 
conde. 

A l'aide de ces diverses indications, M. C... déclara formelle- 
ment que, loin de signifierque les beaux-arts étaient dans le plus 
grand désastre, \e rébus contenait ces mots : 


La gloire envéronne les beaux-arts et les féconde. 
(et laie féconde.) 


Yous comprenez, monsieur, que, partant de deux points de 
vue aussi opposés, il était difiicile que les deux adversaires pus 
sent se faire la plus légère concession. Vainement des amis, af- 
fligés d'une discussion dont les suites pouvaient devenir graves, 
firent-ils tous leurs efforts pour opérer une conciliation ; elle était 
radicalement impossible. Ils échouërent done, et la querelle n’en 








devint que plus animée et les expressions que plus outrageantes. 


Heureusement, monsieur, le courrier de Paris apporta votre 
dernier numéro el par conséquent l'explication de votre dernier 
rébus. Ni l'un ni l’autre des adversaires n’avait deviné juste, 
puisque la phrase était : Les beaux-arts sont dans toute leur 
gloire. La dispute se calma subitement; des explications satisfai- 
santes furent échangées ; les deux négociants se précipitèrent 
dans les bras l’un de l'autre. 





Toutefois M. C..., après un instant de réflexion, se ravisa vi- 
vement, el s'écria en s'adressant aux témoins de cette terrible 
scène : « Avouez au moins, messieurs, que j'ai un peu moins 
tortque M A...; car, siles beaux-arts sont dans toute leur gloire, 
ilen résulte évidemment qu'ils ne sont pas dans le plus grand 
désastre!» 

Vous voyez, monsieur, que ce qui vient de se passer à Bor- 
deaux est un nouveau chapitre à ajouter au livre des grands effets 
produits par les pelites causes. Qu'à l'avenir cela vous serve d'a- 
vertissement, et croyez-moi, 





P.B 





Yotre bien dévoué serviteur et abonné, 





Rébus. 
EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 


L'inauguration de la Fontaine Molière s'cst faite 
le 45 du courant. 





On s’asonne chez les Directeurs des postes et des mes- 
sageries, chez tous les Libraires, et en particulier chez tous 
les Correspondants du Comptoir central de la Librairie. 


A Lonpess, chez J. Taomas, 4, Finch Lane Cornhill. 


A SAINT-PÉTERSFOURG , chez J. ISSAKOFF, commission 
naire officiel de toutes les bibliothèques des régiments de la 
Garde-Impériale ; Gostinoï-Dvor, 22. 





Jacques DUBOCHET. 








Tiré à la presse mécanique de Lacrampe ET Ce, rue Damiette, 2. 
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Ceurrier de Paris. 


Le vent est au bal et au concert; on danse partont, on 
chante partout ; Paris est inondé de billets de faire part qui 
courent la ville d'étage en étage, avec ces mots en post- 
scriptum: On dansera ; —on fera de la musique. — Faire de 
la musique est la grande maladie du temps ; tout le monde 
s'en mêle; il n'est si mince employé, si petit bourgeois qui 
n'ait ses virtuoses et ne donne son concert, prenant pour 
prima donna la lingère ou la brodeuse du coin, pour ténor le 
secrétaire de la mairie, et le sergent-major de sa compagnie 

ur baryton. « Tout marquis veut avoir des pages, » disait 

Fontaine ; aujourd'hui tout épicier prétend au Lablache, 
à la Malibran et au Rubini. Aussi, Dieu sait la cucophonie 
qui a cours et quel douloureux bacchanal se pratique, tous les 
soirs, dans les douze arrondissements, du premier étage à la 
mansarde ; car la mansarde elle-même n’est pas à l'abri de la 
contagion ; la mansarde joue de la clarinette ou du cornet à 
pistons ; la mansarde est peuplée d'ut de poitrine qui meurent 
de faim, et de la sans feu ni lieu. 

Quatre fêtes d'un caractère différent et d'un’agrément par- 
ticulier ont obtenu, cette semaine, la préférence sur toutes 
les autres : le bal de l'ambassadeur d'Angleterre, celui de Ja 
princesse Czartoriska et le concert donné par M. Frédéric 
Soulié; j'allais oublier le rout de M. Moreau-Sainti, de 
l'Opéra-Comique; ainsi, il y en avait pour tous les goûts; la 
politique et la diplomatie, les arts et les lettres, ont pu chan- 
ter un duo et faire un tour de valse. 

Le bal de l'ambassadeur anglais avait attiré l'aristocratie 
des noms et des titres; il était difficile d'y faire un pas sans 
se frotter à un prince, à un duc ou à un baron; et plus d'une 
élégante danseuse a couru le risque, dans le tourbillon de la 
valse, de déchirer sa robe légère ou de nouer ses longs che- 
veux blonds ou bruns aux brochettes de croix russes, alle- 
mandes, italiennes et françaises qui hérissaient toutes les poi- 
trines.. Le bal, animé, éclatant, splendide, couronné de fleurs, 
ruisselant de pierreries, s'est prolongé sien avant dans la 
nuit; tous les États de l'Europe y avaient leurs représentants, | 
et cependant la plus complète et la plus gracieuse intelligence | 
a régué d'un bout à l'autre de ce congrès accompagné par ; 
Tolbecque. Parlez-moi d'une contredanse pour mettre les | 
affaires au pas! c'est d'un bal que naîtra tôt ou tard la paix et | 
la fraternitl universelles que les philosophes rêvent depuis 
si longtemps. , 

Tout Paris, — c'est le cas de le dire, — à dansé au bal de 
madame la princesse Czartoriska; les vieux échos de l'île 
Saint-Louis ont tressailli de surprise au bruit de la danse 
animée, de ces élégants équipages qui faisaient jaillir l'éclair 
des noirs pavés du quai d'Anjou, ordinairement silencieux et 
solitaire. C'est l'hôtel Lambert qui a servi de théâtre à cette 
fête splendide, l'hôtel Lambert, échappé comme par miracle 
au prosaisme de notre époque, à la férocité de la bandle noire 
et des marchands de terra? Il y a un an à peine, ce précieux 




















(Hôtel Lambert.— Galcrie dite deLebruu, servant de sa‘on de conversalion pendant le baï.} 


d'Apollon, de Vénus, de l'Amour et des*Muses, hôtes poéti- | attachés aux voûtes et aux muraiiles comme autant de djgux 
ques que la palette du peintre et le ciseau du sculpteur avaient | protecteurs. — Madame la princesse Czarloriska a sauyé de 
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cet outrage la mémoire de Lesueur et de Lebrun; elle a 
épargné à la mythologie l'insulte qui la menagait, à la barbe 
de Jupiter, ï 

Aujourd'hui, non-seulement l'hôtel Lambert échappe à sa 
ruine, m le munilicence et à un goût 
délicat, l'art contemporain s'est empressé de rendre la vie à 
l'art du dix-septième le; un jeune architecte plein de 
mérite, M. Lincelle, es eu de cette restauration ; il a re- 
dressé les murs, il a ranimé les dorures, il a restitué aux or- 
nements leur forme et leur saillie, aux peintures leur viva- 
cité et leur couleur; tout est jeune maintenant dans cet hôtel 
tout à l'heur ieux, si délabré, qu'on semblait vouloir Le 
jeter aux passants comine une défroque en lambeaux et une 
guenille. Daphné, Phaéton, Diane, Cupidon, Jupiter, les Mu- 
ses el Mercure ont retrouvé leur beauté et leur sourire; et si 
Lesueur, si Lebrun, sortant de la tombe, pouvaient revenir 
visiter l'hôtel Lambert, ils se croiraient encore dans leur bon 
temps. 

Pour ce bal de mardi, l'hôtel Lambert s'était paré de tous 
tes ses splendeurs, et jetait de tous côtés le fen de ses lustres 
et de ses mille bougies ; à le contempler éclatant de lumières, 
et illumninant l'extrémité de cette ile morne et sévère; À eni= 
tendre les vives hatmonies qui retentissaient sous ses voû= 
tes, dans le bruissement de la valse, et, se glissant au dehors, 
allaient au loin mourir dans l'espace, sut ler flots de la Seine, 
on aurait cru voir le séjour de quelque aimable déesse ou de 
quelque bon génie de la nuit, un palais fantastique habité 
par le plaisir. ë 

Le plus vif et le pluS charmant de la fête a eu liéu dans la 

grande galerie dite galeriejde Charles Lebrun. L'illustre 
cintre y avait représenté le mariage d'Hercule et d'Hébé ; 
Eécchus Pan, Cybèle, Flore, Minerve, Junon, étaient les 
principaux témoius de la noce. Ces peintures, parfaitement 
restaurées, sont du plus charmant effet. 

Parmi les tbelles valseuses, on a distingué’madame la ba- 
ronne B..., qu'on aurait prise pour Erixune. 

On voyait fort peu de rubans et pas un seul crachat chez 
M. Frédéric Soulié, mais beaucoup de gens d'esprit : artistes, 
poëtes, romanciers, auteurs dramatiques, arrivaient de tous 
côtés, l'Académie, pour repeupler ses trois fanteuils vides, 
n'aurait eu qu'à jeter sa ligne au hasard dans cette foule 
d'écrivains de tontes sortes ; plus d'un se serait empressé de 
mordre à l'hameçou. 

Dans une pièce voisine du salon, les femmes étaient réu- 
nies; des guirlandes de fleurs enlacées en festons au piafond 
et aux murailles leur indiquaient galamment ce lieu d'asile. 
minuit les chants n'ont pas cessé; tantôt c'était Lablache avec 
sa verve et sa gaieté; antôt l’énergique et spirituel Ronconi; 
puis Herz laissant courir sur l'ivoire du piano ses doigts agiles; 
et ainsi les heures s'en allaient en sons mélodieux. — M. Fré- 
déric Soulié n'avait promis qu'un concert, et il a donné un bal 
par-dessus le marché ; cela s'appelle faire les choses galam- 
ment. Tout à coup, en effet, du fond de cette salle pleine 
de couronnes, de visages féminins et de parfums, on a vu 
s'élancer comme une ombre légère; la foule masculine s’est 
entr'ouverte pour lui livrer passage : c'était madame Herz 
qui commençait la valse, livrant au bras de l’heureux valseur 
sa taille souple et flexible, et à ses regards son pâle vi- 
sage et ses yeux d'almée. Le signal étant donné, toutes ont 
obéi au signal, les jeunes, les jolies et mème les respectables. 
A trois heures du matin, la valse tourbillonnait encore au 
milieu des vives causeries qu'alimentaient leJsorbet parfumé 
et le punch aux vives couleurs. M. Frédéric Soulié a fait les 
honneurs de cette élégante soirée avec une spirituelle bon- 
homie; on a pu se convaincre que le terrible auteur des Mé- 
moires du Diable et de tant de sombres romans est le meilleur 
diable du monde. 

Cependant, si vous aviez voulu du plaisir franc, du plaisi 
sans étiquette, l'œil élincelant, le rire sur les lèvres, du pla 
sir épanoui, du vrai plaisir, il fallait aller chez M. Moreau- 
Sainti. Il est arrivé à M. Moreau-Sainti d'être prince et am- 
bassadeur tout comme un autre, ambassadeur breveté par 
M. Scribe, prince de par la grâce de M. Planard; mais, à son 
bal, M. Moreau-Sainti n'était plus qu'un simple mortel, 
M. Moreau-Sainti tout court, l'hôte aimable de son troisième 
étage. — Tout l'Opéra-Comique s'y trouvait en masse: ma- 
dame Thillon, mademoiselle Lavoye, mademoiselle Revilly, 
mademoiselle Darcier, jusqu'à cette bonne maman Boulanger, 
qui n’a perdu ni sa verdeur ni sa gaieté, et valse encore, à 
tours de bras, comme on valse à vingt ans; ce qu'il y a de 
ténors et de basses-tailles à 'Opéra-Comique formait le ba- 
taillon viril, si toutefois l'Opéra-Comique sait véritablement 
ce qu'on appelle basse-taïlle et ténor. — L'Académie royale 
de Musique n'avait pas cru déroger en allant danser chez 
son petit-cousin l'Opéra-Comique ; et le Théâtre-ltalien lui- 
mème était venu en bon prince ; quant au Vaudeville, vous 
sentez qu'il se trouvait très-honoré de l'invitation, et man- 
sait des glaces abondamment en signe de fraternité et de 
reconnaissance. Madame Volnys agitait son noir sourcil d'un 
côté; madame Doche souriait de l'autre; ici maderiselle 
Nathalie faisait la queue du chat, tandis que la rouxissante 
Rose-Chéri hasardait un avant-deux. Madame Page montrait 
sa molle paleur et ses blanches épaules de petite duchesse, et 
mademoiselle Boisgontier prenait son air de lambour-major. 
— Parlez-moi de ces bals d'artistes où le cœur est sur la 
inain, où personne n'a rien de caché pour personne, où la 
vive saillie part et éclate avec le champagne! Les chevaux 
pur sang he piallent pas à la porte; mais l'humble ca- 
Lriolet et la modeste citadine emp:rtent plus de joie et plus 
de plaisirs conquis dans une telle nuit, que lous vos brillants 
équiqages, mesdames les duchesses, n'en font galoper dans 
tute l'année ! 

La nouvelle était un leurre; on vous avait promis made- 
moselle Cérito, et mademoiselle Cérito ne viendra pas ; ma- 
demoiselle Cérito se moque 
l'Opéra, et tout au 
dit : « Mademois 
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battait des mains : votre serviteur! point de Cérito; elle va à 
Naples, à Londres, à Milan, à Vienne, partout enlin, ex- 
ceplé à Paris, qui l'attend et qui la désire. Je sais bien que 
c'est la méthode de Galatée; mais enfin, Galatée se laisse 
prendre derrière son saule, el mademoiselle Gérito s'enfuit 
loujours; est-ce aussi pour qu'on coure après elle? Cepen- 
dant, à force de courir, on se lasse, on perd haleine, et le 
Tyüre le plus patient finit par envoyer Galatée au diable. 
Que mademoiselle Cérilo y réfléchisse, si elle tient, un jour 
ou l'autre, à prendre Paris pour son Tytire ; plus tard peut- 
être il ne sera plus temps, et le berger aura trouvé une au- 
tre bergère. 

A défaut de mademoiselle Cérito, mademoiselle Taglioni 
nous était annoncée; eh bien! nous n'aurons ni l'une ni 
l'autre; décidément les sslphides ne veulent plus de nous! 
— Puisqu'elles font les dédaigneuses, soyons fiers à notre 
tour; adieu donc, sylphides ingrates! adieu, Cérilo et Ta- 
glioni{ Vous nots refusez l'honneur de votre jarret, on s'en 
passera; n'avotis-hots pas Carlotta Grisi, qui vous vaul bien, 
après tout, el mademoiselle Dumilâtre, qui fait de son mieux 
pour battre l'eñtrechat sur vos traces? Mademoiselle Adèle 
va Jivref un combat décisif de jetés-batlus et de ronds de 
jambé avant un mois; cette nouvelle tentative décidera po- 
sitivement si la jolie dansense doit prendre place à côté des 
illustres jambes. Le ballet en question est intitulé le Caprice; 
nous en avons déjà parlé, mais il n'était encore qu'à l'état de 
projet ‘ on l'annonçait comme un ballet au berceau; aujour- 
d'hui il est sur ses jambes, et n'attend que le coup d'archet 
de M. Habeneck pour marcher, Mademoiselle Adèle Dumilà- 
tre y dansera le principal rôle; c'est ce rôle qui doit, dit-on, 
faire briller son talent d'un éclat tout nouveau. Nous ne 
doutons pas que mademoiselle Dumilâtre n'obtienne un grand 
succès; le sujet et le titre de l'ouvrage conviennent admira- 
blement à une jolie danseuse ; ces demoiselles savent si bien 
ce que c'est qu'un caprice! 

oici les Hätons flottants qui reviennent sur l'eau. La modes- 
tie de l'auteur n'a pas duré plus de deux mois. 1] craignait, 
disait-il, pour le succès de sa comédie, le grand bruit qu'on 
en avait fait. Cette crainte est entièrement dissipée ; les rôles 
viennent d'être distribués aux comédiens , et le public don- 
nera incessamment son avis sur la merveille. Pour le coup, 
l'affaire sera décisive, et nous verrons enfin de quel bois sont 
ces fameux bâtons, de bois sec ou de bois vert, de chêne ou 
de bouleau, du bois dont on fait des fagots ou des couronnes. 

Mademoiselle Rachel, qui devait jouer le rôle de Viriarte 
dans le Sertorius de Corneille, ÿ a renoncé après de longues 
études ; elle abandonne Sertorius pour Don Sanche d'Aragon 
et la Catherine II de M. Romand. Don Sanche sera représenté 
vers la fin de février ; Catherine II attendra le retour de ma- 
demoiselle Rachel, qui ira en Angleterre passer son congé du 
mois de mai. 











Histoire de la Semaine, 


Il semble vraiment que les orages parlementaires n'atten- 
dent pour 'gronder que la mise sous presse de l’Ilustration, 
et que les éclats de la tribune soient provoqués par le bruit 
de nos machines. Ce qui nous était arrivé pour le numéro 
précédent s'est renouvelé pour celui-ci. Nous avions laissé la 
Chambre dans la discussion fort calme du paragraphe de l'a- 
dresse telalif à la loi annoncée sur la liberté de Fensoienes 
ment; rien n'avait passionné l'assemblée, ni un discours de 
M. de Carné, modéré dans la forme, mais plein d'exigences 
assez immodérées, ni une excellente réponse de M. le mi- 
nistre de l'instruction publique, qui avait trouvé une sÿmpa- 
thie presque générale. Nous avions vu voter le paragraphe 
sans conteste; notre numéro, croyant avoir lout dit, se mit 
à rouler sous la presse, afin de pouvoir le lendemain rouler 
vers nos abonnés des départements. A ce moment même fut 
mis en discussion le paragraphe final du projet, où la com- 
mission proposait de flétrir la démarche des visiteurs de 
Belgrave-Square. MM. Berryer et de Larochejaquelein, amenés 
à la tribune, et mettant à profit l'enseignement qu'ils avaient 
reçu du débat préliminaire, après avoir donné de courtes 
explications pour justifier leur conduite, se firent avec vi 
cité accusateurs à leur tour. M. le ministre des affaires étran- 
fire. trop confiant dans son immense talent et dans l'énergie 

e sa forme oraloire, pensa, quelle que füt sa situation parti- 
culière, pouvoir repousser l'attaque et dominer les impres- 
sions de l'assemblée entière, Sans chercher à tourner la dif- 
ficulté, il crut s'en rendre maitre en l'abordant de front, et 
en commençant sa première phrase par : J'ai été à Gand. 
Prononcés une seule fois, ces mots auraient pu n'être pas 
sympathiques à loute l'assemblée ; répété 
ils en firent bouillonner el en soulevèrent une immense par- 
tie. Rien ne peut reudre la physionomie de la Chambre durant 
cette scène, dont l'histoire parlementaire n'a point offert le 
peüdant depuis un grand nombre d'années. Les interpellations 
les plus vives, les reproches les plus cruels furent adressés 
par une foule de membres siégeants sur les bancs de la 
che et du centre gauche, à l'orateur, qui reprenait san 
et fatalement sa phrase fatale : J'ai été & Gand. Le président 
du conseil, le maréchal Soult, celni qui fit tirer les derniers 
coups de canon à Toulouse et à Waterloo, pouvait, lui, 
aborder la tribune avec autorité dans une circonstance où il 
s'agissait de fidélité et de patriotisme. Sa gloire et ses vieux 
services auraient été plus éloquents que les voix les plus ha- 
biles; car cétte pénible séance a prouvé qu'il est lune les 
luttes politiques des circonstances où le talent, seul, peut 





































à diverses reprises, | 





demeurer impuissant. Après l'illustre maréchal, M. Odilon 
Barrot n'aurait pas eu à prononcer, aux applaudissements 
de la majorité de l'assemblée, une sentence écoutée sans pro- 
testation. Le samedi, la Chambre, tout émue encore de l'orage 
qui, la veille, avait grondé jusqu'à hait heures du soir, s'est oc- 
cupée des termes mêmes du paragraphe en discussion. Il faut 
le croire, la préoccupation fatale qui, la veille, avait porté le 
cabinet à choisir M. le ministre des affaires étrangères pour 
son organe, qui avait poussé ce ministre à redire sans cesse, 
malgré la Chambre et peut-être malgré lui-même, ces quatre 
mots irritants, cette même préoccupation a porté le ministère 
à vouloir maintenir, dans la rédaction du projet d'adresse, 
une expression qui empêchait le vote d'avoir un caractère 
d'unantmité, coupait la Chambre en deux fractions p: 
que égales et aliénait au cabinet l'appui d'hommes dispo 
jusque-là à marcher avec lui. En vain, ces inconvé- 
nients, ces dangers véritables ont-ils été exposés d'a- 
vance; en vain M. de La Rochejncquelein est-il venu an- 

noncer, par une déclaration qui a ému la Chambre, que c'é- 
lait l'exclusion d'un certain nombre de ses membres qu'elle 
allait prononcer, on s’est obstiné aux bancs ministériels, et 
une majorité de quinze voix a prononcé la flétrissure.— Déjà 
ce vole a porté de tristes fruits : les députés condamnés par 
ce jugement insolite ont protesté en résignant leurs mandats; 
de vives paroles out élé échangées entre les ministres et les 
députés, hier encore ininistériels, mais qui ont cru devoir 
laisser le ministère s'engager seul dans la Voie où ils ne pou- 
aient consentir à le suivre. M, de Salvandÿ a été amené 
à adresser sa démission d'ambassadeur de France à Turin. 
M. de Salvandy a été porté par les suffrages de la Chambre 
à la vice-présidence; c'est un honneur qui lui a toujours 
été rendu depuis la session de 1840, où il dirigea la discus- 
sion de la loi sur les fortilications. M. de Salvandy comptait 
parmi les membres parlementaires du cabinet présidé par 
M. Molé. L'avoir mis dans la nécessité de s'éloigner avec 
éclat, c'est une véritable faute, que dissimulera mal le re- 
trait aujourd'hui annoncé de cette démission, par suite d'ob- 
sessions persévérantes auprès du démissionnaire. Mais n'est-ce 
pas une laute bien autrement grave encore d'avoir fail naître 
une situation où le jngeme:it de la majorité de la Chambre se 
trouve déféré au jugement de la majorité électorale, de cette 
souveraineté nationale dont on a, précisément dans la même 
phrase, proclamé la toute-puissance. Voilà donc les élec- 
leurs appelés à prononcer entre les flétris et les flétrisseurs. 
Sans nul doute, le voyage à Belgrave-Square n'obtiendrait 
point une majorité d'approbateurs dans le pays, et, s'il s'agis- 
sait de se prononcer sur l'opinion que l'on doit en avoir, les 
électeurs pourraient faire défaut aux démissionnaires. Mais 
ne pourront-ils pas voir, au contraire, dans le vote qui leur 
est demandé, une occasion de se prononcer contre les coups 
d'Etat par les majorités, toujours d'autant plus violentes 
qu'elles sont moins sûres de se maintenir? Enfin, ne pour- 
ront-ils pas à leur tour, et en sens inverse, absoudre et con- 
damner, nous ne dirons pas flétrir? Quelle situation se 
sera-t-on faite, si les exclus sont renvoyés à la Chambre* 
Le retour de ces condamnés, dont le pays aura mis la con- 
damnation à néant, ne pourra-t-il pas amener la nécessité 
de faire comparaître tout entière, devant les électeurs, la 
Chambre qui a pris part au jugement? Nous voyons le mau- 
vais effet et les pénibles résultats qu'a déjà produits le vote 
du 27; nous voyons tous les périls dont il menace l'aveni 
nous cherchons vainement ce qu'on peut s'en être promis 
en force, en stabilité, en durée. 

De l'autre côté de la Manche se poursuit ce procès où les 
ministres anglais, qui ont cru devoir l'intenter, ont également 
fait trop beau jeu aux accusés. Nul incident remarquable 
n'est venu depuis huit jours marquer les débats de la cour 
de Dublin. O‘Connell prend de nombreuses notes pendant 
les dépositions, du reste assez insignifiantes, des moins; 
mais il ne se fait pas faute de quitter l'audience pour se ren- 
dre à la séance hebdomadaire de l'association, présidée par 
M. Smith O'Brien, descendant des rois d'Irlande. Un journal 
a rapporté une histoire qui, vraie ou inventée, peut donner 
une idée très-exacte de la situation recherchable et glorieuse, 
à leurs yeux et aux yeux de leurs concitoyens, que, l'on a 
faite aux prétendus conspirateurs. M. Steele, un d'eux, est, 
dit cette feuille, fort désireux d'obtenir, par une condamna- 
tion, les honneurs du martyre. Il s'agite sur son banc, gesti- 
cule, parle de manière à jeler parfois quelque trouble dans 
l'audience. Le président lui aurail dit sévèrement : « M. Steele, 
si vous ne vous tenez tranquille, je vous fais rayer de la liste 
des accusés. » Et aussitôt M. Stecle de se taire et de demeu- 
rer immobile. Les plaidoiries ont commencé, et le premier 
organe de la défense, M. Sheel, membre du Parlement et 
avocat de M. John O'Connell, a prononcé un discours dont 
l'elet a dépassé tout ce que son éloquence habituelle a jamais 
produit d'émotion et d'enthousiasme, — Le ministère anglais 
envoie chaque jour de nouvelles troupes en Irlande, comme 
pour donner à penser que le maintien de la tranquillité est 
dû à ce déploiement de force armée, et non à l'autorité mo- 
rale d'O'Connell et à l'influence du clergé catholique. 

. La presse anglaise a été sévère, mais juste dans les appré- 
ciations auxquelles elle s'est livrée à l'occasion de la mort de sir 
Francis Burdelt, que nous avons annoncée dans notre der- 
nier numéro. Cet homine, qui vient de finir tory et presque 
oublié, stp ndant quarante ans, servi aux premiers rangs 
du parti populaire, et avait acquis et su longtemps conserver 
un immense renom. En 1796, il entrait à la Chambre des 
Communes et venait combattre-pour cette réforme parlemen- 
taire que l'Angleterre n'a obtenue qu'à quarante ans de là. 
“‘rancis Burdert combattait alors pour elle à la trinuue, dans 
les taverues les plus fréquentées, dans les réunions populaires 
ls plus nombre li était le héros des hustiugs et savait 
partout enlever des applaudissements passionnés. Sa vie fut 
longtemps un combat où il lit preuve d'un ardent patriotisine 
et d'un courage exalté. Elu, en 1807, par Westminster, qu'il 
a représenté peudant trente années consécutives, il se vit 
poursuivre par le ministère, qui cherchait à se défaire à tout 






















































rix d’une opposition fort peu ménagée, à l'occasion d'une 
tire adressée par lui à ses commettants au sujet de pour- 
suites dirigées par la Chambre des Communes contre un libel- 
liste, Gales Jones, dont il s'était constitué le défenseur. Arrêté 
par ordre de la Chambre, conduit à la Tour de Londres, il 
protesta contre ces mesures, devint l'occasion d'une collision 
sagas entre le peuple et la force armée, fut mis en liberté 
par l'effet de la prorogation du Parlement, et poursuivit sans 
succès l'orateur des Communes, le sergent d'armes et le con- 
stable de la Tour. Eu 1819, après les troubles de Manchester, 
où le peuple fut sabré avec barbarie, sir Francis Burdett 
adressa à ses commettants une lettre énergique sur cet évé- 
nement horrible, et fit dans la Chambre des Communes les 
plus grands efforts pour en faire punir les fauteurs. Mis en 
cause lui-même pour l'illégalité de son langage, il fut con- 
damné à trois mois de prison. Après avoir subi sa poine, il 
recommença de nouveau ses attaques avec la même ardeur, 





(Sir Francis Burdeli.) 


mais encore sans succès, En 1857, Francis Burdett prêta son 
appui au cabinet de lord Grey, et, par son influence, aida ce 
ministère à faire adopter les réformes dont il a doté le pays. 
Mais, par la plus étrange et la plus brusque de toutes les 
variations, qui en serait en même temps la plus inexplicable, 
si l'âge, qui, en alliédissant les convictions, développe quel- 

uefois l'égoisme, ne pouvait servir à la faire pardonner, 

rancis Burdett, qui avait consacré une si grande partie de 
sa vie à la defense des idées radicales, sous prétexte que lord 
Melbourne se livrait torp au radicalisme, rompit tout à coup 
avec les whigs, et 8e jela dans le torÿysme, Ce changement, 
nous craignons de dire cette trahison, lui fit perdre fe man- 
dat de Westminster qu'il remplissait dequie si longtemps. Il 
fut obligé de recourir à un bourg pourri de son nouveau parti 
pour pouvoir rentrer à la Chambre, où il avait perdu toute 
Influence, comme il s'était vu destilué dans le pays de toute 
popularité. Sir Francis Burdett s'était donc politiquement 
survécu. Il est mort délaissé de chacun depuis plusieurs an- 
nées, car, en Angleterre, la trahison politique ne fait ni pro- 
fit ni honneur. $ 

L'Espagne voit se poursuivre la lutte de ses gouvernants et 
du sentiment national. Saragosse a eu ses désordres, ou plu- 
tôt sa résistance à l'occasion du désarmement de la milice. La 
capitale a été agitée. Les élections complémentaires de la 
province de Madrid ont toutes été progressistes. M. Olozaga 
a obtenu une majorité de 180 voix ; M. Martinez de la Rosa, 
nommé ambassadeur en France, n'a pu être réélu, malgré les 
efforts du ministère. 

Les tribunaux ont encore, cette semaine, attiré chez nous 
l'attention publique. Le procès Poulmaon, dont nous avons 
annoncé l'ouverture, s'est terminé par la condamnation À 
mort du principal accusé, qui ne s'est pas pourvu en cassi- 
tion. — L'ex-notaire Lehon, condamné à Paris pour abus de 
confiance, renvoyé pour faux devant la Cour d'assises d'Or 
léans, y a été acquitté par le jury. Le Journal du Loiret nous 
a fait connaître, à cette occusion, un de ces dévouements 
fabuleux devant lesquels il faut s'incliner. Une femme d'un 
âge avancé, à laquelle Lehon a fait perdre sa fortune, mon- 
tant à des sommes considérables, s'est résignée, par sen- 
timent de charité, à partager la captivité de celui qui l'a ainsi 
dépouillée. Cetle femme, d'une piété sans égale, s'est faile 
prisonnière pour demeurer avec Lehon et lui donner tous les 
soins et les consolations que peut exiger son état. Avant 

mil fût amené à Orléans, pour les débats du procès où 
il vient de figurer, elle était venne préparer d'avance son 
logement dans la prison. Un prêtre accompagnait également 
Léhon. — Un mandat d'amener a été lancé par le juge 
d'instruction du tribunal d'Auch contre une jeune femme 
soupçonnée d'avoir empoisonné son mari. Elle avait elle- 
même, pour répondre aux accusations publiques, provoqué 
l'exhumation du corps du défunt. C'est à la suite de celte 

opération que le mandat a été lancé. Madame veuve Lacoste, 
c'est le nom de l'accusée, qui n'a que dix-huit ans, s'y est 
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soustraite par la fuite; mais elle a adressé à M. le procureur 
du roi d'Auch une lettre dans laquelle elle déclare que sa 
santé seule la détermine à prendre ce parti, et qu'elle se 
constituera prisonnière dès que l'instruction de son affaire 
sera terminée, et alors que, les débats étant devenus pro- 
chains, elle se verra exempte du supplice, qui serait mortel 
pour elle, d'une‘détention préalable. 

L'arrondissement d'Abbeville vient d'être le théâtre d'un 

événement épouvantable. Le feu a éclaté dans la filature de 
chanvre de la société dite de Pont-Remyÿ. Au premier signal 
d'alarme, le trouble et la confusion se sont répandus dans 
cet immense établissement, composé de vastes bâtiments 
ayant tous trois el quatre étages. Des ouvriers se sont préci- 
pités en foule pour fuir le fléau, qui menaçait de tout dévo- 
rer. Ceux des étages inférieurs sont parvenus à s'échapper 
en sortant par les fenêtres, par les pories, par toutes les is- 
sues qui se présentaient; mais ceux des étages supérieurs se 
sont trouvés entassés dans les escaliers. Alors a eu lieu la 
scène la plus horrible: d'une part, le feu qui gagnait tou- 
jours, les tourbillons de flammes, de fumée, les cris du de- 
nors ; et, de l'autre, ces malheureux qui voulaient tous s'en- 
fuir, et encombraient eux-mêmes les passages. Ils tombaient 
per masses dans les escaliers, cherchant à passer les uns sur 
es autres. Se pressant, s'étouffant, les blessés poussaient 
d'horribles plaintes, que n'écoutaient pas les autres, pressés 
de s'enfuir à tout prix. Enfin, quand on s'est rendu maître 
du sinistre, ce qui n'a eu lieu qu'aprés des efforts inouis, on 
a compté neuf cadavres mutilés et défigurés, et un grand 
nombré d'infortunés blessés et estropiés, plusieurs même 
pour le reste de leurs jours. 

L'Académie Française s'est encore vu enlever par la mort 
Charles Nodier, auquel nous consacrons aujourd'hui une no- 
tice spéciale. —M. de Leyval, ancien député, l'un des 221 vo- 
tants de l'adresse de 1830, est mort dans le département du 
Puy-de-Dôme.—Un neveu de Guymon de La Touche, l'auteur 
d'Iphigénie en Tawride, est mort dans un hôpital de la Haute- 
Vienne; ce malheureux ne possédait plus pour tout bien que 
le manuscrit original de la tragédie de son oncle.—Enfin deux 
notabilités napolitaines, beaucoup mieux partagées par la for- 
tune, le marquis de Turri et le marquis de Mascara, ont éga- 
lemsnt cessé de vivre, laissant à l'ordre des jésuites #0 à 
60 millions de francs. Mais leurs parents ont fait opposition 
à la délivrance des legs, pour cause de captation, et la justice 
est saisie de cette double instance. 





De l'autre eôté de l'Eau. 


SOUVENIRS-D'UNE PROMENADE. 


(Suite. — Voir 1ome Il, pages 6, 18, 00, 4135 el 297.) 


—— 


UN RADICAL. 


N'est-il pas vrai ae ce seul mot, — synonyme de révolu- 
tionnaire, de jacobin, de terroriste, — voire imagination 
évoque une sombre figure, des traits durs et austères qu'un 
sourire amer éclaire à peine de temps à autre, des regards 
mécontents et altiers, une mise sévère, une päleur de mau- 
vais augure ? : 

Ces préjugés, ces préconceptions ont tant de force, que moi- 
même, — mieux placé que beaucoup d'autres pour savoir com- 
bien il en faut rabattre, — je ne pouvais me défendre cepen- 
dant d'une sorte d'appréhension en m'acheminant, avec mon 
compagnon de voyage, vers la résidence de M. L...., un des 
représentants de l'opposition parlementaire anglaise, qui ré- 
pond à notre nuance de l'extrême gauche, 

1l était presque nuit quand nous traversämes le petit vil- 
lage de Putney; tandis que nous montions la colline au pied 
de laquelle ilest placé, les faibles lueurs du crépuscule s'étei- 
gnaient graduellement, et ce fut à grand'peine que nous décou- 
vrimes la porte indiquée, au bout d'un chemin bordé de mu- 
railles et d'arbres. Une lemme vint nous ouvrir ; elle nous 
introduisit d'abord «ans une cour en désordre au fond de 
laquelle on entrevoyait une sorte de laine Tandis 
qu'elle allait remettre nos cartes au maître de la maison, une 
autre femme nous guidait dans de ténébreux couloirs entre 
coupés d'escaliers, et qui ressemblaient assez aux corridors 
intérieurs de quelque abbaye. Après un moment d'attente, 
notre premier guide vint nous reprendre et nous conduisit 
dans un salon dont le pareil n'existe pas en France, malgré 
la manie gothique qui prédominait chez nous il ÿ a quelque 
dix ans. Lambrissée de chène noir dans lequel çà et là s'in- 
crustaient quelques portraits enfumés, cette pièce n'était éclai- 
rée que par une lampe de fer accrochée aux madriers du pla- 
fond. La cheminée, au fond de laquelle brülait, — en plein 
mois de juin, —une pannerée de houille nationale, avait plus 
de huit pieds de hauteur, et, large à proportion, occupait elle 
seule un des côtés de l'appartement. Autour de ce feu, sur 
des escabeaux de bois, dignes reliques du temps des Cedric 
et des Athelstan, sept à huit personnages graves et silencieux 
ie de longues pipes avec une constance Loute hollan- 

aise. 

Ce tableau avait quelque chose de fantastique, et je n'au- 
rais pas été surpris le moins du monde si l'on m'eül dit que 
dans ce conciliabule nocturne on délibérait sur les moyens 








d'aller déterrer à Tyburn les cadavres de Cromwell, d'Ire- 
ton et de Bradshaw. U 

Mais il n'était pas question de cela; j'avais tout simple- 
ment sous les yeux sept à huit gentiemen auxquels M. L.…. 
avait donné ce jour-là même à diner, et qui, en attendant 
leurs équipages, tuaient le temps à la manière orientale. 

Là, comme partout ailleurs, je reçus ce cordial accueil que 
la leitre de recommandation, — si méconnue en France, 
— assure en Angleterre à l'étranger voyageur. M. L..... qui 
parle le français avec une facilité remarquable, m'entretint 
de Paris en homme fort au courant de ce qui s'y passe. Cette 
science est plus rare que nous ne nous en flattons dans un 
pays où les intérêts nationaux détournent à eux la part d'at- 
tention que les citoyens ne donnent pas à leurs intérêts im- 
médiats. 

Mais M. L....., — ce farouche radical, — bien loin de se 
yvouer exclusivement aux préoccupations parlementaires, sem- 
ble ne causer volontiers que lorsque la littérature, les arts 
ou les commérages de la société européenne sont mis tour à 
tour sur le tapis. Rebuté, du moins le dirait-on par les 
obstacles que l'esprit mercantile et les préjugés aristocrati- 
ques opposent en Angleterre à la marche des idées vraiment 
libérales, il paie sa dette pu pa s et à ses électeurs en assis- 
tant aux débats essentiels ea Chambre des Communes. 
Maïs, sitôt qu'il est délivré de ce joug, contre lequel il mur- 
mure hautement, sa plus grande joie est de quitter un pays où 
ses instincts élevés, son goût pour les arts, pour la conver- 
sation élégante, pour le savoir-vivre el le far-niente bien en- 
tendu, trouvent aussi peu à se satisfaire que son ardeur gé- 
néreuse our « le plus grand bien du plus grand nombre. » 

IL suffit de quelques mots, de quelques opinions pour clas- 
ser un homme, et j'aime mieux celte manière de juger mes 
semblables que la physiognomonie prétentieuse dont nos ro- 
manciers modernes ont les règles arbitraires, Je ne vous 
dirai donc pas de quelle couleur sont les yeux, de quelle 
forme est le front, de quelle longueur est fe cou du Jeune 
député qui fut mon hôte ce soir-là; ni de quel ménium ses 
lèvres ranpelaient la Nuance, ni ce qu'on lisait dans les sri- 
sal{ons de sa prunelle, ni ce qu'on pouvait conclure de la 
hauteur de son front ou de l'emhonpoint de ses mains : il vous 
sera mieux connu, au moral du moins, quand vous saurez 
qu'il préfère la vie italienne à la vie française; mais, sauf 
celte exception, la vie française à toutes les autres. 

1 me disait avec une conviction profonde : « L'idéal du 
bonheur, à mes yeux, est la vie d'un garcon parisien qui a 
800 fr. à pres par mois, » et il me disait cela dans un 
château qu'il fait élever à grands frais, avec tout le luxe d'ar- 
chitecture, de boiserie et d'ornementation qui caractérisait 
les édifices du temps d'Elisabeth. 11 me disait cela, sans au- 
cune affectation, à deux lieues de ce Londres où se concen- 
trent tout le luxe et tous les caprices, toutes les dissipations et 
toutes les folies auxquelles la profusion des richesses, soit 
privées, soit publiques, peut donner carrière ! 1] me disait 
cela, et j'appris le lendemain, par un de nos amis communs 
que ce jeune homme si intelligent et si borné dans ses vœux 
ne environ 30,000 livres sterling, c'est-à-dire environ 

,000 francs de revenu. 


WESTMINSTER-PALACE. 


IL y avait autrefois au bord de la Tamise une espèce de Ja- 
une fangeuse, couverte de ronces, habitée par des serpents. 
a l'eppélait l'Ile - Epineuse (Thorney-island), ou bien le 

Lieu- Terrible. Metellus, évêque de Londres, ayant converti 
Sebert, roi des Saxons de l'Ést, celui-ci s'empressa de bâtir 
une église au Dieu des chrétiens, et il éleva ce temple à 
l'ouest de la cité de Londres. De là le nom de West-Minster 

minsler, munster, monastère, moutier. : 

Non loin de là, — les princes aimant alors le voisinage des 
moines, — une habitation royale s'éleva. En 1035 Canut le 
Grand ÿ résidait, et vivait familièrement avec l'abbé Wulnoth 
« renommé pour son'éloquence et sa sauesse. » à 

Edouard le Confesseur fit reconstruire, trente ans après, 
une nouvelle église qu'il dédia « à Dieu, à saint Pierre et à 
tous les saints de Dieu. » On devait la consacrer le jour de 
Noël. La veille même, le roi tomba malade, et quelques jours 
après il fut enterré en grande pompe sous le maître-auiel du 
ANT ou n'avait pu inaugurer. Ceci se passait le # jan- 
vier 1068. 

La même année, après la bataille d'Hastings, Guillaume de 
Nurinandie arrivait à Londres, et se faisait couronner, « pour 
phire aux Anglais, » sur la tombe même du Confesseur. En 

069, l'abbé de Peterborough comparut devant le roi nor- 
mand, et fu jugé par un tribunal rassemblé à Westminster. 
Lea le premier exemple d'une cour de justice tenue en ce 
ieu. 

Il faut franchir plus d'un siècle et demi et arriver au mois 
de février 1248, pour trouver le premier précédent parle 
mentaire qui se ratlache à l'histoire de Westminster. Henri I11 
dont les prodigilités imprudentes avaient épuisé le trésor, ÿ 
rassembla ses barons et leur demanda de l'argent, qu'ils lui 
refusèrent tout net, voulant ainsi le corriger. Le roi promit 
d'amender sa conduite, ajourna le parlement au mois e juil- 
let suivant, et demanda derechef quelques subsides. Les ba= 
rons se montrèrent Loul aussi peu disposés à les voter. Henri III 
alors, entra dans une grande colère, prononça la dissolution 
de l'assemblée, et lit vendre à grand perte les joyaux et la 
vaisselle de la couronne. Croirait-on que les bourgeois de 
Londres eurent l'effronterie de tout acheter, et, qui plus est 
de payer comptant? On juge si une pareille insolence révolta 
le monarque. Il s'en expliqua dans les termes les plus amers 
etse moqua de ces manants « qui s’intitulaient barons à cause 
de leurs richesses. » Pour les punir, il imagina d'instituer 
des foires de quinze jours, dont le privilége était concédé à 
l'abbé de Westminster. Pendant ces foires, défense absolue 
aux marchands de Londres, soit d'étaler, soit de vendre à 
l'intérieur de la ville. ‘ 

Comme l'histoire de Westminster est l'histoire d'Angle- 


terre, je me dispenserai de la pousser plus loin ; les curieux 
uvent recourir au livre savant de Brayley et Britton. Mais 


1l était bon de nous reporter aux origines, 
l'antiquité de ces monuments historiques 
étant le plus clair de leurs mérites. 

Je ne pensais toutefois ni à Canut le 
Grand, ni au budget d'Henri III, quand je 
me fis déposer par un léger cab à la porte 
de Westminster devant laquelle je vis 
le plus de chevaux sellés et le plus de 

ms. C'est celle qui mène aux cham- 
res du Parlement. Suivant les instruc- 
tions de M. L....., je franchis d'un air 
de connaissance les premiers vestibules, 
et j'arrivai à ce que l'on appelle le lobby 
de la Chambre des Communes. Là, — 
toujours suivant le programme, — je dé- 
posai ma carte entre les mains d'un huis- 
sier à trogne rouge, qui se chargea d'a- 
vertir M. L....., et j'attendis patiemment 
que le sanctuaire s'ouvri. 

Cinquante à soixante personnes atten- 
daient comme moi. Partout où l'on at- 
tend, en Angleterre, on trouve de quoi 
boire et de quoi manger. Le lobby de la 
Chambre basse n’est point dépourvu de 
cet avantage. À chaque instant vous ÿ 
entendez la détonation d'une bouteille de 
soda-water, et les honorables M. P.,—la 
canne on la cravache à la main, le cha- 
peau sur la têle, presque aussi négligés 
dans leur tenue, mais un peu moins laïds 
que nos précieux députés, — viennent y 
trinquer avec leurs commettants. 

C'est dans le lobby de la Chambre des 
communes que le premier ministre Spen- 
cer Percival fut assassiné par un né- 
gociant ruiné que ses malheurs avaient 
rendu fou. Cet événement ne parait pas 
avoir laissé de traces. Du moins aucune 
précaution n'empêcherait-elle un nou- 
veau Bellingham de sacrifier sir Robert 
Peel à des ressentiments plus ou moins 
justifiés. : 

Je considérais déjà d'un œil assez en- 
nuyé les allées et venues parlementaires, 
quand les officiers de la Chambre me 
mirent à la porte, ainsi que tous les as- 
sistants. Les Communes allaient voter 
(divide) sur un bill dont la discussion 
était terminée, et les honorables avaient 
à traverser le lobby, pour se rendre dans 
les chambres à scrutin. Aussitôt après le 
vote, un huissier vint m'appeler et me Lt 
entrer, enfin, dans la salle, où M. L..., 
avec une rare complaisance, passa toute 
la soirée avec moi sur les bancs réser- 
vés aux étrangers. 

Il faut une grande bonne volonté, 
il faut de grands ‘efforts d'intelligence 


pour se figurer, en voyant cette pièce étroite el encom- 
rée, toute bourgeoise et tonte moderne dans son ameu- 


blement, qu'on est sur le théâtre où se joue la plus solen- 
nelle des comédies politiques. Les acteurs sont pêle-mèle, 
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vis-à-vis les uns des autres, sur lrois rangées de banquettes 
qui donnent lidées d'un vaste omnibus. Tout au fond, le pré- 



























































du Parlement anglai:.) : 














(Vue de la Chambre des Lords avant l'incendie de 4834.) 


sident et sa perruque, derrière une table qui le masque à moi- 
tié; devant cette table, les trois clercs, aussi en perruques; 
aux deux bouts: d'un côté, sir Robert Peel; de l'autre, le 





&le ce,long parallélogramme, deux galeries ré- 
aux membres qui n'ont pas trouvé de place dans la 


salle, et qui, perchés là-haut, ne res- 
semblent pas mal aux spectateurs admis 
dans certains bals de province. Dans une 
troisième galerie, derrière et au-dessus 
du speaker, les malheureux sténographes 
barbouillent, comme ils peuvent, sur 
leurs genoux, et les dames sont derrière 
la muraille contre laquelle ils s'ap- 
puient, entassées dans un in-pace téné- 
breux d'où leur regard plonge dans la 
salle par une espèce de meurtrière lon- 
gue de douze pieds, large de cinq pouces; 
encore n'y sont-elles reçues que par to- 
lérance. La dénonciation officielle d'un 
seul député suffirait pour les faire exclure. 
Tout cela est triste, mesquin, vulgaire. 
IL est vraiment impossible de se croire 
ailleurs que dans le sein d'une assemblée 
d'actionnaires prêts à débattre les divi- 
dendes d'un chemin de fer. 

Au reste, la Chambre actuelle, pour 
sa disposition du moins, ressemble fort 
à celle que détruisit l'incendie de 1834, 
a sont nous donnons ici le croquis fi- 

èle. 

Nous en dirons autant de la Chambre 
des Pairs, qui se distingue de la Cham- 
bre des Communes par la disposition des 
banquettes et par l’étoffe rouge dont ses 
siéges sont recouverts. 

Ni l'une ni l'autre des Chambres ac- 
luelles n'occupe la place qu’elles avaient 
dans l'ancien bâtiment. Avant 'incen- 
die, les pairs se rassemblaient dans une 
salle qui avait été jadis la Cour des re- 
quêtes, an midi de Westminster-Hall. — 
La Chambre des Communes y tient au- 
jourd'hui ses séances. 

L'ancienne salle des Communes , de- 
puis les premières années du règne d'E- 
douard VI, était la chapelle de Saint-Ste- 
phen, à l'est du palais, donnant sur la 
Tamise. Elle n’a reçu aucune destination 
dans le bâtiment provisoire. 

La pairie anglaise tient aujourd'hui 
ses séances dans la Chambre Peinte, où 
mourut Edouard le Confesseur, un an 
avant l'invasion de Guillaume, et sept 
cent soixante-neuf ans avaut que l'on 
y installât, pour quelques années, les 
représentants actuels de la noblesse nor- 
made. Au train que prennent les affaires 
pue il est permis de croire que 
‘édifice, antérieur à l'institution aristo— 
cratique, lui survivra, et de beaucoup. 
Ces sorles de choses, — mème les plus 
solides — s'usent plus vite que la pierre. 


L’INCENDIE. 


Savez-vous pourquoi s'élève maintenant cet énorme bati- 


champion des opposants. C'était, ce soir-là, lord John Russell. | ment, derrière les charpentes duquel paraissent à peine les 


hauts clochers de Westminster-Abbey? 
Sawez-vous pourquoi les architectes, les 
peimtres anglais, sont en grand émoi, 
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bord attribué à la malveillance ; et voici 
le résultat de son enquête. : 
« Les comptes publics de la trésorerie 


























































































































cherchant partout les idées qui leur nian- 




















se tenaient jadis au moyen de tailles ; et 
































quent, les procédés de la fresque, appe- 
ant, — appelant en vain, — le génie des 
lignes et celui des couleurs? Savez-vous 
pourquoi tous ces concours, tous ces 
proies tous ces devis, tous ces plans 

ébattus chaque malin, chaque semaine, 
chaque mois, chaque trimestre, dans 
les mille organes de la presse britan- 
nique? Savez-vous, enfin, pourquoi la 














moitié du palais de Westminster étant 
dévorée par le feu , il faut aujourd'hui 
préparer une résidence digne d elles aux 

eux Chambres du Parlement? Je vais 
vous le dire. 


En 1826 — remarquez cette date — 
en 1826, l'Echiquier anglais n'avait pas 
encore de registres ; en 1%26, les comptes 
du budget anglais se réglaient encore 
comme se règlent, dans nos plus pelits 
bourgs du Midi, les comptes du boulan- 
ger avec les cuisinières illettrées. La 
taille, enfin, se payait, en 1826, comme 
aux jours de Guillaume le Conquérant, 
et suivant la forme antique à laquelle elle 
dût son nom primitif. Ici, pour être 
croyable, il faut citer ses autorités. 


Le 16 octobre 1854, à six heures du 
soir, la femme d'un concierge vit fil- 
trer une vive lumière sous la porte de la 
Charmbre des Lords. Ce fut elle qui 

ussa le premier cri d'alarme ; et, huit 
heures après, on éteignait les derniers 
brandons de l'incendie; mais, pendant 
ces huit heures, — sous les yeux de cinq 
cent mille spectateurs assemblés, et 
malgré les efforts de toute la police de 
Londres, malgré le voisinage de la Ta- 
mise chargée de bateaux — elle offrait, 
dit-on, le plus admirable coup d'œil que 
jamais une ville en flammes ait éclairé 
de ses fantastiques lueurs, — un tiers du 
vieux palais, la moitié de ses vastes cloi- 
tres, la chapelle de Saint-Stephen, la 
bibliothèque des Communes, la Chambre 
Peine, la Chambre des Lords, et la plu- 
part des comités adjacents, étaient deve- 
aus la proie du feu. 

. Le conseil privé tint séance plusieurs 
jours de suite pour déterminer la canse 
de ce désastre national, qu'on avait d'a- 













Les leltres, tout récemment veuves de Caämir Delavigne, 
viennent de faire encore une perte bien douloureuse en la 

rsonne de Charles Nodier : la mort prématurée de l'illastre 
écrivain laisse surtout un vide irréparable dans les rangs de 
l'Académie Française. Du jour, en effet, où il prit place parini 
les Quarante, M. Nodier devint l'âme de l'Académie, il ne 
considéra point son nouveau titre comme purement honori- 
fique; mais, se dévouant tout entier aux devoirs du fauteuil, 
il fut véritablement l'académicien modèle, et le digne suc- 
cesseur de Fontenelle, d'Alembert et Morellet, ces grands aca- 
démiciens du siècle dernier. Comme le bonhomme La Fon- 
taine, M. Nodier allait aux séances pour s'amuser ; c'était là 
son plus cher délassement, et le fameux dictionnaire n'avait 
jamais eu de fondateur plus diligent ni plus consciencieux. 

La biographie de M. Nodier est doublement malaisée à faire, 
parce que la vie de l'homme aussi bien que celle de l'écri- 
vain semblent toutes deux échapper à l'hisloire. Ami de la so- 
litude et du travail, M. Nodier se déroba de toutes ses forces 
aux tracas de la vie publique, aux ennuis de la célébrité; il 
aima, suivant le conseil du Livre saint, à cacher sa vie, el se 
retira volontiers dans les joies intimes de la réverie, de la fa- 
mille et de l'étude ; c'est ce qu'il a pris soin lui-même de nous 
dire en de charmants vers : 


Ils nè comprennent pas, ces amants de la gloire, 
Le bonheur de vivre inconnu, 
De passer dans ses jours sans laisser de mémoire, 
Sinon un doux penser dans un cœur ingénu 
Qui n'en dise rien à l'histoire, 
Et de partir après comme l'on est venu. 


D'autre part, M. Nodier a eu cette singulière destinée d'é- 
crivain, que son nom est arrivé peu à peu à une haute célé- 
brité sans que pourtant il ait été poussé à ce comble par d'é- 
| clatants succès, et tandis que, dans la biographie des grands 
$| auteurs, on pent, pour ainsi dire, marquer les dates glorieu- 
#| ses de leur renommée croissante, dans la sienne, au con- 
*|_traire, on ne saurait fixer le moment où son nom devint popu- 
f|_ laire, ni le livre après lequel la réputation du lettré se changea 
en la gloire de l'écrivain. Est-ce Adele ou bien Jean Sboyar, 
Tribly ou Smarra? Sont-ce ses contes, ses poésies ou bien 
ses ouvrages de linguistique qui marquèrent l'heure de son 
avénement littéraire? Non, sans doute ; mais c'est toul cela 
ensemble. Chacune des lignes qu'il écrivit le haussa un peu 











{Vue de ia Chambre des Communes avant l'incendie d  (?84.) 


Charies Nodier. 


NOTICE BIOGRAPHIQUE ET LITTÉRAIRE. 


au-dessus de l'horizon, et tant i! écrivit qu'à la fin il se trouva | 
en plein firmament. 





(Charles Nodier, décédé le 27 janvier 4844.) 


jusqu'au jour où cette méthode fut abo- 
ie par acte du Parlement (octobre 1826), 
on indiquait les sommes payées à l'E- 
chiquier sur des baguettes de noisetier 
ou de frêne, qu'on entaillait à une plus ou 
moins grande profondeur, et dans une 
direction plus où moins oblique, suivant 
qui s'agissait de marquer des milliers, 

es centaines ou des unités de livres ster- 
ling; même des schellings ou des pences. 
Quand une de ces baguettes était taillée 
dans toute sa longueur, on la fendait 
en deux portions égales, dont l'une a 
pelait la feuille (the fort), et l'autre la 
contie-feuille (the counter-foil). En les rap- 
prochant, elles servaient à se contrôler 
l'une par l’autre, et formaient , ainsi ré- 
unies, ce qu'on appelait la taille (the tally). 
Les derniers talliers de l'Echiquier, qui 
rendirent leur patente en vertu du bill 
d'octobre 18926, étaient lord Guildford et 
M. Burgoyne. 

« Or, le jour même de l'incendie, le 
Clerc des Travaux, ayant ordre de faire 
détruire une cerlaine quantité de tailles 
conservées jusqu'alors dans les archives 
de l'Echiquier, chargea quelques ouvriers 
d'en brûler deux charretées dans les ca- 
lorifères communiquant avec les tuyaux 
destinés à réchaulfer le parquet de la 
Chambre des Lords. Ces hommes com- 
mencèrent leur travail à six heures et 
demie du matin et ne finirent qu'à cinq 
heures du soir. Le bois sec, qu'ils jetaient 
par brassées dans les fourneaux, brûlait 
avec une telle activité, que les tuyaux 
rougirent au bout de quelques heures, et 
que le plancher, déjà dort sec, dut néces- 
sairement s'enflammer (4). » b 

L'impôt— représenté par les tailles — 
brülant l'édifice même où on le vote, m'a 
paru un mythe assez démocratique. 

Ce qui en gâte un peu la moralité, c'est 
que pour relever cet édifice, — que dis- 
je pour en construire un plus beau, — 
es contribuables auront dû voir s'aggra- 
ver leurs taxes. 0. N. 


(1) Report of the Lords of the Council res- 
pecting the destruction of the Houses of Par- 
liament. 





Nous avons donc bien peu de choses à dire sur la vie de 
M. Nodier ; et, d'ailleurs, l’histoire de son esprit est presque 
tou entière dans la liste chronologique de ses ouvrages. 

Charles-Emmanuel Nodier naquit à Besançon , le 29 avril 
4780 ; son père, magistrat distingué, tenait un rang honorable 
dans la Franche-Comté, et fut, sous la république, le second 
maire constitutionnel de Besançon. L'enfant grandit au milieu 
des clubs et y puisa ce vif amour de la liberté qui lui valut 
plus tard tant de proscriptions. En même temps, il s'adon- 
nait, avec un zèle égal, à l'étude des sciences naturelles et à 
celle de la philologie. À peine âgé de dix-huit ans, il publie 
à Besançon une Dissertation sur l'usage des antennes et sur 
l'organe de l'ouïe dans les insectes, et déjà il commence à ri- 
mer un poëme sur l'objet favori de ses études, l'espèce des 
coléoptères : 


Hôtes légers des bois, compagnons des beaux jours, 
Je dirai vos travaux, vos plaisirs, vos amours. 


Trois ans plus tard (1801), le jeune savant fera paraître une 
Bibliothèque entomologique, avec des notes critiques et expo- 
sition des méthodes. Ainsi déjà, M. Nodier annonçait ce talent 
encyclopédiste qui devait lui assigner, un jour, le premier rang 
parmi les polygraphes contemporains. 

Dès l'année 1799, le jeune Nodier s'était trouvé impliqué 
dans un procès politique, qui faillit lui coûter cher, car il ne 
fut acquilté qu'à la majorité d'une seule voix. Il vint à Paris, 
et se vit d'abord entrainé dans l'opposition royaliste, à la- 
quelle se ralliaient les républicains. Ce fut alors qu'il publia 
contre le premier consul 11809) son ode si fameuse de la Na- 
poléonne, que reproduisirent aussitôt les journaux anglais et 
qui amena un redoublement de persécution contre les sus- 

ects. La Napoléonne avait paru sans nom d'auteur; mais 
{. Nodier, afin d'écarter les soupçons qui planaient sur la 
tête de plusieurs personnes innocentes, se dénonça lui-même 
à Fouché, et fut mis en prison à Sainte-Pélagie. Après quel- 
ques mois de captivité, on l’exila dans sa ville nalale, en le 
tenant toujours sous une surveillance ombrageuse. L'exilé 
quitta son fayer domestique, et se mit à parcourir les monta- 
gnes du Jura et les hautes vallées de la Suisse; arrêté de nou- 
veau, sous un prétexte frivole, il fut délivré par les paysans, 
erra de nouveau dans les montagnes, et passa de longs jours 
enseveli au fond des vieilles bibliothèques des couvents et des 
preshjtères qui lui donnaient un asile hospitalier. Inquiété 
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jusque dans ces paisibles retraites, il prit le parti de passer en 
uisse, allant d'une ville à l'autre, exerçant pour vivre les 
industries los plus modestes; là correcteur d'imprimerie, ici 
enlumineur d'estampes; mais toujours courageux et plus fort 
que la persécution. Enân, après bien des peines et des tra- 
verses, il rentra en France, professa obscurément dans quel- 
ques petites villes du Doubs, et finit par se retirer dans un 
Tue du Jura, qu'il a chanté dans une fraîche et délicieuse 
idylle : 


O riant Quintigay, vallon rempli de grâces, 
Temple de mes amours, trône de mon printemps, 
Séjour que l'espérance offrait à mes vieux ans ; 
‘Tes sentiers mal frayés ont-ils gardé mes traces ? 
Le hasard a-t-il respecté 
Le bocage si frais que mes mains ont planté? 
Mon tapis de pervenche, et la sombre avenue 
Où je plaignais Werther, que j'aurais imité ? 


M. Nodier fut tiré du fond de cet asile par une lettre d'un 
Anglais célèbre, le chevalier Croft, qui habitait alors Amiens, 
et cherchait un collaborateur pour l'aider dans son impor- 
tante publication des Classiques français avec commentaires. 
L'association ne dura pas aussi longtemps qu'on aurait pu le 
croire. Le chevalier Croft fn'était point sans doute parfait, 
comme M. Nodier nous l'a peint dans Amélie, sous le nom 
légèrement adouci de sir Robert Grove; les deux collabora- 
teurs se séparèrent, et M. Nodier, par l'entremise du général 
Bertrand, obtint un poste administratif dans les provinces 
conquises de l'Illyrie ; il y fut même chargé de la direction 
d'un journal qu'on y avait établi sous le nom de Télégraphe 
tllyrien, et qui était publié en quatre langues, la française, 
l'allemande, l'italienne et la slave vindique. L'invasion Îe ra- 
mena en France, et l'amitié de M, Etienne l'attacha à la ré- 
daction des Débats, où il fut un des premiers à faire une pro- 
fession toute bourbonienne. 

A cette époque, M. Nodier était déjà connu avantageuse 
ment parmi les lettrés; il avait publié, en 1802, "Stella, ou les 
Proscrits ; en 1805, Le Peintre de Salzbourg et Dernier cha- 
Pitre de mon roman; en 1808, le Dictionnaire raisonné des 
onomatopées de la png française, et en 1812, les Questions 
de littérature légale. J'omets, dans cette liste, maints opus- 
cules de moindre importance, qui ne sont pas restés dans l’é- 
dition des œuvres complètes. M. Nodier ne sollicita ni places 
ni faveurs auprès du nouveau gouvernement, et Louis XVIII 
lui envoya des lettres de noblesse pour toute récompense de 
ses services. L'auteur du Peintre de Salzbourg, menant une 
vie modeste et relirée, se préparait à accroître par de nou- 
veaux titres sa renommée naissante : Jean Sbogar, Thérèse 
Aubert, les Mélanges de littérature et de critique, Adèle, 
Smarra, Tribly, se succédèrent rapidement de 1818 à 1829, 
: donnèrent à leur auteur une position éminente dans les 

eltres. 

En 1824, M. de Corbière, ministre de l'intérieur et biblio- 
phile très-éclairé, nomma M. Nodier, sur sa réputation, et 
sans qu'il l'eût demandé, bibliothécaire de l’Arsenal. Ce fut là 
un événement décisif dans la vie de M. Noduer : retiré sous ce 
tranquille abri, un cercle d'habitudes nouvelles et définitives 
se forma autour de lui, son existence s'arrangea commodé- 
ment dans l'honorable demeure, et l'Arsenal lui fit oublier 
Quintigny, « cette espérance promise à ses vieux ans ». I y 
est resté jusqu’à sa dernière heure ; il y est mort doucement, 
au milieu de ses amis et de ses livres. 

En 1827, M. Nodier réunit en un volume toutes ses poé- 
sies éparses, moins connues aujourd'hui que ses romans, 
quoiquelles ne leur soient point inférieures. Des travaux 

l'érudition, trop longs à énumérer dans celte courte notice, 
occupèrent ensuite ses laborieux loisirs; enfin, en 1832, il 
prit le soin de donner une édition complète de ses œuvres, 
où il ne voulut faire entrer que le meilleur de ce qu'il avait 
écrit. — Deux ans après, l'Académie Française le choisit à 
l'unanimité, en remplacement de M. Laya. Cet honorable suf- 
frage causa une joie vive à celui qui l'avait méritée ; et, dans 
son discours de réception, M. Nodier témoigna à l'Académie 
sa reconnaissance avec une expansion touchante, et qu'on 
n'avait point encore vue. ; . 

Depuis ce jour, le plus glorieux dans sa vie, l'auteur de 
Jean Sbogar, retiré de la littérature militante, occupait en- 
core l'attention publique par le charme de son esprit délicat, 
qui ne se renfermait point si discrètement dans le cercle des 
initiés que son parfum ne se répandit au dehors; l'écrivain 
vieillissant avait ce bonheur singulier d'accroître, sans plus 
écrire, d'accroître tous les jours la réputation déjà si bien fondée 
de son goût exquis, de son savoir ingénieux, de sa finesse élé- 
gante. Le salon de l'Arsenal était le refuge de la conversation 
polie, de la causerie française, si chère à nos devanciers et si 
rare aujourd'hui : le maître du lieu, debout auprès de sa chemi- 
née, causait comme autrefois Diderot et Grimm, ces fameux 
causeurs. « Personne, a-t-on dit, n'était plus aimable que 
Nodier au coin de son foyer, dans une de ses causeries fami- 
lières, où, sans coquelterie, sans apprêt, il donnait carrière à 
son imagination poétique; où il habillait le passé de formes 
délicieuses qui le rendaient toujours regrettable; où, sans 

édantisme, il faisait appel à son érudition sur tous les sujets 
ittéraires. Qui causa jamais mieux que lui ? qui discuta avec 
plus de bonhomie, de finesse et de sûreté? qui soulint plus 
gracieusement un paradoxe, et fit meilleur marché de son 
spirituel plaidoyer pour une cause perdue qu'il avait gagnée ? 
Et quelle élocution noble et simple! quelle dialectique ferme 
et vive! » s 

Nous rapportons ici le récit touchant qu'on a fait de sa 
dernière heure : « Dans cette dernière nuit où Nodier a parlé 
de beaucoup de choses, le père de famille et l'homme de let- 
tres se sont manifestés tour à tour de la manière la plus tou- 
chante. Sentant approcher sa dernière heure, il a dit à sa 
femme et à sa fille : « Allons, il faut nous séparer! Pensez 
toujours à moi, qui vous ai tant aimées !.… Je suis heureux de 
pouvoir bénir mes enfants et mes quatre pelits-enfants. Ils 
sont tous là, n'est-ce pas? I] n'y en a point de malade? Tant 
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mieux ! Quel jour est-ce aujourd'hui? — Le 27 janvier. — 
Eh bien ! n'oubliez pas cette date. » Et ces tristes paroles, il 
les a accompagnéus d'un de ces regards doux, calmes et 
charmants qui lui étaient particuliers. — Un instant après, 
Nodier a appelé madame Ménesier, dont le talent, comme 
écrivain, a grandi sous les yeux de son père : « Ma fille, lui 
a-t-il dit, écoute un dernier conseil : lis beaucoup, lis tou- 
jours Tacite et Fénelon, cela donnera de l'assurance à ton 
style. » 11 à parlé ensuite du travail important qu'il faisait 
pour l'Académie, et qu'il avait regret de laisser inachevé. 

« Nodier s'est endormi sans crise, sans convulsion, et 
nous avons pu croire, quand nous l'avons vu il n'y a qu'un 
instant, que ce sommel! devrait avoir un réveil. 

« Les obsèques de l'illustre écrivain ont eu lieu lundi 
29 janvier; MM. Eliennu et Taylor, ses amis, ont fait enten- 
dre de touchantes paroles sur sa tombe ; un jeune homme 
y a déposé une couronne au nom de la classe ouvrière. » 

Le portrait de M. Charles Nodier a été tracé ainsi par un 
gritique distingué, M. G. Planche : « Connaissez-vous 
Charles Nodier ? Oui, sans doute : vous l'avez rencontré cent 
fois sur les quais, feuilletant de vieux livres, dont il connait 
le prix mieux que personne... Vous l'avez coudoyé sur le 
boulevard, et, sans savoir pourquoi, vous avez remarqué sa 
figure anguleuss et grave, son pas rapide et aventureux, son 
œil vif et las, sa démarche pensive et fantasque. Il est grand 
et vigoureux ; tous ses portraits ne donnent de lui qu'une 
idée incomplète... » k 

A cette courte biographie nous joindrons quelques mots 
sur le talent et sur le style de M. Charles Nodier, renvoyant 
nos lecteurs, pour plus ample critique, à l'excellente notice 
mise par M. Sainte-Beuve en tête de Trilby et des autres 


contes, 

M. Nodier débuta, comme écrivain, dans une époque de 
litlérature transitoire, entre l'école de Rousseau at celle de 
l'Empire : à ce moment les lettres françaises, si longtemps 
fidéles à leur sévère origine, semblaient s'amollir et s'effémi- 
ner, pour ainsi parler. Les livres de Rousseau et ceux de 
Bernardin-de-Saint-Pierre avaient ébranlé d'abord la fer- 
meté littéraire, et donné naissance à cette sorte de langueur 
qui devait produire ensuite Louts l'écule des mélancoliques 
et des élégiaques, L'invasion de la littérature allemande, 
menée par Werther, ne fit qu'accroitre encore le mal, et sur- 
excita encore la sensibilité intellectuelle des lectrices fran- 
çalses. M, Nodier subit, comme tout le monde, et plus vive- 
ment que tout le monde, cette influence romanesque qui agis- 
saitsur Les nerfs plus encore que sur les cœurs; et, comme l'a 
très bien dit un critique, il fut une sorte de Sasnt-Preuw Wer- 
therisé, encyolopédiste sensible, à la manière de Rousseau ; 
naturaliste passionné, à la manière de Goethe. Tout le secret 
du talent de M. Nodier est dans celle excessive sensibilité 
intellectuelle, dans cette vivacité d'impression qui le soumi- 
rent aux influences les plus diverses de l'atmosphère littéraire. 

Tandis donc que Chateaubriand et Bernardin fondent la 
grande école rêveuse, descriptive et pittoresque, M, Nodier 
ouvre une autre voie, moins large et moins magnilique sans 
doute, mais tout aussi nouvelle : il fonde proprement, dans 
notre littérature, la fantaisie et la poésie qu'on a depuis ap- 
pelée intime. A ce titre, le romantisme put justement re- 
vendiquer comme siens le nom et le talent de M. Nodier. 

Toute notre littérature classique avait usé et abusé, suivant 
le précepte de Buffon, des sentiments et des termes généraux. 
La fantaisie, qui est l'imagination particulière, et la poésie 
intime, qui vit des inspirations exclusivement personnelles, 
semblent donc être le contre-pied exact de nos lettres classi- 
ques; et nous avons vu, de nos jours, les conséquences ex- 
trêmes, j'allais dire fâcheuses, auxquelles des esprits, distin- 
gués d’ailleurs, ont mené cette littérature intime, cette poésie 

es infiniments pelits. Charles Nodier, le chef ou du moins 
le précurseur de i'école, n'en était point encore venu là; 
sa fantaisie ne se faisail point amoureuse de l'excentricité, 
et l'on dirait qu’elle est encore retenue par les liens prudents 
de la vieille raison gauloise, de la sobriété racinienne, de la 

tempérance classique. 
as ce qui distingue surtout l’auteur d'Adele de tous ceux 


qui suivirent sa voie, c’est le style. Il faut bien le reconnaître, ; 
M. Nodier fut, avant tout, un écrivain, dans le sens propre | 


du mot, un homme de style ou styliste, comme dit M. Sainte- 
Beuve. Avec un don de langue merveilleux, il joignit le savoir 
philologique le plus profond, et se montra de bonne heure le 
digne élève du chevalier Croft, qui étudiait le style à l'aide 
d'une loupe, ayant découvert, au dire même de M. Nodier, 
« l'atome, la monade grammaticale. » Tous les critiques se 
sont accordés à Jouer la facilité merveilleusa, la souplesse in- 
finie, l'harmonie gracieuse de ce style admirable, « qui se dé- 
vide comme un ruban... qui ne finit que lorsque l'écrivain 
lui-même en coupe la trame, et qui, sans cela, se déroulerait 
à l'infini et incessamment. » — M. Sainte-Beuve appelle in- 
génieusement Charles Nodier l'Arioste de la phrase. 

On sait que M. Nodier, depuis longues années, passait 
pour l'homme de France qui connaissait le mieux notre lan- 
gue ; l'opinion publique l'avait érigé en une sorte d'expert ou 
d'arbitre pour toutes les difficultés de langue, toutes les équi- 
voques grammaticales qui se pouvaient rencontrer, Néan- 
moins on lui doit cette justice, que, pour ‘avoir apporté un 
soin extrême à l'arrangement de ses mots et à la disposition 
de ses phrases, jamais il {ne raffina son style, comme nous 
avons vu faire les littérateurs intimes ; jamais, surtout, il n'es- 
tropia la langue, sous prétexte d'innovation, à l'instar de nos 
grands écrivains pittoresques. Il demeura, au contraire, sans 
pédantisme, le plus sévère puriste de notre temps; et, par ce 
côté, il se sépare profondément de toute l'école moderne. 

C'est augsi par ce côté qu'il conservera une place hono- 
rable dans notre littérature ; le jugement de la postérité saura 
tenir compte à Charles Nodier d'avoir été un homme de style 
à l'époque où le style se faisait si rare chez nous que les plus 
riches productions littéraires en étaient souvent dépourvues ; 
comme poëte et comme inventeur, il a sans doute élé dépassé 
et surpassé : comme écrivain il demeure au premier rang ; et 


la plus grande critique qui puisse lui être adressée, c'est 
d'avoir eu un style supérieur à son talent, ou, pour mieux 
dire, un génie inférieur à sa plume. 





Fragments d’un Voyage en Afrique (1). 


Un jeune homme, que son esprit aventureux poussait à 
toules les choses hardies, ne pouvant trouver en France ce 
qu'il y cherchait, c’est-à-dire une position indépendante, ré- 
solut de proliler du traité de paix qui venait d’être signé 
entre le général Bugeaud et Ab-el-Kader pour visiter l'in- 
! térieur de l'Afrique et poser, au centre mème de la puissance 
arabe, les bases d’un vaste comptoir. Il espérait réaliser ainsi 
non-seulement d'immenses bénéfices, mais encore être utile 
à son pays, en l’aidant à étendre son influence civilisatrice 
pai mi les peuplades de l'antique Mauritanie. L'événement ne 
Justilia point ses prévisions. Après jui mois de séjour 
! dans les diverses tribus de l’émir, il regagna la terre nalale 
j n'emportant avec lui qu'un album sur lequel il avait consigné 
ses impressions. C'est de cet album qu'est extrait le récit 
qu'on va lire, récit rapide, mais exact, de ce qu'il a vu d'im- 
| portant dans les douairs, dans les villes et dans les camps, 
qui se lèvent ous comme un seul homme à l’ordre d'Abd-el- 
Kader, et marchent à la destruction au nom de la divinité. 

Nos lecteurs verront avec intérèt se dérouler sous leurs 
yeux le tableau des ressources, des habitudes et des mœurs 
de ces Arabes si peu connus de nous encore, quoique, depuis 
| quatorze ans, nous leur fassions une guerre continuelle. 





En perdant de vue les lignes extrèunes des possessions fran- 
çaises, je sentis mon cœur se glacer ; il me sembla que je ne 
reverrais plus la France. Cependant là trève de la Tafna, l'es- 

oir d'une fortune rapidement acquise dans les relations que 
; j'allais établir avec les Arabes de l'intérieur, l'audace mème 
de l'entreprise, m'enhardirent, et je lançai mon cheval dans 
! la direction du désert. 

Nous étions en 188. Abd-el-Kader était alors occupé au 
siége d'Ain-Maddy, dans le désert. Je résolus d'aller l'at- 
tendre à Tazza. 

Le territoire compris entre Blidah et Médéah est d’une 
monotomie désespérante; aussi ne fatiguerai-je point mes 
lecteurs par une longue description. Des vallées incultes où 
l'aloès étale ses mille bras couverts d'une épaisse pous- 
sière, des collines aux larges bases boisées, aux fronts chau- 
ves et ravagés par le simoun; puis, à mesure qu'on approche 
du grand fleuve, un peu de verdure et de fraicheur, voilà tout 
ce que j'y ai remarqué. Je ne fis que passer à Médéah, et je 
continuai ma route vers le Chéliff, que je traversai sur un 
pont de bois adossé au Bou-Rachad. Médéah à Tazza on 
compte deux fortes journées de marche par un chemin af- 
freux, à travers des montagnes escarpées et d'immenses soli- 
tudes. L'eau y est rare. En avançant vers Tazza, on suit une 
ancienne voie romaine parfaitement conservée. Elle est bordée 
| d'une double rangée de chênes verts d'une imposante vieil- 
lesse ; mais cette voie se perd bientôt dans les sinuosités des 
montagnes, où elle est coutinuée par un sentier presque im- 
praticable. Cette route conduisait jadis à une ville située à 
quelques lieues est de Tazza. Les ruines conservent le nom 

le Duirali, mais il reste peu de vestiges de cette ville. 11 faut 
savoir qu'elle a existé pour remarquer ses débris ; cependant, 
d'après la tradition conservée par les Arabes, Duirali fut une 
cité très-importante. Elle était entourée, au temps de sa splen- 
deur, de grands et beaux jardins dont il ne reste aujourd'hui 
ni un arbre ni une trace. 

Mon guide, Ben-Oulil, cheminait à mes côtés et charmait les 
ennuis du voyage par la description de lieux plus agréables 
ou plus intéressants que ceux que nous parcourions, 

« Quel est, demandai-je en lui montrant les masses gri- 
sâtres qui se perdaient à l'horizon, quel est l'homme assez 
abandonné du ciel pour vivre duns un pareil séjour ? 

— Le Kabyle, répondit Ben-Oulil; et il paraît qu'il s'y 
trouve bien, car aucune séduction n'est capable de l’arracher 
de l'aire qu'il s'est bâtie au sein des airs. » 

Je n’eus pas de peine à obtenir de mon guide, bavard comme 
tous les guides, quelques détails sur ces êtres dont la vie 
nomade et excentrique a toujours excité l'intérêt du touriste. 
Il ne cessa de parler que lorsque je lui montrai la ville de 
Tazza, qui étalait au soleil les murs crénelés de sa forteresse. 

Tazza est un poste important qu'Abd-el-Kader fit construire, 
il ÿ a huit ans à peu près, sur l'emplacement d'une ville ro- 
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maine qui portait ce nom; du moins c'est ce que nous ap- 
prend l'inscription gravée sur une pierre qu'on a trouvée dans 
les décombres. La forteresse est un carré d'environ quarante- 
cinq mètres de longueur, dont chaque angle est surmonté 
d'une gurile. L'intérieur se compose d'une vaste cour autour 
de laquelle sont de vastes magasins remplis desvivres, de 
munitions de guerre, de ler, de plomb, de draps et autres 
approvisionnements, En face de l'entrée principale est la 
tente de l'émir. Chaque côté de cette tente est d’une longueur 
de six à sepl mètres. Elle est aussi proprement que simple- 
ment décorée ; des colonnes de bois de noyer, surmontées de 
chapiteaux sculptés, ornent la porte principale; les murs 
sont bariolés de peintures arabes assez grossières ; le sol est 
couvert de beaux tapis sur lesquels s'asseyent les ministres et 
les grands dignitaires. Le TRÔNE d'Abd-ei-Kader se compose 
d’une simple planche de sapin recouverte d'une natte tressée 
avec les fils du palmier, Au-dessus des magasins on a bâti 
trois autres salles ; c’est là qu'on loge les kalifats lorsqu'ils 
viennent visiter l'émir. Elles sont remarquables par Les soins 
qu'on prend de les entretenir. Le parquet de ces salles est 
caché aussi par des tapis de laine line sur lesquels sont dis- 
posés des coussins de soie, On remarque plusieurs inscrip- 
tions sur les m ce sont en général des versets du Coran. 
Des peintures décorent les plafouds. 

La porte du fort est l'ouvrage des ouvriers envoyés par le 

goternanen français auprès de l'émir. Elle ne laisse rien à 

ésirer sous le rapport de l'élégance et de la solidité. On voit 
que nos ouvriers y ont mis de l'amour-propre. Les murailles, 
à l'intérieur et à l'extérieur, sont recouvertes d'une épaisse 
couche de plâtre d'une blancheur éblouissante. On ÿ à dessiné 
une montre solaire, et, au milieu de la cour, s'élève un ora- 
toire pour la prière. On lit sur la porte d'entrée une lougue 
inscription arabe qui porte le non du fondateur, Partout sont 
gravées des maximes lirées du Coran. 

Devant le fort s'étend une petite terrasse en forme d'espla- 
nade sous laquelle on a ouvert trois grands magasins où le 
plus habituellement s'entassent les récoltes de blé et d'orge. 
On y a placé trois canons sans affûts. Dans l'intérieur existent 
aussi deux vastes mayasins souterrains qui servent de prison, 
je pourrais dire de tombeau, car les malheureux qu'on ren- 
ferme dans ces lieux insalubres ÿ meurent presque tous. 

Une fabrique de briques ct de tuiles, un moulin à farine et 
un four à pain s'élèvent autour du fort, qu'environnent aussi 
une centaine de chétives cubanes. Telle est la ville de Tazza, 
située à une journée de marche de Boural et à une journée et 
demie de Milianah, dont elle est le dépôt. Plusieurs familles 
de Coulouglis et de Moraibes y ont été exilées. Les habitants 
de Milianah s'y sont réfugiés plusieurs fois. On y remarque 
quelques boutiques et un semblant de commerce. Une excel- 
lente source qui jaillit de la montagne voisine y verse d'abon- 
dantes eaux. Cette source esL gardée, la nuit, par les livns, 
qui, comine les dragons des Hespérides, en défendent l'ap= 
proche aux mortels. 

Les environs de la ville sont tristes et uniformes ; les mon- 
tagnes boisées qui entourent Tazza ne présentent pas un point 
sur lequel Le regard se pose avec complaisance. Toul ÿ est froid 
et silencieux. Éa hiver la neige remplit la vallée; en été une 
excessive chaleur engendre des lièvres qui déciment Ja popu- 
lation. Ajoutez à ces désagréments l'impossibilité où l'on se 
trouve de s'éloigner seul sans courir le risque d'être dévoré 
par les lions, et vous aurez une idée exacle de Tazza, H 
arrive mème souvent qu'à prix d'or on ne peut s'y procurer 
les objets de première nécessité. 

A une petite distance de la ville on rencontre des excava- 
tions d'où les Arabes ont extrait du fer et de la houille ; mais 
leur inhabileté dans ce genre de travaux les leur a fait aban- 
douner. Il y a aussi, à quelques lieues de là, à l'est, dans la 
province de Lassagah, une mine de soufre; elle 
dans un lieu désert où manquent l'eau et les arbr 
ploitation fre conséquemment des difliculiés pres 
moutables. Abd-el-Kader, qui possédait un peu de salpêtre, 
fut tout joyeux de la découverte d'une mine de soufre ; i crut 
qu'il lui serait possible d'établir des manufactures de poudre. 
11 se transporta sur les lieux, et ordonna à un Algérien qui 
était à son service de procéder immédiatement à l'exploila- 
tion. On acheta de grandes cuves en cuivre, et les autres us 
tensiles nécessaires ; mais, en opérant, on brûla les chaudiè- 
res, et il fallut renoncer à vbtenir du soufre pur. 11 est peu 
probable que cette mine soit jamais exploitée. 

La route qui conduit de Tazza à la mine de Lassagah est 
belle, unie, bien tracée, mais la pluie la rend impraticable à 
raison de la nature du terrain, qui est argileux. Ï n'y a dans 
le district qu'une petite quantité d'eau sulfureuse, 

Pendant mon séjour à Tazza, qui n'a pas duré moins de 
quatre mois, j'eus l'occasion de me lier d'amilié avec le gou- 
verneur de la place, Kredour-Berouela. C'est un Algérien 
d'une quarantaine d'années, de haute stature et d'une phy- 
sionomie franche et ouverte. Il a demeuré sept ans à Alger, 
où il a puisé dans le commerce des Français beaucoup de 
connaisances utiles qui lui ont attiré l'affection de l'émir. 
Sans lui, le fort de Tazza n'aurait subi aucune des améliora- 
tions qui le distinguent des autres places fortes. Il élait chargé 
d’affaires d'Abd-el-Kader auprès du gouverneur, mais s'étant 
compromis en 1857, il fut obligé de fuir, sous un déguisement 
de femme, pour échapper aux Français qui le poursuivaient, 
et qui, une heure après son départ, envahissaient sa maison 
alin de s'assurer de sa personne. Il se rendit auprès de l'émir, 
qui l’accueillit favorablement en reconnaissance des éminents 
services qu'il en avait reçus. 11 alla d'abord à Milianah, où il 
appela plus tard sa famille. Berouela admistre avec talent les 
tribus placées sous ses ordres et qui campent autour de la 
forteresse, Les Arabes de la campagne se rendent tous les 
jeudis en ville et y établissent un marché où abondent les 
produits du pays. Le gouverneur a de l'esprit naturel et une 
certaine instruction qu'il est rare de trouver chez un Arabe. 
Aucune question ne l'embarrasse, el il mène à bonne fin 
presque tout ce qu'il entreprend. Il est d'un accès facile, 
d'une grande familiarité, quoique juste et sévère; son cœur 
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est bon, mais il sait se faire obéir et ne pardonne jamais 
une faute. Quand il a prononcé, le jugement s'exécute, eüt-il ! 
été porté contre son propre père. Les droits de son maitre 
sont les seuls légitimes à ses yeux; aussi est-il l'ennemi 
acharné des Français. Au commencement des dernières hosli- 
lités, il leur fit beaucoup de mal dans la Mitidja, en compa- 
gnie du kalifat de Milianah, dont il suit la bannière. Il aie 
toujours de sa personne et affronte la mort avec une témérité 
surprenante. Quoique gouverneur absolu de Tazza et des 
tribus circonvoisines, il est sous les ordres du kalifat de Mi- 
lianah. Abd-el-Kader estime beaucoup son habileté, son sang- 
froid et son courage; il ne fait rien sans le consulter. 11 lui 
a fait don d'une jolie maison de campagne, située non loin 
de Tazza. Je n'ai qu'à me louer des bons procédés de Berouela. 
Les Européens et les ouvriers français qui onl visité le gou- 
verneur rendent également justice à la douceur et à l'aménité 
de son caractère. û 

Le mois de janvier de l'année 1839 était arrivé, et je com- 
mençais à perdre l'espoir de voir arriver Abd-el-Kader, lors- 
que J'appris par Berouela que son maître était attendu à Mi- 
lianah. Je résolus sur-le-champ de me rendre dans cette ville, 
afin de régler la marche de mes affaires et de prier l'émir de 
m'aider dans l'exécution de mon projet; j'étais pressé d'en 
finir avec les Arabes, dont le commerce peut être agréable 
quelquefois, mais dont le caractère inspire le plus souvent 
une crainte salutaire. Mes préparatifs de départ furent bien- 
tl terminés, et, le 17 janvier, à neuf heures du matin, je me 
mis en roule par un temps magnifique. Un soldat irrégulier, 
un gendarme et Ben-Oulil, qui me servait de domestique, 
formaient toute mon escorte. En quittant Tazza, nous mar- 
chämes pendant plusieurs heures à travers les montagnes 
par un chemin praticable ; nous foulämes aux pieds les ruines 
d'une ancienne ville nommée Dairack ; l'endroit où elle s'é- 
levait jadis n'est plus qu'un monceau de décombres; ils pas- 
seraient inaperçus si les guides ne les faisaient remarquer aux 
voyageurs. Un peu plus loin, nous traversämes un vaste ci- 
melière, ce qui ne me permit plus de douter que réellement, 
à l'endroit désigné, il y avait eu sinon une ville importante, 
du moins de nombreuses habitations. Peu après s'ouvrit de- 
vant nous une magnilique plaine, coupée en tous sens par mille 
petits ruisseaux qui doivent contribuer Reco à la rendre 
fertile : elle s'étend entre Boumedin et Moulin-Allel, à l'entrée 
de la province de Matinata, dont ces deux montagnes sont les 
frontières. Néanmoins, quoique la position soit favorable et le 
terrain excellent, on n'y aperçoit pas la moindre trace d'ha- 
bitalion ; c'est un désert complet dans lequel plonge la vue 
sans pouvoir se reposer ni sur une tente, ni sur une cabane, 
ni sur un arbre. Il faut attribuer cette stérilité plutôt au man- 
que de bras qu'à l'ingratilude du sol; les Arabes ressemblent 
tous plus ou moins à Figaro: ils sont paresseux avec délices, 
et, quand ils ont de quoi suflire aux besoins du moment, ils 
s'inquiètent médiocrement de l'avenir. Il n'est done pas 
étonnant de rencontrer chez eux des terres incultes qui se- 
raieul, dans nos climats, une fortune pour les travailleurs 
pauvres. L , 

Après avoir traversé la plaine, nous pénétrâmes au milieu 
des bois toullus qui tapissent les mouts Matmata; nous sui- 
vimes une route large et bien conservée; les Arabes préten- 
dent que c'est une voie romaine ; elle est bordée de chênes 
gigantesques et imposants par leur antiquité; les berceaux 
formés par leur épais feuillage versaient l'ombre à nos pas et 
nous ouvraient un passage agréable ; quelquefois pourtant la 
crainte s'éveillail en nous, lorsque le vent des gorges nous 
apportait le lugubre rugissement des lions. Nos terreurs s'ac- 
crurent quand nous vies les traces du sang de deux Kabyles 

ui, deux jours auparavant, avaient servi de pâture aux hôtes 
de forêts. C'était là un triste présage pour d2s voyageurs qui 
suivaient le même chemin et que le seul aspect d'un lion eût 
peut-être fait évanouir. ce ANS 

À part ces craintes, que rien ne"vint juslifier, nous fimes 
un délicieux voyage au milieu des merveilles de la nature. 
Les tableaux les plus sublimes se déroulaient à nos yeux ; les 
montagnes que nous parcourions élaient d'un pilloresque 
admirable et d’une solitude effrayante ; tout y était grandiose, 
morne et silencieux. La hauteur de ces montagnes est incony- 
mensurable, leurs formes sont très-variées; les rayons du 
soleil n'arrivent pas à certains endroils, Tantôt, perché au 
sommet d'une de ces masses granitiques, on jette un regard 
effrayé sur le précipice qui s'ouvre sous vos pieds; lanlôt, du 
fond de la vallée, on lève avec admiratjon les yeux sur les 
frères jumeaux de l'Atlas. Quelques-unes de ces montagnes 
sont lajllées à pic et inaccessibles; on n'y retrouve aucune 
trace d'habitations; c'est un amas de rochers dont le silence 
n'est interrompu qu par le bruit des eaux qui tombent avec 

: fracas des cimes dans les gorges et que répêtent à l'envi les 
échos. 

Nous quittämes bientôt la route tracée pour suivre d'étroits 
sentiers. dont les difficultés rendaient notre marche pénible. 
La nuit approchait; nous nous occupâmes de chercher un 
douair où nous pussions nous reposer des fatigues de la jour- 
née; nos yeux interrogèrent longtemps les profondeurs de la 
nuit, ce futen vain. Nous avançämes toujours, au risque de 
nous égarer, franchissant les montagnes avec une rapidité 
peu ordinaire, et comptant découvrir enfin ce que nous re- 
cherchions avec tant d'ardeur. Au moment où nous désespé- 
rions de trouver un abri, nous aperçûmes au loin une clarté | 
douteuse; nous dirigeàmes nos pas de ce côté. Bientôt la lu- 
mière se montra plus vive et brilla à quelques pas de nous; 
elle provenait d'un douair composé d'une douzaine de tentes 
où nous arrivàmes harassés par une longue marche au mi- 
lieu des ténèbres. 

Le cheik du douair nous fit l'accueil le plus amical En 
ma qualité d'Européen, je fus l'objet de Loutes ses prévenan- 
ces ; on aurait dit qu'il élait tout joyeux de voir un Français 



























rechercher son hospitalité. Une de ses cabanes fut mise à ma 

disposition ; je m'y installai avec mes gens et nous nous dis- 

pans à goûter un repos dont nous avions tous également 
esoin, 
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L'intérieur de notre tente était plongé dans une obscurité 
complète; nous allumämes quelques tisons d'où jaillit une 
vive lumière, mais la fumée, n'ayant aucun conduit par où 
s'échapper, se répandit dans la chambre, et faillit nous 
asphyxier, Nous étions logés entre deux vaches, et en com- 
pagnie d'un pour que nous n'avions pas encore remarqué 
en entraut; il nous fallut user de précaution pour tenir à l'é- 
cart ces incommodes voisins, et celle circonstance nous obli- 
ga, malgré la fumée, à laisser brüler les tisons. Des œus, 

u lait, des poules, du pain pétri avec du beurre frais et cuil 
sur une brique, un mouton, telles furent les provisions qu'on 
nous donna, et avec lesquelles nous nous mimes en mesure 
de satisfaire le plus vigoureux appétit; nous avions tant mar- 
ché dans la journée que nous fimes le plus grand honneur à 
ce magnifique rs 5 

Les habitants du douair, prévenus de notre arrivée, accou- 
rurent bientôt nous présenter leurs hommages ; la tente 
s'emplit d'Arabes, et la conversation devint générale; elle 
roula en grande partie sur la politique. Un indigène fit réson- 
ner bien haut ses prouesses, et parla à diverses reprises de 
la mort d'un Français dont il s'avouait l'auteur. « Le sabre 
du vaincu est en mon pouvoir, me dit-il, et je le conserve 
précieusement, parce qu'il doit me servir dans une occasion 
importante et prochaine. »-Connaissant le caractère vaniteux 
des Arabes, j'ajoutai peu de foi à ce qu'il disait. Si son récit 
eût été vrai, Il n'aurait pas manqué de montrer le trophée de 
sa victoire. Nous lui répondimes donc sans le démentir com- 
plétement, mais aussi sans lui cacher tout à fait que nous 
n'étions pas dupes de ce mensonge. La conversation commen- 
çait à s'échauller, lorsqu'on apporta le fameux couscoussuu, 
ce mets si délicat qu'on sert à la fin du diner, et qui, chez 
les Arabes, est inséparable de l'hospitalité. Je mangeai jus- 
qu'à m'en rassassier de celte préparation africaine, que j'aime 
beaucoup ; on poussa la galanterie jusqu'à m'offrir une tasse 
de café, afin de faciliter la digestion du couscoussou. Je fis 
ainsi un véritable festin de Balthazar sous une tente, au mi- 
lieu des forèts du nord de l'Afrique. 

Ce fut pendant cette nuit que j'aperçus les femmes de ces 
Arabes À demi sauvages. On n'avait jamais, avant moi, ac- 
cordé l'hospitalité à un Européen ; j'étais donc un objet nou- 
veau pour elles, et la curiosité naturelle à leur sexe les 
poussa à me visiter. Quelques-unes, dans le but de satisfaire 
ce besoin et de faire de leur hôte un examen plus approfondi, 
m'apportèrent des œufs frais et du lait; mais à peine eurent- 
elles déposé leurs dons à mes pieds, qu'elles s'enfuirent pré- 
cipilamment, comme si j'allais les dévorer. Si j'en juge par 
leur empressement à me quitter, je fis sur leur esprit une 
impression défavorable; elles considèrent sans doute les Eu- 
ropéens de la même manière que ceux-ci considèrent les 
lions de leurs forêts. La différence des mœurs des habitants 
de ces douairs avec celles des autres Arabes provient de l'i- 
solement dans lequel vivent les premiers, tandis que ceux-ci 
ressentent déjà les effets de la civilisation. 

Malgré la rapidité de leur fuite, j'eus cependant le temps 
d'observer les femmes arabes : leur physionomie me parut 
tout à fait bizarre. Je ne sais si je dois attribuer l'effet qu'elles 
produisirent sur moi à l'obscurité, ou si telle est leur forme 
uaturelle : des figures plates, de grands yeux noircis avec une 
poussière dont elles se servent pour embellir leurs traits, de 
arges plaques en argent sur la poitrine, d'énormes turbans 
donnent à ces êtres un aspect tout particulier ; si vous ajou- 
lez à cela une rare laideur, une salelé dégoütante, vous tron- 
Ne comme moi qu'elles sont dignes des lieux qu'elles ha- 

itent. 

Les douze ou quinze tentes du douair formaient un cercle 
sur le penchant d'une montagne; elles étaient entourées 
d'une haie en branchages, secs, pour empêcher, disent les 
Arabes, les ravages que les lions et les chacals commettent 
la nuit parini les troupeaux. Les sentiers qui mènent aux ha- 
bitations sont escarpés et difficultueux. Au centre du douair 
sont entassés les bestiaux, le fumier et la boue. 

Le cheik de l'endroit est de petite taille et d'une obésité 
vénérable : c’estun compère de la famille des Sancho Pança, 
mais un Sancho sauvage; ses cinquante ans et sa barbe grise 
vont bien aux hautes fonctions dont il est investi: son carac- 
tre est doux, son imagination ardente, son esprit vif et na- 
turel. Je lui demandai pourquoi, au lieu de ces vilaines forêts, 
il n'allait pas habiter la belle plaine qui s'étend au delà des 
montagnes de Boumedin et de Mouley-Allel. « Tel est, me 
répondit-il, le lieu que nous a ne l'émir des croyants, et, 
bon gré, mal gré, il faut que nous l'habitions. » Ces mots ne 
permettaient pas d’autres questions : je savais que les ordres 
d’Abd-el-Kader s'exécutent toujours sous peine de mort. 

Fatigué et désireux de me remettre en route de bonne 
heure le lendemain, je saluai mes hôtes ; ils comprirent mon 
intention, et quitièrent la cabane. Alors je m'étendis sur une 
natte, auprès du brasier qui flamboyait au milieu de la chamn- 
bre, et, sans songer un instant au danger d’être étouffé par la 
fumée, je m'endorinis. 

Vers le milieu de la nuit, je fus réveillé en sursaut par un 
bruit étrange qui provenait du dehors ; les cris confus des 
indigènes m'avertirent qu'il se passait autour de nous quel- 

ue chose d'extraordinaire. J'envoyai Ben-Oulil aux informa- 
tions, et il vint, quelques minutes après, m'apprendre que le 
tumulte avait été causé par l'apparition d'un lion ; le marau- 
deur avait franchi la haie, et, avec une audace imperturba- 
ble, venait d'enlever un mouton au douair ; aussitôt les ha- 
bitants s'étaient rassemblés, tous armés de lances et de bâtons, 
en faisant retentir l'air de cris perçants. 

Cette façon de repousser l'agression des bêtes féroces me - 
frappa par sa singularité. Tel est, en effet, le système adopté 
par les Arabes pour se débarrasser des visites de leurs im- 
portuns voisins. 





























(La suite à un prochain numéro.) 
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Le but de ce petit chapitre, cher lecteur, est de te démon- 
trer que l'hiver est à la fois la plus agréable et la plus triste 
des saisons, de même que la femme, suivant l'avis de Sgana- 
relle, est la meilleure chose et la pire des choses. Ce que je 
dis ici de la femme et de l'hiver, lecteur mon ami, peut se 


Oui, vive l'hiver pour ceux qui ont une cheminée de stuc 
ou de marbre, où le chêne enflammé pétille et répand ses 
chaudes ardeurs ; oui, vive l'hiver pour les poitrines abritées 
sous la ouate et la martre! vive l'hiver pour les pieds cuiras- 
sés de doubles semelles, pour les nez enveloppés du foulard 
de soie, pour les jambes appuyées sur les coussins d'un 
moelleux équipage! vive l'hiver pour toutes ces frèles, et 
blanches, et charmantes Parisiennes, que le plaisir appelle à 
ses fêtes | vive l'hiver pour le lion à la bolte vernie, au gant 
glacé, au lorgnon enchâssé dans l'orbite. 

Allons, mes jeunes cavaliers, allons, mes toutes belles, voici 
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dire à peu près de tout ce qui existe en ce monde sublunaire, 
Il n'est guère de vertus dont l'excès ne touche à un travers, 
à un ridicule ou àfun vice; tout mets délicieux a son danger; 
au fond de la coupe exquise se cachent les maux de nerfs et 
l'ivresse, Quoi de plus charmant que la parole et quoi de plus 


détestable? Le violon de Bériot a pour voisin le violon de * 
qui vous écorche les oreilles; le plaisir coudoie la douleur, 
et le monde est blanc ou noir, selon le côté par où tu l'envi- 
sages. — Je veux qu'après avoir lu ces lignes, tu me quittes 
en criant: Vive l'hiver! à bas l'hiver! 


un 





l'hiver qui commence ! c'est votre saison de prédilection, la 
saison de vos joies les plus vives, de vos enivrements les plus 
doux. On vante le printemps : préjugé de poëte! que vous 
veut-il avec ses roses fades et son azur monotone? La belle 
distraction, en vérité, que de se coucher sur l'herbe et de 
bäiller au sempiternel murmure du ruisseau ! Parlez-moi de 
l'hiver! Le printemps chante toujours le même air sur ses 
pipe champêtres; ceia devient maussade ; mais l'hiver ra- 
mène les vives harmonies : de tous côtés résonne, sur mille 
tons joyeux, le signal de la valse et de la danse. Partez , cou- 
vrez vos blanches épaules du long manteau de soie; le bal 


7 ) 


vous sourit, le bal vous appelle, le bal vous possède ; à la 
lueur des lustres rules aux regards charmés, 
votre taille légère, vos cheveux enlacés de fleurs, votre noire 

runelle, votre pied agaçant ; faites des heureux et des ja- 
oux, et revenez de ces nuits enflammées, de ces nuits de dé- 
lire, fatiguées, mais non lasses de vos triomphes. Et vous, 
mes beaux amis, est-il, dites-moi, un temps plus heureux, 
plus adorable que l'hiver? N'est-ce pas dans l'hiver qu'on se 
retrouve, qu'on se revoit, qu'on se précipite avec ivresse dans 
le tourbillon du monde, et que les mots les plus tendres et 
les plus doux se disent à l'oreille? 
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Voulez-vous prendre un peu de repos? Est-ce votre fan- 
taisie, le lendemain de quelque fête bruyante, de vous ré- 
créer par le contraste des douceurs de l'intimité? donnez 
votre consigne à la porte de votre boudoir, afin que les pro- 
fanes en soient exclus ; deux ou trois privilégiés auront seuls 
le droit d'entrer au sanctuaire; alors vous goûtez un des 
plus grands plaisirs de ce monde, que l'hiver seul peut don- 
ner, le plaisir du coin du feu ; 6 coin du feu! 6 volupté plus 
charmante, 6 trésor plus enviable que tous les diamants et 


À É 
\ a 


l'hiver fait le printemps quand il veut. Voyez ces serres où 
les plantes les plus belles et les ps rares se disputent votre 
choix; que dis-je ! les fleurs d'hiver ont un attrait particu- 
lier que celles du printemps n'ont pas, l'attrait de la rareté, 
le charme du fruit défendu. 

Cependant le soleil luit au ciel limpide, un de ces beaux 
soleils d'hiver sur la blanche campagne. Attelez au traîneau 
votre bai-brun pur sang, et qu'il vole sur cette route de neige 
solide. Après le bonheur du coin du feu, quel bonheur plus 

d que de s'élancer ainsi dans l'espace, comme le dieu 
le l'hiver, qui parcourt son royaume de glace sur un char 


toutes les grandeurs de l'univers! Le bienheureux au 


el il 
est donné de se livrer au bonheur du coin du feu, à 


té de 


deux jolies femmes, peut se dire l'égal des rois ; à côté d'une 
seule femme, il égale les dieux! 0 

Le soir, si ce n'est plus le bal, Lablache et Ronconi, Ra- 
chel et Carlotta Grisi vous réclament; la loge d'avant-scène 
ouvre pour vous ses rideaux de velours; là, vous prêtez l'o- 
reille aux douces mélodies, vous jouissez d'un regard, d'un 
sourire échangé, tandis que la pompe d'un spectacle magni- 


Fi 


à 


rapide ! — De chaque côté de votre route, vous apercevez le 
palineur agile qui glisse sur les rivières et les fleuves arrêtés 
dans leur course, ou les enfants joyeux se livrant une guerre 
d'éclats de rire et de boules de neige... Puis vous rentrez 


dans une salle à manger bien close et bien chaude, et là 
vous savourez un succulent diner avec toute l'ardeur d'un 
appétit triplé par l'air vif et excitant d'une belle journée 
iver. 
A bas l'hiver ! s’écrie-t-on de ce côté ; à bas l'hiver! mort 
à l'hiver! Qu'est-ce ? qu'y a-t-il? d'où viennent ces cris et 
ces imprécations? El! voulez-vous que ces malheureux ado- 


fique ou touchant éclate sur la scène, enchantant ler, 
éblouissant les yeux, remplissant l'âme de surprise et d'émo- 
tion. Essayez donc d’en faire autant en pleine canicule ! vous 
risquerez la suffocation. 

L'hiver, en tout point, est supérieur au printemps. Est-ce 
le printemps qui pourrait couvrir nos toits de neige, glacer 
la surface des eaux, suspendre aux branches de l'arbre le 
givre étincelant ? Eh bien ! l'hiver n'a point à envier au prin- 
emps ses fleurs et ses arbustes ; comme lui, il a sa couronne ; 






rent l'hiver et l'encensent? — L’un suivait péniblement, à 
travers la montagne, une route âpre et difficile; sa femme 
facon agnait avec son enfant; tout à coup la neige s'é- 
croule 


en haut avec un fracas épouvantable; le mari et la 
femn.e disparaissent engloutis sous l'avalanche ; pp fille, 
éperdue, s'agenouille et lève au ciel des muins désespérées. 
Qui viendra à son aide? qui la sauvera de cet abime glacé ?.… 
Appelez les violons, mesdames, et mettez-vous en danse! — 
L'autre est mort de froid dans une solitude hyperboréenne ; 
les vautours et les loups ont dévoré le cadavre; il ne reste 
plus de l'homme que ce chapeau abandonné... Passez vos 
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pute, mes lions, frisez votre moustache, mirez-vous dans les 
eaux yeux de la brune et de la blonde. 

Mais quel douloureux spectacle ! l'hiver dévaste la campa- 
ge; l'horrible hiver, l'hiver implacable répand la désolation 
de son souflle rigide; voyez ces débris d'une armée qui se 
traiuent péniblement sur cette affreuse terre et sous ce ciel 
inclément; nul secours, nul asile, pas une lueur pour leur 
rendre l'espérance et la raniner ; partout l'hiver, là fatigue, 
le désespoir, la mort! O champs fatals et héroïques qui ser- 
virent de tombeau à la plus belle armée et aux soldats les 
plus braves! quel horrible linceul de neige recouvre ces glo- 


rieuses victimes! Rien n'avait pu les vaincre, l'hiver les a ! 


vaincus Cessez vos danses, faites laire ces voix joyeuses ; 
que l'airain gémisse et pleure! 

Qu'on est bien, dites-vous, au cœur de l'hiver, dans un 
vaste fauteuil qui vous caresse amoureusement de ses deux 
bras, la tête nonchalaminent appuyée sur le velours et les 
pieds sur les chenets. Oui, certes, votre sort est digne d'en- 





vie; mais croyez-vous que ces braves marins qui se battent ! 
contre les ours de la mer Glaciale aient à se louer de l'hiver | | 
| repos absolu est un ennui, une fatigue réelle, dangereuse... 


autant que vous? Croyez-vous que ces pauvres petits enfants 
pâles, grelottants, mourant de faim, accelés tristement sur le 
seuil d'une maison qui ne s'ouvre pas, Croyez-vous qu'ils 
trouvent dans l'hiver le véritable paradis terrestre ? 

Vive l'hiver! dites-vous insolemment ; e'est la saison des 
plaisirs! Comment peut-on se plaindre de l'hiver? Ah! dé- 
tournez un instant les regards de ces salons splendides, de 
ces rares festins, de ces speclacles inagiques ; daignez des- 
cendre de votre élégante calèche et mettre le pied dans la 
rue; visitez la hulte du villageois o1 la mansarde du pauvre, 
vous saurez alors ce que l'hiver apporte de joie en ce monde ; 
là vous verrez un vicillard dégueuillé demandant un sou de 
pain au passant qui le lui reluse; ici une pauvre femme 
courbée sous un lourd fardeau et menant avec elle, à travers 
la neige, uu petit enfant transi et pleurant. Mais que vois-je? 
La misère dans toute son horreur! La misère uu mois de 
janvier, quand un vent glacé soufle avec violence à travers 
les portes mal jointes; une femme, un enfant, un malade à 
l'agonie ! et pas de feu, pas de pain, pas de matelas, pas de 
secours! La mère amaigrie offrant au nouveau-né son sein 
lari, et Le père hideux et rälant sur la froide pierre, adossé à 
la muraille humide. 

A bas l'hiver! dit la voix misérable de la mansarde, 

Vive l'hiver! murmure la douce voix du boudoir. 
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Uu salon chez M. Touchard, au Maruis. 


Scène 1re, 


M. TOUCHARD, en robe de chambre de molleton, bonnet grec, 
pantoufles; il est assis près d'une table et tient à la main la 
Gazette des Tribunanx. (1 lit.)—« Paris, nouvelles diverses. » 

S'interrompant.) Avant de lire les nouvelles diverses et les 
rôleries de la police correctionnelle, récapilulons un peu 
mon journal d'aujourd'hui. Voyons... (1! parcourt des yeux 
son journal.) « Cour d'assises de la Seine. » Mais qui vient 
ie déranger ?.… 





Scène I, 
M. TOUCHARD, M. RONDIN. 


M. RONDIN, de la porte. — Peut-on entrer ? 

M. TOUCHARD. — Eh! c'est vons, mon cher Rondin ?.. En- 
trez donc, que l'on requière contre vous! Depuis que nous 
avons quitté les allaires, c'est à peine si l'on vous a vu. 

M. RONDIN. — Que voulez-vous, mon cher Touchard 
suis devenu campagnard. J'ai acquis une petite propriété à 
Bouxival.. et, vous savi les embarras d'un nouveau pro- 
priétaire, les travaux, les changements, les réparations. 

M. TOUCHARD. — Allons! j'almets, comme on dit, les cir- 
constances atlénuantes ; vous êtes acquitté 

M. RONDIN. — À la bonne heure! ce cher ami, ce cher 
associé ! vrai, il me tardait de vous voir. Et comment va 
celle santé? Je vous trouve un pu changé, h 

M. TOUCHARD. — (a ne m'élunne pas : j'ai été malade. 

M. RONDIN. — Oh! É 

M. TOUCHARD. — Oui, j'ai cornmencé par là mon existence 
de rentier… Un mois après la vente de notre fonds de mer- 
cerie, je me suis mis au lit pour n'en plus bouger de huit 
Jours... 

M. ROXDIN. — Vous qui étiez si bien portant, si solide! 


je 























M. TOUCHARD. — Pardi! quand on est dans les affaires, 
est-ce qu'on a le temps d'être malade ? . 

M. RONDIN, — Ma foi! on ne devrait jamais avoir ce temps- 
B. Tenez, voulez-vous que je vous dise... je crois que vous 
avez eu tort de vous fixer en ville, Ne m'avez-vous pas dit 
que vous aviez acheté celte maison ? 

M. TOUCBARD. — Oui; c'est l'oncle de ma femme qui nous 
l'a cédée en viager. c'est une bonne afluire.… 

M. RONDIN. — Je ne dis pas non; mais ça_vous cloue à 
Paris, et ça ne vous vaut rien. 

M. TOUCHARD, un peu effrayé. — Est-ce”que vous pensez 
qu'il y a du danger pour moi à vivre à Paris ? 

M. RONDINX. — Sans doute. danger pour votre santé. Vous | 
en avez déjà fait l'expérience... Quand on a, comine nous, | 

assé trente ans à travailler sans reläche, on croit être bien 
ieureux en se retirant un beau jour avec des rentes. on 
s'imagine qu'on s'amusera beaucoup parce qu'on n'aura rien 
à faire. cest une erreu ous sommes habitués à une vie 
active, laborieuse.. et l'habitude est une seconde nature 
qu'on ne peut changer impunément.. Ainsi, pour nous, un 








sion ne la combat par une fatigue corporelle qui sera notre 
Yérilable repos. Ce que je vous dis là vous parait absurde. 
mais je parle de ce que J'ai éprouvé. Le jour où je me suis 
éveillé rentier, n'ayant plus ma boutique à ouvrir, mon éla- 
lage à arranger, je n'ai plus su que devenir ; au bout de huit 
jours, j'élais jaune. la semaine suivante, je sentais que j'al- 
lais tomber malade... comme vous, mon pauvre Touchard.… 
C'est alors que mon notaire m'a parlé d’une petite campagne 
à vendre à quatre lieues de Pa j'ai saisi cette proposition 
comme une Inspiration du ciel. je me suis fait propriétaire, 
propriétaire campagnard... Depuis ce moment, j'ai retrouvé 
Mes soucis, mes petites inquiétudes, je n'ai pas eu un seul 
jour de repos. aussi je vous jure que je ne me suis pas en- 
nuyé du wut… et vous voyez que la santé m'est revenue.., 
Et vous, mon cher ami, que faites-vous? Ne vous êtes-vous 
pas créé quelque occupation, quelque distraction? 

M. TOUCHARD. — Pardonnez-moi. 

M. RONDIN. — Ah! et laquelle? 

M. TOUCHARD. — Je inc suis abonné à la Gazette des Tri- 
bunaux. 

M. RONDIN. — Bon ! cela distrait. Ensuite? 

M. TOUCHARD. — Voilà tout. 

M. noxDIN, — Comment! c'est là tonte votre occupation? 

M. TOUCHARD. — Vous croyez peut-être que ce n'est pas 
assez. Je vous assure, mon cher, quecelte lecture m'occupe 
beaucoup. 

M. RONDIN. — Oui, une heure, le matin après votre dé- 
jeuner.… mais le reste de la journée? 

M. TOUCHARD. — Le reste de la journée? je médite sur ma 
lecture du matin. 

M. RONDIN. — Ah GA! vous voulez rire. Vous médilez la 
Gazette des Tribunaux ? 

M. TOUCHARD. — Sans doute... j'apprends à être prudent... 
à me préserver... 

M. RONDIN. — Et contre qui, contre quoi? 

. TOUCHARD. — Contre tout. et contre tout le monde. 
Vous ne vous faites pas idée, mon pauvre ani, de la muli- 
tude des crimes qui se commeltent aujourd'hui. C'est effrayant, 
M. Rondin, c'est vraiment incroyable ! 

M. RONDIN. — Eh bien donc ayez le soin de bien fermer 
vos portes le soir, d'avoir une paire de pistolets à la tète de 
votre lit, et vous serez parfaitement tranquille. 

M. TOUCHARD. — Oui, contre les dunyiers du dehors. 

M. RONDIN. — J'espère bien qu'à l'intérieur vous n'avez 
aucun sujet d'inquiétude. Eutouré d'une excellente femme, 
k iv ime... de Joseph, un vieux servileur, qui vous est 


M. TOUCHARD. — Oui, oui, certainement, une excel- 
lente femme... Je ne lui connais d'autre défaut qu'un peu 
de coquetterie, un peu de goût pour la toilette. mais, à son 
âge, cest plutôt un ridicule pour elle qu'un sujet d'alarmes 
pour moi. 

M. RONDIN. — Ce n'est même pas un défaut : habituée à pa- 
raitre dans le comptoir de notre magasin, il est toul naturel 
qu'elle ait conservé quelque recherche dans sa mise. 

M. TOUCHARD. — Suil!... Quant uu vieux Joseph, il a été 
jusqu'à ce jour un domestique honnête u'ai Jamais rien 
aperçu qui pût me faire douter de son aflection, de sa fidé- 
lité... mais. 

M. RONDIN. — Voilà un mot de trop. Pas de mais. il n'y 
en a pas. il ne peut pas y en avoir. : 

M. TOUCHARD. — Come il vous plaira... Je me lais.. et 
je garde pour moi seul ma conviction. 

M. RONDIN, avec vivacité, — Une conviction! 
quelle. laquelle ? : 

M. TOUCHARD, — C'est que Le passé ne répond pas toujours 
de l'aven 

M. RONDIN. — Comment! malheureux que vous êt 
car vous me faites mettre en colère. coinment! vous croyez 
votre femme, capable d'attenter à vos jours ? 

M. TOUCHARD. — Qui vous parle de cela? Seulement, 
les huit où dix maris qui, depuis l'infortuné Lafarge, ont él 
empoisonnés par leurs femmes, étaient probablement tout 
aussi sûrs d'elles que je le suis de la mienne, sans cela ils 
n'auraient pas, bu le funeste breuvage qu'elles leur présen- 
laient.… 2: 

M. RONDIN. — De pareilles catastrophes sont toujours an- 
non dans les ménages par des querelles, des dissensiuns, 
des désordres... 

M. TOUCHARD. — Quelquefois par des bienfaits. 

M. RONDIN. — Des bienfaits? 

M. TOUCHARD. — Si vous aviez lu la Gazette des Tribu- 
naux, Vous auriez vu que des huit ou dix maris dont je vous 
pire sept ont péri à la suite d’un testament fait en faveur de 
eur femme. 
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M. RONDIN, — C'est qu'alors ils avaient épousé des 
monstres. 


M. TOUCHARD, — On ne fait pas de testament en faveur 
des monstres. : 

M. RONDIN, — Tenez, vos raisonnements sont odieux, abo- 
minables ! s 

M. TOUCHARD, — Ils sont justes ; je! u'invente rien. tout 
est imprimé. 

M. RONDIN. Et vous voulez en conclure. 

M. TOUCHARD. — Qu'il ne faut pas faire de testament en 
faveur de sa femme... ou que, du moins, il faut le lui laisser 
ignorer. 

M. RONDIN. — Et ce testament olographe que vous nous 
avez lu il y a un an? : 

M. TOUCHARD. — Par lequel j'assurais un douaire à ma 
femme, et une rente au fidèle serviteur ? 

M. RONDIN. — Oui. 

M. TOUCHARD. — Vous verrez. 

M. RONDIN, — Si vous aviez fait cela, Touchard, ce serait 
indigne. 

M. TOUCHARD. — Allons, que diable! allons! calmez- 
vous. Le testament ne sera révoqué qu’en apparence. mais 
gardez-moi le secret. 

M. RONDIN. — C'est égal, c'est mal. très-mal ! 

M. TOUCHARD. — Laissez-moi donc faire. N'auriez-vous 
pas grand plaisir à vous dire un jour : « Ce pauvre Touchard, 
s'il avait suivi sun idée, il serait peut-être encore là? » 

M. RONDIN. — Voulez-vous que je vous dise. vous mé- 
rileriez presque d'avoir raison de craindre. 





Scène IL 
LES MÊMES, JOSEPH. 


J0SEPH, entrant. — Ah! tiens! M. Rondin... Ça va bien, 
M. Rondin? 

M. RONDIN. — Très-bien, très-bien, mon ami. 

ssern, à M. Touchard. — Bonjour, monsieur ; vous avez 
passé une bonne nuit ? e 

M. TOUCHARD, le regardant fixement. — Mais oui. fort 
bonne... parfaite. ‘ 

.JosEPH. — Ah! ch ben! tant mieux, tant mieux, mon- 
sieur... 

M. TOUCHARD, bas à Rondin. — Ne dirait-on pas qu'il est 
élonné que j'aie passé une bonne nuit? (A Joseph.) Dis-moi 
un peu, pourquoi me fais-tu, tous les matins, cette nème 
question ?.… : 

JosEPn. — Mais, dame! c'est pour savoir si vous avez 
bien durini. 3 Fo 

M. TOUCHARD. — Et qu'est-ce que; cela te fait, que j'aie 
bieu dormi ? ; 

Joseru, — Ce que cela me fait? Eh‘ben ! ça me fait plai- 
sir, donc ! 

+ TOUCHARD, aprés l'avoir regardé dans les yeur. — 

Soit! J'ai pourtant le sommeil lrès-léger… Une mouche 

qui vole, un meuble qui craque, sufisent pour m'éveiller.… 
30$Er4, — Diable ! diable !…. 

M. TOUCHARD, Vus à Rondin. — On dirait que ça le cun- 
trarie. 

M. RONDIN. — Où voyez-vous ça? k 

M. TOUCHARD, bas. — Vous ne voulez rien voir. Je lui 
trouve un air tout particulier aujourd'hui. 

M. RONDIX. — Il a sou air ordinaire. 

JOSEPH, à part. — Qu'est-ce qui leur prend donc de me 
dévisauer comme ça ? 

M. TOUCHARD. — Que me voulais-tu? 

108EPH, — Hein! qui? Moi? Bon! 
m'en souviens plus, 

M. TOUCUARD, bas à Rondin. — Ah çà, mais, il se trouble. 

M. RONDIN. — Parbleu ! vous le regardez si drôlement. 

J0SEPH. — Ah!... je venais savoir, de la part de madame, 
s’il faut servir le déjeuner. 

M. TOUCHARD. — Ça ne presse pas. Tu vas aller chez 
M. Bellemain, mon notaire, et tu lui diras que j'attends l'acte 
que je lui ai demandé. 

40SEPH. — Bien, monsieur. (À lui-méme.) Voyons, n'ou- 
blious rien, M, Bellemain, rue Beaumarchais… ‘et la com- 
mission de madame, rue des Nonaindières. (Il va pour sortir.) 

M. TOUCHARD, à part.—Une cominission de ma femme !.… 
(Le rappelant.) Joseph. 

JOSEPH. — Monsieur. 

M. TOUCHARD. — Ma femme t'a'chargé d'une commission ? 

40sEr4. — Une lettre que j'ai là. (Il montre la poche de sa 
veste.) Mais madame n'a bien recommandé... 

M. TOUCHARD. — Quoi? 

Joserm. — Ah! imbécile que je suis! elle m'avait recom- 
mandé le secret, surtout pour vous. (Touchard regarde Ron- 
din ; celui-ci hausse les épaules en riant.) Ne lui dites pas que 
je vous ai dit... C'est peut-être une surprise qu’elle vous 
ménage. 

M. TOUCHARD, s'efforçant de sourire, — Une surprise! 

M. RONDIN, bas. — Quelque cadeau... 

M. TOUCHARD. — Vous croyez ?.… 

M. RONDIN. — N'allez-vous pas vous aviser d'être jaloux ? 
(4 Joseph.) Va, mon ami, va faire tes commissions. 

















Voilà que je ne 

















(Joseph va pour sortir.) 


M. TOUCHARD, à part. — Il faut que j'aie cette lettre. Une 
idée !.. (Il fait tomber la boîte aux pains à cacheler qui était 
ne la tube.) Maladroit que je suis. Hé! Joseph! Jo- 
sepl 


JOSEPH, revenant. — Monsieur. 

N. TOUCHARD. — Ramasse ceci. 

s08£P4. — Allons ! bon !.. Tous les pains à cacheter répan- 
dus sur le tapi: 





(Pendant qu'il s'accroupit pour les ramasser, M, Touchard 
s'empare de la lettre et la cache.) 
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M. TOUCHARD, à part. — Je la tiens! (A Joseph.) C'est 
bon ! en voilà assez... Cours vite chez M. Bellemain. 

Josep#. — Oui, monsieur, (Bas à Rondin.) Ne trouvez- 
vous pas qu'il n'est plus le même? 

M. RONDIN, bas. — Non, non, tu te trompes. Va. 

M. TOUCHARD, à part. — Qu'ont-ils à chuchoter tout bas? 





(Joseph sort.) 
Scène IV. 


M. TOUCHARD, M. RONDIN ; puis MapamE TOUCHARD. 


M. TOUCHARD, à part. — Je n'ose lire cette lettre devant 
lui. (Haw.) Mon cher Rondin, Sseque vous n'allez pas dire 
un petit bonjour à madame Touchard ? Je suis sûr qu'elle sera 
charmée de vous voir. Vous la trouverez dans sa chambre. 

M. RONDIN. — Faudra-t-il lui dire que vous avez escamoté 
sa lettre? 

M. TOUCHARD, froublé. — Quoi !.. vous avez vuŸ.., 

M. RONDIN. — À votre place, je rougirais de descendre à 
de pareils moyens. 

M. TOUCHARD. — La, la! encore vos grands sentiments, 
vos grandes phrases !.. Après tout, ne suis-je pas le mari de 
ma femme, et ai-je pas le droit de savoir tout ce qu'elle 
fait, surtout quand elle y met du mystère? 

M. RONDIN. — Voici madame Touchard. 

M. TOUCHARD, vivement. — Chut! pas un mot, je vous 
en prie ! a È 
É M. RONDIN. — Pourquoi donc? puisque vous avez le 

roit.…. 

M. TOUCHARD. — Je vous en conjure, Rondin, pas un mot. 

MADAME TOUCHARD, entrant, — Bonjour, mon ami... Mais 
tu es occupé... 

M. RONDIN, saluant, — Madame Touchard ne me reconnait 

as ? 
Ê MADAME TOUCHARD, croisant vivement SOn peignoir. — 
M. Rondin!.…. (A son mari.) Eh! mon Dieu, mon ami, pour- 
quoi ne m'avoir pas fait avertir? (4 Rondin.) Je vous de- 
inande pardon. Vous me surprenez dans un négligé... 

M. RONDIN. — Vous plaisantez.. Est-ce que nous sommes 
gens à cérémonies? d'anciens associés, de vieux amis 
comme nous. Je n'ai pas besoin de vous demander si vous 
vous portez bien. Vous êtes fraiche, rose comme une pomme 
d'api. Mais c'est que c'est vrai, monsieur Touchard ; on di- 
Eu que madame Touchard a dix ans de moins depuis que je 

ai vue. 

MADAME TOUCHARD, minaudant. — Vous trouvez! Je 
conviens que le repos m'a profité; mais il n'en a pas été de 
inème de Touchard.. Ce pauvre ami! Ne vous semble- 
t-il pas maigri? 

M. RONDIN. — Oui, un peu. 

MADAME TOUCHARD, — |l a élé malade; il n'est pas encore 
bien remis... ce pauvre chat! (Elle embrasse son mari sur le 
front.) 

M. TOUCHARD, à part. — On dirait qu'elle veut le préparer 
à une catastrophe. 

MADAME TOUCHARD. — M. Rondin, j'espère que vous allez 
prendre le chocolat avec nous? 

M. RONDIN. — Mieux que cela. je reste en ville taut le 
jour, pour quelques affaires ; et comine je n'ai plus de domi- 
cile à Paris, je m'installe chez vous, et je m'invite à diner, 

MADAME TOUCHARD,—À la bonne heure.,, (Ælle sort.) 

M. TOUCHARD. — Mon cher ami, vous me faites un sen- 
i en restant ici tout le jour.,, nous irons diner au 
.… A dater d'aujourd'hui, je ne veux plus prendre 
mes repas à la maison. 

M. RONDIN.—Et pourquoi 

M. TOUCHARD.—Pourquoi 

M. RONDIN.—Vous èles fou ! 

MADAME TOUCHARD, rentrant.—Allons “à table. voici le 
chocolat fait de ma main... (Elle porte deux chocolatières 
qu’elle pose sur la table, et place les tasses et le beurre.) 

M. RONDIN.—Fait de votre main, belle dame. 

MADAME TOUCHARD, riant. — Allons, vous allez dire une 


galanterie. 
(On se met à table.) 


M. TOUCHARD. — Pourquoi ces deux chocolatières? 

MADAME TOUCHARD.— Ah! c'est que celle-ci est pour 
toi. pour toi seul. 

M. TOUCHARD. —Ah! 

MADAME TOUCHARD. — C'est un chocolat de santé. J'ai 
entendu dire qu’il faisait'des miracles sur les convalescents… 
J'ai voulu l'en faire essayer. Je suis sûre que lu l'eu‘trou- 
veras bien. 

M. TOUCRHARD.— Tu crois? (1! regarde Rondin, qui rit. À 
part.) Est-ce qu'ils s'entendraient ? 

MADAME TOUCHARD.— D'abord, il a.un parfum délicieux... 
(Elle verse dans la lasse de son mari.) 

M. TOUCHARD. — Assez, assez... Gardes-en un peu pour 
loi. 

MADAME TOUCHARD. — Non ; je me suis promis de n'y pas 
toucher... tout est pour toi. 

M. TOUCHARD, d part. — Elle refuse d'y goûter. (Haut.) 
Verses-en un peu à Rondin.…. il me dira ce qu'il en pense. 

MADAME TOUCHARD. — Non, non... il n'en aura pas. Tout 
est pour le malade... tout! 

M. TOUCHARD, à port. — Ah, mais! 

M. RONDIN.—Dieu me_garde de vous en priver. (4 part, 
riant.) 1] est amusant. 

MADAME TOUCHARD. — Eh bien, mon ami, tu ne prends 
pas mon chocolat merveilleux ? 

M. TOUCHARD, à part. — {| fau. que je lise cette lettre. 

M. RONDIN, riant, — Allons, allons, buvez donc! 

M. TOUCHARD, à part. — Et lui aussi ! 

MADAME TOUCHARD. — Mais qu'as-tu donc? tu sembles 
souffrir. 

















pour rien. 











M. TOUCHARD.— Non, rien. quelque chose à prendre 
dans mon cabinet. (Jl se lève.) Je reviens. ne touchez pas 
à mon chocolat... (4 part.) Cette lettre. cette lettre. (Il 
sort agité et troublé, en regardant sa femme et Rondin avec 
méfiance.) 


Scène V. 
MADAME TOUCHARD, M. RONDIN. 


MADAME TOUCHARD. — Eh mais! qu'a-t-il donc ? 

M. RONDIN.— Ma foi, je n'en sais rien. 

MADAME TOUCHARD. — Il n'inquiète depuis quelque 
temps. il est sérieux, soucieux, bizarre. J'ai beau l'in- 
terroger, je ne puis lui arracher le sujet de ce changement. 
Vous aurait-il fuit quelque confidence ? 

M. RONDIN. — Aucune, je crois qu'il lui faudrait des dis- 
tractions... J'espère que vous viendrez me visiter à ma cam- 
pagne... que vous y viendrez souvent. 

MADAME TOUCHARD, — Mais... avec grand plaisir. 

M. RONDIN.— J'ai fait arranger un appartement que je 
vous destine. Vuici la belle saison. je veux vous avoir di- 
manche... 

MADAME TOUCHARD. — Dimanche? mais cela se peut... 
J'en parlerai à M. Touchard. 

M. RONDIN.— Rien n'est plus commode; il y a justement 
une station du chemin de fer à cinq minutes de ma maison. 

MADAME TOUCHARD, — Vraiment! mais, alors, c’est une 
promenade. 


Scène VI. 
LES MÊMES, M. TOUCHARD. 


M. TOUCHARD, rentrant tout effuré. — Donnez-moi ce cho- 
colat.… n'y touchez pas. n'y louchez pas. (JL prend sa 
M la remet dans un placard, qu'il ferme et dont il te la 
clef. 

MADAME TOUCHARD.— Que fais-tu donc ? 

M. TOUCHARD. — Ce que je fais? ce que je... Sortez, 
madame... 

M. RONDIN. — Comment! mon ami... que signifie ?.. 

M. TOUCHARD, cherchant à se contenir. — Mais, rie! 
rien du tout. J'ai à vous parler en secret. sur-le-champ.…. 
sans retard... et je prie ma femme de se retirer dans sa 
chambre. 

MADAME TOUCHARD. — Mon Dieu, mon‘ani, je me retire. 
(4 Rondin, bas.) Vous me direz... 

M. TOUCHARD, l’interrompant.— Ne parlez pas bas à mon- 
sieur. Allez, madame. 








(Elle sort.) 
(La fin à un prochain numéro.) 





La Pèche des Huîtres. 


Six heures du soir vont bientôt sonner, les estomacs affamés 
s'en réjouissent. Un fumet appétissant sort de l'oflicine des 
restaurateurs dignes d'un tel nom ; à chaque étage, dans cha- 
que maison, le couvert est mis; les chefs ou les cuisinières sont 
en émoi, les réchauds se garnissent, le potage bouillonne en 
frémissant ; tous les appareils culinaires fonctionnent avec une 
activité philanthropique. — Autrefois on soupait, ce qui avait 
bien son mérite; mais aujourd'hui l'on dine, ce qui n'est pas 
sans charmes. 

Les Cliambres législatives sont désertes ; le temple de Plu- 
tus, vulgairement appelé la Bourse, se dépeuple; déjà depuis 
une heure bureaux, études, cabinets, tristes domaines de 
l'ennui, sont lerimés; l'artiste essuie ses brosses et le journa- 
liste sa plume d'oie ou de fer. Ministres, députés, juges, lé- 
gistes, savants, et tant d'autres respirent enfin. La nornen- 
clature serait sans terme, et Rabelais nous rendraiL les armes, 
si nous passions en revue tous les esclaves qu'affranchit l'heure 
fortunée de se mettre à table. 

O trois et quatre fois heureux ceux qui peuvent alors dire 
avec Archias, le tyrau de Thèbes: « À demain les aflaires 
sérieuses ! » O mille fois capables d’inspirer l'envie ceux qu'at- 
tend un repas ordonné suivant les règles de l'art, et dont 
l'huître apéritive stimulera les sens gastronomiques ! 

L'huîlre, en effet, a des vertus qu'on nous permettra d'é- 
numérer, Si la lyre d'Anacréon était à notre service, nous lui 
consacrerions un poëmne en quatre chants, nous la célébre- 
rions en vers fambiques ; elle serait l'héroïne qui nous inspire- 
rait. Mais, hélas! prosaïque amateur que nous sommes, force 
nous est de renoncer au langage des dieux, et de nous con- 
tenter de celui du bon M. Jourdain. Nous ne marcherons pas 
sur les brisées d'Horace, qui célébra les huîtres de Circé, — 
trritamentum gulæ, comme a dit Tite-Live. — Nul ne contes- 
tera celle qualification latine. 

L'huiître est bien l'excitant de l'appétit. Elle ouvre les voies 
sans les encombrer; elle flatte le goût et ne rassasie point. 
Faut-il ajouter scientifiquement qu'elle partage avec les vins 
légers des qualités diurétiques fort estimables? Qui parle 
d'huitres a nommé le Grave et le Sauterne! M, Flourens 
a déclaré que l'huître ne mérite pas d’être classée, dans 
l'échelle de la création, anssi bas qu'on l'admet générale 
ment ; il l'a réhabilitée devant la science en s'écriant : « L'hui- 














tre! cet animal chez qui l'organe des pass: es si large- 
ment développé; l'huître ! etc... » L'on a constaté par des 
chiffres que les populations dont les coquillages et les huîtres 
en particulier sont la nourriture habituelle, fournissent au 
service de la patrie un nombre de conserits allant rapidement 
en progression croissante d'année en année, — Mais qu'im- 
porte! qu'importe Loui cela! On s'inquiète peu des mérites 
du prince des testacés; l'on ignore comment il vit, comment 
il se multiplie, comment il s'améliore. Les mots parcs aux 
huîtres et pèche aux huîtres sont des mots vides de sens. On 
ue connaît l'huître qu'ouverte par l'écaillère; on l'avale, et 
voilà tout. 

Comblons une immense lacune. 

La nature a fait de l'huître un coquillage privé de la faculté 
locomotive; elle lui accorde sans doute des compensations 
inconnues au plus grand nombre des humains, — soit dit 
sans allusions aux ennemis du progrès. — Cet article ne sera 
point politique. 

On connaît la configuration de l'huître. Sa partie ou valve 
inférieure est immobile et sert de point d'ultache ou de ré- 
sislance ; la valve supérieure a seule un certain mouvement. 
Par l'effet d'un muscle tendineux faisant fonction de char- 
nière, l'huître s'ouvre pour respirer, et prend alors, par ses 
sucçoirs, l'eau et les aliments qui lui sont nécessaires. On dit 
qu'elle se nourrit de sucs de plantes marines, d'animalcules 
et de limon. Nous nous abstiendrons de rien aflirmer à cet 
égard ; mais un fait constant, c'est qu'aux mois de mai, juin, 
Juillet et août, les huîtres jettent leur frar, substance laiteuse 
de figure lenticulaire, dans laquelle on aperçoit, avec un bon 
microscope, une infinité d'œuls, et, dans ces œufs, de petites 
huîtres déjà toutes formées. Ces dernières se fixent sur des 
rochers, des pierres, de vieilles écailles ; elles grossissent les 
bancs naturellement composés de leurs vénérables aieules : 





Petit poisson deviendra grand, 
Pourvu que Dieu lui prête vie. 


Après avoir frayé, les huîtres sont maigres, malades et 
mème malsaines, au dire de quelques auteurs, démentis par 
de voraces et courageux ostrévphiles ; toutefois, les véritables 
amateurs s'en abstiennent jusqu'au 1° septembre, Du reste, 
la pèche est défendue sur les votes de France durant les qua- 
tre mois du frai, elle doit cesser entièrement le 50 avril. Les 
huîtres qu'on trouve dans le commerce après celte époque ne 
sont plus que des huîtres de contrebande. 

Aucune partie de notre littoral ne recèle de couches d'hui- 
tres aussi épaisses que la baie de Cancale, située entre ce 
port, le Mont-Saint-Michel et Granville. C'est là que nous 
nous trausporterons pour assister aux travaux des populatious 
riveraines. 5 

Le temps est favorable, une jolie brise fait clapoter la mer, 
des bateaux non poutés, de dix à vingt tonneaux, mont 
chacun par deux ou trois hommes, sortent sous voile des c 

ues du voisinage. Ils se dirigent aussitôt sur les bancs 

‘huîtres qui recouvrent le sol à une grande distance en tous 
sens. L'horizon est chargé à perle de vue de voiles où le 
soleil se rellète, un spectacle mobile et pitturesque anime la 
baie ; au large, ce sont encore des barques orientées sous 
toutes les allures. Mille bruyantes clameurs retentissent ; 
hommes, femmes, enfants, se pressent à l'envi dans des ca- 
nots plus petits qui passent entre les grandes embarcations ; 
celles-ci dérivent en trainant par le fond leurs dragues, dont 
il faut maintenant donner une description précise. 

La drague est un grand instrument en fer d'environ six 
pieds de long sur deux de hauteur ; sa forme est celle d'un 
chàssis sur lequel est fixé une sorte de filet fabriqué en mailles 
de fer. Les pècheurs, arrivés au lieu convenable, orientent 
leur barque de manière que sous l'effort du vent ou du cou- 
rant ellg glisse parallèlement à elle-même. Alors on mouille 
la drague retenue à bord par un bout de corde. L'instrument 
qui racle le banc d'huitres détache et reçoit dans son filet 
lout ce qui n'est pas trop adhérent; au bout de quelques 
instants, Les pêcheurs hissent la drague, vident sa poche rem- 
plie et la inouillent de nouveau. 2 

Chaque bateau est muni de deux dragues plus où moins 
lourdes suivant la nature du fond et la résistance à vaincre. 

Dans l'enfance de l'art, on employait pour la pèche de 
longs räteaux de fer à dents recourbées au moyen desquels 
les pêcheurs ramenaient à bord les huîtres arrachées à 
surface du banc; mais cette méthode, qui ne peut être pr 
quée hors des fonds de peu de profondeur, est totalement 
abandonnée par les riverains de la Manche; elle n’est plus 
en usage sur le reste de notre littoral, que dans quelques 
criques où les huîtres ne sont pas l'unique base de l'indus- 
trie maritiine du pays. h 

Ajouterons-nous qu'à Mahon, dans la Méditerranée, la 
pêche des huitres est faite par des plongeurs qui exposent 
leur vie pour les détacher des roches sous-marines? 

Parlerons-nous des huîtres à perles, qui sont l'objet des 
périlleux {ravaux dos pêcheurs du golfe lersique? Mais cette 
seconde pêche ne peut être légèrement traitée en quelques 
lignes, el nous écrivons au point de vue gastronomique, conime 
diraient nos hommes d'Etat, qui usent et abusent à tous pro- 
pos des points de vue, surtout quand ils sont sérieux. 

Or, vien de plus sérieux qu'un bon pat d'huîtres ; le sage 
Montaigne devait penser ainsi, quand il disait ; « Etre sujet à 
la colique ou se priver de manger des huîtres, ce sont deux 
maux pour un ; puisqu'il faut choisir entre les deux, hasar- 
dons quelque chose à la suite du plaisir. » 

Plaçons-nous simplement sur la jetée de Cancale, au mo- 
ment où les bateaux pêcheurs accostent pour se décharger; 
voici que, les voiles amenées ou au sec, ils s'échouent, suivant 
l'heure de la marée, de manière à étre le plus prè$ possible 
du bord; les mannes ou paniers sont remplis et portés à 
terre; les femmes et les enfants prennent part à ce travai 
car toute la population vit de la pêche et par la pêche. V 
déjà sur le haut de la digue une voiture prête à partir pleine 
de bourriches et de marée. 
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\Départ pour la pêche des Huitres.) 


5 Mais c'est là, il faut le dire, une sorte d'exception : l'huitre | rés «rvoirs nommés parcs, où elle acquiert une saveur nou- | Les mannes dans lesquelles on porte à terre les produits 
de luxe ne nous arrive pas directement du banc où elle s'est | velle. Et qu'on n'aille pas soie que les bateaux de pêche | de la pêche sont vidées ; l'on procède au triage des huîtres, 
se Char — 


gent simple- 
ment dans les 
parcs. La dra- 
ue a ramené 
u fond mille 
matières hété- 
rogènes, des 
substances é- 
trangères, des 
coquilles bri- 
sées, ou encore 
des  lestacés 
informes et 
vicieux peu 


digues des 
soins assidus 
dont les hui- 


tres de choix 
seront l'objet. 
Aussi, voyez 
sur la grève 





(Pêche des Hultres à la drague.) ces femmes (Pêche des Hultres au râteau.) 

et ces enfants Ê de d : 

développée. Avant de paraître sur nos tables, elle doit séjour- | occupés maintenant à séparer l'ivraie du bon grain, à trier \% les visite une à une, et l'on n'admel aux honneurs et pri- 
environ quatre pieds de frofondeur, 


ner dans des fosses d' les huîtres, pour être technique. viléges du parcage que des bivalves irréprochables. 


























(Retour de la pêche des Huftres.) 








Hâtons-nous d'ajouter que les bateaux de Granville, de 
Cancale et des petits ports avoisinants ne s'occupent guère que 
de la pêche; d'autres bâtiments de vingt à quarante tonneaux 
font le transport des huîtres, dont la plus grande quantité est 
parquée ensuite à Saint-Vaast, sortes d'entrepôt d'où on les 
dirige plus tard sur de nou- 
Veaux parcs. 

On sait déjà que les fosses à 
huîtres sont creusées le long 
du rivage; ajoutons que tout 
parc doit avoir une certaine in- 
clinaison vers la mer, qui l'ali- 
mente d'eau. Les huîtres y sont 
placées de manière à n'être ex- 

sées ni au contact de l'air ni 

celui de la vase. L'emplace- 
ment d'un parc doit être choisi 
avec beaucoup de discerne- 
ment; il ne faut pas que l'eau 
douce puisse l'envahir, ni 
même y pénétreren trop grande 
abondance, car il est désor- 
mais avéré que la pluie est nui- 
sible aux huîtres. Les grands 
froids et la neige leur sont fu- 
nestes; la gelée les fait périr 
en peu de temps. 

Aussi l'entretien des huîtres 
dans les parcs a donné nais- 
sance à une industrie particu- 
lière: après le pêcheur qui les 
arrache de leurs bancs, et le 
marin quilestransporte à terre, 
vient l'amareilleur, l'homme 
qui soigne l'huître parquée, et 
dont les travaux ont pour but l'amélioration de l'estimable 
testacé qui nous occupe. 

Les amareilleurs rangent d'abord les huîtres dans les parcs, 
mais cela ne suffit point; pendant les premiers lemps qui sui- 
vent la pêche, ils les retirent de l'eau, tous les trois ou quatre 
ours, à l'aide de 
râteaux de fer. 
Un triage de 
détail a lieu cha- 
que fois; les hui- 
tres mortes sont 
rejetées et les 
autres replacées 
dans les fosses. 
Il arrive même 
qu'on se voit 
obligé de les 
changer toutes 
deréservoir pour 
les préserver de 
quelque influen- 
ce délétère con- 
nue ou incon- 
nue. L'huitre 
parquée est d'u- 
ne santé fort dé- 
licate, ce n'est 
pas sans dangers 
qu'elle passe de 
laviesauvage des 
bancs à l'existen- 
ce domestique. 
Mais aussi quelle 
fraicheur ronde- 
lette, quel em- : 
bonpoint exquis, quelle attrayante physionomie ne lui don- 
nent point les soins de l'amareilleur ! 

Les huîtres qui ont séjourné à Saint-Vaast ne nécessitent 
pas tant de précautions, car elles ont déjà subi un parcage. 
Disons, sans plus tarder, qu'en général on garnit un parc six 
fois par an, trois fois au prin- 
temps et trois fois en automne. 
Les huîtres restent dans les 
parcs un ou deux mois. 

Si l'huître ordinaire exige tant 
de culture pour mériter de figu- 
rer sur la table du gastronome, 
quelle application soutenue ne 
audra-t-1l point pour obtenir 
l'huttre verte? car leshuîtres ne 
sont pas vertes sur les bancs 
de Cancale: elles n'acquièrent 
cette couleur recherchée des 
pourmels qu'à force d'études et 

le travaux. Il faut que le lieu 
où on les dépose soit bien net- 
toyé et garni de galets ou cail- 
loux de mer; un parc neuf est 
le meilleur. Lorsque le galet 
se recouvre d'une ère couche 
de mousse verdâtre par l'effet 
de la stagnation de l'eau de 
mer, on reconnaît que le parc 
estpropre àrecevoir les huîtres. 

ans les fosses d'huîtres or- 
dinaires, on amasse les huîtres 
sans grandes précautions ; 
mais on doit déposer et ranger 
doucement celles qu'on veut faire verdir. L'expérience de 
l'amäreilleur constitue une science qui a ses arcanes, et cer- 
lainement, nous qui dogmatisons ici, nous ne saurions pas 
disposer des huîtres avec assez d'art pour qu'elles obtinssent 
promptement la couleur désirée. Toutefois nous ne manque- 
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rions pas de leur faire subir un supplice semblable à celui de 
Tantale; nous les laisserions cinq ou six heures sur le bord du 
parc avant de les y déposer, car il est notoire que la soif les 
porte à absorber l'eau du réservoir avec une avidité telle 
qu'elles verdissent ensuite en peu de jours. 
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contraire pour venir nous tenter au milieu de Paris. Sur les 
bords des parcs, d'élégants établissements sont consacrés au 
culte onornique des huîtres. Cancale, Saint-Vaast, Cour- 
seulles, et bien d'autres lieux, doivent être ennemis des gas- 
tronomes systématiques qui attendent la fortune au, litou pour 
mieux dire, à table. Combien, 
au contraire, ils doivent aimer 
ceux qui descendent de voiture 
































l'eau à la bouche, et entrent 




















{Triage des hultres.) 


« Dans les parcs d'huîtres blanches, a dit un érudit ostréo- 
nome, il n’y à aucun inconvénient à laisser entrer l'eau sa- 
lée ; au contraire, dans ceux qui renferment les huîtres vertes, 
on doit interrompre loule communication avec la mer, ou du 
moins ne laisser entrer qu'un quart du volume d'eau contenu 





(Parc aux Huitres, à Cancale.) 


dans le parc, et seulement aux nouvelles et pleines lunes ; 
mais il faut bien se garder de la renouveler entièrement avant 
que les huîtres soient vertes. » 


A Granville et à Saint-Vaast, où l'eau monte à chaque 


marée, les huîtres en effet ne verdissent’pas. 





(Voiture accélérée pour le 1ransport des Hultres à Paris.) 


égales 


Quelques gourmets affirment que l'huitre, loutes choses 
ailleurs, ne vaut jamais mieux qu'après avoir voyagé 
par terre; mais les avis sont divisés à cet égard. Certains 
amateurs distingués prennent la poste pour aller au-devant 
des testacées bivalves, tandis que ceux-ci roulent en sens 


gravement à la Renommée du 
Parc aux huîtres. 

L'amareilleur, armé de son 
râteau, détache et attire au 
bord de fraîches huîtres que 
l'écaillère ouvre à l'instant ; 
les garçons courent, le vin 
blanc pétille, les propos galants 
circulent. Et l’on ose encore se 
servir de l'épithète d'huîtres 
pour stigmatiser l'incapacité ! 
Injustice des hommes envers 
le stimulant de l'appétit et 
de la gaieté ! Quel beau livre 
on écrirait en latin sur un tel 
sujet! 

Voici donc l'une des deux 
catégories de gourmets pleine- 
ment satisfaite. — L'autre ca 
tégorie n’est pas moins respec- 
table : elle est, du reste, en ma- 
jorité. Paris est peuplé d'avides 
ostréophiles qui comptent sur 
l'arrivée des bourriches.—Que 
ceux-là jettent les yeux sur no- 
tre dernier dessin. — Voici des 
mareyers nous amenant au train accéleré ces épaves soignen- 
sement recueillies et engraissées auxquelles nous accordons 
une si profonde estime. : . 

Du mareyer, respectable industriel chargé de la rapide 
locomotion de l'immobile testacé, — du mareyer à l'écail- 

lère, la transition 

estcourteeljour- 
nalière à Paris; 

mais nous n'i- 

rons pas plus 

loin, — ce se- 
rait faire injure 

à nos lecteurs. 

Ils ont au moins 

admiré  l'ou= 

vreuse d'huîtres 
et son labora- 
. ratoire, s'il ne 
leur est pas ar- 
rivé l'ouvrir 
eux-mêmes avec 
émotion une 
bourriche d'hui- 

tres arrivant di- 

rectement de 

Courseulles ou 

de Marennes. 
Une observa- 

tion physiologi- 

que sera mieux à 

sa place;aussi dé- 

clarerons - nous 

awec conviction 

que les meil- 

leures huîtres 
sont celles qui ont parqué longtemps. On les reconnaît à leurs 
coquilles devenues lisses, de raboteuses qu elles étaient, ainsi 
qu'à leurs valves naturellement tranchantes, mais dont les 
bords ont été émoussés par l'effet du râteau de fer que l'ama- 
reilleur promène souvent dans le parc. À 

«Une huître pêchée à Can- 
cale, en avril, déposée ensuite 
à Saint-Vaast pendant quatre 
ou cinq mois, et qui a séjourné 
un mois à Courseulles, est 
parvenue à son dernier degré 
de perfection ! » 

elle est l'opinion d'un des 
plus sages auteurs que nous 
ayons consultés ; telle est aussi 
la nôtre. Nul doute, lecteurs, 
que vous ne la partagiez, quand 
vous serez éclairés par une 
étude approfondie à laquelle 
nous vous invitons de tout notre 
cœur. 

Six heures ont sonné ! Hätez- 
vous, hâtez-vous donc d'aller 
vous faire servir quelques dou- 
zaines d'huîtres de Courseulles, 

Votre goût et le nôtre sont 
partagés à Paris par bien des 
gens; car, en finissant, nous 
pouvons ajouter que la consom- 
mation annuelle de ces testa- 
cés ne représente pas moins de 
six cent mille francs, encore 
que le prix de l'huître soit très- 
variable sur les bords de la mer. Tel jour, en effet, on paiera 
sept et huit francs la cloyère ou bourriche qui, le lendemain, 
ne vaudra que moilié.… Mais déjà vous ne nous écoutez plus ; 
allons donc aussi joindre l'exemple au précepte : 

« Garçon, six douzaines d'huitres! » 
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L'Niade et l'Odyssée, traduction nouvelle; par P. GiGuer. 
2 vol. 7 fr. —1844, Paulin, libraire-éditeur, rue de 
Scine, 35. 


Notre langue compte encore trop peu de traductions des poëmes 
homériquss, et d'ailleurs ces trad ctious demeurent trop impar- 
faites pour que nous devions nous élonner du nouvel essai tenté 
par M. Giguet. L'art de traduire, fonde sur la parfaite intelli- 
gence des Lextes, ne date guère, en France, que du commence- 
ment de ce siècle, et l'on peut considérer les versions antérieures 
comine des interprétations et des périphrases plutôt que comme 
des traductions veritables. L'épopée homérique surtout, la plus 
ancienne et la plus parfaite de toutes les poésies, présentait des 
dificultés de traduction telles qu'après nos deux siècles classi 
ques, les lecteurs français en étaient encore réduits à madame 
Dacier dont la version reste un véritable chef-d'œuvre auprès de 
celles de Bitaubé, et surtout de Lamotte-Houdard. 


M. Dugas-Montbel, car nous devons rendre justice à”cbacun, 
avait fait beaucoup mieux que tous ses devanci sa traduction, 
exacte et élégante, devait faire oublier celles qui l'avaient pré- 
cédée. Cependant on peut dire que le nouveau traducteur, préoc- 
cupé surtout par le désir de l'agréable, avait encore trop francisé 
son modèle, et l'élégance de sa version avait été trop souvent 
achetée au prix d’infidélités et même de contre-sens. M. Giguet, 
profitant des fautes commises par ceux qui sont venus avant lui, 
approche davantage encore du texte grec; et n'ayant point, 
comme Lamotte et M. Bignan, l'ambition d'effacer son modèle, 
il s'effurce de conserver à Homère sa physionomie propre, plutôt 
que de lui donner un visage à la française. 


« Après avoir fait (c'est M. Giguet qui parle lui-même) de l'é- 
popée grecque, pendant au moins trente ans, l'objet le plus con- 
stant de sa prédilection littéraire, l’auteur a été entraîné par la 
nature de ses travaux, non plus à la lire, mais à l'étudier dans 
ses rapports avec l'histoire de la civilisation générale … 11 fallait 
s'arrèter à chaque trait de mœurs, de costume ; il fallait chercher 
l'interprétation dans Homère lui-même, par la comparaison avec 
les passages analogues ; il fallait s’en rendre compte en remon- 
tant à l'epoque que le poëte a chantée, avec ses idées comme 
elles ont dû lui être inspirées, et non avec les idées et les con- 
naissances des temps modernes. » ( Arertissement, p. 41.) 


C'est là, en effet, la grande supériorité de M. Giguet sur les 
autres traducteurs d'Homère; il a traduit l'//iade et l'Odyssée, 
non-seulement avec la connaissance parfaite du grec, mais en- 
core avec celle d'Homère en particulier; et, avant de commencer 
à traduire, il a voulu faire Sur Age héroïque, sur l’âge de l'épopée 
les mêmes recherches historiques que d'autres ont faites sur l'âge 
de Périclès, à propos des tragédies de Sophocle ou d'Euripide. 
Cette étude approfondie a découvert bientôt aux yeux de M. Gi- 
guet toute une série de contre-sens encore inaperçus dans les an- 
ciennes traductions. On peut en voir, dans son avertissement, un 
curieux relevé, qui est comme le tableau comparatif des bévues 
successives et diverses de madame Dacier, Bitaubé, Lebrun, 
Dugas-Montbel, Pope, Stolberg et Woss. Il est évident, par exem-— 
ple, que tous les traducteurs que nous verons de nommer n'a= 
aient point pénétré le véritable sens de la théodicée homérique. 
Les aperçus présentés sur ce point par M. Giguet sont aussi neufs 
qu'ingénieux, et ont tous les carartères de l'évidenco. 


« Les dieux, dit M. Giguet, ont les mêmes sens, les mêmes 
besoins, les mêmes appelits que les hommes. Ainsi il leur faut 
des aliments, il leur faut des parfums, il leur faut des sacrifices 
offerts par les mortels. S'ils genre en affection un héros, un 
peuple, une ville, c'est que chez ce héros, chez ce peuple, dans 
cette ville, jamais leur autel ne manque de mets qui leur conrien- 
nent, de libations et de fumet de victimes ; car telle est la récom= 
pense qu'ils ont recue en partage. Enfin ils ne dédaignent pas de 
s'asseoir aux festins des hommes. De leur côté, les humains ont 
vonstamment recours à l'assistance des dieux pour Intter contre 
la violence des temps, contre la nature, contre le destin. 


« Il y a donc ainsi entre l'Olympe et la terre nn échange per- 
pétuel de bons offices, nullement gratuits, mais intéresses. C'est 
une sorte de compte courant, et l'J/iade roule tout entière sur 
cette donnée. La religion héroïque est une sorte de fétichisme, 
non point abrutissant, comme celui du nègre, mais fondé sur 
la proche parenté des héros et des dieux. Les traducteurs fran 
çais, non plus que les tradueleurs étrangers, dont l'auteur a eu 
connaissance, ne donnent point une idée nette de la doctrine re- 
ligieuse exposte par Homère. Tous sont influencés par nos n0o- 
tions sur la Divinité. » 


M. Giguet a fait sur les mœurs, les coutumes, la géographie, 
l'art militaire, la politique d'Homère, la même étude que sur sa 
théologie; ayant, avec raison, considéré l'épopée grecque comme 
une encyclopédie complète de l'epoque héroïque , il a voulu ap- 

+ profondir l’Iliade et Odyssée dans leurs moindres détails, et en 
énétrer le sens véritable. Le lecteur trouvera, à la suite de 

Odyssée, une Encyclopedie homérique, sorte de résumé alpha- 
bétique des divers passages se rapportant à un même sujet, dme, 
dieux, crime, dessins, etc. Nous devons regretter seulement que 
la peur de paraitre faire un système ait empèché M. Gignet de 
donner une plus grande extension à ce précieux appendice. 
M. Bignan n'avait pas craint d'écrire un essai démesuré sur l'é— 
popée homérique, à cette seule fin de justifier sa traduction en 
vers de PIliade. Nous eussions voulu voir la même abondance 
aux idées meilleures de M. Giguet. 


Ainsi, la traduction nouvelle se recommande à la fois par plu- 
sieurs qualités ; la science doit y trouver son prolit, non moins 
que la littérature; l'histoire obscure de l'âge héroïque et le texte 
d'Homère doivent à la fois recevoir de ce nouveau travail un 
grand éclaircissement. 

Les élages que nous avons déjà donnés à la version de M. Gi- 
guet rassureront d'ailleurs les esprits qui s'inquiétent de fa 
porsie plutôt de l'histoire. L'auteur, per: de l'utilité de ses 
recherches savantes, n'a point oublie pour cela le texte même. 
Voici en quels mots il termine son arertissement : « Nous av 
hâte de dire que l'auteur aurait commis une meprise étrange s'il 
t pris pour bat principal le p ionnement accessoire qui 
vient d'être indiqué, s'il s'était assez préoccupe de celle sévê- 
rite de costume pour oublier que l'épo 
tout, un grand monument littéraire, et 4 
lité qu'il faut tenter de la reprodu 
rbitraires ; tout se lie dans les pro luction: ; le 
coloris de l'ensemble ne peut se concevoir indépendant du colo 
ris des parties. Si l'on à donné un ton faux aux détails, l'effet en 
rejaillira sur l'œuvre entière, et plus on les aura peints avi 
rités plus on se sera rapproché de la sublime naïveté de l'or! 
pal. » 
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Il semble donc que M. Giguct a pris la route la plus sûre pour 
faire une traduction littéraire ; je veux dire qu’au lieu de s'ingé- 
nier loin du texte, il l'a serré le plus près possible, s'en rappor- 
tant à Homère lui-même du soin de l'élégance et de la paésie. 
N'était-ce point là le meilleur calcul? A. À. 


Histoire comparée des Littératures espagnole et française ; 
par An. PuIBUsQuE. 2 vol. in-8. —* Paris, 4844. Dentu. 
45 francs. 


La littérature [française a”eu longtemps la prétention de ne 
rien emprunter aux littératures étrangères. Nos auteurs du siècle 
de Louis XIV, ceux qui ont fixé la langue et que nous appelons 
classiques, non-seulement à cause de la perfection de leurs ou- 
vrages et de leur style, mais aussi parcequ'ils, auraient, selon 
nous, étudié exclusivement les anciens, les deux Corneille surtout, 
et Molière, n'ont pas été si dédaigneux. Ils ont pris sans doute 
leur bien partout où ils l'ont trouvé, pour nous servir d'une 
locution connue , mais ils l'ont trouvé chez les modernes aussi 
souvent que chez les Grecs et les Romains. 


La littérature de l'Espagne, plus qu'aucune autre, a enrichi la 
nôtre. Ce dont nous avons à nous féliciter, c'est que le goût fran— 
çais ait toujours heureusement présidé à ces emprunts ou à ces 
restitutions, comme on voudra les appeler, et que notre litté— 
rature ait su s'approprier les trésors de l'étranger sans rien per- 
dre de sa nationalité, de son originalité indigène. Je sats bien 
que c'est là un reproche plutôt qu'un éloge qu'on adresse quel- 

uefois à nos grands poëtes, d'avoir trop francisé les héros do 
l'antiquité comme ceux de l'histoire contemporaine; mais cette 
transformation n'est-elle pas le résultat d'une imitation indé 
pendante? Au théâtre principalement, une traduction Httérale 
est-elle possible? Les Anglais, les Espagnols et les Italiens 
respectent-ils beaucoup plus que nous la tradition antique, 
la vérité historique, le costume, les mœurs, etc. ? Non, les Ro- 
mains et les Grecs de Lope de Vega, de Cervantes, de Calderon, 
sont Espagnols ; ceux de Shakspere sont Anglais. Voyez le Co— 
riolan de Shakspere transformé en fier gentilhomme, forcé de 
faire de la brigue électorale et s'indignant d'être réduit à pres- 
ser de sa main aristocratique la main cCalleuse du savetier dont il 
quête la voix. Voyez le Coriolan de Calderon devenu un preux 
chevalier qui prend fait et cause pour les petites rancunes et la 
coquetterie de Véturie, sa maîtresse! Heureux le lecteur classi- 
que, quand il peut applaudir çà et là quelque pensée romaine, 
quelque sentiment romain dans la bouche de ces hérns travestis! 
Mais il sied mal aux Anglais et aux Espagnols, dont l'Allema 
Schlegel s'est fait le champion romantique, de dire que P’Achille 
de Racine est un grand seigneur de la cour de Louis XIV. 


Les critiques de Schlegel ont cependant eu leurs échos en 
France, où l'on a trouvé très-plaisant de rire de M. le duc d'Aga- 
memnon et de M. le inarquis d'Ornsmane. Dieu sait si ces mes— 
sieurs qui ont tant ri sont plus fiüèles à l'histoire, quand ils 
donnent un amant italien à Marie Tudor, où quand ils font ca— 
cher dans une armoire le jeune Charles-Quint, qui, dans le peu 
de mois qu'il passa en Espagne, à son avénement au trône, eut 
tout juste le temps d'escamoter aux Cortès un vote de finances 
pour aller bien vite intriguer à la diète germanique ; mats enfin, 
nous sommes d'avis qu'on ne peut trop étudier les mœurs et les 
coutumes nationales avant d'écrire pour le théâtre ; nous appré- 
cions beaucoup la couleur locale et nous ne de grand 
cœur aux ouvrages qui, comme celui de M. de Puibusque, nous 
initient aux secrets des littératures étrangères. 


L'Histoire comparée des Littératures espagnole et francaise à 
déjà, sous la forme d'une dissertation, obtenu une couronne ata- 
démique. L'auteur ne s'est pas contenté de ce suffrage hono— 
rable : il a étendu son discours, il l'a complété par des interca— 
lations et par des notes, et il a fait deux volumes qui sont certai- 
nement supérieurs au livre de Boutterweck, qu'ils mppeient 
quelquefois, C'est surtout dans le second volume, que M. de Pui- 
busque examine l'influence réciproque de la lutérature des deux 
peu les. S es et ses sitations attestent des études appro- 

i a critique est ingénieuse, ses Appréciations reposent 
sur des documents et non sur ces rapprochements vagues ou ces 
antithèses dont se contente trop souvent l'érudition superficielle. 
Le style a de la facilité, de l'élégance, et quoiqu'il abonde peut- 
être trop en métaphores, ce défaut est trop naturel lorsqu'on 
s'est imprégné des auteurs espagnols, lorsqu'on fait d'ailleurs de 
la prose académique, pour qu'on n'y habitue pas son lecteur. Ce 
qui nous charme dans M. A. de Puibusque, c'est la sincère im— 
partialité qu’il a su conserver en jugeant les deux littératures. 
Il loue et blâme avec la même indépendance. Son admiration est 
toujours motivée, son goût n'est pas exclusif. IL comprend tout 
ce qu'il faut accorder aux exigences d'une nationalité étrangère. 
Lisez ses chapitres sur Antonio Perez, sur Voiture et Balzac, sur 
l'hôtel de Rambouillet, sur les auteurs qui ont précédé chez nous 
Corneille et Raci Le chapitre sur Scarron n'est pas moins 
heureux. Il était difficile de mieux faire connaître cet auteur ori- 
ginal, qui est de tous les auteurs français, celui qui a le carac— 
tére le plus espagnol. Son burlesque est si naturel qu’il fait rire 
encore Bujourd'hui. Il est tout simple que Scarron fit faire la 
moue aux précieuses ridicules de son temps, mais on comprend 
aussi sa popularité, je ne dis pas seulement chez les bourgeois, 
Mais encore dans une cour qui devait quelquefois avoir besoin 
de rire au milieu de l'étiquette empesée dont s'environnait la 
dignité du grand monarque, Scarron prépara admirablement la 
transition à une gaieté plis fine, celle de Molière. Il faut l'avoir 
lu peut-être pour s'expliquer certaines licences de notre grand 
comique. M. de Puibusque compare mytholagiquement Scarron 
à un faune au milieu des nymphes, 11 oublie que ces nymphes 
venaient trouver chez lui ce cul--de-jatte bouffon : mesdames dé 
Sévigné et de La Sablière, esprits délicats, s'il en fut, s'y rencon— 
tfaient avec Turenne, Sesrais, Mignard, etc. ; Louis XIV, moins 
sévère que Boileau, fit jouer trois fois de suite son Héritier ridt- 
cute; Bolleau Iti-même aimait fort le Roman-Comique ; enfin, ce 
faune, ce satyre, ce Trivelin littéraire eut le grand mérite de 
suivre le gr: principe de l'imltation en littérature; ses copies 
valent toujours mieux que le modéles a tué tous ceux qu'il # 
volés, et il a fallu le génie de Molière pour qu'il fâu volé et tué 
à son tour. 


Deus grandes questions ont été très-bien traitées par l'auteur 
de l'Histoire des deux Littératures compurées, ele. : quelles ont 
été les oblisations de Corneille à Guillen de Castro, et celles de 
Moliére à Tirso de Molina? Le Cid espagnol est analysé en détail 
par M. de Puibusque , qui nous fait aussi connaitre les deux Don 
Juan de la Péninsule, Mais peut-être ici fallait-il accorder quel- 
que chose de plus au Don Juan italien. Je soupconne fort Molitre 
de n'avoir connu le convive de Pierre que dans une imitation. IL 
savait trop bien l'espagnol pour traduire lui-même par festin le 
mot qui signifie ronrire. Peu importe d'ailleurs, car, selon son 
usage!, Molière n'a pris que l'idée dé la pièce italienne on es- 
pagnole. Dans ce sujet étranger, Îl est aussi original, ausai fran— 
çais que dans le plus national de ses chefs-d'œuvre. Tout ce qu'il 













































































a conservé du texte primitif est devenu sien comme tout ce qu’il 
y a ajouté. 

Don Quichotte et Gil Blas n'ont pas été oubliés par M. de Pui- 
busque 11 ne pouvait s'empêcher de réfuter la prétention des 
Espagnols, qui veulent que Le Sage ait dérobé un manuscrit à 
quelque bibliothèque. Walter Scott nous semble avoir tranché 
la question : « Dans Gil Blas, dit-il, tous les matériaux sont 
espagnols, maïs l'artiste est Français. Disputer à Le Sage son 
titre d'auteur original n'est pas plus logique que si l'on préte: 
dait que Chantreÿ n'est pas un Sculpteur anglais, parce qu'il a 
employé à ses stalues et à ses bustes des marbres d'Italie. » 

Donner l'analyse complète de l'ouvrage de M. de Puibusque 
serait diMicile ; il embrasse trop de sujets ; nous dirons que c’est 
un cours entier de littérature, et nous devons le recommander 
non-seulement à ceux qui veulent connaître les auteurs espa- 
gnols, mais encore à ceux qui ont quelquefois besvin d'étudier 
es modèles français. AP, 












Cours'de Droit administratif, première partie : Hiérarchie 
administrative ou de l'Organisation et de la compétence 
des diverses autorités administratives; par M. A. TRoi- 
LEY, professeur de droit administratif à la Faculté de 
Caen. — Paris, 1844. Joubert. 7 fr. le volume. 


Diverses causes faciles à comprendre, mais inutiles à énumé— 
rer ici, ont donné au droit civil une incontestable supériorité sur 
le droit administratif. « Est-ce à dire, cependant, se demande 
M. A. Trolley, après avoir constaté ce fait, que l'on doive nier la 
jurisprudence administrative et désespérer de son avenir? — A 
Dieu ne plaise ! Nous n'avons pas son dernier mot, il est vrai, 
mais elle est en voie de progrès ; elle se forme, elle grandit cha- 
que jour; elle n'est plus à l'état d'essai; elle est maintenant à 
l'état de science. En effet, il ne manque plus à notre code consti- 
tutionnel que quelques lois promises par la charte, » 


Sans partager entièrement cette dernière opinion de M. A. 
Trolley, nous reconnaîtrons volontiers, quant à nous, que la ju- 
risprudence administrative à maintenant une base sur laquelle il 
est permis d’édilier. Si un code, trop longtemps désiré, reste en- 
core à faire, le terrain commence à se déblayer : de Gérando a 
rassemblé les lois éparses ; M. de Cormenin a réuni en faisceau 
ces grande principes que recèlent les textes et qui en sont le lien 
invisible. Grâce au Recueil et aux Tables de M. Duvergier, il 
devient plus facile de s'orienter et de trouver sa route. Partout 
on s'occupe davantage des affaires et des études administratives; 
des traités spéciaux ont été publiés par des jurisconsultes dis- 
tingués ; le conseil d'Etat a rendu et rend chaque jour des déci- 
sions importantes qui comblent les lacunes de la législation, et 
qui résolvent netiement les problèmes les plus difliciles ; enfin 
le droit administratif a, depuis quelques années déjà, obtenu une 
chaire dans toutes les écoles, et son enseignement fait partie du 
programme universitaire. 


” M. A. Trolleg, professeur de droit administratif à la Faculté 
de Caen, veut essayer à son tour de vulgariser, par ses écrits 
comme par sa parole, cette grande science dont l'enseignement 
lui est conié. 11 entreprend un traité dogmatique et complet du 
droit administratif. La premiére partie de celte œuvre impor- 
tante, intitulée Hiérarchie administratire, n'aura pas moins de 
5 volumes In-8 de 600 pages chacun. Les deux premiers ont paru 
au commencement du mois de janvier de cette année; le troi= 
sième est sous presse et scra mis en vente prochainement. 


La Hitrarchie administratire commence par un titre prélimi- 
naire ayant pour titre PRINCIPES GÉNÉRAUX. Ce titre se divise en 
trois chapitres, Dans le premier, M. À. Trolley expose aussi som- 
mairement que possible les conditions actuelles du pouvoir exé- 
cutif et de l'administration ; le second est consacré à une histoire 
sommaire du droit administratif; le troisième contient le plan de 
l'outrage. 

Éntrant alors en matière, M. À. Trolley examine, dans lés deux 
chapitres du livre 1°, a Division administrative et la Centrai- 
sation. Le livre 11, des Agents administratifs, traite du roi, des 
ministres, des préfets, des secrétaires-sénéraux de préfectures, 
des sous-préfets, des maires, des auxiliaires de l'administration, 
comprenant d'une part les ingénieurs des ponts et chaussées, 
le corps royal des mines, le conseil des bâtiments civils, lé corps 
spécial des architectes à Paris, les architectes de départements, . 
les agents voyers et les vérificateurs des poids et mesures; et, 
d'autre part, les administrations financières, l'administration des 
contributions directes, l'agence de porception, l'administration 
de l'enregistrement et des domaines. 

Le chapitre 8 du livre 11, qui termine le tome II, s'occupe ex- 
clusivement de l'administration des douanes. Le tome II1, dont 
la mise en vente est prochaine, renfermera la suite des adminis- 
trations financières et les corps délibérants. 








Annuaire de l'Economie politique pour 1844. — 1° année, 
4 fr. 25 c. Paris, Guillaumin et Pagnerre. 


MM. Guillaumin et Pagnerre ont publié an commencement de 

l'année 1844 un Annuaire de l'Economie politique. C'est une heu- 
reuse idée qui a recueilli de toutes parts les plus honorables suf- 
frages. Il est toujours utile, en effet, de vulgariser la science. Le 
principal but de leur publication est de constater annuellement 
les progrès des doctrines économiques, de suivre les oscillations 
de la population, l'état des finances et la marche du budget, 
les progrès des caisses d'épargne et des institntions de pré- 
voyance ou de charité, l'extension du commerce intérieur el ex- 
térieur de la France, l'accroissement des voies de communica- 
ton, telles que routes, canaux, chemins de fer; le mouvement 
du érédit public, les améliorations de l'instruction publique, etc. 
L'Annuaire donnera également chaque année des notices rai- 
sonuées sur les plus importantes questions de la science : sur 
les montinles, les postes, les octrois, les expositions de l'indus- 
trie, ete, 1 Aressera, en un mot, les annales du travail agricole, 
manufacturier où commercial, et l'état de ces populations, qni 
sont à la fois le but et le moyen de ce travail. 

















Histoire du Chemin de Fer de Parts à Rouen; pat M. R. de 
P...; ornée d'une belle carte routière, par A. H. Durour. 
Paris, 1844. Dumoulin. 9 fr. 


Ce titre n'est point vrai; au lieu de l'Aistoire du Chemin de 
Fer de Paris à Rouen, M. R. de P... a fait l'histoire beaucoup 
plus intéressante de tous les pays que traverse le chemin de fer, 
ou en vue uels il passe. Ce petit volume, écritavec elégarice 
et rempli de faits curleux, est un compagnon de voyage aussi 
utile qu'agréable. Heureux donc les touristes qui, sur notre re— 
commandation, l'auront admis dans leur société! Malheureux 
ceux qui se mettent en route sans s'être munis d'un tinératre ! 
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—— 
Literarische Anzeige. 


EL dem 1. Banuar 1844 bot sin nenes Hbon- 
nement brgonnen auf die J[[Iustrirte 
Beitung. {Uôchentliche Machrichten über alle 


:Æustände, Œreignisse und Persônlichkeiten der 


Segenwart. Deden Sonnabend cine Mummer von 16 
Æoliosciten mit 25 in den ext eingedruckten Ab 
bilbungen aus der Œagesgeschichte, dem ééfentlichen 
und gesellschaftlichen Seben, Vissenschaft, unst, 
Ælusik, Theater und Æloden. Diertejôhel, Pré- 
mumerationspreis für 19 Mummirn mit 350 Ab- 


bildnngen £. 6 75 c. 


Sestellungen merdes in allen Such-und Kunst- 
Bandlungen, in Paris bei JULES RENOUARD ET C°, 
6, rue de ournon, pris la Chambre des Pair, 
somie in allen ostémtern nnd Zritungs-Œxpodi- 
tionen angenommen, und exbalten Subscribenten- 
sammler auf 10 Œxemplare das TT. frei. 





Œxpodition der Vlustrirten Zeitung in Leipzig. 


nn 


JPSTITUTION anglaise et étrangère (British 
and Foreign Institute), Hanover-square, 
London. 


S. A. R. le prince Albert, patron de cette In- 
sütution, honorera de sa présence la soirée d’ou- 
terture qui aura lieu vendredi, 2 février, le len- 
demain de l'ouverture du Parlement. 


Le noble comte de Devon présider l'assemblée, 
et parmi les assistants se trouveront les ambas- 
sadeurs étrangers et beaucoup d'autres person- 
nages de marque. 


Comme cette Institution admet dans son sein 
les personues de distinction de tous les pays 
étrangers aussi bien que de la Grande-Breta— 
que, un ne doute pas qu'elle ne soit jugée digne 

e l'attention des nombreux visiteurs qui, dé 
France et des autres parties du continent d'Eu- 
rope, viennent en Angleterre. 


Londres, 23 janvier 1844. 


James S$. BUCKINGHAM, 
Résident-Directeur. 





IGUILLES DE H. WAL- 
A KER (par autorisation 
| spéciale, Aiguilles de la Rei- 
ne). Ces aiguilles, dont l'œil 
est rendu très-large par un 







EL LL procédé nouveau, sont facile- 
ESS 22% ment passées (même par des 
aveugles) et procurent une grande facilité de 


travail, grâce à l'amélioration de leur pointe, de 
leur trempe et de leur poli. Les sachets qui les 
renferment portent en relief sur champ colorié 
une ressemblance frappante de Sa Majesté et 
de S. A. R. le prince Albert. Les hameçons pere 
fectionnés de H. WaLker, ses plumes métalli- 
ques ct ses agrafes méritent l'attention du pu- 
blic. H. WaLker, fournisseur de la reine, 20, 
Maiden Lane, Wood Street, London. 


TROISIÈME ANNÉE. 


E MONITEUR DE LA LIBRAIRIE, Mémo” 

4 rial universel des publications françaises 
et-étrangères, anciennes et modernes, publié 
avec la collaboration de MM. J.-M. ALBERT; 
Bréçnor pu Lur, philologue; G. Bruxer (de 
Bordeaux); Félix DELRASSE (de Bruxelles); Edm. 
Dr Maxxe, de la Bibliothèque du Roi; Douscer 
pe Boistaimauzr, bibliothécaire ; F. GniLce, bi— 
bliothécaire ; Joseph-Marie'GuicaarD, de la Bi— 
bliothèque du Roi: Le Roux pe Lixcr; Charles 
Noter, bibliothécaire de l'Arsenal ; Ant. PERi— 
ca», bibliothécaire ; PILLON, conservateur ad— 
jet de la Bibliothèque du Roi; le baron F. DE 

EIFFENSERG, bibliothécaire de Bruxelles; Ri- 
cHanp ( des Vosges), bibliothécaire; Ch. Weiss, 
bibliothécaire, — J.-M. QuérarD, rédacteur en 
chef, auteur de la France littéraire et de la Lit- 
térature francaise contemporaine. 

Le Moniteur de la Librairie paraît les 4e", 40 
et 20 de chaque mois. Chaque numéro, composé 
de 16 à 24 pages in-8 à deux colonnes, contient 
la matière de quatre feuilles ordinaires. Chaque 
numéro renferme : 4° Libratrie francaise (pu- 
blications nouvelles, classées par ordre de ma- 
tières); ® Prochaines publications; 5° Librairie 
étrangère (publications principales); 40 Feuil- 
leton littéraire et bibliographique; 5° Chronique 
et mourement de la librairie et de l'imprimerie 
(Questions judiciaires et de propriété littéraire. — 
Avis intéressant le commerce et la librairie. — 
Mutations de fonds. — Formation et dissolution 
de sociétés. — Faillites), 

Prir de l'abonnement annuel : Pour Paris, 
44 fr.; — pour les départements, 16 fr.; — 
pour l'étranger, 18 fr. — Les tables se vendent 
séparément 2 francs. 

Prix d'insertion dans le Bulletin d’ Annonces, 
tiré à 2,500 exemplaires: La ligne de 70 lettres, 
50 c. — La page de 64 lignes, 90 fr. 

















BUREAUX DU JOURNAL : RUE DE LA MORNAIE, 44, 


Ons'abonne aussi au Comptoir des Imprimeurs- 
Unis, 15, quai Malaquais, à Paris. — Et pour 
l'Allemagne, chez Brockaus, à Leipsig; — pour 
l'Angleterre, chez H. BaiLière, 219, Regent- 
Street, à Londres ; — pour la Russie, chez BeL- 
LIZARD, à Saint-Pétersbourg. 





AIGUILLES , ÉPINGLES ET HAMEÇONS ANGLAIS. 


HZ ET GUTCH, 50 King-William street, 
Cité de Londres (près du Pont-de-Lon- 
dres), ont l'honneur d'annoncer qu'ils conti- 
nuent à fabriquer pour LL. MM. la reine Vic- 
toria, la reine Adélaïde, la famille royale, la 
noblesse, etc., etc., des aiguilles, des épiugles 
et des hamecons supérieurs, et sollicitent les 
commandes des visiteurs de Paris à Londres, ou 
directement, ou par lettre. 





AVIS À MM. LES VOYAGEURS. 


H°E: ANDERSON, 164, Fleet-Street, à 
Londres, étahli depuis cent ans. Francis 
Clemow, successeur de Harding, s'empresse 
d'informer MM. les voyageurs qu'il vient de 
joindre au susdit hôtel plusieurs chambres par 
ticulières. Le service des dîners, aui dure de- 
uis midi jusqu'à sept heures, comprend tous 
es mets de la saison. Vins de première qualité. 
Prix du dîner, { shilling et au-dessus. Déjeuners 
à la fourchette, 4 shill. 3den. Logement, 10 shill, 
6 den. par semaine. On y est admis à toute 
heure de la nuit. 


LIBRAIRIE PAULIN, 
rue de Seine, 33. 


O UVRES COMPLÈTES D'HOMÈRE, traduc- 

tion nouvelle par P. Giçuer ; suivie d'un 
Essai d'Encyclopédie homérique, 2 vol. in-18, 
jésus, à 5 fr. 50 c. 


E MONUMENT DE MOLIÈRK; par madae 
me Louise CoLer, poëme couron 
l'Académie Française, lu au Théâtre-Franca 
jour de l'inauguration du monumentde Molière ; 
précédé de l'Histoire du Monument, par M.AIwE- 
Manrix, et suivi de la liste des souscripteurs; 
avec un dessin représentant le monument, 
Grand in-8. 2 fr. 


I ‘ÉDUCATION PROGRESSIVE, ou Études du 
A4 Cours de la Vie; par madame NECKER DE 
Saussure; précédée d'une notice sur l'auteur. 
2 vol. grand in-18. 1 fr. 


OURS COMPLET DE MÉTÉOROLOGIE; par 
L.-F. KazurTz, professeur à l'université de 
Halle, traduit et annoté par Ca. Marins, doc- 
teur ès sciences et professeur agrégé à la Fa 
culté de médecine de Paris; ouvrage complété 
de tous les travaux des météorologistes fran- 
çals, suivi d'un appendice contenant la repré- 
sehtation graphique des tableaux numériques, 
par L. LaLAxNs, ingénieur des Ponts et Chaus- 
sées, 4 vol. in-12, format du Million de faits, 
avec 40 gravures sur acier, 443 tableaux numé— 
riques, etc. 8 fr. 


Noric:s ET MÉMOIRES HISTORIQUES lus 

à l'Académie des Sciences morales et po- 
litiques, de 1836 à 1843; par M. Micxer, secré- 
laire perpétuel de l'Académie des Sciences 
morales et politiques, membre de l'Académie 
Française. 2 volumes in-8. Prix : 45 fr. 








LIBRAÏTRIE A. BERTRAND, 
RUE HAUTEFEUILLE, 339 A PARIS. 


pArTouT, UN PEU DE TOUT, Souvenirs 
] poétiques; par M. J.-L. Lacour, sous-in- 
tendant militaire en retraite, oflicier de la Lé- 
giond'Honneur, chevalier de Saint-Louis et de 
l'ordre royal du Sauveur-de-la-Grèce. — Un 
beau volume in-8, orné de cinq lithographies et 
de deux fac-simile de M. LawanTine et de ma= 
dame Dessonnes-VaLwons. Prix : 8 fr. 


Le Roôl a honoré de sa souscription, pour tou- 
tes ses bibliothèques, cet ouvrage, qui sera re- 
cherché de toutes les personnes qui aiment la 
poésie. 





AUE TARANNE, 14, À PARIS. 


AU DE MÉLISSE DES CARMES, autorisée 
par le Gouvernement et la Faculté de 
Médecine, de Boyer, seul successeur des ci 
devant Carmes déchaussés de la rue de Vaugi- 
rard, possesseurs de ce secret depuis 4630 main- 
tenant et depuis 1789. 


Divers jugements et arrêts obtenus contre des 
contrefacteurs consacrent à M. Boræa la pro- 
riété erclusire de cette Eau si précieuse contre 
lapoplexie, les palpitations, les maux d’esto 
mac et autres maladies, notamment le mal de 
mer. Ces jugements et arrêts, et la Faculté de 
Médecine, en reconnaissent la supériorité sur 
celles vendues par les pharmaciens. 


Ecrire par la poste ou envoyer quelqu'un de 
sûr qui ne s'adresse qu'au n. {4, répété 44 fois 
sut la devanture, M. Boyer étant en instance 
contre de nouveaux contrefacteurs, ses voisins 





LIBRAIRIE DUBOCHET er C°, 
rue de Seine, 33. 


OE"E COMPLÈTES DE MOLIÈRE, 

précédées d'une notice sur la vie et les 
ouvrages de l'auteur, par SAINTE-BEUvE, avec 
800 dessins de Tor Jomannor. 4 volume grand 
in-8 jésus vélin. 2 fr. 


OEUrES COMPLÈTES de BznxanD Pa- 
Lissv, avec des notes et une notice bio- 
graphique, par M. Cap. 1 vol. in-18 sur jour 
5 fr. 50 


VoYasEs EN ZIGZAG, ou Excursions d'un 
Pensionnat en vacances dans les Cantons 
suisses et sur le revers italien des Alpes; par 
R. Torrren; 400 gravures d'après les dessins 
de l'auteur et 12 grands dessins, par M. Caawr. 


Un très-beau volume grand in-8 jésus de 
500 pages. Prix, broché, «6 fr 


COLLECTION DES TYPFS DE TOUS LES 
CORPS ET DES UNIFORMES militaires 
de la République et de l'Empire, 50 planches 
coloriées, comprenant les portraits de Napoléon, 
premier consul; de Napoléon, empereur; du 
prince Eugène, de Murat et de Poniatowski ; 
d'après les dessins de M. Hippolyte Bellangé. 


30 livraisons, composées chacune d'une ou de 
deux planches coloriées et d'un texte explicatif. 
— Prix de la livraison : #0 centimes. 


La Collection se compose de 50 sujets colo- 
riés à l'aquarelle, qui forment, avec le texte, 
un magoffique Abums: Prix : 45fr. 


On souscrit, à Paris, chez J.-J. Dusocuer et 
Comp., éditeurs, et chez tous les dépositaires 
de publications illustrées ; — dans les départe- 
ments, chez tous les correspondants du ID p= 
toir central de la Librairie, et chez tous les 
libraires. 


Hire DE GIL BLAS DE SANTILLANE, 
À pat Le Sace; précédée d'une Notice sur 
l'auteur, par CH. Nonier; ornée de 600 dessins 
par Gicoux, gravés sur bois et imprimés dans le 
texte. { vol. grand in-8 jésus. 45 fr. 


N MILLION DE FAITS, AIDE-MÉMOIRE UNI 
VERSEL DES SCIENCES, DES ARTS ET DES LeT- 
TRES, par MM, J, Aicann, l’un des collaborateurs 
de l'Encyclopédie nouvelle ; DESPORTES, avocal ; 
Pauz Gervais, aide d'histoire naturelle au Mu- 
séum, membre de la Société Philomatique ; 
Juxe, l’un des collaborateurs de l'Encyclopédie 
nouvelle; LEON LALANXE, ancien élève de l'École 
Polytechnique, ingénieur des Ponts et Chaus- 
sées; Lupovic LALANNE, ancien élève de l'Ecole 
des Chartes; À. LepiLeur, docteur en médecine 
de la Faculté de Paris; Cu. Mannins, docteur 
ès sciences, professeur agrégé à la Faculté de 
médecine de Paris ; CH. VERGE, docteur en droit. 
— Atithmétique, Are Géométrie élémen- 
laire, analytique et descriptive, Calcul infinité- 
simal, Calcul des proba ilités , Mécanique , 
Astronomie, Météorologie et Physique du Globe, 
Physique générale, Chimie, Minéralogie et Géo_ 
logie, Botanique, Anatomie et Phys ologie de 
l'Homme, Hygiène, Zoolngie, Arithmétique s0- 
ciale et statistique, Agriculture, Technologie 
arts et métiers), Commerce, Art militaire, 
iences philosophiques, Littérature, Beaux- 
Arts, Paléographie et Blason, Numismatique 
Chronologie et Histoire, Philologie, Géographie, 
Biograph le, Mythologie, Education, Législation, 
Un fort volume iu-12 de 1,600 colonnes, orné de 
300 gravures sur bois, L'ouvrage complet, 12 fr 











MAGASINS DE NOUVEAUTÉS DE LA VILLE DE PARIS, 474, RUE MONTMARTRE, PRÈS LE BOULEVARD. 


A l'approche de la saison des bals et des réu- ! de les renseigner, de leur dire quels établisse- 


nions habituelles de l'hiver, le soin de la 
toilette déviént pour nos dames élégantes un 
grave sujet de préoccupation ; notre mission est 
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ciennes habitudes, nôn par un vague désir de 
changement, mais parce que là tout est mieux, 
plus beau et à meilleur marché qu'ailleurs. La 
Ville-de-Parisest citée pou eaux velou 

riches soieries, ses dentelle 
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: tie à rue Montmartre qui avoi- 
A sine le boulevard. 

Les cachemires des Indes nou- 

vellementinstallés présentént une 

#3 richesse d'assortiments  inouie 
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{Figure allégorique de Février — Les Poissons.) 


Modes. 


Jamais, peut-être, on n'a tant accordé à la fantaisie qu'en ce 
moment; elle seule paraît être consultée pour les toilettes de 
soirées. On demande à l'Algérie ses turbans, à l'Italie ses coif— 
fures, à l'Espagne ses basquines ; car la robe à deux jupes, dont 
la seconde est ouverte tout autour, ne rappelle-t-elle pas la bas- 
quine espagnole ? 11 faut dire que ce mélange donne de la gaieté 
et du brillant à nos réunions. Pour les toilettes de ville, on ose 
moins, et les façons de robes restent simples : ainsi une robe à 





laçures croisées, telle que l’Alustration la représente’ici, est déjà 
très-élégante. Souvent on dispose les laçures sur le devant de la 





jupe, en tablier ; c'est, du reste, avec les garnitures à la vieille 
mode, la plus en faveur de la saison. 

La forme des chapeaux varie peu, et pourtant madame Alexan- 
drine sait y ajuster des ornements nouveaux ; elle entend à mer- 
veille la garniture du dessous de passe , et c'est là presque tout 
le secret du chapeau. Et puis quels coquets bonnets nous lui de- 
vons! comme ils sont variés! Que ses nœuds de rubans sont bien 
posés! que ses fleurs délicates et fines se mêlent gracicusement 
à la blonde! Est-ce qu'il peut y avoir une femme laide avec tous 
ves gracieux chiffons ?.. Les coiffures de dentelle sont jtrès à la 
mode, et d'ailleurs la dentelle se mêle toujours parfaitement bien 
à toutes les parties de la toilette. Nous avons vu l’autre jour, ou 
plutôt l'autre soir, un voile de dentelle posé en tablier sur une 
jupe de satin blanc; de chaque côté le voile était drapé de ma— 
nière à diminuer de largeur à volonté, et des nœuds de rubans 
retenaient la draperie de distance en distance. Cette garniture 
était charmante, et, comme on doit le penser, très-facile à exé— 
cuter. Les robes de tulle ou de’crêpe à deux ou trois jupes sont 
en majorité dans les has; mais on préfère le tulle dit i/usion, 
parce qu'il se drape plus facilement. Deux jupes de tulle, dont 
la seconde, plus courte et d'un seul morceau, vient se terminer 
en draperie à la taille, sont très-jolies; deux bauquets doivent 
fixer les plis de cette draperie sur la jupe de dessous. Dans la 
soirée dont nous parlions tout à l'heure, une toilette un peu sé— 
rieuse, mais fort riche, se composait d’une robe en velours naca- 
rat, ouverte devant, sur un tablier de satin de la même nuance, 
garni de deux hauts volants d'Angleterre; le velours était re 
tenu par cinq nœuds de chaque côté, formés en barbes d'Angle- 
terre, dont le cœur était une agrafe en brillants; le corsage était 
plat, décolleté, avec des manches courtes couvertes de dentelles 


Correspondance. 


A. M. L. G.— Ce n'est pas, comme vous dites, faute de goût 
pour la poésie. Nous aimons autant que vous cette chose rare; 
imais nous ne saurions prendre pour de la poésie des sentiments 
vulgaires exprimés en vers sonores. 

Il n'est pas de degrés du médiocre au pire. 

Tâchez de décider M. Béranger et M. de Lamartine à mettre 

notre goût à l'épreuve. 


AM... à La Rochelle. — Nous n'avons pas reçu la brochure 
annoncée par votre lettre; nous serons charmés de vous être 
agréables. 


A M. H., à Lyon. — Nous sommes en mesure pour les deux 





expositions, la peinture et l'industrie. Nous entendons rester par- 
faitement libres, et ne voulons faire aucun appel aux intéressés. 
Nous savons quels peuvent être les profits d’une autre manière 
de procéder. Ces profits ne nous tentent pas. 

A un anonyme, à Paris. — C'est impossible. Il est lui-même 
un des rédacteurs de PIlustration. Tous les jours, de quatre à 
six heures. 





Echecs. 
SOLUTION DU PROBLÈME No 6, CONTENU DANS LA TRENTIÈME 
LIVRAISON. 


NOIRS. 
4. Le P de la T de la D, un pes. 


2. Le P dela T de la D,un pass. 


3. Le P de la T de la D, un pag: 
à dame. 


BLANCS. 
4. Le R à la quatrième case de 


son C. 

. Le P du F de là D, un pas : 
à Dame. (On choisit le €.) 

. Le C de la D à la septième 
case du R. 

. Le C de ia D à la cinquième 
case du F du R : échec et 
mat. 


æ a 


Ne 7. 


LES BLANCS FONTMAT EN CINQ COUPS. 








BLANCS. 





(La solution à une prochaine livraison.) 





Rébus. ! 


EXPLICATION DU DERNIER REBUS : 


Richard Cœur de Lion est un opéra en trois acles, et on prétend 
qu’Adam l'a rajeuni. 


On s'aBonxe chez les Directeurs des postes et des mes- 
sageries, chez tous les Libraires, et en particulier chez tous 


les Correspondants du Comptoir central de la Librairie. 
À Lonpres, chez J. Tomas, 1, Finch Lane Cornhill. | 


A SAINT-PÉTERSFOURG, Chez J. ISSAKOFF, commission- ! 
nire officiel de toutes les pique des régiments de la i 
Garde-Impériale; Gostinoï-Dvor, 22. 











Jacques DUBOCHET. j 
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Tiré à la presse mécanique de Lacaawrz er Ce, rue Damiette, 2 
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Le général Bertrand. 


Il ya peu de jours, nous annoncions la fin du bourreau 
de Napoléon ; aujourd'hui nous avons à déplorer la mort de son 
fidèle compagnon d'exil. — Dans le mème mois, la mort, qui 
rapproche tout, a frappé Hudson Lowe et Bertrand, l'odieux 
geôlier et le serviteur héroïque. Effaçons les pénibles impres- 
sions qu'a pu laisser le tableau d'une vie exécrable par le récit 
d'une carrière glorieuse et d'un dévouement antique. 

Le général Henri Gratien, comte BERTRAND, naquit à Chà- 
teauroux le 28 mars 1773, d'une famille honorable du Berry. Il 
s'était d'abord destiné au génie civil, mais les événements et 
les guerres que la France avait à soutenir le déterminèrent à 
pondre du service et à entrer dans le génie militaire. En 

795 et 1796, il servit en qualité de sous-lieutenant dans 
l'armée des Pyrénées. En 1797, il fit partie de l'ambassade 
envoyée à Constantinople. Compris dans l'expédition d'Egypte, 
il s'y distingua sous les yeux du grand homme à la gloire 
et au malheur duquel il voua plus tard le reste de sa vie. 
Demeuré avec Kléber, après le départ de Bonaparte, et s'é- 
tant signalé chaque jour en fortiliant des places et en rendant 
des services nouveaux, il reçut les brevets de lientenant-colo- 
nel, de colonel et de général de brigade, qui lui furent accor- 
dés successivement, mais que le même vaisseau venu de 
France apporta à la fois en Égypte. 

Ce fut principalement au camp de Saint-Omer, en 1804, 
que Napoléon, plus à même d'apprécier l'étendue des con- 
naissances et toutes les qualités estimables du général Ber- 
trand, lui accorda son amitié, qui fit tant d'ingrats, tant de 
traîlres, mais qui, du moins cette fois, rencontra un cœur 
capable d'y répondre par un attachement porté à l'héroïsme. 
À la bataille d'Austerlitz, le 2 décembre 1805, Bertrand 
donna de nouvelles preuves de ses talents militaires et de son 
courage. Après l'affaire, on le vit à la tête d'un faible corps 
qu'il commandait ramener un grand nombre de prisonniers 
et dix-neuf pièces de canon enlevées à l'ennemi. Ce fut après 
cette campagne que Napoléon le mit au nombre de ses aides- 
de-camp. 11 le chargea d'attaquer la forteresse de Spandaw, 
que Bertrand contraignit à capituler, le 25 octobre 1806. Le 
vainqueur de cette place se montra de la manière la plus écla- 
tante à Friedland, le 44 juin 1807, et fut récompensé par 
les éloges de l'Empereur, qui n'en accordait jamais par com- 
plaisance ou par aveuglement. A la fin de mai 1809, lors de 
la bataille d'Essling, Bertrand rendit, par la rapide construc- 
on de ponts hardis établis sur le Danube, pour assurer les 
communications de l'armée française, le service le plus essen- 
tel de la campagne, et le plus hautement proclamé par la 
reconnaissance de l'armée et de Napoléon, qui a plus tard 
consigné ce fait dans ses Mémoires. Ce fut par l'active habi- 
leté du géneral Bertrand que l'armée française, renfermée 
dans Unter-Lobau, une des iles du Danube, parvint à tra- 
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verser ce fleuve 
Wagram. 
En 1812, il accompagna l'empereur en Russie et en Saxe, 
et la valeur qu'il y éploya le porta à un si haut degré dans 
l'estime de Napoléon, qu'à la mort du duc de Frioul, Du- 
roc, tué à Wurtschen, il fut nommé grand-maréchal du 
palais. L'armée applaudit à cette distinction comme à la ré- 
compense de rares talents et de grands services. Les 2 et 
20 mai 1813, le général Bertrand commandait à Lutzen et à 
Bautzen le 4* corps de la grande armée, et il soutint par 
sa bravoure sa première réputation. Il combattit} en 


pour se porter sur le champ de bataille de 





diverses circonstances, et presque partout 'avec avantage, 
Bernadotte et Blücher’ et si le 6 septembre suivant, ce héros de 
fidélité fut moins heureux à Donnewitz, dans une attaque contre 
le prince royal de Suède, qui avait trahi le drapeau de la 
France; si le général prussien lui fit éprouver au passage de 
l'Elbe, le 46 octobre, une perte assez considérable, c'est 
qe déjà la fortune semblait vouloir, comme nos autres 
alliés, abandonner nos armes. Mais, dès le lendemain 17, l'en- 
gagement fut repris, et, le 48, le général Bertrand, en s'em- 
parant de Weissenfeld et du pont sur la Sàalh, protégea effi- 
cacement la retraite de l'armée à la suite de trois journées 


(Le’ général Bertrand, décédé le 4er F'yrier.) 


meurtrières qui ne firent en quelque sorte qu'une seule et 
interminable bataille. 11 rendit des services non moins impor- 
tants après Hanau en occupant la position de Hocheim dans 
la plaine qui s'étend entre Mayence et Francfort. Dans celte 
double circonstance comme après que le départ de Napoléon 


lui eut laissé un difficile commandement, il montra une admi- 
rable énergie et un peer eene courage pour sauver les 
derniers et glorieux débris de notre armée. 

De retour à Paris en janvier 1814, Bertrand fut nommé 
par l'empereur aide-major général de la garde nationale, 
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mais il n'en remplit qu'un moment les fonctians el repartit 
dès le commencement de février pour celte carnpagne da 
Champagne, où Napaléon déploya, dans une situaliun que la 
trahison vint rendre désespérée, tout ce que le génie de la 
ue peut concevoir el exécuter de plus merveilleux. Après 
a capitulation de Paris, le comte Bertrand, fidèle au qal- 
heur comme il l'avait été à la puissance et à la gloire, n'hé- 
sita pas un instant à suivre Napoléon. Toutefois avant ce qu'il 
appelait lui-mèmne la dette de la reconnaissance et de l'hon- 
neur, il faisait passer ses devoirs envers la France, et il y 
avait à ses yeux un titre plus précieux et plus sacré encore que 
celui d'ami fidèle, le titre de Français. En allants’enfermeravec 
son Empereur dans cette île dont on avait fait une souverai- 
neté, il ecrivit une lettre que de prétendus juges et des accusa= 
teurs passionnés ont bien pu ineriminer, mais qui doit être un 
titre de plus pour les homines qui meltent le culte de la patrie 
au-dessus de Lans los autres. « de reste sujet du roi, » avait-il, 
en parlant, écrit au gauvernement nauveau, ef il avait ajauté, 
avec une tendresse louchante, dans la lettre d'envoi de vette 
déclaration, adresséo gu duc de Fita-James, san trèv-prucbo a 
lié, le 19avril1814 : u Je désire pouvoir venir visiter ma fmilla. 
IL ÿ a plus de trois ans que je n'ai vu ma mère. Si, dans un 
an, je recours à vous paur avoir une permission de venir 
passer quelques mois à ChAteauraux dans le sein de ma (= 
mille, je compte sur votre abligeance, mou cher Kdauard. 

Moins d'un an après, les fuules de-la Restauration, las hu- 
miliations de la France avaient préparé et provoqué le re- 
tour de Napoléon, Les déclarations les plus slenuélles, trop 
tôt oubliées, avaient relevé le pays du serment qu'on lui 
avait fait prêter. Le comie Bertrand s'embarquait, % 26 fé- 
yrier, en qualité de major-général de cette armée de 800 
Français, dont le drapeau et la cocarde suffirent à Napoléon 
pour reconquérir la France. Le 4+° mars, il contresignait, au 
&olfe Juan, ces proclamations de l'Empereur au peuple fran- 
çais et à l'armée; le 20, après cette marche à la rapidité, à 
l'entrainement triomphal de laquelle lé postérité aura peine 
à croire, il entrait aux Tuileries avec Napoléon, auprès de 
qui il reprit immédiatement les fonctions de grand-maréchal. 

Le cointe Bertrand contribua puissamment à la reconsti- 
tution de l'armée, qui se trouva réorganisée avec une aclivité 
qui tient du prodige. Enfin arriva la journée de Waterloo. 
Parti pour l'armée avec Napoléon, il y subit l'arrêt de la for- 
tune que le courage ne put conjurer, et revint avec l'Empe- 
reur, pour ne plus le quitter, à partir de ce moment. À Paris, 
à la Malmaison, à Rochefort, sur le Bellérophen, à Sainte-Hé- 
lène, il confondit sa destinée avec celie de l'homme extraor- 
dinaire à la gloire fabuleuse duquel quelque chose eût man- 
qué peut-être, si son malheur n'eût pas fait naître le plus 
sublime dévouement. 

Si les vainqueurs d’un jour exercèrent leur haine en con- 
finant et en torturant sur un rocher meurtrier calui qui les 
avait vaincus pendant vingt ans, ceux qui avaient prolité de 
celte triste victoire ne surent pas davantage respecter le 
malheur, le dévouement et la vertu. Le 7 mai 1816, à un 
an de distance des grauds événements que nous nous sommes 
borné à dater, le conseil de guerre de la première division 
militaire condamna à mort le général comte Bertrand, pour 
crime de. trahison. La condamnation fut un crime inutile, 
car l'Angleterre ne livra point Bertrand; mais la qualification 
de traître, appliquée au patriotisme le plus constant, au dé- 
vouement le plus entier, à la fidélité la plus persévérante, est 
un des faits caractéristiques qui montrent jusqu'à quel point, 
dans les discordes civiles, les passions qu'elles soulèvent peu- 
vent s'égarer. On plaida, au nom de l'accusation, que c'était 
l'intérêt qui était le mobile secret de l'apparent dévoue- 
ment du général! Mais ne réveillons pas des souvenirs dou- 
loureux pour tout ls monde. Les temps plus calmes qui sui- 
virent ont mis toute cette procédure Û néant. 

A Sainte-Hélène, le général Bertrand écrivit, sous la dic- 
tée de Napoléon, le récit dea opérations de cette campagne 
d'Egypte où ils s'élaient trouvés réunis pour la première fois. 
Il prodigua ses respects et ses soins à l’illustre captif, el ne 
quitta ce roc inhospitalier, où la comtesse Bertrand l'avait 
suivi, que quand il eut recueilli le dernier soupir de san Ein- 
pereur, de son ami. L'admiration que ce dévouement avait 
inspirée à l'Europe entière amena le rai Louis XVIII à ap- 
nuler, par ordonnance en 1821, le jugement de 181G. Le 
comte Bertrand put rentrer en France, et y fut réintégré 
dans son gräde militaire, Il se retira dana le département de 
l'Indre, et se livra tout entier à l'éducatian de ses enfants et 
à la culture d'un domaine qu'il possédait prèa de Château- 
roux. 

Après la révolution de Juillet, l'arrondissement dont cette 
ville est le chef-lieu envoya le général Bertrand le représen- 
ter à la Chambre des Députés. L'éducation toute libérale qu'il 
avait reçue, le dévouement au pays, que le culte de la gloire 
n'avait jamais ni remplacé dans son cœur ni affsibli, le firent 
s'asseoir sur ces bancs où siégeait également un autre 
homme vénérable par le dévouement qu'il avait montré pour 
la mème infortune, M. le comte Las Cases, Le général Ber- 
trand prit plusieurs fois la parole, el enleva les applaudisse- 
ments de ses collègues qu'il émut jusqu'aux larmes, par des 
allocutions à l'appui des réclamations d'anciens militaires, 
et de discussion sur l'arriéré de la Légion-d'Honneur. Mais 
chacun de ces discours, comme tous ceux qu'il prononça en 
d'autres circonstances, se terminait toujours par un vœu en 
faveur de la liberté illimitée de la presse. C'était le vieux Ca- 
ton demandant sans relâche la destruction de Carthage. Cette 
conclusion constante faisait sourire les hommes qui ne pen- 
saient pas que la liberté de la presse pût jamais rencontrer 
d'entraves nouvelles. La législation et la jurisprudence nous 
diront si le vœu du général Bertrand a élé inquiétant, ou si 
ses craintes n'étaient qu'un rêve. 

Le général Bertrand ne siégeait plus à la Chambre, et vi- 
vait de nouveau retiré depuis deux législatures, quand, en 
1840, l'Angleterre, voulant dissimuler à notre gouvernement, 
jusqu'à ce qu'elle fût consommée, la trahison qu'elle prémé- 
ditait envers lui, consentit, aux sollicilations de M, Thiers, 
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à restituer à la Frence les cendres de Napoléon. Le général 
Bertrand fut désigné le premier pour monter sur le vaisseau 
que commandait un lila du roi, et qui appareillait pour Sainte 
Hélène. Quelle traversée ! quel abordage! quels souvenirs ! 
quelles émotions pour cet hamme qui vivait par le cœur! 
Quel contraste entre l'embarquemeut de Rochefort, en 1815, 
et le retour sur les côtes de Normandie, en 4840! Ces popu- 
lations ivres d'enthousiasme, saluant par leurs acclamations 
les restes'de celui qui a porté si haut la grandeur ella gloire 
de la France, et accueillant par leurs hommages l'homme 
qui fut si héroïquement le courtisan du malheur ! Nous n'ou- 
blierons jamais, pour notre part, le transport universel qui 
éclata sous les voûtes de l'église des Invalides, quand on vit 
y entrer le glorieux cercueil et son compagnon fidèle. 

Après avoir rendu à là France les cendres exilées de 
l'Ewpereur, il na restalt plus au général Beïtrand qu'à lui 
dauner le complément des Mémoires dont il était resté le dé- 
Rositaire, et qu'il avail pieusement mia en ordre, C'est un 
devoir qu'il sait promis de reinplir au retour du voyage 
qu'il avait 88 fara d'entreprendre, l'au dernier, dans + 
mérlqua du Nord, Mais à peine revenu prèx des siens, k 
général Bertrand a terminé uns carrière qui eût honoré l'hu- 
tuanité dans taus les aièclos, mais qui semble faile pour la 
cansaler dans un temps qui ne met pes l'héroïsme et la fidé- 
Bté au nombre des qbiets de son culte, 

Une noble et tauohonie motion a été faite à la Chambre 
des Députés par un homme plein de patriotisme et de cœur, 
L'hanarahle M. de Briqueville, dont le nom rappelle tant de 
beaux faits d'armes, à demandé que l'on déposät dans le 
tombeau qui se prépare aux Invalides les cendres de Ber- 
trand près de celles de Napoléon. « Vous voudrez, a-t-il dit, 
messieurs, réunir tant de fidélité à tant de gloire. » Cette 
propnsition sera votée; elle est de celles qui interdisent la 
contradiction aux esprits les plus sceptiques et les moins 
patriotiques, et que les cœurs bien placés votent d'enthou- 
siasme. 








Courrier de Paris. 


Les ambitions académiques sont éveillées de nouveau par 
la mort de Charles Nodier; les candidats vaincus dans la ba- 
taille livrée pour la conquête des fauteuils de Casimir Dela- 
vigne et de Campenon, vont battre en retraite vers le fau- 
teuil de l'auteur de Trilby, pour tâcher de s'y établir et d'y 
mettre garnison. Jamais on n a eu une meilleure occasion pour 
devenir académicien, et si peu que cette dépopulation con- 
tinue, il sera nécessaire de pourvoir aux places vacantes par 
quelque mesure extraordinaire : par exemple, tout homme 
valide et domicilié qui passerait devant l'Institut de huit 


‘heures du matin à six heures du soir, serait pris au collet 


par la sentinelle et installé dans le sanctuaire de gré ou de 
orge ; vienne, en effet, une épidémie qui enlève du même 
coup MM. les quarante, il est évident que M. A..., M. D..., 
M. E.. M, N... et mon portier auront des chances. 

M. Alexandre Dumas, qui avait hésité pour la succession 
de Campenon et de Casimir Delavigne, se décide pour celle 
de Nodier; il a positivement apnoncé sa candidature dans un 
diner anacréontique où il a commencé et fini par traiter 
l'Académie avec beaucoup d'irrévérence. M. Alexandre Du- 
mas n'a fait qu'imiter en cela la plupart des immortels actuel- 
lement en possession du fauteuil; de tous ces pachas litté- 


raires qui se pavanent dans le frac aux palmes vertes, il n’en | 


est pas un, en effet, qui n'ait d'abord dit en parlant du docte 
fauteuil : « Fi donc! cela est bon pour des goujats! » Et le 
lendemain nos renards étaient trop heureux que l'Académie 
baissät la grappe jusqu'à eux et leur perinit d'y mordre. — 
Avec quel dédain M. Victor Hugo n'a-t-il pas longtemps 
pré des Académies et des académiciens? Et, pour en revenir 

Charles Nodier, un jour il écrivit à un journal qui l'avait 
inscrit sur une liste d'aspirants au fauteuil, une lettre pleine 
de railleries qui se terminait par ces mots : « Non, monsieur, 
vous avez beau dire, je ne me présente pas et ne me présen- 
terai jamais à l'Académie. » Voilà ce qui s'appelle parler ; 
or, un mois après cette fière dénégation, non-seulement 
Charles Nodier se présentait, mais il était élu. L'Academie 
ressemble à certaines femmes qui font des avances anx ga- 
lants qui les dédaignent, et se donne souvent en échange 
d'une impertinence. 

Cependant l'Académie fait peu d'agaceries à M. Alexandre 
Dumas, dit-on, et l'auteur de l& Tour de Nesle court graud 
risque d'eu être pour ses frais de ,visite; ce n'est pas que 





l'Académie trouve le bagage de M. Alexandre Dumas insuf- 
fisant, bien au contraire, elle désirerait qu'il en jetät les 
trais quarts dans la Seine, avant de frapper à sa porte, 
comme on livre à la mer des bafots de marchandises ava- 
riées. La froideur de l'Académie pour M. Alexandre Dumas 
n'est donc pas seulement causée par cet encombrement de 
denrées équivoques qui comprometlent les titres véritables du 
candidat, L'Académie est prude et paraît s'elfaroucher de 
certaines excentricités privées qui lui semblent plus difficiles 
à pardonner que les plus gros péchés littéraires. 

M. Victor Hugo patronne M. Alexandre Dumas dans cette 
poursuite académique, et lui sert d'introducteur : mercredi 
dernier, tous deux, l'un tenant l'autre par dessous le bras, 
gagnaient, par la rue Laffitte, le quartier Notre-Dame-de- 
Lèrette. Arrivés à la hauteur de l'église, ils ont pris à gau- 
che la rue Olivier-Saint-Ceorges ; quelqu'un les a vus entrer 
dans la maison n° 6: c'est là que deweure M. Scribe. On a 
au depuis que M. Dumas, appuyé sur M, Hugo, aurait été, ce 
jour- à, demander à Bertrand et Raton son sullrage et sa voix. 
Ce que M. Seribe & répondu à M. Dumas, personne ne le sait 
positivement; mais il est facile de ke deviner : M. Scribe à 
son caudidal né; ce candidat est M. Vatout, candidat mal- 
heureux, ilest vrai, ef jusqu'ici repoussé ; mais s'il n'a pas les 
dieux paur lui, ila M. Scribe. — Dans les dix ou douze can- 
didatures infortunées qu'il a subies, plus d'une fois M. Va- 
tout est resté aur la oliamp de bataille, avec une seule voix 
pour panser ses blessures; cette voix persévérante, cette 
voix fidèle, cette voix charitablg était la voix de M. Scribe. 
On n'a pas été ensemble à Sainte-Barbe pour rien! et 
M. Scribe a fait des thèmes et des versions à Sainte-Barbe 
côte à côte avec M. Vatout! Le vote que M. Scribe donne 
invariablement à M. Vatout est le paiement de cette vieille 
dette de collége; M. Scribe ne s'en cache pas; il dit à qui 
veut l'entendre : « A chaque nouvelle élection, Vatout me 
sert de pistolet de poche; je l'ai toujours sur moi : dès qu'un 
solliciteur académique entre et me met le poignard sur la 
gorge, je tire mon Vatout, je lâche la détente, et je me dé- 

rrasse de l'importun ! » d 

Les soucis académiques n'ont pas empèché M. Alexandre 
Dumas de donner cette semaine une grande soirée, mêlée de 
chants et de danse. Le succès du fostival de M. Frédéric 
Soulié avait piqué M. Dumas d'émulation ; il a voulu avoir 
son tour, et laire concurrence à son rival en feuilletons. Or, 
la nuit de M. Dumas ne l'a cédé en rien à la nuit de M. Sou- 
lié : elle a été bruyante et vive; les curieux abondaient ; on 
ÿ a remarqué plusieurs blancs. 

On dirait que les bals et les concerts font peur aux théà- 
tres et leur ôtent tout courage : le mois de janvier s'est 
montré d'une stérihlé sans exemple, en fait de pièces nou- 
velles; excepté le Ménage parisien de M. Bayard, on n'a 
cité aucune nouvelle produclion dramatique de quelque im- 

ortance ; les théâtres semblent craindre de hasarder leur 

ien au milieu de ces fêtes de salons qui accaparent le plus 
élégant et le meilleur de la société parisienne; ils réservent 
leurs richesses pour le temps où Tolbecque, Musard et le 
carnaval ne seront plus les maîtres absolus de la ville, et ces- 
seront de faire, à tout autre plaisir que le bal, une redouta- 
ble concurrence. 

Nous mentionnerons cependant trois petites pièces que 
l'Odéon, le Vaudeville et le théâtre du Palais- Royal, ont re- 
pense récemment, pour n'en pas perdre lout à fait l'ha- 

itude, La première, toute mince qu'elte est, se donne des 
airs de comédie et marche coquettement sur douze syllabes, 
vrnées de leur double rime; les deux autres sont de simples 
vaudevilles d'un esprit plus que contestable et d'un goût que 
le voisinage du mardi gras peut seul absoudre. 

Karel Dujardin est le héros de la comédie ; vous connaissez 
ou vous ne connaissez pas Karel Dujardin, si vous le con- 
naissez, je n'ai pas besoin de vous apprendre à qui nous 
avons affaire ; si vous n'avez jamais entendu parler de lui, per- 
mellez-moi de relever votre ignorance et de vous ArRRnare 
qu Karel Dujardin est un des meilleurs peintres de l'école 

amande; pour vous en convaincre, vous n'avez qu'à vous 
mettre eu roule vers le Louvre. Arrivé à ce vieux palais des 
arts, entrez au Musée, et vous y trouverez cinq ou six chefs- 
d'œuvre flamands signés de ce nom : Karel Dujardin. 

Comme la plupart des artistes, Karel avait la têle vive, le 
cœur tendre et l'imagination vagabonde; les galions d'ail- 
leurs n'arrivaient pas du Mexique pour lui. Karel eut donc 
des maitresses, des aventures, des dettes, et des huissiers à 
ses trousses; il aimait le jeu par-dessus le marché, ce qui 
n'augmente pas les revenus. On raconte que se trouvant un 
jour à Lyon dans une extrême pénurie, et n'ayant pas de 
quoi payer ses dépenses d'auberge, il épousa l'hôlesse pour 
se tirer d'affaire, une vieille hôtesse de cinquaute ans passés! 
Karel en avait vingt-cinq. Ce trait rappelle la boutade de 
Dufresny, qui se maria un Leau matin avec sa ravaudeuse, 
pour n'avoir plus, dit-il, l'ennui d'acquitter ses mémoires de 

lanchissage. Un romancier de ce temps-ei, — je puis l'at- 
tester, — a fait un coup lout pareil ; il a pris pour femme sa 
femme de ménage, alin d'être dispensé de lui donner des 

ages. 
ë fa fantaisie de Karel Dujardin est originale mais peu inté- 
ressante. Une femme de cinquante ans! M. de Belloi, l'auteur 
de la comédie en question, en a compris le péril ; aussi a-t il 
rajeuni la donzelle et poétisé l'aventure; à l'une, il donne la 
grâce, la beauté, la sensibilité, la jeunesse ; quant à l'autre, 
au lieu de lui laisser la ville de Lyon pour théâtre, ville pro- 
saïque, il la fait voyager jusqu'à Venise. Ajoutez le mystère 
d'un bal masqué, et tout sera dit : à la place de la vicille, 
Karel Dujardin deviendra l'heureux propriétaire d'une ado- 
rable Vénilienne que son talent a séduite, que son infortune 
a touchée, et qui commence par s'en faire aimer sous le mas- 
que et dans le tourbillon du bal, pour finir par en faire son 
mari et payer ses dettes. — J'en souhaite autant à out pauvre 
diable qui n'a pour rentes que son mérite ou son esprit. — 
L'invention de cette comédie est moins que rien, comme on 
voit; le premier venu en imaginerait autant; mais le vers y 














est vif, spirituel, et d'un certain tour cavalier et pimpant qui 
: a séduit les juges. 


Passons à nos deux vaudevilles. L'un est intitulé Adrien, | 


et se joue au théätre de M. Ancelot: l'autre vient dy théà- 
tre du Palais-Royal, et s'appelle La Bonbonnière. F 
Adrien n'est ni duc ni pair, mais simple apprenti gra- 
veur. Adrien a l'humeur joyeuse et le cœur passablement 
coureur et vaurien, Les modistes et les lingères de son quartier 
en savent quelque chose, et particulièrement mademoiselle 
Judith. Mademoiselle Judith n'est pas une Jeanne d'Arc du 
premier numéro; elle aime trop le bal Musard pour y pré- 
tendre. Quoique bonne fille, elle est jalouse, et n'épargne pas 
les scènes à son adorable Adrien. Le gaillard les lui rend bien. 
Les entendez-vous qui se querellent? Décidément Adrien 


est un pendard. Eh bien! non, Adrien vaut mieux qu'il n'en : 


a l'air. Il est vif, emporté, volage, il est vrai; mais qu'une 
occasion se présente, et vous découvrirez les bonnes qualités 
de son âme ; or, voici l'occasion-: il s'agit de protéger el de 
mettre à l'abri de tout péril une charmante petite orpheline 
qui se trouve seule, abandonnée au milieu de cette grande et 
redoutable ville de Paris. Si Adrien était réellement le vaurien 
que vous dites, il abuserait de la crédulité et de la faiblesse de 
cette pauvre enfant ; mais Adrien n'est méchant qu'à la surface; 
dans le fond c'est le meilleur garçon du monde. fl va, il vient, 
il se dévoue, et fait si bien qu'il arrache Louise aux mauvais 
conseils et aux séductions, et la remet intacte et pure entre 
les mains d'un vieil ami de son père. Quelle est la récom- 

nse d'Adrien? La main de Louise, bien entendu. Et Judith, 
a jalouse Judith? Judith, attendrie par la bonne action d’A- 
drien, prend bravement san parti, essuie une larme ou deux, 
et va, le soir même, danser la cachucha au bal de l'Opéra. 
Parlez-inai de cette philosophie! — L'auteur se nomme 
M. Laurencin. 

MM: Duvert et Lauzanne ont fabriqué la Bonbonnière. 
Cette bonbonnière n’en est pas une; le serpent est caché sous 
la fleur; au lieu de bonbons, la bonbonnière renferme une 

, Poignée de verges, À qui ces verges sont-elles destinées? À 
k. Uhampignel. M. Champignel a le très-grand tort d'avoir 
abandonné sa femme et de mener vie de garçon. Majs le drôle 
le paiera. Madame Champignel arrive en efleL, sans qu'il s’en 
doute; puis elle écrit un tendre billet au volage, sous le voile 
de l'anonyme; un rendez-vous est donné en post-scriptum. 
Voilà notre Champignel transporté. L'heureux mortel! il va 
se couronner de myrle et de roses. Hélas ! de ces roses il ne 

, récolte que les épines. Madame Champignel, armée de la 

bonbonnière vengeresse, lui administre une correction qui 
guérit mon Champignel de son humeur légère. Honteux et 
confus, il revient tout bonnement à sa femme. Ce dénoû- 
ment est d'un bon exemple, et le carnaval justifie, jusqu'à un 
certain point, l'arme dont se s t MM. Duvert et Lau- 
zanue pour corriger les maris infidèles. 

Il faut souhaiter que les théâtres se piquent d'honneur et 
nous donnent bientôt quelque chose de plus spirituel et 
de plus délicat. A croire les augures, le mois de février 
n'imitera pas l'avarice de janvier son voisin : il prépare et 
promet deux opéras-comiques, un ballet, trois mélodrames, 
une douzaine de vaudevilles et au moins deux tragédies; le 
Jabot, Oreste et Pylade, la Syrène, les Mystères de Paris, les 
Bohémiennes, Antigone, Pierre le Millionnaire, sont en 
pleine répétition et n'attendent que le moment de se pro- 
duire. M. Frédéric Soulié, madame Aucelot, M. Auber, 
M. Scribe, M. Eugène Sue, M. Bayard, M. Alexandre.Dumas 
en sont les parrains. 

On annonce l'arrivée de M. Conradin Kreutzer, auteur de 
la Nuit de Grenade, charmant opéra que la retraite préci- 
pitée et la ruine des chanteurs allemands, venus à Paris il y 
a deux ans, avaient arrêté dans son succès. M. Conradin 
Kreutzer a l'inteution d'écrire un opéra français pour 
M. Crosnier; M. Scribe lui a promis un poëme, si même 
M. Kreulzer ne le tient déjà. Nous dirons à la ville de Paris 
que, depuis l'arrivée de M. Conradin Kreutzer, elle possède 
un mélodieux compositeur de plus; mais bientôt elle jugera 
l'ouvrier à l'œuvre. 

Plusieurs journaux ont déclaré que M. Victor Hugo, blessé 
de l'accueil fait aux Burgraves par le parterre, était décidé à 
renoncer au théâtre; est-ce une coquelterie que les amis 
de M. Hugo font en son nom, ou un parti sérieusement pris, 
unc résolution irrévocablement arrêtée? Dans le prenier 
cas, on n'a pas à s'en inquiéter; il est clair que M. Hugo ne 
se fera pas prier longtemps pour reveuir au combat ; nous 
connaissons ces manéges et ces jeux de Galatée. Dans le se- 
cond cas, on aurait le droit de reprocher à M. Hugo un excès 
de vanité et d’orgueil; quoi donc! êtes-vous impeccable ? 
Prétendez-vous à nlbiité? Faut-il que le public, votre 
juge naturel, ce publie plein de bon sens, d'esprit et d'équité, 
quoi qu'on en dise, qui a jugé tant de génies, brise pour vous 
seul la balance où il pèse les œuvres, et se prosterne aven- 
glément ke fcont dans la poussière, pour adorer jusqu'à vos 
erreurs et vos faiblesses? C'est là une velléité de fétichisme 
qui dépasse toute mesure; le despotisme litéraire n'est pas 
plus de saison aujourd'hui que le despotisme politique. 

















Histoire de la Semaine. 


Nous aurions voulu que l'événement nous prouvât que 
nous nous élions trompé lorsque nous concevions descraintes, 
pour la marche normale et régulière des affaires, des derniers 
déchirements de la Chambre, du vole qui les a clos, de la 
démission de cinq députés et de celle de M. de Salvandy 
en qualité d'ambassadeur. Mais tout est venu confirmer 
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nos prévisions. La Chambre des Députés, à laquelle on avait 
annoncé la présentation immédiate de la loi sur les fonds 
secrets, est eurée douze jours sans être convoquée. 
Si l'on a espéré que l'air renfermé des bureaux étonfferait 
es discordes et que l'examen préparatoire en petit co- 
milé du budget de 1845 endormirait les ressentiments, ce 
| remède appliqué par les soins de M. le président Sauzet ne 
semble pas avoir produit tout l'effet attendu. Sur plus d'un 
bane on parait encore respirer la guerre, et les animosités se 
sont réveillées tout aussi vives qu'avant la sieste à laquelle 
on Les a soumises. Si l'on en croit mème les bruits des cou- 
loirs et les indiscrétions de l'hémicycle, la division aurait 
pénétré du dehors jusque dans l'intérieur du cabinet. 
C'est une situation fâcheuso pour tout le monde, pour 
le pays surtout, qui a le droit d'espérer que celte session 
| verra résoudre enfin des questions depuis longtemps ajour- 
nées et dont la solution ne semble pas pouvoir. sans les 
inconvénients les plus graves, être différée plus longtemps. 
— Pendant qu'on s'observe en silence au Palais-Bourbon, 
M. le ministre de l'instruction publique s'est rendu en tapi- 
nois au Luxembourg et y a lu un excellent exposé de motifs 
précédant un projet de loi sur la liberté de l'enseignement, 
qui n'a oblenu qu'une approbation moins générale. Nous 
examinerons ce projet et les critiques, parlois contradio- 
toires, auxquelles il a donné lieu. — On annonce le pro- 
chain ‘dépôt sur le bureau de la Chambre de propoai- 
tions faites par des députés, en vertu de leur initiative. 
Une d'elles aura pour but de faire adopter par la Clambre 
celte pensée dont les propositions successives de MM. Gau- 
guier, de Rémilly et Ganneron ont été les ftraductions plus 
où moins heureuses, les expressions plus ou moins accep+ 
tables, et à laquelle la position qui a été faite à M. de Sal- 
vandy paraît donner une nouvelle forceet un à-propos in- 
conteslable. 


Le discours de la reine d'Angleterre ne pouvait être un 
événement, car chacun avait prévu et savait d'avance ce 
qu'il devait reufermer. L'Irlande y a trouvé bon nornbre de 
promesses qu'on espère lui voir prendre comme calmant. 
Notre gouvernement y a trouvé un échange de gracieusetés 
qui doivent lui rendre les rapports agréables, sinon les ré 
sultats plus assurés. La discussion à laquelle a donné lieu 
la proposition d'une adresse a été une occasion pour le 
ministre dirigeant et pour un orateur célèbre, lord Brongham, 
de donner à nos hommes d'Etat des éloges sans doute fort 
honorables. Mais notre susceptibilité nationale preud facile- 
ment ombrage des satisfecit délivrés à l'extérieur à nos mi- 
nistres. Ceux-ci devraient plutôt dire à leurs amis de Lon- 
dres, comme l'intimé des Plaideurs : « Frappez, nous avons 
une popularité à nous faire, » 


Les plaidoiries des défenseurs des accusés de la cour de 
Dublin ont continué. L'immense succès du discours de 
M. Sheil pour M. John O'Connell rendait la tâche des autres 
avocats difficile ; mais s'ils n'ont pas fait naître dans l'audi- 
toire et dans la population un enthousiasme pareil, s'ils ne 
se sont pas vus l'objet d'une égale ovation, si leurs portraits 
n'ont pas rempli les colonnes des journaux anglais comme 
celui de l'avocat-député dont nous croyons, nous aussi, 
devoir reproduire les traits, ils ant tous élé entendus avec 
uue grande faveur. L'un d'eux, M. Fitz-Gibbon, qui avait 
pris l'accusation corps à corps, a, pendant la suspension 
d'une séance, reçu de l'attorney- général un billet dans lequel 
celui-ci lui reprochait de l'avoir calomnié, et dont les termes 
ressemblaient assez à un cartel. A la reprise de la séance, 
. Fitz-Gibbon a porté devant la cour ses plaintes d'un pro- 
cédé aussi insolite, aussi inconvenant de la part d'un ma- 
gistrat. Par ordre de la cour, l'atlorney a été contraint de 
retirer sa quasi-provocation. Getle circonstance a produit 
dans l'assemblée, toute prédisposée aux émotions, un effet 
difficile à décrire. — Les avocals se sant concertés pour pro- 
longer leurs plaidoiries et donner à O'Connell le temps de 
voir arriver le discours de la reine d'Angleterre, avant d'être 
forcé de prendre la parole pour lui-même. C'est lundi der- 
nier qu'il a dû parler à son tour. Ces longs débats épuisent 
les forces des jurés, qui n'ont point de suppléants en cas 
d'empêohement subit, et comptent parmi eux des vieillards. 
Déjà on a été menacé de voir la grippe, qui règne à Dublin 
camune à Paris, en retenir un loin Fe la salle d'audience. 





























Nous avons dit qu'un contre-temps de ce genre forcerait à 
renvoyer à une autre session celle affaire pour laquelle un 
ajournement équivaudrait, à coup sûr, à un abandon. 
Depuis 
l'absence 


elque temps les nouvelles d'Espagne, qui, en 
& grands événements et de liberté réelle de la 
ient toutes par les correspondances particulières, 
ager l'avenir de ce pays sous un aspect mena- 
çant. Le ministère était regardé comme unanime dans son 
antipathie pour la constitution, mais comme divisé sur la 
question de savoir si l'an pourrait sans danger la mettre im- 
médiatement à néant. Ea France passant pour avoir un parti 
pris dans la politique en , l'ambassadeur anglais, 
M. Bulwer, affichait au contraire une complète impartialité, 
faisait un accueil également empressé aux hommes influents 
de toutes les opinions, et se préparait ainsi à recueillir le fruit 
des événements quels qu'ils fassent. On annonçait toujours 
comme très-prochain le retour de la reine Christine; et comme 
la conduite qu'elle allait tenir passait, à tort ou & raison, pour 
concertée avec notre ministère, nous naus trouvions, maluré 
nous, intéressés à ce qu'elle ne retombät dans ancune des 
fautes qu'elle avait précédemment commises, et à ce que sa 
rentrée dissipät toutes les inquiétudes que ce bruit seul avait 
fait naître. C'était une périlleuse responsabilité. Toutefois, la 
mort subite de la princesse Carlotta, sa sœur aînée, épouse 
de l'infant don François de Panle, était regardée comme un 
événement de nature à donner à l'ex-régenté plus de véritable 
modération. La princesse Carlotta, qui avait un caractère 
assez ferme et peu d'amitié pour sa sœur, avait adopté et 
fait adopter à son mari l'opinion progressiste, ce qui avait 
contribué à surexciter chez la princesse Christine les opinions 
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contraires. Cette lutte n'existant plus, que'ques personnes se 
flattaient de voir l'ex-régente puiser désormais ses inspira 
tions à des sources plus libérales. On croyait également et par 
la même raison que le mariage de la jeune reine Isabelle avec 
le fils ainé de l'infant élait aujourd'hui probable Mais tout à 
coup l'insurrection, éclatant sur plusieurs points à la fois, 
est venue mettre en question tous ces projets et ces espéran= 
ces. Plusieurs villes, selon l'expression espagnole, se sont 

rononcéces. Le Gouvernement ÿ a répandu par les décrels 
es plus révolutionnaires, et par l'ordre d'arrêter immédiate 
ment les chefs du parti progressiste, et même des hommes 
jusqu'ici réputés modérés. Des mandats ont été lancés notame 
ment contre MM. Lopez, Arguelles, Cortina, Madoz, Garuica, 
Serrano et Concha. Quelques-uns sont parvenus à s'y sous- 
traire par la fuite. 1 fant attendre les nouvelles, 

Los dernières dépèches des États-Unis d'Amérique dé- 
truisent encore une fois Les espérances qu'on avait pu con- 
cevoir d'une réduction dans le tarif. Trois propositions dans 
ce but, faites au congrès, ont toutes été repoussées, et le 
système dit protecteur compte aujourd'hui pour appuis des 
députés qui antérieurement le combaltaient avec force. — 
On « proposé un projet de loi pour l'établissement d'un 
gouvernement territorial dans l'Orégon. Nous aurons à re- 
veuir sur cette question et sur celle du Texas, qui ne préoc- 
cupe pas moins l'Angleterre. 

La flotte sarde qui dait se rendre devant Tunis a appa- 
reillé. Elle se composera de trois vaisseaux et de plusieurs 
autres bâtiments de guerre qui doivent être ralliés pen- 
dant le navigation. On a toujours lieu d'espérer qu'une 
démonstration et l'intervention de puissances amies suffiront 
pour déterminer le bey à accorder la réparation due, et qu'un 
engagement qui pourrait avoir des complications inattendues 
ne deviendra pas nécessaire. 

Le Magazine of Science publie une annonce empruntée, 
dit-il, à un prospectus distribué à Liverpool par le lieutenant 
Morrison, pour la construction d'un immense paquebot que 
cet officier se propose d'établir, et qu'il appellera le Lévta- 
than. Ce paquebot-monstre, que nous craignons bien de voir 
rester à l'état de puff, sera de la contenance de 32,480 ton- 
neaux, et sera mû par trois vis J'Archimède ayant chacune 
la force de 800 chevaux. Son pont aura 182 mètres de long 
et 52 mètres de large. Sous le pont il y aura 1,000 cabines 
particulières; le salon commun sera carré, mesurant 53 mè- 
tres sur chaque côlé et 5 mètres sous le plafond; l'équipage 
et les passagers pourront former un personnel de 5,650 in- 
dividus. Le devis de construction monte à 3,750,000 fr. l'ar- 
mement et l'ameublement à 1 ,250,000, au total 5,000,000 de fr. 
On estime que cinq voyages en Amérique, aller et retour, 

rodniront une recette de 5,000,000 de fr.; en déduisant 

730,000 fr. pour les frais, il restera de bénéfice annuel 
3,250,000 fr. pour les propriétaires. Autour du pont sera 
disposée une route de plus de 500 mètres de long, pour faire 
des promenades à cheval et en voiture, IL y aura sur le Lé- 
viathan un parterre et un jardin potager, des serres, etc., 
sur un développement de 225 mètres. Le prix du passage, 
dans les meilleures cabines, y compris la table, n'excédera 
pas 400 fr. Cette immense machine flottante ue craindra rien 
de la violence des flots, et sera par sa masse même assurée 
contre tous les sinistres de mer. Le Léviathan, poussé par ses 
machines, de la force de 2,400 chevaux, sera encore aidé 
dans sa marche par des voiles, car il pourra porter 2,675 mè- 
tres carrés de toile : on calcule qu'il fera facilement 20 kilo- 
mètres à l'heure, et qu'il exécutera en dix jours le voyage de 
Liverpool à New-York. Pour chasser l'ennui, le vaisseau- 
monsire aura son théâtre pour mille spectateurs et sa troupe 
de comédiens ; il aura aussi un amphithéâtre où l'on profes 
sera les sciences, où l'on exécutera des expériences nouvelles, 
enfin son bazar et son journal quotidien imprimé à bord. — 
Nous sommes convaincu que si quelqu'un de nos lecteurs 
apercevait et signalail une lacune dans ce programme, le 
lieutenant Morrison se ferait un devoir de la remplir à l'in- 
slant. 

Un paquebot malheureusement plus réel, le Shepherdess, 
parti de Cincinnati pour Saint-Louis, avec un nombre de 
passagers que l'on évalue diversement de 480 à 200, s'est 
perdu à Cahokia-Bend, situé à moins de trois milles de Saint- 
Louis. Presque tous les passagers ont été surpris au lit par 
l'eau qui envahissait le navire. Cent seulement ont pu être 
sauvés. Le capitaine a péri des premiers; il laisse une femme 
et onze enfants sans fortune. — Un accident affreux est ar- 
rivé l'école militaire de Saint-Cyr. Un élève de vingt-un ans, 
fils de M. de Castellane, ancien préfet, a été tué en faisant 
des armes avec un de ses camarades. Le fleuret de celui-ci 
s'est démoucheté et s'est introduit au travers du masque 
dans l'œil de son adversaire, et pénétrant dans le cerveau, a 
causé une mort presque instantanée. Il y a peu d'années un 
accident tout semblable est arrivé à l'Ecole Polytechnique 
au fils du général Excelmans, qui, du moins, n'a pas suc 
combé. 

L'Institut vient de recevoir de la famille dn célèbre ingé- 
nieur et mécanicien anglais James Watt, l'hommage d'un 
fort beau buste de cet homme illustre, qui a été placé dans 
la salle de l'Académie des Sciences. L’Illustration s'est em- 
pressée de le faire graver. — L'Académie française, qui avait 
à procéder au remplacement de MM. Campenon, Casimir De- 
lavigne et Charles Nodier, s'était réunie Jeudi dernier pour 
élire les successeurs des deux premiers. Trente-cinq mem 
bres élaient présents. M. Pasquieg dangereusement malade 
en ce moment, et M. de Saint-Aulaire, ambassadeur de 
France à Londres, sont les seuls qui n'aient pas répondu à 
l'appel. Trentre-quatre votants seulement se trouvaient dans 
la salle, mis M. de Salvandy est entré avant qu'il fut clos, 
et son bulletin passe pour avoir complété la stricte majorité 
de 18 voix obtenues par M. Saint-Marc-Girardin, qui à été 
proclamé menbre de l'Académie ; 8 voix se sont portées sur 
M. Emile Deschamps, 7 sur M. de Vigny, une sur M. Vatout. 
— La succession de Casimir Delavigne paraît être bien au- 
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trement difficile à recueillir. Sept tours de | la duchesse de ‘Nemours et du duc Auguste de Cobourg, 
scrutin n'ont produit aucun résultat. Au pre- | époux de la princesse Clémentine d'Orléans. — Les nouvelles 
mier et au quatrième tour, M. Emile Deschamps | de Stockolm annoncent qne le roi de Suède est fort dangereu- 
a compté, comme consolation de sa première À sement malade. 
défaite, 4 suffrages, et enfin une voix uuique, 
les autres bulletins se sont véritablement 
partagés entre MM. Sainte-Beuve, Vatout et 
le Vigny. Ce dernier a obtenu, aux deux pre- 
miers tours, 7 voix qui ont ensuite presque 
toutes, et l'une après l'autre, déserté leur 
candidat. M. Sainte-Beuve en a réuni jusqu'à 
47, et M. Vatout n'a jamais pu en conquérir 
plus de 16; mais au septième tour, une voix 
ayant déserté M. Sainte-Beuve et les deux con- 
currents étant devenus uo par l'obstina- 
tion de trois des partisans de M. de Vigny, 
l'Académie a renvoyé cette élection au jour 
où sera ultérieurement fixée celle du succes- 
. seur de Nodier. 

Nous avons rendu un hommage funèbre, en 
tête de ce numéro, au général Bertrand. — 
Nous ajouterons ici à la mention que nous 
avons déjà faite plus haut de la mort de la 

rincesse Carlotta d'Espagne, qu'elle était née 
le 24 octobre 1804; elle est donc morte à 
trente-neuf ans et trois mois. Mariée en 1810, 
elle laisse sept enfants dont l'aîné, le duc de 
Cadix, se trouve actuellement à Pampelune à 
la tête d'un régiment de cavalerie. Élle était 
fille du roi de Naples François ler, et par con- 
séquent nièce de la reine Marie-Amélie. Elle 
comptait onze frères et sœurs, parmi lesquels 
raadame la duchesse de Berri et l'ex-reine 
régente. — Il ne nous reste plus qu'à enre- 

‘ istrer le décès du duc régnant de Saxe-Co- | s 
(M. Richard Sheil, avocat de M. John O'Connell.) urg, frère du roi des Belges, et oncle de (Buste de Watt, donné 4 l’Académie des Sciences.) 











Établissements industriels de Paris. — De l’Eclairage de la Ville de Paris, 
et de l’Eclairage au Gaz. 
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(Fabrication du Gaz. — Vue générale de l'usine de la Compagnie Parisienne, barrière d'Italie.) 


. Dans certaines circonstances, quand les violences, les meur- | on enjoignait aux propriétaires de placer, après neuf heures du | des altaques des mauvais garçons. On lut obligé de recourir 


Jusqu'en 1558, 1l n'y eut point à Paris d'éclairage public. | naïenten plus grand nombre désoler pendant la nuit la capitale, | chandelle allumée dans un fallot, pour préserver les passants 
tres, les tentalives d'incendie, les crimes de toute espèce ve- | soir, sur une fenêtre du premier étage de leurs maisons, une | à celte mesure, notamment en 1524, en 1526 et en 1555. De 
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(Fabrication du Gaz. — Atelier de distillation. ) 
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nuit, avait à parcourir les rues, portait sa lanterne. Eufoc- | donnant à la ville un aspect si nouveau, que le gouverne- | portant pour légende : Urbis securitas et nitor. 


plus, chaque compagnie ou chaque personne qui, pendant la | delles, ce qui parut alors un établissement si important et | dans la collection numismatique du règne de Louis XIV, et 
tobre 1888, on prit le parti d'atiacher des,fallots aux encoi- | ment fit frapper à cette occasion] une médaille, qui figure En 1745, un privilége pour des lanternes à réverbères fut 


ures des rues. Un règlement 

u mois de novembre de la 
même année, cité par Félibien, 
ordonne que « au lieu de fal- 
lots ardents seront mises lan- 
ternes ardentes et alluman- 
tes. » Un certain abbé italien, 
nommé Laudati, imagina d'é- 
tablir à Paris une location de 
torches et de lanternes, dont 
le monopole lui fut accordé 

ur vingt ans, en mars 1662; 
il fut autorisé à exiger des voi- 
tures qui loueraient ses lan- 
ternes cinq sous par quart 
d'heure, et des piétons trois 
sous seulement. 

En 1667, quand Louis XIV 
eut créé la charge de lieutenant 
de police, et en eut investi M. 
de La Reynie, ce magisirat 
comprit les devoirs que lui im- 

it l'état d'insécurité de Pa- 
ris, dépeint par Boileau dans 
sa sixième satire : 


… Sitôt que du soir lès ombres 





pacifiques 

D'un double cadenas font fermer 
les boutiqu 

Les voleurs à | nt s'empa- 





rent de la ville. 

Le bois le plus funeste et le 
muins fréquenté 

Est au prix de Paris un lieu de 
sûreté. 

Malheur donc à celui qu'une af- 
faire imprévue 

Engage un peu trop lard au dé— 
tour d'une rue : 

Bientôt quatre bandits lui ser- 
rent les côtés, elc., ele. 


Parmi les amélioralions intro 
duites par La Reynie, on doit ci- 
ter les mesures qu'il prenne 
vit pour l'éclairage public : on 
pue dans toutes les rues des 
lanternes garnies de chan- 





















































(Fabrication du Gaz. — Atelier d'épuration.) 


accordé à un abbé Matherot de 
Preigney et à un sieur Bour- 
goois de Châteaublanc; mais 
ils ne purent se mettre en me- 
sure de l'exploiter qu'en 1766. 
Ce perfectionnement fut fort 
goûté. — En 1791, les lanternes 
qui primitivement, n'avaient 
té qu'au nombre de 2,736, 
étaient portées à 5,772; en1771, 
on en comptait 6,232 ; en 1821, 
les rues et places de Paris 
étaient éclairées par 12,672 
becs de lumière établis dans 
4,555 lanternes, et les établis 
sements publics par 482 lan 
ternes contenant 688 becs. C'é- 
tait, au total, 13,360 becs et 
5,055 lanternes. 

Londres était depuis long 
temps éclairé au gaz, quand l'ad- 
ministration de la ville de Pa- 
ris se détermina à en laisser 
poser quelques becs sur la 
voie publique, plutôt pour sa- 
tisfaire la Curiosité que dans la 
la pensée bien arrêtée de re 
courir à cet éclairage. Ainsi, 
tandis que de l'autre côté de la 
Manche on avait, par une large 
application et déjà par une 
longue expérience, reconnu les 
bons et immenses effets de 
ce procédé inventé vers la fin 
du dernier siècle par l'ingé- 
nieur français Lebon, en Fran- 
ce, à Paris, l'administration 
fermait les yeux à la lumière, 
et passait pour l'éclairage à 
l'huile des marchés qui devaient 
pour bien longtemps con- 
damner nos rues à une clarté 
moins que douteuse. Les pre- 
miers essais d'éclairage par le 
gaz des rues de Paris qui aient 
été autorisés, remontent à 
1821, Dès 1810, Londres avait 
commencé à l'adopter pour 
plusieurs de ses quartiers. En 
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4813, un ingénieur anglais avait cherché à établir. à 
Paris l'éclairage au gaz, el à cet elet il avait construit une : 
usine au Luxembourg, mais cette tentative, désastreuse 
pour les intéressés, fut bientôt abandonnée. En 1820, l'ex- 
ploitation du Luxembourg fut reconstituée, les appareils de | 
l'ingénieur anglais furent remplacés, et, au bout de quelques | 
mois, la Chambre des Pairs, le théâtre de l'Odéon, et plu- | 
sieurs établissements particuhers se trouvèrent éclairés. Le ! 
gaz fut mème employé pour l'éclairage publie de la rue de 
YOdéon. Toutefois, malgré la création presque simultanée de 
plusieurs entreprises d'éclairage au gaz, le nouveau pro- 
cédé demeura à peu près exclusivement affecté aux établis- 
sements particuliers, qui, du reste, ne l'adoptérent que suc- 
cessivement el avec beaucoup de lenteur. 

La première lanterne au gaz qui ait brûlé sur la voie pu- 
blique dans Paris est, dit-on, celle du commissaire de police 
du faubourg Saint-Denis en 1819: elle était alimentée par 
un appareil établi! dans une fabrique de produits chimi- 
ques située dans le voisinage. j ; 

A dix ans de là, à la lin de 1829, Paris ne complait 
qi'environ 40 becs sur la voie publique; liée par la rou- ! 
lue et par les traités qu'elle subissait fort patiemment, l'ad- 
aninistration w'avait donné et ne donna, plusienrs années en+ 
core après, aucun développement sérieux à ce qui ne pouvait 
plus depuis longtemps ètre considéré comme uu essai; el six 
ans après, à la lin de 1855, on ne comptait encore sur la 
voie publique à Paris que 205 becs brûlant pour le compte 
de Ja ville. 203 

Depuis celle époque, chaque année a amené une 
progression sensible. 































On a établi, en 1856, un nombre de becs nouveaux de 383 
— 7 1857, _ _ 5528 
_ 4858, _ _ 167 | 
— 4839, = _ 553 | 
_ 41840, _ _ 827 ! 
_ A8, _ _ 1499 | 
_— 138, _ _ 2,009 . 
— 4845, _ _ 977 
Le nombre total des becs de gaz établis sur la vois 
publique pour le compte de h ville de Paris élait donc, 
au 51 décembre dernier, de 6,868 


On aura remarqué l'accroissement notable que l'éclairage ! 
au gaz a pris en 1842, et on aura été surpris de ne lui pas 
voir suivre cette progression en 1845 avec la même vivacité. 
C'est un des tristes effets des engagements pris et signés 
avec les entrepreneurs d'éclairag l'huile, engagements 
qui rendront moins sensible encure l'accroissement annuel 
jusqu'en 1849, et qui ne permettront pas, peut-être, que 
Paris se trouve, à lu lin de la première moilie du dix-nen- 
vième siècle, entièrement éclairé au yaz. L'huile fournissait 
encore, au 51 décembre dernier, un nombre de becs publics 
précisément égal à celui que le gaz illumine, 6,868; mais, 
comme il faut à chaque lauterne à l'huile deux becs et sou- 
vent même trois, l'huile n'alimente que 5,175 lanternes, 
Ce nombre, joint aux 6,868 becs de gaz, complète un total 
de 10,045 lanterues. 

Suivant les saisons, l'éclairage est général ou partiel. 
L'éclairage est général dans les mois de janvier, février, mars, 
octubre, novembre'et décembre, c'est-à-dire que, pendant 
ces six mois tous les becs indistinctement sont allumés 
du jour au jour sans interruption. — L'éclairage esl par- 
del pendant les six autres mois de l'année, à-dire 
que, selon les localités, le service d'une partie des becs est 
suspendu tout où partie de la nuit lorsque là clarté de la. 
se peut y supplée ces derniers becs sont appelés becs 
carsables ; ceux qui sont allumés du jour au jour sont appelés 
becs permanents ; le nombre des premiers est de 40,086, des 
derniers de 3,647. Aujourd'hui celte économie profite au 
budget de la ville, qui obtient un prix moins élevé en raison 
de celle extinction calculée. Sous l'ancien régime, il ne lui 
revenait rien de celte économie, et on imposait à l'entrepre- 
neur, à cause de ce qui élail considéré comme une tolé- 
rance, de servir, à des favoris et à des femmes protégées, 
des pensions dites pensions sur le clair de lune. 

Le service de l'éclairage à l'huile est fait par un sen sou 
missionnaire. Six compagnies concourent à l'éclairage de la 
ville par le gaz, ce sont les compagnies Française, Anglaise, 
La Carrière, Parisienne, de Belleville et de l'Ouest. Les pre- 
mères élablies ont fait choix de quartiers qui présentaient 
d'incontestables avantages, c'est-à-dire la plus grande certi- 
tude de pouvoir desservir, outre les becs publics, des becs 
éliblis pour le compte de commerçants en boutiques ou de 
propriélaires. On estime, et l'administration de la ville admet 
que, pour qu’une compagnie puisse être indemnisée de ses 
premiers frais de pose de conduits et de ses frais quoti- 
diens pour l'éclairage d'une rue, il purge celle-ci puisse 
dui fournir, outre l'éclairage public, l'établissement d'un bec 
par cinq mètres de parcours. Or, là où l'éclairage particu- 
Fer est nul, la compagnie serait en perte si elle était tenne 
de poser des conduites uniquement pour l'éclairage public, 
et la ville ne peut l'y contraindre qu'en l'indemnisant. 

Si 1 ville ne peut pas toujours contraindre une compagnie 
à établir des conduiles partout où elle les juge nécessaires, elle 
a ce droit loutes les fois qu'il y a garantie que le produit sera 
suflisant pour couvrir les frais. Ces charges des compagnies, 
ces obligations, auxquelles elles sont tenues, entrainent une 
idée de privilége. Il n'y a cependant point de privilége de 
droit établi à leur prolit, mais il ÿ en a un de fait auquel la 
ville, le service public, la voirie et les compagnies trouvent 
également leur compte. Presque toutes les rues de Paris sont 
pere sous leur pavage, d'un égout el’ souvent de deux 
conduites d'eau. Si, à ces courants souterrains, qui néces- 
sitent trop souvent des réparations eL par suite l'interruption 
de la circulation, on eût laissé, en outre, toutes les compa- 
gnies de gaz qui se sont établies et Loules celles qui eussent 
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voulu s'établir, ajouter des conduits en concurrence l'uné 
de l'autre, il n'ÿ eût pas eu de jour où une fuite n'eüt 
rendu indispensable de bouleverser le sol, de pratiquer des 
tranchées, de barrer les rues; il eût fallu rechercher à 
quelle compagnie incombait la réparation. De à des len- 
teurs et de continuelles entraves. La ville a dû n'autoriser 
qu'une compagnie par rue ou plutôt a quartier; elle 
a tracé à chacune d'elles un périmètre, abandeuné un par- 
cours; elles se meuvent dans les limites qu'elle leur a 
posées. Ajoutons que, par suile de cette mesure, que tout 
rendait nécessaire, la voie publique, moins souvent boule- 
versée et interrompue qu'elle ne l'eût été, est bien éclairée, 
à un prix modéré, sans que les particuliers soient rançonnés, 
et que les compagnies établies réalisent toutes un bénélice, 
suflisant même pour les moins bien partagées. 

La fabrication du gaz offre un curieux, un imposant coup 
d'œil. La compagnie Parisienne, qui est située à la barrière 
d'Italie, et qui a un des parcours les plus étendus, sinon en- 
core les plus fournis de béés: la compaguie Parisienne a bien 
voulu admettre nos dessinateurs dans son usine. Leur crayon 
donnera à nos lecteurs une idée de l'étendue, de l'immensité 
de ces sortes d'établissements. Mais il lui manquera la couleur 
pour bien rendre ces fournaises, ce rouge cerise devant lesquels 
seraient bien päles les forges de Vulcain à l'Opéra. Cinquante 
fourneaux, rangés dans l'atelier de distillation, font dégager 
de la houille ce gaz qui doit se répandre sur Paris en torrents 
de lumière. Pour retirer le gaz inflammable, la houille est 
mise dans des cornues continuellement exposées à la chaleur 
rouge. Cette chaleur leur est communiquée par des fourneaux 
placés immédiatement au-dessous, ainsi qu'on le voit dans 
la piayure représentant l'atelier de dislillation. Le az 
s'échappant des cornues p: 
cylindrique et allongé, à travers lequel, après avoir plongé 
dans l'eau où il dépose les parties bitumineuses qu'il entrainait 
avec lui, il est dirigé vers l'atelier d'épuration où il circule 
dans une foule de tuyaux destinés à le refroidir et où il est 
mis en contact avec la chaux qui le débarrasse de son hydro 
gène sulfuré. De là enfin il se rend daus le gazomètre, d'où 
f ue sort plus que pour la consommalion. 

Bien des essais ont été tentés de nos jours pour surpasser 
et remplacer l'éclairage au gaz de houille. Beaucoup n'ont 
alteint ni l'un ni l'autre de ces buts. Quelques-uns, comme 
ceux dont le gaz de résine a été l'objet, ont donné des résul- 
tats satisfaisants au point de vue de l'effet, mais ont été re- 
S inapplicables sous le rapport de l'économie. L'usine de 
Belleville, qui avait été fondée pour fabriquer du gaz avec de 
la résine, à dû se transformer et en venir au système de 
la fabrication par la houille. Une usine extrà-muros, qui 
exploitait le procédé très-ingénieux de M. Selligue pour 
la production du gaz dit gaz à l'eau, vient également de se 
décider à extraire son gaz du charbon de terre. L'éclairage 
au gaz d'huiles essentielles, qu'on a voulu mettre en pratique 
sur la place du Musée, a présenté des difliculiés pour le 
prompt allumage que le froid de l'hiver eût rendues plus 
grandes encore ; il répandait une odeur qui eût été insup- 
portable dans les intérieurs, et produisait une flamme fu- 
ligineuse qui obscurcissait et enfumait bientôt les réllecteurs 
elles verres. L'essai d'éclairage par les piles de charbon 
dou la place Louis XV a été le théatre, et sur lequel l'Ilus- 
tration à déjà donné quelques détails, est demeuré à l'état 
d'expérience de laboratoire. Sun prix de revient n'a point été 
recherché, parce qu'il est demeuré démontré dès l'abord 
qu'il serait infiniment plus élevé que celui du gaz de 
louille. C'est donc à perfectionner celui-ci bien plutot qu'à le 
remplacer que doivent tendre tous les efforts. En le purit 
avec soin, en en rendant la combustion inodure, en lui enl 
vant toute action sur les peintnres et les dorures, les comp 
gnies qui en exploitent la fabrication généraliseront son usage 
et le feront pénétrer dans l'intérieur des habitations privées. 
Là où les compagnies n'éclairent point moyennant un abon- 
nement à forfait, mais où elles perçoivent un droit propor- 
tionné au gaz qui a élé consommé, elles é'ablissent ce qu'elles 
appellent un compteur, espèce de cylindre’au travers duquel 
passe le gaz, et qui est muni d'un mécanisme servant à con- 
Slater la quantité qui l'a traversé, On a plus d'une fois cher- 
ché, en Angleterre, à faire de cet appareil un dernier épura- 
teur ;:si l'on arrivait sous ce rapport à un résultat satisfaisant, 
de gaz ne éerail plus relégué au dehors des portes coct 
il monterait les escaliers, traverserait les anlichambres et se 
verrait un jour, prochain peut-être, ouvrir à deux battants 
les portes des salons, 




































































Fragments d'an Voyage en Afrique |1). 





(Suite. — Voir à. Î1, p.358.) 


Le lion avait regagné sa tanière, emportant la proie qu'il 
venait de ravir; mais les habitants du douair se tinrent sur 
la défensive, et continuèrent à pousser des clameurs le reste 
de la nuit, Ce vacarme retentissait si désagréablement À mes 
oreilles qu'il m'empêcha de me rendormir. Je me tordais en 
ellorts désespérés depuis une heure, lorsque le cheick du douair, 
qui, comme les autres, avait quitté sa couche au premier si- 
gual d'alarmes, ouvrit la porte de ma cabane et vinl s'as- 
scoir près de moi. 

« Ne crains rien, Roumti (chrétien), me dit-il; le voleur 
n'osera plus revenir, et nous en sommes quilles pour un 
mouton. Le douair veille, et s'il tentait de recommencer son 
exploit, il n'aurait bientôt ni le pouvoir ni la volonté d'en 
faire ailleurs. 














{t) La reproduction de ces fragments est interdite. 


e dans un appareil de forme | 








— Diable de voisins  « 


e er arabe. Je in'étonne que 





Yous supporliez une parcille existence. 


— Nous les connaissons trop bien pour les craindre beau— 
coup, reprit le cheick : ils sont nombreux dans les bois qui 
nous avoisinent, et n'y trouvent pas toujours de quoi se nour- 
nr. Lorsque la faim les aiguillonne, ils parcoureut et ravagent 
le pays; 1ls Se transportent en troupes de six on sept dans 
les Lieux où ils prévoient qu'il y aura à voler, et notre douair, 
entre autres, est souvent honoré de leurs visites. L'un des 
tuaraudeurs se dévoue alors, franchit les palissades, saisit 
une proie, et va la parlager avec ses coinpagnons qui l'atten 
dent nou loin de là, et se vornent à demeurer simples spec- 
taleurs du larcin ; puis un autre s'élance à une nouvelle con- 
quete, ct ainsi de suile, jusqu'au dernier. C'est aux moutons 
qu'ils s'allaquent ordinairement. Si, dans leur route, des 
chasseurs allaquent la bande, un lion s'élance et ne cède 
qu'eu mourant; un deuxième lui succède et tombe comme 
lui, Une chose qui te paraitra extraordinaire, c'est que deux 
lions ne prennent jamais part au combat en même lemps ; 
celui auquel ils reconnaissent une plus grande force est toujours 
le prenuer sur la brèche. Cent hommes les attaquent-ils, ils 
périssent ou les terrassent; il n'y a pas pour eux de retraite. 
KReucontrent-ils uu homme seul, si cet homme a un sabre et 
qu'il fasse mine de s'en servir, ils le laissent continuer son 
chemin ; le frottement de la lame sur le fourreau les effraie ; 
les elincelies que lance l'acier éblouisseñtleurs yeux ; ils redou- 
tent le poli d'un yatagan plus que la détonation de cinquante 
fusits. Lorsque les hommes qu'ils trouvent sur leur passage 
ne soul pas armés, ils vont droil à eux, les fixent et s'en 
fuient; puis ils reviennent, et reviennent encore essayer les 
mémes moyens d'intimidativn. Si les chasseurs montrent la 
moindre terreur, ils sont perdus : les lions s'élancent sur eux 
et les dévorent ; si, au contraire, leurs traits relletent la fer- 
meté et l'impassibilité de leur âme, et qu'ils marchent réso— 
lument à leurs agresseurs en les accablant d'ipjures et en 
leur lançant des pierres, cela suffit pour disperser la troupe. 

« Mon frère, ajuuta le cheick, se trouva face à face, 1 ÿ 
a quelques jours, avec un lion monstrueux qui dormait, 
étendu au soleil sur la route que tu vois d'ici. I ne s'atten- 
dait pas à la rencontre et tressaillit d’abord; mais, se rassu— 
rant bientôt, il passa auprès de l'animal en vounissant des 
imprécations, Celui-ci leva nonchalamment la tête, le re- 
garda, puis se recoucha saus plus de cérémonie, 

« Quand les lions sont repus, on peut passer sans crainte 
auprès d'eux, Souvent mène ils se lèvent et se frottent aux 
sélemeuts du voyageur; ils permettent aussi qu'on les ca- 
resse ; mais, lorsqu'ils sont allamés, l'audace et la présence 
d'esprit sauvent seules d'une mort certaine. L'homme n'a plus 
qu'à pousser des cris terribles, à lancer des pierres et à les 
poursuivre jusqu'à ce qu'il les perde de vue. Mais le courage 
dont on fait preuve dans ces vcca:ions doit paraitre naturel, 
car, S'il est emprunté aux dangers, l'animal le reconnait 
bien vite, et alors tout est perdu. » 

Le cheik s'arrêta à ces mots; mais ma curiosité n'était qu'à 
demi satisfaite, et je lui demandai quelques détails sur la 
se aux lions, dans laquelle les Arabes déploient une 
aude habileté. 1 satistit mes désirs avec empressement. 

« Les Arabes, continua-t-il, chasseut le lion de deux ma- 
ï dés qu'une bète de somme vient à mourir dans un 
air, on la transporte en un lieu fréquenté par les lions; 
on suspend ses depouilles à un arbre au-dessus d'un fourré 
de broussailles. Le lion, alléché par l'odeur. ance et s'ap- 
prète à l'emporter sur le burd d'une riviè ù il prend ses 
repas, car il ne dévore jamais sa proie à l'endroit où il la 
trouve ; mais en sentant de la résistance, il s'eflurce de cou= 
per la corde. Alors, sans lui laisser le temps de respirer, les 
Arabes placés sur les arbres environnants déchargent leurs 
armes, et, visant au frout, l'étendent presque toujours roide 




































































mort. Dans le cas où l'animal n'est que blessé, malheur à 
celui qui s'est placé sur un arbre d'un facile accès! il est vic- 
time de sa malidresse. Si l'arbre est inaccessible, le lion 


s'étend au pied et reste là jusqu'à ce qu'il meure ou suit 
vengé. On a vu des Arabes passer des journées entières hu= 
chés sur des arbres et ne devoir leur délivrance qu'à leurs 
compagnons. Le lion une fois éleudu sur le sol, les Arabes 
ne se pressent pas trop d'abandonner le rbres, de crainte 
qu'un ou plusieurs compagnons de la victime ne soient em- 
busqués près de là. 

« D'autres fois, lorsque le sol est humide et qu'on a re- 
marqué des traces de feur passage, les Arabes se réunissent 
au nombre de vingl ou trente; ils s'arment de piques et de 
fusils et suivent les traces aperçues. À mesures qu'elles s'ef- 
facent, ils se rapprochent de la retraite du lion et, au point 
où elles disparaissent tout à lait, ils décrivent un demi-cercle : 
les porteurs de piques marchent les premiers, les autres sui 
vent. Lorsqu'ils découvrent le lion, ils forment le cercle en- 
tier et l'y enferment. La bèle épouvantée veut fuir, elle 
tourne de tous côtés sans trouver d'issue; les piques lui bar 
rent le passage. Enlin, après qu'elle a fait de nombreuses 
tentatives, on ouvre le cercle; elle va s'élancer, mais une 
décharge du second rang la prévient, et elle retombe mou- 
rante sur es piques. 

. # Les Arabes sont très-adroils à cet exercice, mais ils s'y 
livrent trop rarement pour détruire la race. Les lions four 
millent dans nos montagnes; leur force atteint un développe- 
ment extraordinaire; leur taille égale quelquefois celle d'un 
gros âne; alors ils s'altaquent aux vaches el même aux cha- 
Meaux, qu'ils chargent sur leur dos et emportent aussi facile- 
ment qu'ils feraient d'un mouton. » 

J'ai parie textuellement le récit du cheik. Plusienrs 
passages de celte narralion paraîtront extraordinaires sans 
doute; ils m'ont étonné moi-même ; mais ce que j'ai entendu 
raconter depuis par d'autres Arabes, au sujet de la chasse 
aux lions de la Matmata, les confirme entièrement. 

L'aube parut au moment où le cheik finissait de parler; je 
le remerciai avec effusion de sa noble hospiulité, et je pris 
congé de lui et de son douair. Nous traversàmes, moi et mes 
gens, un grand numbre de montagnes avant d'atteindre la 
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vallée du Chélif. Je remarquai que, contrairement à celles que 
nous avions parcourues la veille, elles étaient cultivées dans 
toute leur étendue; des douairs d'un aspect agréable éta- 
laient sur les flancs leurs vertes cabanes. Peu d'heures après 
avoir perdu de vue ces montagnes, nous arrivämes à Milianah 
sans avoir éprouvé d'accidents. Le bon accueil que j'y reçus 
de Sidi-Moliamed-Beu-Allal me fit bientôt oublier mes fati- 
gues et le triste séjour de Tazza. 

. On me dispensera de parler de Milianah , que nos expédi- 
tions ont assez fait connaître. À cette époque, elle appartenait 
à l'émir, qui en avait fait un des grands centres deysa puis- 
sance. Si mes observations ne m'ont pas trompé, %es habi- 
tants de Milianah, comme. ceux de la vallée du Chélif, sont 
bien disposés en faveur des Français; il en est de même pour 
les tribus campées entre cette ville et Médéah ; tous désirent 
un changement de dominahôn, mais ils voWüraient qu'on les 
défendit contre Abd-el-Kader. Lorsque, en juin 4838, les 
Français eutrèrent à Médéah en longeant la vallée du Chélif, 
les indigènes s'enfuirent dans l'intérieur pour ne pas se 
battre. Les gens de l'ouest seulement firent résistance. 

J'étais depuis quelques jours dans la ville, lorsque l'émir y 


arriva lui-même à la tèle de ses réguliers et des dignitaires. 


de l'armée. Ayaat à lui proposer ün contrat de commerce, je 
m'enpressai de demauder une audience, qui me fut accordée 
pour le lendemain. Sidi-al-Kraroubi, ministre de l'éinir, me 
prévint qu’elle aurait lieu dans la plaine, où son maître devait 
passer en revue toules ses troupes. J'étais invité à assister à 
cette solennité. 

Comme on le pense bien, je ne fermai pas l'œil de la nuit. 
Le jour me trouva debout el la têle appuyée sur l'un des po- 
teaux de bois qui soutenaient la maison. Tout à coup un 
bruit extraordinaire se ft entendre au dehors, et les accords 
d'une musique sauvage retentirent à mes oreilles. C'était le 
corps de musique de l'émir qai nous régalait d'une aubade. 
Je n'ai jamais entendu de plus efrayante symphonie ; néan- 
moins je fis contre fortune bon cœur, et je me rendis coura- 
geusement sar la place, où s'exécutaient les airs les plus gro- 
tsques qu'il soit possible d imaginer. Les artistes qui trou- 
blaient de si grand matin les paisibles habitants des airs 
étaient, au dire des Arabes, des virtuoses distingués. L'émir 
était le créateur de celte société fort pen harmonique : à me- 
sure qu'il avait qu sa renommée s'accroitre, il avait augmenté 
sa maison. 

Quelques objets de Inxe s'étaient introduits insensiblement 
dans le ménage pa eut spartiale du marabout, el il 
pensait que rien ne dennerait mme meilleure idée de sa puis- 
sauce que le déploiement de toutes ses richesses. C'est sur- 
tout daus une occasion aassi solennelle {la réunion de tonte 
l'armée) qu'il fallait éblouir le vulgaire. Sa musique, qu'il 
considérait comme la plus brillante de Loutes ses nnovalions, 
devait, selon lui, servir merveilleusement son dessein; mais, 
à coup sûr, si elle était assez agréable à la vue, l'effet qu'elle 
produisait sur les oreilles était essentiellement déchirant. 
Une douzaine de hautbois criards et de clarinettes fêlées, 
trois triangles, autant de tambours, quelques fifres qu'il eùt 
été impossible d'accorder, et quatre mauvaises trompettes 
sans clefs, composaient cet orchestre charivarique. Jugez du 
tapage que devaient faire nos braves virluoses quand ils souf- 
flaient tous à perdre haleine; ils tiraient de leurs instru 
ments des sons à faire reculer d’eflroi les tigres les mieux 
aguerris. 

Enfin, à notre grande joie, la musique cessa de jouer; 
l'émir parut én cel instant, et un hourrah général le salua. 
IL était suivi de ses leutenants et des principæux cheicks des 
tribus ; tous montaient des chevaux arabes, qu'ils maitri- 
saient avec une étonnante habileté. 

Le costume que portait Abd-el-Kader était fort simple et 
contrastail avec le luxe des habits de ses officiers. Qu l'aurait 
pris pour le dernier d'entre eux, n'eût été la vénération dont 
on l'entourait ; chacun s'inclinait silencieusement sur son pas- 
sage. Les hommages presque serviles de la foule s'adressaient 
plutôt au marabout qu'au chef de l'armée. Les Arabes ont, 
en général, un très-grand respect pour la religion et pour les 

: honmmes qu'ils croient inspirés de Dieu. 

Abd-el-Kader posait avo:r alors trente-trois ou trente- 
quatre ans; mais les jeûnes el les soucis du gouvernement 
avaient imprimé quelques rides précoces sur ses traits déli- 
cats. Sa taille est moyenne ; sa constitution ne paraît pas très- 
robuste ; la couleur de son visage approche du jaune : c'est 
de la pèleur brûlée par le soleil ; sa physionomie est douce et 
agréable: il a presque toujours le sourire sur les lèvres, à 
moins qu'on ne parle de Dieu ou du Prophèle. Dans ce cas, il 
devient sérieux, -et affecte une extrène dévotion. Ses yeux 
sont petits, noirs et très-expressifs ; de beaux sourcils, d'un 
châtain foncé, les surmontent; son regard est indécis d'a- 
bord, mais, à mesure que la conversation s'anime, il devient 
vif et perçant; son nez est régulier, son front découvert; son 
visage ovale esl entouré d’une barbe noire, courte et claire; 
sa tête n'est :pas développée; il a surtout des oreilles d'une 

etilesse remarquable ; ses mains sont blanches et potelées, 
à ‘faire envie à nos coquettes parisiennes; sa bouche est 
grande ; elle laisse apercevoir assez volontiers deux rangées 
de dents belles et régulières. H y a dans la démarche d'Abd- 
el-Kaderun peu de cette affeclation que donne forcément 
l'habitude du pouvoir; il porte entre 
tite étoile bleue, emblème de la sainteté de sa mission. C* 
un inspiré ou un homme essentiellement habile. Rien dans 
ses discours, ni dans ses actions, n'a pu-donner là-dessus de 
renseignements précis. Jl-est à supposer, néanmoins, qu'il 
exploite le fanatisme de ses-compatriotes, et qu'il n'est par- 
venu à se maintenir au-dessus d'eux que par des semblants 
de piété bien étudiés. Du reste, sa vue n'est pas faite pour 
effrayer : le sourire, qui se tient en permanence sur ses le- 
vres, est, au contraire, très-rassurant ; sa voix est douce et 
flexible; ses gestes, empreints d'une majesté un peu for- 
cée, ne perdent rien pour cela d'une espèce de gracieuseté 
instinctive ; la fierté se peint dans tous ses mouvements : 
elle-est dans toutes ses paroles. L'excessive négligence qu'il 

























































s deux yeux une pe-. 
L' 
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apporte dans sa toilette est un calcul. 1 y a de l'orgueil 
mème dans l'étalage de la misère. 

Abd-el-Kader S'avança vers nous, porta la main à son 
cœur, en forme de salut, et nous invita du geste à le suivre. 
Son interprète m'annonça alors que le sultan allait inspecter 
l'armée, et que je pouvais l'accompagner. 


(La suite à un prochain numéro.) 





Les petites Industries en plein vent. 


{Voir 1. LL, p. 514.) 


Jetons en passant un coup d'œil, mais rien qu’un, sur l'ap- 
pets nt éventaire des marchandes de gâteaux placées sous 
e guichet du Carrousel. Quelle profusion! quel habile assor- 
timent de friandises populaires ! la brioche, le flan, éternelle 
teutalion du gamin de Paris ! le pain d'épices, véritable Protée 
de la pâtisserie, affectant toutes les formes, toutes les ligures, 
depuis celle d'Abd-el-Kader, jusqu'à celle de l'Empereur sur 
son cheval de bataille! La galette feuilletée, cette amie inof- 
fensive de l'estomac de la te parisienne ! 

Le soir, la marchande de gäleaux va dresser son modeste 
buffet devant les théâtres du boulevard du Temple. Ce n'est 
plus seulement à la gourmandise, à la fantaisie qu'elle s'a- 
dresse : ü s'ayit de contenter des appétils réels, des estomacs 
exigeants. Les spectateurs des peliles places de la Gateté, du 
Cirque, des Fulirs-Dramatiques, ont souvent oublié l'heure du 
diner pour celle du plaisir. Depuis trois heures de l'après-midi, 
ils ont fait queue dans la barrière du théätre pour conquérir 
une place bonne ou mauvaise dans les combles de la salle ; 
mais le traître et le tyran ont la veix sonore, et cela suflit.… 
sullit pour le plaisir, car vers le troisième ou le quatrième 
entr'acte, le diner oublié vient réclamer ses droits par des 
tiraillements importuns. Le diner n’est pas loin, il n'est pas 
cher: pour 3 sous, l'habitant du ‘paradis obtient de la mar- 















chande de gâteaux la pomme en chausson ou la tranche de | 


veau également revêlue de sa robe de chambre de pâte ferme 
et dorée; puis, pour le modique supplément de 5 centimes, il 
se désallère à la fontaine du marchaud de coco, qui fait tinter 
à graud bruit son grand verre de métal ; l'honnèle limonadier 
tourne le robinet de sa fontaine et fait écumer dans la coupe 
ke sirop de réglisse, en hiver; eu été, la lmenade an winai- 
gre; dans la vn de la canicule, il débite aussi des glaces 
et sorbets au citron, à la vanille, à la groscille, aux prix de 
1 sou ou de 2 liards. 

Ainsi rassasié, désaltéré, rafraichi, le spectateur regagne 
sa pluce et se sent plus dispos pour applaudir son acteur fa- 
vori el pour pleurer sur les malheurs de l'héroïne. Mais s'il 
est au théâtre avec sa femme ou sa prétendue, il ne rentrera 
pas sans garnir ses poches de quelques galanteries que lui 
vendra la marchande d'oranges. vraies oranges du Portu- 
gal!.…. ou su voisine la marchande de pommes, ou son autre 
voisine la marchande de marrons. il n'oubliera pas le bâton 
de sucre d'orge pour le méache. Et le voilà plus content, plus 
heureux, plus lier que le brillant lion de favant-scène, qui 
büille dans son fauteuil de velours en offrant des pastilles 
d'ananas à sa belle voisine, laquelle n’est souvent que lu fille 
déchue de l'honnète marchande de gâteaux. 

Reprenons, s'il vous plait, notre promenade d'observaleurs, 
et relournous sur le quai des Tuileries; celle petite digres- 
sion nous en a passablement éluignés. Traversons la chaussée 
sans trop de crainte poar le lustre de nos chaussures; le 
petit boueur que vous voyez R-bas vient de nettoyer le pavé 
et de tracer un étroit sentier dans la fange qui ouvre le sol. 
11 demande, pour ce service, quelque monnaie aux passants. 
D'autres, plus industrieux , jettent, les jours de grandes 
pluies, des ponts volants sur les ruisseaux des vieux quar- 
liers ; le piéton généreux, qui consent à se soumeltre au droit 
de péage, peu s'aventurer sans danger sur la planche étroite, 
ear le petit ingénieur la maintient pour lui du pied et-de la 
main; mais gare à l'avare qui s'y hasarde sans payer le tri 
but! ma foi, pour lui, le pont sera livré à son propre équi- 
libre,. combattu par l'inégalité des pavés, par l'impétuesité 
du torrent, par l'inhabileté du pied peu marin qui se pose 
sur la THE be frèle et chancelante. et. si elle tourne. 
au milieu du trajet. si notre avare culbute en ploine ri- 
vière. tant pis pour lui. à qui la faute? 

Voici enfin, à l'extrémité sud du pont des Arts, en face de 
l'Institut, ce berceau de da littérature, une vieille et poudreuse 
industrie que l'on peut en appeler le tombeau. Le bouqui- 
niste, noir et sinistre industriel, darrs l’honnête acception du 
mot, sorte de croque-mort littéraire, qui ensevelil dans ses 
cases de sapin, comme dans des bières funéraires, tant d'œu- 
vres avortées, créées pour l'immorlalité, le bouquiniste est 
venuex poser, comine une ironie, sa collection de Hvrestré- 
passés, dans le voisinage même du palais des écrivains im- 
mortels! Grande et muette leçon sur la vanité -des clroses lit- 
téraires de ce monde ! 

Le bouquiniste étale sa marchandise sur le parapet des 
quais, depuis le pont du Carrousel jusqu'au pont Saint-Mi- 
chel; on l'aperçoit aussi sur le quai du Louvre ,-sur le quai 
de l'Horloge, aux deux-angles du Pont-Neuf qui font face a la 
Statue d'Heori IV, sur le Pont-au-Change, sur le quai aux 
Fleurs, et dans mille petites ruclles-noires et boueuses-du vieux 
Paris. Cet estimable commerçant semble être le contemporain 
de ses bouquins les plus vénérables par leur âge:et leur vé- 
tusté ; il a mème avec eux plus d'un point de ressemblance : 
il est vieux, usé, ratatiné, poudreux, jilissé, rogné aux angles, 
comme le plus vieux de ses vieux livres. Son dus voûlé imite 
la reliure à dos brisé des vieilles édilions,; sa peau jaune et 
luisante semble empruntée au parchemin séculaire qui revêt 
un Amyot primitif, jamais marchand ne s'est mieux incarué 
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dans la physionomie de sa marchandise. Le bouquiniste, c'est 
l'homme à l'état de bouquin. 

Exposé par étal à toutes les intempéries des saisons, il porte 
par mesure hygiénique un respectable bonnet de soie noire 
Sur sa lêle chenue que surmonte d'ailleurs une vieille cas- 
quette à visière. Son petit corps grèle est protégé contre la 
brise et le brouillard par un petit manteau rapé qui le recou- 
vre comme une cloche, et ses mains basanées se cachent 
sous les mailles de gros gants de tricot vert. 

Que dirai-je de sa science, de sa littérature? M'accusera- 
ton de calomnie, si je dis que plus d'un bouquiniste sait à 
peine Lire et signer son nom * Faut-il le blmer de cette sage 
ignorance ?.… el n'est-il pas heureux de ne pouvoir lire les li- 
vres qu'ii vend? é 

Pour lui le livre est une chose, et rien de plus, une chose 
qui vaut de 25 centimes à 1 frane, selon sa reliure et son format. 
M les classe ainsi, d'après leur valeur matérielle, dans de pe- 
liles cases en forme de pupitres dont il couvre les quais. Puis 
il se promène stoïquement dans la brume ou an soleil, devant 
son étalage, battant la semelle sur le pavé pour se réchaulfer 
les pieds et soufflant dans ses gros gants verts. Il voit sans s'é 
mouvoir de nombreux amateurs s'arrêter devant ses tablettes, 
examiner ses volumes pendant de longues heures, les déran- 
ger, les feuilleter, les parcourir, puis les replacer dans le 
rayon et s'éloigner sans acheter, sans même remercier ni sa- 
luer le pauvre marchand grelottant. 

Cette race peu lucrative de chalands prend le nom de bou- 

uineurs. Le bouquineur passe ses journées entières devant 
l'étalage du bouquiniste ; c'est là son cabinet de lecture, sa 
bibliothèque. 11 passe en revue toutes ces vieilleries littéraires 
ou scienUliques, parmi lesquelles se trouvent parfois enfouis 
des trésurs. I en est qui, ardents à cette recherche, y con- 
sacrent non-seulement quelques heures, quelques jour! 
mais leur vie entière, en font leur occupation, leur profession : 
à l'heure où l'employé se rend à son bureau, ils se rendent à 
leur poste, el commencent leurs fouilles cent fois recommen- 
cées. Ne croyez ps que l'heure des repas interrompra ce tra- 
vail passionné : le bouquineur déjeüne en bouquinant ; il s'est 
muni, en venant, de sun petit paiu quotidien ou de sa brio 
che, et rien ue le distrait jusqu'au sir, si ce n'est l'heure du 
détalage, ou quelque averse subite. Ce dernier accident ne le 
prend pas au dépourvu, car il ne marche jamais sans un im- 
mense parapluie, moius destiné à garantir son feutre hérissé 
et son habit noir rapé aux coudes, qu'à protéger ses livres, 
ses précieuses trouvailles, centre les injures du temps. 

Mais, à côté du bouquineur qui achète, on voit une caté- 
gonie plus nombreuse eucore de bouquineurs qui n'achètent 
pas. As se bornent à lire, à s'instruire, à se meubler l'esprit 
d'une encyclopédie de connaissances qu'ils butinent dans les 
rayons du pauvre industriel, eux, pauvres affamés de science. 
On en a vu qui, animés pas celle fièvre d'apprendre, ont 
commencé et complété une instruction, sinon brillante, suf- 
fisaule du moins, que leur pauvreté ne leur permettait pas 
d'acquérir. : 

Quand le bouquineur qui achète déniche un ouvrage qui 
lui convient, il s'avance vers le bouquiniste et lui moutre sa 
conquête. Celui-ci ne regarde pas le titre de l'ouvrage, il se 
contente de demander dans quelle case on l'a pris. « Dans 
celle-là. — C'est 25 centimes. — Non, dans celte autre, — 
C'est 10 sous. — Ou bien dans cette troisième. — Alors, mon- 
sieur, c'est 4 franc. » û 

A la fin d’une bonne journée, le bouquineur s'en revient 
triomphant dans son réduit encombré. Il est bardé de bou= 
quins, il en a dans toutes ses poches, il en a sous toys ses 
bras, il en a dans les revers de son habit et de son gilet, ilen 
a dans son chapeau, il en a dans son parapluie: il en mettrait 
dans ses bottes, s'il ne portait pas de souliers. Il entasse ses 
volumes dans sa chambre exiguë, au grand mécontentement 
de sa servante ou de sa fenune, qui, lorsque l'encombrement 
devient par trop incommode, fait en cachette, gn l'absence 
qu maniaque, venir l'épicier voisin, afin de rétablir la circu- 
ation. 

Au demeurant, c’est une pauvre industrie que celle du bou- 
quiniste en plein vent: la plupart des auteurs dont se com- 
pose son fonds de commerce ont réduit leurs libraires à la 
misère; pourquoi n’enverraient -ils pas leur bouquiniste à 
l'hôpital ? : 

Puisque nous avons suivi le bouquiniste jusque sur le pont 
Saint-Michel, suivons la rue de la Barillerie, et allons faire un 
tour de promenade sur le marché aux Fleurs. Quel contraste 
entre ces deux industries si voisines ! Ici tout est frais, tout 
est gracieux, tout exhale un délicieux parfum ! C'est ici que 
Fleur-de-Marie est venue acheter son pauvre [rosier chéri; 
que la juyeuse grisette du quartier latin vient chercher le vase 

e réséda ou de violettes qu'elle place sur la fenêtre:de l'é- 
tudiant ; que l'ouvrière laborieuse vient choisir la fleur pré- 
férée qui doit égayer sa mansarde ; que le mari fidèle et at 
tentionné fait emplette du fastueux dalhia, offrande destinée 
à célébrer la fète de sa femme. Ici les visages. des chalands 
offrent encore un reflet de la marchandise qu'ils conveitent : 
ils sont riants, épanonis, ouverts. comine celui du bouqui- 
neur était jaune, poudreux et renfrogné. 

Mais nous vivons dans de siècle de la concurrence : ce 
vieux et respectable bazar de la Flore parisianne, autrefois 
sans rival, voyait accourir.de tous les points de la capitale, à 
pied, en omnibus, en fiacres, en équipages, tous iles fidèles 
adorateurs de la florissante déesse ; pas un aristocratique sa 
lon, pas une riante chamibrette, qui ne tirät du quai aux 
Fleurs son atmosphère suave et-embaumée. 

Aujourd'hui il règne encore, mais il ne règne plus seuil. 
Deux autres marchés se partagent sa couronne vdorante : 
l'un étale ses gracieuses richesses dans le riche quartier de 
la Chaussée-d'Antin, et déroule aux pieds de la Madeleine 
son merveilleux lapis aux mille couleurs, aux mille parfums ; 
l'autre, plus modeste, mais plus joyeux, plus animé, impro- 
vise chaque semaine un ravissant parterre autour des casca- 
des du Château-d'Eau, à l'extrémité du boulevard Saint 
Martin, au commencement du boulevard du Temple; c'est là 
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que le jeune fantassin 


sa payse, à laquelle il offre en soupirant l'humb 


sentimental retrouve la 





I(Un pont volant sur un ruisseau.) 


violettes, ou le vase de 
les ateliers d'alentour, 


giroflée ; c'est là qu'accourent, de tous 


, des troupes rieuses de folätres ou 


pus bonne, 
le bouquet de 


{Vue générale du Boulevard du Temple. — Marchands ambulants.) 


vrières; l'actrice des boulevards, en négligé du matin, s'y 
romène comme dans son jardin, et vient choisir les fleurs 
avorites dont elle emplira les vases de sa cheminée et la 
rustique jardinière de Son mystérieux boudoir; —le bon 
bourgeois du Marais, qui l'a applaudie la veille à l'un des 
théâtres voisins, la reconnaît, et se range respectueusement 
pour la laisser passer. Il serait fort tenté de lui adresser un 
galant madrigal ; le lieu et la circonstance prêteraient si bien 

la comparaison poétique ; mais on pourrait le voir et l'en- 
tendre, et madame son épouse ne plaisante pas sur uu pareil 
sujet; il résiste à la tentation, et va marchander une botte de 
mouron pour ses serins : c'est plus sage. 

En traversaut l'antique quai aux Fleurs, ce pays limi- 
trophe du pays Latin, n'avez-vous pas entendu le cri na- 
sillard du marchand d'habits. C'est dans ce quartier, 
peuplé de jeunes étudiants, que le marchand d'habits 
exerce de préférence son industrie quelque peu israélite. 
Il sait que l'étudiant de première année ne tardera pas à 
vouloir se défaire de sa défroque provinciale, pour l'échanger 
contre un fac-simile de la peau du lion parisien; que celui 
de seconde ou de troisième année a souvent des besoins im- 
prévus vers le 15 du mois, alors que la trop mince pension 

aternelle est déjà épuisée, et que les jeudis de la Chaumière, 
es lundis du Prado, les samedis de l'Opéra, au temps du 
carnaval, exigent impérieusement un supplément de budget 
dans l'escarcelle du besogneux habitant de la rue Saint-Jac- 
ques et de la rue de La Harpe. Voilà le marchand d'habits, 
joyeux, mes pare compagnons ! Vendez lui l'utile pour 
avoir l'agréable;. vendez lui je manteau, le pantalon, la re- 
dingote, pour avoir de quoi payer le costume de débardeur 
ou de ravageur. Ecoutez; c'est lui qui passe : Marchand 
d'habits! habits. habits. — Appelez-le! sifflez-le ! il vous 
a vu. il monte... le voilà dans votre mansarde. I] salue à 
peine ; il jette un regard observateur autour de lui, et sup- 
pute le prix qu'il vous offrira d’après l'urgence de vos be- 
soins, que lui révèle le délabrement de votre chambre. Plus 
l'urgence sera impérieuse, plus le besoin sera grand, plus 
bas sera sou prix ! Telles sont ses mœurs commerciales ! — 
De ce superbe manteau de cinquante écus, il vous offrira 
avec efforts vingt livres. de ce pantalon de casimir, six 
francs. de cette redingote toute neuve, dix ou quinze francs 
tout au juste... et, par-dessus le marché, il vous demandera 
ce vieux gilet, ce vieux chapeau, ces vieilles bottes ! — Vous 
vous récriez ; vous l’appelez juif, arabe, usurier ! — Il vous 
tourne stoïquement les talons, passe la porte, et descend lour- 
dement l'escalier, bien convaincu que vous le rappellerez, et 
que vous finirez jar accepter son marché usuraire; il vous 
compte alors vos trente-ciuq ou quarante livres, tout en vous 
faisant remarquer que vous faites une excellente affaire, que 
vos effets tout neufs sont dans un état pitoyable, et qu'il lui 
faudra dépenser plus de soixante francs en réparations. — 
Puis il s'éloigne emportant son butin; et, parvenu dans la 
rue, il vous lance d une voix narquoise et moqueuse son cri 


- | d'oiseau de proie: Mar...chand d’habits... habits. habits. 





En passant sur le Pont-Neuf, nous pouvons remarquer une 
des plus curieuses petites industries en plein vent qui s'exer- 





(Le Bouquiniste et le Bouquineur.) 


cent sur le pavé boueux de la capitale. Voyez ce vieux bon- 
homme déguenillé, et sa digne et symétrique épouse, asais, 


dès le matin, sur de vieilles chaises placées tout au bord du 

trottoir, et tournant le dos à Henri IV! La partie inférieure 

de ce siéga grossier est fermée, et forme une boîte ; au milieu 

du dossier est fixé un poteau, 

qui s'élève pou majestueuse- 

. ment vers les regards des pas- 
sants, et supporle un écriteau 
où sont barbouillés ces mots, 
dans lesquels la grammaire et 
la syntaxe hurlent et miau- 
lent de la façon la plus ter- 
rible : Jean et sa femme tond 
des chiens — coupe la queue 
aux chats — et \va-t-en 
ville. É 

On se demande eomment ces 

braves gens peuvent gagner 
leur vie au moyen de cette 
bohémienne industrie. C'est à 
peine si, au fort de la canicule, 
on voit une vieille rentière du 
Marais, ou un vénérable em- 
ployé à douze cents francs, ame- 
ner, par-ci, par-là, un client, 
ou plutèt un patient, à ces esti- 
mables barbiers de la race 
canine; et encore l'opération 
n'est-elle guère mieux payée . 
qu'une barbe ou une coupe de 
cheveux humains! Comment 
donc font-ils pour vivre? 
C'est ici que l'industrie a be-- 
soin de toutes ses ressources 
infinies pour pouvoir donner 
le pain et le gite à ses fidèles 
et humbles sectateurs. Si Jean 
et sa femme travaille rare- 
ment sur le trottoir du Pont- 
Neuf, il faut croire que, plus 
souvent, fl va-t-en ville, qu'il a 
des pratiques assez bien douées 
par la fortune pour se faire 
tondre et accommoder à domi- 
cile, trouvant trop roturier, 
trop peuple de venir s'étendre 
sur le dos, les quatre pattes en 
l'air et le museau renversé, sur 
le pavé du pont, aux yeux de 
tous les passants, pour livrer 
leur toison aux ciseaux de ces ar- 
tistes en plein vent. Les chiens 
etles chats de bonne maisonsont 
un peu plus aristocrates que 
celal — Aux profits de cette clientèle secrète, Jean et sa 
femme ajoutent encore ceux de la traite de leurs clients et des 
descendants de ceux-ci. Le caravensérail dans lequel ils 
enferment leur marchandise vivante, c'est précisément cette 


(Le Marchand d’habits.) 


e de boite que forme la base de leur chaise : c'est là que 
le petit chien et le jeune chat sont emprisonnés pêle-mêle et 
vivent, dans la meilleure intelligence, de la maigre bouillie 


| u'on leur distribue deux fois par jour, jusqu'à ce qu'un 
| chaland compatissant les retire de ces limbes ténébreuses 
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pour les admettre dans le paradis du foyer domestique. 


Jean et sa femme est encore le médecin de sa clientèle à 


quatre pattes ; él en est le Purgon, si le cas l'exige ; il en est 





(Vue du Marché aux fleurs du Chäteau-d'Eau.) 


le Fleurant, si la maladie le prescrit. Le malade succombe-t-1l, 
il se charge en pleurant de ses funérailles. Les funérailles 
consistent à écorcher le défunt et à vendre sa peau. Que 
Dieu nous garde de sonder plus avant ce mystère ! Honnêtes 





(Le Tondeur de chiens.) 


gargoliers des barrières et des tapis francs de la Cité, servez 


chaud, et que vos pratiques digèrent en paix !!! 


Le tondeur de chiens, dans la chaude saison, ajoute aux 
mille spécialités de son industrie celle de baigneur de chiens ; 
il conduit ses pensionnaires sous une arçhe du Pont-Neuf, et 
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leur donne des leçons de natation et de propreté, L'hiver, il 
remplace cette branche impossible de son art par l'exercice 
de quelques petites professions libérales, telles que celle de 
commissionnaire et de décrot- 
teur, En toutes saisons, il vend 
la toison des caniches à certains 
marchands de laine à matelas, 
et des peaux de chats aux mar- 
chands de peaux de lapins, 
qu les revendent à quelques 
abricants marrons de four- 
rures de martres ou de renards 
de Russie, Plus d'une sensib'e 
lorette qui pleure son angora 
défunt le porte peut-être à ses 
bras sous la forme d'un man- 
chon, ou au bas de sa robe en 
façon de garniture fourrée ! 
O mystères de l'industrie ! 
Mais la plupart des petits me 
tiers sont bien plus restrein's 
que celui-là, et ne peuvent sor- 
ür du cercle étroit d'une spé 
cialité unique. Ainsi le pauvre 
rémouleur qui va par les rues, 
chargé de sa lourde machine, 
appelant le travail qui ne vient 
pas toujours ! Ainsi le petit dé- 
crolteur, qu'a ruiné pour tou- 
jours le grand décrotteur en 
boutique, et qui, tristement 
assis sur sa boîte, regarde, d'un 
œil découragé, passer devant 
lui les pieds hätifs des piétons. 
Ainsi encore ces troupes de 
pauvres enfants alsaciens qui, 
päles, blèmes, transis de froid 
et de faim, s'arrêtent sous vos 
fenêtres et improvisent un naïf 
concert qu'il leur faut recom- 
mencer bien des fois avant 
d'avoir recueilli le pain de la 
journée. Puis voici, au coin 
d'un trotioir, un industriel . 
moiüs souffreteux, un hardi fau- 
bourien, qui établit son petit 
éventaire sur lequel il lance à 
tour de bras, et en feignant de 
rassembler toutes ses forces, 
des crayons eflilés dont la poin- 
te résiste à cette double épreu- 
ve. Qui ne voudrait lui acheter 
des crayons aussi merveilleux ? 
Cet autre pousse devant lui, sur mopaus train de chariot, 
un assortiment complet d'ustensiles de ménage, et il offre 
chacun de ses articles. pour combien? Pour cinq sous !.… 
vingt-cinq centimes, au choix ! Cinq sous! vingt-cinq cen— 








(La Boutique à un sou.) 


times la pièce !.… — Plus loin un autre commerçant, trainant 
aussi sa petite boutique chargée de mille objets divers, invite 
les passants à s'arrêter, à examiner, à choisir. Il vend... ou 
plutôt il donne. il donne tout son étalage.. à un sou... à un 
sou la pièce !.. 
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ÊTUDES COMIQUES. 


Le Trembleur, ou les Lectures 
dangereuses. 


(Buite et flu. — Voir 1. 11, p. 362.) 
Scène VII. 


M. TOUCIHARD, M. RONDIN. 


M. RONDIN.— Ah çà, voyons. allez-vons m'expliquer. 

M. TOUCHARD, se laissant tomber sur une chaise, et tendant 
la lettre à Romdin. — Lisez ! lisez! 

M. RONDIN, étonné. — Qu'est-ce que c'est que ce papier ? 
A M: TOUCHARD. — La lettre... la lettre de ma femme... que 
J'ai interceptée… Ah! c'était une inspiration. 11 y a une 
Providence ! 

M. RONDIN.— Mais il est peut-être des secrets qu'un 
pars ne doit confier à personne. pas même à son mcilleur 

mL... 

M. TOUCHARD, — Quoi! vous vous figurez que c'est un 
billet d'amour... ‘une trahison conjugale... ce ne serait 
rien ! 

M. RONDIN. — Comment, rien! 

M. TOUCHARD. — Ce ne servit qu'une affaire de police cor- 
rectionnelle.. mais, ceci. 

M. RONDIN. — Qu'est-ce donc? vous m'effrayez.. 

M. TOUCHARD, tragiquement. — Une alfaire de cour d'as= 
sises !.. Lisez, Rondin, lisez! 

M. RONDIN, déployant la lettre, à part. = Ma parole d'hon- 
neur, je crois que je tremble. (Il lit.) 


« Ma chère madame Gibert, 


« Je suis très-satisfaite de la poudre anonyme que vous 
m'avez vendue il y a quinze jou l'effet en est merveil- 
leux, ainsi que vous me l'aviez promis. Mon mari ne s'est 
aperçu de rien. Remeltez-en une secoude boite entièrement 
semblable à la première à la personne qui vous portera ce 
billet. Cachetez bien. Je vous recommande par-dessus tout la 
discrétion, le secret, le mystère. Vous comprenez que ces 
choses-là doivent se cacher comme un crime. + 


« Votre dévouée, 





« Femme Totcaanrp. » 


M. TOUCHARD, — Est-ce clair? 

M. RONDIN. — Je suis confondu! Mais pourtant je ne 
puis croire. : . | 

M. TOLCHARD, “ Non : vous ne croirez qu'après mon au- 
topsie. 

M. RONDIN. — Mon ami, du calme, je vous en conju 
Ne vous hätez pas d'émettre un soupe ssi odieux... 

M. TOUCHARD. — Que je ne me late pas! 

M. RONDIN. — Non; il y a là-dessous un malentendu, j'en suis 
ûr… Un mot d'explication de madame Touchard, et tout ce 
i … Haut l'interroge l'instant même... 
Je ne veux pas que vous gardiez une minute de plus des 
idées outrageantes pour votre lemme... 

M. TOUCHARD. — Prenez garde, prenez garde, monsieur 
Rendin… un tel zèle dans une circonstance comme celle-ci. 

, M: RONDIN. — Allez-vous me soupconner aussi? Mais 
c'est de l'égarement 

M. TOUCHARD. — bien! jurez-moi sur l'honneur de 
faire ce que je vais vous dire. 

M. RONDIN. — Parler. 

M. TOUCHARD. — Rendez-vous avec cette lettre chez cette 
dame Gibert.. et rapportes-mui la boite qu'elle vous re- 
Mettra. 

M. RONDIN. — Que voulez-vous faire ? 

M. TOUCRARD. — Vous refusez? J'irai donc moi-même... 

M. RONDIN. — Non; restez... j'y vais. Mais soyez pru- 
dents pont d'éclat... Point de violence jusqu'à mon re- 

our. 

M. TOUCHARD. — Je ‘vous le promets. D'ailleurs, il est 
nécessaire que mes soupçons ne transpirent puiat, afin que 
les perquisitions de la justice. 

M. RONDIN. — Y pensez-vous ?.… 

M. TOUCHARD. — Allez, au nom du ciel! allez chercher 
celle poudre anonyme! Sans cette pièce de conviction, on 

oùrrait rien établir. Allez, et veuillez passer chez mon 
médecia, et le prier de venir tout de suite. 

M. RONDIN. — Est-ce que vous souffrez 

M. TOUCHARD. — Je ne sais pas. mais je veux voir mon 
médecin. (M. Rondin sort.) 



























Sete VIT. 
M. TOUCHARD, puis JOSEPH. 


M. TOUCHARD, seul. — Empoisonneusc!.. Je suis le mari 
d'ure Lescombat. d'une marquise de Brinvilliers !... Qui 
l'aurait dit? grand Dieu! Une femme qui, depuis vingt- 
cinq ans, m'accable de svins, de marques de tendre sse.. 
Fiez-vous donc aux apparences !.., On ne sait jamais ce qu'il 
y a dans le cœur... Sans ma prudence, je parlageais le sort 
du malheureux forgeron du Glandier. Mais, grâce au ciel et à 
ma Gazetle des Tribunaux, j'aisu prévenir le crime. Préve- 
nir!... que dis-je?.… qui le sail?....cette première boîte! J'ai 
peut-être absorbé un poison lent. je descends peut-être, 
sans m'en apercevoir, dans la tombe... Ah! misérable 
épouse !... 














J0sePH, enfran! et fouillant dans ses poches. — Mon- 
sieur... 

M. TOUCHARD. — C'est Joseph 
n'en puis douter. 

Josern. — Monsieur, vous n'auriez pas vu la lettre que 
madame m'avait donnée à porter ? 

M. TOUCHARD. — Tu l'as perdue ? 

J0SEPH. — Eu sortant de chez M. Bellemain… 

M. TOUCHARD, l’interrompant. — .T'a-t-i 
acte? 

JosEp#. — Non, monsieur : il a dit qu'il voulait vous par- 
ler avant de le faire. 

M. TOUCHARD. — Ah! Eh bien! j'irai lui parler. 

J0sEPH. — Et quand j'ai mis la main dans ma poche pour 
prendre la lettre... absente... disparue... Madame va être 
d'une colère !.… 

M. TOUCHARD.— Et, dis-moi, tu n'es pas allé jusque chez 
madame Gibert? 

30SEPH. — Tiens! vous savez! Vous avez trouvé la 
letire?.… ÿ 

M. TOUCRARD. — Entre là... entre dans ma chambre. 

JesEPn. — Pourquoi faire? 

M. TOUCHARD. — Entre toujours. 

s0sePH. — Mais la lettre de madame? 

M. TOUCHARD. — Entre, te dis-je! 

J0SEPH. — Voilà, monsieur, voilà. (1 entre dans la cham- 
me Touchard ferme vivement la porte à double tour et retire 
la clef.) 

x. Du — Je le tiens! 

JOSEPH, du deduns, — Monsieur. 
m'enfermez !.… 

M. TOUCHARD. — M faut qu'il reste au segret jusqu'au 
moment de l'interrogaloire.… 





. un des complices, je 











monsieur... VOus 


Scène IX. 
M. TOUCHARD, LE MÉDECIN. 


LE MÉDECIN. — Eh bien! monsieur Touchard.… où vient 
de me dire que vous me demandiez tout de suite, tout de 
suite... Est-ce que nous sommes malade? 

M. TOUCHARD. — Docteur, vous allez apprendre des choses 
qui vont bien vous élonner. 

LE MÉDECIN. — Et quoi donc, mon cher monsieur Tou- 
chard? 

M. TOUCHARD. — Il n'est pas encore temps de parler clai- 
rement.. Mais dites-moi avec franchise, sans me rien dé- 
guiser, l1 main sur la conscience... quels élaient les symp- 
tomes de la maladie que j'ai faite il y a deux mois? 

LE MÉDE — Je n'ai pas voulu vous le dire au moment 
où vous éliez malade. mais aujourd'hni que vous êtes tout 
à fuit rétabli, je vous avouerai que vous aviez tous les symp- 
lômes.… 

M. TOUCHARD. — D'un empoisonnement? 

LE MÉDECIN. — Eh non! d'une fièvre cérébrale. Nous 
avons heureusement combattu le mal dès son principe, ce | 
qui ne lui a pas permis de se développer. 

M. TOUCHARD. — EL... ne pourriez-vous vous tromper? 
n'y a-t-il pas quelque rapport entre | yniplèmes de la fiè- 
ébrale el ceux de l'empoisonnement ? . 

LE MÉDECIN. — Aucun. Mais pourquoi ces questions ? 

M. TOUCHARD. — Vous le saurez plus tard. (4 part.) En 
effet, la première boite a été achetée il y a quinze jours. 
(Haut.) Regardez uu peu ma langue. (J têre la langue.) 

LE MÉDECIN, — Elle »st fort bonne. 

M TOUCUARD. = Tülez-moi un peu le pouls. 

LE MÉI .— Ilest un peu agité; mais cela provient 
sans doute du trouble où je vous vois. Vous êtes en proie à 
quelque violente inquiétude. 

ARD. = Tatez un peu mon ventre, 
x.— Î me parait être dans son état normal. 

M. TOUCHARD, à part. — C'est que le poison est en effet 
miraculeux.… on ne le sent pas. JAucun signe extérieur. ni 
intérieur. Ah! c'est affreux! 

LE MÉDECIN. — Qu'avez-vous donc? vons parlez seul. 

M. TOUCHARD, — Docteur, savez-vous ce que c'est que la 
poudre anonyme ? à 

LE MÉDRCIX. — La poudre anonyme? 

M. TOUCRARD. — Oui, 

LE MÉDECIN, — Qu'est-ce que c'est que ça? 

M. TOUCRARD. — Je vous le demande. 

LE MÉDECIN. — Ma fi, je ne connais pas... Anontme est 
un mot tiré du grec qui signifie sans num. Ainsi, poudre ano- 
nyme, c'est poudre sans nom. 

h TOUCWARD. — Sans nom! c'eslcela, parbleu, c'est bien 
cela! 

La MÉDECIN. — Que voulez-vous dire avec votre C'est bien 
cela? 

M. TOUCHARD. — Vous ke saurez, Ecoutez, docteur; dans 
un instant je vais vous charger d'une mission des plus sra- 
ves, d'une expertise on ne peut plus sérieuse... en attendant, 
relenez-bien ce que je vais vous dire, et n'en perdez pas un 
mot. 

LE MÉDECIN, — Ah çà! de quoi diable s'agit-1l donc? 

M. TOUCHARD. — Prêtéz-moi toute votre allention, doc- 
teur. Si je meurs. 

LE MÉDECIN. — Un instant! Quelle est cette plaisanterie ? 
depuis quand meurt-on sans sou médecin ? 

M. TOUCHARD. — Ne riez pas, je vous en supplie. Si je 
meurs. faites-moi le plaisir de procéder à mon autopsie avec | 
le soin le plus scrupuleux. 

LE MÉDECIN. — Mais enfin. 

M. TOUCHARD.— Promettez-le moi! jurez-le moi! 

LE MÉDECIN. — Allons! c'est un point convenu. je vous 
ferai ce plaisir-là. 

M. TOUCTHARD. — Et si vous déconvrez quelque chose d'ex- 



























































travrdinaire, quelque chose d'inusité, allez trouver mon an= 


cien associé, M. Rondin, à sa campagne de Bougival, et dites- 
lui de vous rapporter exactement ce qui s’est dit, ce qui s'est 
passé ici aujourd'hui, et sur quelle personne j'ai arrêté mes 
soupeons. 

LE MÉDECIN. — Quels soupçons ? ; 

M. TOUCHARD. — Vous les connaîtrez. M. Rondin vous re- . 
meltra en outre une lettre que vous déposerez entre les 
mains du procureur du roi eñ lui faisant votre déclaration, 

LE MÉDECIN. — Quelle déclaration? 

M. TOUCHARD. — Celle des observations qui vous auront 
frappé lors de mon autopsie. 

LE MÉDECIN. — Ah! bien, très-bien !.. vous y tenez donc 
toujours? ; 

M. TOUCHARD. — De grâce, ne plaisantez pas... ce que je 
vous dis n'est pas gai. 

LE MÉDECIN. — Non, certes! . 

M. TOUCHARD. — Vous engagerez même le magistrat à 
faire subir un interrogatoire à ce même M. Rondin, et à le 
confronter avec la personne que ce dernier vous aura dési- 
snée. 

7 LE MÉDECIN. — Bon!... ça n'est pas clair. mais n'im- 
porte. d né 

M. TOUCHARD. — Tout cela s'éclaircira au grand jour. 

LE MÉDECIN. — De l'autopsie ? 

M. TOUCHARD. — Oui. 

LE MÉDECIN. — Bravo! 

M. TOUCHARD. — Vous le jurez? 

LE MÉDECIN, solennellement. — Je le jure. 











Scène X. 
LES MÊMES, M. RONDIN. 


+ RONDIN. — Me voici. 
. TOUCHARD. — Vous avez la boîte ? 
. RONDIN. — Voici la boite... ({l la donne à Touchard.) 
. TOUCHARD. — Merci, mon ami, merci. Je n'oublierai 
s le service que vous venez de me rendre. (A lui-méme.) 
ilà donc cette poudre anonyme. la voilà, je la tiens. 
et]la vérité va éclater. P 

M. RONDIN, — Voyons, Touchard.. de la circonspection. 












À Vous n'avez plus rien à craindre... agissez froidement , je 


vous en prie. 

M. TOUCHARD. — Soyez tranquille. Les choses vont se pas- 
ser suivant les règles observées en pareil cas. — Docteur ! 

LE MÉDECIN. — Monsieur Touchard ? 

M. TOUCUARD, qui a ouvert le placard. — Prener cette 
boite. el celle tasse de chocolat. 

LE MÉDECIN, — Du chocolat? bien obligé; j'ai déjeuné. 

M. TOUCHARD. — Malheureux ! gardez-vous d'y goûter. 

LE MÉDECIN. — Qu'est-ce que vous voulez que je fasse de 
ra ? 

S M. TOUCHARD. — Que vous en fassiez faire l'analyse par 
les chimistes les plus éclairés. 

LE MÉDECIN. — L'analyse du chocolat ? 

M. TOUCHARD. — Oui, de ce chocolat et de cette poutre 
anonyme. . 

LE MÉDECIN. — Ah! voyons donc un peu cette poutre ano- 
nyme… (It ouvre la boite.) une poudre blanche. on dirait de 
la farine. 

M. ToucHARD, bas & Rondin. — Ou de la mort aux rats. 
(Au Médecin) Sentez un peu... de loin. pas de trop près. 
ça doit avoir un odeur d'ail. 

LE MÉDECIN. — Mais non; uniparfum de vanille des plus 
suaves. : 

M. TOUCHARD. — De vanille! (4 part) Comme mon cho- 
colat… plus de doutes. (Bas & Rondin.) Quel raffinement ! 
parfumer les poisons. voilà une affaire qui fera du bruit 
dans la Gazette des Tribunanx. 





















M. RONDIN. — J'espère hien que non, 3 

L — Quoil sérieusement... Vous voulez que je 
fas Y s 

M. TOUGHARB. =— Sur-le-champ... sans le moindre re- 
tard... 





LE MÉDECIN. Allons, puisqne vous te voulez... à Lantôt. 
Je viendrai vous apprendre le résatat. (f sort.) 

M. TOUCHARD, à lbui-vnéme, = Xe ne sais si je dois me fier 
au docteur. On a vu des médecins... k l'ebserverai. 


Scène X1. 
M. TOUCHARD, M. RONDIN. 


M. TOUCHARD. — Dites-moi, Rondin, vous avez vu celle 
femme Gibert… : 

M. RONDIN. — Sans doute, puisque je viens de chez elle. 

M. TOUCHARD. =— EL... quelle femme est-ce ? 

M. RONDIN. — C'est ime viville femme qui habite un sixième 
étage. mes jambes ont compté pour moi. 

M. TOUCHARD. — El... ell: à Gne mauvais mine. 

M. RONDIN. — Mais les vieilles femmes... qui log 
sixième étage ont ordinairement des figures pen agréables. 

M. TOUCHARD. — Allons ! elle a une mauvaise mine; vous 
ne voulez pas en convenir. 

M. RONDIN. — Ma foi, j'en conviens.. mais qu'est-ce que 
ca prouve 

M. TOUCHARD. — Et que vous a-t-elle dit? 

M. RONDIN Pas quatre paroles. Discrétien, mystère. 
myslère, discrétion. 

M. TOUCHARD, — Une vicille femme qui ne dit pas quatre 
paroles, ça ne vous prouve rien ? 
me prouve qu'elle n’en a pas davantage 





























. M. TOUCRARD, — Et pour cause. Avez-vous pris quelques 
informations? 
M. RONDIN. — Oui; grévayant que vous m'interrogeriez à 
a ue j'ai questionné quelques-uns des voisins de la dame 
ibert. : 





ie = ee 
X. ToucHaRD. — Qu'avez-vous appris? 


M. RONDIN. — Que culte femme est une ancicyne habilleuse | 


de l'Opéra: 

M. TOUCHARD. — Ah! ct quel est son état à présent? 

M. RONDIN. — On l'ignore. : 

M. TOUCHARD, — On ne tardera pas à le connaitre. Les 
trois complices ne se doutent de rien; le procureur du roi 
pourra les interroger avant qu'ils se soient concertés, 

M. RONDIN. — Le procureur du roi n'interrogera personns, 
c’est moi qui vous le dis! 

M. TOUCHaRD. — Monsieur Rondin, dans les circonstan- 
ces présentes, entraver le cours de la justice serait une impru- 
dence, une grave imprudence!.. pas pour moi!... 

M. RONDIN. — À la bonne heur Vous me comprenez 
dans votre accusation, et je suis en droit de me justilier par 
tous les moyens possibles. 

M. TOUCHARD. — Je ne demande pas mieux, 

M. ROXDIN. — El, pour commencer, je veux avoir un en 
tretien avec madame Touchard, 

M. TOUCHARD. — Eh bica ! j'y consens. (A part.) Je serai 
là, dans ce cabinet; je ne perdrai pas un mot, pas un signe. 

M. RONDIN. — La voici; laissez-nous seuls. 

M. TOUCHARD. — Je vais me promener sur la place Royale, 

M. RONDIN, à part. — Je parie qu'il reste. ( Touchurd 
feint de sortir et se glisse dans le cabinet. Rondin l'a vbservé 
du coin de l’œil.)-Juste ! Qu'ai-je dit? 

M. FOUCHARD, à purt. — M'a-t-il vu? 











Scèue XI. 
M. RONDIN, MADAME TOUGHARD M. TOUCHARD, 
caché. 


MADAME TOUCHARD, avec mystère. — Mon mari est sorti? 
vous êtes seul? 

M. RONDIN. — Absolument seul. Vous pouvez entrer. 

M. TOUCHARD, à part. — Elle le cherchait. 

MADAME TOUCHARD. — Eh bien! qu'avait-il? Savez-vous 
enlin lu cause de ce désordre, de cet air effaré? 

M. RONDIN. — Avant de vous répondre, je dois vous de- 
mander si vous avez en moi confiance pleine et entière. 

MADAME TOUCHARD, éfonnse, — Mon Dieu, oui. 

M. RONDIN. — Me conlieriez-vous à moi, volre ami, un se- 
cret que vous auriez cuché à votre mari? 

MADAME TOUCHARD. — Je crois qu'oui, si j'en avais. La 
susceptibilité d'un mari nous oblige parfois à leur cacher cer- 
laines coulidences qu'un ami impartial, désintéressé, accueil- 
lerait avec plus d'indulrence, 

M. RONDIN. — Eh bien! je suis cet ami sincère, désinté- 
ressé, et j'attends votre confidence, 

MADAME TOUCHARD. — Mais je vous ai dit : si j'avais un 
secret. 

M. RONDIN. — Vous en avez un. 

MADAME TOUCHARD. — Je Vous assure... 

M. RONDIN. — C'est sans doule un secret de peu d'impor- 
lance... et pourtant Vous compromettriez, en le gardant, 
votre repos, le bonheur de votre époux, la paix de votre Imé- 
LINE DS 

MADAME TOUCHARD. — Je ne vous comprends pas 

. M. TUUCHARD, qui écoute, — Elle fait l'innocente 
nie. 

M. RONDIN. — Je suis forcé d'être indi 
encore, madame Touchard… Je sais lout… je sais que ce 
malin vous avez chargé Joseph d'une commission mysté- 
ricuse... 

MADAME TOUCRARD, froublée. — Monsieur Rondin… 

M. RONDIN. — Qu'une dame Gibert a remis une boîte con- 
tenant une certaine poudre anonyme... 

MADAME TOUCHARD, — Plus bas, plus bas, monsieur. 

M. TOUCHARD, à part. — Elle se trouble! 

M. RONDIN. — 11 y a quinze jours, vous avez acheté une 
première boite... Quelle est celte poudre? quel emploi en 
avez-vous fait ? 

MADAME TOUCHARD. — Monsieur, je ne puis vous répon- 
re... je... je ne conçois pas ces queslions.… > 

M. RONDIN, à part. — C'est étonnant! (Haut.) Mais son- 
gez aux dangers qu'un pareil silence. 

MADAME TOUCHARD. — Des dangers! et lesquels ! Je ne 
comprends pas. Monsieur Rondin, mon cher monsieur Ron- 
din, je vous en conure, ne nrinterrogez pas. je ne dirai 
rien... J'aimerais mieux mourir que de faire savoir. à mon 
mari surtout. il est si ridicule pour ces choses-là.. il ne 
me pardonnerait de sa vie... Pas un mot, pas un mot, mon- 
sieur Rondin.… 

M. TOUCHARD, entrant. — C'est inutile ! 

MABAME TOUCHARD, effrayée. — 1] était là! 

M. RONDIN, à purt, — Je ne sais plus que penser. 

M. TOUCHARD. — Tremblez, madame ! la poudre anonyme 
est en ce moment entre les mains des chimistes. et bien- 
tot... 

MADAME TOUCHARD , fombant dans un fauteuil. — Je suis 
perdue! 

M. RONDIN, à part. — Touchard avait-il raison ? 
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Scène XII. 


Les Mmes, LE MÉDECI 





LE MÉDECIN, entrant, — Eh bien! me voilà. Qu'est-ce 

donc? Madame Touchard se trouve mal? 
. MADAME TOUCHARD, — Non, docteur..f{non.… ce n'est 

rien. 

M. TOUCHARD. — Parlez, docteur 
devant tout le monde. 

LE MÉDECIN. — Parlez! parlez! Vous m'avez chargé 
d'une jolie commission! 

M. TOUCHARD. — Le devoir de votre profession. 

LE MÉDECIN. = N'est pas de faire rire à mes dépens. 





vous pouvez parler 





cret et d'insister | 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


M. TOUCHARD. — Que voulez-vous dire? 

LE MÉDECIN. — Eh parbleu ! que les chimistes se sont mo- 
qués de moi quaud je leur ai remis votre chocolat de santé et 
votre poudre anonyme. 

MADAME TOUCHARD, bas au docteur. — Monsieur. 

LE MÉDECIN, bas. — N'ayez pas peur... où est discret. 

M. TOUCHARD. — Oul-ils fait l'analyse? 

LE MÉDECIN, — Oui; et le résultat est que votre chocolat 
do santé est du chocolat de santé.… et votre poudre anonyme. 
une poudre à blanchir. (A regardemadume Touchard.) 

MADAME TOUCHARD , bas. — De grâce! 

LE MÉDECIN, bus à madame Touchard, — A‘blanchir le 
teint. (Haut à Touchard.) À blanchir. les dents. 

M. ROXDIN. — Les dents... Ah! ah! ah ah! (4 rit aux 
éclats, M. Touchard reste confondu.) Eh bien! monsieur 
Touchard?.… 

M. TOUCHARD, nn — Les dents!. 

M. RONDIN. — Eh bien! oui. les dents! - 

M. TOUCHARD, bas à Rondin. — Mais ce mystère. celle 
| kttre.…. ce secret 

M. RONDIN, bas, — Secret de toilette... le plus inviola- 
ble. le plus sacré. pour une femme... un peu coquette... 

MADAME TOUCHARD — Mon ami. tu me pardonnes?.…. 

M. TOUCHARD, avec émotion. —"Adèle!.. Adèle... c'est 
moi qui implore ton pardon. 

Mine TOUCHARD, élonnée.. — Mon pardon ?.… et pour- 

uoi?... 
L M. RONDIN, tivrment, — Non, ron... du tout. c'est 
bieu vous, Touchard, qui avez à pardonner. la dissimulation 
de votre femme... son manque de confiance... (Bas à Tou- 
chard ) Qu'elle ignore toujours. 

M. TOUCHARD, bus. — Vous avez raison. (Haut à sa 
femme.) Eh bien ! j'oublie tout. à condition qu'à l'avenir. 
Adèle! viens m'embrasser.… (4f. et madame Touchard s’em- 
brassent.) 

M. RONDIN. — Eh! allons donc! 

M. TOUCHARD, à part. — Quelle leçon! 

MADAME TOUCHARD, au médecin. — Mais pourquoi faire 
analyser ce chocolat, cette poudre?. . 

LE MÉDECIN. — Vous m'en demaudez plus que je n’en 
sais. J'assiste à une énigme depuis une heure. 

M. RONDIN, à madame Touchard. —Rien, rien, madame. 
une shnple expérience chimique. Les fabricants mêlent tant 
de drogues dans leurs marchandises... 

MADAME TOUCHARD. — Ah... 

M. RONDIN, bas à Touchard. — Êtes-vous guéri de vos 
soupçons ? 

M. TOUCHARD, bas, —’Je me suis trompé une fois. 
mais la prudence... 

M. RONDIN, bas, — N'est pas de la méfiance... 

MADAME TOUCHARD. — Docteur, vous nous restez à 
diner ? 

LE MÉDECIN. — Mille remerciements... mes malades m'at- 
tendent. Et si M. Touchard n'a plus rien à me faire analy- 
ser. (M. Touchard lui serre la maïn en riant.) Alors, j'ai 
bien l'honneuride vous saluer. bon appétil.. Monsieur Tou- 
chard, je vous recommande le chocolat de santé. (H sort.) 




































Scène XIV. 
Les mêmes, excepté LE MÉDECIN. 


M. RONDIN, bas à Touchard. — Il se moque de vous. 
(Haut.) À table! Touchard doit avoir faim, lui qui n'a 
pus dejeuné.… (Regardant Touchard.) Nous dinons ici? 

. MADAME TOUCHARD. — Mais sans duule.. Comme tou 
jours. 

M. RONDIN. — Et après diner, je vous emmène à Bougi- 
val... je vous garde jusqu'à la Pentecôte... Ca va-t-il? 

MADAME TOUCHARD. — Qu'en dis-tu, mon ami? 

M. TOUCHARD. — Volontiers.. oui... je sens que j'ai be- 
soin de changer d'air, de train de vie... 

M. RONDIN. — Fiez-vous à moi. 

MADAME TOUCHARD. — Îl faut que Joseph prépare nos pa- 
quets… (Appelant.) Joseph! Joseph ! 

J0SEPH, de la chambre. — Eh! madame, je suis en- 
fermé. « 

M. RONDIN. — Où diable est-il? 

M. TOUCHARD, ouvrant vivement la porte. — Comment! 
mon pauvre Joseph. Lu étais là ? 

30$EPH, entrant en scène. — Vous le savez bien, puisque 
c'est vous qui. 

M. TOUCHARD, l'interrompant. — Comment! je t'ai en- 
fermé... par inégarde?.… 

30SEPH. — Mais non... pas par mégarde... puisque vous 
m'avez di. 

M. RONDIN, l'interrompant, — Ah! paresseux... tu dor- 
mais l-dedans.. et tu n'as pas entendu fermer la porte. 

JOSEPH, ahuri. — J'ai dormi... Oui, apr mais 
avant, je suis bien sûr. 

M. TOUCHARD, l'interrompant, — Ce pauvre Joseph. 
Ah! ah! ah! (I rit.) 

MADAME TOUCHARD ét RONDIN, riant. — Al! ah! ah! 
ah! ce pauvre Joseph! 

J0SEPR, grognant. — Ce pauvre Joseph! ce pauvre 
Joseph !.. Je ne sais ce qu'ils ont tous aujourd'hui... 

MADAME TOUCHARD. — Tu vas faire nos paquets. 
partons ce soir pour la campagne. 

30SEPH. — Cest bon! le pauvre Joseph va faire les pa- 
quets… (1! sort.) 

M. TOCCHARD. — Ah! il faudra aussi qu'il aille aux bu- 
reaux de la Gazette des Tribunaux, pour dire que l'on m'en 
voie mon jourual à la campagne. 

M. RONDIN. — Du tout... je m'y oppose. Un journal qui 
vous remplit la tête de vols, de crimes, d sinats... qui 
vous inspire des terreurs paniques… des défiances absurdes.…. 
Croyez-moi, mon cher Touchard, ce sont ces lectures-là qui 
vous avaient frappé l'esprit. Nous ferons adresser votre 
Gazette à votre cousin l'huissier. ça lui sera utile. Quant à 
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vous, je vous abonnerai à quelque journal plus divertissant 
et moins sombre. à l’Illustration, par exemple... il ÿ a des 
images. cela vous amusera…. A table! 


(lis passent dans la salle à manger.) 
MARC-MICHEL. 








Agricuiture. 


CONCOURS DE POISSY. — ANIMAUX DOMESTIQUES, 
EN ANGLETERRE. 


Le premier concours de bestianx instituë par arrété de 
M. le ministre de l'agriculture et du commerce, en date du 
31 mars dernier, en faveur des propriétaires des animaux les 
plus parfaits de conformation et de graisse, parmi ceux qui 
Sont &xposés en vente à Poissy, l'avant - dernier jeudi précé- 
dant le mardi-gras, a eu lieu jeudi, jour du grand marché, 
en cette ville. 

Cette solennité agricole avait attiré un nombre considéra- 
ble de propriétaires, d'éleveurs et d'agriculteurs venus des 
départements voisins et de ceux compris dans un rayon de 
quarante à cinquante lieues, pour admirer les progrès des 
races bovine et ovine dans ces derniers temps. Les coucur- 
reuls étaient nombreux ; mais les conditions du concours, mal 
comprises par plusieurs d'entre eux, ont empèché uu certain 
nombre d'y prendre part. 

Après avoir examiné attentivement les animaux admis au 
concours , le jury a décerné les primes pour la race bovine. 
Sur quinze bœufs présentés, huil ont été primés. 

Le jury a déclaré qu'il n’y avait pas lieu à donner de prime 
pour la seconde classe, attendu que le poids des animaux se 
trouvait au-dessous de celui fixé par le programme. 

Indépendamment des primes , des médailles d'or et d'ar- 
gent out été également décernées, soit aux propriétaires des 
animaux, soit aux personnes qui les ont fait naître. Le jury 
s’est transporté sur le marché immédiatement après ce pre- 
nier jugement, et a désigné pour le bœuf gras un bœuf de 
robe blanche, du poids de 1,570 kilog., appartenant à M. Cor- 
net, qui a été acheté par MM. Rolland, an prix de 4,000 fr. 

Certes, nous avons vu là des animaux magnifiques, d'une 
taille énorme, parfaitement engraissés et faisant honneur à l'é- 
leveur qui les fournit ; mais, et c'est une chose assez pénible à 
dire, cela ne prouve presque rien en faveur de l'industris 
agricole de la France, parce que ces bœufs de choix ne re- 
présentent jamais une race, mais un individu isolé, ayant 
acquis, par des circonstances particulières, de grandes di- 
menton 

Je ne prétends point, dans cet article, rel 
l'agriculture auglaise aux dépens de la uôtre : je m'abstiens tout 
à fait de juger une question d'un si haut intérêt, et qui d'ail- 
leurs entrainerait à des discussions qui ne seraient puint ici à 
leur place. Je me bornerai donc er quelques faits relatifs 
à l'éducation des animaux domestiques, et nos lecteurs en 
tireront les conséquences qu'ils jugeront à propos. Je ne puis 
cependant n'empècher d'aiouter que la France, grâce à la 
fertilité de son sol, à son climat et à l'industrie de ses habi- 
tants, peut devenir le pays agricole le plus riche du monde, 
à parür du jour où notre législation voudra s'occuper sérieu- 
sement de l'agriculture. 

Parmi tous les animaux domestiques, le BOEUR COMMUN 
(bos taurus, Lin.) est sans contredit le plus utile, puisqu'à lui 
seul il peul suppléer à tous les autres. Il présente deux va- 
riétés très-tranchées, et chaque variété à fourni un certain 
nombre der ésultant du climat et de l'éducation. 

La première variété est celle du zébu, appartenant à l'Asie 
et à l'Afrique. Elle se distingue de notre bœuf d'Éurupe à 
une ou deux loupes gi en forme de bosse, qu'elle a 
sur le garrot, el à sa taille généralement plus petile, quoique 
cependant le zébu de Madagascar, qui n'a qu une bosse, at 
teigne souvent de très-grandes dimensions. Du reste, nous 
n'avons pas à nous en occuper ici. 

La seconde variété est celle du bœuf d'Europe, et, quoi 
qu'on en dise, c’est la plus belle et la plus utile. Son histoire, 
qui serait fort dificile à faire, offrirait un grand intérèt, parce 
qu'elle ne serait réellement, si on la faisait bien, qu'un cha- 
pitre de l'histoire générale de l'industrie humaine. Après le 
mouton, il n'est pas un animal qui ait été autant travaillé par 
l'homme, et qui porte plus ostensiblement le sceau de son 
antique servitude. Les influences de sa domeslicité ont éga- 
lement affecté son moral et son physique, en raison du but 
d'utilité qu'on s'est proposé de rer de ce précieux animal. 
Pour que nous puissions juger en connaissance de cause des 
modilirations que les Anglais ont fait éprouver à celle espèce, 
il faut d'abord que nous sachions ce qui constitue sa beauté, 
car, quoi que l'on ne mette pas la imême importance aux 
belles formes des bœufs qu'à celles des chevaux, elles doi- 
vent cependant être prises en considération, puisqu'elles dé- 
cident des services que l'on peut en attendre. 

Les bœufs les plus recherchés sont ceux qui ont la tête 
courte et ramassée; le front large; les orcilles grandes, bien 
velues et bien unies; les cornes fortes, iuisantes et de 
moyenne grandeur; les yeux gros et noirs; le mufñe gros et 
camus ; les naseaux bien ouverts ; les dents blanches et égales ; 
les lèvres noires; le cou charnu, court el gros; les épaules 
grosses; la poitrine large; le fanon pendant sur les genoux ; 
les reins larges ; les flancs grands; les hanches longues ; la 
croupe épaisse; les jambes et les cuisses grosses, Courtes, 
nerveuses ; le dos droit et plein ; la queue descendant jusqu'à 
terre, et garnie de poils touflus, luisants et fins; les pieds fer< 
mes; le cuir épais et maniable; les ongles courts et larges 
Où reconnaît qu'un bœuf est d'une mauvaise constilulion à 
son poil hérissé, rude et terne. 

Quant à la vache, il lui faut d'autres qualités : elle doit 
être, eu égard à sa race, d'un grand corsage. Elle doit avoir 
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le ventre gros; l'espace com- 
pris entre la dernière fausse- 
côte et les os du bassin un peu 
long; le front large; les yeux 


noirs, ouverts et vifs; la Lète , 


ramassée ; le poitrail et les 
épaules charnus; les jambes 
grosses et tendineuses; les cor- 
nes belles, polies et brunes; 
les oreilles velues; les mâchoi- 
res serrées; le fanon pendant ; 
la queue longue et garnie de 

oifs ; la corne du pied petite et 

l'un bleu jaune; les jambes 
courtes; le pis gros et grand; 
les mamelons où trayons gros 
et longs. 

Nous donnons ici les figures 
d'un taureau et d'une vache 
du Northumberland, dessinées 
avec la plus scrupuleuse exac- 
titude par MM. Kirk etT. Bret- 
land, célèbres peintres d'ani- 
maux en Angleterre. Ces figu- 
res sont les portraits de deux 
animaux di ont remporté un 
prix en 4843, au grand meeting 
agricole de la ville de Derby. 

Pour peu que le lecteur com- 
pure ces deux figures avec la 

escription généralement re- 
que ue nous avons donnée du 
uf et de la vache, ou sim- 
lement avec les plus beaux 
individus de ce genre que nous 
possédons en France, il s'a- 
percevra facilement que les 
Anglais n'ont pas les mêmes 
idées que nous sur ces ani- 
maux. En effet, pour nous, le 
bœuf semble plutôt être choisi 
pour le travail que pour la bou- 
cherie, on désire qu'il ait la 
jambe forte et le pied sûr, de la 
rce et conséquemment une 
grosse charpente, etc. Les An- 
glais, au contraire, spéculent 
plus sur la chair du bœuf que 
sur son travail, etilsexigent par 
conséquent qu'il ait les os pe- 
tits, les formes élancées mais 
susceptibles dese remplir à l'en- 
rais. De ce fait, il résulte une 
aute question en économie, 
celle de savoir s’il serait plus 
utile, pour l'agriculture fran- 
çaise, de cultiver les terres 
avec des chevaux qu'avec des 
bœufs; et si celte question était 
résolue -en faveur des che- 
vaux, comme elle l'est en An- 
gleterreainsi que dans quelques 
parties de la France, ilny a 
pas de doute que nous devrions 
lever les bœufs comme on le 
fait au delà de la Manche, et 
perfectionner nos races par les 
mêmes moyens et pour le 
même but. Or, ces moyens sont 
faciles, et nous allons les dé- 
crire. 

La première chose à laquelle 
les fermiers anglais mettent 
une grande importance, c'est 
le choix du taureau et de la 
vache pour l'accouplement. Les 
plus grandes vaches leur pa- 
raissent toujours préférables 
quand elle n'ont pas des défauts 
essentiels. Il en est de même 
pour le taureau, mais ils re- 
cherchent pour les deux, les in- 
dividus élancés, dont les jam- 
bes sont très-fines, courtes, et 
les os petits, avec la lète courte 
et légère, ce qui est le con- 
traire chez nous. 

Le taureau n'est dans toute 
la vigueur de son âge que de- 
puis trois jusqu'à cinq ans, et 
c'est dans cet intervalle qu'il 
donne les plus beaux extraits. 
Mais encore faut-il qu'il n'ait 
pas été épuisé par plusieurs 
montes consécutives, car dans 
ce cas ses produits sont tou- 
jours faibles et souvent d'une 
mauvaise nature. Ceci doits'en- 
tendre particulièrement de la 
race dont nous avons donné 
plus haut les figures, car les 
Anglais en possèdent une autre 
à cornes longues, dans le Lan- 
cashire, qui est propre à l'ac- 

. Couplement dès l'âge de deux 
ans, et qui peut durer six ans si 
on ne l'excède pas. Nous la re- 
présentons ici, dessinée par 
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(The long-horned, or Lancashire breed, des Anglais.) 


les artistes plus haut cités, 
et ayant également remporté 
un prix au grand meeling de 
la iété d'Agriculture de 
Derby 


La vache peut produire en 
deux ans, mais si l'on veut en 
obtenir de beaux extraits il ne 
faut lui donner le taureau qu'à 
trois. 

Bakewell, Fowler, Paget et 
Princeps, ces fameux éleveurs 
qui ont excité l'admiration de 
l'Angleterre en donnant nais- 
sance à plusieurs races nou- 
velles et précieuses, n'ont point 
employé d'autres procédés que 
ceux que l'on peut déduire de 
ce que nous venons de dire. 
Pour obtenir une race de bétail 
à cornes d'une de valeur 
pour la boucherie, et chez la- 

uelle la chair et la graisse 
ussent en plus forte propor- 
tion, relativement aux 08, que 
chez les races ordinaires, ils 
choisissaient le taureau ou la 
vache de grande taille, à jambes 
courtes et fines et à tête pelite. 
Les sujets qui naissaient de cet 
accouplement étaient accou — 
plés eux-mêmes avec des indi- 
vidus chez lesquels ces carac- 
tères se remarquaient d'une 
manière éminente ; dans le cas 
où ils n'en trouvaient pas de 
tels, ils accouplaient les génis- 
ses et les veaux avec leur père 
et mère, et par suite les frères 
avec les sœurs. Si le hasard 
venait à leur présenter un ani- 
mal étranger qui se rapprochät 
davantage dutype qu'ils avaient 
en vue, ils l'accouplaient avec 
celui de leurs sujets qu'ils 
regardaient comme le plus par- 
fait. De cette manière, avec 
le soin das l'attention la 
plus scrupuleuse dans le choix 
des sujels, ils obtenaient, 
après plusieurs générations, 
une race que l'on pouvait regar- 
der comme tout à fait nouvel- 
le, puisqu'elle ne ressemblait 
qu'en partie aux animaux dont 
elle tirait son origine. 

. Une variété nouvellement 
importée, ou produite depuis 
peu par le croisement ou les 
moyens indiqués plus haut, se 
perdrait bientôt si on négli- 
geait la précaution de la main- 
tenir en choisissant toujours, 
pour la reproduction, les in- 
dividus les plus parfaits de 
celte race. Tant qu on ne pos- 
sède qu'un petit nombre d'in- 
dividus, l'accouplement doit 
avoir lieu, comme le disent 
les éleveurs anglais, breeding 
tn and in, c'est-à-dire tou- 
jours dans le même sang, en 
alliant les animaux de la plus 
proche parenté. 

On a prétendu que les des- 
cendants des animaux produits 
par un accouplement entre 
proches parents dégénéraient, 
c'est-à-dire perdaient les qua- 
lités distiactives de leur race. 
Je ne discuterai point cetle 
opinion, mais quant à l'espèce 
du bœuf en particulier, elle ne 
me paraît qu une hypothèse ba- 
se sur des observations vi- 
cieuses et incomplètes ; l'expé- 
rience ne l’a jamais confirmée, 
et elle est en opposition avec 
un grand nombre de faits po- 
sitifs. Nous pouvons montrer, 
per uu exemple remarquable, 

vérité de cette assertion. Au 
grand meeting de Derby, en 
1845, M. W. Barnard, Esq., 
présenta un Laureau dont nous 
donnons ici le portrait scrupu- 
leusement exact. 

Ce bel animal, qui est de- 
venu un véritable type de race, 
provient cependani de celle du 

orthumberland ou dutch breed 
des Anglais, sans croisement 
et par l'alliance de la plus pro- 
che parenté. 

Aux méthodes que nous ve- 
nonsde décrire pour perfection- 
ner leurs variétés de bestiaux, 
les Anglais joignent quelques 
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soins particuliers que nous al- 
lons rapidement iisser, et 
sans lesquels tous les autres 
moyens seraient superflus. 
Pendant la gestation, on ne 
fait travailler les vaches à au- 
cuns travaux, on les traite dou- 
cement, et l’on évite de les lais- 
ser courir, sauter des fossés ou 
des haies; on les préserve du 
froid et des grandes pluies, et 
on les nourrit plus abondam- 
ment que de coutume. Le sol 
de l'écurie où elles reposent 
est horizontal etnon incliné du 
côté de la croupe, ou, s’il l'est 
un peu pour favoriser l'écou- 
lement des urines, on tient la 
litière plus haute de ce côté que 
de celui du train de devant; 
on donne de l'air à leur étable 
pour qu'elle ne soit pas trop 
chaude ; elle doit être propre, 
sèche, bien aérée, au moyen de 
croisées que l’on tient ouvertes 
pendant la nuit en été. Quel- 
ques éleveurs parquent leurs 
vaches, ‘portières et laitières, 
et les laissent dans le parc jour 





boire. Quelquefois, faute d'ar- 
bres, on leur élève un hangard : 
ouvert à tous vents, et qui sert 
non-seulement à leur donner 
de l'ombrage, mais encore à 
les préserver de la pluie. Ja- 
mais ces animaux ne sont con- 
duits dans des pâturages trop 
humides ou marécageux, et, 
si la nourriture qu'elles y trou- 
vent est trop peu abondante, 
on y supplée chaque soir au 
moyen d'une rafÿon de trèfle, 
de luzerne, de turneps, etc. 
Pendant l'hiver, on leur donne 
à l'écurie, outre du foin, du 
son, de la luzerne sèche ou 
du sainfoin. Enfin, en les fai- 
sant entrer et sortir de l'éta- 
ble, on a soin qu'elles ne se 
froissent pas les unes les autres. 
Par ces moyens on prévient 
toujours l'avortement, et le fæ- 
tus prend un beau développe- 

















ment dans le sein de sa mère. 

En France, on est dans l’u- 
sage de traire une vache jusqu'à 
ce que son lait soit épuisé, ou 
on ne cesse de la traire que 





et nuit pendant toute la belle 
saison ; mais il faut qu'il y ait 
des arbres pour les garantir 
des rayons du soleil, et de 
Teau où elles puissent aller 


quinze jours avant qu’elle mette 











bas; en Angleterre on cesse 
trois mois avant, et on le fait 
peu à peu pour ne pas lui occa- 
sionner des engorgements. 





(Bélier de Leicester.) 


Le terme moyen de la gestation est de 288 jours; le plus 
court pour les vieilles vaches est de 270 jours; et, pour les 
génisses qui portent pour la première fois, il est de 309; 
pour toutes, jamais il ne dépasse le 321e. Les approches du 
vélage se manifestent par l'abaissement des flancs et de la 
croupe, par la grosseur du pis, par l'agitation de l'animal, et 


par un écoulement rougeâtre. Dans ce cas, il faut se tenir . 


constamment prêt à donner des secours à l'animal, si cela 
devient nécessaire ; mais il faut bien s'en garder, si l'accou- 
chement est naturel; et, dans ce cas, on doit rester tran- 
quille spectateur. La plus grande propreté doit régner autour 

e la vache. Non-seulement on renouvelle la litière, mais 
encore on en augmente la masse, et on en met beaucoup 
plus sous les jambes de derrière, afin que cette partie du 
corps soit plus haute que celle de devant. Si l'on est en hiver, 
l'étable est tenue fermée ; si c'est, au contraire, en été, l'on 
donnera beaucoup d'air; dans l’un et l’autre cas, les Anglais 
se gardent bien de couvrir la vache, comme cela se pra- 








(Bélier de Leicester, portant sa toison.) 


se dans quelques parties de la France, en Flandre et ail- 
rs. 

I arrive parfois que la vache fait deux veaux. On ne lui 
en laisse qu un à l'instant même, si on tient à avoir une belle 
bête de race. Dans le cas contraire, on les lui laisse tous 
deux pendant trois semaines seulement. Dès les premiers mo- 
ments de sa naissance on évite de toucher le veau, s’il n'y a 
pas une nécessité absolue, car le moindre effort qu'il ferait 
pour échapper aux attouchements pourrait compromettre sa 
croissance, et les Anglais insistent beaucoup sur ce point. 
Du reste, on lui donne les soins ordinaires, comme chez 
nous. 

Un abus qui existe chez beaucoup de nos fermiers, et qui a 
même été préconisé par la plupart de nos auteurs, consiste à 
séparer le veau de sa mère. Les éleveurs, de l'autre côté de 
la Manche, ont renoncé à se procurer ainsi un peu de lait et 
de beurre aux dépens du jeune animal; ils le laissent libre 
de prendre le pis aussi souvent et aussi longtemps que la 





{Trule croisée anglaise.) 


582 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 





nature le demande. Ils savent fort bien que plus le veau tète 
plus il acquiert de force et de taille ; aussi ne le sèvrent-ils 
que beaucoup plus tard que nous, surtout si c'est un taureau 
qu'ils veulent élever, où une génisse de race. Ils Le pli 
dans une étable sèche et chaude, avec beaucoup de litière 
en hiver, parce que le veau craint également le froid et l'hu- 
midité. 

Quand il s'agit de le sevrer, ils commencent à l'habituer à 
boire du lait écrèmé, tiède, dans lequel ils délaient un peu 
de farine et du son; puis ils remplacent cette boisson par une 
nourriture un peu moins liquide, dont la pomme de terre 
cuite fait 11 base; viennent ensuite les turneps coupés en 
tranches bie@ miaces ; et, enfin, l'herbe; mais on à soin alors 
de lui donner, soir et matin, un peu de paille fraiche d'orge 
ou d'avoine, kgèrement battue où hachée, et aiguisée avec 
du sel. L'animal ne tarde pas à se nourrir comme les autres 
bœufs, seulement on ne lui épargne pas la nourriture, parce 
que, plns elle est abondante et de bonne qualité, plus le veau 

rend d'accroissement, 

Voici des remarques qui ont été faites : la farine de fèves, 

de pois ou d'avoine, délavée dans l'eau, fait contracter au 
veau un ventre pendant, l'animal devient court, mal bâti, 
et ne tarde pas à mourir. Les pois gris lui donnent une chair 
blanche; le blé crevé dans du lait rend sa chair rouge; l'orge 
lui donne te dévoiement. 
\ S pas dans cet article de ta manière dont 
ent leur bétail, parce que, sur ce point, 
nous ne leur cédons en rien, notre but étant simplement de 
montrer comment ils parviennent à créer des races à petits 
os et plus avautageuses que les nôtres, nous terminerons là 
ce que nous avions à dire sur ce sujel. 

Les printipes que nous venons d'exposer pour l'amélioration 
des races de bœuls, les Anglais les ont appliqués à tons les ani- 
maux domestiques, et surlout à ceux destinés à la boucherie. 
Il n'est pas un agronome français un peu instruit qui n'ait 
vu avec admiration comment ils sont parvenus à créer des 
moutons qui n'ont pas d'os pour ainsi dire, et dont l'auymene 
tation prodixieuse de hair el-de graisse n'a porté aucun pré- 
judice ni à la finesse ni à l'abandance de la Les Plusieurs 
de ces animaux ont été présentés à la société royale d'a- 
griculture de Derbys et ont élé dessinés par les peintres que 
nous avons cités. Il ne faut pas chercher dans ces figures {es 
caractères ordinaires que les naturalistes emploient pour dé- 
terminer les races de moutons, car tout a disparu, contours, 
grâces, légèreté, sous des masses informes de laine et de 
graisse; et les êtres dont ces peintres ont rendu fidèlement 
le portrait sont presque devenus purement artificiels : ils 
doivent tout à l'industrie humaine, et ont entièrement perdu 
les caractères de leur nature primitiv 

L'individu ici représenté a remporté le premier prix de la 
société, et a été présenté par M. Pawlolt. 11 appartient évi- 










































tory of Quadrupeds, p. 63) a décrite sous le nam de the Leices- 
tershire improved breud, Nos lecteurs, en voyant cette masse 
presque sans formes anatomiques, auront de la peine à croire, 
ce qui est cepeudant vrai, que l'animal est représenté nou- 
vellement dépouillé de sa laine. 

En Angleterre, on élève comme en France plusieurs va- 
riétés du cochon domestique, et il n'est pas rare de trouver 
des individus de la graude race à oreilles pendantes (the com- 
mon boar) qui pèsent jusqu'à 300 et 550 kilogrammes. Sous 
le rapport de l'engraissement de ces animaux, plusieurs'de 
nos départements peuvent, jusqu'à un certain point, rivaliser 
avec les An::lais ; mais, sous celui de l'amélioration des races, 
nous devons le dire, nous sommes restés bien loin derriere 
eux. Ces insulaires ont parfaitement compris que, dans ces 
animaux, ce n'était pas la grande taille qu'ils devaient re- 
chercher, mais la ténuité des os, la fécondité et la délicatesse 
de la chair et du lard. Par des calculs positifs, ils ont dé- 
montré que deux cochons de 100 kilograimmes chacun ne 
coûtaient pas plus en soins et en nourriture qu'un seul ani- 
mal de 200 kilogrammes. Partant de là, ils ont d'abord tenté 
des expériences sur le cochon de Siam ou du cap de Bonne- 
Espérance, qu'ils confondent avec celui de la Chine, et dont 
ils ont obtenu une très petite variété. Nous donnons ici le 
portrait de celui qui a remporté le prix au concours de Dert 

Cette variété est fort estimée pour la délicatesse de sa chair 
mais ses dimensions étant tout à fait trop petites, ils ont re- 
pris le cochon de Siam pour le croiser avec leur cochon 
commun, et ils ont ainsi créé une nouvelle race de taille 
moyenne, que nous représentons ici. 

Cette race offre des qualités précieuses : elle atteint ordi- 
nairement la grandeur d'un cochon commun de moyenne 
taille; les os sont extrêmement petits ; les jambes grèles et 
le ventre touchant presque à terre; les oreilles sont 
assez longues, presque droites on fort pen pendantes; le 
museau est court et concave en dessus ; le front bombé, et le 
cou d'une épaisseur énorme. Robuste comme le evehan 
commun, cet animal a sur lui l'avantage de s'engraisser 
plus vite et beaucoup mieux, Sa femelle, que nous représen- 
tons ici, a des qualités précieuses, sous le rapport de sa té- 
condité. 

Bewick dit avoir vn dans le comté de Durham, chez le 
chevalier Arthur Mowbray, une truie de cette race suivie de 
dix-neuf petits de la même portée, et f: 
trois portées presque aussi nombreuses. Il y aurait de l'exa- 
gération dans ce que raconte l'auteur, que cette race perfee- 
tionnée, inconnue à nos cultivateurs, serait encore une des 
plus fécondes et des meilleures sous le rappart économique. 

de le répète, nos éleveurs n'ont rien ou n'ont que fort peu 
à envier aux Anglais quant à l'art d'engraisser le bétail et les 
autres animaux domestiques ; mais ils ont beaucoup à faire 
et à apprendre pour remplacer Les chélives races encore si 
communes en France, par des variétés anssi précieuses et 
aussi belles que celles qui couvrent le sot de l'Angleterre. 
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petit livre a déjà beaucoup fait parler de lui : on l'a loué et 
que outre mesure. Si les secrets des élections academi- 
w'élaient pas révêl nce, on pourrait croire qu'il à 
valu à son auteur le fautenil de Campenon. Fidèle à la loi que 
nous nous somines imposee, nous ne Lenterons pas de faire 
ce bulletin de la critique pure et transcendante, pour 
rvir d'expressions consacrées, Au lieu donc de demander 
à M. Saint-Mare Girardin de tout ce que son Cours de 
Litterature dramatique pourrait ou devrait contenir, nous nous 
bornerons à apprendre, aussi brièvement que possible, aux lec- 
teurs de l’Alustration ce qu'ils peuvent être certains d'y trouver. 
M. Saint-Marc Girardin expose ainsi, dans un simple avertis— 
sement de deux pages, le but de san ouvrage. « J'ai cherche à 
1 s anciens auteurs, et surtout 



































cle, exprimaieut les sentiments el les passions 

les plus naturels au ewur de Fhomme, la tendresse paternelle et 
aternelle, l'amour, la jalousie, l'honneur; et comment ces 
timents et ces passions sont exprimes de nos jours dans un par 
reil sujet; les reflexions moraleg arrivent naturellement à côté 
des réflexions litteraires, et j'ai aimé à montrer, autant que je 
l'ai pu, l'union qui existe entre le bon goût et la bonne morale.» 
De la nature de V'Emotion dramatique, tl est le titre du pre- 
mier chapitre, Après avoir constaté que le spectacle de la vie hu- 
ne el limitation de nos sentiments et de nos caractères est la 
principale cause du pl ique, M. Saint-Marc Girardin 
essaie de déterminer quels sont les moyens de produire le plaisir, 
Selon lui, la première condition de l'emotion dramatique, c'est 
que la passiou qui l'excite soit vraie; or, theâtre il n'y a de 
Vrai que ce qui est général et ce que tout le monde ressent. Le 
Cour ne s'émeut qu'aux choses qui sont communes à tous les 
ORINCS curiosité, les bizarr s, les exceptions ne le re 
muent pas. C'est a dejà une des principales diflerences à noter 
entre uotre theâtre ancien et notre theâtre moderne. Le théâtre 
aucien preud pour sujet les passions du cour bumain les plug 
generales 84 les plus communes : l'amour, la tendresse .mater- 
la colère et les passions qui sont simples de 
représente Simplement. Le théâtre moderne, 
fait de passion, les exceptions et les 













































E 














leur nature ; it 1 
au contraire, cherche, en 
curiosités avec autant de soin que le theätre ancien les évitait, 
Or, les exceptions et les curiosites ont, en litterature, deux grands 
defaults : la mouotonie et l'exagération. 

La seconde condition de l'emotion dramatique, c'est de s’ 
dresser à l'intelligence et non aux sens. L'art ne doit parler qu 
le: rit seul qu'il doit douner du plaisir. 
s, il se dégrade. En outre, de toutes 
rts et qui precédent de limitation de 
n dramatique est la plus complete. 
ement approcher de la réalité que l'art 
rd <'ils'en approche trop et s'il 
doit être la plus grande des 
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uature humaine, l 
Aucun artne peut plus a 
dramatique, et cependant il 
se conlond avec elle, Le spectacl 
illusions de l'art, n L'doit res on. Quand le th: 
tre fait prévaloir les émotions du corps sur les émotions de l'es 
prit, il se rapproche du cirque, et il en est aussitôt puni par une 
promple décadence. 

Ces principes posés et expliqués, M. Saint-Marc Girardiu en 
Bit immediatement l'application. Sa méthode, preferable peut= 
être pour uu cours que pour un livre, est aussi nouvelle qu'ingé- 
nieuse. Il ne suit aucune des classifications adoptées jusqu'alor: 
Prenant un sujet, le suicide où l'amour maternel, par exemple, 
il le developpe di une longue et spirituelle conversation, sans 
s'inquicter jamais d'aucune unite, p nt tour à tour de l'anti- 
quite aux temps modernes, rapprochant les Grecs ou les Romains 
des Français du dix-neuviéme siècle, el tirant de ce: i 
sons imprevues des aperçus pleins d'intérêt et de 

Les passions dont M. Saint-Marc Girardin a etudié jusqu’à ce 
jour l'usag ns le drnne, sont les émotions qui tieuneut à la 
douleur physique et à la crainte de la mort, le suicide et la haine 
de la vie, l'amour paternel, l'égoisme paternel, l'ingratitude des 
tenfio l'amour maternel. N lui 
reste cuÇçure, coume on le voit par cette éuumération, un grand 
nombre de passions à étudier; mais ce auier volume doit être 
et sera bientôt, nous l'esperons, fi de plusieurs autres. Alors 
seulement la haute critique, jugeant l'ensemble et les détails de 
cet important travail, pourra prouuncer ss arrèts suprèmes en 
Counaissauce de Cause. 

Pour montrer comment M. Saint-Marc Girardin à compris et 
traité son sujet, nous analyserous le chagitre im, intitulé : De 
la lutte de l'Homme contre la douleur physique. Depuis le christia- 
nisme, ke théâtre 64 la littérature sont essentiellement spiritua- 
listes. De nos jours seulement la littérature, sans cesser de pren- 
dre la souffrance morate pour sujet, a poussé celte souffrance jus 
qua ka douleur physique. Elle a , chose curieuse, materialis 

ouleur morale ; t: es, qui représentaient volon= 
til isaient à l'aide du beau. Is s'éle- 
: it; nous suivons la pente contraire, 
t peu à peu vers le spiritualisme chrétien; nous 
ndre vers le matérialisme paien. 















































































Is s'avanc 
semblons red 

Autrefois l'expr 
sentiments mêmes ; elle avait quelque chose de pur et d'éleve; 
iveDt mêin était trop abstr: que sentiment de 
me à, pour dire, une sens y correspond, Mais 
s, attrefois, le mot qui designe la sen 
pre dre ta place du mot qui désigne le sentiment; C'était 

umaine enfin, et non le corps, que la littérature S'éflorcait de 

mettre en relief, De nos jours on a voulu, non plus seulement des- 
Siner les sentiments du cœur humain; on a voulu les sculpter si 
on peut dire ainsi ire, ils 
échappaient au ci 
bon gre, wal gré, au lieu du sentiment, prendre la sens 
seusalion, en effet, est plus grosse et plus robuste : elle à plus de 
masse et plus de saillie; elle se prèle mieux aux procedes de ce 
geure de style. 

Cette prepondérance de la sensation sur le sentiment est un 
des plus singuliers etlets du style moderne. Nous ne represen- 
tons, comine nos devanciers, que les ons de l'ânye, Hi haine, 
la colère, la jalousie, l'amour, la tendresse maternelle, mais 
les representons comme des passions du cor 

ialisons, croyant les fortifier; nous les rendons brutales pour les 
“iques. C'était une des règles de ancienne poeti- 
que d'aider à ce que les passions ont de pur et d'immatériel, et 
de résister à ce qu'elles ont de grossier et de terrestre. C'etait 























































ce que les anciens appelaient purifier les passions. Nous faisons 
le contraire : nous aimons à pousser la passion morale jusqu'a 
limitation de la passion mat semble que nous n'avons 
foi qu'aux sentiments qui nous font faire ua geste, ou pluiot 
sion physique. Sans les couvulsious du corps, nous 
refusons de croire aux émotions de l'âme. 
A l'appui de ces reflexions, M. Saint-Marc Girardin cite divers 
assages dt Phéoctète de Sophocle et du roman Notre-Dame de 
arés, de M. Victor Hugo. I nons fait admirer l'art du poëte grec 
qui a laissé à son heros sa blessure, ses-cris et le triste altirail 
de la douleur physique, mais qui a eu soin de lui donner des 
i capables de compenser l'emotion causée por 
aspect de ses souffrances. « Dans le Patloctète de Sophocle, dit- 
il ensuite, se combinent avec un art merveilleux les émotions 
morales et les soullrances matérielles ; elles se font pou i 
dire équilibre les unes aux autres, et c'est dans cet équilibre 
que consiste la beauté du personnage de Philoetète. Jamais de 
genre de pit 
pitié que k ppellerais volontiers la pitia du cor 
see trop loin, parce qu'elle est relevee et remplacée à propos par 
une autre pitié plus douce et plus n: ble, celle de l'âme, celle que 
motions de joie et de reconnaissance, et méme 
es passions les 
unes par le l'exces, et par conséquent la éontorsion mo- 
rale ou physique, devient impossible. Voyez, au contraire, €: m- 
ment M. Victor Hugo peint le désespoir de Gudule la reciuse, 
quand les sergents d'armes veulent lui enlever sa fille qu'elk: 
vient à peine de retrouver. 

«Lorsque la mère entendit les piques elles leviers saper sa 
forteresse, elle poussa un cri épouvantable, puis elle se mit à 
tourner avec une vitesse effrayante autour de sa loge, habitude 
de bête fauve que la cage lui avait donnée. Elle ne disait plus 
i “eux flamboyaient.. Tout à coup elle prit un pavé 
jeta à deux poir ur les travailleurs. Le pave mal lance, 
mains tremblaient, ne toucha personne et viut s'arréter 
us Les pieds du cheval de Tristan ; elle grinça des dents. Fout 
oup elle vit la pierre s'ébranler, et elle entendit la voix de 
an qui encourageait les travailleurs. Alors elle sortit de l'af- 
sement où elle etait tombee depuis quelques instants et's'6- 
cria. Et, taudis qu'elle parlait, sa i i 
comme une scie, Lantôl balbutiait, comme si toutes le maledic- 
tions se fussent pressees sur ses lèvres pour éclater à la fois... 
«Ho! ho! ho! mais c'est horrible; vous êtes de brigands !…. Est- 
«ce que vous allez vraiment me prendre ma fille” Je vous dis 
« que c’est ma fille ! Oh! les lAches! oh! les laquais bourreaux ! 
« les miserables goujats ! Assassins! Au secours ! au secours! 
«feu! — Mals est-ce qu'ils me prendront mon enfant comi 
? Qu'est-ce done qu'on appelle le bon Dieu? » Alors, s'a- 
dre t à Tristan, ecumante, l'œil hagard, à quatre pattes 
comme une panthere, et tout hérissée... » 

« Je m'arrète, s'ecrie M. Saint-Marc Girardin après avoir cité 
ce p: e. Dans Ovide, la metamorphose serak dejà commen- 
cée ; car ce n'est plus une douleur humaine que eetle rage de la 
panthère à quile chasseur arrache ses petits ; ce n'est plus nf una 
femme ni une mère que je ‘est une folle furieuse, c'est 
une bôte féroce; la colère s ngée en fureur, instinet à 
remplacé le sentiment, l'âme a cédé au corps. Eluignons-nous cn 
répetant le beau vers de Térence : 



















































































































Homo sum, atque humani nihil a me alienum puto. 


ÿ a Je suis homme, et je ne me laisse toucher qu'à ce qui est 
umain. » 

Nous avons exposé le planet la méthode de M. Saint-Marc 
Girardin ; nous avons dit quelles étaivnt les passions dont il avait 
étudié l'usage dans le drame ; nous venons de montrer cum- 
ment il appliquait sa méthode. Pour completer cette analyse ra- 
pide, il ne nous reste plus qu'à citer les principaux ovrages an- 
ciens el modernes qu'il à rapprochés el comparés dans ce 
mier volume Ce sont l'Æphigénie d'Euripide et l'A#ngclode M. 
tor Hugo; l'Hamlet de Shakspere et la Pamela de Kichardson; le 
H'erther de Goethe elle Chatterton de M. de Vigny; Horace, le 
Cid et le Menteur de Corneille et le Roi s'amuse de M. Victor 
Hugo ; le Paria de Casimir Delavigne et Dupuis et Deronnais de 
Collé; l'Odipe à Cotone de Sophocle, le Roi Léar de Shakspere et 
de Père Goriat de M. de Balzac ; l'Heautontimorumenos de Terence 
et/”Ænfant Prodique de Voltaire: le Père de Fumille de Didernt, 
de Fils Ingrat de Viron et Les Deux Gendres de M. Elieane; 

ë gia de M. Victor Hugo et POrphelin de la Chine de 
ë la Mérore de Torelli, de Maflei, de Voltaire u 
Alferi ; l'Andromaque d'Homère, d'Euripide et de Racine. 
Dans son dernier chapitre, M. Saint-Marce Girardin s'est eorcé 
de prouver que la littérature exprime souvent l'état de l'imagi- 
nation d'un peuple plutôt que l'etat de la société. La comparai- 
son qu'il à faite lui semble défavorable à la société moderse, et 
il se demande si l'alteration qu'a subie évidemment l'expression 
des sentiments géneraux du cœur humain est un signe de l'alte- 
ration de ces sentiments ; en d'autres termes, si la Bttérature 
estaujourd'hui l'expression de la socicté. — Cette question, qu'il 
a traitée d'ailleurs trop briévement, il la résout par la negative. 
Dans son opinion, la société ecrit et parle d'une façon et agit de 
l'autre, et le plus sûr moyen de ne pas la connaitre, c'est de la 
juger d'après ses paroles ou ses actions. Ainsi, loin que la litté- 
rature moderne soit faite à l'image de la société, on croirait 
qu'elle en a voulu prendre Le contre-pied, tant la société la (le 
ment par ses mœurs et par ses actions! « Dirons-uous pour 
cela, se demande M. Saint-Marc Girardin, que la société n'a rien 
prêté à la litterature? Non, ces passions effrénées, ces caractères 
hideux, ces crimes insolents et goguenards qui 
de la littérature, la littérature les a pris dans | 
dans les mœurs de notre société, dans notre imagination, sinon 
dans notre caractère. » 

M. Saint-Mare Girardin résume ainsi en terminant les ré- 
flexions géuérales qui composent ce dernier chapitre: « Notre 
littérature ne représente pas notre societé ; elle n'en représente 
que les caprices d'esprit, elle n'en exprime que les fanta Ce 
n'est donc pas condamner Les mœurs de notre époque, que d'en 
attaquer les opinions morales, car les unes sont presque inde 
pendantes des autres. Mais comme, avec ke temps, ces opinions 
influent, soit sur la littérature, dont les créations deviennent 
moins pures, soit sur la çouscience publique, qui devient aussi 
moins bardie à repudier le ma, ilest du k r de la critique et 
la morale de signaler les alterations que la littérature fai 
l'exp ion des sentiments principaux du cœur humain, de 
evtinents qui son le sujet éternel de La litterature dr: 
e. Certes, quel que soil le travestissement où la degradation 
qu'aicnt souffert, dans les drames on dansles romans, les grandes 
et simples affections de l'homme, telles que l'amour paternel et 
l'amour maternel, on est sûr ce les retrouver toujours pures et 
fortes dans Le cœur d'un père on d'une mére, Mais les i 
chez lesquelles la littérature conserve à ces pit ] 
leur pureté originelle, en mème temps que la famille en gate 
le dépôt inalterable, ont la double gloire des beaux ouvrages et 
des bonnes mœurs. » 
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à la Collection complète, le prix de l'abonne- 
ment est de 500 fr., ou 42 fr. le volume. 
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Collection renferme la matière de 200 volumes 
environ des autres éditions, et que le prix de 
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liure de ces autres éditions. 
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ŒUVRES COMPLÈTES de Bernann Pa- 
LIsSY, avec des notes el une nntice bio- 
graphique, par M. Cap. 4 vol. in-18 sur jésus. 
5 fr. 50 


OLLECTION DES TYPES DE TOUS LES 
CORPS ET DES UNIFORMES militaires 
de la République et de l'Empire, 50 planches 
coloriées, comprenant les portraits de Napoléon, 
premier consul; de Napoléon, empereur; du 
prince Eugène, de Murat et de Poniatowski ; 
d'après les dessins de M. Hippolyte Bellangé. 
50 livraisons, composées chacune d'une ou de 
deux planches coloriees et d’un Lexte explicatif. 
— Prix de la livraison : 50 centimes. 

La Collection se compose de 50 sujets colo- 
riés à l'aquarelle, qui forment, avec le texte, 
un magnifique Album. Prix : A5 fr. 

On souscrit, à Paris, chez J.-J. Dusocuer et 
Comp., éditeurs, et chez tous les dépositaires 
de publications illustrées ; — dans les départe- 
ments, chez tous les correspondants du Comp- 
toir central de la Librairie, et chez tous les 
bbraires, 





LE JARDIN DES PLANTES, Description et 
Mœurs des Mammifères de la Menagerie 
et du Muséum d'histoire naturelle, par M. Bot- 
TAnD; précédé d'une Notice historique, anecdo- 
nee et descriptive du Jardin, par M. Juses 

ANIN. 

Cet ouvrage est illustré et accompagné de 410 
sujets d'histoire naturelle et de 440 culs-de-lam- 
Re gravés sur cuivre et imprimés dans le texte; 

le 55 grands sujets gravés sur bois el imprimés 
à part à cause de leurs dimensions, et offrans les 
vues les plus remarquables du Jardin des Plan- 
tes, les Constructions, les Fabriques, les Monu- 
ments,.ete.; des portraits de Buflon et de G. Cu- 
vier; enfin de planches peintes à l’aquarelle 
représentant des groupes d'oiseaux des deux 
hémisphères. 

. Dessinateurs : MM.WeRNER,SUSEMIHL, EDOUARD 
TRAVIÉS, KARL GIRARDET, JULES DAVID, FRANÇAIS, 
Himeuy, MARVILLE, etc. 

Gravures sur bois et sur cuivre par MM. AN- 
DREw, Best et LeLoin. 

Planches sur acier par MM. Fouaxier et AN— 
NEDOUCHE, 
, Un volume grand in-8, magnifiquement im- 
primé. — L'ouvrage complet, 46 fr. 








I ESFABLES DE FLORIAN, ornées de 80 gran- 
4 des gravures tirées à part du texte, et de 
25 vignettes et fleurons dans le texte; par J.-J. 
GRANDVILLE; précédées d'une Notice par P.-J. 
SrauL. 1 charmant vol. in-8. 42 fr. 50 


ISTOIRE DE L'EMPEREUR NAPOLÉON ; 
par LAURENT {de l'Ardèche), avec 500 des- 

sins, par Horace VERNET, gravés sur bois et im- 
drimés dans le texte. Nouvelle et magnifique 
édition augmentée de gravures coloriées repré- 
sentant les types de tous les corps et les unifor- 
mes militaires de la République et de l'Empire ; 
par HIPPOLYTE BELLANGE. 4 vol. grand in-8. 
25 fr. 

Le même ouvrage, sans les types ones 
r. 


ES AVENTURES DE L'INGÉNIEUX HI- 
DALGO DON QUICHOTTE DE LA MAN- 
CHE; par Micuez CERVANTES SAAVEDRA ; traduc— 
ion nouvelle, précédée d'une Notice sur la vie 
et les écrits de l'auteur, par Louis Vianpor ; or- 
née de 800 dessins de Toxy Jomanxor, et d'une 
carte géographique des voyages et aventures de 
Don Quichotte. 2 vol. grand in-8 jésus.  30fr. 


I ES ÉVANGILES; traduction de Le Maistre 
LA D Sacv, publiée sous les auspices de 
M. l'abbé Trevaux, vicaire général du diocèse 
de Paris; édition illustrée par TH. FRAGOxARD, 
et ornée d'un Titre gravé, imprimé en couleur et 
en or, et d'un Frontispice représentant la Sainte- 
Face, aussi imprimé en couleur et en or; de 
quatre autres Frontispices représentant les qua- 
tre Evangélistes avec leurs attributs cogsacrés 
par la traditien de l'art chrétien; de quatre- 
vingt-neuf Encadrements à grandes vignettes 
entourant la première page de chaque chapi- 
tre, et représentant un sujet du rhpitre ; de 
nombreux Encadrements et Ornements courants 
et Lettres ornées, à la manière des Missezs du 
Moyen-Age et dela Renaissance; de Fleurons 
et Culs<le-Lampe, cic.; imprimés sur papier 
collé, de ière à pouvoir colorier et enlumi- 
ner les dessins. 4 volume in-8. 48 fr. 












OYAGES EN ZIGZAG, ou Excursions d'un 
Pensionnat en vacances dans les Cantons 
suisses et sur le revers italien des Alpes; par 
R. Torrrer; 400 gravures d'après les dessins 
de l'auteur et 12 grands dessins, par M. CaLAuE. 
Un très-beau volume grand in-8 jésus de 
500 pages. Prix, broché, 46 fr. 


LIBRAIRIE PAULIN, 
rue de Seine, 34. 


OEUFS COMPLÈTES 
tion nouvelle par P. G 

Essai d'Encyclopédie homérique. 2 vol. in-18, 

jésus, à 3 fr. 50 c. 





I E MONUMENT DE MOLIÈRE; par mada- 
LA me Louise Couer, poëme couronné par 
l'Academie Française, lu au Théâtre-Français le 
jour de l'inauguration du monumentde Molière ; 
précédé de l'Histoire du Monument, par M.AIME- 
ManTix, et suivi de la liste des souscripteurs; 
avec un dessin représentant le monument. 
Grand in-8. 2fr. 


ÉDUCATION PROGRESSIVE, ou Études du 

4 Cours de la Vie; par madame NECKER DE 
Saussure; précédée d'une notice sur l'auteur. 
2 vol. grand in-18. 1fr. 


OURS COMPLET DE MÉTÉOROLOGIE; par 
L.-F. Kaeurz, professeur à l'université de 
Ualle, traduit et annoté par Cu. Manrins, doc- 
teur ès sciences et professeur agrégé à la Fa- 
culié de médecine de Paris; ouvrage complété 
de tous les travaux des météorologistes fran- 
çais, suivi d'un appendice cantenant la repré— 
sentation, graphique des tableaux numériques, 
par L. LALANNE, ingénieur des Ponts et Chaus- 
sées. 4 vol. in-12, format du Million de faits, 
avec 10 gravures sur acier, 443 tableaux numé- 
riques, etc. sfr. 


NOTCES ET MÉMOIRES HISTORIQUES lus 

à l'Académie des Sciences morales et po- 
litiques, de 1856 à 1843; par M. Micnet, secré- 
taire perpétuel de l'Académie des Sciences 
morales et politiques, membre de l'Académie 
Française. 2 volumes in-8. Prix : 45 fr. 


HSE DES ÉTATS-GÉNÉRAUX ET DES 

INSTITUTIONS REPRÉSENTATIVES EN 
FRANCE, depuis l'origine de la monarchie jus- 
qu'à 1789: par M. A.-C. THIBAUDEAU. — 2 gros 
volumes in-8. 45 fr. 


MÉANGES PHILOSQPHIQUES , LITTÉ- 
IL RAIRES, HISTORIQUES FT RELIGIEUX, 
par M. P.-A. Srarrer, avec une notice biograz 
phique par M. A. Viet. 2 fort volumes in-8, 
prix: as fr. 





OUVRAGES DANS LE FORMAT GRAND IN-18. 


Hire GÉNÉRAIE DES VOYAGES PE 
DÉCOUVERTES MARITIMES ET CON 
TINENTALES , depuis les temps les plus rec 
lés jusqu'en 1841 ; par W. DessorouGu CooLEt ; 
traduite de l'anglais par An. Joanne et Ocn Nick, 
complétée pour les expéditions et voyages jus 
ques et ycompris la dernière expédition de 
M. Dumont D'Unviie ; par M. D'AVEZAC. 3 vol, 
in-18, format anglais. 3 fr. 50 c. le volume. 
L'ouvrage complet. 40 fr. #0 


ME: DE POLITIQUE, ouvrage dédié à 
l’Académie des Sciences morales po 
3 fr. 50 


HSE DE 1840; par À. ViLenoy. 4 vol. 
3 fr. 50 






tiques; par V. GuicHanD. { vol. 





LIVRES AU RABAIS. 


A LA LIBRAIRIE D'ABEL LEDOUX, 
RUE GUÉNÉGAUD. 


À EMOIRES DE CASANOVA DE SEINGALT, 
écrits par lui-même. — Edition originale, 

la seule complète. 40 vol. in-8. Au lieu de 75 Fe 
50 fr. 


G RANDE CHRONIQUE DE MATHIEU PARIS, 
traduite en français, par HAïLLARD-BRE- 
HOLLES, accompagnée de notes et précédée d’une 
Introduction, par M. le duc de Luyxes, membre 
de l'Institat. 9 vol. in-8. Au lieu de 60 fr., 36 fr. 


HT DE POLOGNE, par M. DE SAL- 
vanoy. 5 vol. in-8. Au lieu de 22 fr. 50 a 
42 fr. 





ARICES. — BREVET D'INVENTION ET DE PER 
FECTIONNEMENT. — BAS ELASTIQUES en 
caoutchouc : aucun pli aux articulations. — 
FLawet jeune, seul inventeur et fabricant, rue 
des Arcis, 25. (Ecrire franco.) 








AIGUILLES ; ÉPINGLES ET HAMEÇONS ANGLAIS. 


I ALL ET GUTCH, 50 King-William street, 

Cité de Londres (près du Pont-de-Lon- 
dres), ant l'honueur d'annoncer qu'ils conti- 
nuent à fabriquer pour LL. MM. la reine Vic 
toria, la reine Adélaïde, la famille royale, la 
noblesse, etc, etc., des aiguilles, des epingles 
et des hameçons supérieurs, et sollicitent les 
commandes des visiteurs de Paris à Londres, ou 
directement, ou par lettre. 











RUE TARANNE, 44, À PARIS. 


Et DE MÉLISSE DES CARMES, autorisée 
par le Gouvernement et la Faculté de 
Médecine, de Boyer, seul successeur des ci- 
devant Carmes déchaussés de la rue de Vaugi- 
rard, sours de ce secret depuis 4650 main- 
tenant et depuis 1789. 


Divers jugements et arrêts obtenus contre des 
contrefacleurs consacrent à M. Boyer la pro- 
riété exelusire de cette Eau si précieuse contre 
l'apoplexie, les palpitations, les maux d'esto— 
mac et autres maladies, notamment le mal de 
mer. Ces jugements et arrêts, et la Facullé de 
Médecine, én reconnaissent la supériorité sur 
celles vendues par les pharmaciens. 


Ecrire par la poste ou envoyer quelqu'un de 
sûr qui ne s'adresse qu’au n. 14, répété 44 fois 
sur la devanture, M. Boyer élant en instance 
contre de nouveaux contrefacteurs, ses voisins. 





JPETTUTION anglaise et étrangère (British 
and Forcign Institute), Hanover-square, 
London. 


S. A. R. le prince Albert, patron de cette In- 
stitution, a honoré de sa présence la soirée d’ou- 
verture qui a eu lieu vendredi, 2 février, le len- 
demain de l'ouvertuce du Parlement. 


Le nable camte de Devon a présidé l'assemblée, 
et parmi les assistants se trouvaient las ambas- 
sadeurs étrangers et beaucoup d'autres person- 
pages de marque. 

Comme cette Institution admet dans son sein 
les porsonues de distinction de tous les pays 
étrangers aussi bien que de la Grande-Breta- 
gne, un ne doute pas qu’elle ne soit jugée digne 
de l'attention des nombreux visiteurs qui, de 
France et des autres parties du continent d'Eu- 
rope, viennent en Angleterre. 


Londres, 29 janvier 1844. 


Jawsa $. BUCKINGHAM, 
Résident-Directeur. 


ASUS DE H. WAL- 
KER (par autorisation 
spéciale, Aiguilles de la Rei— 
ne). Ces aiguilles, dont l'œil 
est reudu très-large par un 
procédé nouveau , sont facile- 
-$ ment passées (même par des 
aveugles) et procurent une grande facilité de 
travail, grâce à l'amélioration de leur pointe, de 
leur trempe et de leur poli. Leg sachets qui les 
renferment portent en relief sur champ colorié 
une ressemblance frappante de Sa Majesté et 
de S. À. R. le prince Albert. Les hameçons per- 
fectionnés de H. Wauxer, ses. plumes métalli- 
ques et ses agrafes méritent l'attention du pu- 
blic. H. Waixen, fournisseur de la reine, 20, 
Maiden Lane, Wood Street, London. 











DELSTEN ET WILLIAMS, seuls fabricants 
des EPINGLES PERFECTIONNÉES à têles 50— 
lides es pointes allongées; brevet de D.-F. 
‘TFayler, par autorisation de S. M. la reine Vic 
toria. 


Ces épingles, d'une forme parfaite, sont fabri- 
quées tout d'une pièce, la tête faisant corps avec 
la tige et solide à toute épreuve. 


Les aiguilles de leur fabrique sont aussi d'une 
trempe el d’un poli qui surpassent tout ce qu'on 
a fait jusqu'ici en ce genre. Assortiment com- 
plet pour exportation. 

S'adresser à Enecsrex er Cowp., Crown- 
Court, Cheapside, London. Fabrique Light- 
Pool-Mills, Gloucestershire. 


















Les abonnements à & 
L'ILLUSTRATION aq exp 
veut Le 49 Mars doivent être 
vnonelés pour évier L'imer- 
vuplion dans L'envoi du lour- 
mok. S'adresser aux Libraires 
dans chaque ville, aus Dire- 
2 ours Les Vostes et des Mesan- 
à gerits, — où envoyer franco 


M. DUBOCHET, 
que de Sunc, N° 33. 


-L’ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 





Modes. 4 


TRAVESTISSEMENTS. 








(Batelière. — Mousquetaire.) 





Amusements 


DES SCIENCES. 


SOLUTION DES QUESTIONS 
PROPOSÉES 
DANS LE 48e n°. 


1. Quelque étrange 
que paraisse notre pre- 
mière question, elle 
n’en est pas moins sus- 
ceptible d'une solution 

: fort simple que voici”: 

Attachez l'une à l'au- 
tre les deux extrémités 
de votre corde de ma- 
nière à en faire une 
corde sans fin; enrou— 
lez-la sur la gorge de 
la poulie supérieure B 
à la bouche du puits, 
et, pour,la maintenir 
dans un degré de tension convenable, enroulez aussi la par- 
tie. inférieure de; cette corde sur une seconde poulie À mo 





bile autour d'un axe fixe, et plongée dans l'eau, ainsi que le re- 
présente la figure. Imprimez ensuite un mouvement de rotation 
rapide à la poulie B au moyen de la manivelle M; la corde, en 
s'enroulant successivement autour des poulies À et B qui tour- 
nent autour de leurs axes, ramènera du fond du puits une quan- 
tité très-notable d'eau, qui pourra être projetée et reçue dans un 
réservoir R, placé à la partie supérieure du puits, un peu au-des- 
sous du point le plus élevé qu'atteigne la corde. 

Cette machine, si singulière par sa simplicité même, porte le 
nom de Péra, facteur de la poste aux lettres à Paris, qui en con- 
çut l'idée en voyant la grande quantité d’eau qu'entrainait avec 
elle, entre ses aspérités, une corde qu’on tirait de la Seine. On 
conçoit qu'elle puisse rendre de bons services dans certaines cir- 
constances particulières, notamment si l'on venait à manquer de 
vases convenables pour l'élévation de l'eau. Mais il est bien cer- 
tain que son effet utile, que son rendement en eau, eu égard à la 
force dépensée, doit être peu considérable. é 

Lalande raconte, dans l'édition qu’il a achevée de l'histoire des 
mathématiques de Montucla, que la machine de Véra ayant été 
employée aux casernes de Courbevoie, deux hommes élevaient 
en six minutes 274 litres à environ 27 mètres de hauteur. Mais 
ce résultat est évidemment exagéré, en ce sens qu'il provient 
d'une expérience de courte durée, où l'effort développé était 
de beaucoup supérieur à ce qu'il serait pendant une journée en— 
tière. En effet, le travail de chacun de ces ouvriers aurait pro- 
duit, dans une journée de huit heures, l'élévation de .295 920 li- 
tres à 4 mètre de hauteur, et ce nombre surpasse réellement de 
plus des deux tiers celui qui représente la force que peut dépen- 
ser un manœuvre agissant pendant le même laps de temps sur 
une manivelle. Encore faudrait-il, en employant la meilleure ma- 
chine à élever de l’eau, défalquer un bon tiers de la force consa- 
crée à mettre celte machine en mouvement. 

Une autre expérience citée par le même auteur, donne un ré- 
sultat beaucoup plus rapproché de la vérité, quoique encore 
trop considérable pour le travail d'une journée entière. « Au 
bout de la rue de l’Arcade-Saint-Honoré, à la voirie de la Petite- 
Pologne, dit Lalandé, seize chaînes en fer suflisaient à deux 
hommes pour élever à 6 mètres de hauteur environ 7 mètres 
cubes d'eau par heure. » On avait pu supprimer la poulie infé- 
rieure, qui ne sert qu'à maintenir la tension d'une corde ordi- 
naire.. Ce travail équivaut à l'élévation de 168 000 litres à 4 mè- 
tre de hauteur en huit heures ; c’est encore un tiers environ de 
plus de ce que produirait un manœuvre agissant d'une manière 
continue sur la meilleure machine hydraulique au moyen d’une 
manivelle. ‘ 

L'invention de Véra valut à son auteur l'approbation univer- 
selle et une gratification de 2 400 fr. Elle fut appliquée à l'étran- 
ger, même en Angleterre. Le célèbre physicien Deluc en fit éta- 
blir une au-dessus d'un puits de plus de 55 mètres de profon- 
deur, près du château de Windsor. La corde s'enroulait à la partie 
supérieure sur une poulie en fer d’un mètre de diamètre, placée 
sur l'axe de la manivelle avec une roue plombée servant de vo— 
lant; la poulie d'en bas était supprimée, parce que l'on avait re- 
connu qu'elle devenait inutile pour une certaine vitesse de rota- 
tion. L'eau montait en abondauce. 

Nonobstant toutes ces épreuves favorables, la machine de Véra 
parait ne plus figurer aujourd’hui que dans les cours de physique 
et de machines, comme une curiosité rarement applicable. 


II. La solution de ce problème est trop compliquée et trop 
longue pour qu'il soit possible d'en exposer le détail ici; nous 
devons nous contenter de donner les résultats auxquels est par- 
veau Montcla, qui sont les suivants : 

4o On peut payer 3 livres tournois en monnaies d'argent de 
43 manières seulement; ci. . RÉ TRS 43 

2° On peut payer 6 sous en monnaies de cuivre 
de 155 manières; 12 sous, de 1 292; 18 sous, de 
5104; 24 sous, de 14147; 30 sous, de 31 841 ; 56 
sous, de 62 400; 42 sous, de 111 182; 48 sous, de 
483 999; 54 sous, de 287 777; enfin, 60 sous ou 3 
livres tournois, de . . . + . . . . . . . 

3 En combinant les monnaies de cuivre avec 
celles d'argent, on peut payer cette même somme 
de 60 sous de 4 383 622 manières; ci . . . 


430 264 


4 583 622 


Ajoutant ces trois sommes, on a en tout. , 4 813 899 
façons différentes de payer une sommes de 3 livres en anciennes 
monnaies. 





NOUVELLES QUESTIONS À RÉSOUDRE. . 


I. Trois objets ayant été distribués secrètement à trois per- 
sonnes, deviner celui que chacune aura pris. 


Il. Déterminer par la géométrie la position la plus avanta— 
geuse des pieds pour se tenir solidement debout. 





Correspondanee. 


A M. A. F., à Brienne-l Archevéque. — Un rébus ne dit pas 
tout ce qu'il semble dire; mais votre lettre est une preuve qu'on 
peut trouver dans celui du 6 janvier, déjà diversement inter- 
prété, plus d'esprit que l'auteur n'y en avait voulu mettre. Cela 
s'est vu ailleurs qu'aux rébus. Les commentateurs n'en font pas 
d’autres. Quant à votre ami, qui n’a pas reconnu le sexe de la bête, 
ilne faut pas le laisser sortir seul : il prendrait la rivière pour 
une;grande route. Ce serait dommage, 

AM. A.I., à Stuttgart. — On nous a souvent adressé cette 
question. Voici la réponse : le bois gravé qui sert de titre à PII- 
lustration aura été tiré, à la fin de ce mois, à plus de 700,000 


exemplaires. [Il est vrai qu’il n'en vaut pas mieux, mais il sera 
renouvelé au 4er mars pour commencer la deuxième année de 
PIllustration. 

A M. B., à Berlin. — 1] faut le temps et l'occasion. Notre 
titre de Journal Universel répond à votre question. 


A M. E. D., à Toul. — Votre avis est bon à suivre. 





Observations Météorolesiques 


FAITES À L'OBSERVATOIRE DE PARIS, 


—— 


4844. — JANVIER.‘ 



















EE [reuri 
& © émaronns | p 
5 is extrêmes PA 
£|539 | detsjournée. | 5 & BTAT DU CIEL 
53 s 
el si 
s|sSs| | 5 Isa à midi. 
ls $| 5 = |£s 
AN ES 
ass [5 |$ 
mm, 
41730,56|— 008| .. 50! : 99| Couvert, éclaircies. 
3/744,55| 0,0! 4,8]+ 9,4) Eclaircies, pluie el neige. 
5/759,73|— 3,1] 04] 4°3| Couverz 
A7] 0,7! 44,5|+ 6,2] Couvert. 
5|783,69! 8,5] 411,7] 40,0] Couvert, bruine. 
6|745,66 76] 41,2 9,5] Eclaircies. 
7 5,1| 8,2] 6,7| Nuages. 
8 4,8 7,9) 6,4| Nuages. 
4 2,6| 2,2] Couvert. 
0, 4,8] 0,6] Couvert, neige. 
0, 4,3]+ 9,5] Couvert. 
3,814 4,4] 07] Couvert, bruine 
— 4,6[— x,7| Beau ciel. 
— 1,4]— 8,2] Beau ciel. 
5,3|— 4,7| Couvert, brouillard. 
,0|— 0,6] — 3,8] Beau ciel. 
+ 4,5] 0,1 Couvert, bruine, brouil- 
lard. 
48176440|+ 3,8] 5,0|+ 4,0] Couvert, brouillard. 
49/760,59! 3,9] 7,2| 5,6 Couvert” 
201757,76| 0,2! 5,7| 5,0] Nuageux. 
M}757,92| 00! 6,8! s,5| Couvert. 
22/755,76| 4,9] 7,9] 6,4| Couvert, pluie. 
25]757.96|+ 4,0|+ 5,8|+ 5,4] Couvert, brouillard. 
241762,84|— 2,0] — 0,5, — 4,2] Couvert. 
25|766,08|— 3,8|/+ 0,1|— 41,8] Couvert. 
26|763,57|— 2,8 8,0|+ 9,7| Couvert, 
27|765,50|+ 9,5|  6:8|'° 4,6| Convert. 
28|757,78 6,0! 40,0 8,0 | Pluie. 
29/7592] 5,2| 8,0| 6,6/ Beau. 
80]756,65| 6,4] 41,0] 8,6] Couvert. 
S]75,89| 0,2] 6,5] 3,5] Couvert. 





8 Pluie dans la cour, 
2,4 758,87|+ ,0,5]+ 5,0, + 2,8 
Ë Pluie sur La terrasse, 





Rébus. 


EXPLICATION DU DERNIER-RÉBUS : 


Si un marchand vous vole, c'est ailleurs que l’on doit aller, 





a IE» 





Ox s'ABONNE chez les Directeurs des postes et des mes- 
sageries, chez tous les Libraires, et en particulier chez tous 
les Correspondants du Comptoir central de la Librairie. 

A Lonoees, chez J. Taomas, 1, Finch Lane Cornhill. 

A SAINT-PÊÉTERSBOURG, chez J. IssAKOFF, commission 
nuire officiel de toutes les bibliothèques des régiments de la 
Garde-Impériale ; Gostinoï-Dvor, 22. 





Jacques DUBOCHET. 
Tiré à la presse mécanique de Lacaawpz ET C°, rue Damiette, 2 
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Ab. pour Paris. — 5 mois, 8 fr. — 6 mois, 46 fr. — Un an, S0fr. 
Prix de chaque Ne, 75 c. — La collection mensuelle br., 2 fr. 75. 
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Bernadotte, 1964-1844. 
NOTICE BIOGRAPHIQUE. 


Bernadotte (Charles-Jean), aujourd'hui roi de Suède et de 
Norwége sous le nom de Charles XIV, naquit à Pau dans le 
Béarn, le 26 janvier 1764, d'une famille honorable de la 
bourgeoisie de celte. ville. Son père exerçait la profession 
d'avocat. À peine âgé de dix-sept ans, se sentant peu de gnût 





{Bcrnadotte, roi de Suède et de Norwége.) 


rine, et il se‘rendit à l'instant mème à Marseille, où il s'em- 
barqua pour;la Corse. 

Quand laïRévolution française éclata, Bernadotte n'était 
encore que sergent-major. Le 7 févrigr 1790, il oblint le 
grade d'adjudant. Son régiment se trouvait alors à Marseille, 
où le contre-coup des grands événements de Paris commençait 
à se faire sentir. Un jour le peuple se révolte au nom de la 
liberté ; le colonel de Royal-Marine veut réprimer l'insurrec- 
tion par la force. Repoussé avec perte, il va payer de sa vie 
son lnprudente audace, quand deux jeunes gens, s'élançant 
devant lui, lui font un rempart de leur corps et calment la 
foule exaspérée. Ces deux jeunes gens étaient Bernadotte et 
Barbaroux. Ils s'embrassèrent avec effusion sur le perron 
même de l'Hôtel-de-Ville, en se jurant une amitié éternelle; 
mais ils ne devaient plus se revoir. 

Bernadotte, comme Barbaroux, avait embrassé avec ardeur 
la cause de la Révolution. En 1799, il était colonel ; il servit 
à l'armée du Rhin sous le général Custine et sous Kléber, et 
il s'y fit remarquer par sa faconde, sa bravoure et ses 
talents militaires. D'abord il refusa l'avancement qu'on lui 
offrit, mais, après la bataille de Fleurus (26 mai 1792), au 
gain de laquelle il avait puissamment contribué, Kléber le 
ga d'accepter sur le champ de bataille le grade de général 
de brigade. Nommé peu de temps après général de division, 
il prit une part active et importante aux campagnes de 1793, 
4796 et 1797, sur les bords du Rhin. Ses soldats paraissaient- 
ils hésiter, il les électrisait tout à la fois par sa parole et par ses 
actions. Un jour il jeta ses épaulettes dans les rangs enne- 
mis : « Allons les reprendre! » s'écria-t-il; et tous ceux qui 

l'avaient vu ou qui l'avaient entendu s'é- 
lancèrent sur ses pas à la victoire. Il se 
distingua surtout au passage du Rhin à 
Neuwied. (18 avril 1797). A la fin de 
cette campagne, le Directoire lui écri- 
vail : « La République’est accontumée à 
voir triompher ceux de ses défenseurs 
qui vous obéissent. » 

Peu de temps après la bataille de Neu- 
wied, Bernadotte fut chargé de conduire 
à l'armée d'Italie 20,000 hommes de l'ar- 
mée de Sambre et Meuse; c'était la pre- 
mière fois qu'il se trouvait face à face 
avec Bonaparte. Dès qu'ils s'apercurent, 
ils éprouvèrent l'un pour l'autre nne se 
crète antipathie. « Je viens de voir, dit 
Bernadotte en rentrant à son quartier gé- 
néral, un homme de vingt-six à vingt- 
sept ans qui veut avoir l'air d'en avoir 
cinquante, et cela ne me présage rien de 
bon pour la République. » A en croire cer- 
tains biographes, Bonaparte dit de lui que 
c'était une tête française sur le cœur 
d'un Remain. Les messieurs de l’armée 
d'Allemagne ne fraternisèrent pas d'abord 
avec les sans-culottes de l'armée d'Italie; 
mais quand il s'agit de battre l'ennemi, 
toutes ces haines, toutes ces rivalités dis 

arurent dans des sentiments communs, 
amour de la gloire et la haine de l'étran- 
ger. Pendant fa mémorable campagne qui 
amena la paix de Campo-Formio, Berna- 
dotte se signala surtout au passage du 
Tagliamento et à la prise de la forteresse 
de Gradisca. Chargé de présenter au Di- 
dectoire les drapeaux pris sur l'ennemi, il 
arriva à Paris quelques jours avant le coup 
d'État du 48 fructidor. Il était porteur 
d'une lettre du général en chef de l'armée 
d'Italie; celte lettre se terminait ainsi: 
«Vous voyez dans le général Bernadotte 
un des amis les plus solides de la Répu- 


pour lebarreau, blessé d’ailleurs des préférences marquéesque | blique, incapable par principes comme par caractère de ca- 


ses parents témoignaient à son frère aîné, il s'engagea vo- 


pituler avec les ennemis de la liberté, pas plus qu'avec l'hon- 


loutairement en qualité de soldät dans le régiment Royal-Ma- | neur. » 


Seul deftous les généraux des armées républicaines 
résents à Paris, Bernadotte avait refusé de jouer un rôle 
ans la révolution du 18 fructidor. Laissant faire Augereau, 

il alla rejoindre Bonaparte en Jtalie; A peine arrivait-il à 
l'armée, Bonaparte la quittait. Instruit des dispositions mal- 
veillantes du Directoire à son égard, le général en chef ve- 
nait de signer le traité de paix de Campo-Formio, et il re- 
tournait à Paris. Leur inimitié mutuelle n'avait fait que 
s’accroitre. En partant de Milan, Bonaparte, non content 
d'enlever à Bernadotte la moitié des troupes qu'il comman- 
dait, lui enjoignit de rentrer en France avec le reste. Mais 
le Directoire, heureux de cette rivalité naissante, s'empressa 
de nommer le général disgracié commandant en chef de 
l'armée d'Italie a place de Berthier, qui exercait cette fonc- 
tion par intérim. Il se rendait à son poste quand, à son grand 
étonnement, il reçut un nouvel arrèté qui le nommait ambas- 
sadeur à Vienne. 

Bernadotte n'était alors rien moins que diplomate. Dès 
qu'il fut installé à Vienne, il se déclara l'ennemi du ministre 
Thugut, et il engagea avec Jui une lutte dans laquelle il eut 
le dessous. Il avait choisi, pour arborer les couleurs natio- 
nales, le jour où les Viennois célébraient l'armement des 
volontaires qui s'étaient levés contre la France. Ameulée par 
Thugut, la populace abattit et déchira le drapeau tricolore ; 
l'ambassadeur exigea vainement une réparation. Le Direc- 
toire le désavoua et le rappela à Paris. On a dit, mais nous 
ne pouvons rien affirmer, que Bonaparte l'avait fait nommer 
ambassadeur à Vienne dans le but de l'éloigner de l'Italie et 
dans l'espérance qu'il romprait forcément, par quelque dé- 
marche imprudente, une paix trop longue pour l'ambition 
du futur empèreur des Français. 

Tandis que l'expédition à Égypie se préparait, Bernadotte, 
de retour à Paris, y épousa la belle-sœur de Joseph, made- 
moiselle Désirée Clary, fille d'un négociant de Marseille. 
Singulière destinée que celle de cette jeune lille, née pour 





{Oscar, prince royal de Suède.) 


être impératrice ou reine! Quelques années auparavant, Bo- 
naparte, alors général d'artillerie en demi-solde et sans em- 
ploi, l'avait demandée à son père. Bien que sa passion füt 
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partagée, il essuya un refuf, « IL y a bien assez d'un Bona- 
parte dans la famille, » lui répondit M. Clary. Peut-être si, 
lorsqu'elle épousa le général Bernadotte, mademoiselle Clary 
eùt su qu'elle devait être un jour reine de Suède et de Nor- 
wége, eül-elle hésité à contracter cetle union; car, si nous 
en croyons certaines indi-crétions, elle aimerait mieux être 
simple bourgcoise à Paris que la femme ou là mère d’un roi à 
Stockholm. à ; 

La paix de Campo-Formio ne pouvait ètre qu'une trève de 
courte durée; la guerre ne tarda pas à se rallumer. Après 
l'assassinat des ministres frauçais à Rastadt, Bernadotte fut 

ncminé, par le Directoire commandant en chef dy corps 

d'observation qui s'étendait de Bäle à Dusseldorf. Aucun eu- 
gagement sérieux n'eut lieu à cette époque sur cette longue 
ligne, où ses talents devenaient par conséquent inutiles. 

Aussi, quand la révolution du 30 prairial an VIE (18 juin 

4799) eut remplacé les directeurs Treilhard, Laréveillère- 

Lépaux et Merhn, par Gohier, Roger-Ducos et Moulins, le 

nouveau Directoire le nomma ministre de la guerre. Malheu- 

rcusement il n'exerça pas longtemps ces functions, dont il 

s'était acquitté avec autant de bonheur que de zèle. Au bout 

de deux mois et demi, une intrigue le renversa. Sieyès, qui 
n'aimait plus les républicains et qui ne pouvait lui faire 
adopter ses projets de coustitulion, l'amena, dans 1me con- 
versation, à exprimer le désir de reprendre du service actif, 
dès que sa mission réorgauisatrice serait remplie. Le lende- 
main mème, l'arrêté suivant, pris en secret par trois direc- 
teurs, fut remis à Bernadutte : « La démission donnée par le 
ciloyen général Bernadutte de ses fonctions de ministre de 

Ja guerre est acceplée. » — « Je reçuis à l'instant, citoyens 

‘directeurs, répondit Bernadotle, votre arrèlé d'hier, par 

lequel vous acceptez une démission que je u’ai pas dun- 

née. » EL il termiuait sa lettre en demandant son traite- 
ment de réforme : « J'en ai, disait-il, autant besoin que de 
repos. » | 

Un mois après la démission de Bernadotte, la révolution 
du 48 brumaire était accomplie. Un moment, Bernadotte 
avait manifesté l'intention de défendre la constitution de 
l'an 1H; mais pendant qu'il haranguait quelques républicains, 
Bonaparte agissail et se nommait premier consul. D'abord 
Bernadotie accrpla la place de conseiller d'Élat, el se chargea 
de pacilier l'Ouest, et d'empêcher les Anglais de débarquer à 
Quiberon; mais il n'était pas franchement rallié au nouveau 
pouvoir. « Des documents fmportants que j'ai eus sous les 
yeux, dit L'homme de rien (4), et qui seront un jour publiés dans 
un beau livre, me permettent d'affirmer positivement que 
nou-seulement Beruadotte a conspiré pour le reuversement 
du premier consul, mais encore qu'ils'est efforcé à plusieurs 
reprises et vainement de pousser à une résululion Moreau, 
toujours indécis, Loujours faible, toujours mévontent, et par 
conséquent loujours compromis. Une fois mênte, à un bal 
chez Moreau, à la suite d'une longue cunversalion inutile, il 
s'écria : « Vous n'osez prendre la canse de la liberté, eh 
« bien! Bonaparte se jouera de la liberté et de vous; elle pé- 
«rira malgré nos eflurts, el vous serez enveluppé dans sa 
« ruine sans avoir combattu. » Bernadotie était bon prophète; 
quelques mois après, Moreau partait pour l'exil; Bernadolte 
se tirail d'allaires, il devenait maréchal, prince suédois, et, 
onze ans plus lard, tous deux se retrouvaient, sous la mème 
bannière, aux conférences de Trachenberg. » 

Napoléon empereur avait pardonné à Bernadolte ses con- 
spirations contre le premier consul. En 1804, il le nomma 
maréchal de l'Empire ; mais, désirant l'éloigner de la France, 
il lui confia, en remplacement du maréchal Mortier, le com- 
mandement en chef de l'armée de Hanovre. La vie militaire 
de Bernadotte, sous l'Empire, est si connue, et celte notice 
doit se renfermer dans des bornes lellement étroites, que 
nous nous contenteruns de rappeler quelques dates. S'étant 
réuni, en 4805, aux Bavarois contre l'Autriche, Bernadutte 
fut créé prince de Ponte-Corvo après la bataille d'Austerlitz, 
daus laquelle il avait eu le bonheur d'enfuncer le centre de 
l'armée ennemie. Le 9 octobre de la mème année, il délit, à 
Schleitz, un corps de 10,000 Prussiens; le lendemain, il 
triomphait avec Lannes au combat de Saafeld, où périt le 

rince Louis de Prusse. — La Biographie des Contemporains 

Féécuse d'avoir lâchement abandonné Davonst, pendant que 
Napoléon battait Hohenlohe à Jéna. « Ît répara, ajoute l'au- 
teur de l'article, sa honteuse conduite à Hall, dont il s'em- 
para.» Parvenu ensuite jusqu'à Lubeck, il prit cette ville 
d'assaut, importante victoire suivie de la capitulation de 
Magdebourg. De Lubeck il se dirigea vers la Vistule, pénétra 
en Pologne, sauva, près de Thorn, par une combinaison har- 
die, le quartier général de l'Empereur et la division du ma- 
réchal Ney, remporta une nouvelle victoire à Sraumberg, et 
recul une blessure grave à la tète en repoussant deux co- 
lonnes russes à Snandau. ’ 

A la paix de Tilsitt, Napoléon confia au prince de Ponte- 
Corvole gouvernement des Villes hanséatiques. « Cette époque 
de sa vie, a dit un de ses biographes, est la plus honorable, 
celle dont l'éclat ne s'elfacera Jamais : une sage administra- 
tion propre à réparer les maux de la guerre, sa modération, 
son humanité, sa justice, l'intégrité la plus pure, inspirèrent 
aux euples qui étaient sous son commandement, et surtout 

© aux habitants de Hambourg, la plus haute estime pour le gé- 

néral francais, et lui valurent bientôt la confiance la plus illi- 

milée et fe prix le plus flatteur dont les hommes puissent 

honorer leurs semblables, » Bernadotte se disposait à envahir 
la Suède pour réduire à la raison le fou couronné qui, seul, 
au milieu de la paix générale, voulait soutenir la guerre 
contre la France, lorsque les Suédois déposérent enfin Gus 
tave IV, elélurent à sa place son oncle le duc de Sudermanie, 
sous le nom de Charles XL (10 ni FROM. A cette nonvelle, 
le prince de Poute o suspendit les hostilités; Napoléon 
le blama, mais la Suéde garda un profond souvenir de sa 
modération. Sa couduite antérieure envers un corps détaché 


























































(1) Galerie des Contemporains illustres, par un How DE Riex. 
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de l'armée suédoise, fait prisonnier le 6 novembre 1806, avait 
déjà depuis longtemps rendu son nom populaire daûs ce pays, 
dont il devait bientôt devenir le souverain. 

Le 47 mai 1809, Bernudotte battait les Autrichiens au pont 
de Linz, le 6 juillet, il commandait l'aile gauche de l'armée 
française à la bataille de Wagram. A en croire ses panégy- 
ristes, sa conduite fut irréprochable ; selon Napoléun, il ne 
fit que des fautes. Incompétents pour nous prononcer sur 
une pareille question, nous n'osons ni le condamner ni l'ab- 
soudie; mais nous le blämerons de s'être permis, après la 
victoire, contre tous les usages recus, d'adresser une pro- 
clamation particulière au corps d'armée qu'il comman- 
dait, et d'avoir, en outre, dans celle inconvenante procla- 
mauion, altéré l'évidence des faits par ces paroles : « Vos co- 
Jonnes vivantes sont restées immobiles comme l’airain ; » car 
les troupes saxonnes s'étaient laissé enfoncer sous ses ordres. 
A dater de ce moment, l'inimilié secrète qui avait éloigné 
Napoléon de Bernadotte éclata ouvertement. Le prince de 
Poute-Corvo revint à Paris, et le conseil du gouvernement 
Fenvoya à Anvers pour contenir et repousser les Anglais dé- 
barqués à Walcheren; mais Napoléon lui retira bientôt co 
nouveau commandement, et l’exila dans sa principauté. Mal- 
gré cet ordre, Bernadotie vivait à Paris au milieu de sa fa- 
Mille, lorsque deux ofliciers suédois vinrent lui aunoncer 
que la nation suédoise, pr la voix de ses représentants, réu- 
nis en diète solennelle à Orebro, le 18 août 1810 , l'appelait 
à la succession du roi régnant Charles XIII. 

Le prince de Ponte-Curvo s'empressa d'accepter avec 
joie et avec reconnaissance la couronne qu'on lui offrait, 
et qui lui était d'autant plus précieuse qu'il ne la devait qu'à 
ses talents et à ses vertus. Seulement, avant de prendre un 
parti décisif, il voulut obtenir l'autorisation de l'Empereur. 
« Elu du peuple, lui répondit Napoléon, je ne puis m'opposer 
au choix des autres peuples. » Malgré celte réponse, l'Em- 
pereur relardait l'envoi des lettres d'émancipation. Une der- 
nière entrevue eut lieu entre les deux ennernis. — La discus- 
sion fut oragcuse. « Eh bien ! allez donc, s'écria enfin Napo- 
léon ; que nos destinées s'accomplissent! » En indemnité de 
la principauté de Ponte-Corvo et de ses dotations en Pologne, 
Beruadotte reçut la promesse du paiement de trois millivns 
de francs; mais il ne toucha réellement que le tiers de cette 
somme. 

Leurs destinées s'accomplirent en effot. Napoléon mourut 
à Sainte-Hélène, el Bernaduile achève aujourd'hni un règne 
de vingt-six ans. Quand l'Empereur exilé dictait ses Mémoires 
à son hdèle ami le comte de Las Cases, il s'exprimait en ces 
termes en parlant du roi de Suède.: 

« Bernadotte a été Le serpent nourri dans notre sein. A 
peine 1l nous avait quittés, qu'il était dans le système de nos 
ennemis, et que nous avions à le surveiller et à le craindre. 
Plus tard, il a été une des grandes causes actives de nos mal- 
heurs, celui qui a donné à nos ennemis la clef de notre 
poiitique, la tactique de nos armées ; celui qui leur a montré 
le chemin du sol sacré, Vainement dirait-il pour excuse qu'en 
acceptant le trône de Suède, il n'a plus dû être que Suédois ; 
excuse banale, boune tout au plus pour le vulgaire des ambi- 
tieux. Pour prendre femme on ne renouce pas à sa mère, en- 
core moins est-on tenu à lui percer le sein el à lui déchirer 
les entrailles. On dit qu'il s'en est repenti plus tard, c'est-à- 
dire quand il n'était plus temps et que le mal était accompli. 
Le fait est qu'en se retrouvant au milieu de nous il s'est aperçu 
que l'opinion en faisait justice; il s'est senti frappé de mort. 
Alors ses yeux se sont dessillés; car on ne sait pas, daus son 
aveuglement, à quels rèves n'auront pas pu le porter sa pré- 
somption et sa vanilé.. 

« Et un Français a eu en ses mains les destinées du monde! 
S'il avait eu le jugement et l'âme à la hauteur de sa situation, 
s'il eüt été bon Suédois, ainsi qu'il l'a prétendu, il pouvait ré- 
tablir le lustre et la puissance de sa nouvelle patrie, reprendre 
la Finlande, être sur Saint-Pétersbourg avant que j'eusse 
atteint Moscou. Mais il a cédé à des ressentiments personnels, 
à une sotte vanité, à de toutes peliies passions ; la têle lui a 
tourné, à lui ancien jacobin, de se voir recherché, encensé par 
les légitimes, de se trouver face à face, en conférence poh- 
tique et d'amitié avec un empereur de Loules les Russies, qui 
ne lui épargnait aucune cajolerie. On assure qu'il lui fut en- 
core insinué alors qu'il pouvait prétendre à uue de ses sœurs 
eu divorcant d'avec sa femme ; et. d'un autre côté, un prince 
français lui écrivait qu'il se plaisait à remarquer que le Béarn 
était le berceau de leurs deux maisons! Bernadolte! sa mai- 
son! 

« Dans son enivrement, il sacrifie sa nouvelle patrie et 
l'ancienne, sa propre gloire, sa véritable puissance, la cause 
des peuples, le sort du monde. C'est une faute qu'il paiera 
chèrement, À pemne il avait réussi dans ce qu'on attendait de 
lui, qu'il a pu commencer à le sentir, IL s'est mème repenti, 
dit-on, mais il n'a pas encore expié. Il est désormais le seul 

arvenu occupant un trône. Le scandale ne doit pas rester 
unpuni, il serait d'un exemple trop daugereux. » 

À ces terribles accusations, qu'ont répondu les panégyristes 
de Bernadotte? Que Napoléon:s'était montré injuste et dur 
envers la Suède, et que le prince royal avait dû venger les 
injures de sa nouvelle patrie. Mais les mauvais procédés de 
M. Alquier, l'ambassadeur de France, les exigences bläma- 
bles de Napoléon, et l'inprudente occupation de la Poméra- 
nie par les troupes françaises, ne nous semblent pas, quant à 
nous, des justlicalions suflisantes. En bonne poilique et en 
saine morale, Bernadolte fut coupable. Dans l'intérêt bien 
entendu de la Suède, il ne devait pas s’allier avec la Russie ; 
celui de son honneur exigeait qu'il n à is les armes 
contre celle France sur laquelle il éc bita toujours 
de si belles phrases. Et qu'on ne l'oub ie pas, ce fut lui, l'ex 
général républicain, qui, ligué avec les alliés, nous empèclia 
de prendre Berlin, qui nous fil perdre la bataille de Leipzig, 
et qui se montra, aux conférences de Trachenberg, l'en- 
nemi le plus dangereux de la France. Il avait poursuivi 
jusqu'au Rhin ses anciens compagnons d'armes... Un moment 
il s'arrèta sur les bords de ce fleuve, où il retrouvait de si glo- 



























































rieux souvenirs. Enfin il le franchit, et, en 1814, après l'ab- 
dication de Napcléon, il vint à Paris avec les souverains alliés. 
L'accueil qu'il ÿ reçut le détermina à regagner promptement 
sa nouvelle patrie. Ses futurs sujets l'accueillirent avec les 
plus vifs transports de joie, et le portèrent en triomphe à son 
palais. — De ces deux réceptions si différentes, à laquelle fut- 
il le plus sensible ? 

Soyons juste envers Bernadotte. « La détermination dont 
nous venons de résumer les conséquences coûta cher au 
cœur de Charles-Jean, dit l'ancien instituteur du prince Oscar 
dans l'Abrégé de l'Histvire de Suede qu'il vient de. publier ; 
nons en avons été témoin et nous ne pouvons le taire : quels 
vifs regrets il éprouva en prenant les armes contre son an- 
cienne patrie ! Que de combats se livrèrent dans son àme 
entre ses premières affections et ses devoirs récents! on le 
sait, et l'histoire doit le dire, ces combats agissant sur son 
physique, lui causèrent une maladie dangereuse pendant la- 
quelle on l'entendit implorer la inort et refuser les remèdes 
qui lui étaient présentés ! Que de ménagements, que de pri 
res même n'employa-t-il pas pour prévenir celte lutte terri- 
ble!» Une détermination honorable est-elle donc si pénible 
à prendre? 

Lorsque le price royal apprit la nouvelle du débarquement 
de Napoléon à Cannes, il dit à son fils, en présence de son 
instituteur: « Vois, Oscar, ce que c'est que la gloire mili- 
taire! aussi, depuis César, c'est le plus grand homme qui ait 

aru sur la terre!...» Du reste, pendant les Cent-Jours, 

ernadotle, occupé à réunir solidement la Norwége et la Suède, 
jusqu'alors séparées, refusa de se mêler en rien des affaires 
intérieures de la France. « Faire la guerre à une nation contre 
laquelle nous n'avons maintenant aucuns griefs, écrivait, au 
représentant de la Suède au congrès de Vienne, le comte de 
Lowenhjelm, ne serait-ce pas s'interdire les avantages d'un 
système que nous prescrivent à la fois notre position géogra- 
E hique, nos relations commerciales et notre Grganisation po- 
itique ? I ne s'agit que de replacer les choses dans leur état 
primitif, en partant du traité de Paris, qui terminé la guerre 
entre la France et la Suède, et mis fin à la coalition. » 

Le 5-février 4818 mourut le roi Chartes XII, et Berna- 
dotte fut proclamé sans opjosilion roi de Suède et de Nor- 
wége, sous le nom de Charles XIV Jean. Il signa devant le 
conseil d'Etat l'acte d'assurance et de gurantie exigé par la 
constitution ; puis il se fit couronner roi le 41 mai à Stoek- 
holm et le 7 seplembre à Drontheim. « Au sacre célébré à 
Stockholm, dit M. Lemoine, on eut lieu de remarquer nne 
particularité ingénieuse et touchante. A chacun des degrés 
qui conduisaieut à un trône lort élevé où le nouveau suuve- 
rain devait recevoir l'hommage et le serment des Etats el des 
fonctionnaires publics, on lisait sur des écussons les noms de 
ses principales victoires, et ces noms semblaient indiquer que 
c'élaient là les titres de sa grandeur el comine les deyrés qui 
l'avaient conduit au trône. » Malyré l'origine populaire de 
son autorité, ous les souverains de droit divin s'empressèrent 
de lui adresser leurs compliments de félicitations sur son 
avénement au trône. 

« Le règne de Charles XIV, a dit un de ses biographes, 
comptera dans les annales de la Suède parmi les plus heureux ; 
sauf des difficultés toujours renaissantes avec les Norwégiens, 
peuple rude, ombrageux, pourvu d’une constitution distincte 
de celle de Îa Suède, et dont l'assemblée nationale (Stor- 
thing) se met souvent en opposilion avec les idées et les plans 
de Charles XIV, nul orage n'est venu troubler les jours du 
Béarnais-Suédois, qui est peut-être en ce moment le plus po- 
pulire des rois de l'Europe, dont il est le doyen d'âge. Sur 
ce trône, gagné au grand jeu des destinées, il a développé 
des qualites qu'on n'eût pas attendues d'un soldat. La Suède 
a vu sous ses auspices l'agriculture, mise en oubli, naître, 
prospérer et fleurir, le commerce tiré d’une langueur mor- 
elle, le crédit public restauré, l'industrie expirante rendue 
à la vie el encouragée, de nombreux travaux d'utilité publi- 
que ont été exécutés sur plusieurs points du royaume; une 
large route, creusée à travers les Alpes Scandinaves, est ve- 
nue lier physiquement la Suède et la Norwége ; et l'immense 
canal de Gothie, qui unit la mer Baltique à la mer du Nord, 
gigantesque entreprise aujourd'hui accomplie, restera comme 
un monument impérissable des grandes pensées de Char- 
les XIV. Malheureusement, sous le point de vue intellectuel 
el pulitique, 1e progrès est moindre. Ajoutons toutefois que 
Charles XIV. bien qu'imbu au fond en matière de gouverne- 
ment des principes de l'école impériale, n'est pas l'homme 
le moins libéral de son royaume. Î lui est arrive quelquefois 
de prendre lui-même l'initiative d'innovations généreuses. A 
ses goûts de larangueur, qui datent de l'an 11, Charles XIV 
joint aussi, depuis qu'il est roi, un goûl assez prononcé pour 
la pelite guerre de jourmaux ; ne pouvant plus se servir de 
son épée, il se bat avec sa plume contre es journalistes de 
l'opposition. » 

L'opposition, fort nombreuse d'ailleurs, est devenue plus 
vive d'année en année. On reproche surtout à Bernadotte d'ai- 
mer passionnément le pouvoir absolu, et de se conformer 
avec une stricie exactitude aux plus ab<urdes coutumes 
de l'étiquette. L'héritier présompif, le prince Oscar, est, se- 
lon l'ussge, le chef de l'opposition. On raconte à ce sujet une 
curieuse anecdote : il v a deux années, Charles XIV, trouvant 
que son fils jouait trop bien son rôle, et n'osint pas l'en blà- 
mer ouvertement, recommanda à tous les ministres du 
royaume de prêcher « surle le commandement de Dieu rela- 
til'au respect que les enfants doivent à leurs parents. » 

Bernadotte et mademoiselle Désirée Clarÿ n'ont eu qu'un 
fils; Joseph-François Oscar, actuellement prince royal et 
duc de Sudermanie. Il est né à P: le 4 juillet 4799; il a 
reçu une éducation soisnée el parail doué d'éminentes qua- 
lités; il s'est surtout vccupé de la réforme pénitentiaire, et 
i ne publié un ouvrage remarquable qui a été traduit 

s sous ce titre : Des Pernes et des Prisons. Marié le 
49 juillet 1825 à la lile aînée d'Eugène de Beauharnais, il 
en a eu cinq enfants, quatre princes el une princesse, dont 
l'ainé, le duc de Scanie, est né le 3 mai 1826. 
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Benjamin Constant avait tracé le portrait suivant de Ber- 
nadotte : « Quelque se de chevaleresque dans la fignre, 
de noble dans les manières, de très-fin dans l'esprit, de dé 
clamatoire dans là conversation, en font un homine remar 
quable, courageux dans Les combats, hardi dans les propos, 
tunide dans les actions qui ne sont pas militaires, irrésolu 
dans ses projeis..... » 

Charles XIV a été frappé, le 26 janvier dernier, d'une 
attaque d'apoplexie; il eutrait ce jour-là dans sa quatre 
viuglième année. Les dernières nouvelles de Stockholm 
äauoncent que les médecins conservent peu d'espoir de le 
sauver. 













a —_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_— 
Ê Histoire de la Semaine. 


Les séances publiques de la Chambre des Députés ont été 
remplies cette semaine par la discussion fort laborieuse du 
projet de loi sur la chasse. La plaie du braconna 
cheux ellets pour l'agriculture, ses dangers pour la socirté 
tout entière, qu'ellraient et qu'afflisent trop souvent les 
crimes nombreux que commetlent contre les personnes les 
hommes qui se livrent habituellement à celte nature de délits, 
ont été bien haut et à plusieurs reprises signalé con- 
seils généraux. En présence de réclamations aussi instantes 
et aussi londées, une loi et une pénalité nouvelle sont de 
nues indispensables, Le projet nouveau a-L-ilété assez étudie 
Nes’y esl-on pas trop peu oceupé du braconnage, et trop pré 
occupé du droit de propriété, qui n'était nullement menacé et 
ne réclamait peul-être pas de garanties nouvelles? C'est ce 
que la Chambre des Députés a piru croire, en écontant avec 
aveur dans la discussion générale des critiques prononcées 
par des vrateurs du centre comme des extrémités, el en ne 
passant à la discussion des articles que pour admettre des 
amendements qui modifient essentiellement le projet primi- 
tif. Si cette discussion aboutit en délinitive, ce dont nous dou- 
tons, un projet nouveau lui aura donc été en quelque sorte 
substitué à l'autre. 11 renfermera des dispositions meilleures 
sans doute, mais bien probablement il manquera d'ensemble 
et sera une preuve nouvelle qu'il ne faut pas lisser à la 
Chambre le soin d'improviser une loi, 

La proposition sur les incompatibilités à été déposée sa- 
medi dernier par M. de Rémnsal. Lundi les b sont 
réunis pour prononcer sur la qu 
publique en serait où non autorisée. Trois bureaux ayant voté 
pour qu'il en fût donné connaissance à le Chambre, la k 
ture, anx termes du règlement, en a été faite mardi par 
l'honorable député a Haute Garonne, et, sur 1 
la discussion pour la prise en considération à été lixé 
credi 21. Les statisticiens de Li Chambre calenlent ane dans 
Je vote des bureaux 175 voix se sont montrées favorables à la 
proposition el que 200 lui ont été contraires. Nous ne savons 
si le débat pubüc modiliera ces chiffres, qui n'ont donné 
miuistère qu'une majorité plus fable encore que dans le vote 
sur l'ensemble de l'adresse ; mais ce qui paraît bien probable 
c'est que la discussion sera vive et la lutte chandement en- 
gagée. Ce qui s'est passé dans les bureaux ne le fait que trop 
pressentir. Si l'on doit déplorer l'état d'animation auquel, 
dans celte circonstance, sont arrivées les opinions, on doit 
applandir du moins à un mode de voler en usage dans les 
chambres anglaises, qui s'est introduit déjà dans les bureanx 
de la Chambre et qui, un peu plus tard, nous l'espérons, sera 
adopté par le règlement pour Les séances publiques, le vote 
par division. La représentation nationale y gagnera beaucoup 
en dignité, en bonne réputalion. Sans doute ce mode pourra 
mettre à découvert quelques jeux doubles assez biem joués 
jusqu'ici, mais en en rendant le relour impossible pour l'a- 
venir et en donnant à chacun la responsabilité, c'est-à-dire 
l'honneur comme les charges de ses opinions, il relèvera le 
caractère et éclairera la religion souvent surprise de l'élec- 
eur. 

La Chambre des Pairs a nommé sa commission pour l'exa- 
men du projet sur la liberté de l'enseignement, el ses choix, 
comme la discussion qui les a précédés, ont prouvé qu'elle 
entendait apporter l'attention La plus euse à ce complé- 
ment de la Charte de 1850, vainement tenté en 1856 et en 
4841, et ne pas vouloir, pour sa part, se laisser attribuer un 
retard nouveau, si cette loi en avait encore un à subir contre 
toute attente. 

Une autre question dont on attend également la solution 
avec impatience, c'est celle des chemins de fer, et du parti 
que l+ gouvernement adoptera délinitivement pour mener à 

n le résean tracé en 1842. La loi votée à cette époque, au mi- 
lieu de tous les vices qu'on lui peut reprocher, a eu un mérite 
et a rendu un service ésalement incontestables: elle à rétabli 
la confiance en des entreprises qui promettent à l'industrie et 
au pays tout entier d'immenses avi , confiunce qi'a- 
vaient profondément ébranlée les tristes résultats de spéeu- 
lations mal conenes. Mais cela fait, et aujourd'hui que L'Etat 
a dépassé de beanconp et sur toutes les lignes Hi part de 
coopération et de dépenses qu'il avait acceptée par la loi 
de 1842, aujourd'hui qu'il a acquis et fut poser des rails 
nombreux sur la ligne du Nord, sur celles d'Orléans à Tours 
et de Chälon à Dijon, doit-il appeler des compagnies à re 
cueillir le fruit des peines qu'il S'est données et des avances 
qu'il a faites et qui ne lai incombaent point, en leur aban - 
donnant, par des baux de longue durée, des entreprises 
lesquelles elles ne se seront engagées que quand il n'y aura 
plus en que des bénéfices de hourse à recevoir? Voilà ce que 
s'est demandé le nouveau ministre des travans publics avec 
une sollicitude qui est une preuve de son patriotisme et de 
son bon esprit. Soit que l'Etat demeure charsé de l'exploit 
tion des chemins de fer, soit que, menant à fin les travaux 
de pose de rails et d'ensablement de la voie, il afferme cette 
exploitation par des baux de courte durée qui trauveront une 
grande concurrence de preneurs, il y a là pour la chose pu- 
blique des avantages auxquels il serait d'une mauvaise ad- 

































































Uimer- 
































































































ministration derenoncer, et pour les services de l'Etat, comme 
celui de la poste aux letires par exemple, des facilités que 
lui refusent obstinément les compagnies pour lesquelles les 
sacrilices les plus grands, nous ne voulons pas dire les plus 
inexplicables, ont été faits. Nous faisons done des vœux pour 
que l'opinion de M. Dumon prévale, pour que ses eflurts 
l'emportent dans le conseil. k 

I serait bien impossible de donner en ce moment l'état au 
vrai de l'Espagne. On à dit à la tribune de notre Chambre 
des Députés que la fièvre que ce pays ressentait depuis plu- 
sieurs années était une lièvre de er ce. S'il eh est ainsi, 
de tantet de si vivlents s il ne pourva sortir qu'un géant. 
A Aliœunte, à Murcie, à Carthagène, Finsurrection a pris le 
dessus; mais des dépèches nous ont appris qu’elle avail été 
mallrailée dans une sortie de la premiere de ces villes, et 
comprimée dans quelques localités voisines de cette même 
place. Pendant ce temps-là le ministère déclare l'Espagne 
enticre en état de siège et expédie des ordres que le dépêche 

uivante du ministre de la guerre au capitaine général Ron- 
cali met à mème de bien apprécier : 

« lence, S. M. a appris avec la plus grande satisfac- 
tion la conduite loyale qu'ont tenue, pendant la nuit du 29 
au 50 du mois passé. le commandant d'Aleoy et les gardes 
nütionaux. Conformément à la communicatlon adressée à 
V.E., d'ordre de S. M., le 1° du courant, S. M. veut que les 
révoltés qui ont élé pris à la suite de la tentative avortée à 
Aleuy soient fusillés après que leur identité aura été reconnue. 
V.E. me rendra compte d'avoir exécuté cet ordre sans aucune 
espèce de considération nt de ménagement, afin que j'en 
instruise S V.E. ne devra pas êlre arrêtée par des crain- 
Les de représailles de la part des révoltés d'Alicante ; car bien 
que S. M. vit avec douleur que quelques personnes fussent 
victimes de la fureur des partis, ele reconnait que la défense 
des lois et de la vindicte publique doit être une vérité, per- 
suadée qu'un peu de sang, versé avant que les passions s'envenie 
ment empècherait qu'il n’en soit verse davantage par la suite; 
et ceux qui, par malheur ou par incurie, seraient victimes, 
doivent s'y résigner, en pensant que leur sacrilice est un 
grand service rendu à la patrie. 

« Madrid, le 3 lévrier 1844. MAZAREDO. » 

Les ministres capables d'écrire de pareils ordres ne pour- 
raient-ils du moins n'en pas k peser la responsabilité 
sur celle enfant qu'on à prématurément assise sur le trône, 
qui à coup sûr est bien étrangère aux volontés cruelles qu'on 
lui prète ici, et dont le nom devrait être réservé pour les actes 
de clémence, si junais il peut venir dans la pensée de pareils 
conseillers de la couronne d'en présenter à la signature 
rovale? Du reste, il n'en faut pas douter pour Favenir de 
















































































l'Espagne, personne ne croira aux formules de M. Mazaredo, 
etiln lrouvera p dans toute la Péninsule, un agnol 











assez injuste pour faire retomber sur Isabelle l'odicux de 
pareilles mesures et d'un semblable langage. 

Cette situation des affaires et des esprits en Espagne ne 
détourne pas l'ex-reine-régente, Marie-Christine, de se ren- 
dre auprès de sa lille. est impossible que les impressions 
que celte princesse à dà recueillir à Paris sur l'attitude prise 
par le gouvernement de Madrid, ne la portent pas à faire 
entendre des conseils d'une modération moins cruellement 
dérisoire que celle dont se targue le ministère Bravo. 

La défense présentée par O'Connell était aussi modérée 
que l'attaque avait élé vive. L'homme de parli sentait bien 
qu'il n'avait pas besoin de se montrer agitateur dans cette 
occasion et que ce qu'il importait à la cause du rappel, c'est 
que toutes les manifestations auxquelles on s'était livré, et 
qui étaient incriminées, ne fussent pas condamnées pour le 
passé, el rendues ainsi impossibles pour l'avenir. I s'est donc 
renfermé complétement dans la question de léyalité et a été, 
par calcul, à froid qu'un professeur de procédure. Après 
'accomplissement d'autres formalités, le jury est entré dans 
la satle de ses délibérations et en à ripporté un verdict pro- 
noncant la culpabilité sur certains chels, se taisant sur cer- 
ins autres, résolvant les questions relatives à quelques ac- 
et gardant le silence sur d'autres coinculpés. Le chef 
de la cour a dis inviter le jury à se retirer de nouveau et à 
revoir el compléter ses réponses. Mais ceci se passait le sa- 
medi soir 10, et l'heure fatale de minuit ayant sonné sans 
que les jurés eussent accompli leur tâche, ils ont été condam- 
nés, attendu la solennité du dimanche, jour où une audience 
ne saurait être lenue dans les trois royaumes, à demeurer 
enfermés jusqu'au lundi matin. On a eu le soin de prendre 
toutes les mesures nécessaires pour qu'ils n’eussent point trop 
à souffrir de se voir ainsi cloïirés et pour qu'ils pussent, mais 
toujours sans sortir, satisfaire à leurs devoirs religieux. — 
Le lundi 12, à neuf heures du nain, l'audience a été 
ouverte, et le jurv est venu lire un verdict de culgabilité 
sur tons les chefs contre tous les prévenus, à l'excep- 
tion de M. Tierney, qui n'a été déclaré coupable que sur 
deux chefs seulement. L'avocat de la couronne a demandé 
l'ajournement de la Cour, et, te premier jour de sa réunion 

rocbaine, le gouvernement pourra reqnérir l'application de 
a peine qui resultera de cette déclaration du jury. Après en 
avoir entendu la lecture, O'Connell est monté en voiture et 
s'est rendu da le des séances de l'Assocration natio- 
nale, qu'il devait présider ce jour-là. Dès le matin, il avait 
adressé ane proclamation au peuple d'Irlande pour qu'il de- 
menrat calme, en lui donnant l'assurance que ce verdict se- 
rait de la plus haute utilité à la cause du rappel. Le Morning- 
Advertiser dit qu'il nest pas probable que le jugement soil 
rendu avant le 45 avril. O'Connell va se rendre à Londres 
pour siéger à la Chambre des Communes et prendre part au 
vote sur la motion de lord Jolm Russell. 

L'Angieterre est toujours vivement préocenpée du mouve- 
ment d ande ligue pour la réforme complète des lois & 
les s. Aux associations organisées dans ce but, on s 
force d'opposer des assoeiations ponr le maintien de la lésis- 
lation existante. D'un côté se rangent les districts manufac- 
turiers, les radicaux, les chartistes; de l'autre, les torys et 
les principaux habitants des pays où l'agriculture domine. 




































































Des deux parts on lève des souscriptions dont le produit 
alteint des chiffres considérables. Une call cte faite dans un 
meeting de la ligue à Birmingham a donné 21,000 fr. Dans 
une réunion de douze cents membres de l'antiligue tenue à 
Devizes, on a recueilli 30,000 fr. — Dans une des dernières 
séances du Parlement, le gouvernement, sur une motion de 
M. Baring, a communiqué le compte général des recettes et 
des dépenses de la Grande-Bretagne pendant l'exercice 1843. 
La somme totale du revenu a été de 1,540,862,000 fr., dans 
laquelle est comprise l'indemnité obtenus du gouvernement 
chinois. L'intérêt de la dette consolidée sbsorhe à lui seul 
728,517,000 fr., la marine en à coûté 168,454,000, l'armée 
de terre 152,927,00U; l'artillerie et le génie, qui forment un 
article à part dans le buduet, 48,725,000 fr. L'excédant du 
revenu sur la dépense a été d'environ 36,804,000 fr. 

Un banquet de trois cents couverts a été offert par le maire 
et la corporation de Douvres au président et aux directeurs 
de la compagnie du chemin de fer de cette ville à Londres. 
Les municipalités de Calais et de Boulogne y avaient été invi- 
tées. Des lostes ont été gracieusement échangés, et le Hor- 
ning-Herald, qui rapporte les speechs qui les out accompa- 
gnés, a le soin d'ajouter : « Le banquet a été excellent; les 
vins ont été parfaits. » Un convoi spécial emmenant les direc- 
teurs est part de Douvres à dix heures du soir ; il est arrivé 
à Londres à une heure trente-çinq minutes. — fl a été vive- 
ment question, au Parlement, de contraindre les compagnies 
de chemins de fer à disposer, pour les classes pauvres, des 
moyens de transport moins inhumains, surtout par la saison 
d'hiver, que ceux qui sont en pratique aujourd'hui. L'ignoble 
spéculation des wagons découverts est furt menacée. 

Les dernières nouvelles de New-York sont du 21 janvier. 
Dans la Chainbre des Représentants, le comité du commerce 
avait déposé son rapport sur un bill tendant à exempter de 
tout druit le coton importé du Texas dans les Etats de 
l'Union. Avis a été donné que, lorsque le bill relatif au terri- 
toire de l'Orégon serait soumis à la discussion, un amende- 
ment serait présenté à l'effet de demander l'annexation du 
Texas aux Etats-Unis. — M. Van Buren, qui semblait avoir 
quelque chance pour la présidence, par les efforts que fit 
son parti dans les élections à l'ouverture du congrès, est 
menacé aujourd'hui par une coalition formidable, et parait 
devoir être vaincu dans la lutte. Le parti démocrate est telle 
ment divisé que bien probablement M. Clary sera nommé. 
— Nous avons déjà dit qu'une propusition avait été fiite pour 
l'occupation et la fortification de l'Orégon. C'est M. Hughes 
qui l'a déposée. On pense que Benton, Van-Buren et les dé- 
mocrales du Nord pousserunt de toutes leurs forces à quel- 
ques actes vigoureux relativement à ce territuire. Les van- 
burenistes sont encore dépassés par les partisans du président 
Tyler. Ceux-ci disent, dans leur journal Madisoniun, que la 
guerre est nécessaire pour vivilier le patriotisme. — I faut 
attribuer à ces nouvelles et à la position qu’elles font, aux ré- 
flexiuns qu'elles inspirent au gouvernement anglais, la mo- 
dération du langage récemment tenu à la Chambre des Lords 
par lord Aberdeen relativement au droit de visite et à la re- 
prise de la néyociation avec la France pour la révision des 
trailés de 1851 el de 1853. 

Une énorme quantité de neige a couvert les Alpes Suisses 
et la plaine à une grande distance. Des avalanches redouta- 
bles ont, le 1° février, porté l'épouvante et 11 ruine dans le 
village de Netstall (Glaris) et dans le canton d'Uri. Une niai- 
Sun 4 été emportée près de Goeschienen dans la profondeur de 
la vallée. Les deux fauilles qui l'habitaient étaient depuis 
queues instants de relour de l'église lorsque la montagne 

le neige est venue les envelopper et les ensevelir. On a re- 
trouvé les cadavres dispersés, loin les uns des autres, d’un 
père, d'une mère et de deux enfants; on était à la recherche 
des corps des autres victimes. Dans l'Oberland bernois, dans 
l'Oberland saint-gallois, d'autres désastres semblables ont 
jeté la même consternation. « En général, écrit-6n, k quan 
lité de neiges qui couvre les Alpes est prodigieuse ; il y a des 
endroits où, durant trente heures, elle n'a pas discontinué 
de tomber à gros flocons. Si le dégel survenait brusquement, 
de grands et incalculables malleurs affligeraient ces contrées 
el celles que traversent les cours d'eau qui y prennent nais- 
sance. » 

M. le duc de Montpeusier se rend en Algérie pour prendre 
part à une expédition que prépare le commandant de la pro- 
vince de Constaitine, son frère, M. le duc d'Aumale. — M. le 
prince de Joinville va s'embarquer à Toulon, et faire appa-" 
reiller une escadre pour être à même d'offrir l'intervention 
de la France dans le démêlé entre la Sardaigne et la régence 
de Tunis. 

L'Illustration rendait comple dernièrement d'un bon cata- 
logue d'autographes. La vogue est aujourd'hui à ces curiosités 
recherchées avec avidité par les propriétaires de collections. 
Une lettre de La Fontaine, de trois pages, vient d'être adjnyée 
moyennant 50 fr. ; une de Galilée a été payée 549 fr. ; de ma 
dame de Sévigné, 222 fr.; de Fénelon, 507 fr. ; de Descartes,” 
10% fr. On a vendu 70 fr. une leitre de mademoiselle Clatron, 
qui pro ne l'illustre tragédienne traitait avec dédain les 
rèules de l'orthographe : « Cher amis tu ma rendu la vie; je 
conte tuler remercier.» Quant à un préteudu autographe d 
Molère, tort pompeusement annoncé à grand renfort de troin- 
pettes, il a été mis sur table à 500 fr., et n'a trouvé de preneur 
que le libraire mème qui faisait la vente, et qui en aura été 
quitte pour se faire immédiatement rembourser par le ven- 
deur, comme font du matin au soir ces messieurs qu'on re- 
marque sur les boulevards auprès des marchands de chaines 
de sûreté, et qu'on appelle allumeurs. à 

La Cour de cassation, qui doit voir avec une double peine 
mourir un de ses membres, et pour la perte qu'elle fait, et 
pour le successeur que les exigences politiques font donner 
la plupart du temps au défunt, la Cour de cassation vient de 
rendre les derniers devoirs à M. Legonidec, un de ses plus 
anciens conseillers. — L'émigration polonaise a vu un vide 
bien pénible se former dans ses rangs. M. Fr. Wolowski, an- 
cien nonce à la diète de Pologne, vient de mourir. 
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Courrier de Paris. 


De quoi voulez-vous que je 
vous parle, si ce n’est encore 
de bal, de concerts et de dan- 
ses? Vous seriez bien singu- 
liers de vous en étonner. 
Qu'est-ce qui occupe toute la 
ville, sinon le bal? Quelle est la 
grandeaffaire du moment, sinon 
fa danse ? Il ne s'agit pas de sa- 
voir comment va l'Orient ou 
l'Occident, le Nord ou le Midi ; 
si la Chine accueille notre am- 
bassade ou si l'Espagne conti- 
nue à s’égorger; si l'Irlande se 
lève à la voix d'O'Connell, ou 
sile glaive turc décimeles chré- 
tiens du Liban. Bagatelles ! Le 
bal d'hier, le bal d'aujourd'hui, 
le bal de demain, voilà la grande 
nouvelle ! Dans le temps héroi- 


que où Napoléon couvrait l'Eu-* 


rope de soldats, le Courrier de 
Paris f'apporat que des bulle- 
tins de bataille; aujourd'hui, 
dans notre siècle de galop et de 
polka, que pouvez-vous en at- 
tendre? Des bulletins de con 

tredanses. — Chaque saison a 
ses fleurs et ses fruits : le prin- 
temps a le lilas et la rose, et 
toutes les familles odorantes 
qui peuplent les parterres ; l'au- 
tomne a ses grappes mûries et 
ses pommes dorées suspendues 
aux arbres du verger; les fruits 
et fleurs de l'hiver sont la valse 
et la danse : ils naissent et 
s'épanouissent en serre-chaude 
sous le feu des lustres et des 
ardentes prunelles. La saison 
ne finit qu'en avril.‘ll faut donc 
vous attendre, jusque-là, à re- 
cevoir de temps en temps, par 


mon ministère, la mercuriale * 


de ce produit et de cette denrée 
d'hiver. 

Dieu merci ! le Paris dansant 
ne chôme pas. À peine un 
bal est-il fini, qu'un autre re- 
commence; à peine a-t-on jeté 
des cris d'admiration pour ce- 
lui-ci, que celui-là vous con- 
traint de crier encore plus fort 
au prodige. — « 11 est impos- 
sible de rien voir de que splen- 
dide, » disait la foule élégante 
et charmée qui sortait des ma- 
griliques salons de l'hôtel Lam- 

rt. Le lendemain, le bal 
donné par M. La Riboissière, 
dans son immense palais de la 
rue de Bondi, et le bal de l'an- 
cienne liste civile, animant de 
son éclat les magnifiques salons 
du Casino-Paganini, sans faire 
oublier la nuit merveilleuse 
de l'hôtel Lambert, lui dispu- 
taient le prix de l'élégance et 
de la splendeur. — Nous n'a- 
vous rien de particulier à dire 
de la fête de M. de La Ribois- 
sière, si ce n'est qu'on y remar- 

uait surtout les notabilités de 
a pairie de 1850, et l'aristo- 
cratie de la révolution de Juil- 
let. Le bal de la liste civile en 
a fait, en quelque sorte, la con- 
tre-partie.M. de La Riboissière 
avait convié le présent; le bal 
de la liste civile a invité le 
passé. Examinez ces agréables 
lanseurs , suivez des yeux ces 
valseurs vernis et gantés : cha- 
cun d'eux représente un regret 
et une espérance. — Le noble 
faubourg était sorti de ses noirs 
hôtels héréditaires, pour as- 
sister à cette fête dédiée à la 
vieillesse ou à la pauvreté des 
serviteurs de l'antique monar- 
chie exilée; les blanches du- 
chesses, les fines marquises, les 
comtesses et les baronnes pur 
sang y brillaient, les unes par 
la jeunesse, par les fraîches pa- 
rures'et par la beauté; les autres 
par l'éclat des noms et la véné- 
rable authenticité de la race. 
— Parmi les hommes politi- 
ques, nous avons aperçu M. Ber- 
er, M. le duc de Valmy et 

. de la Rochejaquelein, et au 
premier rang des voyageurs de 

elgrave-Square, M. le comte 


(Le Galop, par Gavarui.) 
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de La Ferronnais et M. le duc 
de Rohan. Peu à peu, le bal 
s'échauffant à la lueur des lus- 
tres étincelants, les opinions se: 
sont mises en danse et ont dis— 
paru dans l'enivrement de la 
valse tourbillonnante; alors il 
n'y a plus eu d'autre parti que 
le parti des aimables tête-à-t8- 
te, des élégantes conversations 
et du por — Tout le monde 
a lutté de bonne grâce et de 
dévouement dans cette nuit 
aristocratique ; et pour ne citer 
qu'un trait de cette courtoisie 
générale, M. Perregaud, pro 
priétaire voisin du Casino— 
Paganini, a fait jeler bas un 
vaste mur de son hôtel, pour 
faire un plus libre passage 
aux équipages nombreux et 
bruyants qui se croisaient en 
tous sens, à la grande douleur 
des oreilles délicates de la rue 
de la Chaussée-d'Antin. 
Mais il y a bal et bal: toutes 
les danses ne ressemblent pas 
à ces danses coquettes, toutes 
les valses à ces valses délicates. 
et distinguées même dans leur 
plus vive ardeur, dans leur 
plus grand abandon; demandez 
plutôt au bal de l'Opéra ce 
qu'il en pense. C'en est fait ! le 
bal de l'Opéra a jeté, comme 
on dit, son bonnet par-dessus 
les moulins, semblable à ces 
bons et joyeux compères ai 
finissent par se moquer du 
qu'en-dira-t-on, et se livrent, à 
la face du prochain, aux éclats 
de leur plus grosse joie; le bal 
de l'Opéra ne ge le plus de 
ménagements ; 1] s’est fait dé- 
bardeur, le plus ardent, le plus 
intrépide, le plus infatigable, 
le plus bruyant, le moins ana- 
créontique des débardeurs. 
Véritable danseur d'enfer, ses 
nuits se passent dans les em- 
portements de l'haletante ca- 
Chucha, dans l'effroyable flux 
et reflux du galop infernal. — 
Le foyer a tout à fait abdiqué 
son galant privilége; ce n'est 
plus le lieu d'asile des mysté- 
rieux tète-à-lête et des fines 
causeries, mais une espèce de 
voie publique trop étroite pour 
contenir la foule qui s'y presse 
et s'y entasse bêtement, sans 
grâce, sans but et sans plaisir. 
— Passez du foyer dans la 
salle, c'est autre chose; là le 
coup d'œil est à la fois effrayant 
et splendide, éblouissant et 
diabolique : on se croirait con- 
vié à une noce de démons. Les 
costumes bizarres, les masques 
grote ues, les cris effrénés, le 

élire de ces nuits étincelantes 
de mille feux, ressemblent en 
effet, à s'y méprendre, à quel- 

ue furieuse fête de damnés. 

n ne danse pas autrement à 
l'hôpital des fous, ou sur une 
terre d'anthropophages, autour 
des idoles que les naturels du 
pays encensent par des cris et 
des rondes échevelées. — Que 
diraient, je vous le demande, 
les petits marquis et les petites 
duchesses d'autrefois, nation 
mouchetée et mignarde, qui 
venait d'un pied leste et fin, 
d'une voix traîtresse et douce, 
animer ces nuits d'Opéra de 
ses piquantes médisances, de 
ses guet-apens amoureux, de 
ses furtives trahisons? que 
diraient-ils en se retrouvant 
tout à coup au milieu des pro- 
pos violents et du tumulte bru- 
tal de ces horribles bals? ma- 
dame la marquise s'évanouirait 
et demanderait des sels ; M. le 
chevalier s’échapperait en pi- " 
rouettant sur son talon rouge. 
s'écriant : « Holà ! oh! Lafleur 
holà! Dubois! holà ! Labran- 
che! où sommes-nous? Qu'on 
me délivre de ces forcenés! » 
Oui, le vice raffiné, la corrup- 
tion parfumée de ces petits 
messieurs, s'enfuiraient aux 

énergiques éclats de l'orchestre 

Musard, en se bouchant les 
oreilles d'épouvante. 
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Le bal de l'Opéra est, à l'heure où je parle, dans son plus 
chaud accès de fièvre; c'est que le carnavaltouche à sa lin ; 
c'est que le mercredi des cendres, ce croque-mort des jours 


de folie, creuse déjà la fosse où 
le mardi gras doit être porté en 
terre par les débardeurs éplo- 
rés. Dans juelques jours tout 
sera dit, Musard n'aura plus 
qu'à monter sur son pupitre 
pour prononcer l'oraison funè- 
re «lu carnaval de 1844. 
Gavarni, pressentant cette 
mort prochaine, a voulu sauver 
quelques traits de ce carnaval 
Bientôt expiré; le carnaval ne 
mourra pas du moins sans 
nous laisser un souvenir de sa 
figure et de sa personne, grâce 
au spirituel crayon qui vient de 
le croquer avant son dernier 
soupir, pour les menus plaisirs 
des lecteurs de l'Ilustration. 
Sans doute, ce n'est pas là le 
Carnaval tout entier ; il serait 
difficile, cher lecteur, de vous 
l'envoyer sous bande et à domi- 
ile. Essayez un peu de mettre 
l'Opéra et son bal colossal dans 
la boite du porteur de l’Ilus- 
ration et de le glisser sous vo- 
tre porte ou sous votre chevet 
pour vous divertir à votre ré- 
veil; je vous en défie, tout ha- 
bile homme que vous êtes, à 
lecteur mon ami! Or, à défaut 
du carnaval en personne, ac- 
ceptez-en ces échantillons; d'u- 
ne part, ce commis marchand 
déguisé en Albanais pour rire ; 
de l’autre, ce clerc d'huisster 
affublé des ailes, des pattes, des 
plumes, du bec d'un oiseau fan- 
tastique, Voici un hussard qui 
certes n'a Fes fait ses premiè- 
res armes dans le régiment des 
hussards de la mort; son uni- 
forme n'annonce ni de terri- 
bles coups de sabre ni de san- 
glantes batailles; au tuyau de 
le qi lui sert de coiffure, 
son dolman orné des glands 
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le contraire et convertira mon héros nocturne en César ou en 
Napoléon. 
Dans l'armée de Musard, un hussard n'est au grand com- 








(Mascarade par Gavarni.) 


et des cordons de ses rideaux, On devine que mondit hussard . plet qu'à condition d'avoir la femme-hussard pour compagne ; 
sort de l'école militaire des bals masqués, et qu'il ne connait | c'est la consigne; aussi Gavarni n'y a pas manqué ; il connaît 


(Un Ture , par Gavarni. 





trop bien la loi du carnaval pour lui faire un tel affront. 
Voici donc la femme-hussard dans son élégant costume, ai- 
grette au frout, éperons aux jambes. Vraimeut, hussard mon 
ami, tu n'es pas malheureux ; oh! quel galop tu vas danser 
avec ta gentille hussarde ! : : ; 
Le galop cominence en effet, mais Gavarni a cru devoir y 
mettre des ménagements; de même que toute vérité n'est pas 
bonne à dire, tont galop n’est pas bon à montrer. Ne montre 
donc, à Gavarni! que juste ce qui se peut voir; ménage 
notre jeunesse et notre candeur. Bien! nous pouvons ris- 
quer les deux yeux: ce débardeur qui se dandine en s'ap- 
payant sur l'épaule de son voisin, ce malin, ce grenadier, ce 
ancier polonais, ces figures burlesques, et cette pantomime 
qui les accompagne, tout ce carnaval n'a rien qui me pa- 
raisse devoir en arrêter l'impression, comme disaient les 





(Le Galop, par Gavarni.) 
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L'Académie française ne donne pas de bal, mais elle livre 
des batailles à toute outrance ; le dernier combat académi- 
que a été des plus acharnés; l'Illustration, dans son dernier 


numéro, en a déjà donné un 
rapide bulletin. Deux fauteuils, 
comme on sait, étaient le prix 
de la victoire, l'un occupé na- 
guère par l'honnète M. Campe- 
non, l'autre par notre regretta- 
ble et illustre Casimir Delavi- 
gne; la lutte n'a pas été vive 
autour du fauteuil de Cam- 
enon : du cms coup, 
. Saint-Marc Girardin l'a em- 
orlté et s'y est assis, laissant 
M. Alfred de Vi zny et M. Emile 
Deschamps de huit à dix voix 
en arrière; la succession de 
Campenon ne demandait pas 
un plus grave engagement : 
c'était un héritage de rimes 
bucoliques, et les pipeaux 
champêtres invitent aux inno- 
cents combats. L'ombre pas 
torale du poële aurait souffert 
d'une bataille plus ardente et 
plus prolongée; elle réfère, 
sans doute, celte sDpIS escar- 
mouche terminée au premier 
choc, et presque aussi douce 
qu un duel entre Mélibée et 
ityre, sous la voûte d’un hè- 
tre, au son de la musette, 
Pour Casimir Delavigne, c'é- 
tait autre chose; l'auteur des 
Messéniennes et du Paria avait 
droit à une plus vaillante mê- 
lée ; le clairon martial et la lyre 
héroïque retentissent dans les 
poésies de Casimir Delavigne, 
chantant la liberté, célébrant 
les faits illustres, ou gémis- 
sant sur un mode tragique et 
sombre; tout, dans ses rimes 
épiques, respire les passions 
sérieuses et profondes. — Les 
candidats académiques sem 
blaient s'être échaultés à l'ar- 
deur du poète ; ils se sont pris 
corps à corps, décidés à com 
battre avec acharnement pour 


savoir à qui reviendrait sa dépouille. Trois champions, — on 
l'a vu, — ont tenu bon jusqu'à la dernière extrémité : M. Al- 
fred de Vigny, M. Sainte-Beuve et M. Vatout; sept fois ils 
sont revenus à la charge, l'un contre l'autre, épuisés, hale- 
tants, mais se défendant toujours, et aucun d'eux ne voulant 
battre en retraite devant son rival. Parmi ces trois adversai- 
res acharnés, M. Sainte-Beuve a gardé constamment l'avan- 
tage, M. Vatout l'a suivi de plus près, et M. Alfred de Vigny, 





(Un Homm:-Oiseau, par Gavarni.) 


que la manœuvre professée de minuit à six heures du matin, | visas des censeurs d'autrefois : la fille permettra la vue de | le noble poëte, n’est venu que sur les talons de M. Vatout, 
général Musard ; ce n’est | cet innocent galop à sa mère. — Mais assez danser et g:- | comme pour aftester, une fois encore, que dans ces pugilats 


sous le commandement du capitaine 
certes pas sa sabretache, si semblabl 


e à un cabas, qui dira ! loper comme cela ; passons à d'autres exercices. 


littéraires ce n'est pas toujours l'athlète le plus richement et 
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Ae plus élégamment armé d'esprit et de génie qui a pour lui 
tes juges du camp ou les dieux. — L'Académie, lasse de ces 
sept assauts inutilement livrés par M. Valout à M. Sainte- 
Beuve, par M. Alfred de Vigny à M. Vatoul ; l'Académie les 
voyant tous trois débout après cette terrible journée, sans 
que l'un eût pu décidément tuer les deux autres; l’Académie, 
qui, d'ailleurs, sentait le besoin de refaire ses forces, a lini 
par déserter les bancs pour aller diner. 

L'allaire recommencera dans deux mois, et comme dans 
celte mémorable séance du 8 février, deux fauteuils seront 
offerts à l'ambition des concurrents : ce fauteuil de Casimir 
Delavigne, si vivement disputé et qu'on croirait imprenable, 
et ceiui de Charles Nodier, encore vierge de toute attaque ; 
durant ces deux mois, M. de Vi;ny, M. Sainte-Beuve, M. Va- 
tout, auront le temps de reprendre haleine et d'affiler leurs 
armes émoussées. Mais les Académies et les Bots sont chan- 
geants; qui sait si M. Vatout, qui voguait hier à la surface, 
demain ne fera pas un plongeon ; M. de Vigny et M. Suinte- 
Beuve sont, en eflet, les deux talents vraiment littéraires que 
l'Académie devrait sérieusement adopter. Elle se ferait hon- 
neur par ces deux choix, en faisant justice à deux hommes 
d'un mérite incontestable et incontesté; mellez donc l'an 
dans le fauteuil de Delavigne, et que l'autre fasse som nid 
dans celui de Charles Nodier ! on battrait des mains de tous 
côtés. Or l'Académie est peu habituée à recueillir, peur prix 
de ses suffrages particuliers, le suffrage universel. Ce sera du 
fruit nouveau pour elle. 

AL est vrai que la question se complique; au lieu de deux 
écrivains distingués, de deux rares esprits poursuivant le 
double héritage de Delavigne et de Nodier, l'Académie fran- 
çaise en comptera, dit-on, un troisième. M. Mérimée, l'au- 
teur si ingénieux et si correct de tant de petits romans ex- 
quis, s'est décidé à se livrer au flux et reflux académique ; 
M. de Vigny et M. Sainte-Beuve l'auront pour advérsaire dans 
la prochaine rencontre. — De Vigny, Sainte-Beuve, Méri- 
mée, Vatout, voilà les quatre candidats appelés à tenir le haut 
bout dans cette nouvelle mêlée; d'autres encore rèdent aux 
portes, pour tâcher de se faufiler dans un moment de confu- 
sion et de trouble, et de se glisser au fanteuil par un tour 
d'escamotage ; nous ne les nommerons point, de pour de les 
compromelire. Mais l'histoire de l'huitre et des plaideurs est 
d'une applicalion tout académique: plus d'une fois, deux 
fiers champions, se battant à qui aurait le fauteuil, ont été 
tout surpris de voir un monsieur qui flänait paisiblement par 
là s'y installer à leur barbe : M. Casimir Bonjour à des 
chances. 

Le trait suivant de mœurs conjugales vient faire diversion 
aux intérêts académiques; c'est précisément dans le voisi- 
nage de l'Institut que le fait s'est passé, non loin du quai 
Voltaire. — M. el madame A ne brillent point por un 
excès de tendresse réciproque; plus d'une fois ils ont donné 
à leurs voisins des preuves de l'incompatibilité de leur hu- 
meur ; -on aceuse M. A... d'être un peu bourru, el madame 
d'avoir des crises de nerfs par trop fréquentes ; quand mon- 
sieur gronde, madame s'évanouil, el quand madame s'éva- 
nouit, monsieur tempête de plus belle ; de sorte que les co- 
lères de monsieur et les crises de madame arrivant tous les 
jours, plulôt deux fois qu'une, c'est véritablement un ménage 
diabolique. — Vendredi dernier, madame A... se plaiunit de 
violentes douleurs d'entrailles: « C'est ce monstre, s'écria-t- 
elle, qui n'aura empoisounée !» Le motmonstre désignail na- 
turellement son mari. Aussitôt l'alarme de se répandre dans 
Ja maison; M. A... rentra sur ces entrefaites : «Ah! mon- 
sieur, lui dit son porter, en arrivant à lui tout effaré; savez- 
vons ce qui arrive ? — Non! — Madame se plaint d'être em- 
poisonnée! et devinez qui elle accuse? — Pas davantage! 
— Vous, monsieur. — Moi! répliqua le mari, du plus beau 
sang-froid du monde, moi! Éh bien! qu'on la fasse ou- 
vrirl» 







































Fragments d'un 





ge en Afrique (1). 
fuite. — Moir 1. Îl, p 358 et 374.) 


Des chevaux tout sallés furent mis à notre disposition, el 
hous nous joignimes am -cortége de l'émir, qui était composé 
d'environ huit cents hommes, y compris les cinq cents cava- 
liers réguliers qui forment sa garde ordinaire, Ces cavaliers 
ne quittent jarsis su personne, pour laquelle ils ont montré, 
dans certaines ciroanstances, le dévoûment le plus absolu 
Au milieu des réguliers je remarquai un kalifat qui portait 
l'étendard de lémir; cet étendard est tout simplement un 
netit carré de ävile qui a la forme des guidons de nos régi- 
ques elle est ‘de couleur bleue, avec un yatagan rouge au 
milieu. 

Nous franchmes au galop la distance qui séparait le donair 
d'Abd-el-Kader des douairs de son armée. En arrivant, nous 
la trouvimes rangée en bataille dans la plaine. L'interprète, 
qui marchait à nos colés, et devant lequel je n'avais pas 
juyé à propos de faire parade de ma connaissance de la lan- 
gue arabe, m'expliquait ce qui s Lautour de moi ; puis, 
me montrant avec vstentation les Ilons qui se déroulaient 
devant nous en longues spiralss , 

a Tu vois, me dit-il, les corps commandés par les lieute- 
nants de mon maître : ici sont les troupes de Sidi-Moham- 
med-el-Berkany, kalifat de Médéah; là, le kalifat de Milianah, 
Beu-Allel, a établi son camp. Presque à l'extrémité de la 
plaine se trouve l'artillerie, composée en grande partie de 
déserteurs chrétiens. En reportant ton regard vers l'ou 
tu retrouveras les milices de Sidi-Mustapha, frère d'Abd-e 



































(+) La reproduction de ces fragments est interdite. 
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Kader, et du scheik Ben-Sailem, dont le terrible yatagan a 
tant fait tomber de têtes ennemies; puis les fantassins de Sidr- 
al-Kraroubi, premier ministre, enveloppant comme dans un 
réseau de fer celle armée formidable; enlin, el comme un 
vaste cercle qui circonserit tous les autres, les cavaliers ir 
réguliers, fournis par toutes les tribus, fourmillent le lonx de 
la vallée. Regarde autour de toi, sur les crètes des monts 
sur les plateaux que Lu peux découvrir, dans les gore 
étroites, partout il ÿ a des hommes dévonés, dont l'indepen— 
dance est le premier besoin, et qui ne négligeroat rien pour 
la reconquérir, re 

— Tou maitre est donc bien puissant? m'écriai-je. 

— Son bras s'étend sur toute l'Algérie: il gouverne à la 
fois les provinces auxquelles tant de bevs conimandaient ja- 
dis. Le descendant d'Ismuël est inspiré de Dieu, et da lnimère 
céleste lumine son âme. Comment veux-tu que es Arabes 
résistent à l'entrainement qu'il leur inspire? Le serviteur du 
Prophète réunit donc sous sa bannière tous les Arabes Hidé- 
pendants. Ce que tu aperçois d'hommes et de chevaux ne 
constitue que fa moilié des ressources de mon nütre: il y 
ajouterait au besoin les vaillants soldats de Ben-Thamv, les 
deux mille cinq eents combattants de Bou-Hamidy, et la foule 
innombrable des volontaires dont tu ne vois ici qu'utt faible 
détachement. » 

Nous arrivions, en cet instant, au milieu de la plaine; Abd- 
el-Kader el sa suite se‘placèrent sous l'ombrage de quelques 
arbres qui étendaent leurs rameaux protecteurs à quelques 
pieds du sol, et, tandis que l'armée se disposait à évoluer 
en notre présence, l'émir me fit dire qu'il avait à causer 
avec moi. 

Je m'approchai, non sans crainte, du tertre sur lequel se 
trouvait l'émir; mais ma Ueidité ne tint pas devant son sou- 
rire, et ce fut avec toute T'aisance dont j'élais susceptible que 
je vins prendre place à ses cotés. 

Après les saluts d'usage, que les Arabes prolongent indéfi- 
niment, et tandis que l'armée défilait à quelques pas de nous, 
j'expliquai à Abd-el-Kader mes vues et non traité de coin- 
merce. Quelques avantages que je lui fis entrevoir le sédui- 
sirent, et il m'accorda sur-le-chatp son appui. 

La revue se termina enlin ; je pris conué de mon protec- 
teur, et je rentrai en ville avec Le seul de mes compagnons 
de roule qui füt resté à mon service, le fidèle Ben-Oulil. 

Depuis ce jour, j'eus souvent l'occasion de voir Abd-el- 
Kader, qui ne cessa de me témoigner le vif iutér qu'il por- 
tait à la réussite de mes desseins. Joblins mème de lu un 
sauf-conduit revêtu de son sceau ; et, après un assee long sé 
jour à Mifianah, je fis mes préparatifs pour un long voyaue à 
travers des populations inconnues. 
s le droit d'exploiter, sans e: 
du territoire arabe ; et à où j'opér 
sonne de me faire concurrence, L 
l'ordre dans tous les marchés. Médéal fut le lieu où j'établis 
le centre de mes onéralions le ville me conveniul d'au- 
tant mieux, qu'elle était plus rapprochée des possessions 
françaises, et que ses laines et celles de la province sont 
d'une qualité supérieure à toutes les autres. 

Le traité que j'avais conclu fatexécnté malgré les oblacles 
que m'opposèrent le bey et Les nolahles de la ville. On me 
soumit au contrôle du chef; mais, chaque fois que j'étais me- 
nacé d'un acte arbitraire, j'écrivais à l'énur, qui me rendait 
toujours justice. J'allai dans l'intérieur des terres, alin d'ob- 
tenir des laines à des prix modiques. Je passai deux mois au 
milieu des tribus arab à és, Sans 
avoir eu à supporter la moindre injure. ( contraire, 
à qui me livrerait ses produits, et ils se battaient quelquefois 
pour m'offrir l'hospitalité. L'empressement avec lequel j'e- 
tais accueilli partout paraîtra d'antant plus extraordinaire, 
que je n'avais pour tonte escorte que mon juil Ben-Oulil (un 
juif est la plus triste des recommandations en Afrique). Ja 
mais le moindre incident fächeux ne troubla mon repos, et 
pourtant je parlais sans cesse aux Arabes de ma patrie, de la 
valeur de nos soldats, de la supériorité de nos arme i 
d'exciter leur colère, j'étais écouté avec intérêt ; je leur faisais 
désirer d'être gouvernés par cette nation qu'ils nomment, 
dans leur métaphorique langage, la sultane des nations. 

C'estavec la même sécnrité que je visilai successivement 
des lieux qui touchent au désert : le Ziben, Ghronat et Boural. 
Je parcourus les aghalicks des Beni-Bonvacoub, Tittery, 
Douaier, Habedy, où les populations me parurent pencher du 
côté de la France; mais la crainte que leur inspire l'émir est 
plus forte que leur désir. Plus lard (en 4840) ils furent, 
comme tous les Arabes, appelés à la guerre sainte. Force leur 
fut de marcher ; mais ils combattirent avec tant de mollesse, 
qu'Abd -el-Kader les frappa d'une contribution de cent mille 
boudjous. 

Dés que j'ens écoulé mes laines, je me rendis à Tekedempt, 
Là, je trouvai les ouvriers français qui étaient venus fonder 
une manufacture d'armes, Je me liai d'amitié avec l'un de 
mes jeunes compatriotes, et nous nous mines à visiter la 
place, qui allait devenir bientôt la capitale de l'empire arabe. 

Tekedempt est d'une importance imcontestiblement snpé- 
rieure à toutes les villes 5 l'intérieur de l'Afrique, Située 
non loin du désert, au milien de montasnes élevées, elle surn- 
ble inexpugnable à l'émir, Un fort assez mal bâti, peu con- 
sidérable (il a cent mètres de tour environ}, anynel on tra- 
“aille depuis quatre ans, élève à peine à quelques pieds dn 
sol ses murs inachevés. L'intérieur du fort à été divisé en 
magasins et en casernes ; quatre canons de # sont placés sur 
une esplanade à l'entrée du fort; en dehors est un grand 
hanzar où l'on met l'orge. Comme celui de Tuzza, le fort de 
Tekedempt posséde des cachots où les prisonniers ne sont 
pas trop maltraités 

L'hôtel des monnaies d'Abd-el-Kader est aussi à Trke- 
dempt. On y frappe de petites pièces en cuivre d'une valeur 
conventionnelle de trois liards, et qui ont tout leur 
intrinsèque du Li L'émir n'a jamais frappé de monnaies 
d'or ni d'argent, mais il a mis en circulation quelques pièces 
blanchies auxquelles il a donné nne valeur assez élevée. Les 
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1 n'était pe 
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1 er- | sont loin d'annoncer le talent qu'il possè 
émir en avait fait publier ! 











outils dont an se sert à la monnaie proviennent de France. 

La ville de Tekedempt est non-seulemeut le dépôt particu- 
lier de Mascara, mais encore le dépôt général de l'Arabie 
indépendante. L'émir y entretenait constamment cinq cents 
chameaux el deux cents mulets affectés aux transports de la 
guerre, D'inmmenses approvisionnements y sont arnoncelés; 
Cest là qu'aboutissent les caravanes chargées d'armeset de 
poudre qu'expédie le Maroc, et qu'on distribue à toutes les 
Bluces de l'intérieur, suivant les besoins du moment. 

À côté du fort principal est un fortin à demi ruiné; c'est 
là qu'ont été établis les ouvriers envoyés par le gouverne 
meul français. À droite, au foud de la vallée et sur les bords 
d'un ruisseau, a été biti un bel édifice qui devait leur servir 
d'atelier, Les travaux s'exéeutent à l'aide d'une machine 
hydraulique. Darant mon voyage à Médéah, j'appris que la 
fabrication des fusils avait commencé el qu'on ea livrail trois 
par jour à l'énir. On avait désiuné, sur la demande des ou- 
Nriers, une cinquantaine d'Arabes pour faire l'apprentissage 
du métier: car, à l'expiration de leur engasement, 106$ com- 
pauriotes devaient rentrer dans leurs f Abd-#l-Kader 
les pavait fort mal. Le chef de ouvriers, M. Guillemin, 
avail été assassiné ; un Second etait mort de la fièvre; les 
autres ont revu la France. 

Tekedempt possède nue garnison de denx cents réguliers, 
une compagnie de canonniers et quatre pièces de peut cali- 
bre, réparées par nos ouvr A lois cents pas du fort s'é- 
lèvent une mulitude de cabanes en chaume el en maçonnez 
rie. L'émir engagea les habitants à bätir des maisons ; ceux-ci 
ne tenant aucun compte de l'invitation, il s'à de mettre 
le feu à leurs huttes, et renouvela trois fois la plaisanterie. Les 
Arabes obéirent alors et se mirent à jouer de la truclle. Une 
mosquée brille au milieu de la ville. Tous les dimauches il 
Sy tient un graud marché; les tribus y apportent leurs 
récoltes ; on y vend des raisins de Médéah et de Milianah à 
un prix excessif. De hautes monta enserrent Tekedempt ; 
la Mina l'arrose de ses eaux bienfaisantes. La rivière est 
très-dangereuse pendant l'hiver, qui est ardinairement rigou- 
reux dans celle contrée. L'été s'y distingue, au contraire, 
par des chaleurs excessives, d'où naissent des fièvres mor- 
































































s lions y sont nombreux et porlent leurs ravages jus- 
qu'aux portes de la ville. Dès que le soleil se couche, on en- 
tend rugir ces animaux qui metleut la population en émoi et 
enli s änes sous le fort mème. Les hyènes et les pan- 
thères rôdeut aussi en grand nombre aux alentours. Du 
< s jardins de Tekedempt sont charmants, et le sol de 
la province est fertile, 

Le gouverneur, Hadji-Adb-el-Kader-Bon-Krelekra, est un 
homme dans la force de l'âge, pelit et vigoureux; ses traits 
.lles 
de Moulond-Ben-Arautch. Son influence sur les in 
trés-étendue; tous prennent les armes à son appel, et il n'a 
qu'à se montrer pour qu'on lui paie l'impôt. Abd-el-Kader 
dui a fait don de la maison qu'il habite ssiste aux conseils 
d'Etat, @ jouit d'un grand érédi de L'émir, Quoique 
sous les ordres du Kalifat de M mimande en sou 
verain dans son district. Krelekra ne va jamais à la guerre 
et ne quitte point son gouvernement : il est moins fanatique 
que les autres chefs et bon diabk au fond, quoique un peu 
brusque. 

On remarque, tout près de la ville, une montagne colossale 
et taillée à pic d'un coûté, tandis que l'autre a la lurme 
d'une scie; c'est l'Ouenseris; elle à donné son nom à la 
tribu qui l'habite, » milieu de là pente, est une grande 
caverne d'où l'on extrait 80 pour 400 de plomb et 2 pour 100 
d'argent, Les Ouenseris ont le monopole de l'expluitatio 
ils retirent le métal en allant de grands feux dans la ca- 
verne et en le faisant fondre; ils fabriquent beaucoup de 
balles avec ce plomb. 





















































(La suite à un prorkain numéro.) 





Chronique musienle. 


La Société des Concerts, qui a repris sesbelles séances 
au Conservatoire, a débuté celte année par une œuvre, 
sinon nouvelle, du moins inconnue à Paris. C'est une 
imphonie de M. Mendelshon-Bartholdy, laquelle passe, en 
lemagne, pour ane des productions les plus remarquables 
de ce maitre. Elle atteste, en elle, un grand savoir, un senti- 
ment très-délicat de l'harmonie, une habileté de contre-poin- 
tiste, que peu de musiciens vivants pourraient égaler, que 
nul He pourrait surpasser peut-être. Les details ingénieux Y 
abondent, et des fines nuances, et les piquantes dispositions 
d'orchestre; seulement il nous semble que la pensée pre- 
mière n'est pis tonjouts au niveau de font ce savoir-faire, et 
qu'à cette œuvre st habilement travaillée Finspiration manque 
quelquefois, Sans cela, M. Mendelshon devrait être placé sur 
le meme rang que Havdn, Mozart el Beethoven, rois de la 
symphonie, M. Mendelshon oceupe du moins le premier degré 
au-dessous d'eux, et c'estencore ne place assez élevée pour 
salisfaire Les plus ardentes ambitions. 

Deux autres morceaux inconnus ont été essavés dans les 
deux premiers concerts, Ce sont deux chœurs de Beethoven. 
L'un, intitulé sur le programme le Catme de la Mer, ne ré- 
pond guère à ce titre, sauf quelques détails st une com- 
position bruyante, violente, lourmentée. L'effet vocal est 
dur et peu harmonieux, On est tout surpris de n'Y rencontrer 
aucune de ces grandes pensées, ancun de ces él de pas- 
sion qui soul comme le cachet du génie de Beethoven. 

L'autre est, sons tous les rapports, digne de ce grand 
homme. C'est un chœur composé pour uu drame allemand 
intitule les Ruines d'Athènes. Souvent, de Fautre côté du 
Rhin, on intercale dans une œuvre poétique, ou même dans 









































une pièce en prose, quelques morceaux de musique vocale ou : 


instrumentale; on sait que les Allemands ne trouvent la mu- 
sique de trop nulle part. Cela mème s'est fait quelquefois en 
France, et notamment à l'ancien Odéon, où l'on représenta, 
il ÿ a quinze ans, un ouv intitulé la f’rise de MHissolon- 
ghi, pour lequel Hérold avait composé une ouverture et des 
chœurs d'une beauté remarquable. Le morceau intercalé dans 
les Rues d'Athenes est une marche instrumentale au milieu 
de laquelle Le chœur intervient de la manière la plus o1ixi- 
nale el la plus imprévue, On dirait une population enivrée 
d'enthousiasme, qui mêle tout à coup ses acclamations à un 
chant de triomphe. Rien de plus neuf et de plus saisissant que 
la pensée première de cette composition, laquelle est exécu- 
tée d'ailleurs avec cette vigueur de main, celle largeur de 
développements, cette riche sobriété de détails, cette habi 
leté souveraine, cet éclat el oette puissance qui out élevé 
haut la gloire de Beethoven. 

Les autres morceaux exécutés dans ces trois premiers con- 
certs, qu'iss soicat de Beethoven, de Mozart, de Hiydn ou de 
Weber, sont connus depuis longtemps, et nous sommes dis- 
peusés d'en parler. Mais nous devons remarquer une inno- 
Vatiou fort iuattendue qui a signalé la dernière séance. On y a 
exécuté le début de l'introduction du Moïse français. 

Al semblait jusqu'ici que la Société des Concerts ne jugeàt 

joint Rossini digue de sun alt-ntion. On avait bien vu, une 
Pe ou deux, le nom de ect homme illustre inscrit sur son 
programme, mais c'élait suns lirer à conséquence , et on eûl 
dit une concession faite au talent de quelque cantatrice 
en renom. Il y a deux ans, par exemple, il avait été permis à 
madame Viardot de faire entendre le rondeau final de Cene- 
rentola. Celle faveur était accordée non au mérite de l'au- 
teur, mais à la brillante exécution de son interprète. Aujour- 
d'hui, c'est tout autre chose : c'est bien à Rossini lui-même 
que la salle de la rue Bergère vient d'ouvrir ses portes. Quoi- 

uit soit vivant, et qu'il porte un nom italien, Rossini vient 

l'être admis enfin au rang des grands maitresde l'art, et nous 
félicitons sincèrement la Société des Concerts de cet acte de 
justice. \ * 

Elle n'a pas eu lieu de s'en repentir : l'introduction de 
Muïse a produit un effet immense. Les vastes proportions de 
ce morceau, l'élévation des idées, la maunilicence du style, 
l'éclat de l'instrumentalion, ont fait sur l'audiloire une nn- 
pression profunde. Ce succès encouragera sans doute la So— 
ciélé des Concerts à ne plus négliger désormais cette mine si 
opulente, qui est loul entière à sa disposition. 

Trois executants se sont fait entendre dans ces trois séan- 
ces. Dans la première, M. Belke, premier trombone de la 
musique de sa majesté prussienne, C'est un artiste d'un talent 
remarquable, qui engase fièrement la lutie avec son instru 
ment rebelle, et qui réussit presqne toujours à le dompter. 
Mais à quoi bon ces batailles sans but et ces stériles exploits? 
Le trombone ne parail-il pas un peu prétentieux quand il 
lutte avec le galoubet , el ne ressemble-t-il pas au géant Po- 
lyphème faisant l'aimable auprès de Galathée, que ses ten- 

res attentions metteut en fuite? 

M. Dorus a prouvé pour la centième fois, ce qui est déjà 
connu de tout le monde, et n'est contesté par personue, si 
voir qu'il n'aurait point de rival sur la Îlüte, si M. Tulou 

































Mademoiselle Louise Maltman a exécuté dans le troisième 
concert un concerto de Beelhoven pour piano et orchestre. 
Elle a montré une netteté, une fermeté, un aplomb que l'on 
rencontre rarement chez les maîtres les plus expérimentés, 
et madenoisel.e Mat'man n'a pas dix-huit aus! Telle est déjà la 
perfection de son exécution, la rigoureuse précision de ses 
allures, la pureté de son goût, l'elégante simplicité de son 
style; tel est enfin son respect pour le texte qu'elle exécute 
et pour les intentions du maître qui l'a écrit, qu’on peut sans 
hésiter ranger son talent au nombre des plus sérieux, des 
plus solides de ce temps-ci. 

Tel est anssi le caractère du talent de M. Charles Dancla, 
élève de Baillot, et lement recommandable comme vio- 
loniste, ou violiniste, et comme compositeur. M. Dancla a 
donné dernièrement un concert où il a fait entendre plusieurs 
morceaux de sa composition, des études pour le vivlon d'une 
très-habile facture, une ballade vocale d'un style fort distin- 
gué, un trio pour piauo, violon et violoncelle, et un fragment 
de quatuor. Tout cela atteste à la fois de l'imagination, du 
goût et beaucoup de savoir. Dans cette séance, M. Charles 
Dancla élait assisté de mademoiselle Laure Dancla, sa sœur, 
et de MM. Arnaud et Léopold Dancla, ses deux frères. Char- 
mant et touchant spectacle que celui de ces quatre jeunes 
artistes, enfants de hi même mère, vivant ensemble, travail- 
lant ensemble , et s'appuyant l'un sur l'autre le long de ce 
chemin raboteux et escarpé qui mène à la rerommée! 

Le second concert de M. Berlioz a eu lieu le 3 février der- 
nier. La seconde partie était composée des quatre morceaux 
de la symphonie dramatique où l'auteur s'est eflorcé de trai- 
ter à sa manière ce magnifique sujet de Roméo et Juliette, 
qui a déjà inspiré tant de poëtes, de peintres et de musiciens. 
C'est une composition instrumentale où interviennent parfois 
des voix humaines, comme dans la dernière symphouie de 
Beethoven. Cette œuvre parait généralement moins heureu- 
sement inspirée que la Symphonie fantastique et la syÿmpho- 
nie d'Harold, sauf toutefois le Srherzo connu sous le nom 
de Scherzo de la reine Mab, lequel est l'ouvrage le plus sin- 
gulier, le plus bizarre, Le plus piquant, le plus fantastique et 
le plus curieux peut-être qu'ait jamais enfauté le cerveau d'un 

musicien. L'auteur ÿ a pris pour thème la célèbre tirade de 
Mercutio, dans la cinquième scène du premier acte de Ro- 
meo and Juliet : « La reine Mab est la sage-femme des fées ; 
elle n’est pas plus grosse que l'agale qui orne le doiut d'un 
alderman ; son char est une noiselle creusée par nn écurenil 
où par un vieux ver; — ce sont là, de temps imuiémorial, les 
carrossiers des fées. — Les roues de ce char sont faites de 
longues pattes d'araignéc; — la couverture, d'ailes de san- 
terelles; — lestrails, des fils d'araignée les plus déiés; 
— son fouet est composé d'un os et d'une membrane de 
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grillon ; son cocher est un petit moucheron habillé de 
gris. En cet équipage, elle vient galoper chaque 
nuit à travers le cerveau des amoureux, qui alurs rèvent d'a- 
mour; elle se pose sur les genoux des courtisans, et ils rèvent 
de faveurs royales; — Fur les doiuts des avocats, et ils rèvent 
d'honoraires; — sur les lèvres des grandes dames, et elles 
rêvent de baisers, etc., etc. » Voilà ce que M. Berlioz a voulu 
traduire par des combinaisons d'intonations, de rhythmes et 
de sonvrités. — A-1-il réussi cmplétement? nous n'oserious 
l'aflirmer, Devail-il raisvnnablemeut se falter de réussir, 
el la musique peut-elle revêtir d'une forme distincte et appré- 
cible ces bizarres caprices de l'imagination, auxquels toul 
la précision du langage parlé ne suflil pas toujours à donner 
un sens? nous ne le pensons pas. Mais AL. Berlioz n'en a pas 
moins produit une œuvre furt remarquable, pleine d'eflets 
iuatlendus, de dispositions instrumentales toutes nouvelles ; 
une œuvre, enfin, qui n'est, sous aucun rapport, ceile d'un 
musicien ordinaire. 

L'ouverture du Carnaral romain est un morceau tout neuf, 
ou du moins que son auteur faisait entendre pour la 
première fois. Ici nous n'avons rien, ou presque rien à criti- 
quer, el nous avons beaucoup à applaudir. Mélodies simpl 
et parfaitement Gislinguées , travail harmonique, combinai- 
sons instrumentales, tout est d'un homme supérieur. Ce 
morceau est écrit d'un bout à l'autre avec une verve, un 
feu, une fougue singulière ; il a étectrisé l'auditoire, qui l'a 
redemandé tout d'une voix, et nous regrettons que les bornes 
de cet article ne nous permettent pas d'en donner une ana 
lyse détaillée. 

Quant aux autres compositions nouvelles que M. Berlioz a 
fait, ce soir-là, connaitre au public, n'en parlons pas. El 
qu'importe à un général d'être battu dans une escarmouche, 
pourvu qu'il reste vainqueur en bataille rangée? 

On nous annonce, du fond de la Russie, des succès bien 
brillants aussi et des victoires bien éclatantes. C'est madame 
Viardot qui est le triomphateur : l'armée moscovite suit son 
char avec enthousiasme, el vient de lui décerner, par sous- 
criplion, une couronne d'or rehaussée de pierres précieuses. 
Voilà ce qu'on peut appeler, sans métaphore et sans hyper- 
bole, d'impérissables lauriers. 






































Théâtres. 


THÉATRE DE LA PORTE-SAINT-MARTIN : Les Mystères de 
Paris, roman en cinq actes et onze tableaux, par 
MM. Eugène Sue et Dinaux, décors de MM. Devoir, Phi- 
lastre et Cambon. 





Enfin le voici, ce fameux drame si impatiemment attendu! 
— Le verrons-nous ou ne le verrons-nous pas? disail-on 
depuis deux mois; et puis, c'était la censure qui le taillait, 
le mutilait, lui portait des coups mortels. Comment fera-t-il 
pour marcher après de telles eatailles? Pourra-t-il vivre en- 
core? Ne sera-t-il pas réduit à l'état d'un moribond qui n'a 
plus que le souffle? Et cent questions de celte espèce qui 
témoiunaient de la curiosité publique et de l'importance que 
les gourmets et amateurs de sensations fortes et de denrées 
épicées, mellaient à voir le roman de M. Eugène Sue assai- 
sonné en drame el servi sur le théâtre. Eulin, la censure a 
lâché sa proie; mardi dernier, l'afiche portait bien positi- 
vement ces mots écrits en lettres majuscules : « Aujourd'hui, 
première représentation des Mystères de Paris. » 

Nou, jamais événement ne cansa une plus vive émotion; 
dès l'après-midi, le boulevard Saint-Martin était encombré 
d'une foule immense; uue queue formidable et bruyante 
S'agitail aux portes du théâtre en replis tortueux; toutes 
les avenues étaient obstruées, et les passants, élonnés de 
cette affluence, s'arrêtaient sur les dalles du boulevard en 
forinant un vaste amphithéâtre de curieux ébahis ; au bureau 
de location, on se disputait les stalles et les loges; supposez 
la salle vaste comme la place du Carrousel, tout au plus au- 
rait-elle suffi à contenir et à satisfaire les tumultueux ama- 
leurs qui se suécédaient par douzaines, demandant une 
stalle ou une loge. On aurait coté les billets à cinquante 
francs, que les acheteurs n'auraient pas reculé. À voir cette 
multitude se ruant de lous côtés, on pouvait craindre que le 
théatre ne s'écroulàt sous ses violents efforts; il semblait 
que la représentation dût ètre ‘pleine de trouble et de cris; 
ibn° ien été; sauf le flux et le reflux inévitable dans une 





































iln'en a rien 
telle circonstance, je veux dire la bourrasque des applaudis- 
sements luttant contre les sifllets, celte soirée, ou plutôt cette 
nuit (le drame a fini à une heure du matin), s'est accomplie 
très-honorablement, sans hurlements et sans blessures; à 
vrai dire, le public était, en général, ganté et verni, et les 
plus jolies femmes, les plus urillantes toilettes donnaient au 
théâtre Saint-Martin un éclat d'élégance et de coq'iellerie 
auquel il n'est pas tous Les jonrs acoutnimé. 

Mais silence! ouvrons les yeux, prêtons l'oreille, la toile 
se lève. — Nous voici dans la rue aux Fèves, rue sombre el 
tortueuse, lugubrement éclairée par des réverbères au rellet 
sinistre et blafard; à droite, le fameux cabaret du Lapin- 
Blanc, lieu d'asile fréquenté par tous Les bandits de la Cité ; 
cetie décoration est d'un effet orixinal el saisissant; on la 
doil au pinceau de Devoir; ce n'est pas le seul éloge que 
nous aurons à faire de cet habile artiste. 

Dans cette terrible rue aux Fèves, nous retrouvons déjà 
tous les principaux personnages du roman; le prince Ro- 
dolphe protégeant Fleur-de-Marie, la päle Fleur-de-Marie 
aux mains féroces de la Chouette et du Maître-d'Ecole ; le 
Maître-d'Ecule, Jacques Ferrand, Rigolette et le Chourineur. 
— Jacques Ferrand médita ses assassinats et ses ténébreux 
complols ; ce n'est plus à Cécily qu'il en veut, r Fleur- 
de-Marie; il la couve des veux, 1l la convoite, il fant à tout 
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prix qu'il assouvisse cet amour forcené; oui, l'or et Fleur- 
de-Marie, voilà les deux passions de Jacques Ferrand. 
Le Maitre-d'Ecole est l'instrument de Jacques Ferrand 
dans ces infames entreprises; il est également prèt pour 
le rapt, pour le vol et pour le meurtre; il vient de frap- 
per le malheureux clieut de Jacques Ferrand, et voici 
qu'il se retourne contre Fleur de-Marie et l'accable de me- 
uaces et de violences; mais le prince Rodolphe et le Chou- 
rineur veillent sur l'infortunée; la Goualeuse se réfugie sous 
la protection du prince, tandis que le Chourineur, armé de 
ses deux poings et de son bras de fer, tient le Maitre-d'Ecole 
en respect, pour cette lois, Fleur-de-Marie échappe aux 
grilles de la bite féroce. 

En sortant de la rue aux Fèves, nous entrons dans la mai- 
son Pipelet. Je vous présente la tendre madare Pipelet et 
son gros chéri M. Pipelet, portier et savetier tout à la fois, 
l'infortuné Pipelet, victime de l'infame Cabrion. Cabrion est 
son cauchemar ; il le poursuit, it lui tire le nez, il lui enlève 
sa perruque, il toue avec lui des scènes de Mépuislophéles et 
le magnéise. Plignez Pipelet !— Mais ce n'est pas loul que 
brion, Rigulelte el Pipelet ne sont pas toujours la. 
1e joue un air farouche et lamentable : c'est Jacques 
Ferrand, c'est le Maitre- d'Ecule qui reviennent; le Maitre- 
d'Ecole menaçant lonjours Flenr-de-Marie, et Jacques Fer- 
raud prenant la pauvre fille à son service, véritable vautour 
planant sur sa pois et n'atlendant que le moment de tomber 
sur elle et de la dévorer, Plus luin je reconnais l'honnète 
Germain et le mallieureux Morel, l'ouvrier lap:duire ; Ger- 
main, l'ami de Rigolette; Morel, pàle, triste, succombant 
saus le faix du travail et de la misère. Qui sauvera Morel? qui 
donnera du pain à ea vieille mère privée de la raison, à ses 
enfants amaigris, à sa femme minée par la maladie? Hélas! 
pour surcroit d'infortune, un bandit vient de voler au lapi— 
daire un diamant de trois mille francs qu'un joaillier lui avait 
remis pour le tailler. C'eu est fait de Morel; s'il ne meurt 
pas de faim, il mourra de désespoir. A qui s'adressera le 

auvre diable? À Jacques Ferrand, qui passe pour un si 
iunnèle homme. 

Ici Jacques Ferrand joue une de ces horribles scènes d'hy- 
pocrisie auxquelles il est habitué : il prête cinq cents francs 
à Morel. Le brave homme! s'écrie-t-un. Oui, mais , atten- 
dez : Morel a signé une obligation à trois mois d'échéance ; 
dans trois mois il ne paiera pas, et Jacques le plilanthrope le 
fera metre en prison. N'a L-il pas besuin de se défaire de ce 
pauvre Morel, qui a, sans le savoir, entre les mains, la preuve 
d'un assassinat autrefois commis par Ferrand. 

En public, Jacques Ferrand joue admirablement l'homme 
de bien, mais, seul, il jette le masque. Voyez-le comptant 
sou or d'un œil cupide et sanglant; entendez-le raillant ses 
victimes et supputant les épouvantables bérélices que lui 
rapportent ses crimes; puis, quand il a enfoui sa cassette, 
Jacques reprend son air bénin, sa voix de sainte nilouche, et 
fait venir Kleur-de-Marie. Mais comme sa voix tremble! 
comme la passion perce sous ce masque d'hypoerisie ! Fleur 
de-Marie commence à éprouver de funestes pressentiments ! 
I ne faut rien moins qu'une seconde intervention du Chouri- 
neur et de Rodolphe pour la sauver encore de la concupis- 
cence de Jacques et de la férocité du Maître-d'Ecole. 

Pénétrez maintenant dans cette épouvantable mansarde 
Une femme livide, des enfants malades, une folle, un n 
heureux désespéré : c'est l'intérieur de la famille Morel. G 
main, Je bon Germain, apporte mille francs à cette misère 
pour l'arracher aux poursuites des huissiers. Le protêt, en 
elet, vient disputer à cette famille affamée ce grabat qui ni 
reste et ce dernier morceau de pain. Ce protët, c'est Jacques 
Ferrand qui l'envoie et quand Germain olfre ses mille francs 
« Monsieur, je vous arrèle, dit Jacques Ferrand; vous avez 
volé cela dans ma caisse ! » Germain proteste de son inno- 
cence, Rigolette défend Germain, Morel se désespère ; mais 
qu'importe ! on traine Morel et Germain en prison, et Jacques 
Ferrand, profitant de ce désordre, lait disparaître cette preuve 
d'un de ses furfaits qu'il poursuivait dans Morel. 

Ainsi le drauc s'engage daus tous les noirs mysières, 
dans toutes les douleurs, dans tous les crimes du roman. 

Fleur-de-Marie, sauvée par Rodolphe, s'est retirée à la 
campagne dans un pays charmant ; là elle est heureuse, là 
elle recouvre la santé’et la paix de l'âme. Ces beaux sites, 
ces vertes pelouses la ravissent: tout le monde l'aime, tout 
le monde la béuit, tout le monde la respecte. C'est un ane, 
dit-on, mais le Maître-d'Ecole et Jacques Ferrand ne sont 
ils pas toujours sur ses traces? Le Maïtre-d'Ecole la retrouve, 
l'épie el n'attend que.l'heure de la ressaisir; c'est peu! La 
pauvre Fleur-de-Marie est reconnue par une fermiere dont 
le mari a été a: iné dans la rue aux Feves ; elle a vu Fleur- 
de-Marie parmi les bandits et la croit leur complice. « L 
voilà ! s'écrie-t-elle, c'est la Goualeuse! » Et Fleur-de-Marie 
est chassée honteusement par cex honnèles villageo:s qui 
tout à l'heure l'adoraient el la bénissaient. 

Elle s'enfuit ; le Maitre- d'Ecole, qui la guette, la happe au 
passage. L'infortunée relombe entre ses horribles mains : et 
d'ailleurs Jacques Ferrand n'est pas loin. O Rodolphe! à mon 
brave Chourineur! que faites-vous? Venez, il est temps ; 
venez au secours de Fleur-de-Marie ! 

Rodolphe ne vient pas, et le Chourineur est en prison. Le 
brave homme s'est fait mettre à la Force pour un crime ima- 
ginaire, afin de veiller sur le milheureux Germain. Ceci nous 
rocure l'occasion d'assister à un intérieur de prison : 





























































































i les 
, visages féroces et repoussants, la violence, le crime, les 
{ haülons, les sombres et sangtinaires complots, rien n'y man- 
que. Le Chourineur arrive à temps, en effet, pour sauver Ger- 
| main de la fureur de ces horribles bandits qui veulent le tuer, 
attendu son honnèieté et son innoc-nce ; c'est un espion, pen- 
, sent-ils. Sans le Chourineur, c'en serait fait de Geriniun ; 
mais notre brave Lerrasse les plus vigoureux et fait peur aux 
plus hardis. Après quoi, on nous donue le spectacle d'une 
évasion de prisonniers; le Maitre-d'Ecole, qui s'est laissé 
: prendre, est du nombre. 

j Dés qu'il est libre, il rejoint avec ses complices Jacques 
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Ferrand au pont d'Asnières. Cette décoration du 
pont d’Asnières est d'une rare beauté, d'un pitlo 

e merveilleux ; elle est encore de M. Devoir. 
Là le Maitre-d'Ecole retrouve Fleur-de-Marie, et 
cette fois il a résolu de s’en défaire ; mais le Chouri- 
neur vient à passer, descend sous l'arche du pont, 
et vient au secours de Fleur-de-Marie. Le Maïître- 
d'Ecole recule devant ce terrible Chourineur, qui, 
saisissant Fleur-de-Marie, la jette sur sa barque et 
rame à tours de bras. La barque chavire : Au se- 
cours! Fleur-de-Marie va se noyer. Non pas : le 
Chourineur la saisit et l'élève d’une main vigoureuse 
au-dessus des eaux, tandis quo de l'autre il se 
cramponne de toutes ses forces à un anneau de 
fer attaché à une des arches du pont. On crie, 





(Le Maitre-d'Ecule : M. Raucourt.) 





(Jacques Ferrand : M. Frédér':-Lmaitre.) 


on accourt; un batelier arrive avec sa nacelle ; 
le Chourineur y jette Fleur -de- Marie évanouie. 
Quant à lui, il se précipite au milieu des flots et 
3 échappe à la nage. Ce tableau a produit un grand 
effet. 

N'avez - vous pas reconnu ce batelier? C'est 
Jacques Ferrand, Jacques qui prend tous les cos- 
tumes et tous les visages. Ainsi Fleur -de -Ma- 
rie est en son pouvoir. Jacques emporte sa vic 
time à l'île des Ravageurs. Il y trouve le Mat- 
tre-d'Ecole et sa bande; alors 1l se fait un hor- 
rible pacte entre eux: Ferrand livrera à ces bandits 
Rodolphe , qui va quitter la France avec trois 
millions ; il ne s'agit que de s'embusquer sur la 
route où le prince doit fpasser, et puis on l'assas- 





Le Chourineur et Tortillard : M. Jemme, 
! Mademoiselle Lerry.) 
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.Sinere. « C'est bien! dit le Maître-d'Ecole. — J'y mets 
.une condition, réplique Jacques Ferrand : tu m'abandon- 
.neras Fleur-de-Marie. — Marché conclu. » Il reste seul en 
effet avec la pauvre lille; et maiuteuant sa passion ne se con 
tieut plus : l'infame supplie et menace, Fleur-de-Murie ré- 
siste : « Eh bien! tu mourras! » El il se prépare à la frap- 
- per : garde à toi, Ferrand! voici le Chouriueur; une lulte 
alfreuse commence entre ces deux hommes; enlin le Chou- 
rineur, frappé d'une balle au bras, succombe à la douleur de 
-sa blessure; Ferrand le terrasse, le charge de lens, ct met 
le feu à la chaumiere pour étuuller le Chourineur dans les 
flammes ; après ce monstrueux exploit, il s'échappe. 

Le Chouriueur sera-t-il rôti? Non pas : nous Le retrouvons 
à la Patte-d'Oie, debout et ferme sur ses jarrels, attendant 
le passage de Rodolphe, qu'il veut sauver du poiguard du 
Maitre-d'Ecole, et Ferraud, qu'il surveilie pour le livrer à la 
justice; les gendarmes sont avertis el sur leurs garde: 

Tandis que lous ces événements s'accompli nt, le 
prince Roduiphe reliouvait dans Fleur-de-Marie la fille qu'il 
avail perdue et qu'il croyait morte; maintenant le bonheur 
commence pour Fleur-de-Marie : elle a un père, un bon et 
généreux pére! Et sa mère, l'ambitieuse Sarah Mac-Gr F 
Sa mère vient d'expirer en demandant pardon au prince el-à 
Fleur-de-Marie, que celte marätre avait abandonnée; le poi- 
gnard du Maître-d'Ecole a nus fin à la vie et aux remords de 
Sarah. ; 

Mais revenons à la Patte-d'Oie, c'est là que le drame se 
dénoue. Nous avons encore à louer ici un admirable décor 
de M. Philastre et Cambon, dignes associés de M. Devoir : 
une forêt, des allées à perte de vue, de longues haies d'ar- 
bres se perdant à l'horizon, un ciel chargé d'azur el de 
nuages légers; l'effet est superbe et au-dessus de toute 
idée. . 

Jacques Ferrand et le Maître-d'Ecole arrivent avec leurs 
complices; alors se passe une terrible scène : le Maître-d'E- 
cole demande à Ferrand la moitié du trésor qu'il a enfoui 
dans la forêt: Ferrand refuse; furieux, le Maitre-d'Ecole 
l'entraîine dans une sombre cabane: on entend un cri; Fer - 
rand sort à titons, et les yeux sauglants; le Maitre-d'Ecole 
l'a privé de la vue : il a appliqué à Ferrand le châtiment de 
l'aveuglement qu'il subit lut-mème dans le roman de M. Sue. 
Dans celte atroce situalion, le malheureux Ferrand gémit, 
se désespère, s'agenouille, demande pardon à Dieu; cepen- 
dant le Chourineur et les gendarmes le saisissent, lui, le M: 
tre-d'Ecole et les autres assassins, landis que Fleur-de-Marie 
et Rodolphe passent dans une élégante calèche , escortés de 
Rigolette, de Germain, de Morel, et de tous les heureux 
qu'ils ont faits el qui les béuissent. | : 

Tel est à peu près ce drame; nous disons à peu près, car 
il est impossible d'entrer dans Lous: les détails de cette mon- 
strueuse pièce, dont la représentation à duré six ln 
Maintenant qu'en dire? Que auteurs ont besoin d'à 
superflu des premiers actes, et que celle sage opér 
les Mystères de Paris obliendront, à la Purte-à ! 
une longue vogue de curiosité due à la popularité du livre, 
à la singularité du drame, aux lerreurs qu'il excite, à la ma- 
gnificence des décors, qui sont d'une grande bardiesse, d'une 
grande nouveauté, et eufin, au talent de Frédéric Lemaitre. 
N'oublions pas mademoiselle Grave, Raucourt, Clarence et 
Eugène Grailly. 












































Académie des Scienees. 


COMPTE RENDU DES SECOND ET TROISIÈME TRIMESTRES 
DE 1843. 


(Voir t 1, pe 217, 254, 258,; L. Il, p. 482, 498 et 546.) 


Al.— Sciences mathématiques pures. 


La nature de notre journal ne nous permet pas de suivre 
dans tous leurs détails les communications qui se rattachent 
à ce litre; mais nous devons donner un résuné, où au moins 
une indication de celles qui offrent le plus d'intérêt. 


Sujets divers. — Mentionnons d'abord un mémoire dû à un 
jeune professeur, M. Amyot, sur les surfaces du second 
ordre. Le lecteur se formera une idée des surfaces de ce 
genre, lorsque nous lui dirons que la sphère, que l'e i 
terrestre, que les réflecteurs paraboliqnes des réverbères et 
des lampes d'applique, et que même la surface gauche de 
l'aile d'un moulin à vent n'en sont que des cas particuliers. 
M. Amyut esl arrivé, par l'application de l'algèbre à la géo- 
métrie, à des résultats qu'une commission dont M. Cauehy 
était le rapporteur a trouvés très-dignes d'intérêt, L'Académie, 
suivant les conclusions du rapport, a adressé des rernercie- 
ments à M. Amyot, et a aporouve son tr . 

M. Cauchy a comnuniqué à l'Académie un grand nombre 
iltats de ses fécondes méditations. La mécanique mo- 
lécnlaire, le développ“ment des fonctions en séries, la méta- 
physique du cateul infinitésimal, et les parties les plus élevée 
de l'analyse mathémathique ont successivement fourni à l'il- 
lustre géomètre le sujet de mémoires étendus. Mais re- 
cherches sur la synthèse algébrique, pour ètre plus élémen- 
taires et à la portée d'un plus grand nombre de lecteurs, ne 
nous paraissent pas en avoir moins de prix. 

Mentionnons encore les mémoires de M. Serrel sur les 
fonctions elliptiques, de M. Binet sur le calcul intésral, de 
M. Libri sur les équations numériques, de M. Lamé sur les 
surfaces isothermes , et une note de M. Delaunay sur un pro- 
blème de maximum. 
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Mais, parmi ces travaux, ceux qui nous paraissent offrir le 
plus d'intérêt à raison de l'âge de leurs auteurs aussi bien 
qu'à cause de leur importance , sont dus à deux jeunes géo- 
mètres qui donnent dejà mieux que des espérances. M. Liou- 
ville s'est chargé de faire les rapports sur ces travaux, el il 
S'en est acquitlé avec la bienveillance et l'attention les plus 
propres à encourager ceux qui entrent dans la carrière, Citons 
textuellement quelques passages de ces rapports. 

« L'Académie nous à chargés, M. Lamé et moi, de lui 
rendre compte du mémoire relatif à une des parties les plus 
abstraites de l'analyse, {a division des fonctions baéliennes ou 
ultra-elliptiques, dont l'auteur, M. Hermile, ligure depuis 
quelques mois seulement parmi les élèves de l'Écule Puly- 
technique, C'est avec un wi plaisir que nous venous présen- 
ter aujourd'hui les résultats de l'examen auquel nous nous 
sommes livrés, Peu de mots en effet sufliront pour faire com- 
prendre toute l'importanc: du travail de notre jeune com- 
DAUTIOLES LR PT Cf ob ee mn an 2e er 

« En résumé, vos commissaires pensent que le mémoire 
de M. Hermite est très-digue de l'approbation de l'Académie, 
et qu'il duit être imprimé dans le Aecueil des Savants étran- 
gers. » 

M. Bertrand, ingénieur des mines, est l'un des auteurs 
dont nous parlons. Ses développements sur quelques points 
de la théorie des surfaces isotherimes orthogonales ont motivé 
un rapport dont nous extrayons le passage suivant : 

«M. Bertrand a débuté, bien jeune encore, par des re- 
cherches furt remarquables sur la théorie mathématique de 
l'électricité, en prouvant le premier, d'une manière à la fois 
générale el simple, 4° que l'absence de l'électricité statique 
dans l'intérieur des corps conducteurs est une conséquence 
nécessaire de la loi du carré des distances ; 2 que l'épaisseur 
de la couche en équilibre duit être nulle aux points où deux 
corps conducteurs se Louchent. 11 a depuis publié divers tra- | 
vaux de mécanique et d'analyse pure. Au mérite d'avoir 
résolu avec sagacité les questions dont il s'est occupé, il a su 
joindre celui de bien choisir ces questions elles-mèmes. C'est | 
a marque d’un excelleut esprit. 

« Le mémoire qu'il a soumis en dernier lieu au jugement 
de l'Académie nous parait digne d'être approuvé par elle, et 
d'être inséré dans le Recueil des Savants étrangers. » 

Certains passages du rapport sur le mémoire de M. Her- 
mite ont été, pour M. Libri, l'occasion de soulever une ré- 
clanation de priorité à la suite de laquelle a eu lieu entre lui 
et M. Liouville un débat des plus vifs, qui a occupé la ma- 
jeure partie de plusieurs séances, Nous regretions que les 
académiciens qui, en très-pelil nombre, sont en élat de 
porter Le flambeau de la vérité dans une discussion de ce 
genre, ne l'aient pas fait d'une manière exphcite. I est vrai- 
ment déplorable que le pour et le contre puissent être sou- | 
tenus presque avec la mème vraisemblance, à en juger par 
les comptes rendus, aux veux de la plupart des académi- 
cieus eux-mêmes tout aussi bien qu'à ceux du publfe. 

Origine de notre arüthmétique, — 4 y à déjà plusi 
nées que M. Chasles, ile géomètre non moins que 
bibliophile, avait expliqué un passage fort obscur du célèbre 
Boèce, de manière à rendre fort probable que les chiffres ! 
éliient employés avec une valeur de position, comme dans 
eme ordinaire de nümération, dès le quatrième 
siècle de l'ère chrétienne, Quoique cette opinion ne fût pas 
nouvelle, puisqu'elle se trouve exprimée dans l'histoire des 
mathématiques de Montuela, M. Chasles là présentait avec | 
tant de développements, la discutait d'une manière si plau- 
sible, qu'elle athra au plus haut degré l'attention de toutes 
les personnes qui portent quelque intérêt à l'histoire des 
sciences. Cependant eile fut lom d'être almise sans con- 
tradicuon. Parmi les adversaires les plus persistants de 






































urs an- 





















M. Clisles, il fant ranger M. Libri, qui, duns son Histoire 
des sciences mathématiques er Italie, avait signalé à la recon- 
naissance des Européens Fibonacci, connu sous le nom de 
Léonard de Pise, comme le premier qui eût, en 4202, publié 
dans son traité de l'Abacus et fait connaître aux chrétiens 
d'Occident la numération arabe. Mais depuis l'époque où 
cette question historique si importante a été soulevée, pas une 
année ne s'est écoulée sans que de nouvelles preuves, chaque 
fois pius convaincantes, n'aient été apportées en faveur de 
l'opinion de M. Chasles. La communication faite par ce savant 
à l'Académie, au commencement de 4843, avail prouvé que, 
ès la fin du dixième siècle, notre compatriote Gerbert vulga- 
risait le syst{ine de numération exposé d'une manière si ob- 
scure par Boëce, Il est revenu sur ce sujet dans le courant de : 
l'année, et voici ce qui résulle de sa plus récente lecture à 
l'Académie : 

4° Nos chiffres actuels dérivent des apices de Boèce, les- 
qu Îs ont été en usage dans les s du moyen ge; les 
Arabes et les Hindous, au contraire, ont des chiffres très- | 
différents des nôtres ; 

2% La méthode de l'Abacus, telle qu'on la trouve dans le 
traité de Gerbert, était pratiquée sur des tables couvertes de 
poudre ; aussi quelques auteurs modernes ont-ils appelé mé- 
thode l'art de compter sur la table couverte de poutre, en igno- 
rant toutefois ce qu'était cette méthode, et la signilicatiou des 
textes obscurs qui la décrivent. 

3° Cette même méthode à une parfaite analogie avec deux 
procédés de calcul qui ont été en usage vulxaire chez les àn- 
ciens, el qui se praliquaient, l'un, avec des jetons qu'on pla- 

itsur des lignes parallèles, où ils preutient des valeurs de : 
position en progression décuple; et, l'autre, avec l'instru- | 
ment appelé souun-pan chez | s Chinois, et abacus chez les 
Romains. 

4 La tradition attribue à Pythagore le système de l'aba- 
cus. Boèce dit que les disciples de ce grand philosophe ont , 
appelé en son honneur table de Pythagure le lableau sur le- à 
quel se praliquait cette méthoile de calenl. Cette dénomina- 
tion, table de Pythagore, qui s'est conservée dans plusieurs au- 

































































teurs du moyen âge, nous à été transmise avec un sens tout 
différent. C'est donc probablement à tort que nons attribuons 
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à Pythagore la petite table de multiplication que l'on trouve 
dans tous les Lruilés d'arithmétique ordinaire ; mais nous de- 
vons, avec plus de probabilité encore, lui rapporter l'honneur 
du système de nurmération que l'on attribue si mal à propus 
aux Arabes. : ñ 

5° L'abacus n’a pas élé une simple spéculation arithmé- 
tique; des mathématiciens s'en servaient réellement pour 
leurs calculs. Cette methode était déjà devenue d'un usage 
vulgaire, duns certaines contrées, à la fin du dixième siècle 
ou au counencement du onzième. ! 

6° Dans le cours du douzième siècle, le système de l'aba- 
cus a éprouvé plusieurs modifications. Le terine abacus a été 
remplacé par celui d'algorisme; plusieurs auteurs ont nommé 
les Hindous, dans leurs onvrages, comme les premiers inven- 
teurs de celle arithmétique. Les traces de l'ancien système 
de l'abacus se sont effacées insensiblement dans les ouvrages 
des chrétiens, pendant que quelques notions empruntées à la 
littérature arabe s'y sont introdutes; les anciennes expres- 
sions ont disparu, tandis que celles de cifra (chiltre) et de 
liguræ Indorum se sent conservées. Ce sonl ces expressions 
principalement qui ont paru ofrir des preuves que l'arithmé- 
tique nous venait de l'Orient, et qu'elle nous avait été im- 
portée vers le treizième siècle. Quant aux anciens traités de 








; l'abacus qui subsistent, même en grand nombre, ils n'ont 





plus été compris, et l'on a refusé d'y rien voir d'analogue aux 
principes de notre arithmétique actuelle. Mais M. Chasles a 
trouvé que, dans tous les temps, jusqu'au seizième siècle, et 
qu'à celle époque notamment, il a existé des traces de l'aba- 
eus, et qu'on a toujours su que cette ancienne méthode était 
l'origine de l'arithmétique vulgaire. 

Au commencement du treizième siècle, en 1202, Fibo- 
nacci lui-même met la méthode de Pythagore au nombre des 
méthades arithmétiques qu'il a étudiees. Et le passage le plus 
récent, qui soit relatif à ce sujet, a été extrait par M. Chasles 
de la Billiothèque historiale de Nicolas Vignier, 3 vol. in-ful. 
Paris, 4588 (2° vol., p. 642): 

« Gerbert est encore un autre sien compagnon ou disciple 
ès sciences géométriques et mathématiques, nommé Berne- 
linus, qui composa quatre livres : De abaco et numeris, des- 
quels se peult apprendre l'origine du chiffre dont nous usons 
aujourd'hui ès comptes d'arithmétique. Lesquels livres 
M. Savoye Pithou m'a assuré avoir en sa bibliothèque, et 
recognoistre en iceux un sçavoir et intelligence admirable 
de la science qu'ils traitent. » 

A tous ces faits si précis, à tous ces arguments si convain- 
cants, on n'a plus répondu même par des dénégations va- 
gnes; les adversaires de M. Chasles ont gardé un silence ab- 
solu. Nous devons done regarder comme un fait désormais 
acquis à l'histoire, l'origine purement occidentale de notre 
tème actuel d'arithmétique, L'importance de ce fait, si 
iraire aux idées généralement reçues, motive suffisamment 
le développement que nous avons donné à l'examen 
beaux ru par lesquels il se trouve établi d'une mani 
agable, 




















IV.—Sciences mathématiques appliquées. 


Perspective pratique. — M. Jump avait présenté à l'Aca- 
démie une échelle de perspective, sur laquelle M. Mathieu à 
fait un rapport dont voici les conclusions : « Nous pensons 
que l'échelie de perspective de M. Jump pourra servir à for- 
mer avec une précision suffisante, pour les besoins ordinaires 
des arts, la perspective des objets, surtout quand en aura sou- 
vent occasion d'en faire usage, et que Fon sera dispensé d'en 
étudier l'explication, qui n'a pas toute la simplicité dési- 
rable, » 

Représentation graphique de diterses lois. — Toutes les 
personnes qui ont eu sous les yeux des plans topographiques 
exécutés avec soin, savent comment on y représente le relief 
in. On imagine que les surfaces de niveau équidis- 
, Lelles que le seraient celles de l'Ucéau si ses eaux ve- 
it à s'élever successivement à diverses hauteurs au- 
dessus du sol, aient laissé leurs traces sur le relief; et on 
projette sur la carte les courbes de niveau ainsi tracées, en 
y alfectant des cotes ou nombres, qui expriment à quelles 
hauteurs sont placées respectivement les unes par rapport 
aux autres ces coupes de niveau faites dans le relief du sol. 

C'est en 1780 que Ducarla, de Genève, imagina cette no- 
tation aussi simple qu'expressive. Il paraît qu'Halley, con- 
temporain du graud Newlon, avait imaginé de réunir sur la 
mappemonde, par des courbes continues, les points où la dé- 
clinaison de l'aiguille aimantée est la même. Au commence- 
ment de ce siècle, M. de Humboldt a vulgarisé l'emploi de 
celle notation, au moyeu de ses isothermes, ou lignes d'égale 
température. On doit aussi à un savant vavigateur, M. Du- 
perrey, des cartes fort intéressantes des méridiens et des 
parallèles magnétiques. Mais ce qu'il y à de remarquable, 
c'est que celte notation peut être employée avec succès pour 
exprimer des lois mathématiques, el une foule de lois natu- 
aussi bien que des surfaces et Les propriétés de i 
points de l'écuree terrestre; on peut donc s'en servir pour 
remplacer des tables numériques, souvent plus longues à 
construire, et d'un usige moins commode. M. Pouchet, dans 
son Arithnétique linéatre, publiée en 1797, a eu le premier 
celte heureuse idée, qni a été employée aussi par M. d'O- 
benheim, dans sa planchelte du canonnier; par M. Piobert, 
par M. Allix, ete.; seulement, aucun de ces auteurs n'avail 
peusé à combiner la notation des plans topographiques avec 
un certain système de graduation, au moyen duquel des 
conrl i struire penvent souvent se réduire à 
de simples lignes droites. On n'avait pas non plus pei 
appliquer la ugtalion de Ducarla aux lois de la météorologie. 
C'est ce qui a été fait dans un travail présenté à l'Acadé- 
nie par uu ingénieur des ponts et chaussées, travail sur le- 
quel M. Cauchy a lait un rapport, dont voici les conclusions 
favorables à l'auteur : « L'Académie a approuvé le mémoire 
présenté, et a décidé qu'il serait inséré dans le Recueil des 
Savants Etrangers. » 
































































L'appendice à la traduction que M. Martins a donnée de la 
Météorologie de Kaemtz, renterme un grand nombre de 
figures, et les principes de la partie de ce Mémoire qui est 
relative aux lors naturelles. Nous ÿ renvoyons le lecteur (1). 


Latitude de Formentera. — La détermination de la latitude 
d'un lieu, par les hauteurs des astres à leur passige au mé- 
ridien, est uue des opérations les plus simples qui puissent 
se présenter à l'astronome praticien, Cependant lorsque lou 
examine dans tous leurs détails les observations qu'elle exige, 
on reconnait qu'elle réclame les soins les plus minutieux, les 
correctionsies pius délicates, les instruments les plus partaits. 
M. Biot, dont le nom restera attaché, aiusi que celui de 
M. Arago, à la mesure la plus précise qu'on ait encore obte- 
nue des dimensions du sphéroide terrestre, à donné un iué- 
moire étendu du plus vil intérêt pour tous Les amateurs de le 
haute précision, sur la latitude de l'extrémité australe de 
L'are méridien de France et d'Espagne. Il laut lire ce mémoire 
pour voir quelle cité doit déployer un observateur dési- 
reux d'évier ou de reconnaitre toutes les causes d'erreurs 
qui ne marquent pas de se présenter eit assez grand uom- 
Dre, lors mème qu'il est muni des instruments Les plus 
précis. 


Comètes, — Ces astres singul : sujet de travaux 
nombreux pendant le cours de l'année dernière. Nous avons 
déjà rendu compte de plusieurs d'entre eux à propos de la 
grande comète (1.1, p. 64 et 259). Parlons de quelques au- 
tres qui ent aussi beaucoup d'inté 

M. Malthiessen a fait, à l'aide d'un de ces instruments si 
sensibles que tes propriétés des courants therino-électriques 
permellent d'employer avec succès à la déterminal ion des 
plus légères variations de température, des expériences fort 
Curieuses, desquelles il résulle que la grande comète n'en- 
vovail, à la surface terrestre, qu'une chaleur à peine appré- 
ciable à l'aide de ces instruments eux-mèmes. Car en 
biaquant sa pile thermo-électrique, munie de son cône 
condensateur, sur la queue de la comète au-dessous d'O- 
rion, l'aiguille du galvanomètre restait sur zéro, absolu- 
ment comme lorsque l'instrument était braqué sur l'étoile po- 
laire. Le noyau de l'astre donna une déviation angulaire de 
9 degrés, sous les pléiades on oblint 10°, vers la base de la 
lumière zodiacale 12 

L'expérience avait lieu dans une ondulation légèrement 
concave du terrain entre l'are de l'Etoile et le bois de Boulo- 
ge, le 27 mars dernier, vers huit heures du soir. Pour don- 
ner une idée de la sensibilité de l'appareil, il suffit de dire 
que la température de la main de l'observateur, refroidie par 
le contact de Fherbe humide, envoya l'aiguille indicatrie 
frapper contre la pointe à 90 degrés, à la distince d'un mètre; 

qu'une petite maison blanche, à 800 mètres de distance, mas 
échauffée par les rayons du soleil avant son coucher, fixa l'ai- 
guille à 26 deurés, et à huit heures et demie à 21 degrés: et 
qu'une chandelle qui brübit à la croisée 
avant été éteinte, l'aiguille descendit, à 19 degré 

M. Quételet a signalé l'étendue de la lumière zodiacale vers 
la méme époque, el l'apparition d'un assez grand nombre de 
météores lnninenx qui se sont montrés du 18 au 24 mars à 
Bruxelles, à Bruges, ete, 

Dès les premiers fours de l'apparition de la grande comète 
du mois de mars, M. Edward Cooper, habile astronome an- 

Has, avait signalé un passage d'un livre bien connu (Usage 
des globes de Bion) duquel semblait résuller que cette comète 
avait déjà été vue plusieurs fois el qu'elle se met autour du 
soleil suivant une courbe fermée dans l'espace d ÿ ans. 
Les recherches de MM. Laugier et Mauvais, loin d'intirmer 
cette idée, y ont donné un fort degré de probabilité. En 
attribuant une orbite elliptique à la comète, ces messieurs ont 
trouvé que la plus grande différence entre les positions ob 
servées el calculées était de 12 secondes en lonzitude, el de 
48 en latitude, M. Valz, directeur de l'observatoire de Mar- 
seille, est parvenu de son côté à un résultat analogue. Ainsi 
la belle comète de 1845 est assez probablement identique 
avec celles de 1702, de 1668, de 1328, de 1491, de 4457, 
de 1106, de 1003, de 685, de 582, de 579, de 556, de 195, 
de 461, et de 571 avant notre ère. 

Nous devous encore mentionner ici, à cause de sa singula- 
rité, le rapprochement fait par M. Laisné entre la hauteur 
baromélrique relevée à l'observatoire de Paris et la position 
de la comète par rapport à la terre à la fin du mois de février. 
Cette hautenr a élé constumment en décroissant du 26 à 
neuf heures du matin, où elle était de 747 mm.2, jusqu'au 27 
à nenf heures du soir, où elle est descendue à 727 mm. 2, puis 
en augmentant de nouveau jusqu'au 28 à neuf heures du soir, 
où elle atteignait 742 mm. 4. Or, c'est le 27 février, après 
dix heures du soir, que la comète a passé À son périhélie, et 
vers minuit, qu'elle a été en conjonction inférieure avec le 
soleil. 

Ajontons, du reste, que rien, jusqu'à ce jour, ne permet 
de croire qu'il y ait en autre chose qu'une coïncidence for- 
tuite entre ces deux phénomène. . Laisné lui-même à 
eu soin d'éviter le suphisme : cum hor, ergo propter hoc. 

Une autre comète découverte par M. Mauvais, lun des 
astronomes attachés à l'observatoire de Paris, dans la nuit 
du 2 au 5 mai, à beaucoup moinsatliré l'attention, sinon des 
astronomes, au moins des gens du monde, à cause de son 
extrême pelitesse. Ce qu'elle offre de remarqnable, c'est li 
grandeur de sa distance périhélie, qui atteint 4,615; c'es 
dire que la distance moyenne de la lerve an soleil étant prise 
pour unité, la comète ne s'est approchée dn soleil qu'à une 
distance éale à plus d'une fois et-", de la première. Les trois 
comètes de 4729, 1747 et 4876, dont les distances périliélies 
ont été trouvées respectivement de 4,070; de 2,294 el de 





























































































































































(9) Cours complet de Météoralegie de L.F. Kaemtz, professeur de 
physique à l'Université de Halle; traduit el annoté par Ch. Mar- 
tius, professeur agregé d'histoire naturelle à la Faculté de Méde- 
cine de Paris. (Paulin, hibraire-diteur, 55, rue de Seine. 4 fort 
vol. ia-12, avec 40 planches gravées.) 














L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


2,008, sont les seules qui, sous ce rapport, puissent être 
classées avant la comète de M. Mauvais. 


Mécaniqæ céleste. — On dait à M. Damoiseau un travail 
capital sur les perturbations de Junon et de Cérès. M. Lever- 
rier à aussi communiqué les résullats très-importants d'une 
détermination nouvelle de l'orbite de Mercure et de ses per- 
turbativns, des lables numériques pour se à la construc- 
tion des éphémérides de celte planète, el un mémoire sur la 
grande inegalité du mouvement moyen de Pallas. M. Delau- 
may a repris Loute la théorie des marées, et a cherché à ex 
phiquer plusieurs circonstances fondamentales qui n'avaient 
pas encore été dédites rigoureusement du principe de li 
aviation universelle. 

Travaux relatifs à l'histoire de l'astronomie. — On attri 
bue généralement à l'astronome allemand Apran tilieu dus 
aèe siéele) la première observation de la queue des comeles 
en sens opposé au soleil. M. Edouard Bivt, dans le cours de 
ses recherches sur les anciennes appariuons de la comète 
d'Halley, à trouvé dans un ouvrage chinois l'ob-ervalion 
suivante relative à une comète observée le 22 mars et jours 
suivants de l'an 857: « Eu général, quand un balui (une 
comète) parait le matin, alors 1l est dirigé vers l'occident ; 
quaud il parait le soir, 1 est dirigé vers l'urient. C'est une 
régle constante. » Ce curieux renseignement, qui prendra 
durénavaut sa place dans l'histoire de l'astronomie, n'ellacera 
pas l'observation d'Apian, ainsi que M. Arago l'a fait reurar- 
quer ; car l'astronome allemarid a, de plus que le chinois, 
annoncé que l'axe de là queue prolongée passe par le soleil. 

I ya déjà ans qu'un habile orientaliste, M. Sédillot, 
avail cru reconnaitre, duns un passage d'Aboul-Wéfa, astru- 
nome arabe de Baydad qui écrivait vers la lin du x" siècle, la 
découverte d'une iuégabté lunaire connue sous le nom de va- 
riation, découver e qui etait géuéralemi nauribue à Tycho- 
Brahé. Le résultat annoncé par M. Sédilut étail généralement 
admis car on n'y avait opposé que des dénégalions vagues, sans 
preuves décisives. Mais aujourd'hui, un autre ortentaliste 
distingué, M. Munk, tout en rendant hommage à l'autheuti- 
cité du chapitre communiqué par M. Sédillot, comme à la 
lidélité de sa traduetion française, vient annoncer que l'on 
s’est fait illusion en attribuant aux Arabes l'importante décon- 
verte de l'astronome danois, et que l'inégalité signalée par 
Aboul-Wélà n'est pas la variation, mais bien la prosneuser 
qui est décrite dans Plolémée. — L'Académie avait d'abord 
nommé une commission pour décider entre ces deux asser- 
tions opposé nais on a bientôl reconnu que la question 
litigieuse n'était pas de la nature de celles qui doivent ètre 
tranchées par l'Académie, et on à aux recherches in- 
divi iuelles le soin de découvrir et de signaler la vérit 
M. Biol est le seul qui soit entré dans l'arène : il a pris 
pour M. Muuk, et nous reconnaissons que le 

uées par M. Sédillot ne nous ont pas paru à 
inliviner les resultats de s ns adversai 

L'annonce faite par M. Albéri de la découverte de certains 
its qui renferment tous les travaux de Galilée el de 
sciple Renieri sur les satellites de Jupiter, a loc- 
casion de débats tellement persounels qu'il nous a paru con 
venable de ne pas nous y arrèter. 
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Don Graviel l’Alferez. 


FANTAISIE MARITIME. 


L 


« S'appeler don Graviel Badajoz y Serrano ÿ Lopez; avoir 
au juste vingt-cinq ans, cinq pieds quatre pouces, deux beaux 
yeux, un air martial rehaussé d'une magnilique paire de 
moustaches noires, plus le grade d'enseigne de frégate dans 
l'armée navale de Sa Majeste catholique (à raison de 50 pie 
tres fortes par mois, ce qui ferait inconteslablement 600 pias- 
tres par an, si où nous payait); avoir Litres et qualités de 
créancier de la couronne pour trois années de cetie superbe 
solde; devoir, du reste, six fois autant; et d'autre part: 
être la fleur des iers d'Estramudure, la perle des ma- 
nœuvriers de l'escadre, le rubis des académistes de toutes 
les Espagnes, et sans contredit Le plus amoureux des murtels 
jetés par le sort dans la cité de la Havane, c'est, parbleu, bien 
quelque chose !.… — C'est mème un peu plus que rien, al- 
tendu ta ration que le munitionnaire royal nous délivre ma- 
tin el soir. — Mais, pour tout blason, patrimoine, meubles et 
immeubles présents et à venir, ne posséder que sa bonne 
wine et l'épée d'un officier de fortune, si bien trempes que 
soient l'honune et Ja laue, il faut, hélas! en convenir, ce 
n'est pas le Pérou! Non! me croira qui voudra, les espé- 
rauces ne sont pas belles, lorsqu'au résumé l'on Wa pas un 
maravedi vaillant à offrir à la lille unique de l'illustrissime 
don Antonio Barzon, marquis de las Érmaduras ÿ Fama- 
roles, grand d'Espagne, brigadier des arutees de Sa Majesté, 
couman teur de ses ordres el gouverneur général de l'he de 
Cuba et dépendances. — Il est vrai, par exemple, que ledit 
seigneur est bien le père le plus brutal et le plus maussade 
des barbons qu'ait produits notre chère patrie; — mais il est 
encore plus vrai que je suis empressé, galant, bien fait de ma 
personne, el lortanuisant auprès des jeunes liles,surtont quand 
je les aime. À quoi servirait une sulte modestie? De Pamn- 
pelune à Cadix, de la Trinité Espagnole à Mexico, Juana 
chercherait inutilement mon pareil. Ur, sur non âme, je 
crois qu'elle Le sait! Comment d'aileurs expliquer autrement 
sa tirade de ce soir en faveur des aventuriers, des flibustiers 
etdes cursaires?.… Grave sujet livré à mes méditations, et 
qui me décide à jouer quitte ou double le plus tôt pos- 
sible, n 
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395 

Tel est l'exorde et l'échantillon d'un long monologue que 
s'adressait don Graviel Badajoz y Serrano y Lopez, au sortir 
du palais de son excellence le gouverneur de la Havane. 

Il était environ une heure du matin; les errosses et.les 
volantes roulaient à grand bruit dans les rues, éclairées-seu- 
lement par les torches des noirs esclaves qui arcompa: 
guaient leurs maîtres au logis. On sait par quels motifs notre 
enseigne de frégate allait à pied e sans escorte ; aussi avait 
il prudemmient dégainé son sabre, suivant l'usage des pié- 
tous; plus prudemuent encore, il se tenait au milieu de la 
rue, l'ail et Foreille au guet, surtout quand il s'agissait de 
tri er quelque carrefour, D'épaisses vapeurs cachäient 
les étoiles, la lune était nouvelle, et la police fort mal faite; 
autant de raisons pour ne rêver que de l'esprit. Un bandit 
pe au fuit des nsiges du Trésor royal aurait pu espérer que 
a poche d'un oflicier de marine contenait, sinon des qna- 
druples eties doubles pistoles, au moins un nombre honnète 
de gourdes et de piérettes à colonnes, Dot Graviel tenait à 
n'exposer aucun industriel nocturne à un triste mécomple, 
lui qui s'étut vu dans l'impossibilité de risquer. un pauvre 
duro sur le tapis vert du gouverneur, Celte cruelle nécessilé 
l'avait rangé parmi les infatigabtes : il n'avail pas manqué 
une seule danse havanaise, espagnole on française, pas ur 
bolero, pas un fandango, pas un quadrille. Duna Juanita lul 
eu fit coupliment : 

«Je vous félicite, seigneur Badajoz, dit-elle, de votre 
brillante ardeur, et je suis aise de vous voir renoncer at 
jeu. 

— Comment pourrais-je chercher d'autres émotions lors- 
que j'ai le bonheur d'être près de vous ? Tous les trésor: 
moude ne valent pas un de vos sourires, divine Juana ; si 
vais les galions d'Espagne en mon pouvoir, je les donnerais 
pour un de vos regards. : u 

—{Ù fut un temps, répondit Juanita en faisant allusion à 
une conversali écédente. il fut un temps où les cavaliers 
ne se bornaient pas à parler de galions daus les bals ; ils sa- 
vaient leur courir sus en pleine mer. 

— Si, pour vous plaire, il suflit d'être forban, j'y perdraï 
mon nom vu je le serai avant huit jours, » répliqua don Gra- 
viel en retroussant sa moustache. : 

Juana repartit d'un petit éclat de rire : - 

« Caramba ! dit-elle, pour la rarelé du fait, je vous met+ 
trais volontiers au défi, monsieur le malanore. î 

— Et je l'accepterais, aussi vrai que vous êtes la reine du 
bal et la plus digne d'être adorée. 

— Prenez garde qu'on vous entende, interrompit Juana 
en baissant la voix; on croirait que je vous autorise à laut 
d'audace, : 

— Ne craig âme de ma vie, reprit don Graviel 
avec chaleur ; où me prendrait pour un fou d'oser parler ainsi 
à la fille du marquis de las Ermaduras, et l'on ne se trom- 
perait pas : je suis fou d'amour, fou à lier! Je ne pense qu'à 
vous, je ne vis que de l'espérance de vous voir, La nuit, à 
bord de la frégate, c'est à vous que l'adresse toutes mes pen- 
sées, tous Ines vœux, tous mes soupir ‘ai fait en votre 
honneur plus de cinquante sonnels que je ne vous offrirai 
pas, car ils ne valent rien ; mais j'ai fait aussi une pelite ro= 
mance que vous me permeltrez de vous apporter, n'est-il 
pas vrai, Juanila ? 

— Savez-vous, seigneur cavalier, murmunra la jeune fille 
effrayée, savez-vous que si inon père vous entendait, votre 
vie même serait en péril? 

— Et savez-vous, répliqua don Graviel, que lorsqu'on à 
résolu de se faire forban, on se rit des colères de Lous les 
gouverneurs du monde, fussent-ils dix fois grands d'Espa- 
gne, et vingt fois plus sévères que son excellence don 
Barzon ? " 

— Comment? demanda Juanita. , 

— Ne faisiez-vous pas à l'instant l'éloge des aventuriers et 
des corsaires? ne parliez-vous pes avec enthousiasme, il n'y 
a pas une heure, des exploits des frères de la Côte? n'avez 
vous pas soupiré en disant : « Ah! si les Custillans d'anjour- 
« d'hui étaient gens de cœur, ils prendraient leur revanche, 
«et ce serait leur tour d'écumer la mer aux dépens des en- 
« nemis ! » Ces paroles, je vous jure, n'ont pas été perdues, 

— Sérieusement? reprit la jeune fille d'un air mo- 
queur. 

— Sérieusement, Juana, comme je vous aime de l'amour 
le plus passionné ! 

— Silence donc! vous dépassez toutes les bornes ce soir ; 
si vous continuez, je ne danserai plus avec vous. 

— Mille pardons, senorita, poursuivit l'enseigne d'un ton 
dégagé : ne prenez pas votre mine boudeuse, vous savez que, 
j'eu raffole. Pour peu que vous fronciez encore ce sourcil de 
madone, il n'y a pas d'extravagances que je ne fasse. dût 
le seigneur don Barzon me couper en quatre quarliers coming 
une pastèque ! 

— Vous êtes bien toujours le même, répliqua la rieuse 
jeune fille en levant sur l'alferez ses grands yeux no 
vous plaisantez quand vous devriez être confus et repen- 
tant. 

— En âme et conscience, si nous n'étions pas entourés de. 
monde, je me jetterais à vos pieds, j'inplorerais à genoux 
mon pardon en portant à mes lèvres cette jolie main que vous 
n'osez me retirer, car c'est à nous d'aller en avant. Et, ma 
foi! j'aimerais encore mieux cette attitude que celle dont il 
faut bien me contenter à présent, 

— C'en est trop! taisez-vous ! je l'ordonne ! : 

— Quand je sérai capitaine corsaire, vous serez, j'espère, 
moins cruelle envers votre esclax 

— Peut-être, dit imprudemment la jeune fille, que la pan- 
tomime plaisante de don Graviel désarmait malgré tous ses 
efforts pour lui imposer une certaine retenie. 

— Peut être ! Je prends note de la réponse; d'ici à la Gin 
de la semaine il pourra être utile de vous la rappeler. 

— Allons donc ! trêve de menteries ! 

— Très-bien! dit légèrement don Graviel; à la messe de, 
minuit, le jour de Noël, vous verrez si je mens. 
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— Ah! c'est décidément le jour de Noël que vous passez 
capitaine corsaire ! È 

— Jusque-là permis à Votre Grâce d'en douter, mais 
alors. 

— Alors, qu'adviendra-t-il, s'il vous plait? demanda ironi- 
quement la jeune fille. | 

— Qui vivra verra!» répondit gravement don Graviel en 
la reconduisant à sa place. 

Puis comme les riches habitants, les dignitaires coloniaux 
et les dames de la Havane se retiraient avec le cérémonial 
d'usage, le jeune alferez s’esquiva discrètement, non sans 
avoir salué d'un amoureux regard la charmante Juanita, qui 
fit semblant de ne l'avoir pas remarqué. 

Après une multitude de digressions, don Graviel, qui pour- 
suivait sa route en brandissant son sabre, conclut en ces 
termes : 

« Forban, corsaire, flibustier, soit! l'on ne peut être 
pendu qu'une fois, et Juanita vaut bien qu'on en coure la 
chance!» 

Le problème était loin d'être résolu, mais la détermina- 
tion était prise ; restaient à trouver les moyens d'exécution. 
Or, le jeune enseigne s'ingéniait à débrouiller un chaos de 
projets étranges, lorsqu'il crut 

rcevoir dans l'ombre un in- 
dividu caché sous un porche à 
peu de distance du quai. 

« Holà ! cria don Graviel. 

— Ah! c'est le lieutenant, 
dit avec humeur un homme qui 
remit dans sa ceinture un énor- 
me coutelas. 

— Que diable faisais-tu là, 
maudit coquin ? reprit l'officier ; 
tu devrais être au canot à m'at- 
tendre. 

— Je vous attendais aussi, 
mon lieutenant; j'étais bien sûr 
que vous passeriez par ici pour 
rallier l'embarcation. 

— Mais enfin que faisais-tu 
sous cette porte cochère, mal- 
tre Brimbollio? 

— Rien, oh! rien du tout, 
seigneur Badajoz. 

— Je parierais, brigand, qe 
tu guettais l'occasion de dé- 
valiser quelque honnête bour- 
geois. Que signifie ce long cou- 
teau? 

— Vous croyez donc qu'il y 
a des bourgeois honnêtes dans 
ce pays-ci? dit le marin; ma 
foi, tant pis pour eux. S'il faut 
vous dire le vrai, je cherchais 
le moyen de me procurer un 
peu de tabac. Etre à la Hava- 
ne, mon officier, et n'avoir pas 
un misérable cigare à fumer 
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« Et tu aimerais, dis-tu, continua ce dernier, tu aimerais 
à appuyer la chasse aux Anglais? 

.— Aux Anglais ou à d'autres, je n'ai pas de préférences. 
Si je parle des Anglais, c'est parce qu'on est en guerre avec 
eux. 

— Mais crois-tu que dans la frégate tu trouverais une 
quarantaine de gaillards de ton avis ? 

— Je n'aurais qu'à lever le pouce pour en emmener cent 
cette nuit même. » 

Don Graviel, pour toute réponse, lâcha un juron admira- 
blement gutiural. : 

«Oui, seigneur Badajoz, continua Brimbollio, d'un mot, 
d'un signe, j'entraînerais les cent plus solides de l'équipage. 
Ah! mon Dieu! si nous avions trouvé un officier pour nous 
commander, depuis longtemps nous serions à courir bon bord 
avec ou sans la frégate : par malheur, nous ne savons pas 
calculer le point, nous autres. Alors on se résigne, on fait son 
petit service, et l'on attend. » 

Chacun des deux interlocuteurs eût été bien aise de pou- 
voir lire sur les traits de l'autre; mais il faisait nuit noire. 
Don Graviel en savait assez, il restait sur ses gardes ; maître 
Brimbollio s'était suffisamment avancé. 

«Si pour son mauvais destin, pensait-il, l'alferez Badajoz 


sit 








— Ses voiles sont-elles envetguées? demanda l'officier 
voix basse. 

— Oui, capitaine, » répondit avec affectation le patron du 
canot. 

L'enseigne tressaillit en s’entendant donner ce titre inac— 
coutumé. : 

Une demi-heure après, il faisait réveiller son ami Fernando 
Riballosa, garde-marine, qui remplissait les fonctions de cin- 
quième lieutenant sur la Santa-Fé. 

Fernando avait vingt-huit ans passés. A son début dans la 
carrière, il s'était bercé de l'espoir de faire son chemin; 
comme tant d'autres, il avait rêvé d’épaulettes d'amiral; plus 
tard, il s'était contenté de désirer le grade d'enseigne de 
corvette; depuis six ans qu'il n'ambitionnait plus rien, il 
occupait ses loisirs à pêcher à la ligne: il fallait, comme on 
voit, qu'il eût passé par tous les désenchantements du métier. 
C'était du reste un garçon plus froid que glace, tempérament 
nervoso-bilieux qui défait la fièvre jaune ; maigre et sec, ne 
riant jamais ; iln'eu était pas moins dévoué corps et biens au 
plus joyeux des écervelés, c'est-à-dire à don Graviel Badajoz. 
; .« Astu peur d'être pendu? lui demanda brusquement ce- 
ui-ci. 

— Est-ce pour m'adresser cette sottc question que tu me 

fais monter ici à pareille 


heure? 
— Ma question n'est pas si 
sote ren a l'air; réponds- 


moi catégoriquement. 

— Eh bien! non ! ditle gar- 
de-marine. Après ? 

— C'est que j'ai un projet où 
tu figures en première ligne, 
et qui peut mener droit à la po- 
tence. 

— Ah! 

— Il ne s'agit de rien moins 

ue de débaucher une partie 
d l'équipage, de s'emparer du 
brick-goglelte que tu vois là- 
bas, d'aller avec faire la cour- 
se, et avant tout d'enlever la 
fille du gouverneur, dons Jua- 
nita de las Esmaduras, dont je 
suis amoureux fou. 

— Tiens ! c’est drôle, dit Fer- 
nando. 

— Veux-tu me donner ua 
coup de main ? 

— Pour la goëlctte, oui; 
our la fillette, non ! que dia- 
le ferions-nous d'elle à bord? 

Ne me parle pas des femmes, 
j'aime mieux les poissons, ils 
sont muets. 

— Je suis amoureux, te 
dis-je! 

— Tant pis! 

— Et je n'ai combiné toute 
cette affaire que pour parvenir 
à la conquête de Juanita. » 











une fois le temps, ce serait 

















Fernando haussa les épau- 














capable de damner un saint 
du paradis. Si encore l'on nous 
payait seulement un mois sur 
quatre, ou bien si l'on nous : 
envoyait croiser au large contre les Anglais, on prendrait pa- 
tience. . 

— Camarade, dit l'officier qui se radoucit tout à coup, tu 
m'as l'air d'avoir la conscience large. 

—Sauf meilleur avis, mon lieutenant, le Trésor, qui ne nous 
paie pas, doit l'avoir plus large encore. Je me serais contenté, 
je vous jure, de la moindre chose, d'un demi-duro, d'une 
couple de piécettes, d'un réal au pis-aller. Il n'est pas défendu 
de demander l'aumône quand on est pauvre. 

— Oui! reprit don Graviel en riant, demander l'aumône 
un poignard à la main, à deux heures de la nuit! 

— C'est que les riches ont l'oreille et le cœur si durs! » 

Maître Brimbollio était un vigoureux marin, taillé en Her- 
cule, carré, bronzé, velu, barbe et cheveux noirs tirant sur 
le roux, œil fauve, physionomie reufrognée ; au demeurant 
excellent matelot et en possession d'une grande influence sur 
le gaillard d'avant. Il faisait oMice de second contre-maître à 
bord de la frégate la Santa-Fé, dont l'enseigne don Graviel 
était quatrième lieutenant. L 


tourne contre moi ce que je viens de lui dire, son indiscré- 
tion lui coûtera cher! » 

Un coup d'æil jeté sur le coutelas fut le commentaire de 
cette agréable réflexion, après laquelle le patron et l'officier 
embarquèrent dans le canot. 

La Santa-Fé était mouillée fort loin de l'embarcadère ; 
pour s'y rendre, il fallait passer au milieu d'une foule de bâ- 
timents marchands, de négriers et de légers navires sur les- 
quels l’alferez laissait errer des regards de convoitise. Il 
examinait surtout d'un œil d'envie un long brick-goëlette an- 
cré à l'écart. Le Caprichoso, — tel était son nom, — avait 
l'avant effilé comme un poignard, le corps ras sur l'eau, la 
mâture audacieusement inclinée sur l'arrière, le corsage noir, 
la ceinture rouge. 11 présentait on ne sait quelle analogie 
avec un reptile ou un oiseau de proie, mais on aurait dit d'un 
dragon, d'un milan ou d'une aigle de mer. La lueur phos- 
phorescente dela marée montante qui se brisait à son étrave 
permetlait d'admirer la finesse de ses formes. 

a Joli morceau de bois! murmura maître Brimbollio. 


les. 

« C'est-à-dire que tu m'a- 
bandonnes! 

— Tu m'insultes? 

— Alors, tu consens à tout ? 

— Il le faut parbleu bien ! 

— Tues un ami sans pareil ! » s'écrie don Graviel enchanté, 
qui voulut se jeter au col de Fernando. 

L'autre le repoussa carrément. Quand un Espagnol est 
flegmatique, il déconcerterait un Hollandais. 

« As-tu un cigare? demanda le garde-marine. 

— Hélas, non! 

— Eh bien, bonsoir ! 

— Ne l'en va pas, reprit vivement Graviel ; attends donc, 
causons un peu de nos préparatifs. 

— À quoi bon? 

— Plaisante demande ! Que diable ! il faut un plan. 
ne tout seul; tu donneras la consigne, j'exécu- 

rai. » . 

Là-dessus Fernando retourna se coucher, et s'endormit du 
sommeil du juste ; quant à don Graviel, il ne put feriner l'œil. 

k G. DE LA LANDELLE. 

(La suite à un prochain numéro.) 





Que de choses ont existé autrefois, et ne vivent plus pour 
ainsi dire aujourd'hui que dans les souvenirs de l'histoire ! 
Grâce à la mode, qui les a quelquelois été chercher dans les 
limbes où elles étaient ensevelies, et couvertes de son éphé- 
mère protection, quelques unes ont surnagé ; d'autres, moins 
favorisées, ont disparu. sans retour peut-être. 

Au nombre de ces dernières il nous faut compter la chasse. 
La véritable chasse est passée à l'état de mythe; quelques 
esprits même la regardent comme un anachronisme au sein 
de notre société. Enfin le chasseur, comme une foule .d'in- 
dividualités plus ou moins célèbres, et qui ont eu leur époque 
de gluire ét d'illustration, le chasseur, lui aussi, a disparu. 

Mais comme au fond rien ne périt dans ce monde, le chas- 
seur a été remplacé par qui? par le braconnier. 

Le braconnier occupe dans notre hiérarchie sagiale une 
place éminemment respectable. En effet, il n'a su rien moins 
qu'élever un délit à l'état d'industrie, on pourrait même dire 


De la Chasse et du Braconnage. 


de monopole, car, la plupart du temps, il n'y a de gibier 
que pour lui. Personne, du reste, ne connaît mieux que lui, 
ans un canton, l'existence de tous les terriers, ne sait 
mieux reconnaître le passage d'un lièvre; il sait à point 
nommé où remise telle compagnie de perdrix. C'est un 





quelque imprudent lapin vienne y prendre ses ébats et se pla- 


! cer au bout de son fusil. La proximité de sa proie et la clarté 


de la lune, qui, dans l'intervalle, s'est levée, et lui vient en 
aide, lui permettent d'ajuster avec certitude. Aussi lui arrive- 
t-il rarement de manquer son coup; plus d'un lapin périt 


homme universel; en fait de topographie, il n'y a pas d'ingé- | ainsi victime de sa jeunesse et de son imprévoyance. 


nieur du cadastre ou d'arpenteur juré qui soit capable de 
lutter avec lui. 

Le soir, vous le voyez dans le cabaret du village, causant 
de la pluie et du beau temps, se plaignant de ses fatigues et 
annonçant à haute voix qu'il va retourner se reposer à son 
logis. Mais n'en croyez rien : il sait que dans une heure la 
lune va se lever; aussi il arrange son fusil, fait sa provision 
et, quelques instants après, vous pouvez le voir se glisser 
derrière les habitations ; il se dirige vers les bois qui sont à 

eu de distance du village, et là { attend, caché dans un 
ourré, au bord d'une allée ou d'une petite clairière, que 





Quand il a effectué sa razzia, le braconnier retourne tran- 
quillement chez lui pour recommencer le lendemain sur un 
autre point. Au lever du jour, le garde du bois, eu faisant sa 
tournée, trouve dans les herbes des bourres de fusil, des 
pots du sang, et sur le sol des traces de pas empreints sur 
la rosée. Il surveille, il guette, il rôde pendant quelques 
jours, mais il ne peut rien voir, rien entendre. Le braconnier, 
plus fin ou mieux instruit, s'est transporté les nuits suivantes 
sur un autre point du cauton, où il continue tranquillement 
ses exploits. 

D'autres fois, quand il ne peut se livrer aux plaisirs un 
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peu trop bruyants de l'affût, il change d'occupation et va | tion, n’est pas plus difficile. Un braconnier expérimenté doit 


chercher ses poches et son furet, petit animal du genre belette, 
et qui est lrop connu pour que nous en fassions la descrip- 





(L'amrot.) 


tion. C’est la sangsue du lapin. Comme les terriers n'ont 
point de secret pour notre industriel sans patente, il se dirige 
aussitôt vers celui qui est le plus fourni, celui qui contient 
la pl nombreuse portée ; 
en bouche, avec des mottes de 
gazon,toutes les ouvertures,ex- 
cepté une ou deux qu'il ferme 
hermétiquement avec ses po- 
ches, après avoir toutefois lancé 
son furet dans les galeries sou- 
terraines. Le lapin, pour évi- 
ter les poursuites de son enne- 
mi, cherche une issue par une 
des ouvertures du terrier, mais 
il les trouve toutes fermées, 
toutes, excepté celles qui sont 
garnies de poches ou de filets. 
Traqué par le furet, il n'a d'au- 
tre ressource que de s'y pré- 
cipiter et de tomber ainsi au 
pouvoir d'un ennemi non moins 
impitoyable que celui auquel il 
vient d'échapper. 
Quelquefois cependant, après 
une longue attente, le Dra- 
connier ne voit rien venir; 
la poche reste béante, le filet 
vide. Bien plus, il a beau pré- 
ter l'oreille, il n'entend aucun 
bruit souterrain. Que s'est-il 
alors passé? Le furet, infidèle 
à sa mission, s’est fait bracon- 
nier à son tour ets’est amusé à 


chasser pour son compte; il a piqué le lapin, a sucé son 
sang et ensuite s’est endormi sur sa victime. Il est alors assez 





(Chasse auf uret et au filet.) 


rare qu'il en revienne ; ou il est étouffé, ou ilfest perdu. 
La chasse au lièvre, si elle demande un peujplus d'atten- 


connaître non-seulement le nombre des lièvres qui peuvent 
exister sur un canton, mais encore le gite et la tournée de 
chacun; il @ait qu'à tel endroit, à tel moment, il en est passé 
un, et qu'il repassera un peu plus Urd. C'est à ces places dé- 
signées d'avance qu'il a soin de tendre ses collets : un collet 
est une espèce de collier en laiton ou en fil de fer, que sou- 
vent, pour mieux dépister et les lièvres et ceux qui les proté- 
gent, on dissimule en tournant autour une tresse d'herbes; 
ce collet est attaché à un ou deux petits morceaux de bois 
fichés en terre, de manière à rencontrer la tête du lièvre, 
qui vient s'y enfoncer et s'y étrangler; si par hasard il court 
un peu trop fort à ce moment, ce n'est pas par le cou qu'il 
se prend, mais par les pates qu'il se casse ou se tord pres- 
que toujours dans les efforts qu'il fait pour se dégager ; quel- 
quefois cependant il y parvient, mais le plus souvent il ne 
sort de ses liens que pour passer dans la gibecière du bra- 
connier. ; 

Presque toutes ces chasses se pratiquent isolément; il en 
est d'autres, comme celle des perdrix, qui demandent le se- 
cours de l'association ; quant à celles-ci, clles ont, outre l'at- 
trait, commun du reste à toutes les autres, du fruit défendu, 
l'avantage de ne pouvoir se faire avec succès qu'avant l'ou- 
verture légale de la chasse. Plusieurs braconniers, par- 
faitement instruits de l'existence de toutes les compagnies 
qui peuvent se trouver sur un territoire, du lieu où elles re- 
misent d'habitude, du nombre de têtes qui les composent, se 
mettent en campagne la nuit, munis d'énormes filets ou pan- 
neaux que, dans leur langue, ils ont insolemment nommés ie 
drap mortuaire ; ils se placent d'abord contre le vent, et dans 
l'endroit qui leur semble le plus propice ; ils tendent leurs 
filets à l'aide de longues perches, FTune desquelles est atta- 
chée une corde tenue par un des chasseurs. Cette opération 
terminée, les rabatteurs tournent la compagnie et la font le- 
ver. Ordinairement, les malheureuses bêtes, ainsi troublées, 
effarouchées, effrayées par le bruit qu'elles entendent der- 
rière elles, n'ont d'autre ressource que de fuir du côté op- 
posé au bruit; elles vont alors se précipiter dans les pan- 
neaux; tout aussitôt le braconnier aux aguets tire la corde 





{Le drap mortuaire.) 


qui entraine les perches qui soutenaient les filets ; le drap 
mortuaire tombe et ensevelit sous ses replis une compagnie 
tout entière de perdrix qu'on n'a plus qu'à ramasser avec la 
main. 

Quand une compagnie est détruite, on passe à une autre, 
et on enlève ainsi tout le gibier que peut contenir un canton. 
IL n'est pas rare de voir plusieurs centaines de perdrix être 
le fruit ou le butin d’une seule de ces expéditions noc- 
turnes. 

Quelquefois on varie ses plaisirs, et pour être plus sûr du 
succès, pour endormir au besoin la vigilance des perdrix, 
tromper cet instinct de la conservation qui est naturel à tous 
les animaux, les braconniers ont avec eux une chanterelle ou 
perdrix qui rappelle, et sert ainsi, soit à altirer les perdrix, 
soit à les réunir de nouveau, lorsque quelque coup manqué 
les a dispersées. 

Au moyen des procédés mis en usage par les braconniers, 
il n'est pas difficile de dépeupler un canton en fort peu de 
temps; du moins ce qui reste à glaner après le passage de ces 
chasseurs sans port d'armes est bien peu de chose. Nous 
avions donc raison de dire, en commençant, que la chasse 
n'existait plus; le braconnage l'a détruite et remplacée; d'un 
amusement, il a fait un délit. Il n'y a plus de chasseurs, il 
n'y a plus que des braconniers. 

Comme tout se perfectionne, on ne se contente plus de 
braconner isolément ; il s'est formé dernièrement des sociétés 
qui ont leur siége à Paris, et qui exploitent à tour de rôle, 
soit par leurs propres membres, soit par des aflidés, tous les 
départements voisins de la capitale. Ces sociétés, comme on 
le voit, fonctionnent en grand, et un jour viendra peut-être 
où elles se mettront en actions. 

La Chambre des Députés s'occupe actuellement de discuter 
une loi qui, tout en ayant pour Bat de régler l'exercice de 
la chasse, a surtout la prétention de mettre pour l'avenir un 
terme au braconnage. Nous estimons trop nos législateurs 
pour médire de leur capacité ou même de leurs bonnes in- 
tentions, mais nous pouvons assurer d'avance que la loi 

u'ils vont incessamment voter n'aboutira pas à grand'chose. 
nm à cru trouver un remède en élevant le prix des ports 


d'armes , mais on n'a sans doute pas réfléchi que les bra- 
conniers, qui ne demandent pas de permis de port d'armes 
quand ils coûtent quinze francs, sauront bien s'en passer 
quand le prix en sera porté à vingt-cinq. 

Enfin, en terminant, nous prendrons la liberté grande de 





(Lièvre pris au collet.) 


donner à nos honorables législateurs un petit conseil que 
nous ne croyons pas entièrement dépourvu d'utilité: la loi 
qu'ils projettent n'aura ua but réel que lorsque ses disposi- 
üons autoriseront tout gendarme, tout garde champêtre ou 
tout autre agent de l'autorité blique à saisir, partout où 
îls se trouveront, les filets, pan- 
neaux et autres engins desti- 
nés à la destruction du gi- 
bier. 

Une semblable autorisation, 
comme sanction de la loi fu- 
ture, n'aurait rien d'exorbitant 
et trouverait, du reste, des 

récédents dans notre légis- 
ation. On permet aux commis 
des contributions indirectes 
d'exercer le débitant de liqui- 
des, de pénétrer chez lui, de 
fouiller jusque dans son lit, à 
toute heure du jour et de la nuit; 
pour protéger quelquefois l'in- 
dolence d'un fabricant contre le 
stimulant de la concurrence 
étrangère, on autorise les pré- 
posés des douanes à rechercher 
età saisir des cotons, des mous- 
selines, d'autres produits qui 
se trouvent dans les magasins 
d'un marchand; et on refu- 
serait à un agent de l’auto- 
rité publique le droit de saisir 
des instruments qui ne sont 
en la possession de leur pro- 
priétaire que dans le but de 
ne é violer la loi ou d'empêcher son 
exécution! Il est évident qu'une loi qui concéderait de pareils 
pouvoirs ne pourrait ètre taxée d'illogisme ou d'arbitraire. 

ü votant une loi, le premier devoir du législateur est d'en 





(La chanterelle.) 


assurer l'exécution, et de se ressouvenir qu’il y a quelque 
chose de pire qu'une mauvaise loi, c'est celle qui n'a pas de 
sanction pénale et qu'on peut violer impunément. 
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Abrégé de l'Histoire de Suède ; par M. L. Lemoine, chevalier 
de l'ordre de l'Etoile-Polaire, ancien instituteur de S. A.R. 
le prince Oscar, prince royal de Suède et de Norwége. 
2 vol. in-8°. — Pais, 1844. Arthus Bertrand. 44 fr. 


Histoire des États Européens depuis le Congrès de Vienne; 
par le vicomte pe BEAUMONT-Vassy. Tome 11 : Suède et 
Norwége, Danemark, Prusse. 4 vol. in-8°. 4844. — Amyot. 
Tfr, 50 c. 


La maladie grave dont vient d'être atteint, à l'âge de quatre 
vingts ans, le roi de Suède et de Norwège actuel, Charles XIV, 
donne un intérêt d alité à ces deux ouvrages, qui n'avaient 
cependant eté ni écrits ni publics da a pre u d'un ser 
.blable évenement. Au moment où le prince Oscar va, selon 
toute probabilite, être appele à succéder à son illustre père, 
l'ex-genéral républicain français Bernadotte, on sera plus que 
Jamais curieux de connaître l'histoire passée et la coudition 
présente de ces denx royaumes, separés pendant tant d'aunees, 
et réunis aujourd'hui sous le mênc scepli 

M. L. Lemoine appart ut al 
n'est pas l'histoire de la Suéde qu 
s, mais l'histoi 

ir celte prov 
proprement dite, de ses 
“ses ressources, de sa 
cupe jamais. Pour lui l'histoire se compo uniquement d'av 
nements et de morts de souverains, de changements de dyuas- 
.Ues, de guerres, de négocialions el de traites de paix. À peine 
. mème si, dans son pri r volum, il nous donue uu court pre— 
cis de la mythologi ve. Mieux que personne cependant, 
M. Lemoine aurait pu nous faire connaitre la Suède et sus 
tants, car il a ete pendant plnsieurs anuées l'instituteur du 
: Oscar, l'heritier presomptif du roi regnant. Pourquoi s'est-il 
burné à enregisirer des dates ou à raconter des faits sans en ti- 
rer jamais les conséquences? — Quoi qu'il en soit, son ouvrage, 
estinable à divers titres, pent être, sinon fort agreable à lire, 
du moins utile à consulter, Ou y trouvera un resuine correcle— 
meut écrit de tous les évenements importants qui ont eu lieu en 
Suède sous les dynasties de Foruiother, Yngve on Odin, Ifvar et 
Sigurd où Ivar et Ludbrek, Stenkil, Sverker et Erik le Saint, des 
Folkungars ou Folkungiens, del'union de Calmas, de Vasa, Deux- 
Ponts, Hesse-Cassel, Holstein-Gollorp et Ponte-Corvo. 

M. le vicomte de Beaumont-Vassy merilerañt peut-être les 
mèmes ruproches. Son second volume de l'Histoire des Etats 
Européens depuis le Congrès de Vienne, qui reuferme la Suëde et 
la Norwege, le Danemark et la Prusse, nous semble inferieur au 

remier, consacré exclusivement a la Belgique et à la Hollande. 

mme M. Lemoine, M. le vicunte de Beaumont-Vassy s'occupe 
un peu trop des faits. L'histoire contemporaine, plus encore que 
celle des siècles passés, a besoin d'explications et de cummen- 
taires. Pour l'ecrire comme elle doit être écrite, il ne suffit pas 
de la bien connaître, il faut la comprendre. Si nous ne nous 
trompons, M. le vicomte de Beaument-Vassyÿ s'est un peu trop 
hâté de publier ce second volume. Esperous que les tomes HIl et 
IV, qui doivent paraître prochainement, et qui auront pour titre: 
da Grande-Bretagne, seront plus dignes du beau sujet que leur 
auteur à eu l'heureuse idée de traiter. 

Le nouveau volume de M. de Beaumont-Vassy ne supporterait 
pas plus l'analyse que l’abrège de M. Lemoine ; son titre seul in- 
dique suffisamment ce qu'il contient, c'est-à dire l'histoire po— 
litique de la Suède et de la Norwège, du Danemark et de la 
Prusse, depuis le cougrès de Vienne jusqu'à l'aunce 1844. 
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Œuvres complètes de J. Racine, avec les notes de tous les 
commentateurs; cinquième édition, publiée par L. Aimé 
ManTiN. Tome 1°". — Paris, 1844. Chez Lefévre et chez 
Furne, libraires. In-8. 


Voici un des plus beaux livres qu'on ait publiés depuis long- 
temps. Un des doyens de la librairie, qui a voue sa carr 
tière à l'elegante et soigneuse reproduction de nos clossiques, et 
ua de ses ardents et ingeni-ux conf i asu ouvrir, à l'aide 
4 librairie française, se 
ble monument L;po- 
forts el de suins avec 

tion à la partie de 
rielle dont il S'etait trouve charge, 
Aussi, nous le répétons, nous he eroyons pas que jamais vignet- 
$ aussi admirablement grave. “ubete jointes à un plus ma 
gnifiqué papier, imprime de plus beaux caracteres, 

M. Aimé Martin, dont on reimprimait le Fariorum, a voulu 
lutter d'efforts et de soins avec ses cditeurs, I annonce, dans sa 
préface, que vinglans d'une l'etude ont ne- 
î e, et que parmi les ame- 

livrations qu'on y remarquera se trouveront plusieurs notes rec- 

tifiées; — un grand uombre de notes nouvelles ; — le nom des 
* acteurs qui ont joué d'original les pièces de Racine; — la musi- 















s peur el 
graphique. Chacun d'eux au 
son coussocié pour fa 
l'œuvre artistique et mate 
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cantiques, etc., telles qu'elles furent chantées devant Louis XIV; 
les essais inédits de Racine sur les odes de Pindare et sur 
les premiers livres de POdyssée; une révision complète 
du texte ; — enfin, un dictionnaire critique des loggtions et des 
tours nouveaux créés par Racine. 

Ce prgramme sera accompli avec soin, nous n'en doutons pas. 
Le critique, le philologue, l'annotateur historique ne négligera 
aucune recherche pour que le travail qu'il a publié pour la pre- 
nmière fois il y a vingt-quatre ans soit purgé des erreurs qui 
avaient pu s'y glisser, el pour que ses notes nouvelles soient 
toutes également irréprochables. Nous l'engageons , pour toute 
la partie rique à recourir aux autorités contemporaines, à 
ue pas citer sur la foi d'un tiers, et à ne pas poser 3 à des 
inexactitudes qui ont quelquefris pris e dans une faute 
d'impression commise il y à cent soixante ans. 

. Ces reflexions nous sont snggérées, ces conseils nous sont dic- 
ts par la partie nouvelle du travail de M. Aimé Martin, qui se 
trouve dans le tome premier, le seul qui ait encore paru. Ce vo- 
lume ne renferme que trois pièces : la T'hébaïde, Alexandre et 
Andromaque. 
Les archives de la Comédi auraient fourni à 
Aimé Martin la date de la pre présentation de la pre- 
mière pièce de Racine, la T'hébaïde, que ne donne nul éditeur, 
etque M. Aimé tin laisse également ignorer à ses lecteurs. 
Al dit bien, comme ses devanciers, qu'elle est de 1 
metlantà profit Les tresors historiques de la Comédie, il aurait 
à même d'ajouter qu'elle fut jouee pour la première foisle 20 juin ; 
qu'elle n'oblint que quatorze representations peu productives à 
lv le; que Molière, par intérêt pour le jeune auteur qu'il pro- 
tégeailel à qui il avail même indiqué ce sujet, en lui donnant ou 
en lui avançant cent louis (1,100 livres alors), la représenta sur le 
theâtre de la cour, à Fontainebleau, devant Louis XIV et le legat, 
et au château de Villers-Colerets, devant Monsieur, el qu'entin 
Racine toucha comme auteur deux parts d'acteur, ce qui ne lui 
valut que 6 livres pour la quatrième représentalion, où sa pièce, 
jouce seule, ne produisit que 150 livres de recette, — Les mêmes 
archi auraient encore empêché M Aimé Martin d'iniprimer 
que le rôle d'Hemon fut crée par Hubert. C'était Hubert qu'il fal- 
lait dire. 

Pour Alerandre, il eût, par le mème moyen, évité des er- 
reurs loutes semblables. C’est encore par cet Hubert, qui ex- 
cellait en même temps dans les travestissemeuts en femme et 
qui créa les rôles de madame Pernelle, madame Jourdain, Bélise 
etla comtesse d'Escarbaunas ; c'est encore par eet Hubert, et 
non, comme l'inprime l'éditeur, par un Zmbert, qui n'a jamais 
figuré dans la troupe de Molière, que fut creé le rôle de Taxile. 
Quant à la date de la premiére apparition de cette tragédie et 
à la simultanéité des representations qu'en donnèrent la troupe 
du Palais-Royal et celle de l'hôtel de Bourgogne, l'éditeur com— 
mel encore plusieurs erreurs et confusions, dont il se fOL aperçu 
comme nous en puisant à celle même source, la seule à laquelle 
on se doive L Racincavaitditquel Æezandre fut joué d'abord 
par la troupe de Molière, el que son père donua ensuile celle même 
pièce aux comédiens de l'hôtel de Bourgogne. M. Aimé Martin se 
ivre à des raisounements et à une interpretation peu exacte d'un 
passage du gazetier Robinet, pour chercher à prouver que Louis 
Racins a tort. En cherchant là où nous lui disons, il aurait vu que 
l'asserlion du fils de sun auteur etait parfaitement fondee, et il 
n'aurait point imprimé que cette piéee fut jouée, pour la pre- 
miére lois, le même jour, 15 décembre 1665, au Palais-Royal et 
l'hôtel de Bourgogne. Cette date du 15 décembre est purement 
d'imagination. C'est le 4 décembre qu'Alerandre fut represente, 
pour la première fois, sur le théâtre de Moliére, Le registre de sa 
troupe en fait foi; ce n'est que le 18 qu'il fut donne a l'hôtel de 
Bourgogne. Voici fa mention qu'on lit, à la date du vendredi 18 
decembre, jour de la sixième representation, surce registre, tenu 
Grange : « Ce même jour, la troupe fut surprise que la 
ième pièce d'Alerandre FAC jouée sur le théâtre de l'hôtel de 
Bourgogne. Comme la chose s'etait nplot avec M. Ra- 
cine, la troupe ne crut pas devoir les parts d'auteur audit M. Ra- 
Cine, qui eu usoit si mal que d'avoir donné et fait apprendre la 

ux aulres comédiens. Lesdites parts d'auteur furent par- 
s, et chacun des douze acteurs eut pour sa part 47 livres. » 
Après quoi ou ne donna plus que trois louis la pièce au Palais 
Royal. lout ceci, on le voit, offrait de l'interèt et mettait à l'abri 
d'erreurs dont on ne saurait toujours se preserver en histoire 
ud on procède par des conjectures, même en appa- 
























































































- 






















































de de trois cartons, M. Aimé Martin pourra faire dispa- 
raitre ces erreurs, qui dépareraient le beau travail qu'on est en 
droit d'attendre de lui. Nous l'engageons en même temps à uni- 
foriniser les appellations dont il se sert pour dénomner les ac- 
trices. IL dit: mademoiselle Du Pare et madame Mulière, made- 
muiselle De Brie el madame d'Ennebaut. 1 faut ètre conséquent. 
Ces quatre actrices étaient aussi bien mariées les unes que les 
autres, et il doit 4 son choix les appeler, mais l'une comme l'a | 
tre, madame, comme on le ferait aujourd'hui, ou mademoiselle, 
comme on k faisait alors pour toutes les femmes dont les maris 
etaient pas nobles. Molière dit, en parlant de sa femme, dans 
l'Impromptu de Versuilles : « mademoiselle Moliére. » Que 
M. Aime Martin preane donc le mème parti que Molicre. 

Tout eeci, on le voit, est facilement remediable, et nous ne l'a- 
vons signalé que parce que nous trouvions là en même temps | 
l'occasion de fournir à l'auteur du travail annoncé une ind 
tion qui peut lui être utile. Nous aussi nous avons voulu, ouvrier | 
itigue, apporter notre pierre au beau monument qu'il promet 

élever. a 


La Kubbalr, où la Philosophie religieuse de Hébreux; par 
A. FRANGK. 4 vols in-8. — Paris, 1945. Hachette, rue 
Pierre-Sarrazin, 12. 
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« Une doctrine qui a plus d'un point de ressemblance avec celle 
de Platon et de Spinosa ; qui, par sa forme, s'elève quelquef 
jusqu'au ton majestueux de la poésie religieuse; qui a pris n: 
sance sur la mème terre, et à peu près € le même temps que 
le chr nisme ; qui, pendant une période de plus de douze 
cles, sans autre preuve que l'hypothèse d'une ancienne tradition, 
sans autre mobile apparent que le désir de pénétrer plus inti= 
memeut dans le sens des livres saints, s'est developpee et pro 
pagee à l'ombre du plus profond mystère ; voila ce que l'on trouve, ? 
apré avoir épures de toute all les monnment 
ginaux et dans les anciens débris de 1x bbale. » C'est ain: 
que M. Franck caracte! u debut de son ouvrage, la doctrine | 
dontil s'est fait l'historien. Ces quelques lignes que nous venons 
de citer prouvent assez de quel intérèt doit Gtre pour l'histoi 
de la philosophie l'etude elle doctrine, Et pourtant, malgré de 
nombreux el importants tr & curieuse etait encore 
aecrire dans l'histoire di see philosoghique. Les princi- 
paux éléments de là Kab ent, a la verité, connus des 
vants, et l'on savait sur quels pi set quelle méthode s'ap 
puyait cette mystériense doctrine,qui enseignaill'émunation 
pétuelle el infime de la Divinité dans tout l'être du monde ; mai 
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personne, jusqu'ici, n'avait entrepris de donner une exposition 
régulière el complète du système Lbbalistique, de la fonder sur 
une étude sérieuse des monuments les plus authentiques, et de 
l'eclaircir en la rapprochant de toutes les doctrines qui offrent 
quelque ressemblance avec elles, comine la dostrine de Platon, 
celle de l'école d'Alexandri ianisme, ele. 

M. Cousin, présentant le J'Academi 
Sciences morales et politique: stun travail enti 
ment nouve: I n'existe en Europe aueun ouvrage sur la Kab- 
bale qui soit digne de faire autorite en France: on n'avait rien 
é j alors sur cette mysterieuse philosophie. L'un des pre- 
iniers historiens de la philosophie, Tennemaun, faute de connai 
tre les langues hébraïque et syriaque, a tte obligé de s'en 
porter à des renseignements quelque peu infidéles. M. Franck, 
qui est israélite, et à qui ces deux langues sont parfaitement fa- 
milières, a pu étudier dans ses sources le système melaphysique 
désigné sous le nom de Kabbale.…. » 

L'ouvrage le plus important qui ait été écrit sur la Kabbale, 
avant celui de M. Franck, la Cubula denudata du baron de Rosen- 
roth, était une œuvre respectable par les travaux ét les fatigues 
qu'elle avait coûtés, utile par les renseignements précieux qu'el 
présente, mais bien imparfaite encore. L'auteur se bornait à ét: 
blir les principes de la doctrine; mais la Kabbale et ses livres 
spl été, jusqu'à nos jours, chargés de commentaires et d'au 
blifications, souvent confondus avec des doctrines etrangères, et 
enfin faussement interprétés par les mystiques religieux, il y 
avait à faire un travail d'éclaircissement que la critique encore 
n'avait point entrepris. On chercherait vainement dans les his— 
toriens de la philosophie, Brucker, Tennemaon et les autres, 
des données plus exactes ot plus complètes que celles du baron 
Rosenroth. 

Il faut donc reconnaître que, sur ce point obscur et intéres- 
sant de l'histoire de la pensée philosophique, il existait une 
graude lacune, et nous devons remercier M. Franck de lavoir si 

ien comblée. Cette sûreté de méthode et de critique, cette clarté 
et cette régularité d tion qu'on chercherait en vain dans 
tous les travaux qu'a déjà suscités la Kabhale, se rencoutrent 
ici au plus haut degré. M. Franck a puisé aux sources les plus 
pures, et il examine en détail les deux livres, qui sont les munu- 
ments les plus authentiques de la Kabbale, c'est-à-dire le Sepher 
æetzirah (livre de la Genèse ) etle Zohar (la lumière). Après avoir 
discuté l'authenticité de ces livres, l'auteur nous en donne de 
longues et lumineuses analyses, et, par là, nous fait connaître l: 
doctrine kahbhalistique dans tout ce qu'elle a d’essentiel et d'or: 
ginal. —Telles sont les parties les plus importantes du travail de 
M. Franck. Mais le savant historien ne s'est point borne la : à 
ces deux premières parties, il en a ajouté une troisième sur l'ori- 
gine et l'influence de la Kabbale aux diverses époques qu’elle à 
traversées. Nous y trouvons cette doctrine comparee successive 
mentaux antérieurs et contemporains qui ont avec elle 
quelques points S; d'abord la religion des Chaldeens et 
des Perses, puis la philosophie de Platon, celle des alexandrins, 
et enlin les doctrines religieuses du christianisme. 

« Doue d'un esprit 6 itique, d'une grande intel- 
ligence dans les matières de philosophie, M. Franck a pu dis- 
euler l'authenticité des pi dechifrait, rechercher l'a 
gine des apinions dont i fait l'interprète, el en apprecier la 
valeur philosophique. » Nous n'ajnuterons rien à cet eloge que 
M. Cousin a donne à l'au’eur du livre sur la Kabbale. M. Franck 
ne pouvait en espérer un qui fût plus flatteur pour son livre et 
pour lui. 

L'Académie des Sciences morales et politiques avait entendu 
déjà, sous la forme de mémoire, les deux premières parties du 
travail de M. Franck. Elle avait dune pu apprécier par elle-même 
la valeur et la science de l'auteur; et, lorsqu'une place s'est 
trouvée vacante dans son sein, elle a fait un acte de justice en 
y appelant M. Franck, dent la réputation de savan. est dejà po- 
pulaire, et dont le nom va s'attacher à l'importante publication 
du Dictionnaire des Sciences philosophiques. 0. C. 









des 








































































































Les Duranti; par M. LEROYER DE CUANTEPIE. 2 vol. in-8. 
Hippolyte Souverain, éditeur, rue des Beaux-Arts, 3. 


Le titre de ces volumes n'indique pas ce qu'ils contiennent. 
Les Duranti sont un petit roman qui n'occape qne la moitié du 
tome pre . Cinq autres velles complètent lus deux voln- 
mes : en voici les titre Zinetta, Kurl Sand. les Deus Sœurs, 
Leona, Rose et Gatien. Où ne sait pas le motif qui à pu engager 
l'éditeur à dissimuler la variete de celte publication, à moins 
qu'il n'attribue à ce titre de Duranti une valeur commerciale 
supérieure à celle des titres que n° us venons de citer. C'est un 
caleul bien pr.fond: nous avons aujourd'hui des libraires qui 
feraientdes hommes d'étatincomparables. 1 serai à souhaiter que 
toute cette habileté ne se dépensät point uniquement à compo- 
ser deux volumes de romans vari ’ayant aucun rapport entre 
eux, sous un titre aussi piquantqne /es Duranti. Uu peu de cette 
habileté ménagee pour la surveillance de leurs épreuves et li 
correction des bévues grammaticales des inprimeurs au rabais 
qui fabriquent des livres aux environs de Paris, serait un service 
à rendre aux auteurs et au public, même à ce public peu gram- 
mairien qui s'aboune aux cabinets de lecture. L'auteur des deux 
volumes que nous annençons ne peut être rendu responsable des 
fautes qui déparent son ouvrage. Ce n'est pas lui, assurément, 
qui écrit tant qu'a, au lieu de quant à. Son style est correet et 
annonce un écrivain qui sait sa langue, comme ses nouvelles 
attestent en lui de l'invention, de l'esprit, et tout ce qui donne 
de l'intérêt à ce genre de composilion, si abondant et à la fois 
sistérile dans le temps present. 0. 




























































Le Journal des Évonomistrs, revue mensuelle de l'économie 
politique des questions agricoles, manufactnrières et com- 
merciales. 5° année, n° 1, — Paris, décembre 1845, Guil- 
lœuinin, 50 fr. par an. ;: 





Le Journal des Economistes à commencé sa troisième année 
avec le mois de decembre 1845. Ce nouveau recueil mensuel 4 
tenu les promesses de l'introduction de son premier numéro. I 
et méle à toutes les disenssions des questions agricoles, ni 
facturières et comme *s, qui ent agite le pays et les chat 
bres; il a pris uñ rang distingt arisienne, Le 
numero de décesi der dela hace) contenait, outre une in: 
troduetion, un bulletin economique, un bulletin bibliographique 
elune revue des tri Académie des Sciences morales et 
politiques, les articles suivants : Examen du prejet de loi relatif 
uur Brevets d'inrentin, par M. Renouard: de l'Administration 
dr département de la Seine et de la ville de Paris, par M. H. San; 
Lercement de Pisthme de Panama, par M. I, Wheaton, ministre 
des Etats-Unis à Berlin; Des fraudes commerciales, War M. Wo- 
lowski; Jes nouceau.z établissements franruis sur la cute occi- 
dentale d'Afrique, par M. M.-Monjean, Stutistique générale de iv 
Lrance, compte rendu par M. P. Clement, ete, ° 
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Les Annonces de L'ILLUSTRATION coûtent 90 centimes la ligne. — Elles ne peuvent être imprimées que suivant le mode et avec les caractères adoptés par le Journal, 








IMPRESSIONS DE VOYAGE DE 


Ses Escur sions sur terre et sur mer, sur la tête et sur le nez, ete. — Le tout mèlé de bosses et coloré de bleus et de noirs, ete. — Album comique de 150 des 
5 le texte, 1 vol. oblong de 400 pages sur‘papier-carton. — Prix du volume relié à l'anglaise : 5 francs. — Chez PATLN, rue de S 


‘CHAPITRE 
LXNIX. 


(M. Boniface s'embarque pour Londres sur le chemin de fer de Folkstone. Lu campagne semblait courir devant lui à raison de 40 lieues à l'heure. } 





Par CHANI. 





. BONIFACE, EX-RÉFRACTAIRE DE LA 4° DU 5° DE LA 10°, 






ns gravés sur bois, et formant, avec 
ue, 55, 


Sans avoir 
fait son testa- 
ment. 


M. DUPIN, 


j 





A LA LIBRAIRIE PAULIN, 
RLE DE SEINE, 99» 


Er CHEZ TOUS LES CORRESPONDANTS DU COMPTOIR 
CENTRAL DE LA LIBRAIRIE DANS LES DEPARTEMENTS 
KT A L'ÉTRANGER. 


7% ES'JÉSUITES ET L'UNIVERSITÉ; par F. 
Gin, professeur à la Facuké des Lettres 
de Strasbourg. 4 fort vol. in-8. 6fr. 


Table des Chapitres. 


re PARTIE. 
TORT QUE LES JÉSUITES FONT À LA RELIGION. 


Cap. 1°", — Ce que c'est que l'ultramontanisme, 
— De l'ultramontanisme avant les jésuites. 
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U" COURROUX DE POETE; par CoxsTaxT 

Hizsev (ouvrier). Chez Martinon, libraire- 
éditeur, rue du Coq-Saint-Lonvre, 4. — Un beau 
volume de poesies. 1n-18. 





CONTREDANSES. 


L' ITALIENNES, par WASsERMANN ; 20 QU'A- 
DRILLES POUR PIANO. Chaque : net, 50 cen- 
times. 


B'! DE PARIS, 20 quadrilles et valses pour 
un violon, une flûte, un flageolet, une cla- 
rinelie, un cornet à pistons. Suite aux BALs cui- 


! quanps. 20 Requeils pour ces instruments. Cha- : 
que numérocontient un QUADRILLE et un RECUEIL 


D£ VALSES. — Prix net : 50 centimes. 


.Chez Scmoxgxseacex, 28, boulevard Poisson- 


Cap. VE. — @ 1°. La brochure de M. Affre. — , nière. 








LIBRAIRIE DUBOCHET &r Ce, 
rue de Seine, 35. 


N MILLION DE FAITS, AIDE-MÉMOIRE UNI 
VERSEL DES SCIENCES, DES ARTS ET DES LET- 
TRES, par MM. J. Aicano, l’un des collaborateurs 
de l'Encyclopédie nouvelle; DESPORTES, avotal ; 
Pauz Gervais, aide d'histoire naturelle au Mu- 
séum, membre de la Société Philomatique ; 
Jexc, l’un des collab-rateurs de l'Encyclopédie 
nourelle; LEON LALANNE, ancien élève de l'Ecole 
Polytechnique, ingénieur des Ponts et Chaus- 
sées; Lunovic LALANNE, ancien élève de l'Ecole 
des Chartes; A. LEPILEUR, docteur en médecine 
| de la Faculté de Paris; Cu. Martins, docteur 
ès sciences, professeur agrégé à la Faculté de 
médecine de Paris ; CH. VERGE, docteur en droit. 
— ÂArithmétique, Algèbre, Géométrie élémen- 
| taire, analytique et descriptive, Calcul intinité- 
abilités, Mécanique, 
Astronomie, Météorologie et Physique du Globe, 
Physique generale, Chimie, Mineralogie el Géo- 
loxie, Botanique, Anatomie et Physiologie de 
l'Homme, Hygiène, Zoul gie, Arithmétique so 
ciale et statistique, Agricullure, Technolngie 
rs et métiers), Commerce, Art militaire, 
Sciences philosophiq B 
Arts, Paléographie et Blason, Numismatique, 
Chronologie et Histoire, Philologie, Geographie, 
1 Biographie, Mythologie, Education, Législation, 
Un fort volume in-42 de 1,600 colonnes, orné de 
300 gravures sur bois. L'ouvrage complet, 12 fr. 






















BREVETS DANS LA GRANDE-BRETAGNE 
ET L'IRLANDE. 


ES INVENTEURS sont informés que toute 
4 espèce de renseignements au sujet des bre- 
vets et des garanties offertes aux inventions nou- 
velles dans la Grande-Bretagne et l'Irlande, 
peuvent être obtenues gratis par lettres affran- 
chies, adressées à ALEX. PRINCE, Oflive for Pa- 
ou of Invention, 44, Lincoins Inn Fields, Lon- 
res. 








AIGUILLES , ÉPINGLES ET HAMEÇONS ANGLAIS. 


E ALL ET GUTCH, 50 King-William street, 

Cité de Londres (près du Pont-de-Lon- 
dres}, ont l'honneur d'annoncer qu'ils conti- 
nueut à fabriquer pour LL. MM. la rejne Vic 
toria, la reine Adélaïde, la famille royale, la 
noblesse, etc., etc., des aiguilles, des epingles 
et des hameçons supérieurs, et sollicitent les 
commandes des visiteurs de Paris à Londres, ou 
| directement, ou par lettre. 








RUE TARANNE, 4, À PARIS. 


EU DE MÉLISSE DES CARMES, autorisée 
4 par le Gouvernement et la Faculté de 
Médecine, de Boyer, seul successeur des ci 
devant Carmes déchaussés de la rue de Vaugi- 
rard, possesseurs de ce secret depuis 1630 main- 
tenant et depuis 1789. 


Divers jugements et arrêts obtenus contre des 
contrefacteurs consacrent à M. Boyer la pro- 
rièlé ezclusire de cette Eau si précieuse contre 
'apoplexie, les palpitations, les maux d'esto— 
mac et autres maladies, notamment le mal de 
mer. Ces jugements et arrêts, et la Facullé de 
Médecine, en reconnaissent la supériorité sur . 

celles vendues par les pharmaciens. 


Ecrire par la poste ou envoyer quelqu'un de 
sûr qui ne s'adresse qu'au n. 14, répeté 44 fois 
sur la devanture, M. Roræs étant en instance 
contre de nouveaux contrefacteurs, ses voisins. 


——————— 


VARICES. — BRESET D'INVENTION ET DE PER— 
FSCTIONNEME BAS ELASTIQUES en 
Caoutchouc : aucun pli uux articulations. — 
LAMET jeune, seul inventeur et fabricant, rue 
des Areis, 25. (Ecrire franco.) 
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MAGASINS DE NOUVEAUTÉS DE LA VILLE-DE-PARIS, 474, RUE MONTMARTRE, PRÈS LE BOULEVARD. 


A l'approche de la saison des bals et des réu- 
£ nions habituelles de l'hiver, le soin de la 
toilette devient pour nos dames élégantes un 
grave sujet de préoccupation ; notre mission est 








de les renseigner, de leur dire quels établisse- 
ments méritent leur préférence, jouissent de la 
vogue la plus soutenue et la justilient le mieux. 
Eu première ligne, nous n’hésitons pas à placer 


à \\ A ee = 








! le bel établissement de la Wille-de-Paris, 174, 
| rue Montmartre t la maison modèle de l'é- 

poque : toutes les classes y affluent, la ï 
li che et é nte surtout, abandonnant ses 4 















ciennes habitudes, non par un vague désir de 
changement, mais parce que là tout est mieux, 
plus beau et à meilleur m I 
Ville-de-Pa St ci 
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Modes. . 


Le grand costume de cour n'est plus en usage en France; ce- 
pendant, il en reste encore quelques souvenirs dans la toilette 
de présentation. Ainsi la robe ouverte à demi-queue arrondie 
n'est qu'un diminutif de la grande robe trainante. 

Nous avons reproduit ici la toilette d’une jeune temme présen- 
tée aux dernières réceptions du jour de l'an. 

Le costume de bal pour les hommes est un uniforme de fan- 
taisie, collet, parements brodés, etc. Malheureusement, le deuil 
de la cour est venu interrompre pour peu de jours les fêtes du 
château, et nous n'avons eu que les bals particuliers pour centre 
d'observation. 

Parmi les plus belles et les plus gracieuses parures, citons-en 
quelques-unes d'une fraicheur et d'une recherche exquise : 

— Robe de satin rose entourée d'un bouillonné de gaze rose 
continué autour du revers du corsage; petit bord en velours 
épinglé rose avec une seule plume tombant derrière la tête. 





— Robe de velours royal bleu de ciel, ouverte des côtés avec 
des chefs d'argent et une grande berthe de dentelle d'argent. 

— Robe de damas rose couverte de deux volants de guipure 
posés à plat; petit turban en velours vert couvert de pierre— 
ries. 

— Robe de tulle blanc à trois jupes, la dernière ouverte de 
vant, a quatre ouvertures attachées par des bouquets, au nombre 
de cinq; demi-couronne de fleurs posées de côté sur la natte; 
cheveux en bandeaux ondés. 

— Robe de satin blanc ouverte tout autour en cinq morceaux 
attachés chacun par trois petits nœuds-choux en rubans ; dessous 
en pékin rose; coiffure en dentelle et fleurs. 

— Robe de salin rose, ‘rnée d'une passementerie d'argent; 
un dessus en crèpe rose forme tunique entourée de biais de 
crêpe lisse, au bord desquels règne un petit chef d'argent; coif- 
fure et feuillage d'argent. 





Caricature sur le Bœuf-Gras, par Bertal. 
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L'Iustration est parvenue à se procurer une vue des ateliers 
Cornet. Cette maison, seule approuvée par l'Académie de Poissy, 
se charge d'engraisser au plus juste prix tous ceux qui voudront 
l'honorer de leur pratique, et s'engage à préparer au concours 
annuel les bœufs qui désireront figurer à la sulennité des jours 





gras. — La méthode est aussi sûre que facile, comme on peut le 
voir dans ce tableau. Un des cornets vous représente le bœuf 
de 1845 déjà près d'éclore; le bœuf de 1846 est moins avancé 
que celui-ci, il l’est plus que son frère de 1847. Celui de 1844 
vient d'être reçu dans les bras de ses bienfaiteurs. 


Correspondance. 


AM. L., à Paris. — L'idée est excellente et rentre parfaite- 
ment dans le plan de l’Jllustration. Nous y viendrons après les 
deux expositions. 

AM. O., à Orléans. — La variété vaut mieux; elle répond à 
la variété des goûts et des esprits. Il y a des geus singuliers qui 
n'aiment que la guitare ; les véritables amateurs préfèrent les 
concerts du Conservatoire. 

AM.F. D.,à Rouen.— Vous êtes le contraire de M. O.; met- 
tez, si vous voulez, une grosse-caisse à la place de la guitare et 
arrangez la réponse à votre usage. 

A M. H., à Bruselles. — Cela va sans dire. 

A M. D.,à Paris. — Voyez plus bas la solution. s 

A M. B.,à Paris. — Faitès vous-même le calcul en divisant 
par 52. 





Échees. 
SOLUTION DU PROBLÈME N° 7, CONTENU DANS LA QUARANTE-NEUVIÈME 
LIVRAISON, 
BLANCS. NoIns. 
4. Le C à la cinquième case du | 4. Le R 4 la troisième case de 
K : échec. son F. 
2. LaTà la huitième caso du F | 3. R prend le C. 
du R : échec. 
8. La D prend le C : échec. 8. Le F prend la D. 
4. Le F de la D à la quatrième | 4. Lo R à la quatrième eu cis- 
case du F du R: échec. quième case de sa T. 
5. La T à la‘huitième case de la T 


du k : échec et mat, 





Bébus. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS { 


L'adresse de janvier 4844 a fait donner à cinq dépulés marquants 
leur démission. 





On s'aBonxe chez les Directeurs des postes et des mes- 
sageries, chez tous les Libraires, et en particulier chez tous 
les Correspondants du Comptoir central de la Librairie. 

A Lonpees, chez J. Taowas, 4, Finch Lane Cornhill. 


A SainT-PÉTERSBOURG, Chez J. IssAKOFF, commission- 
naire officiel de toutes les bibliothèques des régiments de la 
Garde-Impériale ; Gostinoi-Dvor, 22. 





Jacques DUBOCHET. 
Tiré à la presse mécanique de Lacaawre ET C*, rue Damielte, 2 
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Histoire de la Semaine. 


La discussion de la loi sur la chasse a encore occupé 
les trois premiers jours de la semaine parlementaire. Cette 
loi a ouvert ses articles et ses paragraphes 
à une foule d'amendements qui ne la ren- 
dront à coup sûr pas bonne, qui lui auraient 


avait eu, mais qui lui ont valu en définitive 
d'être adoptée à une assez forle majorité. 
Il était peu de membres de la Chambre qui 
n'eussent fait admettre, dans le cours de 
cette interminable discussion, leur amende- 
ment ou leur sous-amendement : chacun était 
donc poussé par une sorte d'amour-propre 
d'auteur à donner une boule blanche à cette 
fille de ses œuvres. Son sort à cependant été 
un instant douteux. Dans la séance de lundi, 
un amendement abrogeant par le fait la légis- 
lation spéciale aux forêts du domaine, de 
1790, a fait ranger celles-ci dans la catégorie 
des forêts particulières et a soumis le prince 
qui en a la jouissance et les siens aux mêmes 
et sévères règles qu'elle impose aux citoyens. 
Cette disposition, que le ministère absent ou 
distrait n'a pas su faire rejeter, a, sans au- 
cun doute, attiré d'un côté à la loi des anti- 
pathies, tandis qu'elle lui assurait quelques 
suffrages de l'autre. Mais en définitive elle 
aura été la cause de son adoption, car les suf- 
frages conquis lui sont restés et les antipathies 
se sont tues dans l'espoir que la Chambre des 
Pairs n'admettrait pas cet amendement, et 
qu’une fois supprimé, la Chambre des Dé- 
putés ne le rétablirait pas. 

Est venue ensuite la discussion sur la prise 
en considération de la proposition de M. de 
Rémusat, relative aux incompatibilités. Il était 
diflicile de penser que ce débat, qui tant de» 
fois déjà s'est engagé devant la Chambre, ver- 
rait se produire aujourd'hui de nouveaux mo- 
tifs. Mais les questions personnelles sont ve- 
nues l’animer et le rajeunir. En effet, c'est 

eut-être le seul qui les comporte ou plutôt 
les nécessite. Pour les partisans de la propo- 




























sition, là où ils voient un abus ils doivent 
voir nécessairement un argument, et la si- 
tuation d'un fonclionnaire menacée parce 
qu'il a voté dans tel ou tel sens comme 
puté, ou le vote d’un autre représentant pa 
sant du blanc au noir par la force de motifs 


secrets qu'ils ont la curiosité de connaître, 
tout cela trouve naturellement place dans 
leurs discours. 
gæmments de 
grande sati 









Quelques faits récents avaient fourni des ar- ; 
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N° 52. Voz. II. — SAMEDI 24 FÉVRIER 1844. 


Bureaux, rue de Seine, 33. 


que pour l'édification de ceux qui croient à la bonté du gou- 
vernement représentalif, honnêtement et sincèrement, pra- 
tiqué, et qui seraient profondément désolés qu'on arrivât à 
l'user sans s'en être servi. MM. Barrot, Thiers et Guizot, sont 
successivement montés à la tribune, qu'ont aussi occupée 
MM. Dugabé et de Salvandy. La prise en considération a été 
repoussée par une majorité que quelques de membres re- 
gardent comme douteuse. 

La loi sur le roulage n’a pas été beaucoup plus heureuse à 
la Chambre des Pairs que k loi sur la chasse à la Chambre 
des Députés. Ce que l’on avait fait il y a deux ans au palais 
du Luxembourg, il ÿ a un an au palais Bourbon, on l'a défait 
cette année en grande partie. Dans les précédentes discus- 
sions, on avait paru très-frappé du résultat des expériences 
faites par M. Morin, par ordre du gouvernement, et de la né- 
cessité d'imposer, dans l'intérêt des routes et de leur conser- 
vation, des conditions sévères et d'établir des distinctions 
tranchées pour la largeur des jantes des voitures, selon qu'el- 
les étaient à deux ou quatre roues. Cette année on a paru 
croire beaucoup moins aux résullats des expériences de 
M. Morin, sur lesquels était fondé le projet de loi, et beaucoup 
plus à l'utilité de la liberté en matière de roulage, sinon 


complète encore et illimitée, du moins beaucoup moins res- ; 
, 





(Marie-Christine, ex-reine d” 





igne, — Voir à la page suivante.) 





treinte que par le passé et que ne l'établissait le projet. Ainsi, 
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des voitures à deux roues ; il sera pour les unes comme pour 
les autres indistinctement de 6 centimètres, etle maximum 
de 17. Du reste, et par contre, si l'industrie a été bien trai- 
tée par ce changement, l'agriculture a vu restreindre les 
facilités que la Chambre des Députés avait voulu lui ac- 
corder l'an passé, en adoptant un amendement de M. Darblay 
par lequel les voitures de l'agriculture étaient affranchies 
dans tous les cas, c'est-à-dire qu’elles allassent au marché ou 
qu'elles en revinssént, qu'elles transportassent des matériaux 
our les Constructions de la ferme, qu'elles allassent de la 
ferme aux champs ou des champs à la ferme, des règles re- 
latives à la largeur des bandes et à la limitation du poids. La 
Chambre des Pairs a cru devoir restreindre cette exemption 
au cas seulement où les véhicules agricoles vont de la ferme 
aux champs ou en reviennent. Cet amendement oblige, 
on le voit, les fermiers et les agriculteurs à avoir des voitures 
de plusieurs sortes. Cette loi doit revenir de nouveau à la 
Chambre des Députés. 

Nous déplorions dans notre dernier bulletin la vivacité que 
Ja discussion avait prise dans un des bureaux de cette Chambre, 
à l'occasion de l'adinission à la lecture de la proposition de M. de 
Rémusat. Mais ce que nous avons vu ici n’est qu'une gentillesse 
en comparaison de ce qui se passait presque en même temps à 
la Chambre des Représentants des Etats-Unis 
et à la Chambre des Lords d'Angleterre. A tout 
seigneur tout honneur : nous commençons 
par la Chambre anglaise. Dans la dernière dis- 
cussion, à l'occasion des affaires d'Irlande, 
lord Campbell a dit en répondant à lord Brou- 
gham : « Le discours de mon noble et savant 
ami est parfaitement irrégulier ; cela ne m'é- 
tonne pas, car tout ce qu'il fait dans cette 
Chambre est irrégulier. J'ai demandé hier l'a- 
journement, parce que je croyais qu'il parle- 
rait, et que je voulais lui répondre. J'étais bien 
pardonnable de croire cela, car voilà bien, 
autant que je m'en souviens, le premier débat 
de quelque importance dans lequel il n'ait 

arlé, et parlé au moins sept fois. Toutes les 
is qu'il prêchera les principes qu'il condam- 
nait autrefois, je ne me gênerai pas pour le 
lui rappeler, et pour lui remettre devant 
les yeux ceux qu’il défendait avec moi et qu'il 
abandonne aujourd'hui. »— Lord Brougham 
lui a répondu avec le ton de la plus violente 
colère : « Mylords, on dit que j'ai commis une 
irrégularité. Jamais je n'ai vu dire une aussi 
grosse absurdité, même par mon noble et sa- 
vant ami. Je ne me laisserai pas faire la leçon 
par d’ignorants nouveaux venus, qui ne con- 
naissent pas l'A B C du règlement, et qui mon- 
trent une ignorance si crasse que je n'aurais 
jamais cru pros capable d'en montrer 
une semblable sur quoi que ce soit. Je serai 
heureux qu'on me donne l'occasion de repous- 
ser en face cette fausse, vile et calomnieuse 
accusation que l'on me fait, d'avoir abandonné 
mes principes. Je défie qu'on me le prouve, et 
je jette ce défi avec l'assurance que je saurai 
le justifier. » : d 

En Amérique on est infiniment moins parle- 
mentaire encore. M. Stewart, membre de la 
Chambre des Représentants des Etats-Unis, 
avait été, il y a quelque temps, en butte à une 
attaque très-vive d'un de sescollègues,M.Wal- 
ler. Un nevew de M. Stewart, M. Schriver, 
correspondant u Baltimore-Patriot, et ayant, 
à ce titre, une place réservée dans l'en- 
ceinte de la Chambre, avait rendu compte 
de cette sortie en termes qui avaient blessé 
M. Wäaller. Celui-ci, rencontrant M. Schri- 
ver à la Chambre, l'apostropha, et, après l'é- 


Le change de quelques mots, le frappa. Aussitôt ils se prirent au 
genre; il en a été fait usage pour la plus | sur la proposition de M. le comte Daru, tote distinction a | corps. Dans la lutte, les deux combattants tombèrent dans 
tion des spectateurs avides d agitation, plutôt | disparu pour le minimum des jantes des voitures à quatre et | une croisée et la défoncèrent. Plusieurs membres de la 
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Chambre accoururent et essayèrent de les séparer, tandis que 
d'autres criaient : «.Laissez-les se battre comme sl faut. » 
Un membre démocrate dit mème, en s'adressant an banc des 
whigs: «S'il y a quelqu'un qui veuille prendre part au com- 
bat, je pourrai bien m'en méler un peu. » Enlin, après que 
quelques horions nlencore été échangés, un membre se 
hasarda à séparer définitivement les deux champions, Plainte 
fut portée par M. Schriver, el caution fournie par M. Wal- 
ler. 

D'importantes nouvelles sont arrivées de Taiti, et, quoique 
depuis plusieurs jours le gouvernement ait gardé un silence 
diversement, mais en général peu favorablement interprété, 
il est impossible de ne pas accurder toule confiance aux 
détails très-coneordants qu'ont donnés plusieurs correspon- 
dances particulières sur les événements dont la nouvelle 
Cythère a été le théâtre. La reine Pomaré, cédant aux sug- 
géstions de M. Pritchard, missionnaire, négociant el consul 
auxlais, se refusait obstinément à exécuter le traité dn 9 sep- 
tembre, après l'avoir ratilié, et affctait le plus grand mépris 
pour le gouvernement provisoire institué par l'amiral Du- 
petit-Thouars, en vertu du prolectorat de la France, accepté 
puis méconnu par la reine. Notre pavillon avait été amnene et 
remplacé par un chiffon bizarre qu'elle avait déclaré être le 
pavillon taitien. Cette résistunce avait élé, nous ne dirons 
pas provoquée, mais très-ostensiblement appuyée par le com- 
Mmandant de la frégate anglaise le Findictice, lequel menaca 
méme de recourir à la force pour faire prévaloir les nouvelles 
facons d'agir de la reine. Nous n'avions en ce moment que 
deux corvetles dans ces parages; mais leurs ofliciers et leurs 
équipages.n'hésitèrent pas un seul instant, malgré l'inégalité 
des lurces, à prendre l'attitude qui convenait à là marine [ran- 
se, en réponse à cet insolent langage. Les menaces demeurè- 
rent alors sans effet, et l'amiral anglais Thomas, pour éviter un 
conflit que rendait imminent la présence du commodore Ni- 
-cholas, qui montait la Vindictive, la remplaça par la frégate 
le Dublin, qui se borna à demeurer spectatrice de nos dé- 
mélés avec R reine Pomaré. Instruit de cette situation et des 
faits qui l'avaient précédée, l'amiral Dupetit-Thouars se pré- 
senta, le 4 reibee dernier, devant Papeiti avec les trois 
frégates la Reine-Blanche, l'Urante, la Danaë, dans la pen- 
sée que ce déploiement de forces épargnerait une lutte dé- 
plorable pour l'humanité et enlèverait Inêrre à la reine, ou 
plutt à ses imprudents conseillers, Luute idée de résistance. 
Le calcul de l'amiral n'était pas complétement exact. Il ac- 
corda un premier délai qu'on laissa s'écouler sans rentrer dans 
l'ordre. Alors il en lixa un définitif, expirant le 6 à midi, et 
au terme duquel le traité devait avoir été uté sous peine de 
déchéance de la reine. Le capitaine de la frésate anglaise, ou- 
bliant un moment les recommandations de modération et de 
neutralité que son amiral lui avait faites, se laissa aller à dé- 
clarer à l'amiral Dupetit-Thouars, sur le pont même de la 
ft ine-Blanche, qu'il allait faire venir à son bord la reine 
Ponäré, hisser le pavillon taitien et le saluer de vingt et un 
coups de canon. Justement blessé de celte intervention 
injustifiable et at M. Dupetit-Thouars répondit au 
commodore : « A votre ai 8, monsieur, Inencz tant qu'il 
vous plaira cette femme à votre bord, mais gardez-vous de 
Msser le pavillon titien; et, st vous le saluez de vingt el un 
coups de canon, vous assimerez sur vous toutes les consé- 
quences qui pourront en résulter, Maintenant que vous êtes 
srévenn, agissez comme il vous plaira. » On comprend que 
k ! du 6 ait tenu l'escadre française dans une attente 




























































pleine d'émotions. Mais l'heure dite arriva sans que la reine 
eût arboré le pavillon tricolore; l'ordre du débarquement fut 
aussitôt exécuté que donné, et Pomaré a cessé de régner. Un 
gouvernement a été installé par l'amiral, dont la conduite a 
été disne de son nom et des couleurs sons lesquelles il sert. 

La situation de l'Espagne, c'est-à-dire la lutte entre un gou- 
vernement qui s'est mis en dehors de toutes les règles con- 
s'itutionnelles et une insurrection qui n'offre pas beaucoup 
plus de garanties aux hommes qui appellent de leurs vœux 
un gouvernement régulier, cette Situalion se prolonge, et l'on 
se demande si le retour de la reine Christine en Espagne 
{ voir la page précédente) ÿ mettra fin. Bien des yeux , de 
l'autre côté des Pyrénées, sont tournés vers cette prince 
Désavouera-t-elle franchement les actes dictatoriaux du gé- 
néral Narvaez? les désapprouvera-t-elle seulement pour la 
forme, ou enfin le suivra-t-elle ouvertement dans cette voie? 
Voilà les questions que les Espagnols s'adressent, et que beau- 
coup, dans leurs préventions où dans leur confiance, résol- 
vent dans le sens qui justifie ou les unes ou l'autre. 

ais la fièvre de l'insurrection et celle des mesnres ex- 
travrdinaires de gouvernement ont passé la frontière d'Es- 
agne, et travaillent à leur tour et de nouveau le royaume de 
qe Maria. Une conspiration militaire a éclaté en Portugal. 
Un général considéré, ancien ministre de la guerre, le comte 
de Bomlin, est à la lète de ce mouvement, qui fait valoir 
comme griefs les violations qu'on a fait subir au principe de 
la souveraineté nationale, en faisant revivre, sans la faire re 
viser par une Chiunbre constitutionnelle, la Charte que don 
Pedro avait octroyée, Là, comme en Espasne, les Chambres 
ont élé fermées, la liberté de la pres: liberté individuelle 
suspendues, et le royaume entier mis en état de siége. C'est 
bien mal commencer ; attendons la fin. 

Les feuilles franc el étrangères ont vu cette semaine 
leurs colonnes attristées par le récit de nombreux et dépla- 
rables malheurs. Le Standard du 17 annonce qu'un terrible 
accident est arrivé la veille dans la houillère de Landship- 
ping. Des mineurs, au nombre de cinquante-hnit, travaillaient 
dans l'une des galeries qui passent sous la rivière, lorsque 
tout à coup l'eau filirruption dans la mine avec une telle 
violence que dix-huit de ces ouvriers seulement eu 
le temps de se sauver. Les quarante autres ont été noyés 
A Granville, dans la nuit du 44 au 15, par un temps fort 
calme, un canot monté par dix hommes ayant chaviré à une 
brasse ou deux tout au plus du bord du quai, sept de ces 
matelots allérent au fond, où ils restèrent engagés dans des 
vases molles qui se sont accumulées dans cet endroit. — 
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Quel douloureux spectacle s'offrit le matin aux regards lors- 
que la mer se fut retirée ! Les cadavres de ces sept malhert- 
reux gisaient pèle-mèle, dans un espace de quelques iuètres, 
les uns retenus par les pieds, d'autres engagés jusqu'aux épau- 
les dans ka boue noire et fétide du port. Pour ceux-ci, Fas- 
phyxie a dù être instantanée, et la position de l'un d'eux, qui 
avait Jes maius dans les poches de son paletot, le prouva 

ez. Six de ces hommes sont pères de famille et laissent, 
ure-t-o0n, Sans aucune ressource plus de vingt orphelins. — 
Un des plus anciens et des plus justement célèbres de nos 
généraux, le lieutenant-général Pajol, a fait, dans le nd 
escalier du château des Tuileries, une chute affreuse, qui à 
ansé la fracture de la cuisse au col du fémur, et donne de 
vives inquiétudes. — Le savant M. Gay-Lussac, qni à la sim 
plicité de faire encore son cours, et qui ne croit pas que le 
rôle d'un professeur doive consister uniquement à se choisir 
un suppléant, a pensé être victime de l'explosion d’un flacon 
dent le contenu s'est enflammé par le contact subit de l'air, 
au moment où il préparait une expérience au laboratoire du 
Jardin-des-Plantes. L'illustre professeur et son jeune prépa- 
rateur ont été blessés, le premier grièvement, le second plus 
léuèrement. L'état de M. Gay-Lussac est aujourd'hui com- 
plètement rassurant. — On à annoncé, cette semaine, la mort 
d'un homme excellent, d'un homme dont la vie à été vouée 
aux œuvres utiles, de M. Cassin, agent général des sociétés 
savantes et de bienfaisance. —Un des plus éminents publicistes 
de la Suisse, le docteur Charles Schnell, rédacteur du Folks- 
freund, depuis longtemps en proie à une profonde mélancolie, 
par suite d’un état obstiné de souffrances physiques, a mis fin 
à ses jours. C'était un des plus formidables antagonistes de 
l'aristocratie suisse et de l'aristocratie bernoise en particulier, 
— Le 15 février est mort à White-Lodge (Richmond'-Barke), 
dans sa quatre-vingt-septième année, Henry Addington, vi- 
comte de Sydmouth. Il avait été président de la Chambre des 
Communes de 1789 à 1801, premier lord de la trésorerie et 
chancelier de l'Echiquier de 1801 à 1804, lord président du 
conseil en 1805, lord du sceau privé en 1806, secrétaire d'E- 
tat de l'intérieur de 1812 à 1822.— Les nouvelles de Stoc- 
kolm peignent l’état du roi de Suède comme s'aggravant de 
jour en jour, et nous devons craindre que la notice biogra- 
phique que nous lui avons consacrée ne devienne bientôt une 
notice nécrologique. 













































De 1a Question de l’Enscignement. 


L'Illustration ne saurait se proposer d'entrer dans toutes 
les discussions qui s'engasent chaque jour sur les questions 
tion que le législateur a encore à résoudre, Mais 
rde comme un devoir, auquel elle ne manquera pas, 
d'exposer l'état de chacune de ces questions an fur et à me- 
sure qu'elles arriveront à l'examen des Chambres. L'abhé 
Sieyès a laissé en mourant un manuscrit volumineux ayant 
pour titre cette proposition, à la démonstration de laquelle 
l'ouvrage entier est consacré : {n'y « point de questions in- 
solubles, él n'y a que des questions mal posées. Nous pourrons 
douc croire avoir contribué pour notre part à la solution de 
celles qui seront agitées quand nous aurons clairement fait 
connaître la difficulté qu'il faut trancher ou les différents 
intérêts qu'il s'agit de mettre d'accord. 

En remontant, dans notre histoire, aux premiers temps où 
le règne des lois régulières commença à s'établir, mème au 
temps où la science était presque uniquement cléricale, aux 
premièresannées du quatorzièmne siècle (1512), sous Philippe le 
Bel,on trouve déjà admis eten vigueur le principe que l'instrac- 
tion publique dépend de l'Etat. Celui-ci eut sans aucun doute 
à défendre son droil contre plis d’une tentative d'empiète- 
incnt; mais, d'une part, les édits, les ordonnances, etc., de 
l'autre l'action de la magistrature, fixèrent et maintinrent son 
influence. Ainsi, en 1446, une ordonnance de Charles VIL 
vint donner juridiction aux Parlements sur les Universités, 
qui prétendaient ne relever que du pouvoir royal et du pape. 
En même temps, de leur côté, les Parlements établissaient 
par des arrèts le droit d'autorisation et d'inspection des Uni 
versités sur les écoles particulières, et l'obligation pour les 
maitres d'être gradués dans les lettres qu'ils enseignaient. — 
La collation des grades et leur indispensabilité furent encore 
l'objet de prescriptions nouvelles dans l'édit de Blois de 
mai 4579. — Elles furent confirmées par l'édit réglementaire 
de Henri IV sur l'Université de Paris, de septembre 459 
édit marquant davantage la sécularisation commencée de | 
seignement public. — Une ordonnance royale de janvier 1629 
dispose également que « nul ne sera reçu aux degrés qu'il n'ait 
étudié l'espace de trois ans en l'Université où seront conférés 
lesdits degrés, ou en une autre pour partie dudit temps, et en 
ladite Université pour le surplus, dont il rapportera certificat 
suflisant »; mais elle va plus loin encore, et, ne se contentant 

s d'imposer des conditions aux hommes qui se vouaient à 

l'enseignement ou aux jeunes gens qui voulaient entrer dans 
certaines carrières, elle subroge en quelque sorte l'Etat à 
tous les droits des pères de famille : « Nous défendons, yest- 
il dit, à tous n: ts, de quelque état et condition qu'ils 
soient, d'envoyer leurs enfants étudier hors de notre royaume, 
pays et terres de notre obéissance, sans notre permission et 
congé. » 

Nous pourrions montrer également la constante survei 
lance de l'Etat sur les Universités; sa vigilance à ne laisser 
établir aucun collège, qu'il fat fondé par une dotation par- 
ticulière, ou entretenu par une ville, où même dot 
des biens ecclésiastiques, sans une autorisation spéc 
l'intervention d'une ordonnance du roi. Nous pourrions rap 
peler comment, à diverses reprises, furent refoulés les em 
pièlements des jésuites, et montrer comment, dès 1708, fut 
imposée l'obligation de fréquenter les colléges anx élèves de 


























































; tout établissement particulier d'instruction ; mais l'historique 
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immémoriale de toutes les prescriptions dont Napoléon, en 








les courdonnant, à fait le code de l'Université, sont trop clai- 
rement et trop complétement déduits et démontrés dans l'ex. 
posé des motifs du projet de loi que M. Villemain vient de 
présenter à la Chambre des Pairs, pour que nous n'y ren- 
Yoyions pas ceux de nos lecteurs qui voudraient, à ce sujet, 
plus de preuves et de détails que l'espace ne nous permet 
d'en douner ici. 

Si la liberté de l’enseignement n'exista jamais au profit des 
particuliers sous l'ancienne monarchie; si le clergé lui-même, 
malgré ses immenses priviléges, vit continuellement dans 
cette matière la législation et la jurisprudence lui dicter des 
è ii des obligations, cette liberté n'exista pas 
après 1789 et sous la République eile- 
mème. L'Assemblée constituante en prononça le nom, mais 
ne la constitua point. La Convention la proclama, mais ÿ mit 
d'abord des conditions qui assuraient qu'il n'en serait point 
usé sans Pagrément de l'autorité; et si la constitution de 
l'an Hi ne semblait pas imposer les mèmes limites, dès l'an- 
née suivante elles furent en quelque sorte tracées par le dé- 
cret du 3 brumaire, et, un peu plus fard, la loi du 4° mai 
1802 statna positivement que « il ne pourrait être établi d'é- 
cole secondaire sains l'autorisation du gouvernement. » 

Enfin vint l'Empire, qui, par la loi du 40 mai 4806 et les 
décrets du 47 mars 4808 et du 15 novembre 1814, codilia 
avec ensemble tout ce que les ordonnances des rois et les ar- 
rêts des Parlemenlis avaient accumulé de précautions et de 
garanties, les compléta, et faisant des anciennes universités 
autant d'académies , les relia toutes à une seule et puissante 
Université, dépendante de l'Etat, qui, selon l'expression de 
M. Royer-Collard, n'était autre chose que le gouvernement 
appliqué à la direction universelle de l'instruction publique, 
el qui avait le monopole de l'éducation à peu près comme les 
tribunaux ont le monopole de la justice, et l'armée celui de 
la force publique. 

Cette organisation puissante fut maintenue par la Restau- 
ration, qui ne consentit de dérogation à cette règle générale 
qu’en faveur des écoles secondaires ecclésiastiques ou petits 
séminaires, Dès 1802, les besoins du service religieux avaient 
fait créer par plusieurs évêques, avec des secours particu- 
liers, quelques écoles préparatoires à l'enseignement des sé- 
minaires métropolitains ou diocésains, reconnus par un article 
du Concordat, et, plus tard, organisés par la loi du 44 mars 
1804. Un décret du 9 avril 1809 mentionna pour la première 
fois ces écoles préparatoires. Un titre spécial du décret du 
45 novembre 1811, les assimila tout à it aux écoles ordi- 
naires, leur interdisant de plus de s'établir autre part que 
dans les localités aù se trouvait placé un collége communal 
ou un lycée, dont leurs élèves étaient tenus de suivre les 
cours. Une ordonnance royale dn 5 octobre 1814 vint dispen- 
ser ces établissements de ces oblisations et autorisa l'aug- 
mentation de leur nombre. Ces facilités amenèrent un état de 
choses auquel on crut devoir porter remède en 1828. L'exemp- 
tion de toute obligation de grades quant aux maitres, Ja dis- 
pense de toute rétribution envers l'Etat quant aux élèves, 
favorisaient les petits séminaires au détriment des colléges et 

s institutions universitaires, et mettaient ces derniers éta- 
ements dans l'impossibilité de soutenir une lutte rendue 
trop in 

C'est alors que, sur la proposition de M. le comte Portalis, 
ministre de la justice, fut instituée, pour constater les faits et 
proposer les mesures à prendre, une commission composée 
de neuf membres, qui choisirent pour rapporteur M. d 
len, archevêque de Paris. Son travail remarquable 
que, outre le nombre des écoles secondaires ecclésiastiques 
porté à 126, 55 autres établissements s'étaient formés comme 
succursales ou écoles cléricales; que plusieurs étaient diri- 

fes, non par des prêtres, mais par des membres de cor 
rations religieuses hou autorisées par Les lois; qu'enfin le but 
de l'institution des petits séminaires était tout à fait dépassé. 
I conclut à ce que nulle nouvelle école secondaire ecclésias- 
tique ne fût établie sans une autorisation spéciale ; à ce qu'on 
ne fit dans ces écoles que des éludes compatibles avec l'état 
ecclésiastique ; que l'habit yÿ ft pris par les élèves ayant 
deux ans d'études; qu'il leur fût interdit de recevoir des ex- 
ternes, et enfin à ce que tous les élèves qui auraient aban- 
donné l'état ecclésiastique après leurs cours d'études, fussent 
tenus, pour obtenir le diplôme de bachelier ès-lettres, de se 
soumettre de nouveau aux études et aux examens, selon les 
réylements de l’Université. 

Les ordonnances du 46 juin 4828 ne furent que la mise en 
pratique et en vigueur de ces principes et de ces conclusions. 
Elles furent présentées à la signature de Charles X par 
M. Feutrier, évêque de Beauvais, ministre des affaires eccké- 
siastiques, à la suite d'un rapport au roi où ce prélat faisait 
ressortir la nécessité de conserver aux écoles ecclésiastiques 
un caraclère tout spécial, de le maintenir par la condition 
relative au baccalauréat, par l'obligation de porter le vète- 
ment ecclésiastique ; et où il établissait, par des calculs bien 
déduits, que le nombre de vingt mille élèves était largement 
suflisant pour répondre à tous les besoins à venir du culte, 
et devait être fixé comme une limite lé 

Ces ordonnances furent exécutées immédiatement; mais 
vint la révolution de 4850, qni, dans un des articles de sa 
harte nouvelle, cor à le principe de la liberté de l'en- 
i#nement, el promit la présentation d'un projet de loi pour 
ementer l'exercice de cette liberté. En 1856, en 18414, 
deux projets furent portés ans Chambres; mais, à l'une 
comme à l'autre de ces époques, beaucoup de personnes 
voulurent voir dans la démarche ministérielle plutôt un acte 
conservatoire pour empêcher la prescription de la promesse 
de la Coustitulion que la pensée bien sérieuse de fixer iminé- 
diatement et définitivement la législation, On ne fit rien pour 
démentir ces suppositions, car ni lun ni l'autre de ces pro- 
jets n'arriva à l i “ale, el ils allérent reposer dans 
les archives des Chambres. L'hésitation à résoudre une ques 
tion diflicile, à prononcer entre des prétentions animées élait 
explicable ; mais ce qui devait être d'une évidence non moins 
grande, c'est qu'il ne pouvait être sans de nombreux incon- 
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vénients de prolonger la situation dans laquelle on se trou- : 
vai r les lois dont la Charte de 1830 avait promis la ré- 
vision d'après un principe qui n'était pas celui qui avait 
inspiré leur rédaction, ces lois avaient inévitablement, par 
cette promesse même, perdu de leur empire; les parties in- 
téressées mettaient de l'empressement à s'y soustraire comme 
à une législation caduque, et l'administration mettait peut- 
être trop de faiblesse à faire exécuter leurs plus importantes 
prescriptions ; car, enfin, bien que condamnées à une re 
fonte, à ses yeux, elles devaient former encore le code de 
l'enseignement jusqu'à à promulgation d'un code nouveau. 
En législation, un interrègne € 'anarchie. : 

De cette situation prolongée il est résulté que, tandis que 
l'Université se bornait à élever quelques colléges conmunaux 
au titre de collége royal, il s'est formé à côté d'elle une sorte 
d'Université ec tique, jouissant du privilège de ne pas 
payer le droit universitaire, auquel les élèves des colléges, 1 
internes et externes, sont tous tenus, el multipliant ses él 
blissements grâce à cet avantage et à son activité, Il n'y a 
aujourd'hui, en France, que 46 colléses royaux et 312 col- 
léges communaux, tandis que l'on compte 1,157 établis: 
ments particuliers et séminaires indépendants de l'Université. 
Les établissements de l'Université ne sont fréquentés que 
par 45,281 élèves, sur lesquels 25,000 sont externes, et soumis 
pour l'éducation morale à toute l'influence de la fille. Les 
établissements particuliers, au contraire, comptent 63,000 
élèves. 

Ou comprend que si la-liberté de l'enseignement eût été 
réglementée en 4850, aussitôt que le principe fut proclamé, 
l'enseignement ecclésiastique, qui était à cette époque ren- 
fermé dans les limites tracées par les ordonnances de 1828, 
se füt montré de facile composition pour un élat de choses 
qui serait venu rendre plus favorable sa siluation. Mais qua- 
torze années se sont passées depuis lors, quatorze années 
durant lesquelles la liberté promise par la Charte a été à peu 
près accordée dans le fait à cette nature d'établissements, et 
accordée par l'État, gardant pour les siens toute la charge 
dont il exemptait ses rivaux; ke point de départ n’est plus le 
inême, et les exigences ont changé comme lui. 

Les prétentions aujourd'hui sont celles-ci : 

Une partie du clergé, en demandant pour les établisse- 
ments qu'il a foudés, et pour ceux qu'il serait maitre de fon- 
der encore, une complète liberté, semble vouloir se réserver 
une surte de censure sur les établissements universitaires, 
irant ou en y laissant à son gré les aumni 
» partie se ‘borne à réclamer la liberté, mais la li- 
e, c'est-à-dire le droit d'élever non-seulement les 
jeunes gens qui se destinent au culte, mais tous ceux qu'elle 
amènerait les parents à lui confier, et sans que ces jeunes 
gens, pour ètre reçus bacheliers ès-lettres, fussent tenus, 
comme le prescrivent les ordunnances de 182X, de se sou- 
mettre aux études et aux examens selon les règlements de 
l'Université. 

L'opinion la plus générale demande au gouvernement de 
fixer les conditions auxquelles toute personne les remplis- 
sant pourra ouvrir un établissement d'éducalion, mais de 
traiter chacun également, de n'accorder de privilége parti 
culier et d'exemption de faveur à personne. De ce côté on 
est tout disposé à reconnaitre l'action supérieure el la sur 
veillance constante de l'Etat; on ne prétend point qu'elle ne 
duive s'exercer sur les maisons d'édncation que comme celle 
de la police s'exerce sur les lieux publics; on reconnait qu'il 
est du droit, du devoir du gouvernement d'exiger des garan- 
ties particulières des établissements où se forment de jeunes 
citoyens : les intérêts de l'Etat et ceux des pères de famille 
ne sauraient, aux yeux des hommes éclairés et de bonne foi, 
être des intérêts opposés. On ne demande pas qu'on sou- 
mette les écoles ecclésiastiques à la rétribution universitaire, 
mais qu'on exempte toutes les institutions de cet impôt fort 
malentenda, fort lourd, et arbitrairement assis. On ne de- 
mande pas que les grades ne soient pas délivrés par l'Etat, et 
qu'il ne soit pas appelé à juger, par l'intervention de ses fonc- 
tonnaires, de la capacité de ceux qui se présentent pour les 
obtenir, mais que ce soit lui, désintéressé dans la question 
d'amour-propre, el non des hommes que leur situation de ri- 
valité rend juges et parties, qui recounaisse et proclame la 
capacité; en un mot, que le grand-maitre de l'Université et 
le ministre de l'instruction publique soient deux fonction- 
naires distincts , l'un dirigeant, sous les ordres de ce dernier, 
les établissements dont l'Etat aura pris le patronage spécial, 
et où il placera ses boursiers; l'autre surveillant et gouver- 
nant tous les établissements, qu'ils dépendent de l'Université 
ou qu'ils soient dirigés par les hommes qui les auront ouverts 
à leur compte, après avoir rempli les formalités voulues et 
Satisfait aux conditions imposées. 

Voilà les exigences, les prétentions et les demandes en pré- 
sence desquelles se trouve M. Villemain. Comment y a- 
til répondu, et quelle transaction a-t-il su trouver? C’est ce 
qui demandera de notre part ou de celle de l'historien de la Se- 
maine un examen à part, et quelquès développements non- 
veaux, quand le projet présenté arrivera à la dis ion d 
nilive, car nous ne Sommes pas de ceux qu pe nt que ce 
projet n'a été porté d'abord à la Chambre des Pairs que ponr 
qu'il ne revint pas, en temps utile, à la Chambre des Dépn- 
tés, et pour qu'une solution, diflicile sans doute, se trouvät 
encore une fois différée. Mais, aujourd'hui, nous ne nous 
sommes proposé que d'exposer là question. Une autre fois 
re examinerons de quelle façon on entreprend de la tran- 
cher. 
























































































































Le Vésuve. 


Nous empruntons à un ouvrage qui paraîtra prochainement 
uelques détails curieux sur le Vésuve. Quoique le sujet ait 
ourni la malière de beaucoup de volumes, chaque nouveau 

récit présente encore de l'intérêt, surtout quand il contient, 





comme les extraits suivants, les impressions etles expériences 
de deux savants tels que les docteurs Magendie et Constantin 
James, auxquels nous devons cette communication. 


« Depuis le bas de la montagne jusqu'à l'Ermitage, les 
substances qui proviennent de la décomposition des cen- 
dres vomies par le cratère recouvrent la lave d'un terreau 
extrêmement fertile. C'est là qu'on récolle le fameux vin de 
Lacryma 
est achetée au prix d'incessantes alarmes ! 

«Il était une heure quand j'arrivai à l'Ermitage. Je m'at- 
tendais à rencontrer là quelqu'un de ces vénérables religieux 














! qu inspirent à la fois l'admiration et le respect. Je fus bien 
€ 


ésappointé. L'ermite du Vésuve est tout bonnement un ca- 
baretier qui a pris à ferme l'Ermitage, et vend fort cher de 
très-mauvais vin. I n'a d'un ermite que la robe de bure, le 
capuchon et un gros trousseau de clefs, auxquelles il manque 
des serrures à ouvrir. 

a À partir de l'Ermitage, le chemin cesse bientôt d'être 
praticable pour nos montures. Nous nous lrouvons au milieu 
d'une nature aride, désoiée, morte, sans trare aucune de vé- 
gétation. Le sol, bouleversé affreusement, est partout hérissé 
de masses volcaniques d'un gris plombé, iniroitantes, jelées 
pèle-mèle les unes à côté des autres, et unies entre elles par 
un ciment de lave. Il nous faut marcher sur Les aspérités des 
roches, et souvent sauter par-dessus de larges crevasses. A 
notre gauche est le cratère à demi écroulé de l'ancien volcan, 


















aujourd'hui éteint et appelé Monte di summa, le même qui à | 


enseveli Pompéia, Herculanumn et Stabia (1). Sur la droite, 
l'épaisse coulée de lave de la dernière éruplion, celle de 4839. 
En face de nous, le cône de cendre qui nous reste à gravir. 

« Mon thermomètre indique 19 degrés. On aperçoit de 
distance en distance des fumaroles, et on commence à enten- 
dre les détonations du volcan. 

« Notre marche devient de plus en plus pénible. La cendre 
superposée par couches molles et fines corstitue un plancher 
mouvant qui s'affaisse sous les pas, et dans lequel on peut 
craindre à chaque instant de rester embourbé. Nous enfon- 
cions quelquefois jusqu'au-dessus du genou. A mesure qu'on 
s'approche de la cime du cône, cette cendre s'échaulfe et fume. 
J'ai vu le thermomètre, que j'y plongeais, s'élever jusqu'à 
55 degrés. 

« Enfin, nous voici au sommet du volcan, dont la hatiteur 
totale est de 1,207 mètres. Il esttrois heures. Mon œil plonge 
dans le cratère. Quel imposant spectacle ! 

« Représentez-vous un large gouffre, profond de plus de 
cent pieds, irrégulièrement circulaire, d’où s'échappe un 
nuaxe de fumée suflocante et roussätre. Enveloppé de ténè- 
bres, il s'illumine par intervalle de jets de lumière, accom- 
pagnés d'explosions, qui sont immédiatement suivies d'une 
chute de pierres sur des surfaces retentissantes. On dirait 
souvent d'un bouquet d'artifices. Ainsi, au fond de l’abime, 
l'éclair a brillé; une fusée s'élance, s'irradie à une certaine 
hauteur, retombe verticalement, et ruisselle en filons étin- 
celants sur les facettes sonores d'une pyramide. La base de 
cette pyramide repose au milieu d'une nappe de feu semée 
de fissures en zigzag, qui reflètent inégalement la lueur de 
l'incendie. Cependant le sol que nous foulons est brûlant. 
Dans certains endroits, la chaleur est si forte qu'elle pénètre 











la chaussure, l'attaque, et oblige de changer de place fré- | 


quemment. 

« Ce gouffre, ces vapeurs, l'horreur des ténèbres, ces 
conflagrations constituent nn panorama dont aucune expres- 
sion ne pourait traduire la terrible harmonie. Aussi le premier 
sentiment que j'épronvai fut-il un sentiment de stupeur mêlée 
de crainte. J'osais à peine circuler autour du cratère; je sen- 
tais la poussière crépiter sous mes pas, et il me fallait prendre 
garde aux irégalités du terrain. 

« Le jour par 
les objets se dessinent ; les scènes de la nuit s'expliquent et 
diminuent le preslige. 
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« Le cratère a la forme d'un immense entonnoir, dont l'o- : 


rifice évasé couronne la crêle de la montagne, et se continue 
insensiblement avec les parois de l'infundibulum. Ces parois 
aboutissent à une étroite enceinte, qu'elles circonscrivent. 


Au centre est la bouche du cratère. Celle-ci n'occupe pas ! 


la partie la plus déclive de l'excavation, mais au contraire 
le sommet tronqué d'un cône qui se dresse comme une ile 
au milieu de la lave, et dont li formation est facile à com- 
prendre. 


« Supposons une surface plane percée d'un trou Des pier- | 


res sortent de ce trou par jets alternatifs et retombent les 
unes dans le trou, les autre< autour. Ces dernières, s'entassant 
graduellement, finissent par figurer un cône ou pyramide, 
dont le conduit central se continue atec le trou d'émission. 
Vous diriez presque d'un tuyau de cheminée. Telle est, sur 
une plus grande échelle, la manière dont se forme et s'accroît 
la pyramide du volcan. 

«En effet, le sommet de cette pyramide vomit des ma- 
tières incandescentes. Ces matières relombent les unes per- 
pendiculairement dans la bouche du cratère, les autres sur 
son pourtour, d'autres enfin roulent jusqu'à la base où bon- 
dissent, en se brisant, sur les arêtes de la pyramide. À mesure 
qu'elles se refroidissent, elles passent par diverses nuances 
de co!oration, dont on n'apprécie bien la teinte que pendant 
la nuit. 

« Ces éruptions se succèdent toutes les huit ou dix se- 
condes. Elles sont précédées d'un murmure profond, et la 
bouche du volcan parait embrasée. Puis on entend une ex- 
plosion pareille à un coup de pistolet, à un coup de canon 












où même au roulement de la foudre. C'est la lave qui jaillit. : 
La hauteur du jet dépasse rarement trente ou quarante pieds. } 


Court moment de silence; puis un pétillement sec, à grains 


(4) L'an 79 de notre ère. Parti du cap Misène pour aller étu= 
dicr de plus près le phénomène de l'éruption, Pline fat étoufré 
à Herculanum sons les cendres vomies parle volean. (Voir l'admi- 
rable lettre de Pline le jeune à Tacite, dans laquelle il raconte 
la mort de son oncle, et les détails de la catastrophe.) 








Christi. Triste fécondité cependant que celle qui | 


. Il éclaire peu à peu l'intérieur du volcan; : 


nombreux et gros, indique que la lave retombe en pluie sur 
la pyramide. Fees 

«La quantité et le volime des matières lancées ainsi par 
chaque éruption sont très-variables. Tantôt il n°y a que quel- 
ques scories de la grosseur du poing; d'autres fois, des frg- 
ments de roches fondues en nombre considérable. 

«Je ne suis encore qu'à la moitié de mes explorations. Il 
s'agit maintenant de descendre dans le cratère. 

Huy a de chemin tracé. Les parois du cratère me 
rappelaicut assez ces grandes falaises qui bordent le rivage 
de certaines côtes, exceplé qu'au lien d'être taillées à pic, 
elles représentent un plan incliné dont la surface est inéa- 
lement ouduleuse. La pente est trop rapide pour qu'on pur 
suivre une ligne directe. Je marchais donc en biaisant, lan 
tôt à droite, tantôt à gauche, revenant souvent sur mes pas, 
en un mot obéissant à tous les caprices du terrain. Le guide 
allait devant moi, sondant avec son bàton les endroits sus 
pects. On ne peut pas se trainer sur lès «enoux, ni se era 
ponner avec les mains, car le sol n'est formé que de cendres 
et de roches brülantes. Ces roches sont de nature sullu- 
reuse. . Elles offrent, suivant leur degré plus où moins 
avancé de combustion, toutes les nuances possibles de cou- 
leur, depuis le jaune safrané jusqu'au jaune püille. 

« On rencontre à chaque pas des fymaroles, Ce sont an- 
tant de bouches de vapeur dont les émanations, semblables à 
celles du soufre qui brüle, provoquent la toux et oppressent. 
La température de ces fumaroles est d'environ 60 degrés. 
Quand on plonge le thermomètre dans les points d'où la fu 
mée s'échappe, le mercure monte rapidement jusqu'à 9 et 
95 degrés. 11 faut retirer l'instrument, de peur que le tube 
n'éclate. 

« J'arrive ainsi non sans peine jusqu'au fond du cratère. 
IL est six heures. Nous avions mis près de quarante minutes 
à descendre. 

« Pour bien comprendre l'endroit où je pose actuellement 
le pied, qu'on se figure un cirque, et au milieu de l'arène 
une pyrainide. 1! règue un espace libre entre la base de la 
pyramide et les premiers gradins du cirque. Or, c'est dans 
cel espace que me voici parvenu. La cheminée du cratère re- 
présente la pyramide de l'arène, et le pourtour des parvis les 
gradins du cirque. 

« La largeur de cet espace est d'environ trois mètres. Son 
plancher, qu'on me pardonne l'expression, est uni et légére- 
ment granuleux comme l'asphalte d'un trottoir, Et, en effet, 
ce n'est autre chose qu'une couche de lave refroidie. Cette 
lave a la solidité de la dalle. Frappez-li avec le talon de la 
chaussure ou l'extrérnité ferrée d'un bäton, vous ne réussi- 
rez pas à l'entamer. 

« Peut-on circuler autour de la cheminée du cratère? Oui, 

! mais seulement dans un tiers de sa circonférence, car dans 
les deux autres tiers la lave est en pleine ébullition. 

« Maintenant que nous nous sommes occupés de ce qui 
stà nos pieds, levous les yeux vers la pyramide du era 
tère (1). 5 

« Cette pyramide ressemble à un énorme tas de coke, seu- 
lement sa couleur est d'un gris plus foncé. Ce n'est pourtaut 
! pas tout à fait celle du charbon de terre, ni surtout son rellet 
uisant. Les délritus volcaniques qui la composent sont en- 
à Ssièrement les uns au-dessus des autres, de man 
à laisser des creux où l'air pénètre, C'est à cette disposition 
que la pyramide doit sa sonorité, alors que les matières lan 
cécs par le cratère pleuvent à sa surface. 

« Ces matières aient quelquefois en roulant jusqu'à 
nous. On les évile aisément; car, arrêtées en chemin à tout 
instant par leur viseusité, elles laissent derrière elles une 
trainée de feu qui en duninue et ralentit la masse. Jamais 
elles ne sont venues d'emblée de notre côté. Pour franchir 
d’un seul bond la pyramide, il eût fallu qu'e sent 
dans l'air une parabole, que leur projection verticale rendait 
impossible, 

« La lave lincée par le volcan est plus liquide et a une 
température plus élevée que ceMe qui baigne la base de la 
pyramide. En voici la preuve. $ 

« Je m'étais amusé à détacher du fond des crevasses des 
fragments de lave liquéfiée dans lesquels j'enfonçais avec 

mon bâton de petites pièces en argent. Je rapprochais ensuite 
l'orifice du trajet, de manière à n'y laisser qu'un simple per- 
tuis. La lave, en se refroidissant, acquérait bientôt la dureté 
de la pierre. Quant à la pièce, elle restait emprisonnée sans 
pouvoir ressortir, puisque son diamètre se trouvait devenu 
plus large que celui du trou qui lui avait livré passage. 

« Je veux répéter la mème expérience sur un morceau de 
lave que venait de lancer le cratère. La pièce y pénètre par 
son propre poids, mais à l'instant même elle fond, brüle et 
disparait. 11 me fallut, pour prévenir la fusion du métal, lais- 
| ser s'écouler près d'une demi-minute avant d'introduire 
d'autres pièces dans la lave. 

« Ces deux laves, quand elles sont refroidies, ont la même 
teinte, la mème consistance, le même poids. J'en ai rapporté 
plusieurs échantillons, que j'ai fait examiner par des per- 
sonnes très-compétentes. On leur a trouvé une composition 
parfaitement identique. Elles sont en très-grande partie for- 
mées par du granit fondu, ce qui explique pourquoi leur pe- 
santeur est si considérable. 

« Chaque éruption du volcan faisait vibrer notre plancher 
: de lave, Au moment des plus fortes délonations, je sentais 
des oscillations véritables. Ces phénomènes étaient produits 
par l'ébranlement de l'air et la conducubilité du sol. 

li Il me sembla aussi plusieurs fois, même en l'absence de 
l'éruplion, entendre une sorte de mugissement souterrain. 
Ayant recouvert de mon mouchir un endroit refroidi de la 
e, j'y appliquai l'oreille. D'abord, il me fut impossible de 
rien distinguer. J'étais comme assourdi par le frétillement 
des couches voisines en ébullition. Mais bientôt, concentrant 





























































































(4) I ya quelques années, un Francais gravil cette p 
etse précipita volontairement dans la bouche du cratère 
| rejeté quelques instants après enticrement calciné, 

l 


mide, 
LUETE 














404 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 








toute mon attention, j'entendis par intervalle, dans la profon- 
deur du volcan, une sorte de clapotement humide, de gar- 


| 


(Maison de l'Ermitage du Vésuve.) 


gouillerrent tumullueux, qui indiquait des déplacements de 
gaz et de matières liquides. » 





(Coupe du Cratère du Vésuve.) 





Algérie. — Escadron de Dromadaires. 


L'excessive mobilité des tribus arabes et la rapidité avec 
laquelle leurs cavaliers franchissent de grandes distances ont 
été jusqu'ici de sérieux obstacles à l’affermissement de notre 
domination en Algérie. Comment, en effet, triompher d'un 
ennemi presque insaisissable, et imposer une vbéissance du- 
rable à des populations fugitives? Dès 1843, cependant, on 


avait eu recours, pour les atteindre, à un expédient couronné 
de succès. Un corps expédilionnaire fut organisé sous les 
ordres du colonel Jusuf, et coinposé de quelques escadrons 
de spahis avec environ deux mille fantassins montés sur des 
mulets. Ce corps se mit à la poursuite des tribus réfugiées 
dans le petit Désert, où elles se croyaient à l'abri de nos 











coups. Il ne tarda pas à les rejoindre, et les força à rentrer 
dans le Tell, pour y rester soumises à l'autorité de la France. 
Dans le courant de la même année, un autre essai fut 
tenté afin de remplacer les mulets par des dromadaires. 
Un mulet, en effet, revient en Afrique à 850 fr.; il coûte 
1 fr. 50 c. par jour de nourriture, et ne peut servir, terme 
moyen, que dix-huit mois ; tandis qu'un dromadaire ne coûte 
ue 200 Îr., vil avec ce qu’il trouve, porte le triple du far- 
eau d’un mulet, peut servir vingt ans, parcourt de grands 


espaces, sans éprouver les besoins des autres bêtes de somme, 


et supporte pendant plusieurs jours les privations de boisson 
et d'aliments. Sous tous les rapports, l'usage du dromadaire 
La donc plus économique et plus avantageux que celui du 
mulet. 

Il existe deux {variétés de dromadaires : les uns, très- 
grands, très-gros, très-forts, à la marche pesante, sont des- 





(Bride du Dromadaire.) 


tinés exclusivement au transport des marchandises; les au- 
tres, moins grands, de forme moins épaisse, sveltes et élan- 
cés, sont extrêmement agiles et serveni spécialement de mon- 
ture. Ils sont, à l'égard des premiers, comme des chevaux 
de selle auprès des chevaux de trait. Les dromadaires de la 
grosse espèce portent des poids énormes et jusqu'à cinq 
ou six cents kilogrammes, Comme ils sonttrès-hauts, ils sont 
dressés à s’accroupir pour recevoir les charges énormes que 
l'on met sur leur dos. Ce sont ceux que l'on a appelés avec 
raison les vaisseaux du désert, et qui le traversent avec les 
caravanes où on les compte souvent par centaines. Les se- 
conds ne portent que les hommes; ils sont également dressés 
à s'accroupir sur les genoux, lorsqu'on veut les monter; le 
cavalier se place alors sur une es, de bât creusé vers le 
milieu, et garni à chacun des arçons d'un morceau de bois 
arrondi, planté verticalement, qu'il saisit fortement avec les 
mains pour se tenir. 

Les dromadaires ne sont pas conduits par le mors. Dans 
les villes, on leur passe aux narines, partie chez eux fort 
sensible, un anneau auquel on attache un bridon. Dans le 
désert, on se contente de les retenir par un licou, et on les 
frappe avec un kourbach (fouet) du côté où on veut les faire 
avancer. Leur plus grand mérite est d'avoir un trot allo: 
et doux. Leur allure pourtant, très-fatigante pour ceux qui n'y 
sont pas accontumés, produit sur le cavalier l'effet du roulis. 

Déjà, dans la célèbre expédition d'Egypte, les dromadaires 
furent enrégimentés avec succès. Les Arabes bédouins in- 















































iétaient les derrières de l'armée, venaient jusque dans les 
faubourgs du Caire commettre des vols et des assassinals, et 
arvenaient presque tuujours, grâce à la vitesse supérieure 
de leurs chevaux, à échapper aux poursuiles de la cavalerie 
française. Le général Bonaparle, voulant mettre un terme à 
ces incursions, ordonna, par un arrêté du 9 janvier 1799, la 
formation d'un régiment de dromadaires, composé de deux 
escadrons à quatre compagnies de soixante hommes. Chaque 
dromadaice portait des vivres et de l'eau pour cinq ou six 





(Manœuvres de Dromadaires.) 


jours; il était monté par deux hommes placés dos à dos et 
armés d'un fusil de dragon avec baïounetle et d’un sabre de 
hussard. Les ofliciers avaient des pistolets, et ils étaient 
munis de boussoles ponr se diriger dans le désert. L'uni- 
forme, dessiné par Kléber daus le goût oriental, était très- 
brillant. Lorsque, dans les engagements qui avaient lieu au- 
tour du Caire, une tribu arabe était parvenue à échapper à la 
cavalerie européenne, on dirigeait sur ses traces un détache- 
ment du corps des dromadaires, ct il était rare qu'il ne par- 





vint pas à l’atteindre. Les chameaux fléchissant alors le genou, 
les cavaliers descendaient avec leurs armes, entravaient leurs 
montures, les pelotonnaient toutes ensemble, en laissant au 
milieu un espace vide pour placer quelques hommes chargés 
de les défendre; puis le reste, manœuvrant en dehors de ce 
groupe, engageait l'action avec les Arabes, déjà découragés 
par cette atlaque inattendue, et ne tardait pas à les vaincre. 

Au mois d'août 1843, M. le chef de bataillon Carbuccia, 
du 35° de ligne, a obtenu, sur sa demande, du gouverneur- 











général, l'autorisation d'organiser à la Maison-Carrée un es- 
cadron de cent dromadaires, avec deux cents hommes d'é- 
lite du 35" de ligne et du 6° bataillon de chasseurs d'Orléans. 
Al y a ainsi deux hommes pour un dromadaire : un seul 
monte, un autre conduit; ils se relayent à chaque halte ; tous 
deux peuvent monter au besoin. C'est sur l'arrière du bât que 
le cavalier est assis ; le devant est occupé par les deux sacs dis 
soldats, par deux outres contenant de quatre à cinq litres d'eau 
chaque, ainsi que par nn grand sac en tuile renfermant pour 
un mois les vivres des deux soldats en biscuit, sel, sucre, 
café et riz. 

Le bât se maintient au moyen d'une corde fortement san- 

ée. A l'extrémité d'une des traverses du bât, à laquelle 
S'altachent les bagages ci-dessus mentionnés, vient s'enrouler 
une double corde que traversent deux étriers en bois. Le 
cavalier est, de cette manière, libre de mettre ses pieds à la 
position qui lui convient le mieux, et de se servir des étriers 
pour monter et descendre. 

Le licol est à la fois simple et ingénieux. Au moyen de 
deux anneaux fixés en dessus et en dessous du museau, on 
fait passer en sens contraire une double corde attachée à 
l'anneau supérieur. A l'aide de ces brides, on maitrise le 
dromadaire le plus méchant et le plus rétif. 

Le soldat monte habituellement sur le dromadaire en faisant 
agenouiller sa monture el en lui mettant le pied sur une des 
jambes de devant; pour descendre, il passe les deux jambes 
du même côté, et se laisse glisser au commandement de : à 
{erre! 


L 


Du temps de nos bons aïeux, 
Vorsqu'on croyait encore aux 
esprits, — car nous sommes 
aujourd'hui trop raisonnables 
pour y croire, — on avait di- 
visé notre monde en trois par- 
ties habitées par des êtres de 
nature diverse. L'air et les 
nuées étaient le domaine des 
sylphes, esprits légers, lou- 
jours beaux, toujours jeunes, 
nés pour la poésie el le plai- 
sir, habitant des palais brillants 
formés de nuages dorés par le 
soleil, étincelants comme l'arc- 
en-ciel. — Au-dessous d'eux, 
à la surface de la terre, c'était 
la race humaine, notre do- 
maine à nous, Lel que nous 
l'habitons. — Et puis, au-des- 
sous encore, dans les entrailles 
de la terre, se trouvait un troi- 
sième monde, celui des gno- 
nes, esprits souterrains, relé- 
gués au dernier degré de lu 
nivers. Ceux-ci, on le conçoit, 
étaient encore moins connus. 
Des hommes, doués de bons 
yeux, et surtout d'une bonne 
dose de crédulité, pouvaient 
bien avoir entrevu, par inter- 
valles, dans les nuages, les pa- 
lais fantastiques et les armées 
dégères des sylphes rangées en 
bataille dans le ciel; de graves 
historiens en rapportent mille 
témoignages. Mais nul regard, 
si complaïsaunt qu'il fût, né pou- 
vait percer jusqu'aux cavernes 
isaccessailes des gnomes. L'i- 
magination, qui ne fail jamais 
défaut, y suppléait : tantôt, 
selon le cafrice du rêveur, 
n peignait ces pauvres gno- 
mes comme des démons mal- 
faisants, difformes, rabougris, 
accaparant les trésors de la 
terre, et les enfouissant avec 
eux par une insatiable avarice ; 
tantôt, au contraire, on trouve 
des palais d'or, de pierres 
précieuse qui s'ouvrent dans 

s longues galeries souterrai- 
mes à fi lueur étincelante des 
æscarboucles et des ruisseaux 
de phosphore; pays merveil- 
deux où règnent des esprits 
érrésistibles, vifs et sédlui- 
sants, ais capricieux et fugi- 
tifs comme ces feux errants 

ui scintillent dans l'obscurité 
es cavernes. 

Sans doute nos lecteurs ne 
sont pas sans avoir entendu 
quelquefois, et même avec 

laisir, ces récits fantastiques. 

h bien! sans rouvrir les vieux 
contes de la Bibliothèque bleue, 
ou les graves entretiens du 
comte de Gabalis sur les êtres 
élémentaires, nous allons faire 
aussi des histoires de l'autre 
monde. Nous allons décrire 
des régions souterraines ; nous 
allons nous promener à vingt 
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(Selle de Dromadaire.) 


Le dimanche 28 janvier 4844, le maréchal gouverneur 
général passait en revue la gendarmerie, l'artillerie et le 


Paris souterrain, 


ES 





(Une rue souterraine de Paris.) 


génie sur le champ de manœuvres de Musaght, piès d'Al= 
ger, quand tout à coup des cris sauvages se firent entendre: 
Aussitôt on vit déboucher par le chemin de la Maison-Carrée, 
en une masse noire et compacte, un groupe de cavaliers 
d'une espèce toute nouvelle, élevant dans les airs, du haut 
de leurs montures africaines, leurs fusils reluisant au soleil : 
c'était l'escadron de dromadaires. La première vue de cette 
cavalerie provoqua un mouvement d'hilarité, que le souver- 
neur général réprima en, s'écriant : « Ne riez pas ; la chose 
est plus sérieuse que vous ne pensez. » En efet, l'escadrpn 
de dromadaires exécuta sur-le-champ diverses manœuvres 
avec une extrême précision, marchant tantôt en colonne, 
tantôt en bataille, se formant sur la droite, sur la gauche et 
en avant en bataille, tantôt au pas, tantôt au trot. Bientôt, 
à un commandement, les hommes sautèrent lestement à terre 
et se portèrent en avant, exécutant des feux de tirailleurs, 
tandis qu'un quart d'entre eux suivaient le mouvement 
offensif, chaque homme conduisant quatre dromadaires par 
les rênes. 

La promptitude de toutes ces évolutions, la facilité avec 
laquelle nos braves et intelligents fantassins ont appris à ma- 
nier leurs dromadaires', ont vivement frappé toute l'assi: 
slance. Aux plaisanteries à succédé l’almiration, et chacun 4 
compris tout l'avantage qu'il sera possible de retirer de cette 
institution. Grâce aux escadrons de dromadaires, aucune po- 
pulation arabe ne saurait plus désormais trouver dans l'émi- 
gration un asile où elles soient assurées d'échapper à l'at- 
&inte de nos colonnes expéditionnaires. 


pieds, à cent pieds, à cent 
cinquante pieds sous terre, 
avec les habitants de ces do- 
maines, dans le royaume des 
gnomes et des farfadets ; tout 
cela, sans dire autre chose que 
ce qui est, que ce que nous 
avons vu et touché, — et sans 
sortir, qui plus est, de J'en- 
ceinte de Paris et de sa ban- 
lieue. 

Nous allons conduire nos 
lecteurs dans le Paris souter- 
rain. Nous leur ferons faire, 
j'en suis presque certain, d'i- 
névitables découvertes dans ce 
monde nouveau et presque 
inconnu. Cela ne doit pas sur- 
prendre, car la superficie du 

avé de Paris est souvent assez 
joueuse pour qu'on ne soit 
guère tenté de regarder des- 
sous. Cependant, à chaque pas, 
de nombreux témoignages vien- 
nent révéler l'existence de cette 
seconde ville enfoufe sous les 
pieds de la première. Chacun 
a sans doute remarqué ces 
épaisses et larges plaques de 
fonte ciselée, éparpillées çà et 
là au milieu des chaussées, 
tremblant et résonnant sous 
les roues des voitures : ce sont 
les portes et les fenêtres des 
rues souterraines. Il n'est per- 
sonne qui n'ait rencontré, de 
lemps en temps, un escadron 
de ces hommes armés d'échel- 
les, de cordes, de râteaux, et 
chaussés de ces redoutables 
bottes qui broient le pavé; ou 
bien encore, ceux que l'on 
entend et que l’on voit le soir, 
courant sur les trottoirs, fouil- 
lant à l'angle des murs et des 
soupiraux, et faisant retentir 
ar intervalles, d'un son stri- 
lent et cadencé, la barre de fer 
poli dont ils sont armés? —Ce 
sont les habitants, ou les am- 
bassadeurs de la ville invisible 
que vous foulez aux pieds. 

On a décrit, on a peint sou- 
vent uvec talent l'aspect de 
Paris à vol d'oiseau; nous al- 
lons faire le contraire, et don- 
ner l'aspect de Paris à course 
de taupe. Au lieu de nous éle- 
ver, nous descendrons; au lieu 
de voir Paris au-dessus des 
toits, nous le verrons au-des- 
sous des caves. Ce sera peut- 
être moins facile, moins lumi- 
neux; mais ce sera peut-être 
aussi intéressant, et sans doute 
ce sera plus neuf. 

Avant de nous engager dans 
les détails de ce voyage, pre- 
nons d'abord une idée gêué- 
rale du pays ; et, en voyageurs 
érudits, traçons-en la conligu- 
ration générale, la disposition 
et les limites. 

De même que ces villes édi- 
fiées au pied des volcans et con- 
struites sur d'autres villes en- 
fouies qui leur servent de base, 
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le Paris souterrain compte plusieurs étages de régions sou- 
trraines, superposées les unes aux autres et descendant 
insi de degré eu degré depuis la surface du pavé jusqu'à 
d'immenses profondeurs. Chaque étage caverneux, bien dis- 
tinct de celui qui le précède et de celui qui s'enfonce au- 

ssous de lui, a sa physionoinie particulière et habitants 
qui lui appartiennent. Aussi, pour procéder par ordre, nons 
commencerons notre voyage par la résion la plus rapprochée 
de nous, pour descendre ensuite de plus en plus. —Et, ques 
d'abord eu simple piéton sur le pavé de la rue, nous allons, 
tout à conp, changer de place , et, glissant plns bas, regarder 
dessous. — Voici le premier étage de Paris souterrain. — 
Que vous en semble? 

Depuis quelque temps on a beaucoup parlé de travaux d'as- 
sainissement, de distribution d'eau, d age publie; eton 
sait bien vaguement que toutes ces d tions exigent des 
constructions souterraines. Mais, malgré loulce qu'on pent 
avoir vu el entendu, sans doute on ne se figure pas ce dédale 
de cavernes ubscures, ce lissu croisé et recroisé de tuyaux, 
de conduites enchevètrées les unes dans les autres, et les unes 
sur les autres ; il est facile de comprendre à cet aspect tout 
ce qu'exixe de combinaisons et de travaux le placement, 
l'entretien et Le renouvellement d'un semblable appareil. 

1 fant penser qu'il existe sous le sol de Paris environ cent 
vingt kilomètres d'égonts, qui représentent par conséquent 
trente lieues de rues souterraines, et environ autant de lieues 
de conduites d'eau. Quant aux conduites de gaz, elles sont 
encore bien plus étendues. Nous ne comptons pas, en outre, 
tous les embranchements particuliers qui coupent les con- 
duites maîtresses pour distribuer à droite et à gauche l'eau et 
le gaz dans les maisons ou sur la voie publique. 

Nous avons cherché à présenter dans cet aspect du sol de 
Ja rue un apercu des principales dispositions adoptées pour 
«l'agencement et le service de ces conduites. En voici rapide- 
ment l'indication et l'explication. 

A est la coupe d'un egout. Les balayeurs-égoutiers y des- 
cendent à l’aide d'une échelle par le tampon de regard B. — 
Cest une bouche sous trottoir, qui absorbe les eaux du ruis- 
sean; et D est un tuyau de chute, par lequel les eaux 
ménagères et pluviales de la maison voisine tombent directe- 
ment dans l'égout. L'administration accorde en effet, aux 
propriétaires qui le deinandent, l'autorisation de se débar- 
rasser ainsi de leurs eaux, moyennant l'apposition de grilles 
convenablement établies, et certaines dispositions qu'exigent 
la prudence et la sûreté publique. — De distance en distance, 
des trappes de regard sont ouvertes sous la voûle de l'égout, 
afin de ponveir en opérer la ventilation au besoin, et ÿ faire 

parvenir les ouvriers. 

E est la conduite d'eau qui dessert la rue à main droite; 
au point F elle porte nne concession particulière servie au 
moyen d'une bouche à clef, dont la manœuvre peut avoir 
lieu à travers le madrier perforé G, à l'affleurement du pavé. 
Cette conduite d'embranchement E a sa prise d'eau sur la 
conduite maitresse H, qui dessert là rue à main gauche et 
fournit là borne-fontame E comme elle est placée au niveau 
de l'égout, elle rencontre sur sa route les reins de la voûte, 
et lt traverse sur une espèce de chevalet en fonte qui la 
soutient dans ce passage. 

La prise d'eau d'embranchement a lieu dans le regard 3 
par un donble système, de manière à pouvoir arrêter l'eau 
de là maîtresse conduite en amont ou en aval sans arrêter le 

service de l'embranchement. Le regard en maconnerie J est 
insi établi, atin que les agents des eaux de Paris puis 
faire la manœuvre des robinets d'écoulement et d'arrêl. 

Les conduites E et H ont élé posées dans de simples tran- 
chées, et ne sont à découvert que dans le regard. H n'en est 
pas de mème de celles qui sont figurécs aux lettres K, L. 
Celles-ci sont posées sur encorbellement dans des galeries. 
Ce système, qui permet de s'assurer à chaque instant de 

l'état des conduites, et de les réparer sans intercepter la 
circulation et remuer le pavage, peut être adopté pour les 
conduites d'eau. Mais cette méthode ne pourrait être ew- 
ployée pour les luyaux de gaz, à cause des daugers qui en 
résulterient. 

Notre gravure représente la mise en communication de 
deux condui'es de diamètre difiérent par le tuyau cirou- 
laire M, garni de ses robinets d'écoulement et de vanne. 

Nous n'entrerons pas daus les détails explicatifs sur la 
forme et la manœuvre de ces robinets; ils seraient longs et 
exiseraient des développements techaiques qui n'intéresse- 
raient qu'un petit nombre de nos lecteurs. Nous dirons seu- 
lement que cette mise en communication des tuyaux a lieu 
pour remédier aux irrégularités du service. On tient ainsi les 
conduites en charge l’une par l'autre, on supplée au besoin 

* aux eaux de l'Ourcq, lorsqu'elles font défaut, par les eaux de 
la Seine, et réciproquement. Lors d'un accident, la seule 
manœuvre d'un robinet suffit pour procurer l'eau à tout un 
quartier, qui sans cela pourrait en rester privé fort long- 
temps. 

Après les conduites d'eau viennent'les conduites de gar. 
Les lnyaux N, O, desservent la rue à droite, et les tuyaux 
PRla rue à gauche. Dans les rucs dont la largeur est assez 
considérable, et qni surtout sont divisées dans le milieu par 
un égont, il est d'usage de placer une conduite de gaz de 
chaque côté, alin d'éviter les inconvénients qui résulterai 
pour les branchements particuliers des deux côtés de la rue, 
S'il fallait à chaque fois traverser loute la largeur de la 
chaussée et la maçonnerie de l'égout. Notre gravure Re pré- 
sente done que les conduites nécessaires ; les petits tuyaux S 
sont ceux qui desservent la borne-fontaine, l se public, 
et quelques concessions particulières d'eau, de gaz, etc. 

Quelquefois le nombre de ces tuyaux est plus cousidé- 
rable. La grosseur en varie aussi beaucoup. Îl y en a dont 
l'énorme diamètre ect de 0,50 à 0,60 c. Ce sont de véritables 
touneanx; la maîtresse conduite des eaux de Chaillot est de 
ce nombre. D'autres, au contraire, n'ont que 0,08 c. Les 
pelits tuyanx en plomb sont aussi exigus qu'on le désire. + 

Les égouts varient également de lrgeur : ils sont de pe- 
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tite ou de grande section, pour se servir du terme adminis 
tratif, selon l'importance et la longueur de leur parcours, 
selon le volume des eaux qu'ils sont appelés à recevoir. Les 
égouts-galeries sont ceux qui reçoivent en outre une conduite 
supportée par encorbellement. 

Voilà donc l'aperçu rapide de /ce que l'on trouve sous le 
pavé, de ce qui constitue le premier étage de Paris souter- 
rain, Quant au peuplé qui anime et gouverne cette cité subur- 
baine, sans doute 1! vaut mieux n'avoir pas de fréquents rap- 
ports avec ses râteaux mal odorants, ses lampes fumeu 





et rebutant mérite bien aussi quelque intérèt. Passer les 
jours entiers dans ces étroites et humides cavernes, sans lu- 
imière, sans soleil, et sans autre à 
tides des immondices, gagner sa vi remuer la fange pro- 
duite par un million d'individus qui s'agitent sur leurs têtes, 
certes le salaire de ceux qui se dévouent à une semblable 
profession est rudement gagné. D'ailleurs cette existence, 
Liste Loujours, n'est souvent pas sans péril. Ces dédales obscurs 
ont vu de sanglantes catastrophes, de terribles agonies, et la 
funeste histoire de la galerie des Martyrs n'est pas la seule 
que les égouts de Paris aient à déplorer. 

Pour achever cette rapide description du premier plan de 


r que les émanations fé- 








fleuves : l'un au nord, sur la rive droite; l'autre au sud, sur 
la rive gauche de la Seine. — Le premier, que l'on appelle 
l'aqueduc de ceinture, est une large galerie voûlée qi reçoit 
les eaux du canal à la Villette, et les mène jusqu'uu fa 

du Roule. C'est une rivière claire, limpide et tranquille. — 
L'autre. hélas! elle fut jadis célèbre, el, non contente de 
traverser la grande cité aux rayons du soleil, elle la menaçait 
sans cesse de sa puissance et de ses colériques débordements. 
En 1579, la nuit du 1° avril, elle inonda Paris, et ses eaux 
montèrent jusqu'au deuxième étage des maisons. O gloire ! 
Ô vanité des puissances déchues! epuis, la Bièvre n'a me- 
nacé que d'empester, par l'infection de sa vase, les quartiers 
qu'elle inondait autrefois. On l’a emprisonnée, murée, voû- 
tée… et elle n’est plus qu'un égout obscur! 

Mais ce premier étage souterrain est bien près encore de 
la surface. En suivant les conduites, en traversant les gale- 
ries, nous avons pu heurter le sol des caves, et mettre la tête 
aux soupiraux pour demander et recevoir des nouvelles du 
monde supérieur. Toutefois, en descendant plus bas par -in- 
tervalles, nous avons pu ouir quelques bruits étranges, quel- 
ques signes précurseurs de demeures plus profondes encore. 
Nous avons pu voir que quelques-unes de ces trappes, my 
térieuses ouvertures placées à la superlicie du pavé comme 
les fenêtres de ces habitations obscures, ne s'étaient pas ou- 
vertes à notre approche. Elles appartiennent à une autre cité 
enfouie. C'est de ce côté que nous allons diriger notre voyage. 











(La suite à un prochain numéro.) 





Don Gravyiel l’Alferez. 
FANTAISIE MARITIME. 


(Suite. — Voir page 395.) 


ui. 


La veille de Noël, tous les olliciers de la frégate voulurent 
aller passer la nuit à terre, car, après la messe, le gouver- 
seur devait donner à toutes les autorités civiles et militaires 
un réveillon suivi d'un grand bal, qui se prolongerait jus- 
qu'au jour. Don Graviel et son ami Fernando se cha 
seuls du service à bord de la Santa-Fe. 

Vers minuit, toutes les cloches de la ville commencèrent à 
carillonner à qui mieux mieux ; les rues, sillonnées par des 
milliers de torches, semblaient embrasées ; l'obscurité n'en 
était que plus épaisse dans la baie de la Havage. Les trois 
chefs de complot se tenaient à l'arrière de la fr 

« Les armes sont-elles dans la chaloupe? demanda don 
Graviel au contre-maitre Brimbollio. 

— Oui, capitaine. 

— Eb bien! fais embarquer tous aos gens 
combien sont-ils en tout? 

— Cinquante; je n'ai pas pu en prendre un de moins, 
tous des amis, des mateluts achevés, des enragés premier 
choix. 

— C'est dix de trop; mais allons toujours. » 

Don Graviel avait eu soin d'expédier tous les canots en 
corvée pour la nuit entièri 
et une légère yole réservées aux déserteurs. Fernando et qua- 
raute marins, armés jusqu'aux dents, partirent avec la pre- 
mière; elle déborda mystérieusement, longea les quais non 
sans motif, et se perdit ensuite au milieu des bâtiments de 
coumerce. La yole fut montée par don Graviel, maitre Brim- 
bollio et Les dix plus robustes matelots. Un poignard en cein- 
ture, un pistolet caché sous leurs vêtements, des biscaïiens 
estropés au bout de longs bâtons, ea manière de fléaux, tel 
était l'équipement de la baude d'élite. Ils abandonaerent la 
frégate à la garde de Dieu et sans eanots. Puis ils nagèreut 
droit au rivage, où l'on accosta dans un étroit canal sitné 
entre deux hautes maisons. La petit 
par l'obscurité la plus profonde, touchait cependant le bord ; 
deux hommes y restérent: eu gas de malheur, ils avaient 

ordre de s'enfuir, et de prévenir au plus vite leurs camara- 
des de la chaloupe. 











sans bruit; 











« Eh bien! Brimbollio, le dé est eu l'air, disait l'en- 
selgne, 

— La peste étouffe les filles ! répondit le maitre ; cette terre 
me brûle les pieds!» 

L'église n'était pas éloignée ; les marins y pénétrèrent à la 


set 
ses grosses botles ; mais celte existence d'un travail pénible ! 


la ville souterraine, nous devons dire qu'elle possède deux ! 


aubourg | 


il ne restait plus que la chaloupe ! 


nbarcinion, cachée ‘ 


* suite de don Graviel, travesti en m 

! dirent dans la foule sans perdre leur vflicier de vue. 

| Du côté des femmes, dona Juana occupait la place d'hon- 
neur. Dans le chœur étaient groupés don Antonio Barzon, ses 

; aides de camp, le commandant de la Santa. Fé, les ofliciers 

de la rade, ceux de la garnison, l'intendant colonial et tous 

les dignitaires de la cité. : 

€ Par quelle porte sortira-t-elle? » se demandait don Gra- 
viel avec anxiété, tandis que maître Brimbollio continuait à 
mangréer tout b ntre les filles et les amoureux. 

Dona Juana priail dévotement ; et, certes, les gais propos 
du dernier bal étaient loin de sa mémoire. Si elle eut une 
| distraction, ce fut quand elle remarqua, bien malgré elle, 

que don Gravicl n'était pas venu à la messe avec son com- 
| mandant; elle en conclut qu'il était de service à bord. La 
fête de là Media-noche devait suivre l'office; elle regrelta 
peut-être l'absence du téméraire alferez ; mais, hätons-nous 
d'ajouter que ces pensées mondaines n'effleurèrent qu'à peine 
l'esprit de la jeune lille ; encore se les reprocha-t-elle séve- 
rement en faisant son examen de conscience. 

Enfin, la foule s'écoula lentement; don Antonio Barzon 
sortit du chœur, s'avança vers sa lille, lui offrit le bras et se 
dirigea vers la porte latérale. Uu carrosse attendait dehors. 
Les officiers se pressaient en foule à la suite du gouverneur : 
l'issue allait être obstruée. Don Graviel fit un signe, s'ouvrit 
! passage de vive force à travers les autorités galonnées, et fut 
imité par ses compagnons. Une certaine confusion s'ensuivit. 
Les dignitaires coloniaux s'indignaient de l'insolence des 
| rustres qui les coudoyaient, mais les rustres gagnaient du 
terrain. 

Déjà le marquis de las Ermaduras présentait la main à sa 
fille pour la faire monter en voiture, quand le bouillant al- 
ferez le poussa rudement en arrière, enleva Juana à bras le 
corps, el se prit à courir en criant: « Noël!» C'était le mot 
de ralliement. 

« Au secours! aux armes! soldats et citoyens, à moi! » 
hurlait avec fureur don Antenio Barzon. Les ofliciers tirè- 
rent leurs épées, la garde du gouverneur croisa la baïonnette. 

«Noël! Nuël l'en avant les biscaïens ! » répondirent les ma- 
telots. 

Brimbollio et ses huit camarades couvraient la retraite de 
l'euscigne, le terrible moulinet de leurs fléaux enferrés terrait 
eu respect la multitude effrayée. Dona Juana, éperdue, se dé- 
battait inutilement entre les bras de son ravisseur, qui la dé- 
posa bientôt dans la yole, s'y jeta ainsi que ses gens, et poussa 
au large. 

Tout cela dura moins de temps qu'il n'en faut pour le dire. 

Mille clameurs partaient du rivage, où régnait un désordre 
| inexprimable. Cent tor éclurèrent bientôt l'étroite ruelle 
par laquelle les marins s'étaient enfuis; les soldats avaient 
chargé leurs armes, mais comment tirer? on aurait pu blesser 
la lille du gouverneur. La vole d'ailleurs-filait plus vite qu'un 
| trait, elle ne tarda pas à s'effacer dans l'ombre. 

i  « Des canots! des canots! mort de ma vie! ou je vous fais 
| tous pendre à l'instant! Des canots! sang et tonnerre! » 
répétait d'une voix étourdissante l'illustrissime don Antonio 
! Barzon. 

Les officiers de marine, ceux de la Santa-Fé entre autres, 
| parcourent les quais en cherchant des canots parlout : mais 

a chaloupe, en passant, avait entrainé les uns, engravé les 
| autres, Julé les avirous à la mer, démonté les souvernails: 
et grâce aux précautions de don Graviel, la frégate, à qu 
lon fit en vain des signaux de nuit, ne put expédier le 
moindre batelet à terre. 

Pendant que le gouverneur et tous les siens se trouvaient 
ainsi cloués au rivage, la yole rejoignait la chaloupe entre 
deux poutons abandonnés, lieu convenu du rendez-vous. 

On doit rendre celte justice à l'entreprenant alferez, que 
son plan était habilement combiné. L'amour, par exception à 
l'adage du fabuliste, n'a point exclu toute prudence, bien 
que maitre Brimbollio, qui murmure, soit loin de partager 
otre opinion. 

Dona Juana, effrayée, n'avait pas encore reconnu son anda- 
cieux adorateur, qui crul devoir laisser au contre-mmaître le soin 
de la réduire au silence. La mantille de soie de la jeune fille fut 
galamment convertie en bäillon : un petit mal pour un grand 
bien ; don Graviel avait permis cette violence assez peu che- 
valeresque. Du reste, il gouvernait et n'ouvrit la bouche que 

uand il s'agit de donner le mot de passe à son complice 
Fernando. et même eut-il la précaution de contretaire 
sa voix. Puis les deux embarcations voguèrent de conserve : 
| les aventuriers visitèrent leurs amorces de pistolet, et l'on se 
dirigea, toujours à la muette, vers le Caprichoso dont on con- 
nait suffisamment la physionomie extérieure, mais sur lequel 
de nouveaux détails deviennent nécessaires. 

Le Caprichoso n'était pas navire de guerre; seulement, il 
portait sur pivot une longue pièce de 24 en bronze; par son 
travers grimacaient dans la ligne rouge une dizaine de ca- 
nons en fonte d'un moindre calibre: de distance en distance, 
à l'arrière, à l'avant, jusque dans la hune, s'épanouissaient, 
comme les Meurs dorées d'un parterre, bon nombre d'espin- 
goles et de périers de deux à six livres de balles. Le tout 
élait merveilleusement fourbi et reluisait de la facon la plus 
ap ie. + : 

Le Caprichos n'était pas non plus up navire marchand ; 
seulement, il était en rappor suivis avec les gros négo- 
ciants de la Havane: on t vu livrer commercialement 
| de superbes carsisons de nègres qui, disait-on, n'avaient pas 
dû lui coûter cher, Or irait que son excellence don An— 
tonio Barzon s'intéressait paternellement aux opérations de 
cet estimable spéculateur dont quarante gaillards de mau- 
vaise mine composaient l'équipage. Un certain Bertuzzi, assez 
mal famé dans la colonie, quoique fort bien reçu chez le gou- 
verneur, le commandait. 

« Ho! de la chaloupe! » héla d'une voix éclatante un 
homme qui se dressa sur le couronnement: et pourgnoi m4 
dirions-nous pas tout de suite que cet homme élait simple- 
ment le capitaine Bertuzzi? 


elut; ils se confon- 





























































« Ronde d'oflicier! » répondit militairement Fernando en 
longeant le brick-goëlette illuminé de bout en bout, car les 
négriers aussi faisaient réveillon. Ils buvaient, dansaient, 
hurlaient et riaient aux eclats. Le talia coulait à f'ots, et le 
poëte de la bande, — où n°y a-t-il point un poëte? — impro- 
visait une chanson de circonstance sur là capture de quel- 
ques traitants dont on avait, le mois dernier, pris les noirs 
et brülé les navires. 

A la réponse rassurante du garde-marine, le capitaine 
Bertuzzi se recoucha nonchalamment à plat-pont. Tout en 
fumant le cigare, il attendait, le digne homme, que ses 
lurons en fussent aux edups de couteau pour mettre le holà 
et les envoyer dans leurs hamacs. Mais, il n'avait pas eu le 
temps de humer trois bouflées, que son bord fut tout à conp 
envahi par les cinquante déserteurs de la Santa-Fé, et que 
lui personnellement se trouvait aux prises avec quatre vigou- 
reux matelots dout le flegmatique Fernando dirigeait les 
mouvements. 

« Capitaine Bertuzzi, pas de colère, je vous en prie, disait 
posément le garde-marine; voyez ce pistolet, si vous faites 
le méchant, 1 vous cassera la tète. » 

Pris au piige où tant de fois il avait fait tomber ses con- 
frères, le négrier-pirate fut artistement garrotté, bâillonné et 
déposé dans la chaloupe. Inutile d'ajouter que les marins de 
la frégate n'avaient pas laissé à ceux du brick le temps de 
courir aux armes. Leurs arguments, aussi simples que celui 
de Fernando, eurent un égal succès. Sur ces entrefaites, par 
les soins de don Graviel, dona Juana, qui maintenant pleurait 
à chaudes larmes, avait été enfermée dans la cabine du capi- 
taine ; enfin, lorsqu'une bonne moitié des négriers eurent été 
rangés, pieds el poings liés, à côté du capitaine Bertuzzi, 
l'enseigne, dépouillant sa cape de matelot, fit briller son uni- 
forme et s'adressa aux autres eu ces termes : 

« Gens du Caprichoso, nous sommes les plus forts et les 
plus nombreux : le premier de vous qui témoignera le moin- 
dre mécontentement sera jeté à la mer avec un boulet aux 
pieds. Soyez donc sages et mignons comme des brebis. Secon- 
dement, si l'un de vous s'avise de toucher une arme sans ma 
permission, il aura le droit d'être immédiatement hissé au 
Pout de la grand'vergue. D'ailleurs, vous faisiez la course 
avec Bertuzzi, vous la ferez avec moi, voilà toute la diffé- 
rence. Range à larguer les voiles ! : 

— Bien parlé! » dit maitre Brimbollio en disposant son 
monde pour l'appareillage. ; 

La chaloupe, pleine des hommes dont les capteurs avaient 
jugé prudent de se débarrasser, fut abandonnée en dérive, 
sans avirons. On leva l'ancre, on établit les voiles, et à l'aide 
d'une légère brise on navigua sur l'entrée du port. 

Durant ces diverses opérations, l'alarme allait croissant 
dans la ville, l'on y battait la gén , la garnison prenait les 

le gouverneur avait enfin des canots à ses ordres, les 
ers de terre et de mer se multipliaient, les forts se met- 
taient sur la défensive, des coups de canon de signaux reten- 
tissaient sur l'une et l'autre rive du port. 

« Maudite douzelle! murmurait maître Brimbollio, Sans 
elle pourtant personne ne se douterait de rien, nous lilerions 
notre petit nœud au large, et, au point du jour, on pourrait 
nous Courir après. ’ 

— Ne me parlez pas des femmes! » répétait dogmatique- 
ment Fernando Riballos h 

Don Graviel était trop occupé de la manœuvre pour des- 
cendre dans la cabine où l'infortunée Juanita ne cessait de 
se lamenter, toujours sans rien comprendre de ce qui lui 
arrivait. L'entrevue promettait d'être délicate; elle exigeait 
du calme, du sang-fruid, du temps surtout. D'un autre côté, 
la brise de terre mollissait. Le canon de la frégate se lit en- 
tendre à son tour, preuve certaine que le commandant de La 
Santa-Fé ‘aitenfin parvenu à rejoindre son bord. La posi- 
tion dever ait critique. . PRES 

«Il serc it dommage de manquer l'affaire après avoir si 
bien comm :ncé, murmura l'enseigne. x | 

— D'aut int plus que nous serions inévitablement mis au 
croc, répo dit maître Brimbollio. C ; 

— Com ne des goujons au bout d'une ligne, ajouta le 
garde-marine. ; 

— Armez les avirons de galère, mes petits cœurs! com- 
manda don Graviel, et si vous tenez à votre peau, nagez, 
ventre bleu! nagez, les cäimans , enlevez-moi ça comme des 
tigres!» : ' 

Le brick-goëlette ne tarda pas à glisser sur la mer unie, à 
l'aide de ses longues rames. 2e 

Fernando; sans perdre de temps, faisait charger à double 
projectile, boule et mitraille, toutes les pièces d'artillerie du 
Caprichoso. Les négriers, voyant qu'on ne leur faisait aucun 
mal, se prêtèrent à tout de fort bonne grâce. 

Cependant les embrasures du fort du Morro , sous lequel 
il faut nécessairèment passer pour sortir, s'illuminaient peu à 
peu. Ou voyait les canonniers apprèter leurs pièces; les 
murailles du fort de la Punta, qui défend également l'entrée 
du port, se garnissaient aussi de soldats. La frégate la Santa- 
Fé sembla faire des mouvements; les déserteurs crurent re- 
connaître le son de ses trompettes appelant l'équipage aux 

ostes de combat ; bientôt après elle largua ses voiles. Tous les 
Éitiments légers de la station, canonnières, goëlettes, pa- 
taches, tartanes, se mettaient en route. Les coumandements 
marins résonnaient d'un bout à l'antre du port, et, chose plus 
douleurense encore, le bruit cadencé des avirons de la flot- 
tille de se devenait plus distinct de minute en minute. On 
avait, à bäbord, le fort du Morro ; à tribord, devant et der- 
rière, des ennemis flottants. 

«Oh! les femmes, les filles, les mantilles, les basquines et 
les jupans de malheur ! je les voudrais à tous les cinq cent 
mille diables. Race de femelles dtmnées! perdition des 
homines ! engeance maudite ! » répélait à chaque coup de rame 
maître Brimbollio, qui donnait l'exemple de nager vigoureu- 
sement. Il mèlail à ses malédictions des encouragements non 
moins énergiques. « Nagez donc, les agneaux! disait-il; 
souquez.! hardi! ferme , mille millions de lonnerres ! ne dor- 
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mons pas. Voila une satanée canonnière qui veut nous couper 
la route! » 

Fernando, sa longue-vue de nuit en main, examinait la 
baie, et toussait à intervalles égaux ; c'était sa méthode pour 
témoigner de l'inquiétude. Le grave garde-marine s'était 
spécialement chargé de la pièce à pivot, qu'il pointait sur la 
canonnière Ja plu vprochée. 

Quant à don Graviel, il commencait à craindre de perdre 
la partie. 








G. pr LA LANDELLE. 


(La suite à un prochain numéro.) 





Courrier de Paris. 


, La semaine n'a produit que des œuvres dramatiques mé- 
diocrement récréatives, et qui méritent à peine une rapide 
mention; le Vieux Consul aurait mieux fait, par exemple, 
d'attendre le carème; il est d'un intérêt assez maigre pour 
qu'on regrette qu'il n'ait point patienté jusqu'à cette époque 
si conforme à son tempérament. Le vieux consul n’est rien 
moins que Marius le proscripteur; or, je vous dernande si 
les proncripuions conviennent à la saison des bals masqués; 

uelques beaux vers, une ou deux scènes SrEquesr ont pu 

ificitement préserver Marius Ju péril résultant de son appa- 
riliun en plein carnaval; il a eu affaire à un parterre d'élu- 
diants encore tout émus du galop de la veille et qui riaient 
aux éclats et jouaient, peu s'en faut, des scènes de débar- 
deurs aux moments les plus pathétiques; pour rien au 
monde, uos élourdis ne voulaient de tragédie ce jour-là. Le 
mercredi des cendres, le Marius de M. Ponroy aurait peut- 
être moulé aux nues! 1 n'y a rien de el que de choisir son 
temps : arriver à propos est un grand art. 

Vous parlerai-je des vandevilles venus an monde à la 
même époque, pauvres créatures chétives, qui n'ont ni jeu- 
nesse ni gaieté et sont peut-être déjà mortes, pour la plupart, 
au moment où je parle : les Oppressions de Voyage enter- 
rées en une soirée, sous les sifflels; les Comédiens anbulants 
reproduisant pour la centième fois, sans beaucoup d'adresse 
ni d'esprit, le roman comique de Searron; le Nouveau Ro- 
dolphe, parodie des Mystères de Paris, que le parterre a sifflé 
sans mystère? Non, vraiment, je n'abuserai nt de mon temps 
ni du vôtre pour vous entretenir de ces fadaises; un seul 
vaudeville a survécu à cette mortalité universelle : c'est Le 
Major Cravachon. Ce brave major ne manque ni de franchise 
ni de gaieté, il a servi sous Napoléon; on s'en aperçoit à 
son ton vainqueur et à ses redoutables moustaches; et, bien 
qu'il ait déposé son glaive, Cravachon n’en à pas moins l'hu- 
meur terriblement belliqueuse ; si vous n'avez pas pourfendu 
au moins trois ou quatre chrétiens, vous n'êtes pas son 
homme; imaginez, d'après cet échantillon, ce que Crava- 
chon exigerait de celui qui serait d'aspirer à l'honneur 
d'être son gendre; à moins d'être un foudre de guerre, ne 
vous y frolez pas; or, les Césars et les Cravachons sont rare 
et notre vaillant major en est réduit à éconduire, l'un apr 
l'autre, une quantité de soupirants qui prétendent à la main 
de sa fille. Quoi donc? faudra-t-il que la pauvre petite 
sèche et dessèche dans les ennuis du célibat? Ne trouverons- 
nous pas, à la lin, uu lier-à-bras pour conclure ses noces? 
Cravachon commence à désespérer; le monde n'est plus 
rempli que de lièvres, pense-t-il; enfin, un lion Jui arriv 
celui-là a te poignet fort, le cœur vaillant, le jarret intrépide ; 
il donne à Cravachon un grand coup d'épée pour premier 
certificat. Cravachon ne se sent pas d'aise, lui tend les bras, 
le caresse, l'embrasse et lui dit : « Touchez là, vous avez ma 
lille! » — Cette recelle pour le mariage n'est pas encore 
très-répandue , et fort peu de beaux-pères s'accommode- 
raient de recevoir le coup d'épée reçu par Cravachon, au ris- 
que de rester comme lui six mois au lit à se faire panser; 
mais ne sommes-nous pas dans un siècle original? Patience 
donc! le goût en viendra peut-être, et ces demoi selles ne 
se marieront plus autrement. — Les auteurs de cette petite 
pière comique sont MM. Lefranc et Labiche. 

La semaine du moinsaété particulièrement remarquable par 
l'apparition d'un important personnage; pendant deux jours il 
ité les quartiers les plus fréquentés et les rues les plus fa- 
meuses, excitant partout une curiosité immense, et recevant 
des honneurs magnifiques : des hérauts d'armes, des gardes 
à pied, des cavaliers le casque en tête, lui servaient de cor- 
tége, au roulement du tambour, au bruit d’une musique mi- 
litaire; son étal-major se composait de Grecs, de Romains, 
d' chevaliers armés de pied en cap, de gentilshommes res- 
suscités de la cour de Louis IIS et de Louis XIV. C'est peu 
encore: les dieux et demi-dieux s'étaient mis à sa suite ; 
Hercule, Hébé, Vénus, Mars, Cupidon, Bacchus, Junon, Mi- 
nerve, Apollon, Jupiter lui-même, le terrible Jupiter, lui fai- 
saient escorte; et le vieux Saturne n'avait pas dédaigné de 
monter sur un char et d'en tenir les rênes. 

Un autre aurait pu tirer vanité de ces honneurs inouïs, 
et attendre que les gens qui désiraient le visiter et le voir 
fissent auprès de lui les premières démonstrations; mais le 
personnage en question à montré qu'il n'était ni difficile ni 
exigeant sur l'affaire de l'étiquette: il a tranché la difficulté 
en faisant, de sa propre personne, des visites empressées aux 
notables habitants de la ville. C'est ainsi qu'il est allé saluer 
successivement M. le ministre des finances, M. Sauzet, pré- 
sident de la Chambre des Députés, M. le maréchal Soult, 
M. l'ambassadeur d'Autriche, M le président de la Chambre 
des Pairs, M. Cunin-Gridaine et M. Duchätel; mais son 
hommage le plus solennel a été pour le chàleau des Tuile- 
ries; c'est là qu'il s’est efforcé surtout d'être agréable et de 
réussir. 
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De quoi s'agit-il? dites-vous. — Mais d'un personnage de 
poids, du poids de 4,570 kilogrammes. — Vous l'appelsz? — 
Le bœuf gras, roi du carnaval; son règne a duré trois jours : 
commencé et inauguré dimanche à dix lreures du matin, i 
s'achevait mardi soir aux abatloirs Montmartre. Les cot 
sans et les grands-ofliciers de carnaval, qui l'avaient servi et 
Maté pendaut sa puissance, l'ont mangé en bcefteack après sa 
chute; à fragilité des grosseurs humaines ! 

Le bœuf gras mort, tout est dit, le carnaval est enterré. 
Un soleil charmant, un ciel d'azur, ont éclairé son dernier 
jour ; il est impossible de linir plus gaiement, et surtout d'a 
voir pour cortége, et pour témoins de sa journée suprême, 
des amis plus nombreux et plus empressés. — Dès midi, une 
moitié de Paris s'était mise à ses fenêtres pour voir passer le 
carnaval ; l'autre moitié se répandait dans les rues ; de la Ma- 
deleine à la Bastille, le boulevard était couvert d'une popula- 
tion immense, qui s’agitait tumultueusement et se pressait 
sur les dalles des contre-allées, tandis qu'une double haie de 
voitures occupait les bas-côtés, s'allongeant à perte de vue ; 
c'élait l'image de l'égalité parfaite ; l'équipage armoirié était 
rangé sur la même ligne que le fiacre plébéien ; l'élégante 
calèche et l’humble vinaigrette marchaieut du même pas mo 
notone et lent; quant au carnaval, il était difficile de l'aper- 
cevoir, Les curieux ne manquaient pas; ils arrivaient par 
milliers, à pied, à cheval, en voiture, pour assister aux exer- 
cices du dieu burlesque ; mais le dieu daignait à peine se ma- 
nifester çà et là, sous la forme de quelques débardeurs crot- 
tés, trottant pédestrement à travers la foule, qui les saluait 
de ses huées; el à peine deux ou trois calèches chargées de 
masques venaient-elles, de loin en loin, témoigner qu'en effet 
Paris était en plein mardi-gras. 

Le carnaval est encore une de ces vieilles institutions que 
le temps a modifiées, sinon complètement détruites: autre- 
fois, messire carnaval s'éveillait dès Je matin, s'aflublait de 
son costume bigarré, couvrait son visage du masque joyeux 
ou grotesque, et s’en allait par toute la ville agitant ses gre- 
lots et amusant les passants, les scandalisant quelquefois de 
ses lazzi et de ses propos effrontés ; le carnaval agissait en 
plein jour et à la face de tout le monde ; ses desservants in- 
nombrables, répandus de tous côtés, transformaient Paris, 
pendant deux ou trois journées, en un immense magasin de 
masques en plein vent. : 

Le carnaval d'aujourd'hui a d'autres fantaisies et d'autres 
habitudes ; il trônait autrefois dans la rue: il envahissait les 
carrefours, les boulevards, les places publiques; on le ren- 
contrail à chaque pas; c'était lui, toujours lui; il était maître 
de la cité et de ses faubourgs. Maintenant la lumiére lui dé- 
plait; la vie publique n’est plus son affaire ; d'année en année 
il s'est retiré de la rue, et on peut prédire que dans peu de 
temps il en aura complètement disparu ; il ne restera du car- 
naval en plein air que cette population ambulante et curieuse, 
— qui viendra encore le chercher à travers la ville, long- 
Lemps après qu'il n’y sera plus. 

Il ne fauL pas conclure de ce qui précède que le carnaval 
est défunt ; il n'a jamais eu, au contraire, une vie plus agitée 
et plus furieuse ; il ne s'est jamais livré à sa folle passion avec 
moins de modération et de retenue; mais, au lieu du jour, 
c'est la nuit qu'il recherche; le carnaval est devenu noctam- 
bule. Honnètes curieux désappointés, qui avez passé toute 
votre journée à courir vainement après le carnaval en souf- 
flant dans vos doigts, si le soir, minuil venu, vous étiez en- 
trés dans la salle de l'Opéra-Comique ou de l'Opéra, si vous 
vous éliez glissés au Prado et dans tous les lieux nocturnes 
où le bal trouve asile, c'est pour le coup que le carnaval vous 
aurail apparu dans toute sa force et sa souveraineté. — Oui, 
le voilà ! c'est bien le carnaval, on le reconnait à ses cris, à 
sou agilation, à ses traits convulsifs, à son elfronterie, à sa 
fureur pour le plais est lui qui a revêtu de ses oripeaux 
celte multitude diaprée; c'est lui qui la précipite dans cette 
joie violente, dans cette danse à tous crins, dans cette valse 
à tous bras! — Tout s'explique : le carnaval se cache et se 
repoce pendant le jour, ain d'avoir assez de force pour sou- 
tenir le choc de ses nuits terribles. Il fait comme ces gastro- 
nomes et ces débauchés prudents qui se préparent, par un peu 
de diète et d’abstinence aux excès d'un énorme repas et d'une 
orgie. 

Quant à sa mort et à sa sépulture, le carnaval n'a rien 
changé aux usages passés; c'est loujours le lendemain du 
mardi gras qu'il expire ; c'est toujours à la Courtille que se 
célèbre la cérémonie funèbre, et que les adorateurs du car- 
naval viennent l'escorter en grande pompe et assister à son 
dernier soupir. 

Le carnaval de 1844 a été inhumé avec un cérémonial 
inaccoutumné et une si grande affluence de lidèles que nous 
sonimes obligés, en conscience, d'en faire part aux abonnés 
de l'Illustration, et de leur mettre sous les yeux les traits 
principaux de cette fin mémorable. 

Iest six heures du matin ; les reverbères mêlent au jour 
naissant leurs dernières lueurs blafardes. Cette rue qui s'al- 
longe devant vous se nomme la rue du Faubourg-du-Temple. 11 
est aisé de la reconnaître à l'enseigne qui se fait voir à gauche 
avec ces mots: lendanges de Bourgogne. —Les bals viennent de 
cesser ; les danseurs, pâles, haletants, les yeux caves, haras- 
sés des joies de la nuit, se sont jetés pêle-mêle, ceux-ci dans 
le fiacre, ceux-là dans le cabriolet, d'autres dans la calèche 
béante ; ils s'en vont tous à la Courtille user de leur dernière 
heure et saluer de leurs derniers cris d'amour le carnaval qui 
finit, à la barbe du mercredi des cendres. — Vous les voyez 
qui vont et viennent, montent et descendent ; la rue est en- 
combrée de voitures et de mascarades. En voici une qui s'ar- 
rôte, Quels gestes! Quelles attitudes! D'où vientcette halte * 
Pourquoi cette pantomime énergique et cet air agressif? Eh! 
ne faut-il pas que ces vaillants masques se défendent? Se lais- 
seront-ils impunément railler par cette commère à l'éloquence 
hasardée, qui leur montre le poing et leur lance à bout por- 
tant des fragments de dialogue qui n'ont rien d'attique ? Ce 
: n'est pas à celte heure, et dans la rue du Temple, qu'il faut 
compter sur des voix mélodienses comme la voix de Cinti- 
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Damoreau ou de Persiani ; ce n'est pas à la descente de la 
Courtille qu’on enseigne les belles manières et la modestie ; 
ce n'est pas entre débardeurs qu'on tient école de marivau- 
dage. Cependant un sergent de ville, las de cette rude cam- 
pagne du carnaval, s'endort à ce terrible vacarme, comme 





{Un Sergent de Ville le mercredi des cendres.) 


Tytire au doux murmure d’une source limpide. Mais que vois- 
je près de lui? Un enfant tout nu! c'est l'ami Carême, fils 
posthume du Carnaval. 





























{D.scente de la Courtille.) 


Puisque Carême vient de naître, il est clair que Carnaval 
est trépassé, Le père n’a jamais pu vivre avec le fils. Et, en 
effet, Carnaval nest plus, voici qu'on le fait porter en terre, 
non pas comme feu M. de Marlborough, «par quatre-z-offi- 
ciers,» mais accompagné d'un cortège digne du défunt, et 
tout à fait de circonstance. 

Le Mardi gras est couché sur le dos, comme il convient 
à un mort; on a eu soin de le revêtir de tous ses insignes, 
ordres de toute espèce et décorations. Tandis que le pauvre 
hère, tout à l'heure si tapageur et si bon vivant, garde cette 
position immobile, on voit à droite le Mercredi descendre de 
son échelle; Mercredi ne se décide pas à cet exercice sans 
quelque hésitation : il a peur du Mardi gras, tout mort qu'il 
paraît être; tels les héritiers du grand Alexandre ne pou- 
vaient approcher de ses restes sans pälir. Le Temps, qui n'en- 
tend pas raison sur cette question et veut que ses affaires 
sarcheut, le Temps pousse très-positivement Mercredi par 
derrière pour lui donner de l'audace et l'obliger à sauter le 

as. 
S Mercredi mène à sa suite le cortége ordinaire et la cour de 
sa très-pâle et très-élique maje: arême : pois 
et d’eau douce, œufs pa s x, salades, 
oignons, épinards, chicorées, toute l'insipide nation des légu- 
mes. Un peu plus loin, le dieu Mars survient absolument 
comme mars en carème. 





gras produisent des émotions diverses : chacun, seloi 
térèts, fête l'avénement de l’un ou regrette le trépas 
tre. Les sergents de ville, ces martyrs du carnaval, 
avec joie l'arrivée de Mercredi, comméñlési 
de la délivrance ; cependant au son de 
fait résonner dans ses mains, les. déba 
tant leur fin prochaince, se dispersi ffroi ; c'est pour 
eux le tintement du jugement dernier. Quelques intrépides 
s'efforcent de faire bonne contenance et de défendre pied à 
pied l'empire du Mardi gras; ils fe un bataillon sacré 
et luttent jusqu'à la dernière extrémité, menaçant Mercredi 
du geste et de la parole. Vain coura 


s, elfrayés, sen- 


1e 


L'apparition du Mercredi des cendres et la mort duMardi | 







t 1! héroïsme inutile kqui 
peut arrêter le Temps? Mardi n'est plus ; Mercredi s'empare 
A 





invariablement de son domaine et règne à sa k 
dant que Jeudi le détrône à son tour, et ainsi de suite jusqu'à 
la fin du monde et des calendriers. +, #4%,-72# 24 

Ce personnage qui pleure à chaudes jarmes sent bien que 


pi en alten- 





























” " 
(L'Ami Carème, fils posthume de Mardi Gras.) 
le mal est irrémédiable: c'est un garçon de café-restaurant; 


il est plus particulièrement frappé que d'autres par la mort 
du Mardi gras. Que de petits soupers il y perd, et que de 
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(Enterrement du Carnaval.) 


pourboires! aussi voyez ses yeux se fondre en eau; est-il | part du pelil Carème, fils de Mardi gras, qu'on élève secrèle- Adieu, cher lecteur, et au revoir ; j'espère que Lu vas pas- 
une plus belle oraison funèbre ? et que ce Mardi gras est heu- | ment au champagne-Darbo pour le fortifier et en faire le ser tan carème honnêtement et que tu rachèt:ras tes péchés 
reux d'être si tendrement regrellé ! — De profandis! de la | Mardi gras de l'année 4845. pelils ou gros du carnaval dernier. 








Théâtre royal de l’Opéra-Comique. 
4 
CAGLIOSTRO, OPÉRA-COMIQUE EN TROIS ACTES, PAROLES DE MM. SCRIBE ET DE SAINT-GEORGES, MUSIQUE DE M. ADOLPHE ADAM. 


On connaît l'histoire du Re ; la pièce, toules les imagina- 
nd Cagliostro, soi-disant fils = 7 tions sont frappées des pro- 
Fin grand maître de Malte, $ = a / diges HUE par Caglios- 
élevésecrètementen Arabie par \ = ; tro. Paris et Versailles ont à la 
le sage Aie ue aux —= / , || pue yeux sur lui, 1 jour- 
sciences occultes dans les py- N * AE = 1 aux sont pleins de récits mer- 
ramides d'Egypte, lequel pré Ÿ , veilleux dont il est le héros. 
diait avenir goËté it Loutes | à - MI ll, Parmi les personnes qui 
les maladies, prolongeait la vie || | ï : j j | on L croient Cagliostro sur parole, il 
indéfiniment et évoquait le | \ : = WW PT |: faut mettre en première ligne 
morts. Le plus merveilleux ||} | = LT lun prince bavarois lout récem- 
n'est pas qu'un homme Le à ——_— (pl | ment débarqué à Paris, et une 
toutes ces absurdi UN À : = F Mail ane RUE one 
EE JA » || à ÿ È A || range, 1e jadis le 
faire croire, et cela à Paris ll ! ) L 1LLRuuibe xs } a él dl | nt qui doit avoir été charmante 
dix-huitième siècle, vingt-cinq | LU ll | é < } | | Ju temps du cardinal de Fleu- 
ans après la publica d PU - De ‘D | « | ‘ ML | ry, et qui, j'en suis sûr, n’était 
l'Encyclopédie, huit ans ap Hp {ul | | . pl * 1, | Ib (ll Pas encore trop mal en point 
la mort de Voltaire, quatre ans | | | NE ET mi | ES TU LU sous le règne, de ms ë 
avant la convocation des Jhil js il | F Ê marquise de Pompadour. Elle 
Généraux, qui furent l'Assem- | g ’ | Î ; | le ||: a,vu longtemps à ses pieds, — 
blée nationale. Et qui avait-il ||: LR | Min | 2 | ea Un c'est elle qui le dit, — le roi 
ur pop des couturi | ù £ A ] ] | boue XV done cour ë mais 
es blanchisseu: Non F | AU: Î | | ll till | NU out est bien changé depuis 
s’il vous plait, mais de be | I MACA LE | REC) |) | | den nl le nouveau règne. Ses beaux 
dames ete grands seigneurs, || | : | | | Jours sont passés, ses hon- 
et à leur tête un archevêque, }} neurs sont détruits. Comment 































































































prince de l'Eglise, et longtemps : | ] É Nr AU 4 | les faire renaître? comment re- 
ambassadeur du roi Très-C NT SR Se ( \ Se : : monter le cours des années ? 
tien, le cardinal de Rohan ! Le RE CR | ? | 6 TT à comment effacer les fâcheuses 

Ce héros singulier vient d'a- € NL 9 | 1 À FAN ; j traces que cet insolent vieillard 
voir son tour auprès de la muse p FX \ f \ EU À j"p,\ qu'on nomme le Temps a im- 
de M. Scribe, muse, comme # ; 2 À \ \ Primées sur son visage? Assu- 
on sait, d'humeur facile, et in- FN 4 6 | JA A QU JA \ Ÿ rément il faut toute la science 
capable de rebuter qui que ce Îÿ7- SN É * fl \ RACE NY GIE {1 J}\\ et tout le pouvoir d'un Caglios- 
soit. Ta dE y / PSS) Ë Ë 2 Uro pour cela. 

M. Scribe a mis sur le théâ- ANR GNNEEZ, 1,46 4) VA | TR ls al { Le Bavarois n'est guère 
tre le personnage, mais non son L/° \\ à \ $ | | , ns 4 } ÿ © V moins embarrassé : il estamou- - 
histoire, ou du moins aucun SR) \\\ \ NAS : reux, cet infortuné prince, 
acte qui nous soit positivement SAP Ê \\vE L amoureux d’une cantatrice ap- 
connu. Mais si Cagliostro n'a : = L à pelée Corilla, artiste célèbre, 
pas fait ce que M. Scribe lui : v É => qui, depuis trois ans, occupe 
prête, du moins il a pu le faire. EL £ É E tous les dilettanti et tous les ba- 
Que peut-on exiger de plus ‘P ANOREN BEST LELOIK .  daudsdel'Italie.Maisilaeu beau 

u drame en général et de si — —_—— lui peindre sa passion dans les 
l'opéra-comique en particu- termes les plus pathétiques, et 
lier ? (Opéra-Comique : Cagliostro, % acte, scine de magnétisme. — Madame Anna Thillon, Corilla ; madame Boulanger, la marquise ; joindre à l'offre de sa fortune 

Au moment où commence madame Potier, Cécilli ; M. Chollet, Cagliostro ; M. Henri, Caracoli ; M. Mockrr, le chevalier.) celle de sa main, il n'a pu rien 
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obtenir ;-Corilla lui rit au nez toutes les fois qu'il entame le 
chapitre de son amour. — C'est donc une étrange bégneule, 
dites-vous, que cette Corilla? — Point du tout, lecteur; 
attendez la fin de mon récit, et ne faites pas de jugement té- 
méraire. 

« Mousieur le comte, dit le prince au charlatan, ne pour- 
riez-vous me donner quelque secret, quelque philtre pour me 
faire aimer d'une cruelle ? » Cagliostro, qui a vu jouer le Philtre 
à l'Académie royale de Musique, et qui sait son Scribe par 
cœur, répond sans hésiter : 








Dans notre état, 
— El serait vrai 
— Chaque jour j'en compose, 
Car on en demande partout. 
— Et vous en vendez? 
— Oui. 
— El combien ? 
— Peu de chose, 


nous en tenons beaucoup. 


« Dix mille livres le flacon, pour ne point vaus faire mar- 
chander. — Ah! c'est pour rien, en vérilé, elje vous devrai 
la vie. » 

La consultation de la marquise est bien plus importante en- 
core. « Monsieur le comte, ne pourriez-vous me rendre mes 
beaux jours d'autrefois, l'éclat dont brillaient jadis les roses 
qui s’épanouissaient sur mon visage, et le timbre argentin de 
ma voix, qui chevrote si misérablement anjourd'hni? — Oui, 
madame. — Oh! donnez, donnez, el toute ma fortune... — 
Doucement! I faut du temps pour composer ce breuvage ; il 
se fait avec le suc de plantes qu'on ne peut cueillir que sur 
les plus hautes montagnes du globe. Un de mes amis en a 
consommé, il y a quelques jours, le dernier flacon; il n'en a 
rien laissé. Ah! si fait! il en reste deux ou trois gouttes, — 
Oh! donnez-les-moi, monsieur le comte !— Hélas ! madame 
la marquise, il y a à peine dix minutes de jennesse au fond 
de cette petile Soutrile. — Eh bien! ce seront dix minutes 
pendant lesquelles j'oublierai mon chagrin. — Au fait, dit 
tout bas Cagliostro en regardant autour de li, il n’y à pas 
de glaces dans ce salon. el quant à ce miroir, je puis m'en 
défaire. » H jette le miroir par la fenêtre, et donne le précieux 
flacon. 

La marquise boit, puis cherche partout son miroir, 
vain. Quel désespoir ! Etre jeune, et ne pouvoir p: 
sa jeunesse, même par la vue! ne pouvoir pas s' 
sa métamorphose ! L'idée ne lui vient pas, à celte pauvre mare 
quise, qui n'a pas de glaces dans son salon, d'aller cons 
au moins sa toilette dans sa chambre à coucher, on de S'as- 
surer avec ses deux mains si sa faille est redevenne fine et 
svelte comme autrefois; elle ne sait que crier à tue-tête : 
« Mon miroir ! où est done mon miroi 
marquis de Caracoli se présente, s'incline devant elle, et dit 
d'un air étonné : « Quelle est done cette jeune fille? » Ah! 
pauvre marquise! quelle vicille, ne füt-elle qu'une petite 
bourgeoise, he se pamerait d'aise en entendant faire une pa- 
reille question? 

Ce Caracoli, vous l'avez deviné sans doute, clairvoy: 
lecteur, n'est autre qu'un adroit compère, introduit dan 
maison par Cagliostro, pour l'aider à ses tours de pas 
passe. Il a fort bien débuté, en tombant de voiture tout ex 
près pour se faire guérir des suites de ce terrible accident. 
« Ah! monsieur le comte a vieille, un flacon de 
votre eau de Jonvence, et je n rien à vous refuser, Vous 
n'aurez qu'à dire. — Madame, dit l'élève d'Allhotas, vous 
sivez que ce n'est jamais l'intérêt qui me guide. I n'y a 
qu'une récompense à laquelle j'aspire : c'est la main de votre 
charmante nièce. » 

La charmante nièce a un million de dot. 


Malheureusement, elle est peu disposée à jouer ce rôle de 
lettre de change, car elle aime de tout son cœur son causi 
le chevalier de Saint-Luc, qui le lui rend de son mieu 
Mais Cagliostro a des moyens à lui pour vaincre toutes les 
difficultés, comme il a des remèdes pour guérir toutes les 
maladies. 

Le compère Caracoli, très-subtil espion, je vous le jure, a 
surpris une conversalion fort intéressante entre le chevalier 
et une jeune étrangère qui est venue lui rappeler d'anciennes 
amours et d'anciens serments. L'étrangére est justement 
celle Corilla dont je vous ai déjà parlé, et vous compren 
maintenant, pourquoi le prince a toujours perdu auprès d'elle 
son temps et son. havarois. Caracoli va chez elle, lui ap- 
prend la trahison du chevalier, et l'amène en secret dans un 
cabinet voisin du laboratoire de son maître. Là elle acquerra 
des preuves palpables de l'intidélité de son amant. Bientôt, 
en effet, le prince, la marquise, el sa nièce Cécile, arrivent 
dans ce laboratoire. Cagliostro débute par faire de l'or en 
leur présence, C'est une des merveilles dont ils sont le plus 
curieux. — « Je donnerais mille louis, dit la marquise, pour 
voir faire devant moi un grain d'or. »—A ce prix-là, on com 
prend que l'opération ne serait pas diflieile:; et, de fait, il n'en 
coûle pas tant à Cagliostro. 1 lui suffit de glisser adroitement 
dans le creuset embrasé le lorgnon du compère Caracoli, le- 
quel est cruellement mystilié par ce tour de physique au 
sante. Le pauvre homme tenait beaucoup à son lorgnon. 1 
faut vous dre que ce Caracoli, si spirituel et si fin au pre- 
mier acte, n'est plus, au deuxième, qu'un sot et qu'un pol- 
tron. Si cette métamorphose était l'ouvrage de Cagliostro, ce 
serait la preuve la plus incontestable qu'il pût donner de son 
savoir-faire. 

Le grand œuvre accompli, Cagliostro parle mariage, et la 
marquise se montre fort bien disposée en sa faveur, mais non 
le chevalier, et encore moins Cécile, qui déclare aimer pas- 
siounément son cousin, — « Bah ! dit Casliostro, vous ne l'ai- 
aurez pas longtemps ; p clement cinq minutes toute 
seule dus ce cabinet. » Cécile y entre; elle y tronve Corilla, 
et reparait bientôt pile et agitée. — « Mon cousin, tout est 
fini entre nous |... Monsieur, voici rna main, » 




















































































- Qui est étonné? Le chevalier ; mais bientôt Corilla se mon- 
tre, et tout s'explique. — « Oui, traître! oui, ingrat! c'est 
moi qui ai tout fait; je lui ai révélé notre amour; je lui ai 
montré lon portrait, tes lettres et le poignard que tu m'as 
donné pour te percer le cœur, si jamais ce cœur devenait in- 
fidèle... — Ma foi, répond tranquillement le chevalier, je 
vous avoue, ma bonne, que vous n'en trouverez jamais une 
! meilleure occasion. Je ne vous aime plus du tout, parole 
| d'honneur! mais, en revatiche, j'aime ma cousine comine je 
ne vous ai jamais aimée. » 








La déclaration est tout à fait galante! 


Là-dessus vous croyez que Corilla arrache les deux yeux 
au butor, ou qu'au moins elle se trouve mal. Tant s'en faut! 
« À la bonne heure, monsieur. J'aime celte franchise; mon 
amour n'élail qu'un pur enfantiage. N'en parlons plus. 
Pst!.. le voilà parti, et je ne veux plus m'occuper que du 
vôtre, » 

Voilà un bel exemple, madame, et je vous conseille, dans 
l'occasion, de ne pas manquer d'imiter Corilla. 

A eux deux ils viennent bientôt à bout du Caracoli, qui 
craint la potence, et qui, pour se mettre en sûreté, vend, 
inoyÿennat cinq cents louis, tous les secrets de son maître. 
Ces secrets sont écrits de la propre main du charlatan sur un 
gros cahier de papier. Ces habiles de comédie sont toujours 
prêts à faire, quand l'auteur en a besoin, les plus grosses 
imaladresses et les plus insignes bévues. 

Armé de.ces terribles papiers, le chevalier aborde Caglios- 
tro d'un air triomphant. « Vous allez écrire ici même, tout 
de suite, et sous ma dictée, votre renunciation à la main de 
Cécile, — Volontiers, » dit Cagliostro, et il écrit. Puis, s'in- 
terrompant d'un air indifférent et lui présentant sa tabatière : 
« En usez-vous? — Volontiers, » dit le chevalier, lequel de- 
vient à son tour un sot, pour ménager à M. de Saint-Georges 
une péripétie. Ce tabac, comme il devrait bien s'en douter, 
n'est pas du labac, mais de la belladone. 11 ne tarde pas à s'en- 
dormir, et Caghustro reprend ses papiers. Puis il pousse uu 
ressort, el le trop conliant chevalier descend par un trappe. 
où il vous plaira. 
iostro à Versailles, chez la marquise, où le ma- 
riage doil avoir lieu. Avant la noce, madame de Volmérange a 
promis aux conviés de les régaler d'une scène de magnétisine. 
Cagliostro à chargé Caracoli de fui amener une sommnambute 
lucide, dont il a d'avance mis par écrit les réponses. 1 vau- 
drait mieux sans doute qu'il Ft s Maires lui-même; mais 
les grands hommes sont toujours si occup 


harpe résonne ; la porte retentit. Une femme voilée s'a 
vance et S'assted sur le fauteuil préparé pour elle au milieu 
de la brillante assemblée. Caglostro s'approche et exécute 
autour de la tète du sujet toutes les passes usitées en pareil 
cas. Puis il écarte le vote. O surprise! 6 terreur! C est sa 
femme qu'il croyait bien loin et qu'il retrouve à ce moment 
fatal. EL qui est cette femme qui revient si mal à propos”? 
Coriila eu personne, qui l'avait quitté jadis, exaspérée s 
mauvais traitements, eLn'avait fait qu'un saut du toit conju- 
gal sur le théatre! Or, la polygamie est nn cas pendabie : 
lurce esl donc an grand Cagliosuro de se désister de ses hau- 
tes prétentions. Mais du moms il se vengera 
Vaiu espoir! Corilla lui présente un bref du pape qui casse 
son marlige. Puis elle unit de sa main Cécile au cuevaher, 
etconronne enlin la constance du Bavaroïs, lequel ne manque 
pas d'attribuer ce dénoûment inespéré au pluitre qu'il a bu 
dans la matinée, 

Tout cela forme un drame très-compliqué, mais cependant 
très-clair. On reconnait toute l'habiteté de M. Scribe à l'ai- 
S avec laquelle il dispose ces faits et amène les innom- 
brables péripeues au milieu desquelles tout autre que lui se 
serait vingt lois perdu. Mais tout son savoir-faire n’a pu réus- 
sir à intéresser lé spectateur à celte collection de sots, de 
fripons, ou de gens froidement honnètes, et dépourvus de 
sentunents énergiques et de passions sincères. Ces messieurs 
el ces dames ont suuvent de l'esprit, mais ils w'ont presque 
jamais de cœur. 

Quelle est cependant la mission de la musique, si ce n'est 
de traduire en un langage harmonieux les mouvements du 
cœur ? 

11 n'est donc pas étonnant que M. Ad. Adam, chargé d'a- 
juster de la musique à ce drame, ait senti plus d'une ivis son 
inaginaton delanur et sa Verve lui faire detant. Dans tout le 
































































cours de ces trois actes, 1 n'a presque jamais à mettre en 
musique que de froides phusautegies. Tantor ce sont des cou- 
plets vù le Bavaruis dresse l'inveutaire des prodiges accom- 
plis par Caglostro, lantôt c'est un air où Caguostru se moque, 
a part lui, de la crédulité parisienne. Quand Corilla vient de 
recevoir à boul portant là gracteuse declaration que Je vous 
at raconlee, reste setile, eue se mel à chanter victoire ! vic- 
toire! En vérité il ny a pas de quoi. Cecile et le chevaher 
n'echangent pas, de l'exposition au dénoüment, une seule 
note qui ait pour objet de perdre leurs froides amours, Le 
prince bavarois lui-même, dont la passion est ridicule, mats 
sincère, ne chante pas une seule mesure qui ait quelque rap- 
port à l'état de son ame. 

Jine faut donc pas reprocher trop rudement à M. Adam 
d'avoir produit une partition froide, monolone et décolorée. 
C'était la conséquence nécessaire de la position où il s'était 
mis. La passion sérieuse élait d'avance exclue de sa partition. 
1 y restait à la vérité la passion bouffe, et, sous ce rapport, il 
avait quelques scènes assez heureuses à traiter, Par exemple, 
celle où lt marquise boit la prétendue eau de Jouvence, et se 
croitrageunie ; celle où Caglivstro fait de l'or; d'autres encore. 
Mais la gaieté vive el la verve bouflonne ne sont pas le ca- 
ractère du talent de M. Adam ; et, bien qu'il ait mis dans ces 
scènes-là, comme dans tout le reste, une habileté de détails 
iucontestable, il me semble qu'il est presque toujours resté 
































un peu au-dessons des situations qu'il avait à peindre. Son 
ouvrage alleste, en général, du soin et un travail assez con- 
sciencieux ; le style en est correct, l'instrumentation habile ; 
chaque morceau pris en particulier est très-bien fail, mais 
presque tous manquent d'inspiration, de chaleur et de vie. 








Fragments d’un Voyage en Afrique (1). 


(Suite.— Voir t. Il, p 358, 374 et 590.) 


Tandis que j'habitais Tekedempt, je fus souvent appelé au- 

rès de l'emnir, soit pour lui servir d'interprèle, soit pour 
Féianr de divers projets. Sa confiance en moi était 
extrême; aussi étions-nous fort bien ensemble. Il a la parole 
familière et rapide, le geste expressif; sa voix n'a rien 
de mâle; il saisit facilement et se montre toujours avide 
d'instruction; il ne s'exprime qu'en arabe et se croirait 
damné s'il parlait la langue des chrétiens; cependant il con- 
nait un peu de français et prononce chassurs lorsqu'il veut 
désigner les chasseurs d'Afrique. Son caractère est ferme 
dans toutes les circonstances; il est doux, affable, chari- 
table, mais d'une excessive sévérité. Quand il a prononcé 
une sentence, il faut qu'elle s'exécute. Vers la lin de 1859, 
il fit publier que quiconque serait pris se rendant dans nos 
possessions ou convaincu d'avoir assisté à nos marchés, au- 
rait la tête tranchée. Deux Arabes enfreignirent cet ordre : 
ils étaient allés vendre des bœufs à Bouflarick. A leur retour, 
ils furent mis à mort, el leurs corps demeurèrent expusés 
pendant trois jours au marché de Médéah. En juillet 1840, 
étant au camp du Chélif, je vis arriver dix-sept Arabes pris 
en flagrant délit de commerce avec les Français. L'émir les 
condamna au supplice. Parmi eux était un jeune homme de 
quatorze ans qui avait suivi son père; son jeune âge Lou- 
cha plusiel kalifats, qui demandèrent grâce pour lui. 
L'éur fut insensible à leurs prières; on alla même jusqu'à 
proposer 1,000 piastres fortes d'Espagne pour la rançon du 
jeune homme. Peine inutile! « Citez-moi, dit Abd-el-Kader 
à ses lieutenants, un seul exemple où j'ai révoqué un ordre, 
et je pardoune. » Cinq minutes après, le yatagau d'un cava- 
lier envoyait le fils rejoindre son père ! 

Abd-el-Kader est né dans la province d'El-Beris, à l'est de 
Mascara, de Sidi-Hadji-Mahydin, marabout très-vénéré dans 
Je pays. IL pousse l'amour de l'islamisme jusqu'au fanatisme. 
Depuis son retour de la Mecque, où 1l se rendit à l'âxe de 
vingt et nn ans, il passe une grande partie des nuits à lire le 
Koran; il jeûne presque tous les jours, ce qui ruine sa santé, 
Son état est maladif, et pourtant son activité ne se ralentit 
point. En voyage, il est toujours prêt à marcher; je l'ai vu 
aller de Tlemcen à Tekedempt en trois jours, tandis que ses 
courriers en mettent huit. L'orgucil et l'ambition dirigent 
son cœur et sa tèle; il n'hésiterait pas, s'il le pouvait, à 
mettre un pied dans la régence de Tunis et l'autre dans 
l'empire de Maroc. Parlez-lui d'innovations, de grands pro- 
jets, d'entreprises hardies, el vous voyez ses trails s'animer 
et ses yeux lancer des éclairs. J'ai parlé plus haut de son 
costume ; il est d'une simplicité dont rien n'approche. Une 
culotte de toile à voile ou de laine, une chernise d'escamite, 
une autre en laine, un gilet et une veste de la mèine étoffe, 
un haïck grossier et deux ou trois burnous, voilà toute sa 
garde-robe; sa tête esl serrée par une corde en poil de cha 
Inca, son gilet est retenu par une ceinture rouge à laquelle 
est suspendu un mauvais mouchoir. Ses habits, parfumés au 
muse du reste, forment un singulier contraste avec l'or et 
l'argent qui brillent sur ceux des grands dignitaires. 

Le marabout Hadji-Mahydin avait deviné la haute fortune 
de son fils. IL jouissait parmi les Arabes d'une grande in 
fluence qu'il devait à la sainteté de son caractère. Ses trois 
fils, Tidi-Saïd, Abd-el-Kader et Sidi-Mustapha, élevés dans 
la crainte du Prophète, spa age ient avec lui l'admiration 
des Arabes. Après la perte d'Aluer, d'Oran, etc, les habitants 
de ces villes qui s'étaient réfugiés dans l'intérieur allèrent 
demander un chef au vieux Mahydin ; ils désignèrent même 
son lils aîné Tidi-Saïd. Le marabout, après avoir réfléchi 
quelques instants, leur dit, en leur montrant son second fils : 
a Voici votre chef; il est seul capable de prendre les rênes 
d'un gouvernement naissant. » L'événement a justifié sa pré- 
diction. Abd-el-Kader avait vingt-six ans à l'époque où on le 
salua du titre de sultan. Son orgueil dut s'accroître naturel- 
lement lorsqu'il se vit, si jenne, see à régénérer l'Afrique. 
L'énergie de son caractère et son désir de renommée le ren- 
direut propre à de grandes choses. 11 rechercha toutes les oc- 
casions de mettre en évidence les qualités qui le distin- 
guaient de ses frères. Les commencements lui furent très- 
sénibles, 1 avait à combattre les Français d'un côté, et de 
autre les tribus revoltées. Sans armée, sans argent, il fallait 
qu'il ne compromit point ses mandataires et qu'il répondil à 
leur confiance. Alors il fit appel aux hommes de bonne vo- 
lonté, et contracta des emprunts considérables à Mascara. 
Avec l'argent qu'il obtint, il acheta des armes et des munitions. 
Son étoile fit le reste, Il eut bientôt réuni quatre mille régu- 
liers volontaires et six mille auxiliaires, Cette armée envahit 



















































(4) La reproduction de ces fragments est interdite, 


*e territoire des tribus insoumises et les mit à contribution. 11 
paya ses créanciers et organisa sa cour. Son nom devint 
ua épouvontail pour les Arabes ; on se souinit et on admira 
cet homme, qui venait de créer un empire sans autre res- 
source que son génie. Pendant quelque temps il put se reposer 
sur sa gloire ; mais les Français l'inquiéluent au dehors. 1lles 
attaqua, et leur fit éprouver d'abord quelqnes pertes. Son 
triomphe ne fut pas de longue durée; car, peu de temps 
après, au moment où il sy attendait le moins, nos troupes 
foudirent sur son camp, et massacrèrent la moitié de son 
armée. Îl ne dut la vie qu'à l'agililé de son cheval. Le dan- 
ger qu'il courut alors parut si imminent aux Arabes, qu'ils 
pensent tous que leur chef est muni d'un talisman qui le met 
à l'abri des balles. Ce revers, loin d'abattre son courage, ne 
fit que l'augmenter. H attaqua les Français pendant l'expédi- 
tion de Mascara. Vaincu pour la seconde fois, il se replia sur 
Tlemcen, qu'il quitta bientôt, à l'approche de l'armée fran- 
çaise, emportant avec lui ce que la ville contenait de plus 
précieux. Menacé dans la dernière retraite qu'il s'était mé- 
nagée à Tekedempt, il n'eut d'autre moyen de relever sa 
fortune que de faire la paix. Des négociations s'ouvrirent aus- 
sitôt; le traité de la Talna en fut la suite. Nos treupes aban- 
donnèrent Mascara et Médéah ; Tlemcem fut rendue à l'éinir. 
Celui-ci devait, en retour, fournir à nos troupes des bœufs, 
de l'orge et du blé, tandis qu'il en recevrait deux cents fusils 
et mille quintaux de pondre. Pendant qu'il traitait avec la 
France, les tribus de l'intéricur se sounlevèrent de nouveau 
contre son autorité; il profita de la trêve pour les faire rentrer 
sous le joug. Sa gloire ne fit que grandir dans toutes ces cam- 
pagnes, qu'il termina à son avantage. 1l a souniis les Ouen- 
seris, les Ziben, les Ghronat, et beaucoup d'autres tribus 
contre lesquelles avaient échoué les efforts réunis de plusieurs 
beys. Il a bloqué pendant huit mois son redoutable rival Ted- 
jini (le lion du désert) dans son inaccessible tanière d'Ain- 
Mahdin, que trois beys ont vainement assiégée. 11 s'en 
empara en sacriliant à cette conquête stérile ses trésors et ses 








sujets. Son armée fut réduite de inoitié par les pire du siège, ‘ 


et la perte lui fut d'autant plus sensible, qu'il comptait dans 
ses rangs un grand nombre de déserteurs français. 

On lui doit la justice de dire qu'il est digne de commander 
aux Arabes. Il a tout ce qui constitue le chef de gouverne- 
ment : la fermeté, la prudence, la bravoure, l'intelligence, 
l'activité. Son intérieur répond à son costume. Toutes ses 
habitudes trahissent une indifférence profonde à l'endroit des 
biens de la terre. 11 habite rarement la ville. Son douair est à 
quelques milles de Tekedempt. Lui et sa famille campent sous 
une lerte ass ste et d’une élégante simplicité. C'est là 
qu'il donne audience et réunit son conseil. Tout ce qui touche 
à l'administration passe par ses mains, et il n'appose son 
sceau sur aucune lettre avant de l'av Rien n'échappe 
à sa vigilance ; mais il ne traite les af ieuses qu'après 
avoir consulté ses ministres. Voici l'emploi ordinaire de sa 
journée : il sort de son habitation vers neuf heures, pour se 
rendre à la tente d'audience. Après une courte prière, il 
s’entretient avec ses conseillers, puis il explique le Koran au 
peuple jusqu'au dhoour ‘une heure d'après-midi); il fait alors 
une nouvelle prière à haute voix, à laquelle s'associent les 
assistants ; puis il rentre sous la tente, où il se livre, jusqu'au 
coucher du soleil, aux soins administratifs. Après le meraoub 
(coucher du soleil), il tient conseil, fait sa correspondance, 
médite le livre saint, et enfin se couche. H est à remarquer 

ue, depuis le matin, il reste immobile sous sa tente, assis à 
l'orientale, les jambes croisées. Il ne prend aucune nourriture 
pendant tout ce temps, quoiqu'il ne cesse point de parler, de 
crier et de lire. Ses repas se composent ordinairement de 
couscoussou. Abd-el-Kader se couche ordinairement à minuit 
pour se lever à quatre heures. A moins qu'il ne voyage ou 
ne fasse la gnerre, il ne change rien à l'emploi de sa journée. 
Quand les affaires de son gouvernement l'exigent, il se retire 
à une heure avancée de la nuit, car il ne lève jamais la séance 
sans terminer les affaires qui lui sont présentées ; dans ce 
cas il cousacre à la prière et à la lecture une partie de ses 
heures de repos. 

Il fuit l'éclat et le luxe extérieurs. Le service de sa maison 
est fait par douze esclaves, qu'il a achetés avec sa propre 
bourse. 11 ne détourne jamais rien à son profit des fonds aflec- 
tés aux services publics : il s'en considère comme l'adminis- 
trateur, et non comme le propriétaire. Ses dépenses sont 
rélevées sur les revenus de terres qu'il fait cultiver dans 
Fntérieur. Le patrimoine de son père suffit à ses besoins 
domestiques. L'émir manque quelquefois d'argent, et je l'ai 
vu vendre une de ses négresses pour couvrir les dépenses de 
sa famille 

Abd-el-Kader est souvent visité par des musulmans, qui le 
consultent sur leurs intérêts et patent ses conseils. Il reçoit 
tout ce qu'on lui offre ; mais cet argent presque aussitôt 
entre les mains des indigents qui assiégent sa tente. Un jour 
il leur donna son burnous et une de ses chernises. Chaque 
fois qu'il sort, une foule inombrable se précipite sur ses pas, 
le presse et baise tour à tour ses mains, ses épaules et ses 
habits: on l'empêche même d'avancer; alors les tchianux 
(espèce de gardes du corps) s'arment de bâtons et ouvrent un 
passage à leur souverain en chassant le peuple devant eux. 
« Que faites-vous? s'écrie l'émir; qu vous a ordonné de bat- 
tre ces croyants? Sont-ce des chrétiens? Laissez-les, puisque 


























je ne me plains pas. » L : 

Tous les cadeaux que le gouvernement francais offrit, dans 
le temps, au sullan, el qui consistaient en tapis, sabres, pis- 
tolets, fusils, services en porcelaines, etc., etc., sont restés 

eu de temps chez lui; il les a envoyés à l'empereur de 
Maroc en échange de quelques quintaux de poudre, Son inté- 
rieur est moins soigné que celui des Arabes aisés. Le douair 
ne se compose que de deux grandes lentes en poil de chèvre 
noir et de six autres plus pelites. Une palissade de branches 
sèches et un petit mur en pierres font le tour du douair. La 
famile de l'émir se compose de sa mère, de sa femme, de sa 
fille et des esclaves. Il aime beaucoup sa femme, à qui il n'a 
pas voulu donner de rivale, contrairement à la coutume des 
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Arabes, qui ont quelquefois jusqu'à quatre femmes légitimes. 
Sa vénération pour sa mère est Inexprimable; il n'est pas de 
soins qu'il ne lui prodigue. C'est une femme de soixante-dix 
aus à peu près, et d'un naturel maladif. Elle est fille d'Alouet, 
de la province d'Elzeris. Elle est venue retrouver son fils à la 
mort de son époux Mahydin, qui fut empoisonné il y a quel- 
ues années. Abd-el-Kader avait un fils qui mourut à l'âge 
sein aus, lors de la signature du trailé de la Tafna. La 
mort de l'héritier de sa puissance l'attriste beaucoup, et il 
y pense sans cesse. Depuis, il a reporté Loute son allection 
sur sa fille, qui compte à peine une douzaine de printemps. 

La femme de l'émir est née dans la province de Mascara, 
d'un négociant nommé Sidi-Kralir. A l'époque dont je parle, 
elle pouvait avoir de vingt-sept à vingt-huil ans ; sa peau est 
d'une blancheur éblouissante; ses Yeux sont grands el expres- 
sifs; elle a la taille élancée, le pied petit, les traits assez jolis; son 
caractère est doux et affectueux. Je suis sûr que les prison- 
nières qui sont attachées à sa personne doivent être bien trai- 
tées. Elle est très-curieuse des coutumes françaises. Son cos- 
lume est modeste comme celui des musulmanes d'Alger : 
elle emploie rarement le velours et la soie; soit modestie, 
soit condescendance pour son mari, elle leur préfère la per- 
cale et la laine. Ses bras sont ornés le plus souvent de deux 
bracelets en argent, et elle porte aux pieds des anneaux de 
ce métal. Ses oreilles sont encadrées dans de lourds pendants 
en or; elle ceint quelquefois sa tête d'un foulard d3 soie, 
mais elle ne porte point de diadème comme Le veut la mode 
darriques Une ceinture de laine complète sa toilette. 

Cet homme, qui vit sous la tente avec sa famille comme 
un patriarche de l'antiquité, qui semble faire consister sa 
gloire à fuir l'éclat et la représentation, est le chef d'un im- 
mense empire. Abd-el-Kader, que nous appelons le sultan 
des Arabes, et qui reçoit de ces derniers le titre d'émir des 
croyants, étend son administration de l'est à l'ouest, depuis 
le Ziben jusqu'à la Tafna, qui sépare Tlemcem du royaume 
de Fez. Du nord au sud, depuis nos limites jusque dans le 
désert, au Ghronat, il a six kalifats qui administrent en son 
nom une populalion de quatre à cinq cents mille individus. 
Ses revenus ne s'élèvent guère qu'à 4,000,00 de francs. 11 
lève encore quelques impots dans les tribus qui ne recon- 
üaïssent pas son aulorilé. 

En développant, autant qu'il m'a été permis de le faire, le 
caractère de l'émnir, j'ai parlé, je crois, de sa fidélité à sa pa- 
role. Que ses intérêts soient compromis ou lésés, il Lient 
toutes ses promesses. « J'aurais dû le prévoir, dit-il, et ne 
pas m'engager follement. » Mais lorsqu'il s'agit des chré- 
tiens, c'est bien différent : il signe des traités auxquels il 
manque sans scrupule. I s'appuie sur ce précepte du Koran : 
Employez tous les moyens en votre pouvoir, mettez en jeu 
toules vos ressources pour détruire les inlidèles. Le traité de 
la Tafna est la preuve éclatante de ce qu'il fera plus tard s'il 
arrive à la France de pactiser encore avec lui. Son inimitié 
pour les Français durera autant que sa vie. Voici ce qu'il me 
dit avoir écrit antrefois au commandant de la division, après 
la prise de Chercheli : « Mande à ton sultan qu'il cherche 
vainement à m'atteindre ; il n'y parviendra jamais. Je n'ai 
point de ville où siége ma puissance; je n'ai pas de trésor; 
mon gouvernement est & dos de chameau. Quand tu mar- 
cheras vers un lieu où je serai, j'irai plus loin ; quand tu me 
poursuivras, j'irai plus loin encore, el toujours, jusqu'au dé- 
sert. De là, je déficrai toutes les armées de la terre, mais je 
ne te perdrai pas de vue; je serai toujours à Les trousses, et 
je ne déposerai pas mes armes, quand j'en serais réduit à com- 
battre seul. » A celle constance dans sa haine, Abd el-Kader 
joint aussi la ruse inslinctive de l'Arabe. Il a toujours refusé 
les secours de ses voisins : l'empereur de Maroc lui a sou- 
vent proposé d'envoyer à son aide son fils ainé avec dix mille 
hommes ; il lui a fait répondre qu'avec l'aide de Dieu et du 
Prophète, il se tirerait d'affaire sans le secours de personne ; 
mais il dep toutes les munitions qu'on lui envoie. J'ai vu 
arriver à Tekedempt plusieurs convois de poudre : l'empereur 
n'était alors que le commissionnaire de l'émir ; celui-ci payait 
les caravanes, et ne faisait de nouvelles demandes que lors- 
qu'il avait réuni les fonds nécessaires. Les deux milles fusils 
jetés à Milianah en 1858 avaient été débarqués à Tetouan. 
L'émir est aussi en relation avec des Européens qui le visi- 
tent éncognito, et vont faire, pour son compte, des achats 
d'armes el de munitions; ces objets sont déposés à Gibraltar, 
et de là on les dirige sur divers points du Alaroc. 

En campagne, l'émir emploie la ruse lorsqu'il voit l’ardeur 
des Arabes se ralentir, Ainsi il fit, dans le temps, courir le 
bruit que la France élait en guerre avec l'Angleterre, que 
nous ne pouvions nous maintenir en Afrique, el que le mo- 
ment était venu de fondre sur nous. Ce sont des insinuations 
de ce genre qui ont provoqué l'attaque de Mazagran. 

Les populations sont, en général, lasses de fa guerre; il 
est arrivé souvent que des récoltes entières ont été détruites, 
soil par les colonnes françaises, soit par les cavaliers arabes. 
La misère est à son comble dans les parties dévastées, et l'é- 
mir ne sait quelquefois où donner de la tête : il vit au jour le 
Jour, et ne parvient à satisfaire ses besoins les plus urgents 
qu'en faisant irruption à main armée dans les tribus, sous le 
prétexte le plus frivole. Les troupes régulières ne touchent 
pas exactement leur solde, dans ces cas-là ; et les volontaires, 
ou du moins ceux qu'on force de marcher sous cetie déno- 
mination, appauvris par les exactions des kalifats et par les 
ravages de l'ennemi, désespérés d'abandonner leurs foyers 
et leurs femmes pour suivre l'émir dans ses courses, ne mar- 
chent qu'avec degoût à la guerre. Notre tactique les éblouit, 
du reste; ils redoutent surtout les chasseurs d'Alrique el 
l'artillerie : un escadron de cavalerie et nne pièce de canon 
feraient fuir des nuées de Bédouins, qui viendraient peut- 
être tomber sans pälir sous le feu d'un bataillon carré. 

Les kalifats ne sont pas tous entièrement attachés à l'émir : 
El-Berkani (kalifat de Médéah) ne paie jamais de sa per- 
sonne, et n'inspire pas une grande confiance à son maitre; 
celui de Mascara, Hadji-Mustapha-Ben-Thamy, est mou et 
paresseux comme un Turc ; Bou-Hamidy, kalifat de Tlemcem, 
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; et Ben-Allel (1), kalifat de Milianah, sont les seuls hommes 


sur lesquels Abd-el-Kader puisse compter. Le premier, in- 
trépide guerrier et le meilleur cavalier de la régence, gou- 
verne brutalement ses tribus ; comme Targuin, il fait tomber 
les plus hautes têtes, et la terreur qu'il inspire est égale à la 
haine qu'il nous porte, Le secoud emploie à peu près les 
mêmes moyens , tuais il éprouve une grande résistance dans 
la tribu des Ouenseris, qui, retranchée sur sa montagne inac- 
cessible, délie de là ses sauglantes fureurs. 

Observateur comme tous les Arabes, Abd-el-Kader dé- 
peint lui-même en quelques mots le caractère de ses lieute- 
nants : . 

« Berkany, dit-il, me craint, mais ne craint pas Dieu ; 

a Ben-Aliel craint Dieu et ine craint; 

« Ben-Thamy craint Dieu, mais ne me craint pas; 

« Bou-Hamidy ne me craint pas plus que Dieu. » 

Entre autres bonnes fortunes, je fus invité ua jour par le 

remier ininistre, Sidi-el-Kraroubi, à un grand diner que 
'émir donnait aux chefs de son armée. Les hostilités étant 
près de commencer, Ahd-el-Kader voulut inaugurer la cam- 
Pagne par une revue générale des troupes ; il les avait ras- 
semblées à Tekedempt, dans le but de les diriger ensuite vers 
les lieux qu'il avait à défendre. Le repas était le prélude de la 
solennité militaire. Dès que j'arrivat dans sa tente, l'émir 
ports la main à son cœur et à sa tête; je m'inchnai, suivant 
l'usage, en lui disant : « Tu es aussi bon pour moi que grand 
pour tes sujets! » Mon compliment le lil sourire; 1 m'indi- 
qua du doigt la salle, où nous trouvâmes la table préparée : 
quand je dis la table, c'est par habitude, car les plats étaient 
étalés sur le sol; nous primes place tout autour en assez 
grand nombre. L'émir seul reposait sur un coussin; quant à 
hous, nous fimes ce que font nos soldats en campagne : la 
terre nous servit de siége, et nous dévoràmes le diner avec 
un appétit qui enchanta Abd-el-Kader. 

Comme il n'est pas ordinaire de prendre part au repas 
d'un Arabe, et encore moins à nn festin d'apparat donné par 
le sultan, j'observai attentivement les plats qui neus furent 
offerts, et la manière dont le service s’exécutait. Autour du 
cercle que nous formions, se tenaient debout plusieurs Bé- 
douins à l'air rébarbatif, dont les fonctions consistaient à en- 
lever les débris des mets à mesure que les convives parais- 
saieut y renoncer, Le service se composait d'un bœuf coupé 
en deux parties égales, et placées à chaque bout de la table, 
de deux agneaux et de deux béliers rôlis tout entiers, et 
qu'on avait symétriquement arrangés sur le sol. Le cous- 
coussou, quelques crèpes faites avec de l'huile et de la fa- 
rine, du lait et du miel, qui, par paranthèse, étaient excel- 
lents, formaient l'accompagnement obligé de ces immenses 
édifices de viande encore saignante. Au dessert, nous eûmes 
quelques figues de Barbarie d'une fadeur rebutante, puis on 
nous versa du café bien noir dans de mauvaises écuelles de 
bois. Du reste, pas de serviettes, pas de fourchettes, par de 
cuillers ! c'est un luxe auquel les Arabes ne sont pas encore 
faits, Les yatagans servaient à dépécer, et nous déchirions 
avec nos ongles les morceaux de chair inal coupés. C'est à 
peine s'ils connaissent les assieltes, et encore les petits mor- 
ceaux de bois à peine polis sur lesquels nous étendines le 
miel ne méritent guète ce nom, quoique servant au même 
usage. 

Tel était le menu de ce magnifique festin, qui fut servi au 
son des instruments. Je ne manquai pas de remarquer qu'il 
était loin de valoir le plus mauvais diner dans la plus mau- 
vaise gargotte du plus mauvais village de France; que la 
viande des animaux était brûlée à l'extérieur et à peine cuite 
à l'intérieur; que le cuisinier de l'émir n'était pas plus fort 
en cuisine que ses arlistes en musique ; mais, comme la faim 
criait haut et ferme, je n'hésitai pas à la satisfaire ; elle me 
lit même trouver le diner moins détestable qu'il ne l'était 
réellement, tant il est vrai que l'appétit assaisonne tout! Abd- 
el-Kader prit sans doute ma razzia gastronomique pour un 
hommage rendu à son office, tandis que tout l'honneur en re- 
venait à mon appétit. J'avais enduré dans la même journée 
les deux plus grands supplices qui puissent être infligés à un 
homme raisonnable, savoir : un concert d'amateurs et un 
repas à la fortune du pot. 

Dieu vous garde, ani lecteur, de pareil repas et de parei: 
concert! 

Quand tout le monde eut bien diné, l'émir se leva, et cha- 
eun suivit son exemple. On amena des chevaux à l'entrée de 
la tente, et nous allâmes voir évoluer les troupes. 











(1) Ben-Allel est le même qui a trouvé la mort dans le combat 
livré recemment par la division du général Tempoure. 
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ENTRE PISE 





Paroles de M. Philippe BUSONL. 


ET FLORENCE, Musique de M. Gustave HEQUET. 
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Bulletin bibliographique. 


Histoire de France, Louis XL et Charles le Téméraire, par 
M. Micrezer. Tome vi, 1 vol. in-8 de 500 pages.—Paris, 
1844. Hachette. 7 fr. 50. 


M. Michelet, trop longtemps méconnu, commence enfin à être 
apprécie à sa juste valeur, En France, les nombreux admirateurs 
de son beau talent, qui ne peuveut trouver place d l'am- 
phithéâtre trop pelil du College de France, attendent avec la 
plus vive impatience la publication de ses leçons. À chaque non- 
veau volume de l'//istoire de France, le Sucee: 
incertain, se consolide et grandit. De Paris, où elle a pris n 
sauce, la réputation de l'eloquent professeur s'est repandue dans 
les departements, puis elle a franchi le Rhin, traver: Alpes, 
passé le detroit; l'Allemagne, l'italie et l'Angleterre étudient 
et admirent M. Michele ant et plus peut-être que la France. 
Deux des revues trimestrielles de la Grande-Bretagne, la Foreign 
and British Review et l Edinburgh Review, viennent de lui con 
sacrer (faveur bien rarej, dans leurs derniers numéros, deux 
longs articles. Les eriliques anglais, de même que les critiques 
allemanus, déclarent el prouvent en mème temps que M. Mi- 
chelet merite d'être ph 
contemporains. 

Ce grand et légitime succès tient à plusieurs causes, 
chelet réunit en eflet de nombreuses qualités qui, sé 8 
sufliruient encore pour faire la fortune d'un historien. Savant 
et poëte tout à la fois, il a l'erudition patiente d'un béné- 
dictin et l'imagination vive et hardie d'un artiste. De plus, il est 
philosophe; en d'autres termes, il ne se contente pas d'essayer 
de nous représenter la vie du passé telle qu'elle fut réellement, 
il cherche a la comprendre, il veut nous en révéler le veritable 
sens. Enfin, et ce n'est pas son moindre mérite, il n'appartient 
pas à celle catégorie d'écrivains qui fabriquent des ouvrages 
historiques à la douzaine, soit pour s'enrichir aux dépens du pu- 
blic trompé, soit pour faire acheter par des ministres corrupteurs 
leur plume vénale. L'histoire, tel a été, tel sera le noble but de 
sa vie entière. En vain on lui offrirait l'autorité et les honneurs 
dont tant d'autres hommes distingués sont si avides, il les 
refuserait. Servir son pays, eu lui apprenant à connaitre le pa 
et en lui montrant les grands enseignements qu'il contient, voilà 
toute son ambition ; et cette ambition, heureusement pour la 
Frauce et pour lui, il a eu la gloire de la satisfaire. 

M. Michelet a, qu'on nous permette cette expression, les dé 
fauts de ses qualites: il est partois trop savant, trop poële el trop 
philosophe. Ici, il donne une importance exagérée à des details 
qu'il devrait, sinon ignorer, du moins négliger; là, son esprit 
aventureux l'emporte hors des bornes de la raison et du bon 
goût; plus loin, il se la entraincr, par son desir de tout expli- 
quer, dans d'incompréh bles rèveries. Du reste, si bizarres que 
, quelque forme etrange qu'elles revêtent, il 
tenir son lecteur sous le charme fascinateur 
de sou genie, On critique, mais 
maires qui dénotent un esprit vigoureux, doué des plus eminen- 
tes facultés. L'eloge suit toujours Le bläme, et, la lecture achevve, 
le sentiment qu'etle ne peut manquer de faire naitre est une 
admiration passiounec. 

Le volume que vient de publier M. Michelet, — Louis XI et 
Charles le L'méraire, — le tome sixième de cette grande _ 
toire de France en douze volumes qu'il treprise et qu'il ter 
winera bientôt, nous semble d'ailleurs superieur encore à ceux 
qui l'ont precédé, Parveuu à une époque mieux connue, M. Mi 
chelet ne peut plus se livrer aussi souvent à sa malheureuse pas 
i sytuboles; force lui est de croire à des faits dont 
il être cuscment reyoquée en doute 
ais metamorphoser en mythe: 
Louis XI et Ch s le re. Le style est'aussi plus grave, 
plus égal, moins saccadé. Bien que certains chapitres ÿ occupent 
peut-être une trop grande place, l'ensemble de ee volume pa- 
rait plus complet et mieux proportion 

Cette lutte terrible de la royauté et de la féodalité, représen- 
tée, lune par Louis XE, et l'autre par Charles le Teméraire, 
M. Michelet l'a admirablement comprise et racontée On fa lit, 
depuis l'avenement de Louis XI jusqu'a sa mort, avec tout l'in 
terèt d'un des plus beaux chefs-d'œuvre de Walter Scott. Que de 
péripéties imprevues et sanglantes viennent chaque année en 
retarder le denoûment fatal! D'abord la Ligue du Bien publie, 
cette contre-revolution feodale qui s'oppose à la révolution 
royale ; puis la guerre des Roses, le sac de Dinant, l'entrevue de 
Peroane, la destruction de Liége, les exécutions de Jacques d'Ar= 
magnac, de Saint-Pol et de Nemours, l'empoisonnement du duc 
de Guicnne, les sièges de Beauvais el de Neuss, la descente an- 
glaise, les batailles de Granson, de Moral et de Nancy, le ma 
riage de Marie de Bourgogne et de Maximilien d'Autriche. 
M. Michelet résume ainsi le dénoûment de ce grand drame : 

«Tout allait bi 4, il était comble de la fortune; 
seulement il mourait. Il le voyait, et il semble qu'il se soit in 
quiété du jugement de l'avenir. Il se fit apporter les chronique: 
de Saint-Denis, les voulut lire, et sans doute ÿ trouva peu de 
. Le moine chroniqueur pouvait euvore moins que le roi 
distinguer, parmi tant d'événements, les résultats du règne, ce 
qui eu resterait. 

« Une chose restait d’abord, et fort mauvaise, c'est que 
Louis XI, sans être pire que la plupart des rois de cette triste 
époque, arait porté une plus grace atteinte à la moralité du 
temps. Pourquoi? il réussit. On oublia ses longues humniliations, 
on se souvint des succès qui finirent; on confoudit l'astuce et la 
fHen a pour longtemps l'admiration de la ruse et la 
























































M. Mi- 
















































































Le poëte le plus h: 




























































st que la 
féodalité, péri » peri 
time d'un guet-apens. Le dernier de chaque maison resta le bon 
due, le bon tomte. La feodalite, ce vieux tyran cadue, gagna fort 
mourir de la main d'un tyran. 
« Sous ce régne, il faut le dire, le royaume, jusque-là tent ou- 
vert, acquit ses indispensables barrières, sa ceinture de Picardie, 
Bourgogne et Roussillon, Maine et Anjou. I se ferma pour lt 
première fois, et la paix perpetuelle fut fondée pour les province 
du centre, » 

En mettant en vente ce sixiéme volume, l'éditeur des ouvrages 
de M. Michelet annonce que les Lome vit et x1 sont sous presse et 
qu'ils paraitront prochainement, AD. J. 





























Encyclopédie des Chemins de Fer el des Machines à Vapeur, 
à l'usage des praticiens et des gens du monde; par FELIX 

+ TOURNEUX , ingénieur, ancien élève de l'Écolé Polytech- 
nique. 4 vol. — 1844. Jules Renouard. # 





Le titre d'encyclopédie, dans le sens académique dn mot, est 
trop général pour l'ouvrage de M. Félix Tourueux ; aussi l'a-t-il 





d'abord faible et | 


cé au premier raug parmi les historiens | 


on admire ces écarts extraordi- | 














nt en indiquant qu'il ne traitait que des chen 
apeur. Acceptons=le donc 
comment M. Tourneux s'est tiré de Hi 
i On n'attend pas de nous une analy 
ouvrage. En effet, si quelque chose se refuse à Fanaly 
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de cet 
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livre de cette forme, un dictionnaire où l'on peut aller chercher | 


l'explication du terme qui embarrasse, du phenomèue dont on 
ve s'explique pas les caus 
Les deux plus grandes inventions industrielles des temps mo 
dernes sont sans contredit la machine à agent, et 
la locomotion rapide comme effel. De la pr $ 
gl progré toutes les branches mannf: 
l'exploitation des mines, dans l'alimentation et l'a: 
des villes. Les chemins de fer, qui ne sont encore qu'a leur au 
rore, ont déja realise des merveilles, et l'esprit se perd à suivre 
Jusque dans leurs dernieres conséquences les résultats probables 
de leur emploi. 1 etait done important de fixer dés à present 
l'état de la science, de poser pour ainsi dire un jalou qui pût, 
S r de terme de com son pour constater 
et l'amelioration, D'ailleurs, dans notre temps de 
paix, a langue industrielle, la langue des travaux publies 
doit être à là portée de tous, et rien ne pouvait être plus 
utile, pour la vulgariser, qu'un livre qui en donnât les éléments, 
et permit à chacun et à tous d'employer les termes propres elt 
Vous dire si l'ouvrage est complet nous 
sur doit Le savoir mieux que nons, et pro- 
blement il prépare dejà les matériaux d'une édition plus com- 
plète, Si tant est qu'il ait omis quelque chose. Ce que nous pou- 
vons dire, C'est que nous nous sommes imposé la che de trou- 
ver l'auteur en défaut, que nous avons cherché tous les mots de 
la langue des travaux publics qui nous sont venus à l'esprit el 
que toujours nous avons trouvé le mot cherché, et, avec ce mot, 
une explication claire, succinete et complè une explication 
telle qu'aux praticiens elle rappelle en quelques lignes les no 
tous qui peuvent les intér r, et qu'aux gens du monde elle 
doune la définition limpide d’un terme technique trop souvent 
inintelligible pour eux, et la solution qu'ils auraient en vain 
cherchée ailleurs. ? 
Nous ne pouvons mieux terminer qu'en transcrivant ce que dit 
l'auteur lui-même de l'esprit qui l'a guidé dans la rédaction de 
son livre : « L'auteur est du nombre de ceux qui pensent que 
jamais, et sur quoi que ce soit, l'humanité ne donnera son der 
nier mot. Peut-être la machine à vapeur et les chemins de fer 
ont-ils tracé à l'industrie une voie dans laquelle elle demeurera 
longtemps. Peut-être , au contraire, doivent-ils céder la place à 
d'autres agents de production et de mouvements plus énergiques 
encore inconnus à cette heure. Quel que soit leur avenir, ils au- 
ront contribué pour une forte part au progrès de la puissance 
morale et matérielle de l'homme dans la génération présente : ils 
auront élé une manifestation nouvelle de la faculté que Dieu a 
mise en nous de dévélopper et d'étendre à notre profit les œuvres 
immortelles de sa création, » PT. 
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La France statistique; par M. Alfred LecoyT, sous-chef du 
bureau de statistique au ministère de l'intérieur. — 4 vol, 
in-8. Guillaumin. 





L'ouvrage qui fait l'objet de cet article se recommande prin- 
lement par son utilité pratique. « Les documents ofliciels, 
1 dit l'auteur, ne reçoivent qu'une publicite très-restreinte, 
et souvent mème re sortent pas de l'administration qui les a re- 
eucillis. D'un autre côte, on ne saurait les étudier avec succés, 
sans avoir sur les matiéres qu'ils embrassent des connaissances 
preliminaires assez étendues; quelquefois ils laissent à desirer 
pour l'ordre et 1 arte; enfin, ils ne se 
parce qu'ils ne sont pas le 


























ruit d’une pensée commune et uni= 
Wire. Un livre qui présenterait une analyse suflisamment detail 
lée de ces documents, qui les disposerail methodiquement et les 
développerait par un texte explicatif et suppletif, ce livre ren- 
drait certainement un s e signale à l'economiste, au publi 
ciste, à l’homme politique et à l'administrateur, » 

Tel est le but que s'est proposé M. Legoyt. 

Son livre est divisé en deux parties : les tableau: 
Les tableaux, au nombre de vingt environ, emll 
documents qui composent la sttistique gène 
Voici l'analyse succincte des plus importants 

40 Population du royaume d'après le recensement de 18H. Ce 
tableau comprend le chiffre des habitants departement, leur 
ion par sexe et par état civil et leur répartition en agylo- 
s et nou aggloméres. Ces deux derniers renseignements sont 
complétement inédits. Tout en se réferant au dénombrement de 
4844, comme le plus récent, M. Legoyÿt émet des doutes qui nous 
ent fondées sur la sincérité des résultats qu'il a produits. 
appelle, en effet, que cette importante mesure partagea 
veur dout fut frappé, à tort ou à raison, le recensement 
crit par le ministère des finances. I est certain, en effet, que 
inentation de population constatée en 184 est inférieure à 
celle qui a été constatée en 1826, 4854, 1856: ct rien ne saurait 
justitier, dans l'état de paix et de prospérité où se trouve le pays, 
ce temps d'arrêt dans le mouvement de sa population, même en 
tenant compte des émigrations pour l'Algérie et l'Amérique du 
Sud, pertes largement compensées par de nombreuses immigra- 
tions d'étrangers ven:mt apporter leurs capitaux, leurs bras et 
leur industrie en France. 

2 Mouvement de la population. (? 

Naissances.— Sous ce titre, M. Lego 
annuel des naissances légitimes, natu 
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ances, décès, mariages.) 
donne le nombre moyen 
les, la proportion de ces 
$ s pour 4,000 habitants, le rapport 
des enfants trouvés et abandonnés, Ses 
la periode décennale de 4854 à 4840, 
ons de l'auteur, relativement aux dé 
ne sont pas moins nombreuses; elles embrassent l'ensemble 
ements curieux où utiles à connaitre sur la mortalité en 
rons surtout celui qui estintitule : Zubleau des 
enfants morts ou décédés avant la déclaration de nuissance. 
M. Leuoyt s'est livre à nu travail fort important sur cette nature 
de décès. ILest parvenu à démontrer ce fail remarquable et qui 
nous parait devoir exercer une certaine influence sut A question 
des enfants tronves, c'est que partout ou les tours ont ete snp= 
primes et les deplacements effecties le mombre des enfants 
Moris-nes à augmente as les proportions les plus considera 
bles ; nous renvoyons forcément le kecteur aux développements 
dans lesquels l'auteur est entre à ee sujet, et à la suite desquels 
il conclut que cette augmentation duit être attribuce à des in- 
fauticides non constatés. 

Afuriuges. — Le lableau consacré à ce document indique leur 
nombre moyen annuel total et leur nombre pour mille habitant 
l'age moyen des conlractants pour les deux sexes et le chillre 
moyen des enfants pour ch 2e. 

M. Legoyl a completé ‘ches sur la population par une 
nouvelle loi de la mortalité en France, pour VO60 radiridus, qui 
nous à paru s'éloigner beaucoup des resultats de la table de Du 
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villard, et se rapprocher, au contraire, de celle de Price, et sur- 
tout de celle de M. de Montferrand. D'après les calculs de M. Le- 
goyt, la durée de la vie moyenne, en France, se serait considé— 
rabl nt accrue depuis un siècle, puisqu'elle serait aussi lon- 
gue aujourd'hui pour la population générale qu'elle l'était, du 
temps de Pri ï à l'auteur a soin de 
i ge par rapport at 
ue table de morta- 















décès ne sont pas 28 
lité ua caractére d'authenticité, 

50 France intellectuelle. — Ce tableau résume les plus récentes 
publications des ni de l'instruction publique et de la 
tinstruction des conseri t actuel de l'instruc- 
maire. Nous aurions desiré que l'auteur eût jus plus 
completement son titre par une statistique de l'instruction se 
condaire et super peut-être son livre était-il écrit 
avant que la publication de M. Villemain sur les colléges eût 
paru; dans ce cas, il serait possible que les documents lui eus- 
sent manque, 

France morale. — C'est le bilan de la moralité ollicielle du 
ÿs; on y voit figurer le nombre annuel des crimes et des delits, 
les mode: verpétration, l'âge, le degré d'instrucl 
ses, le: pport des condamnés aux act 
aux crimes commis, la nature et le chifff 
es, le raport des crimes ou délits poursuivis aux crimes 
ou delits coi enfin, l'influence sur le ehiffre des condam- 

s de l'application des circonstances alténuantes. L'auteur 
e core la moralité de chaque département par le nom- 
bre annuel des naissances naturelles, des expositions, des suici- 
des et d éparations de corps. Ces faits divers, quoique d'une 
valeur inégale, ont généralement un grave idlérèt. Ils se com- 
plètent d'ailleurs l'un par l'autre. 

$o France financière et industrielle. — Ce tableau se divise en 
deux parties : dans l'une on trouve le chiffre des contributions 
de toute nature que paie chaque département; dans l'autre, uue 
appréciation de l'état industriel et du paupérisme en France. Il 
est à regretter que, pour cette seconde partie, l'auteur n'ait pu 
disposer que de documents remontant dejà à une époque éloi- 
gnée. 

6° France judiciaire. — C'est le classement des départements 
par le nombre annuel des affaires civiles et commerciales. Les 
eléments de cette st tique ont mains d'intérêt qu'on devrait s'y 
attendre. Ils n'établissent pas nettement, en effet, ce qu'on y 
cherche tout d'abord, si le nombre des affaires est en rapport 
avec la population et le chiffre des contributions. On aurait, en- 
outre, besoin de connaître, non pas seulement le nombre, mais 
encore l'importance des affaires. Une pareille recherche présente 
sans doute de graves difficultés, car il y a des procès où l'évalua- 
tion en arg intérets qui y sont engagés ne pent être que 
-hypothétiquement établie, Nous ne croyons pas toutefois cet 
obstacle insurmontable, et avec un peu de résolution et de con- 
stance, l'administration pourra enrichir de ce ducument ses sta 
tistiques judiciaires. 

Te Frunce politique. — Nous n'avions tronvé nulle part encore 
une statistique electorale de la France; la France statistique 
nous la donne aussi complète que possible. Ce tableau, emprunte 
elles, indique le chi des électeurs politiques, 
departementaux et communaux ; il contient, en outre, des ren- 
seignements detailles sur le marimum, Ve minimum, et la 
moyenne des divers cens électoraux. 

&° France militaire. — M. Legoyt a donné ce titre à une série 























































































































de documents sur les ressources que le contingent annuel, es 
rves, leflectif de l'armée, et la garde nationale pourraient 
de conflit exterieur. Parmi ces documents, 






ilen est un que nous croyons inédit et qui a une veritabl 

ertance, Cest le nombre total des gardes nationaux mobilis 
, d'après le recensement prescrit par le gouvernement, après 
signature du traité du 45 juillet, 

Jo France physique. — Les éléments de ce tableau sont puisés, 
comme ceux du précédent, dans les excellentes publications du 
ministére de li guerr ses d'après 
le nombre des soldats valides qu'ils fournissent au recrutement, 
par rapport au chiflre demande. Rien de plus curieux et de plu 
instructif à la fois que l'énumération des diverses maladies et in- 
firmites qui, dans chaque département, ont été des cau: 
d'exemption, 11 y aurait un sujet d'études d'une baute porté 
dans le rapprochement de l'état pathologique des diverses locali- 
tes avec leur siluation topographique, les causes d’insalubrité et 
l'etat du panperisme, 

100 France territoriale et agricole. — M était difficile de pré- 
senter, sous une meilleure forme et dans un cadre plus habile- 
ment disposé, les volumineuses publ ms du ministère du 
commerce sur l'agriculture en France. Etendue du domaine ara- 
ble, constitution g'ologique du sol, nature, qualité, prix des pro- 
duits de toute espèce, rapport des produits aux semences, im- 
portance moyenne annuelle des récoltes, animaux domestiques 
destinés à l'agriculture ou à la consommation, etc., M. Lego: 
n'a rien oublie de ce qui peut faire apprécier jusque daus ses 
moindres détails cette première branche de la richesse nationale. 

440 Consommation annuelle par indsridu. — Ce tableau, qui 
clôt la première partie de l'ouvrage, n'est pas moins disne d'at- 
tention que les précédents. Comme le titre l'annonce, il assigne 
pour chaque individu et par département, là mesure de sa con- 
sommation en blé, viandes et boissons, 

Ces divers tableaux, comme nous l'avons dit, sont développés 
par un texte ou des notes. Nous signalerons au lecteur, comme 
une suite de travaux consciencieux pleins de recherches et de 
faits, les notes suivantes : 40 Organisation admäinistratire de la 
Statistique en France ; % Du Denré de confiance qu'il faut accor- 
der aux documents officiels sur lu population; 50 Sur le mouce- 
ment de la criminalité; 4° Sur lu Consommation en céréales a di- 
rerses épuques: N° De la Question des enfants trourés ; 6° Histoire 
cvitsque des Tables de mortalité; 7% Sur l'Instruction primaire en 
France et à l'étranner: #° Du Paupérisme en Europe : 9 Mou- 
rement de la fortune publique en France; 40° Du Commerce erté- 
rieur de lu France. Z. 

















































































tudes d'ITistoire et de Biographie; par M. A. Bazin. 
4 vol. in-8. — Paris, 1844. Chamerot. 7 fr, 50. 





L'auteur de VAistoire de France sous Louis XIII, et sous le 
ministère du curdinut Mazarin, M. À. Bazin, vient de joindre à 
ces ouvrages remarquables plusieurs morceanx du mème genre 
et de moindre proportion qu'il avait publies depuis dix ans Ce 
volume d'Etudes d'Histoire et de Biographie se cotwpose de tr 
gments detaetés qui ont pont Utre : 4 Anvers au sei 
e : 29 Henri IV: 5° la Reine Marguerite; 4° l'Abjuration de 
Henri IV; 50 le Duel théologique Philippe de Morn sur 
les Economies de Sally; 8° le poëte Théophile ; 9 sur les 
Mémoires du cardinal de Richelieu : 40° Balzac: 449 sur les His 
torieites de Tallemant des Reaux: 12 le comte de Bussy-Rabu- 
tin; 15° Lamoignou de Malesherhes, 






























- celle du Jour, % et derniére partie, 
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Les Annonces de L'ILLUSTRATION coûtent 90 centimes la ligne. — Elles ne peuvent être imprimées que suivant le mode et avec les caractères adoptés par le Journal. 
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EVUE PITTORESQUE, Musée lité sil laire. — Instruction chrétienne, par le P. 
, Mus é H 
lustré par les premiers artistes, rédigé par DL Enseignement de la philosophie 
les célébrités de l'époque, imprimé avec plu chez les jésu gne Cours d'Etude philoso— 
grand luxe et dans la meilleure typographie de phiques ge des collèges ceclésiastiques 





Paris; composé de 48 à 64 pages de texte sur 
deux colonnes. 

La REVUE PITTORESQUE parait au commence 
ment de chaqne mois et donne la matière de 
20 vol. in-8 ordinaires. 

Livraison de janvier : Tétien Vecelli, 2° et 
dernière partie, par Alexandre Dumas. — M 


et des sé 
Mans. 


aires, par M, Bouvier, évèque du 








ter, 






bbé Rousselot. 

-e confes: 
Commentaire 
ealogne, el supplément an traité de Sanchez, 
de Matrimonio, par M. Bouvier, évèque du 
Mans. 

Cuap. VI — Conclusion. 

Post ScriPTUM. — M. de Ravignan — M. de Va- 
timesnil. 






— Mademoiselle Lafayolle, par M. Louis de May- 
nard.— Le Dernier Cigare, par M. Alphou 
Karr. — Le Monument de Molière, ete., elc. — 
Quatorse illustrations, par MM. Touÿ Johannot, 
Bisson, Nanteuil, Franc: a 

Livraison de février : Le Déjeuner du sage 
Pelloquin, par M. Edouard Ourliac. — Deux 
Amours de Prudhon, par M. Arsène Haussaÿe.— 
La Femme libre, par Charles Nodier, — Le 
Planteur de Paramaribo, par M. Th. Lacordaire. 
— Les Deux Rendez-vous, par M. Gérard de 
Nerval , etc., etc. — Quinze illustrations, par 
MM. de Beaumont, Nanteuil, Emile Wattier. 

La livraison de mars contiendra : Une Now- 
velle, par M. Léon Gozlan. — Marie, par M. Hu- 
bert Saladin. — Les Trois Masques, par M. Louis 
Lur — La Tour de Saint-Rombaud, par 
M. Guénot-Lecointe. — Faute de s'entendre, par 
M. Albéric Second. — Une Romance inédite de 
M. Paul Barroilhet, de l'Opéra, musique impri- 
méc dans le texte, etc., ete. — Les portraits de 
madame Stolz et de mademoiselle Adèle Du 
milâtre. — La scène principale du nouveau bal 
let de l'Opéra. — Un grand nombre d'illustra- 
tions par les premiers artistes, expressément 
composées pour le texte. 












tion de Prague. Traduction nouvelle. 4 volunie. 


LIBRAIRIE DUBOCHET gr Ce, 
rue de Seine, 33. 





dépasser ce nombre de 25 volumes. 


96 À 128 COLONNES IX-B MAGNIFIQUEMENT ILLUS- 
, TREES PAR LIVRAISON. 


Journal le plus beau, le plus grand et le meilleur 
.marché possible. 


On s’abonne, à partir du 4°" décembre 1845, à 
tous les bureaux de poste ou de messageries, ou 
en envoyant, franco, un mandat sur Paris, à 
l'ordre du directeur, rue Neuve-Saint-Augustin, 
57, à Paris. 

Un an, pour Paris.. . . . . 6fr. 
—  pourles départements. . 7 fr. 
— pour l'étranger. . . . Sfr. 


—_————_—_——_—_—_————…————— 


tire: 
POËTES. 


eus, Claudien. 4 vol. 
PROSATEURS, 


A LA LIBRAIRIE PAULIN, 


sa 2 vol. — 
AUE DE SEINE, 55, 


Cornélius Népns, Quinte-Curce, Justin, V. 
ET CBEZ TOUS LES CORRESPONDANTS DU COMPTOIR 


CENTRAL DE LA LIBRAIRIE DANS LES DÉPARTEMENTS 
ET À L'ETRANGER. 


ES JÉSUITES ET L'UNIVERSITÉ; par F. 
GExIN, professeur à la Faculté des Lettres 
de Strasbourg. 1 fort vol. in-8. 6fr. 


lée, Aulu-Gelle. 4 vol. — Caton, Varron, Vi- 
truve, Celse. 4 vol. — Pline l'Ancien. 2 vol. 
— Suétone, Historia Augusta, Eutrope. 1 vol. 


Salluste, J. César, V. Paterculus, Florus, 4 vol. 





nité chrétienne. 4 vol. 
Tabie des Chapitres. 


le PARTIE. 
TORT QUE LES JÉSUITES FONT À LA RELIGION. 


ViNGT-CIXQ VOLUMES contenant la matière de DEUX 
CENTS VOLUMES des autres éditions. 


EN VENTE: 


SALLUSTE, J. CÉSAR, VELLEIUS PATER- 
CULUS er FLORUS. 4 vol. 42 fr. » 


LUCAIN, SILIUS ITALICUS er 


Cuap. 1°. — Ce que c'est que l'ultramontanisme. 
— De l'ultramontanisme avant les jesuites. 

Cuar. 11. — Les jesuites avant 1850. — A: 
biée du clerge en 1682. — La thévlogie de 
Poitiers. 














Cu Les jésuites à l' SE AE CLAUDIEN. 4 vol. 12 fr. 50 
P. 111. — Les jésuites à l'œuvre depuis , or: es 
— Procédé pour gagner les classes Supérien SÉNÈQUE LE PHILOSOPHE. 4 vol. 45fr. » 
é “ La raligion cr au rs OYIDE. 4 vol. 45fr. » 
MAP. IV. — Moyens d'action sur les classes in- Ë ve 5 
férieures. — Miracles. — Dévutions particu- TITE-LIVE. 2 vol. Es 
lières. — Confréries — Associations. HORACE, etc, etc. 4 vol. 45fr. » 





Cuar. V. — Les jésuites, tyrans du clergé. 


Ile PARTIE. 
ATTAQUES CONTRE L'UNIVERSITÉ. 


Cuar. 1e, — Q4er, Aperçu de la tactique. — 
$ 2 Le premier libelle (nai 1840). 

Cuar. II. La campagne s'ouvre. — L'évéque de 
Belley. — Mandement de l'évêque du Tou- 
louse. — Première lettre de l'évèque de Char- 
tres. — Dix-huit professeurs denoncés par 
PUnirers. — Seconde lettre de M. de Char 


tres. 

Cuab. ILE. — $ 1°, Deux libelles de l'abbé Des- 
garets, de Lyon (mai 1845). — $ 2°. Secund 
libelle de l'abbé Desyarets. 

Cuar. 1V, —$ 1*, Le libelle de M. l'abbé Ve 
drine, cure de Lupersac. —$ 2°. La liberté 
d'enseignement est-elle une necessité reli= 
gieuse et sociale ? par J.-P. Carle, docteur en 
theologie. 

Cuap. V. —$ 1°. Tolérance du &ouyernement 
poussée jusqu'à la faiblesse, — & 2. Des je- 
suiles, par MM. Michelet et Quinet. — Les 
constitutions de saint Ignace de Loyola. 

Car. VI. — Q 1%. La brochure de M. Alfre. — 
$ >. Lettre de M. de Bonald. — M. de Châto 
censure par le conseil d'Etat. — Une socièté 
secrète. 

ce Vis 4e D sévoir des catholiques, 

r M. l Comte de Montalembert. — & 2°! 
L'abbé Comhalot. HRRAU S E 


x : IIIe PARTIE. 
L'ENSEIGNEMENT DES JÉSUITES. 


Cuap. Ier. — L'histoire de France enseignée par 
les jésuites. ’ 


TACITE. 4 vol. 42 fr. 
CICÉRON. 5 vol. 60 fr. » 
CORNELIUS NEPOS, QUINTE-CUR- 


CE, JUSTIN, VALERE MAXIME, 
etc. 1 vol. 157. » 


STACE, MARTIAL, LUCILIUS JU- 
NIOR, RUTILIUS NUMANTIA- 
NUS, etc. 1 vol. 


PÉTRONE, APULÉE, AULU-GELLE. 
4 vol. 





QUINTILIEN, PLINE LE JEUNE. 
4 vol. 15fr. » 
LUCRÈCE, YIRGILE, VALERIUS 
FLACCUS. 1 vol. 45fr. » 





Le prix de chaque volume varie de 12 à 15 fr, 
selon le nombre des feuilles. 

, Pour les personnes qui sousériront d'avance 
à la Collection complète, te prix de l'abonne- 
meat est de 500 fr., ou 12 fr. le volume. 

Les oser pie remarqueront “te tre 
Collection renferme la matiére de 200 télumes 
environ des autres éditions, et que le de 
300 francs égale à peine ce que coûteraïtda rés 
liure de ces autres éditions. 

La souscription à la Collection complète s'ef- 
fectue en adressant aux'éditeurs la somme de 
500 fr., soit en argent, soit en billets payables 
en 1845 et 1844, sauf couveation particulière 
entre les éditeurs et les souscripteurs. 

Tous les deux ou trois mois il est publié un 
volume. 














Car. II. — Enseignement de la morale popu- 


Cuap. IV. — Livres de morale transcendante. — 
Compendinm. — La théologie morale de 
réimprimée et augmentée par les 


nnal des jésuites. — 
sur le sixième précepte du Dé- 


I ES CONSTITUTIONS DES JÉSUITES, avec 
4 les Déclarations ; texte latin d'après l'édi- 


3 fr. 50 





COLLECTION DES AUTEURS LATINS, avec 
A Va traduction en français; publiée sous la 
direction de M. Nisann, maître de conférences à 
l'Ecole Normale. 2% vol. in-8 jésus, de 45 à 55 
feuilles. — Les éditeurs s'engagent à ne pas 


La Collection comprendra les auteurs suirants, 
- ainsi réunis dans une classification défini- 


Plaute, Térence, Sénèque le Tragique. 4 vol, — 
Lucrèce , Virgile, Valérius Flaccus. 4 vol, — 
Ovide. 4 vol. — Horace, Juvénal, Perse, Sul- 
picia, Phèdre, Catulle, Tibulle, Properve, 
Gallus, Maximien, Publius Syrus. 4 vol. — 
Stace, Martial, Lucilius Junior, Rutlius, 
Numantianus, Gratius Faliscus, Nemesianus 
et Calpurnius. 4 vol. — Lucain, Silius Itali- 


Cicéron. 5 vol. — Tacite. 4 vol. — Tite-Live. 
Sénéque le Philosophe. { vol. — 


Maxime et Julins Obsequens. 4 vol. — Quin- 
tilien, Pline le Jeune. 4 vol. — Pétrone, Apu- 


— Ammien Marcellin, Jornandès. 4 vol. — 


— Choix de Prosateurs et de Poëtes de la lati- 


























LIBRAIRIE PAULIN, 
RUE DE SEINE, 353. 


OUVRAGES DANS LE FORMAT GRAND IN-{8. 


F ISTOIRE GÉNÉRAIE DES VOYAGES DE 

DÉCOUVERTES MARITIMES ET CON- 
TINENTALES , depuis les temps les plus recu- 
lés jusqu'en 1841 ; par W. Desroroucu Coouev; 
traduite de l'anglais par AD. Joanxe et OL Nics, 
complétée pour les expéditions et voyages jus— 
ques et ycompris la dernière expedition de 
M. Dusonr D'URvisee ; par M. D'AvEzAC. 3 vol. 
in-18, format anglais. 5 fr. 50 c. le volume. 
L'ouvrage complet. 40 fr. 50 


l ANUEL DE POLITIQUE, ouvrage dédié à 
l'Académie des Sciences morales et poli- 
tiques ; par V. Guicuanp. 1 vol. 3 fr. 50 






H'ST0rE DE 1840; par A. VILLEROT. 4 vol. 
: 3fr. 50 
HSE DE 1841 ; par A. ViLLenoy. 4 vol. 

3 fr. 50 


} ANUEL D'HISTOIRE ANCIENNE, depnis le 
commencement du monde jusqu'à Jésus 
Christ; par le docteur Orr. 4 vol. 3 fr. 50 


X as CUee RARE UE depuis 
ésus-Christ jusqu'à nos jours; par 
docteur Orr. 4 vol. ga £ Ÿr. 50 


l ANUEL D'HISTOIRE DE LA PHILOSO- 
PHIE MODERNE; par M. Renouvien. 
4 vol. 3 fr. 50 


} ANUEL DE L'HISTOIRE DE L'ARCHITEC- 
TURE chez tous les peu et partict— 

lièrement de l'architecture en France au 
âge, avec 200 gravures dans le texte. pl 
40 fr. 50 


L: MUSIQUE MISE A LA PORTÉE DE TOUT 
LE MONDE, Exposé succinet de tout ce 
qui est nécessaire pour juger de cet art et pour 
en parler sans l'avoir etudié; par M. FEris. 2° 
édition. 4 vol. 3 fr. 50 


GERS CUVIER; Analyse raisonnée de ses 
travaux, précédée de son élege histori- 
ue; par M. FLOURENS, secrétaire perpétuel de 

l'Académie des Sciences. 4 vol. 3 fr. 50 


D'ou SUR L'ÉTUDE DE LA PHILO- 
SOPHIE NATURELLE, ou Exposé de 
l'histoire, des procédés et des progrès des 
sciences naturelles; par sir Joax F.-W. Hen- 
SCHELL, traduit de l'anglais. 4 vol. 3 fr. 50 


ES MUSÉES D'ITALIE, Guide et mémento 
de l'artiste et du voyageur; par Louis Viar- 
DoT. 4 vol. 3 fr. 50 


I ES MUSÉES D'ESPAGNE, D'ANGLETERRE 
LA ET DE BELGIQUE; par Louis ViarDor, 
pour faire suile aux Musées d'Italie, par le 
même. 4 vol. Sfr. 50 


Ï ÉDUCATION PROGRESSIVE, ou Études du 
4 Cours de la Vie; par madame NECKER DE 
SAUSSURE; précédée d'in: notice sur l'auteur. 
2 vol. grand in-18. Tfr 


LE LIVRE DES PROVERBES FRANÇAIS, 

leur origine, leur acception, anecdotes re— 
latives à leur application, elc.; par LEROUX DE 
Lincy ; précédé d'un Essai sur la philosophie de 
Sancho Panca, par Feno. Denis. 2 vol. 7 fr. 


l OEURS, INSTINCTS ET SINGULARITÉS de 

la vie des animaux mammifères; par 
P. Lesson, correspondant de l’Institnt {Acadé- 
mie des Scicaces). 4 vol. Sfr. “0 


Frs: par M. Vienner, de l'Académie 
Française. 4 volume. 3fr. 50 


GÉ'E DU DIX-NEUVIÈME SIÉCLE, ou Es- 

quisre des progrès de l'esprit humain de 
puis 1800 jus qu'à nos jours ; par ÉDOUARD À LLETZ, 
4 vol. fr. 50 


D ÉLÉMENTS DE L'ÉTAT, ou Cinq ques- 

tivns concernant la religion, la philosu- 
phie, la morale, l'art et la politique ; par £.-A. Se- 
GRETAIN. 2 vol. 1fr. 


‘ 
APOLÉON APOCRYPHE, 1812-4839, His 
toire de la conquête du monde et de la mo- 
narchie universelle; par Louis GEorrroy. 4 vil. 
3fr. 50 

CAES D'OEUVRE POËTIQUES DES DAMES 
FRANÇAISES, depuis Le treizième siècle 
jusqu'au dix-neuvième. 4 volume, 3 fr. 50 


ISTOIRE DE LA TOUR D'AUVERGNE, pre- 
ier grenadier de France, rédigée d'après 
sa correspondance, ses papiers de famille el les 
documeuts les plus authentiques ; par M. Bot 
De Kensens. { vol. 5 fr. 50 


EX DELA PHRÉNOLOGIE; par M. Fior- 
4 RENS, Secrétaire perpétuel de l'Académie 
des Sciences. 4 vol. 2fr. 


I ÉSUMÉ ANALYTIQUE des observations de 

Frédéric Cuvier sur l’instinet et l'inte 
gence des animaux; par M. FLOURENS, s 
taire perpétuel de l'Académie des Sciences. 
4 vol. 7 5h. 
JMNÉRARE DE L'EMPEREUR NAPOLÉON 


pendant la campagne de 1812; par le baron 
DE DENNIEE. 1 vol. sfr. 














LU" COURROUX DE POETE; par ConsranT 

Hiugey (ouvrier). Chez Martinon, libraire- 
éditeur, rue du Coq-Saint-Honuré, 4. — Un beau 
volume de poésies, In-18. 





YPES DE CHAQUE FAMILLE ET DES PRINCIPAUX 
GENRES DES PLANTES CROISSANT 
SPONTANEMENT EN FRANCE, por F. PLEE. 
— Chez J.-B. Baiirère, rue de l'Ecole-de- 
Médecine, 17. 





CONTREDANSES. 


L' ITALIENNES, par WASSERMANN ; 20 QUA- 
DRILLES POUR PIANO. Chaque : net, 50 cen- 
times. 


B'5 DE PARIS, 20 quadrilles et valses pour 
> ua violon, une flûte, un flageolet, une cla- 
rinette, un cornet à pistons, Suile aux BALS cu1- 
canps. 20 Recucils pour ces instruments. Cha- 
que numérocontient un Quanricce et un RECUEIL 
DE YALSES. — Prix net : 50 centimes. 


Chez SCHONENBERGER, 28, boulevard Poisson- 
oière. 





EPELSTEX ET WILLIAMS, seuls fabricants 

des EPINGLES PERFECTIONNÉES à têtes 50— 

lides et pointes allongées; brevet de D.-F. 

Tale, Par autorisation de S. M. la reine Vic— 
a. 


Ces épingles, d’une forme parfaite, sont fabri- 
quées tout d'une pièce, la tête faisant corps avec 
la tige et solide à toute épreuve. 


Les aiguilles de leur fabrique sont aussi d'une 
trempe et d’un poli qui surpassent tout ce qu'on 
a fait jusqu'ici en ce genre. Assortiment com- 
plet pour exportation. 

S'adresser à Eneisren et Cowp., Crown 
Court, Cheapside, Loudon. Fabrique Light- 
Pool-Mills, Gloucestershire. 





AIGUILLES , EPINGLES ET HAMEÇONS ANGLAIS. 


ALL ET GUTCH, 50 King-William street, 
Cité de Londres (près du Pont-de-Lon— 
dres), ont l'honneur d'annoncer qu'ils conti- 
nuent à fabriquer pour LL. MM. la reine Vic- 
toria, la reine Adélaïde, la famille royale, la 
noblesse, etc., etc., des aiguilles, des epingles 
et des hameçons supérieurs, et sollicitent les 
commandes des visiteurs de Paris à Londres, ou 
directement, ou par lettre. 





AUE TARANKNE, 14, À PARIS. 


EAU DE MÉLISSE DES CARMES, autorisée 
par le Gouvernement et la Faculté de 
Médecine, de Boyer, seul successeur des ci— 
devant Carmes déchaussés de la rue de Vaugi- 
rard, possesseurs de ce secret depuis 1630 main- 
tenant et depuis 4789. 


Divers jugements et arrêts obtenus contre des 
contrefacteurs consacrent à M. Boyer la pro- 
priété exclusire de cette Eau si précieuse contre 
l'apoplexie, les palpitations, les maux d’esto— 
mac el autres maladies, notamment ke mal de 
mer. Ces jugements et arrêts, et la Facullé de 
Médecine, en reconnaissent la supériorité sur 
celles vendues par les pharmaciens. 


Ecrire par la poste ou envoyer quelqu'un de 
sûr qui ne s'adresse qu’au n. 4, répeté 44 fois 
sur la devanture, M. Boyer étant en instance 
contre de nouveaux contrefacteurs, ses voisins. 





ARICES. — BREVET D'INVENTION ET DE PER— 
FECTIONNEMENT. — BAS ELASTIQUES en 
caoutchouc : awcun pli vx articulations. — 
FLAMET jeune, seul inventeur et fabricant, rue 
des Arcis, 25. (Ecrire franco.) 






















Les abonnements à 
à L'ILLUSTRATION qu exp 
vent 4 49 Mars doivent étre 
qour évier L'inter- 
ns L'envoi du Jour- 
k awx Labrunres 
dans chaque mille, aus Direc- 


, Qurits, — où envoyer franco 
à vu bon sur Paris, à L'ordre de 


M. DUBOCHET, 
vue de Stine, N° 33. 


Modes. — Travenstissementse 








sements 


SOLUTION DES QUESTIONS PROPOSÉES DANS LE DERNIER 
NUMERO. 


I. Supposons que ces trois objets soient un anneau, un étui et 
un gant. Affectez mentalement la lettre À au premier objet, la 
lettre E au second, la lettre I au troisième. 

Donnez aussi par la pensée des numéros aux trois personnes ; 
l’une portera le n° 1, une autre le n° 2, la troisième le no 5. 

Prenez 24 jetons et donnez 1 jeton à la première personne, 2 à 
la seconde, 3 à la troisième ; puis, laissant les {8 autres jetons à la 
disposition de ces personnes, retirez-vous à l'écart en les invitant 
à prendre chacune un des trois objets et une partie des”jetons 
que vous avez laissés, de manière que celle qui aura l'anneau 
prenne autant de jetons que vous lui en avez donné d'abord}; que 
celle qui a l'étui prenne le double du nombre de jetons qu'elle a 
reçus ; enfin, que celle qui a le gant prenne, sur le reste, des 
jetons, quatre fois autant de jetons qu'elle en a reçu de vous. 

Cela fait, regardez le nombre des jetons qui restent sur la table; 
ee nombre ne peut être que l'un des six suivants : 

4 2 5 5 6 7 
au devant desquels vous mettrez par la pensée les mots sui- 
vants : 
PAR FER CEsAn 5ADls DEVINT 81 GRAND PRINCE 


dont voici l'usage : 

Les deux voyelles À et E, que nous avons mises en capitales 
dansles deux mots PAR FEn, correspondant au chiffre 4, indiquent 
que lorsqu'il ne reste qu'un jeton sur la table, c'est la première 
personne qui a pris l'anneau (A) et la seconde qui a pris l'étui 
{E); de sorte que la troisième a nécessairement le gant. 

On verrait de même que les deux lettres E, À suivant l'ordre 
où elles se présentent dans le mot cEsAn, qui correspond à un 
reste de deux jetons, indiquent que la première personne a pris 
l'étui et la seconde l'anneau. Et ainsi de suite. 


IL. On sait que l'usage de tenir la pointe du pied en dehors n'a 
pas toujours été de rigueur. Il paraît que, dans l'anciene Rome, 
on marchait avec la pointe du pied en avant, sans l'incliner en 
dehors plus qu'en dedans. Parmi les Orientaux, au contraire, la 
dignité de la démarche exige une position dl be qui passerait 
pour ridicule aujourd'hui chez fes nations-civilisées. — On peut 
en dire à peu près autant de la démarche{les grands personnages 
du dix-septième et du dix-huitième siècle, telle que nous la re- 
présentent les dessins de l’époque. à 

Cependant on ne peut disconvenir que l'énilibre du corps ne 
devienne plus stable dans la marche ordinaire on dans la sta- 
tion, lorsque la pointe du pied est tournée modérément en de 
hors. C'est un fait d'expérience journalière que chacun peut vé- 
rifier à chaque instant. Montucla, géomètre distingué du siècle 





des Sciences. 


dernier, raconte avec une bonhomie pleine de sensqu'il a cherché 
à confirmer ce fait par le calcul, et à justifier par les lois de la 
mécanique l'idée. de grâce que nous attachons à l'usage de nous 
tenir avec.les pieds en dehors. Voici comment il a résolu le pro- 
blème 11 posé dans le cinquantième numéro de notre journal. 
L'équilibre du corps sera d'autant plus stable que la base com- 
prise entre les points d'appui que nos pieds lui offrent sur le 
sol sera plus considérable, car la verticale qui passe par notre 
centre de gravilé tombera plus difficilement en dehors de cette 
base. 11 s'agit donc, étant donnée la position des talons, de cher- 
cher l'inclinaison la plus avantageuse de la ligne médiane des 
picds, pour que la surface de la base qu'ils déterminent soit la 


plus grande possible. Or, ceci devient un problème de géométrie 


dont l'énoncé serait le suivant : Deux lignes AD, BC, égales et 
mobiles sur les points À et Bcomme centres étant données déterminer 
leur position lorsque le quadrilatère ou trapèse ABCD sera le plus 
grand possible. Ce problème se résout avec la plus grande faci- 





lité par les méthodes connues des géomètres pour les problè- 
mes de ce genre, et l’on déduit de cette solution la construction 
suivante. 

Sur la ligne Ad, égale à AD ou BC, faites le triangle isocèle 
AH; ensuite, ‘ayant pris AI égal à ? AG ou un quart de AB, 
tirez la ligne KI et prenez IE égale IK ; puis sur GE élevez une 
perpendiculaire indéfinie qui coupe en D le cercle décrit de 
A, comme centre, avec leïrayon, Ad: l'angle DAE sera l'angle 
cherché. e Ce 

Si la ligne AB, et conséquemment AG ou AI, est nulle, on 
trouvera que AE sera égal à AH, et que l'angle DAE sera demi- 
droit. Ainsi, lorsqu'on a les talons absolument appliqués l'un 
contre l’autre, l'angle que doivent faire ensemble les lignes lon- 
gitudinales de la plante des pieds est demi-droit ou bien appro- 
chant du demi-droit, à cause de la petite distance qu'il ÿ a alors 
entre les deux points de rotation qui &ont au milieu des talons. 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 
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Supposons maintenant que la distance AB est égale à AD, . 
trouverait, par le calcul, que l'angle DAE devrait être de @0 à: 
grés. 

En supposant AB égal à deux AD, ce calcul donnera l'angle 
DAE de 70 degrés à très-peu près. En faisant AB égal à trois foi- 
la ligne AD, l'angle DAE se trouvera à bien peu près de 74e 

Le calcul confirme donc ce fait d'expérience, que les pied 
doivent tendre vers le parallélisme à mesure qu'ils s'écart 
davantage, ainsi que l'habitude reçue de les tourner légèremeg 
en dehors pour un écartement ordinaire, 


NOUVELLES QUESTIONS A RÉSOUDRE: 


1. Plusieurs nombres pris suivant leur suite naturelle étant 
posés en rond, deviner celui que quelqu'un aura pensé. 


IT. Douner un moyen sûr, au jeu de billard, pour amener 
bille de son adversaire dans une blouse en frappant obliqueme 
cette blouse. 


Rébus. 
EXPLICATION DES DERNIERS RÉBUS : 
LL 
Tout ou rien, 

H. 

Tout passe avec le Lemps. 


nt 
Un grand homme appartient à l’univers. 


Ox s'asowne chez les Directeurs des postes et des mes- 
sageries chez tous les Libraires, et en pi chez tour 
la 


les Correspondants du Comptoir central airie. 
A Lonpres, chez J. THomas, 4, Finch Lane Cornhill. 


À SAINT-PÉTERSBOURG, Chez J. ISSAKOFF, commissions 
nuire officiel de toutes les bibliothèques des régiments de «1 
Garde-Impériale ; Gostinoï-Dvor, 92. 

Jacques DUBOCHET. 


Tiré à la presse mécanique de Lacaawrs er C°, rue Damiette, z 































. 


Google 


À 


» 


Digitized by 




















This Book is Due 





(DORE OO REC EERUE 


UNIVERSITY OF MINNESOTA 
waltcis 12 


tic 


nn 





